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DeLISLE (Claude),  gcographe 
et  historien,  né  à Vaucoulcnrs,daiis  le 
diocèse  de  ïotd,  le  5 novembre  .644, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson , prit  ses'  degrés  en  droit , 
et  plaida  pendant  quelques  années.  Il 
renonça  ensuite  an  barreau,  et  vint  à 
Paris  où  il  donua  des  leçons  d’iiis- 
toire.  L’iiitcrét  qu’il  sut  répandre  sur 
ses  eours , la  nouveauté  de  sa  mcüiodc 
qui  facilitait  les  progrès  des  élèves , le 
firent  conuaitre  d’une  manière  avan- 
tageuse. Le  due  d’Orléans  lui-méme 
voulut  suivre  les  leçons  de  Dclisle , et 
(ong-tcinps  après  il  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance , en  le  nommant  à une 
place  de  censeur,  etenifli  faisant  payer 
des  gratiliralious.  Delisie  s’était  marié 
en  1674  < et  il  mourut  le  amai  1730, 
laissant  quatre  fils , tous  célèbres  dans 
l’histoire  des  sciences.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I . Relation  histo- 
rique du  royaume  de  Siam  , Paris  , 
1684,  in- 13  telle  est  estimée  pour 
l’exactitude  ; II.  AÛas  historique  et 
généalogique , Paris , 1 7 1 8 , in-4'’.  : 
si  est  moins  connu  qu’il  ne  le  mérite  ; 
III.  Abrégé  de  l’histoire  universelle, 
Paris,  173.  , 7 vol.  in-13,  superfi- 
ciel. G:  fut  pourtant  Lancelot , à qui  le 
snanuscrit  avait 'été  confié  par  la  fa- 
mille , qui  le  fit  imprimer  avec  un 
éloge  de  l’auteur.  IV.  Traité  de  chro- 
rtologjte , imprimé  avec  Y Abrégé  chro- 
nologique de  Pétau,  traduit  par  Mau- 
croix,  Paris,  itSo,  5 vol.in-b".;  V. 


Introduction  à la  géographie  avec  un 
traité  de  la  sphère , Paris , 1740,3 
vol.  in-13.  On  l’attrilma  p.-jr  erreur  à 
Guillaume  Delisie  qui  avait  annoncé, 
sous  le  meme  titre,  un  ouvrage  qui  n’a 
jamais  été  terminé.  Celui  de  Claude, 
rédigé  d’après  les  cahiers  qu’il  dictait 
à scs  élevés , est  depuis  long-temps 
effacé  par  de  meilleurs.  W — s. 

DELISLE  (Guillaume),  ou  DE 
L’ISLE  ( I ),  premier  géographe  du  roi, 
naquit  â Paris  le  dernier  jour  du  mois 
de  février  1675.  Il  était  fils  de  Claude 
Dclisle ( P oy.  l’article  précédent),  qui 
diripa  lui-même  scs  études  avec  le  ïèle 
et  l’affection  d’un  pcie.  Ses  dis|>osi- 
tious  pour  la  géographie  s’annoncèrent 
de  si  bonne  heure  , qu’à  l’âge  de  neuf 
ans , il  avait  di-essé  et  dessiné  des  car- 
tes sur  l’histoire  ancienne.  Les  leçons 
deCassiui  et  l’amitié  de  Fréiet  contri- 
buèrent encore  à hâter  les  développe- 
ments de  ce  génie  précoce  : il  conçut , 
très  jeune  encore,  le  hardi  projet  de 
réformer  le  système  de  la  géographie , 
et  de  le  reconstruire  en  entier  sur  de 
nouvelles  bases.  A viimt  - cinq  ans , il 
avait  terminé  cette  di&ilc  entreprise. 
Ce  fut  à cet  âge,  et  dans  l’année 
1700,  qu’il  fit  paraître  à la  fois  nue 
mappemonde , des  cartes  d’Europe , 


(1)  cette  dernière  meaicre  qvM  ècritait 

lai-ménif  son  aoim  dens  «e«  premîrri  o«vreg>'a-  i| 
)«  cKeogcii  drpitu . rt  écritii  cuuitsimmeiit  Ütlùle. 
Cepriidant,  eprè»  ta  mwt.  u>a  frère  rai(rDHoa.4-  ^ 
an  publiaalune  cjrie  pottbume  de  «nn  frère  le  cè« 
K’Vte  (èo|raL{ibe , cernait  cnccrc  d*  l'JfU. 
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d'Asie  et  d’Afrique , tin  plobe  celcste , 
et  un  plobe  terrestre  d’un  pied  de 
diamètre.  Pour  bien  comprendre  le 
mérite  de  ces  ouvrages , il  est  nccc.s- 
saire  d’exposer  l’étal  de  la  géogra- 
phie en  Europe  à l’époque  où  ils  pa- 
rurent , c’est-à-dire , à l’ouverture  du 
l8'.  siècle.  Nicolas  Sanson  avait  |»er- 
fectionne'  l’édifice  de  la  scii  ncc  qu’a- 
vaient élevé  l’crudilioii  d'Ortelius  et 
Tbahileté  de  Mercator  : rependanl , 
quoique  Sanson  oerupât , de  sou  vi- 
vant , la  première  place,  et  que  pres- 
que toutes  les  cartes  qui  se  piibliaiciit 
alors  ne  fussent  que  des  copies  des 
siennes , il  n’avait  point  porté  la  géo- 
graphie à ce  degré  de  perfection  que 
les  découvertes  astronomiques  faites 
de  son  temps  lui  jiermcttairnt  d’at- 
teindre. Il  suivit  trop  aveuglément  les 
longitudes  de  Ptoléinée,  et  méconnut 
les  modules  de  toutes  les  mesures  iti- 
néraires anciennes , et  de  la  plu- 
part des  raodcrne.s.  Après  sa  mort, 
les  fils  et  petiLs-fils , Mmillard  , Guil- 
laume et  Atirien  Sanson , reprodui- 
sirent scs  cartes  avec  de  faibles  chan- 
gements de  details  , et  sans  aucun 
égard  pour  les  observations  astrono- 
tuiijues  qui  se  multipliaient  de  jour 
eu  jour  ( Fty.  VtnDELiri  ;.  En  irioa 
et  en  1G95,  Lahirc  ctCassini(i)  leur 
avaient  fait  ce  reproche,  qui  fut  plu- 
sieurs fois  renouvelé  depuis.  Il  était 
évident  que  le  système  entier  de  la 
géographie  avait  besoin  d'une  réforme 
générale;  déjà  même  Vendelin  et 
Riccioli  avaient  tenté  celte  réfoi  mc  , 
sans  cependant  tracer  aucune  carte. 
Pour  l'opérer  entièrement,  il  fallait 
cuordonuer  les  nouvelles  observations 
avec  les  nombreuses  relations  des 
voyageurs , avec  les  routiers  de  na- 
vigation non  moins  nombreux  , avec 
une  asseï  grande  quantité  de  cartes 
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déjà  levées  dans  différents  pays.  Une 
pareille  tâche  était  au-des.Mis  des  for- 
ces du  vénitien  Corouelli  cpie  le  car- 
dinal d’Estrées  avait  fait  venir  de  Ve- 
nise pour  travailler  aux  deux  grands 
gloltes  de  Marly,  de  Cautelli  et  de  Til- 
lemont , connu  sous  le  nom  de  du 
Trallage,  tous  les  trois  aux  gages  du 
graveur  Nolin  , et  publiant  depuis  la 
mort  de  Sanson , des  cartes  infe- 
rieures à celles  de  cet  l.omine  célèbre. 
Cependant  Cassini , pour  mieux  faire 
cuniprendre  aux  géographes  l’énor- 
mité de  leurs  erreurs  et  les  besoins 
de  la  science,  traça  en  t(3ç)G,  sur  le 
pavé  du  salon  occidental  de  l’obser- 
vatoire, un  planisphère,  sur  lequel 
étaient  trente-neuf  positions,  placées 
selon  les  observations  récentes.  Ce  pla- 
nisphère fut  réduit  et  gravé  par  Nolin. 
Mais  dans  son  globe  terrestre,  dans 
.sa  mappemonde  et  dans  ses  cartes 
des  quatre  parties  du  monde,  Delisic 
montra  qu’il  avait  exécuté  ce  que  Cis- 
siui  avait  pnipusé.  Sur  ce  plan  du 
monde  cntièreiucnt  neuf,  que  Dclisie 
venait  de  faire  paraître , la  Méditr-r- 
ranéc  SC  IrotlVait  rétrécie  de  trois 
cents  lieues  eu  longitude , et  l’Asie  de 
cinq  ceuLs.  Quoique  le  planisphère  de 
(îa.ssini  eiàt  précédé  de  quatre  ans  la 
publication  de  ces  imporlanis  tra- 
vaux, quoique  les  tables  de  Vendelin 
et  les  savantes  discussions  de  Riccioli 
fussent  déjà  connues  depuis  long- 
teni|is,  quoiqu’enfin  Hondius,  dès  l’an 
t63o,cût  placé  sur  ses  cartes,  au  165”. 
degré  de  longitude,  les  cotes  orientales 
de  la  Chine,  que  les  Sanson  s’obsti- 
nèrent toujours  à reculer  jusqu’au 
180'.  , cependant  Üelisie  recueillit 
seul,  avec  raison , la  gloire  de  tous  ces 
grands  changements  , parce  que  lui 
seul  avait  prouvé  qu’ils  étaient  d’ac- 
cord avec  les  mesures  itinéraires  an- 
ciennes et  modernes  , avec  les  relu- 
lions  et  descriptions  géographiques 
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coimiies  jusqu’alors  ; parce  que  lui  seul 
euGo , avec  un  petit  nombre  <ie  points 
donnes , avait  su , par  de  lonf;ues  et  de 
savantes  combinaisons , assigner  aux 
diverses  régions  du  globe  leur  vérita- 
ble place.  Delisle  doit  donc  être  regardé 
comme  le  principal  créateur  du  sys- 
tème de  géographie  des  modernes  ; 
système  dont  d’Anville  a depuis  admi- 
rablement bien  perfectionné  tous  les 
détails.  I.es  globes  et  les  cartes  du 
jeune  Delisle  furent  l’objet  de  l’admi- 
ration générale,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l’academie  des  sdrnees,  qui 
le  reçut  en  i^oa.  Nulin,  qui  avait  te 
titre  de  géographe  du  roi , voulut  dé- 
rober à Delisle  sa  réputation  et  ses 
succès,  en  faisant  graver  et  paraître 
presqii’cn  même  temps  une  mappe- 
monde en  quatre  fenillcs , copiée  sur 
les  cartes  nouvelles  qui  avaient  valu  k 
leur  auteur  des  éloges  si  bien  mérités. 
Noliti  ajouta,  comme  c’est  l’ordinaire, 
l’imposture  au  plagiat.  Il  insinua  que 
Delisle  avait  copié  ses  cartes , ou  plu- 
tôt celles  de  du  Trallage,  son  géogra- 
phe. Delisle  se  vit  forcé  de  démontrer, 
par  une  critique  raisonnée  , insérée 
dans  le/oumôf  de  Trévoux , les  fui- 
tes énormes  et  l’incapacité  de  du  Tral- 
lage, et  enfin  il  finit  par  attaquer  en 
justice,  comme  plagiaire,  Noliii,  qui 
ne  cessait  de  le  harceler.  Les  écrits 
que  Delisle  publia  dans  le  cours  de  ce 
procès  qui  dura  six  ans , intéressent 
l’Iiistoire  de  la  géographie , et  .sont 
trop  j>eu  connu.s.  Ils  consistent  en 
1.  une  Requête  au  roi  et  à son  con- 
seil . in-fol. , -28  pag.  ; II.  Mémoire 
pour  Guitlamne  de  Tlsle,  de  V aca- 
démie des  sciences  , contre  le  sieur 
JVolin,  géographe  ordinaire  du  roi, 
i II- fol.,  10  pages;  111.  Arrêt  du  con- 
seil d'état  privé  du  roi,  renferniaut 
le  rapport  des  experts,  et  les  obser- 
vations de  Delisle  sur  ce  rapport, 
in-fol.,  i5  pages.  0:t  arrêt  porte 
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que  les  planches  de  la  carte  du  sieur 
^olin,  convaincu  de  plagiat,  seront 
saisies,  rompues  et  snppriinccs  , et 
que  tous  les  cxempl.iires  seront  saisis, 
confisqués , et  mis  au  pilon.  Delisle 
ne  fit  point  mettre  .i  execution  celle 
sentence  rigoureuse  ; il  fil  seulement 
effacer  ce  qu’on  lui  avait  pris  de  plus 
important  sur  les  caites  de  Nolin  , et 
il  lui  laissa  scs  cuivres,  qui  étaient 
ornés  de  belles  vignettes.  Après  èire 
sorti  triomphant  de  cette  lutte , De- 
Usie  publia  successivement  un  grand 
nombre  de  cartes  de  géographie  an- 
cienne et  moderne  pour  toutes  les 
parties  du  monde  et  pour  diverses 
époques  de  l’hbtoire.  Elles  augmen- 
tèrent sa  réputation  et  les  progrès  de 
la  science  dont  il  fut  regardé  sans 
contestation  comme  le  chef.  Frerçt 
( Mercure  de  France , mars  fjiQ, 

J).  47!»)  a donné  la  liste  de  ecs  cartes 
le  Delisle  (i),  et  indiqué  l’année  de 
leur  pobliralion  ; la  totalité  se  monte  à 
plus  de  cent  feuilles; et,  d.insce  nom- 
bre, nous  devons  siiiloul  remarquer 
aujourd’hui  la  dernière  editiou  de  sa 
mappemonde,  que  Delisle  publia  , en 
avec  de  grands  cbaiigements  , 
parce  qu’elle  marque  les  bornes  où 
s’étalent  arrêtés  les  progrès  de  la 
géographie  deux  années  avant  la  mort 
de  ce  géographe,  et,  lorsque  d’An ville 
n’avait  encore  fait  paraître  que  quel- 
ques cartes  peu  remarquables  sur  la 
France  pour  accompagner  l’ouvrage 
de  Longiirrue.  Malgré  les  progrès  im- 
menses de  la  géographie , depuis  la 
mort  de  Delisle , les  cartes  de  ce  géo- 
graphe , comme  toutes  celles  qui  sont 
originales , et  non  copiées  ou  réduites 
d’apiès  d’autres  cartes,  peuvent  en- 
core être  consultées  avec  fruit , parce 


("I.O*  Voan  «laMi  lâ  liiu  On  cartra  da  C. 
tétc  la  datr  de*  correction*  <T«’f  • faite* 
!•  MetMode  pour  étudier  fa 
graphie,  psT  Unglei-Dufrrinoy  , quairiêma  <di- 
livb  tn-o  , tome  l,  page 
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qu’il  s’y  trouve  souvent  des  positions 
exactes  qui  ont  elf  inccomiiics  ou  iie- 
gli^ccs  par  les  ;;c'0);rapbcs  qui  oiTt 
suivi  ( I Il  en  est  d'ailleurs  giiel'jiie^ 
unes,  relatives  à cci laines c[)<K;iies de 
l*liistuirc  ancienne  ou  du  moyeu  â|;e^ 
qu’un  u’a  pas  refaites  depuis.  liide|n  ii- 
damment  des  nièinoiics  composes 
pour  le  procès  avec  Noliii , et  dans  les- 
<|uels  Delisie  a doiiué  l’analyse  de  scs 
premiers  ouvrages , ce  gcu{;raphc  a 
publie,  dans  le  Hccueil  de  1‘ académie 
des  sciences,  les  mémoires  siiivanlsT 
1**.  année  1^08,  page  5(3') , Conjec- 
ture sur  la  poshion  de  Vile  ^léroé ; 
•1°.  année  t •;  1 o,  p.  335 , Observation 
sur  la  variation  defaiguillu  niman- 
tee  ; 5 ".  année  i ^ 1 4 , p.  175,  Justi- 
fication des  mesures  des  anciens  en 
matière  Je  géographie;  4"*  année 
1 7 1 0 , p.  86 , Sur  la  longitude  du  dé- 
troit de  Magellan;  5“.  année  17U0, 
Détermination  géographiipte  de  la 
situation  et  de  Vétendue  des  diffé- 
rentes parties  de  la  terre  ; ce  mé- 
niuirc  est  très  remarquable , et  un  do 
crut  qui  portent  le  plus  l’empreinte 
du  gciiir  géugrapliiqiie;  G',  année 
1 7'i  I , page  56 , Détermination  de 
la  situation  et  de  Vétendue  des  pays 
traversés  par  le  jeune  Cyrits  et  par 
les  dix  mille  Grecs  dans  leur  re- 
traite ; 7“.  même  année,  page  t»45, 
Hemarqties  sur  la  carte  de  la  mer 
Caspienne,  envoyée  à l'académie 
par  S.  M.  czarienne;S°,  année  l’jiS, 
page  48 , Examen  et  comparaison 
de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres , et  de  quelques  autres  villes 
ancietmes  et  modernes.  Des  l’an 


(i)  Aîmi,  Je  Seriasfsr,  elani  l'Ilin. 

«jouiUa  ■ iût^rce  mr  Ira  i‘»rtg»  otf* . df- 

ri«. . «twe  tv  trotjuaïu’t  rp  «nt  oawvcâa  corutnlé 
. aê  Iffwaii  d<|â  bits  pincée  «ur  Ir  • 
rariffs  de  DrliâU  « laniÜi  iia*apria  ta  norid'Ao* 
^illr  r4jrio(conri*ofi«e  avec  k«climp«  dont  la  eapi. 
uU  M uumfne  antti  Serinaf;jr«  l'avait  fait  banolr 
paivctaul  rioquente  aai  d«  UmIci  lea  ctrlei  «le 
«'•piii*. 
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1700,  lors  de  la  piiMiration  de  ses 
pieniiers  travaux  , DelisIe  aniiunçâ 
n’il  rcndL  ail  compte  des  fliangenieïils 
ont  il  était  r.iuiriir.  dois  un  lüw 
vragp  spécial  , intitule  : JntroJuction 
à la  p,éo(yaphie  ; iiiaLs  la  moi  I ne 
lïïî  perinil  pas  d’aclicver  cet  ouvra- 
ge, dont  Piéiet  a lait  coiiiiaiire  le 
plan  dans  un  écrit  curieux  et  savant  ^ 
iiilitiilc:  Lettre  de  M.  ***.  ( |■'l•él^cl) 
de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  , pour  la  défense  de 
M.  Guillaume  Delisie , à l'auteur 
des  mémoires  pour  servir  à l'histoire 
des  hommes  illustres  ■ iii-i  a , Paris  . 
17JI.  Delisie  eut  riionneiir  d’ensei- 
giier  la  gcugr.ipliie  à Louis  \V,  q ui  prit 
sous  un  tel  maître  un  goût  particulier 
pour  cette  science , sur  laquelle  il  com- 
)Osa  même  un  petit  ouvrage  ( Voyez 
jOUIS  XV).  Ce  monarque  le  récniU' 
pensa  des  leçons  qu’il  en  avait  reçues, 
en  créant  pour  lui  le  titre  de  premiiT 
géographe  du  roi , qui  n’exislail  pas 
aii|>;iravant , et  dont  le  brevet  lui  fut 
cuuléré  le  34  > 7 18  avec  une  pen- 

sion de  1300  liv.  Pierre-le-Grand  , 
pendant  sou  séjour  h Paris , allait 
voir  familicr''meut  le  géographe  De- 
lisie , pour  lui  donner  ses  remarques 
sur  la  Moseovie,  a et  plus  cneore,  dit 
» Fontenelle,  |>our  connaître  inieux 
» que  partout  ailleurs  son  propre  cm- 
» pire.  » Delisie,  êgé  de  ciiiqiiantc-un 
ans  , jouissait  d'une  sauté  forte  et  vi- 
goureuse , et  travaillait  à des  cartes 
destinées  pour  X Histoire  de  Malte, 
de  Verlot,  lursqu'après  avoir  passe 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  cabi- 
net , il  sortit  apres  dîner  le  5 janvier 
1 73G,  et  fut  frappé  daus  la  me  d’une 
attaque  d’apoplexie,  dont  il  mourut  lu 
meme  jour  sans  avoir  repris  coiiiiais- 
saiice.  bon  éloge  a été  Lit  par  Kuu- 
tenelle.  W — r. 

DEI.ISLR  ( Simow-Claude)  , se- 
cond kis  de  Claude,  et  frère  du  pié- 
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cèdent , né  à Pai  is  au  mois  de  dc- 
cetnbt!  fit  son  étude  piinci- 

p.di-  do  l’iusloiiv , à l’cxi  inj)lc  de  son 
père,  I l se  rendit  liicnlôt  capable  de 
le  suppléer  dans  ses  Irçuns.  Suivant 
les  édileni  s de  la  Bibliolhèque  de  la 
France,  il  eut  la  plii.s  grande  pari  à la 
De;  ense  de  l'aiiliqnité  de  la  ville  el 
sieÿf  episco/tal  de  Toul  , Paris  , 

I *o A,  iii-8  . Quelques-uns  aürilment 
le  r mis  de  cet  ouvrage  à Nicolas  Clé- 
Rienl,  el  d’autres  au  P.  Benoît,  capu- 
cin de  Toul.  On  a encore  de  Delisie 
une  édition  des  Tables  chronolof’i- 
ques  du  P.  P étau , traduites  eu 
irai.çais  , augnieiitécs  et  mises  dans 
un  meilleur  ordre  , Paris,  1 708 , en 
deux  grandes  l'-uillcs  ou  cartes,  et 
quelques  petits  écrits  sur  l’histoire  de 
J'rauce.  On  assure  qii’d  en  prépa- 
rait de  p'us  considérables , lorsqu’il 
mourut  à Paris  en  1 7-16.  W — s. 

DEi.ISLFi(  JosEra-NicoLAs  ),  frère 
des  précédents , né  a Paris  en  i(i88, 
avait  coraincucc  scs  études  sous  son 
père , et  les  termina  au  collège  Maza- 
rin.  L’éclipse  de  soleil  du  11  mars 
I 70G  piqua  vivement  sa  curiosité,  et 
le  désir  de  emnaitre  la  cause  de  ce 
phénomène  l’engagea  à se  livrer  avec 
]ilus  d'aideurà  l’élude  des  mathémati- 
ques. Avant  d’avoir  acquis  aucune  no- 
tion de  l’astronomie,  il  avait  résolu  plu- 
sieurs problèmes  de  cette  science  par 
1.1  force  de  son  esprit,  et  au  moyen  de 
procédés  ingénieux  de  son  invention  ; 
aussi  ses  progrès  furent-ils  très  re- 
niarquablrs.  En  1710,  il  obtint 
la  permission  d’habiter  le  dôme  du 
Luxembourg  ; mais  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  qu’il  put  y établir  un  ob- 
servatoire, et  qu’un  lui  accorda  les 
instruments  dont  il  avait  besoin  pour 
opérer.  Il  ne  tarda  pas  à réaliser  les 
espérances  qu’on  avait  conçues  de  son 
application , et  l’académie  des  sciences 
s’empressa  de  le  recevoir  au  nombre 
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de  ses  membres,  en  1714-  H y lut 
dilTéri’iits  mémoires  sur  l’observation 
des  solstices  , sur  une  éclipse  de  Vé- 
nus , sur  une  éclipse  de  Jupiter  et  de 
ses  sateiliirs  par  la  lune  , etc.  Bientôt 
après,  il  sc  vit  obligé  de  quitter  le 
Liixi  mbourg,  et  le  mauvais  état  de  sa 
furlinie  le  contraignit  d’accepter  une 
pension  de  Goo  livres , que  lui  offrit 
le  régent , pour  aider  iloulainvillicrs 
dans  ses  calculs  d’astrologie  judi- 
ciaire. Il  n’abandonna  cependant  ja- 
mais la  véritable  science , et  il  conti- 
nna  à faire  part  de  ses  découvertes  à 
l’académie.  Il  observa  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil  en  1 7^5  .i  l’ob- 
servatoire royal , cl  l’éclipse  totale  de 
soleil  du  -AA  nui  1724  au  Luxem- 
bourg, où  nnlui  avait  rendu  son  lo- 
gement. Cette  même  année , il  fit  le 
voyage  de  Londres, où  il  fut  accueilli 
par  Newton  qui  lui  fit  présent  de  son 
portrait,  et  par  Halley  qui  lui  com- 
muniqua les  tables  astronouiiques 
qu’il  ne  publia  que  long-temps  après, 
l.c  CKir  Pierre , pendant  son  sepiur  en 
France , avait  apprécié  le  mérite  de 
Delisie  , et  l’avait  vivement  solli- 
cité de  se  rendre  dans  ses  états,  pour 
y fonder  une  école  d’astronomie.  L’im- 
pératrice Catherine  revint  sur  ce  pro- 
jet , et  Delisie , sollicité  de  nouveau , 
céda  enfin,  et  petit  pour  la  Russie , 
où  il  demeura  près  de  vingt-deux  an- 
nées. L’école  d’astronomie  de  St.-Pé- 
tersbourg  acquit  en  pu  de  temps  , 
par  ses  soins , une  grande  célébrité  ; 
il  composait  pour  l’instruction  de  ses 
élevés , des  traités  élémentaires  , les 
leur  expliquait,  leur  fournissait  des 
livres , des  instruments , et  décernait 
avec  une  grande  solennité  des  récom- 
penses à ceux  qui  se  distinguaient. 
Dans  les  courts  instants  que  lui  laissait 
sa  place,  il  entreprit  différents  voya- 
ges , el  en  rapporta  un  grand  nom- 
bre de  iàils  intéressants  pour  la  phy- 
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5Îque  et  la  {géographie.  De  retour  en 
France,  en  Delislc  reprit  ses 

fonctions  à l’aradémie.  Il  avait  employé 
à des  expériences  d’une  utilité  générale 
le  magnifique  traitement  dont  il  jouis- 
.sait  en  Russie  ; il  revenait  en  offrir  les 
résultats  à son  pays  ; mais  il  se  trou- 
vait aussi  pauvre  qu’avant  d'étre  par- 
ti, et  on  ne  songea  point  d’abord  à 
améliorer  sa  condition.  Enfin  , le  rot 
acheta  son  immeuse  collection  de 
pièces  astronomiques  et  géographi- 
ques , pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine,  et  lui  en  confia  la  garde  avec 
un  traitement  de  8000  fr.  Il  avait 
établi  son  observatoire  à l’hôtel  de 
Cluni , et  il  y reprit  la  suite  de  ses 
observations  avec  un  zèle  que  ni  l’âge 
ni  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  purent 
ralentir.  A la  même  époque , il  s’occupa 
de  terminer  et  de  publier  quelques 
cartes  laissées  imparfaites  par  Guil- 
laume Delisie , son  frère.  Son  ouvrage 
relatif  à la  géographie,  le  plus  impor- 
tant, est  un  Mémoire  sur  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  mer  du 
Sud.  C’est  le  résultat  des  navigations 
entreprises  par  les  Russes  , pour  dé- 
couvrir un  passage  de  la  mer  du  Sud 
dans  le  nord  de  l’Amérique,  et  Delisie 
avait  beaucoup  contribue  au  succès 
de  celle  de  i^4<  ^ conseils  et 

par  une  carte  repré-sentant  l’état  connu 
de  cette  mer,  avec  les  points  qui  res- 
taient à visiter.  Ce  mémoire  fut  im- 

Frimé  eu  1 '^53,  in>4'‘. , et  il  en  parut 
année  suivante  une  3*.  édition,  avec 
des  augmentations  et  de  nouvelles 
cartes.  Delisie  mourut  i Paris  le  1 1 
septembre  1 q68.  Il  était  membre  des 
pnncipales  académies  de  l’Europe.  La- 
lande , qui  avait  été  son  élève , fit  im- 
primer une  notice  sur  cet  utile  astro- 
nome dans  le  Nécrologe.  Outre  les 
ouvrages  et  les  mémoires  déjà  cités  , 
on  a de  lui:  I.  un  grand  nombre 
d’observations  insérées  dans  les  jour- 
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naux  du  temps , ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris , de  Berlin  et 
de  St.-Pétersbourg  ; II.  Mémoires 
pour  servir  à t histoire  et  aux  pro- 
grès de  Vastronomie  , de  la  géo- 
graphie et  de  la  plyrsique , Si.-Pé- 
tersboiirg,  1738,  in-4“.  11  en  pro- 
mettait un  second  volume , qui  n’a 
point  paru , a parce  que,  dit  Lalande, 
il  aimait  mieux  rassembler  des  obser- 
vations que  les  publier  ; » 111.  Eclip- 
ses circumjovialium , sive  immer- 
sUmes  et  emersiones  quatuor  satel- 
litum  Jovis , ad  annos  1 734.  < 7^8, 
et  menses  priores  1739,  Berlin, 
i734,in-4“.  ; Christfried  Kirch  en 
fut  l’éditeur;  \ \ . Avertissement  aux 
astronomes  sur  l'éclipse  annulaire 
du  soleil  que  Von  attend  le  3j  juin, 
Paris,  in-8’.  de  35  pages. 

m Cesi , dit  fjalande , un  traité  histo- 
rique très  bien  fait  et  très  complet  des 
éclipses  annulaires.  » W— s. 

DEI-ISLE  (Louis), frère  des  pré- 
cédents, prit  le  nom  de  la  Croyère , 
qui  était  celui  de  sa  mère.  Il  cultiva 
l’astronomie  avec  succès  , fut  reçu  à 
l’académie  des  sciences , et  accompa- 
gna son  frère  en  Russie.  Il  visita  les 
côtes  de  la  mer  glaciale,  la  I<aponie 
et  le  gouvernement  d’Ârchaogcl,  pour 
fixer  d’une  manière  préo-se  la  posi- 
tion astronomiqèe  des  points  les  plus 
importants.  Il  parcourut  ensuite  la 
Sibérie , se  rendit  au  Kamtchatka  , et 
s’embarqua  en  1741  sur  l’un  des  bâ- 
timents de  l’escadre  commandée  par 
le  capitaine  Bering  ( Foy.  Vitos  Be- 
Mwe  ) , pour  aller  en  découverte. 
Épuisé  de  iatigues,  il  fut  obligé  de 
revenir  au  port  d’Avatcha , où  il  mou- 
rut le  33  octobre  de  la  même  année. 
On  a de  lui:  I.  Recherches  du  mou- 
vement propre  des  étoiles  fixes . par 
des  observations  d'Arcturus , faites 
par  Picard,  et  comparées  avec  de 
pareilles  observations  faites  au 
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Luxemboiirp  ( Mémoire»  de  l’acade’- 
mie  des  sririiccs , i ) ; II. des  Ob- 
servations astronomitjues  (Mémoires 
de  l’académie  de  St.  - Pélcrsboiirg  , 
i^uq).  Il  a laissé  beaucoup  de  notes 
manuscrites  réunies  à celles  de  son 
frère  au  dépôt  de  la  raaiiue.  W — s. 

DEl.lSLE  ( Dom  Joseph),  né  à 
firainville  , dans  le  B.issigiiy , vers 
1Ü90  , entra  au  service  , comme  vo- 
lontaire, à l'àge  de  seize  ans  ; mais  il 
renonça  bicutot  au  métier  des  armes, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
Poidre  de  Üt.-Beiioit.  Ses  connais- 
sances le  (Ireiit  choisir  par  ses  supé- 
rieurs pour  enseigner  aux  novices  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
tbco'ogie.  Il  fut  fait  abbé  de  St.  Léo- 
pold de  Nanci,  et  mourut  à St-Mihiel 
le  a4  janvier  l’^üb.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  les  uns  purement 
ascétiques,  et  les  autres  sur  des  ob- 
jets d'érudition  ecclésiastique  ; I.  f'ie 
de  M.  calviniste  converti,  ci- 

devant  capitaine  dans  le  rêj’iment 
de  Sparre,  Nanci,  i^3i,in-iu;  11. 
Traité  historique  et  dogmatûiiie  , 
touchant  l'obligation  dé  faire  l'au- 
mône, Neufehâteau  , tq'56  , in-8".  ; 

III.  Défense  de  la  vérité  du  mar- 
tyre de  la  légion  thébaine  , pour 
seévir  de  réponse  à la  dissertation 
critique  du  ministre  Pubourdieu  , 
Nanci,  , in-S".  Cet  ouvrage  a 
été  eomposé  en  partie  sur  les  mémoi- 
re» de  dom  Clavct,  abbé  d’Agaiine; 

I V.  Histoire  du  jeûne , Pat  is,  174'» 
in-8”.;  V.  la  f'ie  de  S.  Nicolas  , 
T histoire  de  sa  translation  et  de  son 
culte,  Nanci,  1745,  in-8".;  VI. 
Histoire  de  l'ancienne  abbaye  de 
St.-Mihiel  et  de  la  ville  qui  en  porte 
le  nom , précédée  de  cinq  disserta- 
tions préliminaires  , Nanci , 1 768 , 
iii-4*.  ; VII.  ydvis  touchant  les  dis- 
positions dans  lesquelles  on  doit  être 
selon  le  cteur,  pour  étudier  la  théo- 
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logie , Paris,  1760,  in-8’.;  VIII. 
Histoire  de  Tabbaye  d'-dgaune  (au- 
jourd’hui St.-Maiirice,  dans  le  Va- 
lais ).  Il  en  est  fait  mention  dans  le 
Fecueil  des  bollandistes  , au  ‘il 
septembre.  Le  manuscrit  original 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l’ab- 
baye St.-Vincent  de  Besançon.  Dom 
Delisie  a laissé  d’autres  ouvrages  ma- 
nuscrits ; dom  Calmet  cite  des  Disser- 
tations sur  les  évéques  , sur  les 
écoles  des  monastères  , et  sur  les 
prieurés  simples.  W — s. 

DELISLE  DE  LA  DBEVLTIÈRE 
( Louis-Fhsnçois)  naquit  à Suzc-la- 
Ronssc,  près  de  Picrrclate  en  Dauphi- 
né. Non  père*  qui  était  sans  fortune, 
le  destina  au  barreau , et  l’envoya  à Pa- 
ris, pour  y faire  un  cours  de  droit  ; 
mais  l’amour  des  plaisirs  et  le  goût 
de»  lettres  l’eurent  bientôt  dégoûté  de 
l’étude  des  luis.  Pressé  alors  par  le 
besoin , il  travailla  pour  le  théâtre  ita- 
lien, où  l’on  ne  jouait  encore  que  des 
farces  grossières.  C’est  à lui  qu’on 
doit  les  premières  comédies  régulières 
qui  y furent  représentées.  En  17a!  , 
il  donna  Arlequin  sauvage  , qui , 
suivant  Labaipc,  n’est  qu’une  pièce 
sans  action,  sans  vraisemblance  et 
sans  comique  ; mais  le  succès  qu’elle 
a obtenu  aux  diverses  reprises , et  le 
plaisir  qu’elle  fait  à la  lecture , ré- 
futent .assez  cette  injuste  critique.  Ti- 
mon le  Misanthrope  fut  joué  eu  1 7»a: 
l’auteur  y avait  ré^iandii  des  idées 
philosophiques  assez  hardies  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à sa  réussite. 
Lahaipe  , dans  sou  lycée  , loue 
beaucoup  rette  pii-ce;  mais  il  y trouve, 
ainsi  que  dans  la  précédente,  plusieurs 
de  ces  sophismes  permcieiix  contre  la 
société,  que  J.-J.  Rousseau  a ensuite 
développés.  Delisie  a fait  aussi  repré- 
senter avec  des  succèl  variés.  Arle- 
quin au  bJikquet  des  sept  sages,  le 
Banquet  ridicule,  le  Faucon  et  les 
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Oies  de  Bocacc.  Ces  dnmcs  ne  sont 
pas  sans  ine'rile  ; il  y a di’  lionnes  scènes 
cLin.s  tous,  cl  le  di  ilogoe  en  est  franc  et 
naturel.  Bercer  d’Ampkr)' se , le 

Voici  auteur , Arlequin  astrologue, 
Arlequin  grand-ino"ol , corntyies  , 
et  quelques  pocMcs  fujjitives  de  l’au- 
icur,  ont  e'ic  recueillis  en  i vol.  iii- 
j->..  Dclisie  duiiiia  eu  iqTia  sa  tra- 
gédie de  Danaüs , qui  n’rut  et  ne  ine- 
I liait  aucun  succè.s(  i '.  Son  poème  inti- 
tule Essai  sur  V amour-propre,  1738, 
in-8".,  est  oulilic  depuis  long-temps; 
on  y trouve  repeudani  quelques  vers 
licureiiv , et  deux  ou  trois  tirades  pas- 
■sables.  L’auteur,  d’un  caractère  ucr, 
lacitiiriie  et  rêveur,  n’ècouta  jamais 
les  conseils  de  la  critique , et  ne  put 
se  résoudre  .à  faire  sa  cour  aux  grands, 
«parce  qu’il  y avait,  disait-il,  trop 
n à soullrir  dans  leurs  anticham- 
» bres,  » aussi  vccut-il  toujours  dans 
un  c'iat  voisin  de  la  misère.  Il  est 
mort  en  novembre  1 736.  B — g — t. 

DELIÜS  (CuaiSTOPHE-TBACGOTT), 
minc'ralogiste , ne  en  Saxe,  en  iq3o, 
d’une  famille  noble,  ruinée  par  les 
pierres  du  17'.  siècle.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études , il  entra  au  ser- 
vice, qu’il  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
h la  rainc'ralogie;  il  alla  à Vienne,  où 
il  embrassa  la  religion  catholique.  En 
1 7 56 , il  fut  fait  essayeur,  et  en  1761 
inspecteur  des  mines  de  Hongrie.  Il  y 
composa  sou  jiremier  oiivr.igc  , qui 
est  une  Dissertation  sur  l'origine  des 
montagnes , sur  les  Jilons  , sur  la 
minèrMsation  des  métaux  et  par- 
ticulièrement de  l’or,  J^ûpzig,  1770, 
in-8".,  en  allrmand.  Le  professeur 
Sebreiber  en  fut  rëditeur.  Délius  fut 
chaigë  par  Pimpérairicc  d’instruire 
les  jeunes  élèves  de  l’éoole  des  mines 


(1)  n donna  cnroro  on  l'ti  Capnrer  ttn 

e*nir  0i  i'rrpru , mroéAir  i il  on  ivfiété 

• ute  madame  Hticubonif  i tra^di**  eu 

F*****  ( '7*îs*- 
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c'tablie  peu  auparavant  à Scbemniiz , 
et  avec  ordre  de  faire  imprimer  ses 
leçons;  elles  le  fuient  en  allrmand, 
sous  le  litre  û’Anleitung  zur  Berg- 
haukunst  ( c’est-à-dire  : Art  d’ex- 
ploiter les  mines , relativement  à la 
théorie  et  h la  pratiijue  ) , Vienne  , 
1773,  in*4". , avec  'j4  planches  (i). 
La  réputation  que  lui  (It  cet  ouvrage 
attira  sur  lui  l’attention  de  l’impera- 
tricc,  qui  le  rappela  à Vienne,  et  le 
nomma  conseiller  au  de'jiartement 
general  des  mines  et  des  monnaies 
d’.Autrichc.  Il  introduisit  une  nou- 
velle manipulation  du  cuivre,  dont  le 
résultat  fut  très  avantageux  au  trésor 
impc'rial.  C’est  à lui  qu’est  due  la  decou- 
verte d’une  mine  d’opale  en  Hongrie. 
Il  SC  proposait  de  donner  des  obser- 
vations sur  la  formation  de  Yocubis 
mundi,  une  des  varic'tcs  de  l'opale, 
mais  ses  infirmités  ne  le  lui  permi- 
rent pas.  11  SC  rendit  à Florence,  es- 
pérant que  le  beau  clim.it  de  cette 
ville  pourrait  contribuer  au  rétablis- 
sement de  sa  sauté;  mais  il  y mourut 
le ‘31  janvier  1779.  C.  T — v. 

DELIUS  ( Hekri-Fbldéric),  né  le 
8 juillet  1720,  .'1  Wcriiigerodc  en 
Saxe,  où  il  fit  son  cours  d’humanités 
cl  commença  l'étude  de  la  théologie. 
Mais  la  lecture  de  quelques  ouvrages 
de  médecine  lui  inspira  du  goût  |>uur 
cette  science , cl  il  résolut  de  s’y  con- 
sacrer spédalement.  Il  suivit  {lendant 
deux  années  les  leçons  de  littérature , 
de  droit , et  surtout  celles  de  méde- 
cine, au  gymnase  d’Altona.  Le  prince 
royal  de  Danemark  étant  venu  visiter 
cet  établissement,  Delius  lui  offrit, 
au  nom  des  étudiants,  un  poème  de 
sa  composition , et  quelque  temps 
après , eu  1 740,  il  soutiut  une  thèse 


fl)  Crt  nuvraçr  « été  tratlait  m frtlnraia  par 
ScDr^ib^r,  triiit  J(*  titre  d<*  l'raitf  sur  lt%  ximr# 
•it  l' txploimitrin  s/rr  fismr/,  Parit, 
ca  1 toi. , ^ fig. , arre  3^  pU 
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présidée  par  le  professeur  Cilano  : 
De  corruptelis  arlem  niedicam  ho- 
diè  depravantibus  ; puis  il  se  rendit 
n l’unirersite'  de  Halle,  et  pour  per- 
fectionner son  édiiration  mddirale , il 
{hissa  une  année  à Berlin , où  l’analo- 
loie  et  la  chirurgie  élaicnt  ensi  ignées 
)lus  {rartieuliêrrmcnt.  De  retour  à 
lalle,  il  soutint,  sans  président , sa 
dissertation  inaugurale  : De  conaensu 
pecioris  cum  infimo  ventre  , i 
Revêtu  ilu  doctorat , Déliiis  eserça 
d’abord  sou  art  dans  sa  ville  natale. 
Noniiiié,  en  1747,  inédecin-physicicn 
adjoint  de  Barcuih  , il  obtint  en  1749 
une  chaire  à l'iinivcrsiié  d’Rrlang  , et 
eu  1 750  le  titre  de  ronscilier.  Il  avait 
été  accueilli  en  1 74*1  par  la  société 
allemande  de  Halle  ; il  le  fut  en  1 7 Ï0 
par  la  société  royale  de  Gùttingue,  et 
en  1754  par  les  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Rouen.  Élu  en 
membre  de  l'académie  des  curieux  de 
la  nature , il  en  fut  proclamé  président 
en  178B.  Les  attributs  de  cet  emploi 
n^^nt  pas  purement  sciciitinqnos  ; 
ils  conduisent  à des  distinctions  ci- 
viles. En  conséquence.  Délias  fut  créé 
noble  de  l’empire,  conseiller  et  ar- 
chi.îtrc impérial,  comte  palatin.  Il  ne 
jouit  que  trois  ans  de  ces  dignités  émi- 
nentes, et  mourut  le  aa octobre  1791. 
Les  écrits  de  ce  médecin  sont  exces- 
sivement nombreux  , et  cependant  il 
n’en  est  pas  un  seul  d’une  étendue 
considérable  ou  d’une  importance  ma- 
jrnire.  On  peut  les  diviser  en  trois 
clas.scs  : 1 °.  ouvrages  ( ou  opuscules  ) 
propremeut  dits  ; j".  programiues  , 
discours  , dissertations  inaugurales  ; 
3*.  écrits  périodiques.  I..es  princi- 
|>ales  |)roduc;ions  qui  appartiennent 
à la  i".  classe  sont  : I.  Aniœnita- 
tes  medicœ  circa  casus  medico- 
practicos  haud  vidgares  ; Décades 
F,  Leip.ig.  1745-1747,  in-8'.  Ce 
recueil  contient  diverses  observations 
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sur  l’histoire  ancienne  de  l’électricité; 
sur  les  signes  que  peut  fournir  l'ab- 
sence de  la  caroncule  lacrymale  chez 
les  enfauLs  nouveau-nés,  etc.  ; 11.  Ru- 
dera  terræ  mutationuin  particida- 
rium  lestes  possibiles,  pro  diluvii 
universalis  testibus  non  habehda , 
Leipzig,  1747.  in-4''-  O'*  retrouve 
ce  mémoire  géologique  dans  les 
Épheinérides  des  Curieux  de  la 
nature.  III.  Animadversiones  in 
doctrinam  de  irritabilitate  , tono  , 
sensatione  et  inotu  corporis  bu- 
inani,  Erlang,  1 75u,  in-4".  ; Bologne, 
1759,  in  - 4”.  Ces  remarques  sont 
s|>ccialenirnt  dirigées  contre  la  doc- 
trine lie  Haller,  que  Dclius  accuse 
mal  à propos  d’avoir  confondu  l’irri- 
Libilitc  avec  la  sensibilité.  IV.  Primæ 
line  e semiologiœ  patholopcce , seu 
Ilermanni  Buerhaavii  institiitiones 
semiotictc,  auctie , et  prælectionibus 
academicis  accommndatæ,  Erlang, 
i77G,in-8®. ; V.  Principia  dixte- 
tica,  seu  Uermanni  BoerhaavU  insti- 
luliones  hj'gieines  , diffest* , aucUe  , 
et  prælectionibus  academicis  accom- 
modaUe,  Erlang,  1777  , in  3“.;  a', 
édition  , corrigée  et  augmentée , Er- 
lang, 1781,  in-8".;  VI.  Synopsis 
introducliunis  in  medicinam  uni- 
versam , ejusque  liistoriam  littera- 
riarn,  Erlang , 1 779,  in-8  '.  C’est  iiuc 
mince  et  insigniliante  notice  biblio- 
grnphiqne;  VIL  Cholelilhis  ob- 
servntiones  et  expérimenta  ; neenon 
de  iconibus  palhologico-semioticis  , 
Erlang  , 1 782  , in-4'’.  , fig.  Parmi 
les  écrits , très  multipliés , de  la  3'. 
clas.se  , tous  imprimes  à Erlang  dans 
le  format  in-4“- , l’on  distingue  : 1. 
Oratio  de  medicind  eleganliore , 
1 749;  c’est  le  discours  que  prononça 
Délius  en  prenant  possesion  de  sa 
chaire;  II.  De  theorid  et  fæcundo 
in  medicind  usu  principii  : sensalio- 
riem  seqiiitur  motus  sensaüuni  pro~ 
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portionatus  , conformis  , corwe- 
niens,  1749;  ibid.,  t ll\.  Ca- 
talepsis  , i^ecliU  rarissimi,  hislo- 
ria , causa,  curatio , Celle 

tlicse  iiilércssantc,  soutenue  par  Li- 
beimeistcr , fut  rciinpriuièe  avec  des 
additions,  en  1754;  IV.  Theoria 
appelitûs,  i-jSo  , thèse  défendue 
par  Voigl;  V.  Oratio  de  principe 
medico , et  principum  in  rem  medi- 
cam  et  medicos  merilis,  1750  ; VI. 
De  vend  cavd,  plend  malorum, 
1 75 1 ; dissertation  soutenue  par  Holz- 
scbiier;  VII.  Oratio  de  revente  me- 
dico non  mutante  negolium  nec  vilte 
genus,  1751;  VIII.  De  sugilla- 
tione , quatenùs  infanticidii  indi- 
cio  : cette  thèse,  soutenue  eu  1751 , 
par  Berger,  répand  des  lumières  sur 
une  qiieslion  importante  de  méde- 
cine légale;  aussi  a-t-elle  été  insérée 
par  Scblegel  dans  son  utile  r^llec- 
tioii  ; IX.  Oratio  de  merilis  Fran- 
corum  in  rem  medicam  et  physi- 
cam , 1 754  ; X.  Cicalrix  et  callus 
idea  nutritionis  , i’j55  : dans  celle 
dissertation,  soutenue  par  Rudelcast, 
on  trouve  queh|ues  expériences  laites 
avec  la  garance;  XI.  Oratio  de  ju- 
dice medico,  17^5;  Xll.  Nonnulla 
ad  dUetam  castrensem  spectantia, 
17  57;  thèse  soutenue  par  Zeisser;  XI 1 1 . 
Pathemata  graviora  à flatuum 
causa  occultd  oriunda,  1739:00116 
dissertation  , qui  ne  remplit  pas  ce 
que  promet  le  titre,  a été  traduite  en 
allemand  par  Cessner;  XIV.  De  re- 
vobitionibus  morbosis  , 1759;  XV. 
De  damnis  ex  medico  nimis  cuncta- 
lore  oriundis,  1761  ; XVI.  Spe- 
cies  lælijkantes  , i^63;  cette  dis- 
sertation a été  traduite  en  allemand , 
avec  des  additions,  Nuremberg,  1 764. 
in-B*. ; XVII.  Programma:  quod 
plemts  venter stiideat  libenter,  1764.- 
L’auteur  défend  assee  mal  une  très 
mauvaise  cause  ; XVlll.  De  pidsu 
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intestinali , 1 7(14  ; traduit  en  alle- 
mand , 1784;  XIX.  Oratio;  Stric- 
turœ  in  Rousseavii  Emilium , seu 
de  educalione , 1 764  ; il  n’élait  pas 
difficile  de  démontrer  que  l’immortel 
philosophe  de  Genève  a souvent  re- 
vêtu des  charmes  de  l’éloquence  la 
plus  séduisante  une  doctrine  réprou- 
vée par  l’hygiène  ; XX.  De  dosibus 
refractis  medicamenlorum  , 1 7(15  ; 
X.\l.  De  acre,  aquis  et  locis  , et 
salubritate  Erlangœ , 1766;  XXII. 
Medilationes  physico-aconomicæ , 
sœculi  ingenio  accommodatœ,  1 7(16; 
XXlll.  De  prœrogalivd  universita- 
tum  præ  cœnobiis  in  promovendis 
scienliis  et  formatulis  juvenibus  , 
17Ü8;  XXIV.  Primæ  lineæ  chemiæ 
forensis,  1771  ; XXV.  Oratio  de 
educalione  medied  et  morali  , et 
translatione  nonnuUorum  locorum 
hippocralicorum  ad  rem  scholasti- 
cam,  1777;  XXVI.  Afeditationel 
circa  characterem  extemum  et  in- 
ternum , physiognomiam , cor^- 
manum , chemiam  moralem  et  mit  - 
cationem,  1777;  XXVII.  Initia 
medicime  exlemporaneæ  et  domes- 
ticæ , ciim  adversariis  quibusdam 
chemicis  , 1780;  XXVIII.  Non- 
nulla officium  medici  duplex , cli- 
nicum  et  foreuse  spectantia,  1787  ; 
XXIX.  Philyra  de  nupero  et  pree- 
senti  academiœ  imperialis  natura; 
curiosorum  statu , 1788.  Une  grande 
partie  de  ces  opuscules,  et  plusieurs 
autres  dont  il  a semblé  superflu  de 
grossir  cette  liste,  ont  été  recueillis 
par  l’auteur,  en  six  fascicules  intitu- 
lés : Adversaria  argumenti  physico- 
medici,  Eriaiig  , 1 778-1790 , in-4  . 
Dans  la  3*.  classe , qui  comprend  les 
écrits  dont  Délius  a été  collabora* 
leur,  il  suffira  de  citer  les  Ephemé- 
rides  des  curieux  de  la  nature,  les 
Frœnkifclte  Sammlungen  , et  les 
Annonces  savantes  iTErlang,  Les 
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observations  Jes  plus  intéressantes , 
fournies  pr  Détins  aux  Épliémé- 
rides,  onl  pour  objet:  une  luette 
double  ; la  chute  des  cheveux  et  des 

f>oils  de  tout  le  corps;  une  fièvre  epi- 
eptiqiie.  Delius  fut  le  principal  ré- 
dacivurdesFrœnkiscke  Sammlungen, 
et  dans  les  huit  volumes  de  ce  recueil 
ui  prurent  ib-8''.  , à Nuren^rg  , 
epuis  i'j55  jusqu’à  1768,  il  inséra 
une  foule  d’articles,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  : De  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  grenouilles; 
De  certaines  plantes  indigènes  qui 
pourraient  remplacer  la  salsepa- 
reille ; Notices  des  ouvrages  pu- 
bliés en  Franconie  depuis  1 750,  sur 
la  physique  , la  médecine  et  Véco- 
Twmie  ; Du  vomissement  des  che- 
vaux ; De  la  prompte  pétrification 
du  bois  s Tables  de  naissance  et  de 
mortalité;  De  la  chimie  économi- 
^ue;  Réfutation  des  reproches  in- 
justes faits  à la  médecine  par  J.-J, 
Rousseau.  Les  articles  les  plus  re- 
marquables, fournis  par  Délias  aux 
Annonces  savantes  d’Erlang,  sout 
des  recherches  sur  les  dendrites  et 
sur  l’arbre  de  Diane;  des  réflexions 
sur  le  gdleau  fArile;  sur  le  mou- 
vement de  l’arc-en-ciel  ; sur  la  flgnre 
de  la  grêle  ; sur  les  momies  ;'sur  la  moi- 
sissure. Ce  savant  laborieux  a énuméré 
les  sources  d’eaux  minérales  du  Bran- 
debourg et  de  la  Franconie  , et  il 
a décrit  spécialement  celles  de  Bau- 
nach , de  Kissingen , de  Boklei , de 
Hofgeismar  , de  Sichersreuth  , de 
Burgbernheim.  Enfin  Délius  a publié 
les  Eloges  funèbres  de  son  père  , des 
professeurs  Windheim  et  Arnold,  des 
conseillers  Schierschmid,  Websmann 
et  Wagner.  Outre  la  Memoria  per- 
illustris  atque  experientissimi  Hen- 
rici  Friderici  Delii , par  Théophile- 
Christophe  Haiics,  Erlang,  1791, 
iu-4  "-f  on  trouve  des  notices  biogra- 
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phiques  sur  cet  infatigable  écrivain  , 
dans  les  Nachrichten  de  Bœrner  et 
dans  celtes  de  Meyer;  dans  la  Prusse 
littéraire  de  Dcnina  ; dans  le  Recueil 
de  Bock;  dans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
tegroll , etc.  C. 

DELLAMARIA(  Dominique),  né 
à Marseille  l’an  1778,  d'une  famille 
originaire  d’Italie,  se  livra  fort  jeu- 
ne encore  à l’étude  de  la  musique, 
et  composa  à l’àge  de  dix-huit  ans 
un  opù'a  qui  fut  représenté  dans 
sa  ville  natale.  Il  voyagea  pndant 
environ  dix  ans  en  Italie , avec  le  des- 
sein de  se  prfectiouner  dans  sou  art, 
et  étudia  particulièrement  sous  Paé- 
sicllo.  Parmi  les  op'ras  qu’il  fit  repré- 
senter en  Italie,  quelques-uns  eurent 
beaucoup  de  succès.  Revenu  en  Fran- 
ce , il  sentit  que  Paris  était  le  centre 
du  goût , et  que  c’était  là  qu'il  devait 
chercher  des  inspirations  et  des  juges. 
I..C  Prisonnier,  représenté  eu  1 7^ , 
au  théâtre  Favart,  fut  son  premier 
ouvrage,  et  c’est  de  toutes  scs  produc- 
tions celle  qui  a eu  le  succès  le  plus 
brillant.  A l’épquc  où  il  parut , la 
musique  forte  et  savante  commençait 
à s’emparer  du  théâtre  ; le  Prison- 
nier fit  une  sorte  de  révolution  ^ et 
l’on  eu  revint  aux  chants  faciles  et 
naturels.  L’ Opéra-Comique , l’ Oncle 
valet,  le  Fieux  Château,  qu'il  don- 
na successivement , ofl'reat  le  même 
genre  de  mérite,  c’est-à-dire  on  style 
élégant  et  pur , une  expression  vraie , 
de:  accom|)agnetnents  légers,  vifs  et 
gracieux.  ‘Tous  les  'petits  airs  de  ses 
opéras  ont  eu  beaucoup  de  vogue  dans 
la  nouveauté,  et  sont  encore  à la 
mode  , parce  qu’ils  sont  vrais  et  faciles 
à retenir.  Ce  compositeur  jouait  fort 
bien  de  plusieurs  instruments.  Il  est 
mort  en  1 800 , des  suites  d’une  gra- 
ve imprudence.  P — x. 

DELLE  ( Claihib)  , savant  domi- 
nicain , né  à Paris  dans  la  première 
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niottie  do  i -f.  siècle , enseigna  la  phi- 
losophie à Abbeville , et  se  consacra 
ensuite  au  ministère  de  U chaire. 
L’e'tat  de  sa  santé  l’ayant  enfin  obligé 
d’y  renoncer , il  revint  dans  la  mai- 
son professe  de  son  ordre  à Paris  , 
et  consacra  le  reste  de  ses  jours  à l’é- 
tude et  aux  recherches  sur  la  vie  mo- 
nastique cher  les  différents  peuples 
anciens  et  modernes.  Il  mourut  le  i 4 
octobre  1699,  peu  de  jours  après 
avoir  publié  son  ouvrage  intitulé  : 
Histoire,  ou  Antiquités  de  l’état 
monastique , Pans,  1699, 4 '»• 

l i.  Moins  historique  et  moins  éten- 
du que  celui  du  P.  Hélyot , cet  ou- 
vrage , rempli  d’érudition , mais  dé- 
nué qiielqiieruis  d’ordre  et  de  criti- 
que, mérite  encore  d’être  consulté.  Il 
donne  de  grands  details  sur  les  soli- 
taires et  les  sectes  religieuses  des  di- 
vers peuples , chinois  , mexicains 
et  péruviens  ; sur  les  druides , les 
braebmanes,  les  fakirs,  etc.  Il  s’at- 
tache surtout  à expliquer  l’oiigine  et 
les  motifs  allégoriques  des  divers  usa- 
ges. A la  suite  du  tome  III  , on  trou- 
ve la  f'ie  de  dom  Jérôme  Mar- 
chant, général  des  chartreux  ( mort 
en  iSqj),  avec  une  table  chrono- 
logique de  tous  les  prieurs  de  la 
grande  chartreuse  ( jusqu’en  1 691)  ). 
t'.ettc  biographie  paraît  n’avoir  été 
mise  là  que  pour  grossir  le  volume. 
I>a  table  chronologique  est  d’ailleurs 
bien  faite,  renfermant  des  notices 
courtes  et  instructives.  G.  M.  P. 

DELLON  (C),*  médecin  et  voya- 
geur françûs  dont  on  ignore  la  patrie, 
naquit  vers  i649-  **  L’assiduité  avec 
» laquelle,  suivant  scs  expressions,  il 
» avait  lu  les  relations  des  plus  fa- 
» meux  voyagenrs , ■ lui  inspira  le 
désir  de  connaître  par  lui-même  les 
pays  lointains.  Il  s’embarqua  au  Port- 
Louis,  le  30  mars  i6tîS,  sur  un 
vaisseau  de  la  compagnie  royale,  abor- 
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da  à nie  ISuurbon  le  \ septembre,  et 
le  3y  à Madagascar  , qu’il  ne  quitta 
que  le  13  août  de  raiinée  suivante  , 
pour  aller  à Surate.  Il  parcourut  de 
i6qi  à iGq3  la  cote  de  MaI.iliar 
jusqu’à  Oinaiior.  De  retour  à Surate, 
il  conçut  le  dessein  d’aller  à la  Chine, 
et  se  rendit  par  terre  à Üaman  où 
les  instances  du  gouverneur  l’enga- 
gèrent à se  fixer  pour  y exercer  la 
médecine.  Il  y vivait  heureux- et 
considéié , lorsqu’une  jalousie  mal 
fondée  du  gouverneur  le  lit  dénoncer 
à l’inquisition.  Ayant  eu  avis  de  celte 
dénonciation  , il  alla  lui-même  consul- 
ter le  commissaire  de  ce  tribunal  , 
qui  avait  t<'U|oiirs  paru  son  ami , et 
fut  content  de  l’entretien  qu’il  eut 
avec  lui.  On  l’arrêta  néaumoins , et 
on  l’emb-irqua  pour  Goa  , où  il  mira 
dans  les  prisons  du  Saint-OfTicr , le  6 
janvier  iG74-  Après  avoir  subi  un 
grand  nombie  d’interrogatoires,  déses- 
péré, accablé  d’une  longue  détention  , 
il  voulut  deux  fois  attentera  ses  jours. 
Enfin,  après  de  vaines  tentatives  pour 
lui  faire  avouer  l’hérésie  dont  on  l’ac- 
rus.iit,  on  lui  apporta  l’habit  de  l’auto- 
da-fé , et  il  fut  revêtu  du  san-benito 
destiné  aux  sorciers  et  aux  héréti- 
ques. Il  entendit  sa  sentence,  qui  le 
déclarait  excommunié  , banni  des 
Indes,  et  condamné  à seïvtr  dans  les 
galères dn  Portugal  pendant  cinq  ans, 
à la  confiscation  de  scs  biens , et  aux 
autres  peines  qui  pourraient  être  pro- 
noncées par  les  inquisiteurs.  Ou  lui 
remit  un  écrit  contenant,  cntr’aulres 
conditions  de  sa  pénitence , celle  de 
garder  exactement  le  secret  sur  tout  ce 
qu’il  avait  vu , dit  on  entendu , tant  .à  la 
table,  qu’aux  autres  lieux  du  St.-Oflice. 
Le  aSjanv.  iG'jG,  on  l’embarqua,  h$ 
fers  aux  pieds  ; le  capitaine  du  vais- 
seau , qui  avait  été  son  parrain  en 
l’acte  de  foi,  les  lui  fit  ôter  , le  char- 
gea de  prendre  soin  de  la  santé  d» 
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Teqiiipage , et  le  traila  avec  beaucoup 
de  bunlé.  Le  uo  mai , on  aborda  à 
Saii-Salvador;  et  Dellun  fut  remis, 
pour  la  forme  , au  geôlier  de  la  pri- 
son publique:  il  avait,  d’ailleurs  , la 
libelle  du  sortir.  Il  quitta  le  Rrc'sil  le 
5 septembre , et  entra  dans  le  port 
de  f.isboiiiie  le  i5  décembre.  I.es 
bons  offices  du  premier  médecin  de  U 
reine  de  Portugal , qui  était  français, 
lui  furent  d’un  grand  secours  niipiès 
du  grand-inquisiteur.  Olui-ci  se  fit 
lire  tout  le  procès  de  Dvilon  , et , s’é- 
tini  conraincu  de  l’ignorance  et  de 
l’iiijusticc  de  ceux  qui  l’avaient  con- 
damné, il  ordonna  qu’on  le  mît  en 
liberté.  Delion  arriva  à R.ajonne  le 
il)  août  Il  parait  qu’il  cuulinua 
en  b'ranceà  exercer  sa  profession  avec 
un  succès  qui  lui  valut  la  protection 
de  personnages  distingues  , puisqu’eu 
ifîK.ï,  il  aconipagna  en  Hongrie  les 
princes  de  Conti , en  qualité  de  leur 
médecin.  Ou  ignore  ce  qu’il  devint  de- 
puis, mais  un  voit  qu’il  vivait  encore 
en  1 701) , éjioque  où  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  ses  voyages  , dé- 
diée au  baron  de  Bretcuil , introduc- 
teur des  .ambassadeurs,  auquel  il  dé- 
clare que  lui  et  sa  famille  avaient  de 
grandes  obligations.  On  a de  üellon: 
1.  Relation  d’un  v<^ âge  fait  aux 
Indes  orientales  , Paris , i6b5  , a 
vol.  in-i  -i.  I.e  ■i’’.  volume  est  terminé 
par  un  Traité  des  maladies  parti- 
culières aux  pays  orientaux  et  dans 
la  route,  réimprimé  à .-Imstcrdam  , 
avi'cfig.,  i(>t)r),  1 vol. in-i a;  traduit 
en  anglais , Londres  , 1698,  in-ia; 
en  allemand , Dre.sde , 1 700 , in-  ra. 
Cette  i".  édition  est  dédiée  à Bos- 
suet. L’auteur  dit  que  c’est  à cet  illus- 
tre piélat  qu’il  est  redevable  de  l’bcu- 
reuse  fin  de  ses  voyages,  et  il  le  nom- 
me sou  libérateur.  II.  Relation  de 
T inquisition  de  Goa,  I.,eYde,  1G87, 
in-iti,  Pans (llollaode],  1Ü88,  iu-iu. 
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Il  y avait  plus  de  quatre  ans  que  cet 
ouvrage  était  écrit,  lorsque  Delloti  le 
publia.  Il  doutait  s’il  pouvait  le  faire, 
craignant  de  scandaliser  le  Si.-Ofïicc , 
et  de  manquer  h son  serment.  Cette 
cr.iiute  était  entretenue  par  des  per- 
sonnes pieuses,  mais  timides.  D’au- 
tres personnes  lui  ayant  démontré 
qu’un  serment  extorqué  par  la  crainte 
du  supplice  ne  liait  p.as  celui  qui  l’.ivait 
jirèté , il  résolut  de  le  faire  paraître. 
Il  allait  le  livrer  à l’impression , lors- 
qu’il partit  pour  la  Hongrie.  À son 
retour  il  le  fit  imprimer  dans  le  mèm* 
état  (pi’il  l’avait  laissé  à Bossuet  avant 
son  départ.  Otte  relation  est  écrite 
avec  une  modération  qui  inspire  la 
confiance.  Les  détails  donnés  par 
Dallon  étaient  neufs  pour  les  Français, 
et  ils  peuvent  encore  offrir  de  l’iniéi  êt. 
On  trouve  aussi  dans  ce  livre  une  re- 
lation succincte  de.s  voyages  de  Fauteur. 
Dans  l’édition  de  1 70g  , intitulée  : 
f' oyages  de  Mt  Delion,  avec  sarela- 
tion  de  l’inquisition  de  Goa,  Amster- 
dam, •»  vol.  in-ia,  et  dans  celle  de 
Cologue  , augmentée  de  diverses 
pièces  curieuses  et  de  l’histoire  des 
dieux  qu’adorent  les  gentils  des 
Indes,  170g  et  1711,5  vol.  in-ia, 
tout  ce  qui  compose  les  ouvrages  pré- 
cédents est  refondu  de  manière  à for- 
mer une  narrarion  suivie.  Delion  écrit 
assez  bien  ; il  relève  plusieurs  erreur* 
accréditées  de  son  temps  en  histoire 
naturelle,  décrit  avec  beaucoup  d’exac- 
titude tout  ce  qui  concerne  celle  de» 
pays  qu’il  a vus , et  .se  montre  en 
même  temps  judicieux  observateur 
des  mœurs  et  des  usages  des  habi- 
tants. E— s. 

DELMACE,  ou  DALMACE  ( Ft,s- 
vius  Julius  Delmatius  ) , fils  de 
Delmatius  et  petit-fils  de  Constance 
Chlore , naquit  ilans  les  Gaules,  et 
fut  élevé  A Narbonne  par  l’orateur 
Exupère,  qui  <u  lit  un  prince  ac- 
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compli.Conslantiu  soq  oncle  le  nomma 
consul  en  333,  it  deux  ans  après  il 
le  déclara  cc's.ir.  Drimace  fut  chai-gé 
de  réprimer  la  lévolle  de  Calocëre, 
qui  s’ètait  empare' de  l’Ue  de  Chypre, 
et  qui  s’e'lait  revêtu  de  la  pourpre;  il 
se  rendit  maître  de  sa  personne , et 
le  fit  mourir  à Tarse  au  milieu  des 
flammes.  ( Quelques  historiens  .attri- 
buent cette  expédition  au  père  de  Dcl- 
mace.  ) Constantin  envoya  ensuite  le 
jeune  prince  dans  l'Orient,  où  il  liti 
duuna  iccominandemcntdc  la  Thrace, 
delà  Macédoine,  etc.,  qu’il  gouverna 

Seudant  près  de  deux  ans.  La  volonté 
U grand  Constantin  était  qu’il  régnât 
é;;alement  sur  ces  contrées  après  sa 
mort , et  il  le  comprit  pour  ces  pro- 
vinces dans  le  partage  qu'il  fit  de 
l’empire  entre  ses  enfants  et  ses  ne- 
veux. Delmace  avait  un  frère  qui  se 
nommait  AnnibaUen.  Constantin  le 
créa  roi  de  Pont  et  de  l’Arménie  mi- 
neure, et  lui  donna  sa  fille  Constan- 
tine  en  mariage.  Tant  que  vécut  cet 
empereur , les  deux  princes  jouirent 
en  paix  de  leur  apan.-igc  ; mais  à sa 
mort,  l’avide  Constance,  mécontent 
des  faveurs  accordées  à ses  cousins , 
excita  les  troupes  contre  eux  et  contre 
plusieurs  autres  parents  de  Constan- 
tin. Ils  furent  tous  massacrés  ; l’ar- 
mée ne  reconnut  pour  augustes  que 
les  trois  fils  de  ce  grand  prince.  Del- 
marc  prend  sur  ses  médailles  les  ti- 
tres de  prince  de  la  jeunesse , et  de 
nohilis  Cœtar.  Sa  tête  s’y  trouve  or- 
née du  diadème  dont  l’avait  décoré 
Constantin.  Quoiqu’dlai  soient  fort 
rares  en  or  et  en  argent  dans  tous  les 
cabinets , on  en  trouve  plusieurs  à la 
Bibliotli^ue  impériale.  T — ir. 

DELM1N10.  f''qyer  Camillo. 
DELMONT  (Deodat),  peintre, 
naquit  en  i58i  à St.-Trou,  d’une  fa- 
mille noble  qui  ne  le  destina  point  à 
mauier  le  pinceau.  11  apprit  les  lan- 
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gués , et  devint  bon  géomètre  ; on 
ajoute  meme  bon  astronome.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  à cet  égard  s’en 
rapporter  à de  Bye.  Cet  écrivain  lui 
attribue  le  pouvoir  de  prédire  l’ave- 
nir, et  assure  qu’il  détermina  ainsi 
l’année  de  sa  mort  long-temps  avant 
qu’elle  arrivât.  De  Bye  avait  été  long- 
temps à la  cour  du  duc  de  Neubuurg; 
et , employé  comme  ingénieur  par  le 
roi  d’Espagne,  il  avait  reçu  de  ce 
prince  des  marques  honorables  de 
satisfaction  lorsqu’il  devint  élève  de 
Rubens , quoique  ce  grand  peintre 
n’rût  que  quatre  ans  plus  que  lui. 
Delmont  s’étant  lié  avec  lui  d’une 
étroite  amitié,  l’-iccompagna  dans  le 
voyage  qu’il  fit  en  Italie.  Un  tel 
guide,  la  vue  de  tant  de  chefs-d’œu- 
vre et  d’heureuses  dispositions  lui  ac- 
quirent un  rang  parmi  les  bons  ar- 
tistes. Scs  principaux  ouvrages  sont 
une  Adoration  des  Rois  , tableau 
d’autel  fait  pour  les  religieuses  d’An- 
vers, appelées  Façons;  une  Adora- 
tion des  Rois  pour  l’église  de  Notre- 
D.ime  ; une  autre  Adoration  des 
Rois  et  un  Portement  de  Croix 
pour  les  jésuites  de  la  meme  ville. 
Descamps,  dans  son  Foyofie  de  Flan- 
dreetdu  Brabant,  met  plusieurs  res- 
trictions aux  éloges  qu’il  donne  à ces 
ouvrages  ; cependant  il  accorde  à 
Delmont  une  composition  noble , un 
dessin  corret^,  une  couleur  et  une 
touche  fort  belles.  Ce  peintre , estimé 
pour  la  douceur  de  son  caractère, 
mourut  à Anvers  le  a5  novembre 
1634,  à cinquante-trois  ans.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  point  connus  à Paris. 

D— T. 

DELOHME  ( Phiubert  ) , naquit 
à Lyon  vers  le  commencement  du 
i6''.  siècle;  et , dès  l’âge  de  quatone 
ans , alla  étudier  l’antiquité  en  Italie. 
Marcel  Cervin  , qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Maixcl  11 , fut  plusieurs 
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fuis  témoin  à Rome  du  zcle  de  ce 
jeune  homme  pour  s’instruire.  Il  le 
reçut  diins  sou  palais,  et  cuntribiia  à 
perfectionner  ses  taleuU.  Philibert , 
enrichi  des  dépouilles  de  l’antiquité, 
revint  dans  sa  patrie  en  i556.  Il  y 
construisit  le  portail  de  Sl.-Mzier , 
et  plusieurs  maisons  ornées  de  voûtes 
et  d’escaliers  en  tromjie.  F.cs  ou- 
vriers , avant  lui , n’avaient  jam.us  en- 
tendu |>arler  de  semblables  ouvrages. 
Le  cardinal  du  Bellay  remjiccha  de 
Cuir  le  portail  de  St.-Nizier,  l’attira 
à Paris,  et  le  Gt  connaître  à la  cour 
de  Henri  II  et  de  ses  fils.  Le  fer  à 
cheval  de  FonUineblean  fut  sa  pre- 
iiiière  entreprise,  et  il  donna  ensuite 
les  plans  des  chileaux  d’Auet  cl  de 
Mendun  : il  travaillait  à celui-ci,  con- 
jointement avec  le  Primaticc , son  con- 
teuipuraiu.  Après  la  mort  du  roi , Ca- 
therine de  Médicis  lui  confia  l’inten- 
dance de  scs  bâtiments.  Nous  ne  par- 
lerons point  des  réparations  considé- 
rables qu’il  fut  chargé de  faire  à Villers- 
Cotterets,  à la  Muette,  près  de  St-(ler- 
inain.  I.e  château  de  St.-Maur,  qu’il 
av.iit  commencé  pour  le  cardinal  du 
Bellay , et  que  la  reine  avait  acquis, 
fit  continue  sur  ses  dessins.  La  tour 
des  Valois,  à St-Denis,  et  le  palais 
des  Tuileries  , fuient  également  éle- 
vés d’après  ses  plans.  Ce  fut  dans  la 
construction  de  ce  dernier  édifice  que 
Delorme  déploya  les  richesses  de  son 
génie.  Il  en  attribue  néanmoins  tout 
rbouncur  h Catherine  de  Médicis  , 
« qui  en  fut , dit-il , le  priucip  d ar- 
» cliilectc,  et  ne  lui  laissa  que  la  par- 
» tie  de  la  décoration,  a Ce  palais 
devait  avoir  plus  d’étendue  qu’il  n’en 
a aujourd’hui.  D’anciens  plans  gravés 
nous  le  représentent  accompagné  de 
cours  latérales,  de  basses-cours  et 
de  vastes  écuries.  La  reine  ne  1rs 
commença  point  ; elle  n’acheva  que 
le  gros  pavUlou  du  milieu , les  deux 
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corps-dc-logis  contigus  et  les  pavil- 
lons qui  les  Icriuiueiit;  elle  ne  leur 
donna  pas  meme  toute  la  magnifi- 
cence et  rrxliausscnieiit  qu’ils  ont  ac- 
tuellrinent.  Catherine  de  Méilicis  ré- 
coiu|teiisa  en  i555  les  travaux  de 
Philibert  , par  le  don  des  abbayes  de 
St.-Élui  lie  N oyon  et  de  St.-Serge 
d’Angers,  quoiqu’il  ne  fût  que  ton- 
suré. Elle  y joignit  la  qualité  de  con- 
seiller et  d’aumônier  ordinaire  du 
roi.  On  prétend  que  ces  grâces  le  ren- 
dirent insolent  ; que  le  [Kiètc  Ronsard 
en  fol  jaloux , cl  qu’il  publia  contre 
lui  une  satire  intitulée:  la  Truelle 
crossée.  Delorme  était  gouverneur 
des  Tuileries  ; sa  vengeance  se  borna 
â faire  refuser  l’entré  du  jardin  à 
Ronsard  qui  suivait  la  reine.  Celui-ci 
crayonna  sur  la  porte , en  lettres  ca- 
pilales  : FORT.  REVERCIfT.  HASE.  L’af- 
tiste , qui  vit  celte  inscription  au  re- 
tour de  la  promenade,  la  prit  |>our  du 
français,  se  crut  ofTensc  , et  s’en 
plaignit  à la  reine  ; mais  Ronsard  ré- 
pondit que  ces  trois  mots  étaient  la- 
tins , et  formaient  le  conimeiiccmcnt 
d’un  distique  d’Ausone , qui  conseille 
la  modestie  à l’homme  que  la  fortune 
vient  d’elever.  I^  reine  fil  des  ré- 
primandes à l’orgueilleux  abbé,  et  dit 
tout  haut , ■ que  les  Tuileries  étaient 
a dédiées  aux  muscs.'n  Delorme  mou- 
rut en  1 5^'^  ; il  a laissé  un  traité  in- 
fül.  intitulé  ; Nouvelles  inventions 
pour  bien  bâtir  et  à petits  frais , 
divisé  en  deux  livres,  Paris,  i56i  ; 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1 57Ü.  I/auieur  dit , dans  la  pré- 
face , qu’en  réfléchissant  sur  la  diffi- 
culté de  trouver  des  arbres  d’une 
grandeur  conveuablc  pour  les  bâti- 
ments des  princes  et  des  seigueurs  , 
il  avait  imaginé  une  manière  de  sub- 
stituer des  planches  de  sapin  au  bois 
de  charpente,  ce  qui  réunit  I’l^iio- 
mie  à la  plus  grande  légèreté  et  à la 
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j)liis  jurande  solidité.  Il  en  parla  un 
|uiir  à Henri  11,  lorsqu’il  était  à table. 
Cfltc  assertion  fut  traittic  de  ebimère 
par  des  courtisans  pour  qui  elle  était 
iiniiYcll*.  Elle  reprit  cependant  faveur 
quelque  temps  apres  , à foccasion 
d'un  jeu  de  paume  que  la  reine-mère 
Voulait  (aire  construire  à Monceaux. 
la’S  sommes  considérables  demandées 
juiur  la  rharpeiitc  de  rit  édifice  rap- 
pelèrent à Delorme  ses  idées;  il  en 
P irla  une  seconde  fois  ; la  reine  en 
lit  faire  l’épreuve  au  cb.iteau  de  la 
IMuette.  Le  succès  en  fut  si  beiirciix , 
que  ceux  même  qui  s’en  étaient  mo- 
ques se  virent  forcés  d’y  applaudir. 
Delorme  fut  invité  par  le  roi  à faire 
imprimer  l’ouvra|<e  dans  lequel  il 
avait  développé  les  principes  de  rette 
nouvelle  construction.  Il  sc  plaint, 
dans  cet  ouvrage , des  désagréments 
et  des  calomnies  qu’il  éprouva  cons- 
tamment depuis  la  mort  de  Henri  1 1 , 
et  des  contre-temps  qui  s’opposèrent 
à la  révision  de  son  travail.  L’architecte 
Detoiirnelle  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion iii-fol.  de  cet  ouvrage,  avec  des 
corrections  et  de  nouvelles  planches. 
Nous  avons  encore  de  Philibert  Delor- 
me neuf  livres  sur  son  art,  imprimés 
en  i5(>7,  in-fol. , et  ornés  de  figures 
en  buis.  Dans  l’epitrc  dédicatoirc  à la 
reine , il  annonce  un  second  volume 
qui  n'a  point  paru , où  il  devait  traiter 
ûes  daines  firoporliuns  fl  iitfiiires 
de  l’anciemie  et  première  architec- 
ture des  Itères  du  vieil  Testament, 
accommodées  à l'architecture  mo- 
derne, Une  autre  édition  de  cet  ou- 
vrage est  datée  de  \(ii6 , ou  de 
Koiicu,  i(>4H;  les  deux  livres  des 
Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir 
y sont  réunis.  Au  commencement 
du  i".  livre  , Delorme  se  qualifie 
d’abbe  de  St.-Éloi,  de  St.-Serge, 
et  en  dernier  lieu  d'Ivri.  Il  règne 
peu  d’ordre  dans  ce  que  Delorme 
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a écrit  sur  la  coupe  des  pierres  ; mats 
ou  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d’a- 
voir travaillé  le  premier  sur  celte 
matière,  de  l’avoir  réduite  en  règle, 
d’avoir  frayé  une  roule  inconnue  aux 
anciens,  et  d’.ivoir  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  l.i  ronstructinn 
des  voûtes,  (aile  partie  est  celle  où 
il  a excellé  ; il  cnicmiail  moins  la 
conqHisilion  des  ordres  que  la  con- 
duite d'un  b.itimrnt.  Parmi  ses  ou- 
vrages , ceux  qu’il  a faits  à Lyon 
doivent  tenir  le  piemier  rang,  fl  fut 
aussi  euiplové  à la  conslriietion 
de  riiôtel  - dieu  élevé  au  bout  du 
parc  du  château  d’Anet,  sur  la  ri- 
vière d’Eure.  La  chapelle  de  Villers- 
Cotlerets  a un  |K)rliquc  d’ordre  co- 
rinthien très  remarquable.  H ii’exis- 
le  plus  de  l’ancien  château  de  Meu- 
dou  , tel  que  Delorme  l’avait  bâti , que 
la  grande  terrasse  en  brique.  Le  tom- 
beau des  Valois  n’est  plus  connu  que 
par  les  estampes  qu’en  a gravées  Ma- 
rot.  Les  ordres  dorique  et  ionique  en 
réglaient  rarcliiteclure  extérieure  ; 
rintcricur  présentait  une  des  plus 
riches  décorations  que  le  génie  des 
arts  ail  inventées  cliet  les  modernes  ; 
mais  le  mauvais  état  dans  lequel  il  se 
trouvait  des  le  1 7°.  siècle  en  ncccssila 
la  démolition  en  1711).  Le  palais  des 
Tuileries  , quoique  la  jilus  belle  pro- 
duction de  Delorme,  sc  ressent  du 
caractère  de  gothicité  qui  régnait  en- 
core sous  Catherine  de  Médicis.  Le 
pavillon  du  milieu  est  composé  de 
deux  ordres  d’architectarc , dont  les 
colonnes  sont  de  marbre  brun  et 
i-nuge , savoir:  l'ionique  et  le  coriu- 
tliicii.  I.es  auneaux  ou  bandes  pla- 
cées d'espace  en  es[>acc  sur  ces  co- 
lonnes UC  les  font-elles  pas  paraître 
faibles , puisqu’elles  ont  besoin  d’être 
reliées  <n  tant  d’endroits  ? Les  corps 
de  logis  des  côtés  sont  ornés  des  mê- 
mes ordres  qui  règlent  parciücmcnt 
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l’arrLilccturc  des  pvillons  suivants. 

reste  a été  ajoute  sous  Louis  XIV. 
La  face  du  gros  |karillon  sur  le  jardin 
est  urncc  de  culuiincs  ioniques  et  co- 
rintliienncs,  et  accumpgiic'c  de  deux 
galiries  couvertes  , surmoutecs  de 
deux  galei  ies  decouvertes.  Les  piias- 
liX'S  ioniques  de  cestportiques  sont 
coupes  par  un  imposte  qui  fait  un 
mauvais  elTet.  Les  colonnes  présen- 
tent de  riches  sculjptures  le  long  de 
leur  fût , et  tout  1 ordre  est  regardé 
avec  raison  comme  un  chef-d’œuvre  ; 
les  chapiteaux  sont  très  estimés.  De- 
lorme avait  placé  un  fort  bel  escalier 
dans  le  vestibule  ; on  le  détruisit  en 
i(jf)4  > parce  qu’il  masquait  la  vue  du 
jardin.  Delorme  n’a  pas  |ieu  contribué 
à établir  en  France  le  bon  gofit  de 
l’architecture  ; aussi  a-t-on  dit  de  lui 
qu’d  avait  totalement  dépouillé  ce  bel 
art  de  scs  habilleinents  gothiques  pour 
le  revêtir  de  ceux  de  l’aucieunc  Grèce. 

A — s. 

DELORME  (Jean),  médecin  de 
la  faculté  de  ]\Iontpellier , exerçait  sa 
profession  dans  le  Forez,  en  i5^8. 
]l  était  né  à Moulins,  en  i547> 
pendant  quehjue  temps  professeur  à 
Montpellier.  Le  bruit  de  sa  réputation 
étant  venu  jusqu’à  Paris,  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  reine , femme 
(le  Henri  III  ; il  eut  le  ineme  emploi 
auprès  de  M.uie  de  Médicis,  et  en 
I üoG  auprès  de  Henri  IV , et  remplit 
les  mêmes  fonctions  près  de  Louis 
XIII.  Gui  Patin  , dans  sa  lettre  du  38 
juillet  i665,  parle  du  projet  qu’il  avait 
formé  de  faire  des  Eloges  latins  des 
J^rancais  illustres  en  science , et  il 
SC  |)ro|)Osait  d’y  donner  place  à J. 
Delorme,  qu’il  qualifie  de  grand  per- 
sonnage. Il  raconte  à ce  sujet  que  la 
reine  mère  dut  la  vie  à Delorme,  a Elle 
» avait  un  flux  de  ventre  d'avoir  trop 
» mangé  d’abricots;  elle  avait  la  lièvre 
O et  était  grosse.»  Le  uicJeciu  Du- 
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laurens  dé.sapprouvait  la  saignée , s’ap- 
puyant sur  ce  passage  d’Uippocrate  : 
jUienle  alvo,venam  non  secabis.  Mais 
sur  l'avis  de  Delorme  « la  reine  mère 
» fut  saignée  , dit  Gui  Patin,  et  gué- 
» rit.»  En  iG'ib,  Jean  Delorme  céda 
sa  pbee  à son  (ils,  et  se  retira  à Mou- 
lins , où  il  mourut  de  la  pierre  le  14 
janvier  1G37,  êgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  — DELonME(Cliarles),  fils  de 
Jean,  naquit  à Moulins  en  i584.()on 
père  fut  sou  premier  maître.  Charles, 
ayant  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
1 G07,  voyagea  en  Italie  et  se  fit  admirer 
à Padoue  et  à Venue.  Cette  dernière 
ville  lui  conféra  même  gratuitement  le 
ùtre  de  noble  vénitien , titre  que  cette 
république  faisait  alors  payer  1 00,000 
éeus.  (Quelques  auteurs  prétendent 
qu’à  l’àgc  de  vingt  ans  Chartes  Delorme 
fut  nommé  premier  médecin  de  Henii 
IV;  il  est  certain  du  moins  qu’il  le  fut 
de  Gaston  , duc  d’Orléans , puis  de 
Louis  XIII.  L’abbé  de  Saint- Martin 
raconte  l’invention  singulière  dont  se 
servit  Delorme  dans  la  peste  de  Paris , 
en  1619.  «Il  se  Gt  taire,  (bt-il,  un 
» habit  de  maroquin , que  le  mauvais 
»air  pénètre  très  dilGcilcment:  il  mit 
» en  sa  bouche  de  l’ail  et  de  la  rue;  il 
» SC  mit  de  l’encens  dans  le  nez  et  les 
• oreilles,  couvrit  ses  yeux  de  bcsi- 
» clés  , et  eu  cet  équipage  assista  les 
B malades,  et  il  eu  guérit  presqu’auta  ut 
» qu’il  donna  de  remèdes.  » Le  même 
Saint- Martin  parle  des  moyens  que 
Delorme  employa  huit  ans  après  au 
siège  de  la  Itochcllc.  «Une  iiiGiiité 
B de  soldats  de  l’armée  du  roi  mourait 
» du  flux  de  sang;  Delorme  en  guérit 
» plus  de  dix  ludlc  eu  faisant  faire  du 
» leu  de  vieilles  savates  sous  des  sié- 
»ges  sur  lesquels  il  les  faisait  seoir 
» tout  nus , cl  il  arrêta  tout-à-làit  le 
» cours  de  ce  mal  dangereux.  » Après 
avoir  aecomp.igné  le  duc  de  Nevers , 
qui  avait  etc  nommé  ambassadeur  en 
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Ëspaf^e  pour  le  mariage  ff  Anne  d'Au- 
triche avec  Louis  XIII , Delorme  fut 
lui-ro4me  envoyëauprès  de  la  duchesse 
de  Nevers , en  qualité  d’ambassadeur 
de  ce  même  duc  de  Nevers,  qui  était 
duc  de  Rhetel , de  Mantoue  et  priuce 
de  Moutferrat.  Delorme  eut  l’amitié  et 
l’estime  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  chancelier  Ségiiier,  qui  lui  faisait 
une  pension  de  i5oo  fr.  Il  pratiqua 
la  médfecine  avec  beaucoup  de  succès 
à Paris,  et  remplissait  les  devoirs  de 
ta  profession  avec  tant  de  désinléres- 
temeut , que  Henri  IV  dit  un  jour  que 
<1  le  jeune  Delorme  gentilhommait  la 
» médecine.  » Sa  conversation  était  ad- 
mirable encore  à l’âge  de  quatre- vingt- 
cinq  ans , et  l’on  peut  sur  ce  point  s en 
rapporter  au  caustique  Gui  Patin.  De- 
lorme prétendait  qu’il  aurait  vécu  jus- 
qu’à cent  cinquante  ans^  »i  les  procès 
continuels  que  lui  avaient  faits  scs  pa- 
rents n’avaient  «hëré  sa  santé.  U mou- 
rut le  »4  juin  1678,  à qnalre-vingt- 
quatorte  ans.  a Quelque  réputation 
» qu’ait  eue  ce  médecin  pendant  sa  vie, 

» on  ne  le  connaît  plus, dit  Éloy , que 

• par  les  bouillons  rouges  qu’il  mit  à la 
» ^e.  Ces  bouillons  si  vantés  n’é- 
» taient  dans  le  fond  que  des  bouillons 

• altérants,  avec  des  racines  et  des  her- 
» bcs  où  l’on  ajoutait  des  racines  d’o- 
» seiDe  pour  leur  donner  la  conleor 
» ronge.  » Les  thèses  qu’il  soutint  pour 
le  baccalauréat , la  liaenoe  et  le  docto- 
rat ont  été  recueillies  avec  quelques 
autres  pièces  sous  le  titre  de  n«Aio««- 
idftuat  ( Lauriers  de  Forme  ) , Paris , 
Adrien  Reys,  1608,  ih-8*.  Le  cata- 
logue Falconet,  N".  54*3.  mentionne 
une  thèse  du  même  Delorme,  intilnlce  : 
Qiuestiones  medicce  on  vüa  re^n 
sil  longior  tfuam  pleheiotvm,  1O08, 
in-8".,  qui  &it  sans  doute  partie  du 
recueil  ci-dessus.  L’ablic  Saint-Martin 
a publié  : Mojrens  faciles  et  éprouvés 
dont  M.  Delorme  s’est  servi  pour 
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vivreprèt  de  cent  ans , 168a  , in-i  u , 
i685,  iii-iu.Ce  voluraecoiitient beau- 
coup de  particularités  sur  Delorme, 
qui , dans  les  six  ou  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  été  connu  par 
Saint-Martin.  A.  B— T. 

DELORME  (Mamon)  naquit,  sui- 
vant Dreux  du  R.*dier,  vers  l’an  161  s 
011  1 6 1 5 , d’une  famille  bourgeoise  de 
Châlons  en  Champagne.  Elle  lut,  à ce 
qu’on  croit , la  maîtresse  de  des  &r- 
reaux;  il  est  certain  du  moins  qu  elle 
fut  celle  de  Cinq-Mars,  qu’oii  aiqiclait, 
comme  on  sait;  Monsieur  le  Grand. 
On  appela  Marion  Madame  la  Gran- 
de ; on  alla  même  jusqu’à  dire  qu  elle 
était  mariée  secrètement  avec  Cinq- 
Mars  : « Elle  fut  accusée , dit  encore 
» Dreux  du  Radier , de  rapt , de  se- 
» diictioii  , et  d’avoir  contracté  par 
» celle  voie  un  mariage  clandestin  et 
«prohibé.»  C’élait  à la  sollicitation 
de  Richelieu  , rival  malheureux  de 
Cinq-Mars,  que  la  maréchale  d’Effiat , 
mère  de  ce  dernier , s’était  poricc  ac- 
cusatrice de  Marion  , et  clic  ii’e ut  pas 
de  peine  à obtenir  un  arrêt  qui  dé- 
fendait aux  parties  de  se  voir.  Celle 
occasion  lit  naître  l’ordonnance  du 
a6  novembre  lüjp,  relative  aux  ma- 
riages clamlcslins.  Ce  fut  le  terme  de 
l’intrigue  Je  Gnq-Mars  avec  Marion, 
qui  n’aUendit  pas  la  mort  de  sou 
amant  pour  se  livrer  à de  jeunes  sei- 
g^ltrs.  Sa  maison  devint  le  rendex- 
voas  des  jeunes-gens  de  la  cour  ; elle 
accorda  successivement  ses  faveurs  a 
Mlcbel  Pai  iicelly,  dit  d’Eincry  , sm- 
intemlantdes  finances , elsc  fil  .appeler 
madame  la  surintendante  , .au  duc 
de  Brissac,  an  chevalier  de  Gram- 

mont,  à Saiiit-Evrcmont.  Elle  etnt 

liée  avec  Ninon,  et  partageait  avec  el  f 
les  snffragps  de  tout  ce  que  Paris  et  a 
cour  avaient  de  pins  spirituel  et  de 
- plus  aimable.  Du  temps  de  la  fronde , 
la  maison  de  Marion  Delorme  Jevnit 
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le  rendi-t-rous  des  émissaires  des  prin- 
ces méconienis.  Elle  apprit  en  jan- 
vier i6!)o  l’arrestation  des  nrinres 
de  Coudé  et  de  tionti , du  duc  de 
Longueville,  et  qu’elle  était  sur  le  point 
d’êire  arrêtée  aussi  ; mais  elle  était 
alors  très  malade,  ou  feignit  de  l’être. 
Enl^ , à la  fin  de  juin  i(i5o , le  bruit 
de  sa  mort  se  nipandit.  Lorct  en  parle 
ainsi  dans  sa  Muse  làstorique  ( 3 juil- 
let iü5o): 

Li  p«oTr«  Marion  • 

Pc  ai  rare  cl  plataanic  fume, 

A lataaé  ratiran  loiabcaa 

Son  corpa  ai  cbamaoi  «t  ai  bcaa. 

On  pi’éuiid  que  ce  fut  Marion  De- 
lorme ellc-mêine  qui  Gt  courir  le  bruit 
de  sa  mort  ; on  raconte  qu’elle  vit  de 
scs  fenêtres  passer  son  convoi.  Ici 
commciicc  une  nouvelle  vie  de  Manon 
Delorme;  le  jour  même  de  son  convoi, 
elle  partit  pour  l’Angleterre,  y épousa 
un  riebe  lord, devint  veuve,  et  revint 
en  France  avec  une  somme  de  près 
de  iO'i,oo  O francs  que  lui  avait  laissée 
.son  mari.  Mais  sur  la  route  de  Paris , 
près  de  Dunkerque  suiv.int  les  uns  , 
près  de  I.ouvain  suivant  les  autres, 
elle  fut  attaquée  par  des  voleurs.  Le 
chef  de  la  bande  la  trouvant  à son  gré, 
la  prit  pour  sa  femme,  et  la  l.iissa 
veuve  au  bout  de  quatre  ans.  Marion 
Delorme  revint  ru  France  et  y épousa, 
dit  Laborde,  un  procureur  fiscal  de 
('liez  (i)  en  Francfic-Gointé,  nomme 
Lebrun.  Après  dix-sept  ans  de  ma- 
riage, des  afiàires  les  amenèrent  à 
Paris,  et  les  y retinrent  cinq  ans. 
Marion  Delorme  y |x;rdit  encore 
son  mari.  A l’âge  de  quatre  - vingt- 
un  ans,  elle  se  trouvait  k la  nierri 
de  deux  domestiques,  qui  bientôt  la 
fiieiit  aller  demeuipr  au  Marais,  puis 
la  volèrent  et  disparurent.  Lors  de  sou 
retour  à Paris , elle  était  allée  en  i G8r 


(i)  PcBt'étre  Gy.  Oa  ne  eoniiati  ««ena  vîIImc 
du  nom  if  Giê»  fti  krtmcbt  Coi<.  W-«. 
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i Versailles,  avait  rencontré  Ninon 
dans  la  galerie,  l’avait  reconnue, mais 
n’en  avait  pas  été  reconnue.  Di|)S  la 
détresse  on  Marion  Delorme  se  trous'a 
après  le  vol  de  ses  domestiques,  elle 
imagina  cependant  de  recourir  à Ni- 
non; nn  voisin  se  cliarge  de  la  rom- 
mission  ; il  revient  bientôt  après  an- 
noncer que  Ninon  vient  d’expirer  ( en 
I ’joii  ).  Otte  nouvelle  abrégea  les 
jours  deMirion  Delorme,  qne  quel- 
que personnes  font  cependant  vivre 
jusqu’en  I 1 1 à l’âge  de  cent  trente- 
quatre  ans.  L’est  cette  dernière  opi- 
nion qu’a  embrassée  Br  njamin  de  la 
Borde  dans  sa  Ae«re  de  Marion  De- 
lorme , aux  auteurs  du  journal  de 
Paris , que  nons  avons  indiquré  aussi 
sons  le  titre  A’Uistoire  de  Marion 
Delortne.  {rojr.  Borde),  f.a  Borde 
f.iit  naître  Marion  Delorme  à Balhc- 
rain(i),en  Franche-Comté,  le  5 mars 
il)o6,  et  l’appelle  Marie-Anne  Ou- 
dette  Grappin.  Il  s’appuye  sur  un 
extrait  mortuaire  qu’il  rapporte;  mais 
qu’il  altère  pour  le  faire  cadrer  à scs 
vues.  J’ai  vu  de  mes  yeux  les  registres 
de  la  paroisse  St.-Paul,  de  1741  ; ils 
coutieunent  en  effet  l’extrait  mortuaire 
de  Anne  Oudeite  Grappin^  veuve  en 
troisièmes  noces  île  Lebrun,  et  âgée 
de  cent  trente-quatre  ans.  L’un  des 
témoins  de  l’acte  est  un  petit-cousin  de 
la  défunte;  l’acte  de  baptême  est  relaté 
dans  l’acte  mortuaire  et  transcrit  à U 
fin  du  registre;  et  le  nom  de  Marie 
ne  se  trouve  ni  dans  l’acte  mortuaire, 
ni  dans  la  copie  de  Fextrait  baptis- 
taire. Il  est  «Ttain  que  le  5 j.invier 
1741,  mourut  h Paris  une  femme 
âgée  de  cent  trente-quatre  ans  et  dix 
mois;  niais  rien  ne  prouve  que  ce  fut 
Marion  Delorme,  et  il  est  plus  que 
permis  de  douter  que  ce  fut  elle. 
A.  B_t. 

(1]  Ca  TiUafi  MI  iacMiia  n CrancSt  Ouaia 

W— t. 
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DEI-  PAPA.  l'oy.  Papa. 
DELPHIDIUS  ( Attius  Tiro  ) , 
fî'.s  d'Alliiis  Paici'C,  profpssenr  de  rhc- 
tirique  ,i  Burdeaiix  , au  4'*  siècle, 
6l)lin(  dans  la  même  carrièie  une  re'- 
P'ilation  plus  c'tendue  que  celle  de 
sou  père.  Ausone , qui  avait  connu 
Delpliidiiis,  a consacre'  le  souvenir  de 
Ses  laleuts  d.'ins  une  pièce  de  vers  très 
toucbaiile.llrèussis.sait  egalement  bien 
dans  rèloqucncc  et  dans  la  poésie,  et 
avant  l’âge  de  dix>hnit  ans , il  avait 
composé  en  flionnrur  de  Jupiter  un 
poème  qui  faisait  concevoir  à ses  amis 
les  plus  grandes  cs[>éra  nces.  Il  se  maiia, 
et  l’intérêt  de  sa  famille  l’engagea  à se 
livrer  à l’étude  des  lois  et  à plaider  en 
public.  Sidonius  vante  sa  facilité  et  son 
abondance.  Ammien  Marcellin  nous 
apprendqii’il  plaidadcrant  l’empereur 
Julien,  contre Numériiis  , préfet  de  la 
(î.iulc  Narbonaise , accusé  de  con- 
cussion. Nuroéries  se  contenta  de  nier 
les  faits  qu’on  lui  reprochait.  Alors 
Uelpliidius  s’écria  avec  violence  : « Qui 
» donc  sera  coupable,  s’il  siiflit  de 
» nier?  » Julien  répondit  par  ces  belles 
jiaroles;  « Et  qui  sera  innocent,  s’il 
» suffit  d’accuser  ? n Deipliidius, 
.aveuglé  par  son  ambition , entra  dans 
la  conjuration  de  Procopc  contre  Va- 
Icns,  et  il  eût  été  puni  avec  scs  com- 
plices , si  les  larmes  du  son  |>èrc  u’eiis- 
sent  fléclii  l’empereur.  Il  rouvrit  alors 
une  école  dont  S.  Jérôme  |iarlc  avec 
éloge  dans  ses  Lettres.  On  ignore  l’c- 
poqiic  de  sa  mort;  mais  on  .sait  qu’il 
inoiiriit  dans  un  âge  peu  avancé,  et 
Ausone  l’en  félicite , puisqu’il  ne  fut 
]>as  le  témoin  du  déshonneur  de  sa 
fille,  et  du  supplice  de  sa  femme  qui 
eut  la  tête  tranchée  à Coltine,  en  5K8, 
jiar  ordre  de  Maxime,  |Kuir  avoir  par- 
tagé les  erreurs  de  riiérésiarq  UC  Pris- 
dlle.  W — s. 

DELPlllNUS.  Toy.  Dti-nwo. 
DELI‘H1Ü6.  f'rÿ-.  Delkt. 
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DEI.PHUS  ,'Ær.iDifs),  ou  Gillrs 
de  Delfl,  dotlHii  deJ)orbonne,prufes- 
sait  la  théologie  .à  Paris  vers  1 5u-.  Fa- 
bi  iriiis,  dans  sa  Bibliotli.  lal.  med.  et 
inf.  (Pt.  ,t.P'.,  p.  50,  le  fait  italien.  Li- 
lio  Gyraldi  et  Erasme  oui  célébré  son 
tdent  pour  la  pocsiclatinc;  talcut  moins 
marqué  cependant  par  le  nerf  que  p.ir 
une  qualité  souvent  perfide,  la  facnilé. 
Nous  avons  de  lui  : I.  De  cousis  ortiis 
mortisque  Chrisü,ad ponlifteem  Giw- 
censem , cmsareum  oralorem , Paris , 
cher  Raoul  Lalyseau,  sans  date,  mais 
probablement  vers  i5i  i , in-q'.,  de 
quatre  feuilles  , en  jK-lits  caractères 
ronds.Cest  iin  (locuicen  vers  hexamè- 
tres , dédié  à l'évcque,  depuis  cardinal 
de  Giirck,  ambassadeur  de  l’Empire  à 
la  cour  de  France.  Il  est  terminé  par 
une  épitaphe,  en  dix  vers  éirgiaques , 
du  caranal  d’Amboise , mort  en  1 5 1 o. 
U.Septem  Psalmi pcenitenliales , no- 
l'Uer  metricé  compilati , suivis  de 
quelques  antres  pièces  dans  le  genre 
sacré  , Paris  , Ant.  Dcnidc!  , sans 
date,  in-4'’.,  de  six  feuillets,  mêmes 
caractères  gothiques.  L’ouvrage  est  dé- 
dié àPévêqucdii  Vwy  {Aniciensis), 
aumônier  du  roi  de  France.  Denidcl 
imprimait  de  l49;3  i5oi.  Fabriciiis 
mentionne  une  réimpression  faite  à 
Erfuit,en  i5i5,  in-4'- III- 
duclioD  en  vers  héroïques  latins  de 
VÈpUre  de  S,  Paul  aux  Romains, 
Paris,  Iladius,  iSo'i  ; elavecnn  com- 
mentaire de  Gilbert  Guisiii,  dans  les 
enivres  de  celui-ci,  liâle,  ifiO'i,  in- 
fol., I.II,  p.  i08.  A la  suite  de  cet  ou- 
vrage SC  tioiive , imprimée  en  la  même 
année,  Defensio pro  Cleti Handriæ 
liberlale,  à l’occasion  d’uo  subside  dc- 
maiiHé  .ï  la  ville  de  Bruges.  IV.  Com- 
menlarius  in  Ovidium  de  remedio 
amoris,  Paris,  i495,  in-4*.  |>3rAit 
que,  malgré  son  mérite,  Gilles  de 
Deift  n’était  pas  dans  l’aisance  a Paris , 
puisqiit  , daus  iiuc  suite  de  onze 
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distiques  sur  les  vicissitaJes  Je  la  vie, 
imprimes  avec  ses  Psaumes  pénileor 
tituijc , il  demande  il  l'évèqiie  du  Puy 
(jiielqurs  .secours  pour  subvenir  à la 
de[K-iise  du  bonnet  dortoral  qu’il  était 
sur  le  point  de  prendre.  — Il  ne  faut 
pas  conrundiv;  ce  (iilles  de  üelfl  avec 
un  autre  Æ^idius  l)ELPat.V'i.s,  prêtre 
à Paris,  à la  liu  du  la'.  siècle,  quia 
interprète  et  augmente'  V Aurora  de 
Pierre  de  Riga , espece  d’abre^é  de  la 
Ibble  en  vers  elegiaques  ( Poy.  Rtc  a ). 
On  lui  doit  aussi  un  poème  DepiviUs 
apiul  injeros , ou  il  traite , en  lorinc 
de  dialogue,  la  quesliou  de  réternitc' 
des  peines;  docliiueduntil  se  montre 
partisan.  — Dki.puus  ou  Delphius 
( Jean  ),  ne  à Dclft , fut  co.idjutcur  de 
révêchc  de  .Stra.sbourg.  l'assista,  non 
jias  eu  I 557  (comme  le  disent  Fop- 
penset  tous  ceux  quil’ont  copie),  mais 
en  i54>  , à l'inutile  colloque  tenu  à 
Worms,  pour  la  paridcalion  de  l’É- 
glise. Nous  avons  de  lui  : I.  De  potes- 
tate  /mn/^cia, Cologne,  1 58o,in-8®.; 
II.  De  nvtis  ecclesiæ,  ibid.  M— on. 
DEI.PUECll-COMEVRAS.  Puj-. 

CoMEIRAS. 

DEL  RlO(MABTi:»-.\NTOiriE),  ne 
à Anvers  le  1 7 mai  1 55 1 , vint  faire  ses 
éludes  à Pari.s,  et  .sa  philosophie  sous 
JWaldonat,  puis  retourna  dans  son  p.iys 
poury  apprendre  le  droit.  En  1 574,  il 
tut  reçu  docteur  à Salamanque  : ses 
progrès  dans  les  sciences  avaient  c'te' 
si  rapides,  qu’à  vingt  ans  il  publia  sur 
Noliii  des  notes  estimc'es.  Aussi  Kaillet 
lui  a-t-il  dounc  place  parmi  scs  Enfants 
célèbres,  mais  il  s'est  trompe  sur  son 
premier  ouvrage.  Trois  ans  apres,  Del 
Rio  fut  nommé  sénateur  au  conseil  sou- 
verain de  Rrabaiit, et,  successivement, 
auditeur  de  l’armée,  vice-cliaucclier , 
et  procurcur-pùiéral.  Mais  bientôt  les 
troubles  qui  s’élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas  le  dégoûtèrent  des  affaires,  et  du 
séjour  de  sa  patrie  : il  se  rendit  eu  Es- 
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pagne , et  se  fit  jésuite  à Valladolid,  en 
1 58o.  Ses  su|iéi iciirs  le  r<  iivoyèrent  à 
Louvain  pour  y étudier  la  tliéologic. 
« On  vit  alors,  dit  Baillet , un  savant , 
» qui,  pour  l’ordinaire,  n’est  qii’iiu  or- 
» guiillettx,  un  docteur  en  droit,  un 
» auteur  de  plusieurs  livres,  renoncer 
» tellement  à lui-même,  qu’il  se  remit 
» à l'alpliabetb  de  toutes  choses  |>ar 
» une  humilité  plus  que  de  novice,  et 
n recommencer  scs  études  avec  les  cn- 
r>  fauts  dans  les  écoles  publiques.  > Del 
Rio  eiistigna  ensiiile  les  saintes  lettres 
à Douai , puis  à Lii^e,  fit  ses  quatre 
vœux  en  1 58o , fut  |>cndant  trois  ans 
professeur  en  btyrie,  d’où  il  retourna 
à .Salamanque,  enfin  à Louvain,  où, 
fatigué  de  tant  de  voyages,  il  mourut 
le  i<)octobre  i(io8. Cctaitun  homme 
savant,  mais  très  crédule.  Sun  style, 
quoique  assez  pur,  est  lâche  et  difl'us. 
Il  possédait  plus  de  dix  langues  , et 
fut  l’intime  ami  de  Juste-I.ipse.  On 
a de  lui:  l.Jn  Caii  Solini  polrhislo- 
rem  notre,  Auvers,  157a,  in-8’.  Ces 
notes  furent  vivcincnt  critiquées  par 
Saiimaise.  11.  In  CUiudiani  poemata. 
notœ,  Anvers,  i 57'A,  in- 1 a , plusieurs 
fois  réimprimées;  III.  /n  Senecx  Ira- 
gœdias  adversaria,  Anvers,  i574, 
iSflS,  in-4“.;  Paris,  1619,  in-4”.  H 
y cite  près  de  onze  cents  auteurs  qii’U 
a tous  lus  et  comparés.  IV.  Miscella- 
nea  scriplorum  ad  universum  jus  ci- 
vile , Paris , 1 58o  , in  - 4”.  ; Lyon , 
itioti,  in-4'’.,  édition  augmentée;  V. 
Florida  Mariana , seu  de  laudibus 
y irgiiiis,  Anvers,  1 5i)8,  in8“.  ; Lyon, 
1O07,  in-8’.,  tyilion  augmentée;  VI. 
Disquisilioniim  magicarum  lib.sex, 
Louvain,  i599,in-4‘.,  souvent rrïm- 
jirimé.  Ce  livre,  le  plus  célèbre  de  ceux 
de  Del  Rio,  eut  dans  son  temps  une 
vogue  qu’il  dut  à la  nature  du  sujet. 
M.iis  c'est  surtout  dans  ce  traité  que 
l’auteur  fut  preuve  de  crédulité.  An- 
dré Duchcsuc  l'abrégea  et  le  traduisit 
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«■Il  françAij,  Paris,  i6i  t,  in-4*.  cl  in- 
8 '.,  a vul.  Latrsdiirtioncstpi'crr'rceà 
l'original. VII.  Uiircdilion  du  Commo- 
nilurium  de  .S.  Oiientius,  et  des  Enig' 
m«s  de  8.  AlÜielme,  Aiirri.s,  iG(>a  , 
in-ia;  Vlll.  un  Commentaire  latin, 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  liigol- 
stadt,  i6<>4,  in-fol.;  Paris,  iGo^; 
Lyon,  iGi  i , in  - 4".;  IX.  f'indiciœ 
AreopagiUB , contre  Joseph  ScaJiger, 
Anvers,  iGo'j,in-8'’.  L’auteur  s’y  pro- 
nonce pour  1 aiiibcnticitc  des  oeuvres 
de  S.  Denis.  X.  Pharus  sacræ  sa- 
pientitB , Cummentairc  sur  la  Genèse, 
Lyon,  i6o8,  in-4“.,  ouvrage  peu  es- 
timé; XL  Peniculus  foriarum  elen- 
chi  Scaligeriani , ( Anvers  ),  1Ü09, 
in- 1 a,  sous  le  nom  de  Liberius  Sanga 
F arinus.  C’est  un  libelle  eoiitre  Sca- 
liger.  XII.  Comrnentarius  rerum  in 
Belgio  gestanim,  Cologne,  iGii, 
in-4'.,  sous  le  nom  de  Rolandus  Mi- 
riteus  Onatinus , anagramme  du  sien  ; 

XIII.  Ad<igiaUa  sacra  veteris  et  no- 
vi  Testamenti,  Lyon,  iGia,in-4°. 
Ce  (pii  y regarde  le  Nouveau  Testa- 
ment étant  fort  peu  de  chose,  André 
Schultpubbaà  Anvers,  iG’iG,  iu-4"-: 
Adagialia  sacra  Novi  Testamenti. 

XI V.  On  a encore  de  Del  Rio  un  Coin- 
mmtaire  sur  les  lamentations  de  Jé- 
rémie, 1608,  in-4''.,  et  un  autre  sur 
les  Décades  de  Tile-I.ive  1606,  in-8". 
Nicéron(tom.  XXII)  n’a  pas  connu 
uue  Vie  latine  de  Del  Rio,  par  Nicolas 
Susius,  puLlice  par  Herman  Langcvelt, 
Anvers,  Planiiii,  1G09,  in-4  • D.  L. 

DEL  SOLE  ( JusEFu).  Fojr,  Sole 

(del). 

DELUC  ( Güillaume-Awtoiiie), 
frère  cadet  du  célèbre  D' lue  qui  oc- 
cupe un  rang  distingué  parmi  les  phy- 
siciens et  les  géoiogi  tes,  naquit  à Ge- 
nève en  w;‘a().  Il  montra  dès  son  en- 
fance uu  tel  goût  pour  l’bisloire  natu- 
relle, qu’à  r Jge  de  quatone  ans  il  s’était 
formé  une  collection  considérable.  Par- 
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tageant  les  travaux  de  son  frère,  il 
parcourut  avec  lui  les  Alpes  genevoi- 
ses , et  les  observations  qu’ils  y firent 
rectifièrent  leurs  idées  sur  la  théorie 
de  la  terre;  ils  recueillirent  en  inêiDR 
temps  un  grand  nombre  d’objets  cu- 
rieux , et  G.  A.  Dcluc  en  enrichit  sou 
cabinet , dont  l’augmentation  l’a  occupé 
toute  sa  vie.  Il  visita  en  1^56  cl  67 
le  A'ésuve,  l’Etna  et  l’ilede  Vulcano, 
et  en  rapporta  uue  belle  collection  de 
produits  volcaniques,  de  laquelle  il  a 
rédigé  le  catalogue  raisonne.  Il  a aussi 
consacré  beaucoup  de  temps  è l’étude 
des  coquillages  fossiles , a cherché  à 
en  déterminer  les  anabgues  vivants , 
et  en  a trouvé  cent  espèces  dont  l’iden- 
tité est  hors  de  doute.  Deluc  n’a  point 
écrit  de  grands  ouvrages , mais  beau- 
coup d’observations,  insérées  dans  les 
Recherches  sur  Us  modifications  de 
l'atmosphère  et  dans  les  Lettres 
phjrsiques  de  sou  frère,  lui  appartien- 
nent. il  a en  outre  publié  vingt-un  Mé- 
uioircs  dans  le  Journal  de  phy  sique, 
depuis  1798  jusqu’en  i8o4;  treize 
dans  la  Bibliothèque  britannique,  de- 
puis iBoo  jusqu’à  i8u(j,  et  six  dans 
le  Mercure  de  France  ,[ieBdMtl  1806 
et  1807.  Ces  Mémoires  sont  tous  rela- 
tifs à la  mlncralogic , cl  principalement 
à la  géologie.  11  y réfute  courageuse- 
ment et  avec  uue  grande  force  de  lo- 
gique les  systèmes  modernes, dont  les 
conséquences  lui  scmblaicut  opposeics 
à l’ordre  que  sou  esprit  reconnaissait 
dans  les  œuvres  de  la  création.  Un 
trouve  dans  tout  cc  qu’il  a écrit  un 
observateur  exact  et  alientif;  son  style, 
remarquable  par  une  simplicité  dé- 
ganté, se  ressent  de  la  darté  de  ses 
idées,  et  scs  [leiisées  sout  celles  d’un 
esprit  sage  (t  religieux.  Ses  héritiers 
se  proposent  de  réunir  dan.s  un  corps 
d’ouvrage  les  divers  mémoires  déjà 
publiés,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
encore  inédits.  Dcbic  s'est  fait  icmar- 
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^uet'  aus^i  par  .sa  passion  pour  la  mu- 
sique, et  par  son  goût  pour  IViiide  des 
iiirdailirs,  dont  il  avait  iurme  une  riche 
collection.  Il  est  mort  le  janvier 
i8ia.  Il  avait  été  ineinbre  du  conseil 
des  deux  cents  de  Genève.  K — g— T. 

DËLUSSE,  professeur  de  flûte  et 
mu.sicien  de  rOpcra-Comiqur,  fut  aus- 
si facteur  dlnstruments.  tn  i •j6o , il 
publia  \ Art  de  la  Jluu  travenière  ; 
cinq  ans  après,  il  mit  au  jour  une  Let- 
tre iur  une  derwmiruUion  nouvelle 
des  sept  degrés  Je  la  gamme.  Au  lieu 
des  syllabes  ut,  ré,  mi,  que  Gui 
d’Arezzo  emprunta  de  riiymnc  de  S. 
Jean-Baptiste,  Dclmsse  proposa  des 
voyelles  sans  consonnes,  innovation 
qui  ne  présentait  aucune  utilité.  Eu 
1780,  il  inventa,  ou  plutôt  renouvela 
des  anciens  la  flûte  douille , c’est-à-dire 
a deux  tuyaux,  avec  laquelle  on  peut 
exéeuter  des  duo.  11  lui  donna  le  nom 
de ^Jte  harmonique.  Dclusse  est  au- 
teur de  la  musique  de  V Amant  statue, 
paroles  de  Guichard , pièce  donnée 
,aux  Italiens  en  1759,  et  qu’on  ne  doit 
pas  confondre  avec  une  autre  du  même 
nom  , {laroles  de  M.  Uesfontaiucs  et 
musique  de  Dalayrac.  C’est  à Delusse 
que  l’on  doit  le  Recueil  de  romances 
historiques,  tendres  et  burlesques, 
tant  anciennes  que  modernes , avec 
les  airs  notés , 1 768 , in-8’.  ; recueil 
que  le  Catalogue  La  Faüière,  N*. 
iSiog,  attribue  par  erreur  à l.aujun. 

D.  L. 

DELVAUX  (LA^JR£^T),  sculp- 
teur, né  à Gand  en  1695,  fit  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  à Rome,  re- 
vint dans  sa  [latrie,  et  mourut  à Ni- 
velle le  'i4  fe'vrier  1778.  X’Uercule 
placé  au  pied  du  grand  escalier  du  pa- 
lais des  archiducs  à Bruxelles,  \e  Da- 
vid et  les  autres  statues  qu’on  voyait 
dans  la  chapelle  de  la  cour , et  surtout 
la  chaire  de  la  cathédrale  de  Gand,  et 
celle  de  l’église  dn  chapitre  de  Nivelle 
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lui  a.ssignent  un  rang  parmi  les  artis- 
tes distingués  du  18'.  siècle.  Son  ci- 
se.iu  avait  cepcndaiit  plus  de  force  que 
de  gricc,  et  les  détails  dius  scs  ouvra- 
ges ne  satisfont  |ias  toujours  autant 
que  reii-semble.  Dclvaux  reçut  divers 
témoignages  de  la  bienveillance  des 
papes  Benoît  Xlll  et  Benoît  XIV,  de 
Cliarle.s  VI,  de  l’impératrice  Marie- 
Tliérè.se , et  plus  particulièrement  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouver- 
neur-général des  Pays-Bas,  qui  se  plai- 
sait à visiter  ses  ateliers.  St — t. 

DELY-IIASSAN.  Caba- 

Yazïdjy. 

DEM.ACIIY  (Jacqvzs-François), 
pliai  macien  et  homme  de  lettres , na- 
quit à Paris,  le  3o  août  17x8,  de  pa- 
rents considérés  dans  le  curomercc.  Il 
fit  ses  études  avec  distinction  au  col- 
légedc  Beauvais,  qui  venait  de  perdre 
le  célèbre  Rolliii  , dont  l’excellente 
méthode  d’enseignement  excitait  en- 
core la  plus  grande  émulation  pr- 
mi  les  élèves.  Demachy  v puisa  des 
connaissances  positives,  et  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  sciences  et  pour  les 
lettres.  Pendant  ses  jours  de  congé,  il 
allait  au  Jardmdes  Plantes,  pour  com- 
poser des  vers,  et  prendre  des  notes 
au  cours  de  chimie  de  Rouelle.  Cette 
double  occupation  avait  pour  lui  tant 
de  charmes,  qu’il  partagea  toujours 
son  temps  entre  la  poésie  et  l’étude  de 
la  nature.  \ ' Almanach  des  Muses , 
le  Mercure , et  antres  Journaux  litté- 
rairc.s  ont  publié  beaucoup  de  ses  piè- 
ces fugitives,  quelquefois  signées  et 
souvent  anonymes.  Il  a composé  aussi 
de  Nouveaux  dialogues  des  morts , 
1755,  in- 13,  et  quelques  comédies 
restées  manuscrites  et  destinées  aux 
théâtres  du  second  ordre.  Scs  parents, 
qui  n’étaient  pas  dans  l’aisance,  le  placè- 
rent comme  apprenti  chez  Gilet , phar- 
macien , qui  l’accueillit  avec  plaisir  , 
parce  qu’j  avait  aussi  le  goût  de  la  li'.- 
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tcrature.  Apri-s  (pirlques  Années  de 
leçons,  DemacLy,  pins  instruit  que 
son  maître,  oLtint  une  place  dans  le 
laboratoire  de  i’Hôtcl'üicu.  Il  y ga^na 
sa  maitrise,  et  s'établit  bientôt  après; 
mais  les  travaux  du  cabinet  ayant  puir 
lui  plus  d’attrait  que  le  commerce , il 
SC  livra  tout  entier  à l’étude  de  l’his- 
toire naturelle  pharmaceutiqne,rt  pro- 
fessa pendant  vingt-cinq  ans  la  ma- 
tière médicale.  I.e  gouvernement  lui 
confia  d’abord  la  place  de  pliariuacieii 
en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  St.- 
Douis,  et  ensuite  la  direcliou  de  la 
pharmacie  ceutnle  des  hôpitaux  ci- 
vils. Il  remplit  ces  places  avec  distinc- 
tion , et  mérita , par  les  ouvrages  qu’il 
publia  successivement,  le  choix  dont 
l’hunora  le  garde -des -sceaux,  en  le 
nommant  censeur  royal.  Demachy 
n’avait  [loint  adopté  le  système  de  clas- 
sification des  chimistes  moderucs  , et 
n’adoptait  qu’avec  peine  les  découver- 
tes nouvelles.  Il  écrivit  meme  contre 
la  chimie  pneumatique  dans  le  Tribut 
fUi  neuf  Sœurs , collection  à laquelle 
il  a CU  part,  ainsi  qu'à  VEconomie 
rustique.  Il  serait  dillicilede  recueillir 
aujourd'hui  ses  poésies  éparses,  les 
dissertations  et  les  éloges  académiques 
qu’il  lut  dans  les  sociétés  savautes  dont 
il  était  membre;  mais  on  a de  lui:  1. 
Examen  chimique  tles  eaux  dePas- 
sy,  in-iu;  11.  Examen  chi- 

mique des  eaux  de  V trberie , i "J  5^ , 
in-ia;  III.  Eléments  de  chimie  sui- 
vant les  principes  de  Hecker  et  de 
Stahl,  par  Junher,  traduits  du  latin 
sur  la  deuxième  édition , i 
Gi , 6 vol.  iii-iu;  IV.  Dissertations 
chimiques  de  Pott  , recueillies  et 
traduites  tant  du  latin  que  de  l’alle- 
mand, 1 709 , 4 vol.  iu- 1 -1  ; V.  Opus- 
cules chimiques  de  Mark^raf{eu  so- 
ciété avec  Foriney  ),  fjd'X,  'j  vol.  in- 
I a;  VI.  Instituts  de  chimie,  ou  Prin- 
cipes élémentaires  de  cette  science. 
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1766,  a vol.  in-8  . ; VII.  Procédés 
chimiques,  rangés  méthodiquement 
et  définis,  176Ç),  iii-8’.;  VIII.  Re- 
cueil de  Dissertations  physico-chi- 
miques, 1774»  in-8“.;  IX. 
distillateur  d’eaufurte  et  du  liquo- 
riste,  1775,  iii-fol.;  X.  Manuel  du 
pharmacien,  1788,  a vol.  in-8’.; 
XI.  l’Art  du  vinaigrier  ; XII.  Eco- 
nomie rustique , 011  Notions  simples 
et  faciles  sur  la  botanique,  la  méde- 
cine, etc.,  Paris,  i7<H(,  in-ia,  de 
moitié  avec  Poiiteaii.  Demachy  est 
mort  le  7 juillet  i8o5.  C.  G. 

DEM.UiUSE  (Jeak),  peintre,  né 
à Maiibciige  eu  i4<)9>  voyagea  dans 
.sa  jcune.ssc,  demeura  long -temps  en 
Italie,  et  fut  le  premier  qui  eu  rap- 
porta la  mauièrede  des.sincr  le  un  dans 
le  goût  et  dans  les  projxirtions  des  sta- 
tues antiques,  et  qui  lit  connaîtiv  dans 
sou  pays  le  stvic  noble  et  correct  des 
grands  maîtres  des  écoles  de  Knme  et 
de  Florence.  Demabuse  avait  un  géuie 
propre  aux  grandes  choses;  ses  com- 
fiosilions  sout  sageset  bien  ordonnées  j 
il  avait  beaucoup  étudié  la  nature, 
était  |>arvcnu  à la  bien  imiter,  et  à 
donner  à ses  figures  autant  de  senti- 
ment et  d’cxpre.ssion  que  de  vérité. 
Uemabu.se  a lait  plusieurs  grands  ta- 
bleaux, placés  dans  dirfé‘reiilrs  villes 
de  Hollande,  et  en  aurait  fait  davan- 
tage s’il  ne  s’était  livré  à une  débauche 
crapuleuse.  Albert  Durer  lit,  sur  la  ré- 
jiiqation  de  cet  artiste , le  voyage  d’An- 
vers à Middelbourg  pour  voir  un  ta- 
bleau d'aiitel  de  sa  main,  représentant 
une  descente  de  croix,  qui  était  coii- 
sidetée , à cette  c|Mique , comme  un  des 
plus  lieaux  ouvrages  de  peinture.  Dc- 
mabiise  peignait  le  portrait  avec  une 
vérité  surprenante.  Il  mourut  .i  Mid- 
dtlbourg  en  1 5Gu.  A — s. 

DÉM  ADES,  célèbre  démagogue 
athénien , uc  dans  la  plus  basse  cla-.se 
du  peuple,  fut  d'abord  matelot  un 
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in.irdi.ind  de  pois.son.  Des  talents  n.i> 
turelü  Tayaut  porté  à la  tribune , il  ac> 
qiiit  lieaucoiip  de  crédit  sur  le  peuple 
d’.4ithcnes,qiii  donnait  très  volontiers 
sa  confiance  à des  peiis  de  rien.  Il  s’at- 
tacha au  parti  de  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine , et  s'opposa  ouvertement  à ce 
qu’on  envoyât  des  secours  aux  Olyn- 
thiens;  et  Philippe  le  récoin  |>ensa  en 
lui  donnant  de  l'argent  et  des  terres 
dans  la  Béotic.  Üéinades  se  trouva  ce- 
pendant à la  liat.iille  deChéronée,  où  il 
îiit  fait  prisonnier.  Voyant  Philippe  , 
ajirès  la  victoire,  lémoignir  >a  joie 
dune  manière  indécente,  il  Tcn  re- 
prit avec  beaucoup  de  liln  rté.  « N’est- 
» il  p.is  honteux,  lui  dit-il,  que  la  for- 
» tune  vous  ayant  donné  le  td!c  d’A- 
V gamemnon , vous  preniez  ci  lui  de 
oThcrsile?»  Sa  remontrance  fut  très 
bien  reçue.  Il  employa  son  crédit  à 
faire  rendre  la  liberté  à ses  conip.a- 
guons  d’infortune,  et  il  fut  un  des  prin- 
r.ipaux  autriirs  de  la  paix  que  Philippe 
lit  avec  les  Athéniens.  Alexandrc,après 
la  ritins  de  Thebes,  ayant  demandé 
que  les  Athéniens  lui  livrassent  les 
chefs  du  parti  contraire  aux  Macédo- 
niens, Démosthenes,  Tim  des  princi- 
paux, s’adressa  à Démades  et  lui  don- 
na cinq  talents  pour  qu’il  prit  leur 
défcn.sc.  G;lui-ci  lit  sentir  aux  Athé- 
niens Tinconvénieut  qu’il  y avait  h 
soulliir  que  leers  propres  citoyens 
fussent  livrés  à un  prince  etranger,  et 
il  dit  «que  s’ils  étaient  coupables,  ils 
a devaient  être  jugés  à Athènes.  » Il  lit 
adopter  un  décret  fondé  .sur  ce  prin- 
cipe, et  lit  partie  de  l’ambassade 
qui  fut  envoyée  à Alexandre.  Ce  prince 
I énonça  à sa  demande.  Lorsque  le  bruit 
des  graudes  victoires  d’Alexandre  fut 
parvenu  dans  la  Grèce  ,^Démades  pro- 
posa de  lui  rendre  les  honneurs  di- 
vins; ce  qui  le  fit  condamner  à une 
amende  de  dix  talents.  Il  fut  aussi  ac- 
cusé d'avoir  rtçu  de  Targeiit  d’ILr- 
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pale , et  fut  condamné.  II  le  fut  encore 
pour  un  antre  sujet  qui  nous  est  in- 
connu; car  lorsqu’ .Alexandre  mourut , 
il  y avait  trois  condamnations  pécu- 
niaires prononcées  contrelui,  et  il  n’a- 
^lit  satisfait  à aunine,  ce  qui  le  ren- 
dait incapable  d’exercer  des  fonctions 
civiles.  Il  fut  rétabli  dans  ses  droits 
par  le  peuple,  qui  avait  besoin  de  lui 
pour  l’envoyer  avec  Phocion  en  am- 
bassade à Antipater,  qui,  après  avoir 
détaché  d’eux  les  alliés , venait  les  at- 
taquer. Antipater  exigea  que  les  Athé- 
niens SC  missent  entièrement  h sa  di.s- 
crétion;  et,  .ayant  mis  une  garnison  à 
Munychic,  il' les  laissa  se  gouverner 
suivant  leurs  luis.  Il  témoigna  beau- 
coup d’amitié  à l’hocioii  et  à Déma- 
des , et  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  avait  .‘i  Athènes  deux  amis,  dont 
Tuii  ne  voulait  rien  recevoir,  et  T.an- 
tre  n'ctail  jamais  satisfait.  l'eu  d’an- 
nées après,  les  Athéniens  voulant  ob- 
tenir d’Aiitipaler  qu’il  retirât  la  gar- 
nison de  Aluiiychic , lui  envoyèrent 
Démades  qui  emmena  Démeas  son  fils 
avec  lui.  Une  lettre  de  Démades  h Per- 
diccas,  par  laquelle  il  Tcxhoilail  à se 
mettre  à la  tête  des  affaires,  en  disant 
que  le  sort  de  la  Grèce  ne  tenait  plus 
qu’à  un  filqiourri,  c’est-à-dire  .Antipa- 
ter, tomba  entre  les  mains  de  Ca.ssan- 
dre,  qui,  ayant  fait  arrêter  Démades 
et  son  fils , fit  égorger  d'abonl  celui-ci 
en  présence  du  père,  qu’il  fit  mourir 
en.suile  Tan  aoa  avant  .1,-C.  Démades 
n’avait  lien  écrit , .à  ce  que  disent 
Cicéron  et  Quintilirn  ; il  faut  donc 
regarder  comme  sup|X)sé  le  frag- 
ment de  dêscours  que  nous  avons 
sous  son  nom  dans  les  recueils  d’au- 
teurs grecs.  On  citait  de  lui  beaucoup 
de  bous  mots  et  de  saillies,  et  c’était 
en  cela  que  consistait  principalement 
son  éloquence , qui  pouvait  bien  plaire 
un  instant  au  peuple,  mais  qui  n’aii- 
r.nit  pas  soutenu  un  cxaiiuxi  sévère.  Il 
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dctlinuora  laiculs  par  ta  vénalité 

et  le  mépris  de  toutes  les  convenances; 
il  se  moquait  même  des  lois.  Il  y en 
avait  uni;  a Alliéues  qui  deTendait  de 
produite  aux  létesde  Baerhus  des  dan- 
seurs e'iran^rrs,  sous  |ieiur  de  iuill|; 
dracliincs  d'ameiide  pour  cliacun.  Dc- 
mades  étant  cliorégc , en  produisit  cent 
sur  le  théâtre , et  paya  eu  uiénie  temps 
l'amende  pour  chacun.  C — ii. 

DEMAIN  ET,  ecclesiastique  fran- 
$.iis,  fut  en  i '764  aumônier  à llle  de 
Gorce,  en  Afrique,  et  parcourut  une 
partie  des  côtes  voisines.  A son  retour 
en  France , il  publia  : 1.  Nouvelle  his- 
toire de  l’Afrique  française,  Paris, 

1 767 , 2 vol.  in- 1 a , avec  cartes.  L’au- 
teur entend  par  Afrique  françai.sc  l’é- 
lenduc  de  pays  comprise  entre  le  cap 
Blanc  et  la  rivière  de  Serra  l.ione.Sun 
but  a été  de  laire  couiniitre  que  le  coin- 
merce  du  l’Afrique  n’ét.iit  pas,  comme 
beaucoup  de  personnes  le  pensaient , 
perdu  pour  la  France,  quoiqu’elle  eût 
été  obligée  de  céder  le  Sénégal  par  la 
paix  de  i7Ü3,et  que  par  les  rivières 
de  S.dam  et  de  Cosamauça , qu’il  avait 
fait  sonder,  nos  vai.vseaux  puis.seot  ar- 
river aux  mines  d’or , plus  aisément 
et  eu  moins  de  temps  que  par  le  Séné- 
gal. Urinanct  a eu , pour  composer  sou 
ouvrage,  du  grandes  obligations  au  P. 
Labat,  que  |iourtaul  il  ne  cite  pas.  Ou 
trouve  chez  lui  peu  de  choses  neuves. 
Les  avis  qu’il  donne  sur  la  formation 
des  cargaivuns  servent  à indiquer  les 
variations  que  le  commerce  a subies 
dans  CCS  contrées.  Il  Unit  par  exposer 
son  système  sur  la  cause  de  la  couleur 
des  Nègres  ; il  prétend  qu’elle  est  duu 
à la  seule  influence  du  climat,  ut  que 
cette  race  d’Iiommes  a dams  le  prin- 
cipe été  aussi  blanche  que  la  race  eu- 
ropéenne. IL  Parallèle  général  des 
moeurs  et  des  religions  de  toutes  les 
nations , 1 768^  5 vol.  in-  ri  ; ouvrage 
qu’il  ne  faut  pas  couibndre  avec  lu 
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Parallèle  des  religions  y de  l’abbé 
Brunet.  E — s. 

DEMANGIN  (Cybiiqvs).  /Vr. 

Hefiiuon. 

DÉM.vBATE,  de  la  seconde  bran- 
che des  rois  de  Sparte , vint  au  monde 
sc|>t  mois  après  le  mariage  de  sa  mère 
avec  Aristou.  Comme  elle  était  aupa- 
ravant la  femme  d’un  autre  Spartiate, 
Ariston  dit  au  premier  moment  que 
cet  enfant  ne  pouvait  pas  lui  apparte- 
nir. Il  désavoua  dans  la  suite  ce  pro- 
pos, et  Démaratc  lui  succéda  sans  la 
moindre  opposition.  Il  commandait 
nue  partie  de  l’armée  dans  l’expédi- 
tion que  Qéomènes,  roi  de  l’autre  bran- 
che , entreprit  pour  se  venger  des 
Athéniens.  Lorsqu’ils  furent  arrivés 
vers  Elcu.sis,  Démanite,  à qui  cette 
guerre  ne  paraissait  pas  juste,  l’abaii- 
donna  et  emmena  ses  troupes.  Les  al- 
liés, voyant  que  les  deux  rois  de  Sparte 
ii’étalent  pas  d’accord,  se  retirrmit 
aus.si , de  sorte  que  Cléomènes  se  vit 
obligé  de  reuoncer  à son  projet.  Quel- 
ques années  apres,  Deinaiate  le  fit 
rappeler  d’Ëginc , où  il  était  allé  |)our 
faire  punir  ceux  qui  avaient  donné  la 
terre  et  l’eau  au  roi  des  Perses.  Cleo- 
inèncs,  pour  se  venger,  eugagea  Léo- 
tycliides,  qui  se  trouvait  par  sa  uais- 
.sauce  appelé  au  trône,  à attaquer  la 
légitimité  de  Démarate,  eu  rappelant 
ce  quu  sou  pere  avait  dit.  Les  l.acé- 
déuiuniens,embarrassés  pour  pronon- 
cer , consultèrent  l’oracle  de  Delphes  ; 
et  la  Pythie , corrompue  par  Ciéomc- 
nes,  décida  contre  Démarate  qui  fut 
ainsi  dépossédé  du  trône.  Il  resta  en- 
core quelque  temps  à Sparte  ; mais 
quelqu’un  l’ayant  r.iillé  sur  ce  que  do 
roi  il  était  devenu  simple  particulier , 
il  s’évada  et  p.vssa  en  Asie,  où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  Darius, qui  lui 
donna  des  possessions  considérable-. 
11  douua  des  avis  très  sages  à Xercès 
sur  son  expédition  contre  U Grèce , 
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fl  Cf  prince  eut  * se  repentir  rie  ne  pas 
les  avoir  suivis.  On  préiriid  aussi  qu'il 
donna,  le  premier,  avis  au\  .Spailia* 
les  des  préparatifs  de  Xen  h.  Il  iiioii- 
riit  dans  la  Perse,  laissant  une  pos(c> 
rite  noinl)reu.se  , qui  subsista  lonj;- 
temps  avec  lioniieiir.  ( — r. 

DE.MAKATK.  f ry.  TatKjt'iw. 

1)F -M  A R KS  ( J ossE  et  non 
Dfsih.\bf.ts  ( ruinrae  le  disent  Ale- 
gaïube,  Valère  Ainire',  Soivcl,  V'op- 
peiis  et  Muiéri),  naquit  à Anvers  en 
iSqo,  et  entra  chez  les  jivstiites  en 
IÜI3.  Il  était  très  ver<e  daus  les  let- 
tres gi  erques  et  latines  qu’il  professa 
pendant  plusieurs  années.  Il  niuuiiit 
recteur  du  colline  de  Alaubeuge,  le  1 5 
décembre  163^ , laiss.mt  en  manus- 
crit nu  Orwmasticon , dans  lequel  il 
dunnail  tous  1rs  muls  grecs  empruntés 
du  l.itin.  11  avait  publié  un  Cniiiraen- 
tairc  sur  Horace , ipie  Solvel  dit  avoir 
été  ini  primé  à Doii.û  en  1 656 , in-S  . , 
et  qui  l'a  certoiui  ment  été  sous  ce  litre  : 
Q.  Horaiius  ad  usttm  et  castos  mo- 
res juvenlulis  accommodatus , cum 
notis  et  commerilariis  brevihus  P. 
Jodfjci  Dé-mares,  Cologuc,  i648, 
iii-i6.  Uu  Dictionnaire  universel, 
enchéi  issanl  sur  les  fautes  qu’il  copie, 
donne  à cet  auteur  le  préuom  de  Jone. 

A.  R-t. 

DEMARTE  \D  { Oimts  ),  graveur, 
né  à Liège,  en  1731),  profita  de  l’iii- 
Tcntiuu  de  Krançois,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  d’imiter  en  gravure  les  des- 
sins au  emyon,  cl  perfectionna  à un 
tel  point  rette  découverte,  qu’il  est  sou- 
vent dilGcüe  de  distinguer  scs  gravu- 
res de  l’orq;inal.  Actif  tt  l iburieiix,  il 
exécuta  plus  de  cinq  cents  pièces  en 
ce  genre.  Di'inaiteaii  a rendu  par  ce 
moyen  nu  grand  service  aux  artistes, 
surtout  dans  les  provinces  où  les  élè- 
ves n’avaient  pour  modèles  que  de 
mauvaises  copies,  de  médiocres  des- 
sins , OU  des  originaux  encore  plus 
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faibles  que  ces  copies.  Ce  service  s’est 
étendu  jnjqiie  sur  les  arts  mécani- 
ques, en  multipliant  par  I.1  gravure 
une  iiiGuilé  de  modèles  de  meubles, 
ornements,  fleurs,  qui  mettent  les  ou- 
vriers de  toutes  les  classes  à portée 
d'étudier  et  de  sortir  de  la  routine. 
Demarleau obtint  une  pension  du  roi, 
et  une  place  à l'jcadciuie  de  [teinture, 
qui  le  reçut  sur  son  eslauipc  de  Lj'- 
cur^e  blessé  dans  une  sédition,  d'a- 
près Cochin.  Il  a grave  entre  autres 
pièces  d’après  le  même , la  Justice 
fjrotégeant  les  arts,  et  une  ^dllégorie 
sur  la  mort  du  dauphin;  le  Christ 
porté  au  tombeau,  d’apres  StclLicrt , 
et  un  graud  nombre  d’études  d’après 
Raphaël,  Vanloo,  Pierre,  llouclier,  etc. 
Ou  a de  lui  au-si  dilTérentcs  études  sur 
papier  gris  uu  bleu , imitant  pliisii  urs 
criyoïis  de  diverses  couleurs.  Dunar- 
Icaii  mourut  à Paris  en  1776.  — 
DEMARTEav  ( Gilles- Aiitoiue),  neveu 
et  élève  du  precedent,  a gravé  aussi , 
et  assez  bien , un  grand  nombre  d’élh- 
des  d’après  diflercnts  maîires  moder- 
nes. Il  est  mort  vers  1806,  à la 
fleur  de  l’àge.  P— e. 

DEMAUGRR(Jeai>),  néàSédan, 
le  xK  février  1 7 >4 1 capitaine  de 
milice  frontière,  fit  ses  premières  études 
dans  le  collège  des  jésuites  de  celte  ville, 
et  y montra  des  dispositions  qui  firent 
souhaiter  à ses  maîtres  de  le  voir  en- 
trer dans  leur  société.  Il  fut  envoyé 
à Pont -A- Mousson,  pour  y fiiire  son 
noviciat,  et  ensuite  à Metz,  où  il  en- 
seigna les  humanités.  Un  esprit  vif  et 
plein  d’originalité  le  distinguait.  Après 
avoir  passé  cinq  ans  chez  les  jésuites , 
il  entra  dans  l’état  ecclesiastique  ; lut 
d’abord  vicaire  à BaUnI  près  de  Sedan  ; 
ensuite  curé  de  Ghaiivency , dans  le 
duché  de  I.uxembourg.  il  adressa  à 
l’impératrice  Marie -Thérèse  une  re- 
quête eu  vers,  dont  la  tournure  sin- 
gulière plut  iJlemcntà  cette  princesse, 
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qu’elle  ordonna  de  com|Urr  à faiileiir 
une  somme  de  loo  diicals,  prise  sur 
sa  cassette.  Peu  de  temps  apres,  De- 
maugre  passa  à la  cure  de  Givet.  Cette 
ville  avait  toujours  une  garnison  nom- 
breuse. L’abbe  Uemaugre,  qui  avait 
des  talents  pour  la  chaire , trouva  le 
secret  de  se  rendre  intéressant  aux  sol- 
dais, eu  mettaut  ses  sermons  a leur 
lortcc , et  en  prenant  dans  l’art  de 
a guerre  le  fondement  des  raisonne- 
meuts  dont  il  appuyait  les  vei  ilés  chré- 
tiennes. Uienlot  la  garnison  lui  fournit 
un  nombreux  auditoire,  et  les  soldats 
accouraient  pour  reutendre.  I.c  désir 
de  SC  rapprocher  d’un  ficre,  lit  quit- 
ter à l’abbé  Dem.ingre  la  cure  de  Gi- 
vet pour  celle  de  Geiitilly , près  Paris. 
Pourvu  ensuite  du  prieuré  de  Chablis , 
cl  avancé  en  âge,  il  se  relira  .H  Yvoi- 
(àirignan  pour  y [lasser  les  dernières 
aniices  de  sa  vie.  La  réTohilion  qui 
survint  y jcla  quelipic  trouble.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à .Sédan,  il  eut  le 
Aagrin  devoir  tuer  à côté  ilc  lui  son 
ancien  ami  de  I/iliide,  et  fut , malgré 
.son  grand  âge,  obligé  de  se  retirer 
dans  le  pays  de  Luxembourg  pour  so 
mettre  lui-même  h l’abn.  Revenu  à 
Yvoi-Carignan , il  fut  mis  en  an’csla- 
tion.  11  mourut  dans  cette  ville  eu 
1801.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
en  latin  et  en  français,  qui  toutes  por- 
taient le  cachet  de  son  originalité , un 
ade  l’abbe  Ueniaugic:  I.  Y Oraison  fu- 
nèbre de  M,  le  maréchal  de  Belle- 
/s/*,  Paris,  j74i,in-4'’.;  H-  Oraison 
funèbre  de  dom  Mann-Erjleur,  abbé 
d' Or  val,  1 7<i3 , in  -4*.  ; ni.  Discours 
sur  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique dans  la  ville  de  Sédan,  Uouil- 
lon,  1785,  in-4*.;  IV.  le  Militaire 
chrétien,  petit  in  - ta.  Ce  sont  des 
fragments  des  sermons  qu’il  avait  prê- 
rhés  à Givet  devant  la  garnison.  V. 
Une  Épitreen  vers  latins  , d’une  sin- 
gulaiile  piquante,  adressée  à M.  Sc- 
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guin , abbé  de  Qnincy , dans  laquelle 
l’auteur  décrit  le  jeu  du  vvisk  it  relui 
du  reversi.  VI.  Ix-s  Psaumes  de  Da- 
vid, mis  en  vers /flims.  ouvrage  di^ié 
au  pape  Pic  V I , et  resté  inédit.  L — v. 

DLMKSTti(.lEAn),  docteur  en  mé- 
decine, chiriirgieu-m.ijor  des  troupes 
de  révêqiie-princc  de  Liège,  membre 
de  la  société  d’émulation  de  la  même 
ville,  corrrs()undanl  de  la  société  roya- 
lede  médecine  de  Paris,  mil  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession  un  désintéresse- 
ment et  une  noblesse  qui  méritent  les 
plus  grands  éloges,  l.e  tèle  avec  lequel 
il  cultiva  la  chimie  fut  plus  ardent 
qu’éclairé.  I,es  idées  biz  irrrs , les  opi- 
nions paiaduxairs,  les  hypothèses  Iri- 
volcs , fourmillent  dans  l'ouvrage  qu’il 
publia  sous  ce  titre  : Lettres  au  doc- 
teur Bernard  sur  la  chimie , la  doci- 
rnasie,  Li  cristallographie , la  litho- 
logie, la  minéralogie,  etlaphysique 
en  général , Paris , 1 77;),  u vol.  iii- 1 7. 
a Kn  lisant  ces  deux  volumes,  dit  un 
» médecin  distingué,  on, trouve  que 
» l’imagination  de  Paracelse  était  sage 
» et  peu  féconde.  ■>  Di'mestc  moût  ut  à 
Liège,  sa  |>alrie,lc'auaoût  1785,  dans 
.sa  38*.  année.  Sa  déjiouille  mortelle, 
c’est-àabre  scs  os  lurent  réduits  en 
verre  et  coulés  sous  la  forme  d’une 
petite  urne  que  l’on  a vue  long-temps 
à Paris  dans  le  cabinet  de  Robeilson. 

Z. 

DÉMETRIANUS,  ou  DEXTIU.'i- 
NliS,que  Spartien  appelle  Détiia- 
nus,  architecte,  contemporain  d’A- 
drien , paraît  avoir  joui  sous  ce  prince 
d’autiiit  de  réputation  et  de  faveur 
que  l’architecte  Apollodorc  sous  Tra- 
jan.  Le  déplareinent  de  la  statue  de 
Néron , appelée  le  Colosse,  est  le  trait 
le  mieux  constaté,  et  l’im  des  plus 
remarquables  de  sa  vie.  Cette  slaiiio, 
que  Donat  et  Nardini , d’après  un  pas- 
sage obscur  de  Piine  , croient  avoir 
été  de  mai  bre,  et  que , d’après  le  même 
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jasüage,  l’on  croit  plus  gciic'ralement 
(lcbroiiic,.ivailccnt(Jix  pieds  romains 
de  liant,  suivant  Pline,  et  cent  vingt 
suivant  Suctune  (environ  cent  à cent 
dix  de  nos  pieds).  Elle  avait  clé  ese'- 
cnlce  par  Zcnodorc,  sculpteur  gaulois, 
ne  dans  l’Auvergne,  et  placc'e  dans  une 
des  cours  du  palais  de  Néron , sur  le 
mont  Palatin.  Dans  rinccndic  ou  la  dc- 
raulilion  de  ce  palais , elle  fut  renversée. 
Vespasien  la  lit  restaurer,  et  la  plaça 
sur  la  roie  «terée,  eu  lace  du  temple 
de  la  Paix.  Ce  fut  lors<|uc  Adrien  vou- 
lut construire,  sur  le  terrain  qu’elle  oc- 
cupait, le  temple  de  Vénus  et  de  lio- 
inc,  qu’il  la  lit  enlever  par  Demétria- 
nus.  Elle  fut  soulevée , snspeudue,  et 
transportée  debout  par  vingt-quatre 
éléphants,  au-devant  du  Coiiscc,  du 
côté  de  la  Voie  sacrée  et  du  Capitole , 
où  elle  forma  le  pendant  de  la  fontaine 
appelée  Meta  siulam,  dont  les  ruines 
subsistent  encore.  C’est  vraisembla- 
blement cette  entreprise  hardie  qui  a 
fait  croire  que  Demétrianus  trans- 
porta aussi  le  temple  de  f la  lionne- 
Déesse  ; mais  il  est  |tlus  naturel  de  con- 
jecturer qn’Adricu  transféra  seulement 
ce  temple , c’est-à-dire  qu’il  le  fit  re- 
bâtir sur  un  nouvel  emplacement  ; et 
on  pourrait  supposer  tout  nu  plus 
qti’ime  partie  des  matériaux  y fut  em- 
ployée. ])o  ce  i(uc  Spartien  dit,  dans 
une  seule  et  même  phrase,  qu’Adrien 
lit  construire  à Hume  le  jmnt  Ælien,  et 
élever  le  mole  qui  devait  lui  servir  de 
tombeau,  et  ipi’ii  fit  transporter  le  Co- 
losse par  Démétrianus , quelques  mo- 
dernes ont  conclu  que  Démétrianus 
avait  construit  le  pont  d.lien  et  le 
tombeauqui  forme  aujourd'hui  le  châ- 
teau St.-Ange.  Ce  qui  paraît  certain  , 
c’est  qu’il  fut  un  des  architectes  les 
plus  célèbres  d’une  é|H)que  où  furent 
élevés  un  très  grand  nombre  de  roa- 
ginliqiies  monuments.  E — C D — D. 

DÉ.MÉTRiUS,  Kulpteur  grec,  était 
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d’Alopée  et  a dû  vivre  vers  la  io8'. 
olympudc,  548  ans  av.  J.-C.  Quin- 
tilicn,  en  comparant  les  ouvrages  de 
cet  artiste  avec  ceux  de  Lysip{>c  et  de 
Praxitèle,  semble  lui  reprocher  d’avoir 
jireféré  la  lessemblance  à la  beauté, 
et  de  u’avoir  pas  comme  eux  approche 
delà  vérité  avec  l’art  le  plus  exquis.Dé- 
métrius  avait  fait  la  statue  de  Ijj'siina- 
cliès,  qui  fut  |iendanl  soixante-quatre 
ans  prêtresse  de  Minerve,  et  celle  de 
Surmenés , qui  le  premier  avait  écrit 
sur  l’éqiùtation.  Mais  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  de  Démétrius  était  une 
stitue  de  Minerve , qu’on  nomma  la 
Musicienne , pree  que  les  têtes  de 
serpents  qui  environnaient  sa  gor- 
gone rendaient  un  son  scinblable  à 
celui  d'un  instrument,  quand  on  les 
fiappit.  Lucien  attribue  au  même  ar- 
tiste une  statue  d’airain.  — Il  y eut  un 
autre  DÉmltrius  , peintre,  cité  par 
Diogène  l.aërce  comme  un  homme 
très  éloquent , et  un  architeete  du  mê- 
me nom,  qui  s’illustra  vers  la  q.5'. 
olympiade,  en  terminant  le  temple  de 
Diane  d’Éphèse,  commence  par  Chcr- 
siphron  et  Métagenes  ( f'.  CuEnsi- 
PBRors  ).  Il  fut  aidé  dans  ses  travaux 
par  Pœonius  d'Ëphèse,  qui  lui-même 
avait  construit  à Miiet,  avec  Daphnis 
le  milésien , un  temple  d’Apollon  , 
d’ordre 'ionique  comme  celui  d’Ëphèse, 
et  non  moins  magnifique.  I.— S — e 
DÉMÉTRIUS  , surnommé  Polior- 
cèles,  ou  le  Preneur  de  villes , était 
fils  d’.Aiitigone,  l’un  des  plus  ctlèbrex 
généraux  d’Alexandre.  Il  était  à peine 
.igc  de  vingt -deux  ans , lorsque  son 
père  lui  confia  la  défense  de  la  Svrie, 
dont  Ptuléméc,  fils  dcLagiis,  voulait 
s’emparer.  Démétrius,  .ayant  livré  ba- 
taille à ce  prince  vers  Ga/a , fut  coin- 
pli'tcmcnt  défait  et  perdit  tous  scs  équi- 
pages, que  Ploléméc  lui  renvoya  le  len- 
demain. Il  répara  bientôt  cet  cc.hcc,  en 
surprcnantCilléc,  l’un  des  généraux  de 
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Plul«fm<!e , qu’il  fit  prisonnier  nver  sept 
mille  hommes.  Antigone  l’envoT.i  eii- 
snite  attaqniT  les  Ar.ibcs  Naliaineenj; 
mais  apres  de  v.iins  clTorts  pour  pren- 
dre Pétri,  leur  ville  rapit.ile , il  fut 
obligé  de  se  leiircr.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  une  autre  cxpé<li- 
lion  qu’il  fil  pour  somncttiT  les  Ba- 
bvlouiens , qui  s’euient  révoltés  en 
faveur  de  Sclcnrus.  Tous  ces  événe- 
inenls  amenèrent  un  nouveau  partage 
des  e'iats  (fAlesandre,  qui  st  fit  entre 
Antigone,  Ptolcinéc,  Lvsiuiaquc  et 
Cissandre.  Une  des  conditions  de  ce 
traité  était  la  liberté  de  la  Grcrc , dont 
la  possession  était  trop  importante 
pour  qu’on  ronlAt  la  laisser  enlie  les 
DLiins  de  &S.sandrc.  Comme  ce  prince 
ne  se  pressait  pas  d’exécuter  celte 
partie  ou  traité,  Demétrins  résolut 
d’aller  lui-même  délivrer  les  Grecs. 
Alettant  toujours  une  extrême  célérité 
dans  l’cxcculion  de  scs  projets,  il  en- 
tra d.ins  le  port  du  Pirceavec  son  es- 
cadre , avant  même  qu’on  eût  eu  con- 
naissance de  son  départ.  Il  proclama 
sur-le-champ  la  lilicrtc  du  |'euple; 
mais  il  veilla  en  même  temps  à la  sûreté 
dcDcmétrius  de  Phalcre,  qui  gouver- 
nait la  ville  au  nom  de  Cassandre,  et 
il  le  fit  conduire  à Tbèbes.  I.a  recon- 
naissance des  Athéniens  les  entraîna 
liors  de  toutes  mesures,  et  rien  ne 
peut  excuser  l'excès  d’adulation  au- 
quel ils  se  portèrent.  Ils  donnèrent  à 
Démétrius  cl  à Antigone  le  titre  de 
rois,  qtt’ils  u’avaient  jias  encoïc  osé 
prendre;  placèrent  leurs  statues  au- 
près de  celles  d’ilarmodius  et  Ari.sto- 
gilon  ; créèrent  deux  nouvelles  tribus 
qu’ils  nommèrent  Véinêtriade  et  Àn- 
tigonitie.  Ils  élevèrent  Démétrius  et 
Antigone  au  rang  des  dieux , et  déci- 
dèrent que  les  déjuilés  qu’on  leur  en- 
verrait preiidi  aient  le  titre  de  Thèo- 
res,  comme  ceux  qu’on  envoyait  i Del- 
phes et  & ülympie.  A l’égard  de  Démé- 
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trius  en  pailiciilier , ils  déridèrent 
qu’il  serait  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  Cérès  et  Harchus  ; que  les 
fêles  de  Barchus  prendraient  le  nom 
de  Dêmélries , et  que  le  mois  Muny- 
chion  serait  nomme  Démétrius.  En- 
fin, voulant  eonsacrer  des  bonelier.s  <!’ 
Delphes,  ils  rendirent  un  décret  cité 
par  Plutarque,  portant  qu’un  député 
nommé  parle  peuple,  se  rendrait  vers 
Démétrius  Sotrr,  et  apiès  lui  avoir 
sicrific,  le  consulterait  comme  un  ora- 
cle sur  la  consécration  de  ces  bou- 
cliers. Démétrius,  pour  leur  plaire, 
épousa  Eurydice,  de  la  fimillede  Mil- 
tiade,  et  veuve  d’OnhcIla,  roi  de  Cy- 
rène.  Il  était  cependant  déjà  marié  à 
Phila , fille  d’Anlipater  et  veuve  de 
Ci'alérus;  mais  il  parait  par  divers 
exemples  que  la  pulvganiie  était  en 
usage  chez  les  Marédonieus;  ce  qui 
leur  ven.iit  sans  doute  des  Perses,  à 
l’einpire  desquels  ils  avaient  été  long- 
temps soumis.  Démétrius  n’avait  pas 
encore  en  le  temps  tie  terminer  l’af- 
franchissement de  la  Grèce,  lorsqu’il 
fut  rap|ielé  en  Asie  jiar  son  |>èie  qui 
était  toujours  en  guerre  avec  Plolémée. 
Il  remporta  sur  mer  deux  vieloirei 
signa'écs , Tune  sur  Ménelas,  qui  com- 
mandait les  forces  navales  de  Ptolé- 
niée,  l’antre  sur  Ptoléniée  lui-même, 
à qui  il  prit  tous  ses  b gages,  avec 
lesquel  se  trouvait  Lamie,  courtisane 
célèbre  qui,  bitii  qu’avancée  en  âge, 
lui  inspira  la  plus  violente  pas.sion. 
Ces  victoires  lui  assurèrent  la  conquête 
de  nie  de  Chyjire  ; et  Antigone  étant 
venu  de  son  coté  dans  la  Syrie , avec 
des  troupes  de  teiTe,il$  eurent  quelque 
espérance  de  s’emparer  de  l’Egypte; 
mais  Plolémée,  qui  était  assure  de  fuf- 
fettion  de  ses  sujets,  rendit  tous  leurs 
efforls  inutiles.  Antigone,  ayant  pei- 
du  toute  e.spérance  de  ce  coté,  foi  ma 
le  projet  de  s’empanr  de  l’ile  de  Rho- 
des , qui  avait  alors  une  marine  f6r- 
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midâble.  Il  chcrclia  d’abord  à f;a{;ner  et  Alexandre.  Pcudapt  le  cours  de  cette 
les  liabilants  par  de  belles  promesses , expédition , il  venait  de  temps  A antre 
et  comme  ils  ne  voulurent  entendre  à à Àtlièncs  se  délasser  des  fjtiç'uc  des 
aucune  de  ses  propositions , il  envoya  la  guerre.  IjCS  Athéniens  avaient  en- 
Déiuétrius  pour  les  soumettre.  Ce  core  trouvé  le  moyen  d’enchérir  sur 
prince  vint  les  attaquer  avec  des  forces  les  honneurs  qu’ils  lui  avaient  rendus 
immenses;  il  y joignit  toutes  les  res-  précédemment;  ils  lui  avaient  assi- 
soiirces  de  Part,  en  inventant  tons  les  gné  pour  logement  l’OpislIiodome  du 
jours  de  nouvelles  machines,  entre  Parthenoti,ceqni contrastait singnbè- 
autres  la  célèbre  Hélépole,  dont  on  rerornt  avec  la  manière  de  vivre  de 
peut  voir  la  description  dans  le  30*.  Démétrius,  qui  était  toujours  entouré 
livre  de  Diodore  de  Sicile;  mais  la  va-  de  courtisanes  et  de  tout  ce  qu’il  y 
leur  des  Khodiens  rendit  tons  ses  ef-  avait  de  plus  corrompu.  Ils  érigèrent 
forts  inutiles.  Il  s’obstinait  cr-peudant  des  temples  A Vénus  Léxna  et  A Vénus 
A continuer  le  siège,  lorsqu’il  lui  vint  Lamie,  pour  lionoi'cr  les  dcnxcourti- 


des  ambassadeurs  d’Athènes  et  des  au- 
tres villes  de  la  Grèce  pour  implorer 
son  secours  contre  Cassandre.  Us  se 
portèrent  pour  médiateurs  et  ncgociis 
rciit  une  paix , par  laquelle  les  Rho- 
dieü.s  s’engagèrent  A fournir  des  se- 
cours A Antigone,  excepté  lorsqu’il 
ferait  la  guerre  A Ptolémée.  Dc'mctrins 
se  rendit  alors  dans  la  Grèce.  Il  força 
Cassaudre  à lever  le  siège  d’Athènes , 
et  le  poursuivit  jusqu’aux  Thermo- 
pvles.  .Ayant  .ainsi  délivré  l’Attiqiieet 
la  Béotic,  il  voulut  en  faire  de  même 

Cle  Péloponnèse.  Il  attaqua  d’a- 
.Sicyone,  qui  était  occupée  par 
les  troupes  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte , 
s’eu  rendit  maître  par  surprise  du- 
rant la  nuit;  et,  ayant  fait  remarquer 
aux  Sicyoniens  que  leur  ville,  par  sa 
situation  sur  les  burds  de  la  mer,  était 
fort  exposée , il  les  décida  A la  rcliàtir 
sur  une  esplanade  qui  était  autour  de 
la  cttodclie.  Les  Sicyoniens , par  re- 
connaissance, dunuèicnt  A cette  nou- 
velle ville  le  uom  de  Diimétriade;  m.iis 
celui  de  Sicyone  fit  bientôt  oublier 
l’autre.  Démétrius  prit  ensuite  succt-s- 
sivemcnl  Corinthe  et  Argos  , où  il 
épous.1  Dcidamic,  sceur  de  Pyrrhns , 
'roi  d’Épire.  Il  fut  proclamé  dans  l’isth- 
me géuéral  de  toutes  les  forces  de  la 
Grèce,  comme  Pavaient  été  Philippe 


salies  qui  étaient  en  faveur  auprès  de 
lui , et  décernèrent  1rs  honneurs  hé- 
ro'tqties  A plusieurs  de  ses  courtisans, 
il  lui  prit  envie  de  se  faire  initier, 
quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps  de  U 
célébration  des  mystères.  Cette  dilTi- 
culté  n’etait  pas  la  seule.  On  n’iHait  ad- 
mis aux  grands  mystères  qu’un  an  au 
moins  après  avoir  été  initie  aux  petits , 
qui  ne  se  célébraient  pas  dans  le  même 
■nuis.  Rien  de  tout  cela  ne  fit  obstacle. 
Stratoclès,  qui  était  alors  en  possession 
de  diiigcr  le  |>euple,(it  d’abord  décréter 
que  le  mois  de  Mimychion,  d.ms  le- 
quel on  se  trouvait,  prendrait  le  nom 
è! Anthestérion,  pour  qu’on  pût  célé- 
brer les  petits  i^ystères.  Un  autre  dé- 
cret lit  ensuite  prendre  A ce  même 
mois  le  nom  de  Boedromion , qui  était 
celui  où  se  célébraient  les  grands  mys- 
tères, et  parce  moyen  Démétrius  re- 
çut l’initiation  complèlc  en  peu  de 
jours.  Il  est  assez  curieux  de  voir  un 
peuple,  qui  n’.ivait  supporté  qu’avec 
pciue  le  goiiveriiemeut  sage  et  modé- 
ré de  DJiiiétrius  de  Phalèie,  se  livrer 
à tout  ce  que  l’a  Jiilalion  a de  plusbas, 
pour  un  prince  qui  déshonorait,  non 
seulement  leur  ville,  mais  le  temple  de 
leur  déesse  tutélaire,  par  les  plus  in- 
fAmes  débauches , et  qui  u’épsrgnait 
môme  pas  l’houneur  de  leurs  fè«imes 
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e t de  liiirs  cnrants.  Cet  excès  de  bas- 
sesse le  rèvulla  liii-nu'ine,cl  il  témuigiia 
son  mcpiis  pour  les  Allieiiieus  d’une 
manière  bien  piquante.  Il  leur  deinati- 
<1 1 pour  un  besoin  pre.ssant  aSoUleuts 
(plus  de  i5oo,noo  fr.  de  notre  mon- 
ii.iic  );  lorsqu’on  eut  rassemble  cet 
ai-ÿcnt  avec  beaucoup  de  |>cinc,  il  or- 
donna de  le  porter  à faiinia  et  aux  aii- 
lies  courtisanes  qu’il  avait  à sa  suite, 
pour  leur  savon.  .Manne  des  progrès 
que  faisait  Denicirius,  Cassandre  dc- 
iitanda  la  paix  à Antigone,  qui  exigea 
(ju’il  SC  mît  entièrement  à sa  disposi- 
tion. C.issandre  Ht  part  de  celte  re'pon- 
.'c  à l.ysimaqiic  : celui-ci , prévoyant 
bien  (pi'après  avoir  conquis  la  Macé- 
doine, Antigone  ne  manquerait  pas  de 
l’attaquer,  fit  part  de  ses  inquiétudes 
à l’tulcmcc  et  àSe'leucus,  qui,  ayant 
les  luènics  craintes  que  lui , résolurent 
de  coucert  de  déclarer  la  guerre  à An- 
tigone. Cette  ligue  formidable  obligea 
ce  dernier  de  rappeler  Demétrius; 
niaLsluusdeuxbircntenlln  abandonnés 
|ur  la  fortune,  et  la  bataille  d’Ipsus, 
qui  se  livra  l’an  tipgavanl  J.-C.,mit  nu 
terme  à l’ambition  et  à la  vie  d’Anti- 
gone. Démétrius  s’étant  écliappc  avec 
cinq  mille  liommrs  d’infanterie  et  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  se  réfugia  à 
I^iplicse,  d’où  il  j>assa  dans  l’ile  de 
t.liypre  et  ensuite  dans  la  Gière.  Lors- 
qu’il fut  arrive aiiiCycladrs, les  Atlié- 
iiicns  citez  qui  il  avait  laissé  Ocnlamie 
SI  nouvelle  épouse,  la  lui  rciivoyèient 
en  lui  làisant  dire  de  ne  pas  mettre  le 
I icd  dans  leur  pays , parce  qu'ils  ne 
voulaient  recevoir  aucun  des  loi.s.  Ou- 
tré de  leur  ingratitude,  il  dissimula 
cependant,  et  leur  demanda  les  vais- 
seaux qu’il  leur  avait  laissés.  Lors- 
qu’ils les  lui  curent  renvoyés,  il  se 
I indit  vers  l’isllime  de  Corinthe,  et 
voyant  que  scs  garnisons  éUüciit  chas- 
sées de  toutes  les  villes,  sans  qu'il  pût 
les  [ifoléger,  il  alla  vers  la  Cliersoii- 
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nèse,  cl  se  mil  à ravager  les  états  de 
Lysiniaque,  pour  faire  subsister  son 
arméi’.  Dans  ces  entrefaites,  Séleiicus 
lui  fit  demander  en  mariage  Strato- 
nice,  sa  fille.  Cette  alliance  lui  pro- 
mettant de  grands  avantages,  Démc- 
tiius  se  rendit  sur-le-champ  dins  la 
Syrie  pour  la  conclure.  Après  avoir  vi- 
sité les  villes  qui  lui  restaient  eu  Asie, 
et  s'être  assure  de  leur  fidélité,  il  re- 
vint d.ins  U Grèce.  Il  tent.i  d’almrd 
de  surprendre  la  ville  d’Athènes,  dont 
les  liabitants  étaient  divises  à l’occa- 
sion de  L.icliarès  qui  aspirait  à la  ty- 
rannie. .Ayant  échoué  dans  cette  entre- 
]>rise,il  alla  dans  le  Péloponnèse,  où 
il  rassembla  des  vaisseaux,  et  revint 
assiéger  Athènes.  Comme  cette  ville 
tirait  toutes  .ses  subsistances  par 
mer , il  l’eut  bientôt  aHainée;  et  l.a- 
cliarès  qui  s’en  était  fait  tyran,  ayant 
pris  la  fuite,  les  Athéniens  ouvriirnt 
leurs  portes  à Démétrius,  qui,  loin  de 
les  traiter  comme  ils  avaient  lieu  de  le 
craindre,  leur  donna  cent  mille  me- 
smes  de  blé.  Il  retourna  ensuite  dans 
le  Péloponnèse,  et,  .ipres  avoir dcfiil 
à Mantinéc,  Archidamus,  roi  de  Spar- 
te, il  se  disposait  h attaquer  Lacédé- 
mone, lorsqu’il  sc  vil  ap|>i'lé  dans  l.i 
Murédoine  par  Alexandre,  l’uu  des 
fils  de  Cassandre,  qui  était  en  guerre 
avec  Antipater  sou  frère.  Il  apprit  en 
iiicme  temps  que  l’ile  de  Chvprc  lui 
avait  été  eulevéc  par  Ptolémée,  et  que 
Ly.siiu.vque  lui  avait  pris  la  Cilicie.  Il 
SC  décida  cependant  à aller  dans  la  Ma- 
ccxluinc,  dans  l’espérance  sans  doute 
de  trouver  quelque  prétexte  pour  s’en 
emparer.  A son  aèrivéc  à Üiiim , il-a|H 
pi  il  que  les  deux  frères  s’étaient  arran- 
gés. Il  se  mit  en  roule  [tour  revenir, 
et  lorsqu’il  fut  k Latisse  en  The.ssaiie, 
il  fil  tuer  Alexandre  qui  l’avait  accom- 
pagné jusque-là.  On  prétend  qu’il  ne 
lit  que  prévenir  un  attentat  pireil  qne 
ce  piince  méditait  contre  lui;  mais 
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l’arabilinn  reud  capable  de  tout , et  les 
crimes  de  ce  genre  u’étaient  pas  rares 
à celle  epoqiie.  Démëlrius  eut  peu  de 
peine  à se  faire  nuranicr  roi  par  les  Ma- 
rrduiiieiis , qui  estimaient  sa  valeur.  II 
ne  tarda  |>as  à vouloir  s'emparer  de  la 
purtiuu  d’Aiitipater , et  Lysiinaque, 
beau-père  de  ce  prince,  occupe  par  la 
guerre  qu'il  faisait  à Dromicbailcs,  rui 
des  Getes , lui  conseilla  de  céder.  Maî- 
tre de  la  Macédoine,  delà  Thessalie 
Cl  delà  plus  grande  partie  de  la  Grèce, 
Déinc'trius  voulut  soumettre  les  peu- 
ples qui  ne  lui  obc'issaicnt  pas  encore. 
Il  attaqua  d’abord  les  béotiens , et 
après  les  avoir  vaincus , il  assiégea  la 
ville  de  Tbcbcs;  mais  ajaut  appib 
que  Lysimaqiie  avait  été  fait  prisuu- 
iiicr  |>ar  Dromicbætès , il  iic  manqua 
pas,  suivant  sa  coutume,  d’abaudou- 
l'cr  une  conquête  qui  {larabsait  assu- 
rée, pour  courir  après  l’incertain  , et 
il  se  porta  vers  la  Tbrace  avec  son 
armée;  mais, ayant  appris  que  l-A* 
maque  avait  été  relâché,  il  revint  Sur 
ses  pas  , et  reprit  le  siège  de  Tlic- 
bes,  dont  il  limt  ^lar  s’emparer.  Il  eu- 
treprit  bientôt  de  nouvelles  guerres , 
suit  contre  les  Étoliens,  soit  contre 
l’^nhus,  roi  d’Épire.  Ce  fut  au  retour 
d une  expédition  contre  les  premiers 
que  les  Atliénicus  allèrent  au-devant 
de  lui , couronnés  de  fleurs,  brûlant  de 
l’encens,  avec  des  chœurs  de  chants 
et  de  danse  , liunnems  qii’ou  ne  ren- 
ilait  qu’aux  dieux.  Ils  firent,  pour  cé- 
lébrer son  arrivée,  des  hymnes  ; et 
Athénée  nous  en  a couserve  un,  dans 
lequel  se  trouvent  ces  expressions  très 
remarquables  dans  la  bouche  d’un  peu- 
ple qui  était  si  sévère  sur  la  religion: 
« Les  autres  dieux  sont  éloignés  de 
> nous , ou  sourds  ; ils  n’cxisicut  pas, 
» ou  ne  veulent  pas  nous  écouter.  Mais 
» nous  voyons  en  loi  un  dieu  vérita- 
» Iilc,  nou  eu  bois  ni  en  pierre,  nyiis 
» cil  personne , et  qui  peut  exau^r 

*t. 


DEM  53 

> nos  vœux.  » Ce  dieu  ne  devait  pas 
tarder  à déchoir  de  sa  grandeur.  Ses 
guerres  avec  Pyrrhus  avaient  donné 
occasion  aux  Macédoniens  de  connaî- 
tre ce  jeune  prince,  dont  ils  admiraient 
le  courage,  et  auquel  ils  trouvaient 
delà  ressemblance  avec  Alexiiidre-le- 
Grand.  Ilsélaient(railleursBaécontenlg 
de  Démétrius  qui  ahiebait  un  luxe  in- 
supportable et  leur  montrait  peu  d’é- 
gards. Avant  reçu  un  jour,  en  sortant, 
un  graudnombre  de  requêtes  qu’il  avait 
mises  dans  le  pan  de  son  manteau,  il 
s’approcha  du  fleuve  Axiiis,  et  les  y 
jeta  toutes  ; ce  qui  mortifla  singulière- 
ment les  Macédoniens.  Pyrrhus  s’était 
de"jà  emparé  une  fois  de  presque  toute 

l. a  Macédoine,  pendant  que  Démétrius 
était  malade;  mais  ce  prince  s’étant 
rétabli,  il  s’était  retiré  et  avait  fait  une 
espece  de  traité  avec  lui.  Démétrius  , 
voyant  les  mauvaises  dispositions  des 
Macédoniens , imagina  qu’il  les  con- 
tiendrait plus  facilement  eu  les  occu- 
pant à des  expéditions  lointaines , et  il 
résolut  d’aller  porter  la  guerre  en  Asie. 
Seleucus  etPtoléméc  en  étantiusiruits, 
se  liguèrent  avec  Lysimaque  et  Pyr- 
rhus, qui  entrèrent,  chacun  de  leur 
côté,  dans  la  Macédoine.  Déméiriiig 
n’osa  pas  conduire  les  Macédoniens 
contre  Lysimaque,  qui  joubsait  d’une 
grande  considération  parmi  eux,  com- 
me ayant  été  l’un  des  généraux  d’A- 
lexandre. Il  alla  donc  d’abord  k la  ren- 
contre de  Pyrrhus.  Les  deux  armées 
ayant  campé  en  présence  l’une  de  l’au- 
tre, les  Macédoniens  qui  pcncliaient 
depuis  long  temps  pour  Pyrrhus,  dé- 
sei  lcrent  d'abord  par  pelotons  ; bien- 
tôt toute  l’armée  se  révolta , et  procla- 

m. a  Pyrrhus  rui  de  M-acédoine , et  pria 
Démétrius  de  se  lelircr.  Il  se  réfugia  à 
Cissandrie,  l’ancienne  Potidée,  place 
que  sa  situation  rendait  inexpugnable, 
et  se  rendit  de-Ia  dans  la'Grèce.  Il  au- 
rait pu  facilement  s’y  maintenir,  o«bi- 
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mr  le  fît  ATiti|>onc  son  fîl«;  nuis  le 
niMlicur  ne  l’avait  |>as  rendu  sace,  et 
il  incdilaitriicorcla  conquête  de  t’Asie. 
Il  y passa  avec  onze  mille  lioinmes 
(Tiulanlerir  et  de  la  cavalerie.  Quel- 
ques soldats  de  Lysimaqnc  se  rêimi- 
rent  à lui,  et  il  obtint  d'altord  des  suc- 
cès assez  brillants,  ayant  pris  Sardes 
et  beaucoup  d’autres  villes  de  la  Lydie 
et  de  la  Carie.  Agatboclès,  fils  de  Ly- 
simaque , (ftint  arrivé  avec  des  forces 
considérables,  il  fut  obÜfjé  de  gagner 
la  baiite  Asie,  oA  il  pcniil  une  grande 
partie  de  son  année  par  le  défaut  de 
vivres , les  maladies  et  d’autres  acci- 
dents. Pour  faire  subsister  le  reste,  il 
entra  dans  les  étals  de  Scleucns,  qui 
lui  permit  de  séjourner  deux  mois 
dans  laCataoiiic,  mais  qui,connais- 
Miit  son  ambition  , fortifia  tons  les 
passages  par  où  l’on  pouvait  enmer 
dans  la  Syrie.  Demetrius,  irrité  de  te 
voir  ainsi  enfermé,  se  mit  à ravnger 
le  pavs,  et  Séleucus  fut  obligé  de  faire 
marclier  des  troupes  contre  lui.  Dcmé- 
triiis  obtint  sué  elles  d’assez  grands 
avantages  pour  concevoir  de  nouvelles 
espérances;  mais  ikleucus  étant  venu 
Cti  |K-rsunne(a8(î),  les  troupes  de  Dc- 
métrius  passèrent  toutes  de  son  côté  ; cl 
ce  prince,  apres  quelques  tentatives 
inutiles  pour  s’c'cliapper,  fut  oblige  de 
se  mettre  entre  les  mains  de  Séleucus, 
qui  l’envoya  'dans  la  Syrie,  où  il  lui 
permit  de  se  faire  suivre  par  tous  ceux 
qui  étaient  allacliés  A sa  personne.  Il 
lui  assignn  un  revenu  assez  considé- 
rable (lour  fuumir  abondamment  à 
tous  ses  besoins  ; mais  il  le  fit  garder 
à vue,  et  ne  voulut  jamais  le  relicher, 
quelques  instances  qui  lui  fussent  fai- 
tes, soit  par  Antigone,  fds  de  Démé- 
ti  ius , soit  par  d'antre.s.  Demetrius  oe- 
ciipi  d’abord  son  loisir  à la  tbassc  et 
à d’autres  merriees;  mais  peu  à peu  il 
se  laissa  aller  à la  debaurlic,  pour  la- 
qiicllr  il  avait  toujours  eu  beaueuup 
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de  goût , priiicipalemenl  à la  table 
et  au  jeu.  G*  genre  de  vie,  joint  au 
defaut  d’exerrice,  lui  occa.sionna  , au 
bout  de  deux  ans,  une  maladie  dont  il 
mourut,  l’an  'i85  avant  J.-C.  Il  n’clait 
Age  que  de  54  ans.  .Antigone  ayant 
appris  sa  mort,  vint  cherrher  son 
corps  qu’il  emporta  en  grande  pom- 
pe, et  il  loi  lit  des  funérailles  ina- 
giiifîqiies.Déiiictriiis  avait  eu  plusieurs 
leiiiines  en  meme  temps,  f^s  fils  qu’il 
en  eut  furent  Antigone,  né  de  Philé; 
Démetrins,  surnommé  Leplus,  ou  le 
Grêle,  d’uiic  feminc  illyrieniie;  un 
autre  Demetrius,  dont  nous  avons  par- 
lé à l’article  Bérénice  II , et  dont  l.i 
mère  était  Ptolémaïs , fille  de  Ptolé- 
luéc  ; Alexandre,  qui  ne  nous  est  point 
connu  autrement,  et  qu’il  avait  eu  de 
Déidainic.  (f'/yez , pour  les  médailles 
de  Demétrius,  l’article  suivant)  C — n. 

DÉMÉTIUUS  H,  fils  d’Antigone 
Gonatis  et  de  Pbyla , devint  roi  de 
M^oine  apiè.s  la  mort  de  son  |ièrc. 
Ifmontra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de 

firudciice  et  de  valeur;  et  lorsqu’ A- 
cxatidre,  fils  de  Pyrrhus,  entra  dans 
la  Macédoine,  qu’ Antigone  avait  étrr 
forcé  (rabandonner , le  jeune  Démé- 
fti'us  ne  désespéra  point  de  la  recon- 
quérir jiour. son  père.  II  restadans cette 
province,  y leva  une  armée,  et  sut  par 
ses  vertus  et  .ses  exploits  ramener  à li  ur 
roi  un  grand  nombre  de  Macédoniens 
qui  l’avaient  lAclirment  abandonné, 
a Tels  étaient  à cette  é|H>que,  dit  Jus- 
« tin , rinconstance  des  soldats  et  les 
» caprices  de  la  fortune,  qn’on  voyait 
» tour  à tour  les  rois  sur  le  trône  ou 
* dans  l’exil.  » Non  seulement  Démé- 
trius  rceoin  ra  tonte  la  Macédoine , 
mais  il  s’empra  de  l’Épire,  après  en 
avoir  cba.ssé  Alexandre.  Cclni-ri  se  re- 
tiracliez  les  Etolieiis,  afin  d’y  chercher 
des  secours  et  de  réparer  scs  perles; 
mys  Démctriii.s  ne  voulut  ps  s’cx]>o- 
scr  A des  chances  nouvelles  ; il  profita 
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lAliilrmriil  dr  la  virtoii-c  pour  rFmrl- 
ire  son  prrc  en  possession  de  ses  claUs, 
parlicipa  ensuite  à s<-s  dincrcnlcs  entre- 
prises sur  la  Grèce,  et  paivint  à la 
coiironne,  l’an  a4i  av.  .I.-C  Satisfait 
de  régner  sur  les  états  que  Int  laissait 
Antigone , il  ne  clicrcha  point  à e'ien- 
dre  sa  domination , bieti  que  les  ex- 
ploits de  sa  jennrsse  eitsscnt  fait 
pressentir  en  lui  iin  esprit  de  eon- 
qiiêtcs.  Il  fut  nc'snnioins  forer  de 
dcelarer  la  guerre  aux  Acheens  , 
qui  s’i^aieiit  empalés  de  TAttiqiic,  et 
qui  fuient  battus,  quoique  coininan- 
^’s  par  Araliis.  néme'triiis  eut  aussi 
quelques  diflemids  avec  les  Étoliens; 
niais  il  leur  suseiu  pour  ennemi 
Agrion,  roi  d'Illyrie,  et  parvint  ainsi 
à éloigner  la  gueire  île  ses  états.  Après 
la  mort  d’Alexandre  d’Épire,  Olym- 
pias , sa  veuve,  sollicita  auprès  de  De‘- 
métriiis  des  secours  contre  ces  mêmes 
Étoliens  qui  voulaient  enlever  l’Acar- 
nanie,  aux  deux  jeunes  princes  , dont 
elle  était  tutrice  et  mère  ( uqv.  Olym- 
pus ).  Afin  de  l’engager  dans'  ses  in- 
terets , elle  Ini  projiosa  en  mariage  sa 
fille  Plithia  , et  Deinétrius  , uni  déjà  à 
une  fille  d’Anfioelius  II  ( Theos),  ctila 
aux  instances  d’OIympias,  et  renvoya 
en  Syrie  sa  primière  épou>e.  Cette 
nouvelle  alliance  flatta  |>eut-ètre  le 
coeur  pacifiquede  Deniétrius,  qui'avait 
plus  à redouter  les  entreprises  de  scS 
voisins  que  la  vengeance  dn  roi  de 
Syrie.  ]>a  princesse  ré|iudiée  sc  retira 
auprès  d’AntiucIiiis  Hicrax , son  frère , 
pour  l’cxciter  à venger  l’aflront  qu’elle 
venait  de  recevoir.  i/liis(oiré  .se  tait 
sur  la  suite  du  règne  de  Démélritis, 
qui  fut  d'une  courte  durée.  Ce  prince' 
roouiiil  l’an  a5i  avant  .I.-C.  La  cou- 
ronne appartenait  à Philippe,  son  fils, 
qu’il  avait  en  de  Phthia  ; mais  comme 
il  étiit  trop  jcilno  jnnii'  i c;.;iier,  le  trône 
fut  occiqié  par  .Auligoiie  Doson  , 
frère  de  Démétrius  I”.,  qui  le  laissa 
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a Philippe  après  sa  mort.  On  ne  donne 
à ce  prince  que  des  mcdail'cs  en  bron- 
ze sans  sa  tête,  taudis  qu’on  attribue 
à Dcmélriiis  1*'.  ( Poliorciles),  jilu- 
siciirs  monnaies  sur  lesquelles  se  trou- 
ve une  tète  diiidêmée,  avec  la  légende: 
ITA2I  AEnS  inMirmor.  Il  est  bon  de 
rriuarqiier  que  dn  temps  deDe'métrius 
I". , l’usage  de  [ilaoer  sur  les  médaillés 
le  portrait  des  rois , n’était  pas  encore 
parLiilenieiit  établi;  c’était  la  divinité 
qui  jouissait  .seule  de  cet  liomieiir. 
Nous  avons  de  fort  beaux  médaillons 
d'argent  du  |>nissant  Antigone  , roi 
d’Asie , père  de  Déiocinus  1«\ , nous 
en  avons  mcinc  d’Antigone  Gonatas, 
fils  et  successeur  de  ce  dernier,  et  nous 
u’y  Iroiivons  point  leur  poilrail.  Quel- 
ques .antiquaires  conji-ctorent  donc 
que  parmi  les  ine'dailles  allribucrs  à 
Pülioreèles,  il  en  est  qui  peuvent  appar- 
tenir à Démétrius  II,  d'autant  plus  que 
les  rois  grecs,  scs  contemporains, 
ont  fait  graver  leur  effigie  sur  leurs 
niéd.'iillés.  C’est  uu  jioint  mimisniati- 
que  .à  éclaircir  , et  sur  lequel  on  doit 
apiwlrr  l’altentioii  des  savants.  T — te. 

DÉMÉTRIUS,  pelil-Cls  du  précé- 
dent, était  le  second  fils  de  Philippe 
V,  et  frère  de  Persée.  Lorsque  son 
père  fut  defoil  par  le  consul  T.  Q.  Fla- 
miiiiiis,  il  fit  avec  lés  Romaiiis  nn  trai- 
tcqiii,  en  le  dépouillant  de  Imiles  ses 
conquêtes , ne  lui  laissait  que  le  ruyaii- 
nic  de  Macédoine.  Le  jeune  Démétrius 
fut  envoyé  à Rome,  où  il  resta  quel- 
que temps  en  otage  pour  répondre  de 
la  fidélité  de  Pliilippo;  mais  qelui-ci 
n’eu  coiilinui  jias  môiiis  à inquiéter 
ses  voisins  : il  exeita  parmi  les  villes 
grecques  un  mécéiitetitemcnl  général , 
«•r  le  sénat  qui  les'  protégeait  cenuta 
lcUr$  plaintes.  « J.imais , it  Polybe , 
» on  ne  vit  à Rome  tuilaat  d’ainbassa- 
» tlnirs  que  (lacs  la  1 4g'-oIym|)iade.« 
Philippe  fut  obligé  je  se  justifier  il 
cbargetnlc  sa  défense  Démétrius,  soi 
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fils,  qui  s’clait  arquis  Ij  bH'nvvill.iiice 
des  humains,  iiriidaiit  le  séjour  qu’il 
avait  fait  au  mi'ieu  d’ciiv.  Le  sénat 
passa  trois  jours  à entendre  les  accti- 
saliuiis  contl c Philippe,  et  elles  étaient 
si  nombreuses  et  si  graves  que , sui- 
vant Justin  , Demeti ius,  confus  et  ac- 
rable  par  tint  de  griefs,  resta  muet: 
mais  le  sénat , touché  de  la  candeur  du 
jeune  prince,  prononça  en  faveur  de 
Philippe,  et  envoya  des  ambassadeurs 
en  Macédoine , pour  faire  exécuter  les 
anciens  traités  et  pour  annoncer  au 
roi  que  ce  n’était  qu’en  considération 
<le  son  Als  qu’un  usait  d'indulgence  à 
son  égard.  Démétiius  revint  en  Macé- 
doine, comblé  des  témoignages  d’alTec- 
tion  qu’il  venait  de  recevoir  du  sénat , 
et  honoré  par  les  Micédoniens  eux- 
iiiL-ines,  qui  le  regardaient  comme  le 
libérateur  de  la  patrie.  Cette  déférence 
rt  res  égards  qui,  selon  Pulybe,  lirent 
naître  chez  le  jeune  prince  quelques 
mouvements  d’oigiicil,  cxiitcreiit  la 
j ilumsie  de  Philipjie,  blesse  de  ne  de- 
voir qu’à  sou  fils  la  faveur  de  hume. 
Persée  partageait  les  rcsseutinieiits  de 
son  pète,  et  craignait  que  les  vertus  de 
Déniétrius  rt  l’inllueiice  des  Hoinains 
ne  l’appelassent  au  trône  à son  préju- 
dice ; il  s’attacha  donc  à le  calom- 
nier : il  l’accusa  d’aspirer  à la  cou- 
ronne, d’avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  roi , et  apres  avoir  corrompu 
les  propres  amis  de  son  frère , pour 
les  rendre  scs  délateurs , il  poussa 
rhilippe  à un  parricide,  et  ensanglanta 
le  liùiic  où  il  devait  luontcr.  Philippe 
ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’on 
l'avait  tromjie;  mais  il  ne  vénit  p.is 
assez  pour  punir  les  auteurs  de  eette 
làelic  ealomuie , et  ce  furent  les  Ro- 
mains qui  plus  tard  devinrent  les  ven- 
geurs de  Démétiius.  Pliilipiie  mourut, 
[H'u  de  temps  après  son  fils,  de  re- 
gret et  de  déuspoir.  ( f' O)'.  Puii.ipi't 
et  PKftséB  ).  T— .V. 
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DÉMÉTRIUSl".  (Soteb),  roi  dé 
Syrie,  était  fils  de  SéIcucus  1 V,  Philo- 
ji.itor.  Loi sqn’Antiocbiis-le-  Grand, 
vainru  auprès  de  Magnésie  par  Sci- 
pion , conclut  avec  les  hoinains  cette 
paix  humiliante  qui  alfailiiit  pour  tou- 
jours la  puissance  des  Séleucides,  il 
fut  force  d’envoyer  à home,  comme 
ot.igc,  Antioclius-Épiphaiies,  son  se- 
cond Gis.  SéIcucus  IV  lui  ayant  suc- 
cédé , obtint  le  retour  de  son  frère,  à 
condition  qu’il  enverrait,  pour  le  reiii- 
piacer , Déméirius  son  propre  fils , 
âgé  seulement  de  dix  ans , et  il  inounil 
peu  de  temps  après  cet  échange,  .\ntio- 
chus,  qui  était  en  roule  pour  se  rendre 
en  Syrie,  ayant  appris  celle  mort,  hâta 
sa  marche,  et  an  lieu  de  conserver  la 
couronne  à son  neveu,  il  la  plaça  sur 
sa  tète.  Le  sénat  romain  saticliuniia 
cette  espèce  d'usurpation  , et  Déraé- 
Irius  resta  comme  otage  d’nii  royaume 
qu’on  lui  enlevait. Ce  prince  jiassa  donc 
sa  jeunesse  au  milieu  des  Romains,  en- 
tunré  de  quelques  seigneurs  syriens 
attachés  à sa  personne.  11  se  lia  d’iiiie 
étroite  amitié  avec  l’histonen  Polybe, 
et  dut  à ses  conseils  de  se  ressaisir  plus 
tard  du  trône.  A la  mortd’Epiphaiios, 
.son  fils  Aiiliochiis  Enpator,  âgé  de 
neuf  ans , lut  reconnu  roi  de  Syrie , 
et  régna  sous  la  tulèle  de  Lysias  ( voj\ 
Aivtiocuvs  V rt  Lysias  ).  Dcmclriiis 
réclama  cette  couronne , et  fil  valoir 
auprès  du  sénat  les  mêmes  motifs  qui 
l’avaient  exclu  du  trône  quand  il 

firrdit  son  père.  Il  représenta  iniiti- 
rmrnt  que  la  trou  grande  jeunesse 
d’Eu|iator  le  rendait  incapable  de 
gouverner  un  empire  aussi  vaste. 
Üémétrius  avait  alurs  vingt-trois  ans, 
niais  la  politique  des  Komains  lui 
préféra  un  roi  cnfiul,  auquel  on  rn- 
voy.1  trois  curateurs , parmi  lesquels 
était  Oetaviiis,  qui  fut  assassiné  à Lao- 
dicée  au  inoraeiit  où  il  allait  prendre 
pussrsstou  de  sa  charge.  Dvinetrius  ré* 
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d«ina  de  nouveau  le  di.idême,  sont 
Je  prclcute  de  venger  l’insulte  faite  à 
ia  rtfpuhiiqiie  ; il  ne  fut  pas  éconid. 
Alors , par  les  soins  de  Polybe,  et  de 
Blenytiiillc  ambassadeur  de  Plolèitiêe, 
il  quille  Home  secièleineni , s’embar- 
que sous  un  uum  suppose'  à Ixird  d’un 
vaisseau  tyrien , et  arrive  à Tripoli  en 
PItenicie,  où  le  peuple  te  reconnaît 
jtoiir  roi.  Diodorc,  son  gouveniciir, 
l'avait  pixicc'dé  en  Syrie  pour  disposer 
les  esprits  eu  sa  faveur , et  bientôt  tout 
le  royaume  se  soinnit  k sa  puissance, 
lie  jeune  Eàipaloret  son  tuteur  furent 
niassàcre's.  Quelques  liistoriens  accu- 
sent de  ce  crime  Demc'trius  ; mais  le 
I*'.  livre  des  Macchabées  l’on  jusli- 
(ie.  I.e  premier  soin  de  ce  prince  fut 
de  se  réconcilier  avec  liume.  Sa  fuite 
avait  indisposé  le  se'nat  contre  lui  ; elle 
n’avait  clé  connue  que  pliisieui  s jours 
après  son  départ;  et  comme  on  déses- 
pérait de  l’atteindre,  on  se  détermina 
a envoyer  des  conimissaires  en  Asie 
|«mr  surveiller  sa-  conduite.  Denié- 
irius  se  bâta  de  députer  vers  eux  Mé- 
noebarès,  afin  de  gagner  leur  aflTrc- 
lion.  Il  obtint,  parleur  cnircmise,  qu’il 
serait  recounu  roi  de  Syrie , et  fit  par- 
tir cnsiiile  pour  Home  des  ambassa- 
doiirs , chargés  de  remettre  au  sénat 
une  couronne  d’or.  Jamais  les  Koiuains 
ne  furent  plus  puissants,  plus  respec- 
tés qu’à  cette  époque.  Ces  fiers  répu- 
blicains, si  jaloux  de  leur  liberté,  vou- 
l.’iiriit  retenir  dans  la  servitude  les  peu- 
ples et  les  rois.  Ils  répondirent  aux 
ambassadeurs  «que  Démetrius  serait 
» l'ami  des  Komains  tant  qu’il  leur  sc- 
» rait  aussi  soumis  qu’il  l'avait  été  pen- 
» dant  son  se'jour  à Rome.  « Cest  sous 
le  r<‘gne  de  Uéiuctrius  que  les  frères 
Macchabées  portèrent  au  plus  haut  de- 
gré la  gloire  de  leur  nom , et  qu’ils 
parvinrent  à soustraire  leur  pays  k la 
domination  des  rois  de  Svrie.  I.es  ar- 
410'es  queDéioéirms  Ut  tuai  cher  contre 
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eux  h la  sollicitation  d’Alcime,  graud- 
sacrificateur  (t>oy-.  Alcime  ),  furent 
défaites  par  le  petit  nombre  de  juifs 
qu’ils  avaient  k lui  opposer.  Les  plus 
habiles  généraux  de  Démétrius  lullè- 
reiit  en  vain  contre  Judas  et  Jonathas. 
L’un  d’eux (Nicanor)  y perdit  la  vie, 
et  le  roi  de  Syrie , connaissant  la  pro- 
tection que  Rome  venait  d’accorder 
au  peuple  juif,  et,  sans  doute  aussi,  fa- 
tigué de  la  résistance  qu’on  lui  oppo- 
sait,consentit  k la  paix.  Démétrius  |>en- 
sa  alors  à punir  l’jlTront  que  lui  avait 
faitÂriarathe,  roi  dcOppadoec,cu  re- 
fusant la  main  de  sa  sœur  I,aodice.  Il 
lui  déclara  la  guerre , et  chercha  à le 
détrôner  pour  donner  su  couronne  à 
Ilolopberne , on  Oroplicrnc , qui  avait 
des  prétentions  sur  ce  royaume.  Aria- 
rathe  fut  cliassé  du  trône  ; mais  ayant 
été  rap(u-lc  quelque  temps  apres  (wy'. 
AHunATBE) , il  voulut  à sou  tour  se 
venger  de  Démétrius , et  conclut  dans 
cette  vue  nue  alliance  avec  Altalc,  roi 
de Pergame, et  Plolémée  Philuméior, 
roi  d’Égypte.  Ces  trois  princes  se  serv  i- 
rent  pour  perdre  Démetrius  d’mi  cer- 
tain Héraclide  qui  avait  une  haine  per- 
sonnelle contre  lut.  IJrraclide  était 
trésorier  de  la  province  de  Babyluue , 
et  sou  fièrcTimarque  en  était  gouver- 
neur lorsque  Démétrius  prit  posses- 
sion de  la  Syrie.  Sur  les  plaintes  de* 
Babyloniens  , exposés  depuis  long- 
temps à la  tyrannie  des  deux  frères , ce 
roi  avait  fait  mourir  Timarque,ct  avait 
exilé  Héraclide  qui  s’était  retiré  il  Rho- 
des. C’est  b que,  soutenu  par  les  rois 
de  Pergame, de (’jppadoccct d’Égypte, 
Héraclide  prépara  l’exériilion  de  acs 
projets  contre  Démétrius.  Il  Gt  passer 
un  jeune  homme  nommé  Bain  ( ou 
Baïas)  pour  fils d’Antiochus  Épipba- 
nes  ; et , après  avoir  obtenu  le  consen- 
tement du  sénat,  ce  nouveau  prince, 
soiileim  par  les  truiqics  des  rois  con- 
jurés coutre  ücfflélrius , entra  eu  Sy-* 
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rie,  accueilli  uar  las  nicctiniciits , et  pi  it 
le  nom  i\\4lcxandre.  I^a  cumiiiUede 
Dcmeti'iiis  eiiiuit  depuis  luii^-teiiip.s 
des  pUiiiti's  et  des  luurimires.  Debar- 
rasse de  loiilcs  les  guerres  avec  scs 
voisins , il  s’clait  retire'  dans  un  eliâ- 
teau  ipi’il  asitit  fait  construire  près 
d’Aiitiui'lic,  où  il  uiibli.iit  les  devoirs 
de  la  rovaiilè  pour  Se  livrer  aux  plaisirs. 
Les  desceiidauLs  de  Sèleucus  avaient 
seuls,  jusipi’à  lui , occupe  le  trône  de 
Syrie,  il  en  èlail  le  dernier  rrjeton,  et 
ne  voyait  autour  de  lui  personne  qui 
pût  lui  en  disputer  la  possession.  J.a 
révolte  de  H ila  le  réveilla  de  sou  iner- 
tie ; il  sortit  de  sa  retr.iite  et  se  mita  la 
tète  de  .son  armée  pour  iu.vrlier  con- 
tre l’usurpateur.  Il  tenta  d’abord  de 
s’atUcher  le  priin  c des  jnjfs , ça  lui 
accordant  de  grands  privilç^cs;  nids 
les  maux  qu’il  av.ùt  causés  à celte  lia- 
lion  déterminèrent  Jonatlias  à suivre 
le  parti  d’.Mexandre.  Uéniétrius,  que  la 
victoire  avait  f ivorisé dans  le  premier 
combat,  fut  ensuite  complètemciii  dé- 
fait, et  succomba  ajiiès  s’circ  distin- 
gué par  plusieurs  actions  d’éclat.  Ren- 
versé de  clieval,  il  se  défendit  long- 
temps à pied  ruiitre  plusieurs  soldats 
qui  lui  iMirtaiênl  di's  coups  redoublés. 
Accablé  parle  nombre,  il  perdit  la  vie 
et  laissa  le  trône  à un  rival  peu  digne 
d'y  monter.  Démétrius  eut  deux  (ils, 
Démétriiis  Nicator  ct.Antiochus  Éver- 
gëtes,  qui  régnèrent  tons  les  deux  eu 
Syrie.  Les  llabylunieiis  lui  donnèrent 
le  titre  de  5oter  (Sauveur),  lorsqu’il 
les  délivra  de  la  tyrannie  des  deux 
frères  'fiinarqiie  et  Iléraelide.  Il  était 
monté  sur  le  tiônc  l’an  5i|^  de  Rome 
( iGi  av.  J.-O. ).  Scs  inéJailles  portent 
la  d ite  de  l’an  i33  jusqu’à  l’aii  lüi 
de  l’ère  des  Sélcucùles.  Elles  lixenl  à 
onzeans  la  durée  de  son  règne.  ï — s. 

DÉMÉTRIOS  II  (Nicatob),  fils 
du  précédent,  ne  succéda  pas  iminc- 
diatemeut  à son  père.  Sou  règne  fut 
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cxqiosc  à toutes  les  vii  issitiidcs  d«  la 
fortune  ; il  ne  sut  ni  $c  soutenir  sur  le 
trône  par  l’amour  de  ses  sujets  , ni  dé- 
fendre .sa  couronne  contre  les  usurpa- 
teurs qui  voulurent  s’en  saisir.  Son 
j>ère  l'envoya  fort  jeune  à Rome,  dans 
l’csjioir  qu’élevé  sous  les  yeux  du  sé- 
nat , il  gagnerait  son  affection , et  que, 
rccev.uit  uuerdueation  toute  rom.aiuc, 
le  jeune  Démétrius  parviendrait  un 
}Our  à repl.icer  le  royaume  de  Syric.ati 
luènic  point  de  gloire  où  l’avait  porté 
le  premier  des  Séicueides;  mais  le  sé- 
uat,  mécontent  de  Suter  qui  s’étajt 
emparé  de  la  ronronne  sans  son  agré- 
nienl , .accueillit  faiblement  le  jeimc 
prince,  ec  qui  détermina  les  person- 
nes qui  racc.iinp  >gnaiciit  à quitter  Ro- 
me subitement , et  à.  ramener  Dciné- 
Iriiis  aiipics  dc.oon  père.  An  moment 
de  la  rçvollc  d’.Uexaiidrc  Daia,  il  fut 
coufié  à un  ami  dévoué , qui  prit  soin 
de  .sa  jeunesse  et  de  celle  d’Antiur  lni.s 
sou  frère,  De'uiélriiis  Sotrr,  père  de 
ces  jcmies  princes,  les  avait  envoyés  h 
Cniric  aupics  de  laistliènes,  jniiir  les 
soustraire  à la  veuggaiicc  de  I U'iirpa- 
teiir,  s’il  venait. à soccombea-  dans  La 
lutte  qu’il  av.iit  .à  soutenir.  Alexandre 
Hala  ne  fut  possesseur  d'>  trône  que 
pendant  cim|  ^s.  Les  bj riens  se  re.- 
vollèrenl  contre  fa  tyrannie  et  formè- 
rriit  des  voeiitt  pour  Démétrius,  qui, 
aidé  de  quelques  troupes  auxiliaires, 
s’ouipai  a d'aboni  de  la  C.ilicic , et  se  dis- 
posa à marcher  sur  Aniioebe.  Alexan- 
dre SC  bâta  de  demander  du  secours  à 
I*tülcméc  sou  lir.au- frère.  Celui -cite 
mit  en  roule  sans  doute  dans,  le  des- 
sein de  le  secourir;  mais  instruit  d’un 
complot  fariné  contre  lui,  il  se  rangea 
du  parti  de  Démétrius,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille  Cléo|>itre,  déjà  femme 
d’Alexandre  liala.  Démétrius,  soutenu 
d’un  tel  appui,  vil  bientôt  augmenter 
le  nombre  de  scs  partisans.  Ce|iendaut 
les  lialiitauts  d’.Autiocltc,  craignant 
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retrouver  en  lui  le*,  vices  de  son  père, 
lie':>it.iient  à le  rccouuaitre  pour  roi  ; 
ils  uiTrimU  le  l ûuc  à Ptulemci',  cl  uii- 
rciit  sur  sa  lètc  un  double  dudéinc. 
Mais  ce  I üi , j)leiii  de  jusiiee  et  de  mo- 
déiaiioii,  remit  U couronne  n Deiné- 
trius , en.  promettant  aux  ^yrirus  qu’il 
ensri|;nerait  à son  geudre  k les  bien 
gouverner.  Il  fallait  encore  se  delur- 
rasscr  d’Alexandre  qui  levait  de  tous 
côtés  des  troupes  pour  se  soutenir  siu* 
le  troue.  Deoicirius  et  Ptolcmée  lui  li- 
vrèrent une  bataille,  dans  laquelle  il 
fut  défait  çt  Contraint  de  s’enfuir  en 
Arabie,  où  il  trouva  la  mort.  Un  prince 
nommé  Zabel,  ou  Zahdiel,  lui  fit 
traiicber  la  tête.  Le  roi  d’Égypte,  quoi- 
que vainqueur,  avait  été  renversé  de 
cbeval  et  blessé  murtcliemeut  ilans  le 
combat;  ou  crut  adoucir  scs  derniers 
moments  en  lui  préseutauLln  tête  d’A- 
lexandre Bai.i,  et  il  eut  au  moins  la 
consolation  de  voir  son  nouveau  gen- 
dre en  possession  du  royaume  qu’il 
venait  de  lui  conquérir.  Uémé(rius, 
voulant  jouir  eu  (laix  de  sa  puissance, 
conliruu  Joiuthas  dans  la  grande  sa- 
ciibcilure,  reçut  buiiorabieuient  ce 
prince  des  juib>,  et  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges;  il  licencia  ensuite 
scs  soldait,  ne  conserva  aupièsdclui 
que  quelques  troupes  inrrcenaiies , et 
eruyanl  la  couronne  affermie  sur  «a 
tête,  il  se  livra  à la  mollesse  et  à la 
volupté,  abandonnant  le  soin  de  son 
royaume  à [jastbèues,  dont  la  combiite 
révolta  les  Syriens.  I,es  btibiiants  li’.Vn- 
tiochc  fureiit  b-s  premiers  qui  sigiia- 
Icrciit  leur  haine  coiilrc  Uéiuetrius  ; ils 
l’altaquèieut  jusque  dans  sou  palais, 
et  ce  ne  fut  que  par  te  secours  de  trois 
mille  juifs  que  lui  envoya  Jonalbas , 
qu’il  parvint  à les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et  qu’il  put  éuliap|)erau  dan- 
ger qui  le  mciiaç;iit.  Un  grand  nom- 
bic  de  Syriens  périt  dans  celle  révolte, 
e t Ueiuéii  lus  exerça  sur  eux  uuecruelic 
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veiigcunce.  Depuis  ce  moment  le  trône 
de  Syiie  fut  ,i<LS(|u’ason  dernier  pos- 
sesseur, disputé  |iar  plusieurs  priuecs 
cl  plusieurs  usiirpiteurs;  et  Dcmé- 
trius,  qui  ne  sut  pas  prolikr  des  mal- 
heurs de  .son  père,  devint  comme  lui 
la  vil  time  de  l’iiicuiistauce  des  Syriens. 
Trypliun^  l'un  des  priuci|>aux  chefs 
de  l'armée  d’Alexandre  Bala , se  ré-- 
volta  et  plaça  sur  le  trône  im  fILs  de  cc 
roi  et  de  Ocu[iâtre  ( Antioi'lius  Diony- 
siiis}.l/imprudeutDcinétrius, qui  avait 
en  de  nouveaux  démêlés  avec  les  juifs, 
ahauduuiié  [>ar  Jouathas , battu  par 
Trypbon  et  vaincu  par  scssoldats  qu’il 
avait  licenciés,  s’enfuit  en  Glicie,  où  U 
ra.sseiubla  une  nouvelle  armée.  Les  cri- 
mes de  Trypbon  , qui  fit  iàchement 
assassiner  Junatbas  et  ses  fils,  récooci- 
licreiit  Démeirius  avec  Simon , succes- 
seur de  Jonatbas.  Un  traité  de  paix  so- 
iemicl  fut  conclu  entre  eux,  « et  l’an 
P 1 70,  Israël  fut  affranebi  du  joug  des 
P nations.p ( Maccb.,  L X111.4  i.)Try- 
pbuu  n’en  demeura  ps  moins  maîiic 
d’une  grande  prlie  de  la  Syrie.  Il  fit 
péiir  le  jeune  Aiiliocbns  Eup.iturclprit 
je  diadème.  Déuiéirius,  pensant  que  la 
cpiiduitc  de  Trypbon  le  rendrait  bien- 
tôt odieux , au  lieu  de  iffàrclier  contre 
lui  avec  les  forces  qui  lui  restaient,  ¥ 
rendit  eu  MesupoUmie  , suit  pour  y 
eberclicr  de  nouveaux  secours , soit , 
comme  disent  Josêpbc  et  Justin , pur 
faire  la  guerre  aux  Paithrs,  espérant 
que,  s’il  en  levciiait  victorieux , il  pouis- 
■ lit  plus  facilerocnt  se  debarrasser  de 
sou  rival.  Quoi  qu’il  en  suit,  Démé- 
triiis  fut  pris  par  lesPankes.  On  ren- 
voya en  Hyicanie,  où  il  fut  traité  .avec 
toute  la  muiiificcDcc  royale,  et  bien 
qu'il  fût  déjà  marié  à Clcoplre,  il 
épusa  , pendant  sa  captivité , Kodo- 
giuie,  iillc  lin  roi  ftlilliridate.  Démc- 
trius,  au  milieu  de  ces  honneurs  et 
quoiqu’cutiiuré  de  tous  les  ^ards  pro- 
digués à son  rang,  essaya  plusieurs 
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fois  dcrenlrrr  cii  Syrie  ; mais  les  cf- 
forls  (|u’il  fit  pour  s’érliap|>cr  furent 
imililes.  Deux  fois  il  fut  ramené  au- 
pri's  (le  Kmlogiine  ; et  Pliraates , qui 
avait  siirccdéà  IMithridale,  lui  fît  don- 
ner des  osselets  d’or , comme  pour 
lui  reprocher  son  eiifmlilla{;e.  l’en- 
tlant  la  captivité  de  Demétrius,  ses 
étals  avalent  passe  sous  la  domination 
d’Antioclins  Kvergèle,  son  lierc,  qui 
s’était  dérni  de  Tryphon,  et  qui  était 
devenu  le  troisième  uiaii  de  Cléopâtre. 
Aiitiuelnis  prépara  ensuite  une  expé- 
diiion  contre  les  Parihes,  et  leur  roi 
riiraales,  dans  le  dessein  de  lui  op- 
poser uu  rival , rendit  la  liberté  à De'- 
inélrius,  qui  n’entra  en  Syrie  que 
jour  apprendre  la  défaite  et  la  mort 
de  sou  frère.  Les  Parihes  se  repenti- 
i cnt  alors  d’avoir  renvoyé  Oénieiriiis. 
Ou  fît  partir  en  toute  bâte  des  cava- 
liers pour  le  retenir;  mais  ils  ne  purent 
l’atteindre,  et  ce  prince  sc  remit  en 
jiosscssion  d’un  royaume  dont  il  ne 
sut  pas  jouir  long-temps.  Il  opprima 
de  nouveau  ses  sujets,  au  lieu  de  se 
concilier  leur  aflL-cliun , et  il  eut  l’im- 
itriidence  d’ecouter  les  propositions  de 
la  reine  d’i^vplc,  qui  lui  oITrail  cc 
rovaume  s'ilvoiilait  la  secourir  eontre 
Ptoléme'cPhyscon  qui  l’avait  répudiée. 
Nal  alTermi  sur  le  trône  de  Syrie,  son 
.ambition  l’aveugla;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  renoncer  à celte  exjiédition , 
Cl)  apprenant  la  révolte  de  tous  ses  su- 
jets. Ptolémée,  pour  se  venger  de  Dé- 
métrius , et  d’accord  avec  les  Syriens , 
leur  envova  pour  roi  un  bomine  obs- 
cur qu’il  fît  ^sser  pour  fils  d’Aleian-. 
dre  Hala.  Demelrius  eut  encore  à se 
«lefendre  contre  ce  nouvel  usurpateur; 
il  SC  soutint  pendant  quelque  temps 
avec  le  petit  nombre  (le  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles , et  fut  entic- 
reraenl  défait  dans  une  lialaille  sous 
les  murs  de  Damas.  Ce  prince,  auca- 
Uc  far  le  nialbear,  crut  trouver  un 


DÊM 

asyle  auprès  de  CIcupâlre  son  épouse. 
Il  SC  rendit  k Ptoléma'is;  mais  elle  lui 
fît  fermer  les  portes  de  la  ville.  Il  se 
réfugia  alors  à Tyr,  el,  par  h-s  ordres 
(le cette  femme  cniellr,  il  fut  assassiné 
dans  un  temple  où  d s’élail  rais  sous  la 
protcciiou  des  dieux,  l’an  luti  avant 
.l.-C.  Nous  avons  sur  les  médailles  de 
Démétriiis  la  date  de  l’ère  des  Séleu- 
rides  1 6'^  jusqu’en  187,  ee  qui  indi- 
que positivement  un  règne  de  viiigt-uii 
ans.  Seules  elles  nous  apprennent  que 
plusieurs  villes  de  ses  états  lui  étaient 
restées  fidèles  pendant  sa  captivité,  et 
qu’elles  ne  cessèrent  de  le  reconnaître 
IMiurroi,  puisqu’elles  rontinuèrent  à 
faire  frapper  des  médailles  à son  ( fli- 
gie.  Démétriiis,  après  s.i  victoire  sur 
Alexandre  Bala , prit  sur  ses  monnaies 
le  litre  de  Deus  A7rator(  Dieu  vain- 
queur), et  rusiiile  celui  de  Philadtl- 
phe,  pour  indiquer  l’amilié  qu’il  por- 
tait à .son  frère.  Mais  depuis  son  retour 
en  Syrie,  scs  médailhs  ne  fout  plus 
nieiilion  de  cc  dernier  titre.  I.a  plupart 
de  celles  qui  fnreut  frappi^s  à celle 
é|>oque  nous  oirrriit  son  portrait  avec 
la  barbe;  peut-être  avait-il  conservé 
(»l  usage  établi  cher,  les  Parlbes.  Do- 
roétrins  eut  Hc  Cléopâtre  deux  fils  qui 
régnèrent  après  lui,  Sclciicns  V,  et  Au- 
liuehus  VIII , Giypu.s.  T — t*. 

Df.MÉTRlÜS  111  (surnomme 
F.L'cccbus  ),  fut  un  des  cinq  fils  d’An- 
tioiliiis  tirypus  et  de  Trypliène,  qui 
dispulèrenl  le  royaume  de  Syrie  à leur 
oncle  Anliochiis  Cyzicenus  et  à Antio- 
ebus  Eiisèbe  son  lils.  On  croirait  aux 
titres  pompeux  dont  il  se  décor, 1 que 
ce  fut  un  grand  prince.  Il  sc  fit  m>m- 
nicr  Deus , Philopator,  Soter,  Phi- 
lometor,  Eusèbe,  CaUinicus , Ever- 
gète.  Tous  ces  noms  se  trouvent  sur 
ses  médailles.  Démétrius  cependant  ne 
porta  le  diadème  que  peu  d*année>,  i t 
aucune  époque  de  son  règne  ne  jii'lrtie 
lutautcle  vanité. Ce  fut  ciicore  la  haino 
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«l’un  Plolemcc(I>atliyrc),  qui  le  rap- 
|iela  de  Cuide , où  il  vivait  paisible- 
ment, pour  doiliirruii  nouvel  riiuemi 
i Antiüchiis  Eusèbe  qui  rtfguait  en  Sy- 
lie.  Déinétiius  fut  proclamé  roi  k Da- 
mas. Aidé  des  secours  du  roi  d'Égypte, 
il  se  joignit  à Pliilippe  son  fièrc,  à qui 
une  partie  de  la  Syrie  était  restée  fîdèlc 
et  qui  luttait  depuis  long-temps  roiiire 
P^nsM)e.  G;liii-ri  fut  obligé  de  céder 
aux  forces  réunies  des  deux  frères,  et 
se  réfugia  elier  1rs  Partîtes.  I.’amilié 
qui  unissait  d’abord  Philippe  et  Dé- 
liictrins,  engagea  ces  princes  à faire 
un  partage  des  provinces  de  Syrie,  sur 
lesquelles  ils  réguèi'cnt  séparément. 
AnliiK'hc  fut  la  capitale  des  états  de 
]*liilip{)c,et  Déméirins  établit  à Damas 
le  siège  de  son  nouveau  royaume, 
('.ominc  cette  partie  de  la  Syrie  «itait 
voisine  de  la  Judée,  les  juifs,  qui  s’é- 
taient révoltés  depuis  quelques  années 
coutreleur  roi  Alexandre  Jamiée,  dc- 
inandèrent  des  secours  à Détuétrius. 
Ce  prince,  dans  l’espoir  qu’il  détrd- 
uerait  Alexandre,  et  que  la  Juilée  ren- 
trerait .«onsla  puissaneedes  Seleucides, 
écouta  favorablement  les  juifs,  leva  une 
nonibtvuse  année  et  marcha  contre 
leur  roi.  Il  se  donna  en  Gélesyrie  une 
bataille  dans  laquelle  Démetnns  défit 
enticninent  Alexandre;  mais  sur  les 
avis  «pi’il  reçut  que  Pliilip|>e  s’était  em- 
paré d'une  portion  de  ses  états , il  fut 
obligé  de  renoncer  à son  alliance  avec 
les  juifs  pour  tourner  scs  armes  contre 
son  propre  frère.  Il  s’empara  d’abord 
d’Antioche  et  assiégea  Phili]>pc  dans 
Derbée;  mais  celui-ci  fut  secuuni  par 
Mithridate  , général  des  Partîtes , et 
par  un  prince  arabe  nommé  Zizus. 
Démétrius,  assiégé  lui-même  dans  sou 
camp . fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
roi  des  Parthes , qui  le  traita  avec  dis- 
tinction et  l’envoya  dans  la  haute  Asie, 
où  il  mounit  quelque  temps  après. 
Koas  devons  à l’abbc  BcUey  un«  sae 
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vante  Dissertation  sur  la  durée  du 
règne  de  Démétrius,  éclaircie  j»ar  les 
médailles  de  ce  prince.  Vaillant  et 
Frœlich  les  avaient  confondues  avec 
celles  de  Démétrius  Suter.  Ces  monu- 
ments mnnismatiques,  qui  établissent 
que  Démétrius  III  régnait  en  Syrie 
l’an  a 1 8 de  l’ère  des  Séleucides  ( t)5 
avant  J.-C.),  nous  obligent  à reculer 
de  quelques  années  la  mort  de  plu- 
sieurs princes  qui  ont  précédé  iminé- 
diatemcot  le  règne  de  Démétrius,  et 
servent  a redresser  plusieurs  points 
de  chronologie  relatifs  à cette  é{iuque. 
Déméirins  resta  sur  le  trône  un  peu 
plus  de  six  ans.  ( Voy.  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  ,inm. 
XXIX.)  T— w. 

DÉ  MÉTRIUS,  surnommé  de  Pha~ 
1ère , fils  de  Plianustratc , fut  le  dis- 
ciple et  l’ami  de  Théophraste.  Après 
avoir  consacré  ses  premières  années 
à l’étude  de  la  philosophie , il  se  livra 
aux  affaires  publiques  vers  les  deruic- 
res  années  du  règne  d’Alexandre.  Il 
s’att.iclia  au  parti  des  IMacédoniens , 
ainsi  que  Phucion  ^ et  fut  condamne  :i 
mort  avec  lui  ; mais  il  avait  en  la  pre'- 
rautiun  de  prendre  la  fuite,  et  Cassan- 
dre,  auprès  duquel  il  s’était  retiré, 
s’élani  midu  maître  d’ .Athènes , l’an 
5iG  avant  J.-C.,  le  mit  à la  tète  du 
gnuvcrncmrnt.  Il  est  a.sscz  difficile  de 
déterminer  le  genre  d’autorité  que  Dr- 
métrius  avait  à exercer  ; il  paraît  qu’elle 
était  la  meme  que  celle  que  le  peuple 
avait  confire  snccessirriumt  à Thémis- 
tucle,  ù Périclès  et  à une  infinité  d’au- 
tres, qui,  sans  être  revêtus  d’aucune 
magistrature,  étaient  réellement  à la 
tête  du  peuple,  et  le  dirigeaient  dans 
toutes  ses  délibérations.  l,a  seule  diffé- 
rence qu’il  y ait , c’est  que  Démétrius , 
ne  se  trouvant  pas  dans  la  dépendance 
du  bas  |ieuple,  ii'était  pas  obligé  de  flat- 
ter ses  caprices.  Cassaiidre  avait  exigé , 
eu  effet,  que  ceux  qui  ii’av.iictit  {vas  dix 
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milice  (qoo  fr.  ) <le  revenu,  ne  prissciil 
aucune  prt au  j;oiivcniriiirnl.  I.c  |ire- 
mif  r soin  »le  Ueiuciriius  fut  de  faire  un 
receuscifii  ut  exacules  Labilanis  de  l’At- 
liquc.  Il  i’v  trouva  vingl-tin  mille  ci- 
toyens, dix  mille  c'traugers  domiciliés, 
et  quatre  cent  mille  esclaves.  Il  tra- 
vailla ensuite  à remettre  en  vigueur 
les  lois  anciennes,  que  la  licence  des 
derniers  temps  .avait  fait  tomber  en 
désuétude;  et  il  parvint  à assurer  la 
paix  à sa  patrievnracuageantlesgéuc- 
raux  qui.se  disputaieut  à celte  époque 
la  succession.  d'Alexandre.  Il  rétablit 
l’ordre  à Albèues;  et  Slrabon  dit  que, 
suivant  quelqut»  auteurs , cette  ville  ne 
fut  jamais  plus  lieureuse  que  sous  sou 
gouverneini  ut.  Cicéron  en  fait  aussi  le 
plus  grand  éloge,  et  le  regarde  comme 
un  de  ces  hommes  rares  qui  avaiçnt  ap- 
porté, au  maniement  des  aflaires  pu- 
bliques, Icsconnaissancesqu’ils  avaient 
acquises  d .iis  l’ombre  du  cabinet.  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Plutarque  font  égale- 
ment l’éloge  de  son  gouvernement. On 
ne  sait  guère  commem  concilier  tout 
cela  avec  ce  que  Omis  de  Samos,  cité 
par  Albciiée , dit  de  sou  luxe  et  de  son 
libertinage  cITréué.  Quelques  savants 
veulent  qii’Athenée  se  soit  trompe  en 
atlribiuut  à Démcinus  de  Pbalcrc,  ce 
que  Duris  disait  de  Déméiriuv  Polior- 
cctes  ; mais  ce  dernier  ue  s’éMil  jamais 
occupé  de  biire  des  luis,  cl  il  est  bien 
évident  que  c’est  du  premier  (|ue  Durjs 
parlé.  Il  avait  sans  doute  recueilli  aveu- 
glémeut  les  bruits  que  les  Athéniens 
répandireqt  apres  (a  retraite  de  Dé- 
niétriiis  de  Pli^lèrr.  En  effet , il  y a v,nt 
dix  ans  qu’il  gouvernait  la  république, 
lorsque  OémcUiiis  Poliorcètes,  clant 
venu  débarquer  au  Pirée  avec  des  for- 
ces considérables,  proclam.i  la  bberjé 
des  Atbéniens,  pour  les  détaçliir  4» 
parti  de  Cissaudrc  ; il  fut  acqurtUi  avec 
empressement  |)ar  la  populace  , qui 
était  mécontente  de  n’avoir  pius  au- 
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cime  part  au  maniement  des  affaires, 
et  Dc'métrius  de  Idialérc  n’aurait  pas 
tô:ha|)pc  à leur  fureur,  si  Diniélrius 
Puliuroelcs  n’avait  pris  soin  de  le 
faire  conduire  à Tlicbcs;  mais  le  peu- 
ple se  jeta  sur  ses  statues  qui  étaient 
au  nombre  de  plus  de  trois  ccuts  , et 
les  mit  toutes  en  pièces,  à l’exception 
d’une  sride , pLiccc  dans  la  citadelle , 
que  Demetrius  Puliorcètes  fit  conser- 
ver. Demètriiisde  Pbalère  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  fnl  très  bien  acx-milli 
par  Plulcmée,  (ils  de  (.agu.s,  qui  l’ad- 
mit dans  sa  plus  intime  coiifîauce.  et 
le  consulta  sur  les  luis  qu’il  voulait 
donner  à ri<lgypte , dont  il  venait  de 
s’emparer.  Ce  fut  lù,  sans  doute,  qu’il 
écrivit  la  pius  grande  partie  de  .ses  ou- 
vrages, (luiit  plusieurs  traitaient  du 
goiiveiueineiit,  et  de  celui  d’.Atltèncs 
en  particulier.  Jl  parait  que  ce  fut  par 
scs  çonsetls  que  Ptuléméc  établit  k 
Alexandrie  le  JM  usée  pour  y recevoir 
les  savants,  et  commença  cette  biblio- 
thèque qui  devint  si  célèbre  dans  la 
suite.  Mais  némétrius  de  Pbalcre  n’eu 
fut  jamais  bibliothécaire,  cuniioe  le 
dit  le  f.iux  Ai'blée.  Ptolémée  voulant 
uomtoer  pour  son  sMrcrsseur  le  bis 
qu’il  avait  eu  de  béréniçe,  sa  sccoude 
femuM',  au  préjudice  de  ceux  qui  étaient 
nés  de  la  première,  .Déiuelrius  fit  tous 
ses  rllurls  pour  l’en  dissuader.  Il  n’y 
réi|ssil  pas;  cl  Ptolémée  Philadelphe, 
étant  monté  peu  de  temps  après  sur  le 
trône,  n’eut  pas  assez  de  grandeur 
d’aiiie  pour  lui  |Mrdunuer  ce  conseil; 
il  le  relégua  dans  le  nome  Busirile, 
où  il  le  fit  garder  jusqu’à  ce  qu’il  efit 
décidé  de  sou  sort.  Déniel  lius  4e  Pba- 
li-Tcy  mourut  |ieu  de  teai|n>  apres  , de 
la  morsure  d’un  aspic.  Nous  avons 
sous  sou  nom  un  Traité  de  l’éloiu- 
lii)ii,  qui  e,stécritavec  assez  d’éltÿanre 
et  fit  goût  ; mais  un  croit  ayçc  plus  de 
laisuii  qu'ilesl  d’un  autre  Démeiriiis, 
cuutcmporabi  de  M.^Autuuiu.  U }e 
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trouve  dans  les  rhéteurs  grees  des  Ai- 
de; dans  les  Rltelores  selecti , de 
Tli.  Gale,  Osfoid,  lü’jô,  iii-S".  Il  a 
etc'  im|)riinc'  se'porcmrnl  avec  les  noies 
de  M.  S'Iiiioider,  Alleuibonrg , 1779, 
iii-8  Mallit'ureiisrment  crtle  édition , 
diiDt  les  iiuics  sont  excellentes,  est 
itupriinée  de  U manière  la  plus  fai\- 
livc,  et  M.  Sclinrider  s’en  est  plaint 
lui-tnrine.  G — *. 

DÉMKTRIÜS  DE  PIlAllÜS, avait 
pris  ce  surnom  d'une  j>elile  île  voisine 
de  l’illyrie  , dans  laquelle  il  ct.iit  né. 
Celle  île,  qui  se  nomme  uiainlenani 
Lésina , avait  etc'  peuplée  par  une  co- 
lonie de  Parus , l’une  des  Cjcladcs, 
et  elle  cLiit  alors  soumise  à Agron, 
roi  d’Illjric.  Apres  la  mort  de  cepriu- 
ce.  Tenta,  sa  veuve,  donna  à Dcmc- 
trins  le  gouveniemenl  de  l’îlc  deÇor- 
cyie,  dont  elle  venait  de  s’emparer. 
Celte  princesse  s'e'taot  brouillée  avec 
tes  Romains,  Démeirius,  qui  était  mé- 
content d’elle , livra  Corcyre  aux  der- 
niers, et  leur  servit  de  guide  dans 
leur  expédition  contre  l’Illyrie.  Il  eu 
fut  re'coiupcuse'  par  le  don  d’iiuc  (mr- 
tion  considérable  du  p.ijs.Teuta,  étant 
parvenue  à obtenir  la  paix,  uiourut 
peu  de  temps  après;  et  comme  elle 
n’avait  jxiînl  d’enfapts,  le  trône  passa 
à Pinnès,  Gis  d’Agron  et  de  Triteuta, 
sa  première  femme  qui  vivait  encore. 
Elle  sc  maria  avec  Démeirius.  qui 
réunit  ainsi  sous  scs  lois  toute  l’Illy- 
rie , excepté  ce  que  les  Romains  en 
avaient  demeinbre.  Il  conduisit  seize 
cents  bomines  an  secours  d’Anligonc 
Doson , dans  la  guerre  contre  Clcomè- 
nes,  et  se  trouva  en  personne  à la 
bataille  de  Seilesia.  Scs  liaisons  avec 
les  Macédoniens  et  lasilualio^i  critique 
des  Romains,  qui,  après  une  gn>-rrc 
terrible  contre  les  Gaulois,  étaient  me- 
nacés par  Anuibal , lui  inspirèrent  le 
projet  de  secouer  leur  joug.  11  s’em- 
para donc  de  la  portion  de  l’illyric 
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qui  leur  appartenait , et  alla  ensuite 
avec  cinquante  bâtiments  levers  ravar 
ger  les  Cyclades.  la'S  Rumapts,  irri- 
tés de  ce  inanque  de  fui,  envoyèrent 
sur-le-cbdiup  contre  lui  le  consul  rEmi- 
lius  Paiilus,  qui  l’eut  .bientôt  dusse 
de  tonte  nilyrie.  Il  se  réfugia  dan* 
nie  de  Pluios , où  les  Romains  le 
ponrsuivirrnt  ; et , ayant  été  vaincu 
après  un  combat  opiniâtre,  il  s’em- 
b.irqua  eu  secret  et  sc  réfugia  ciiez 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  le  sui- 
vit oans  tontes  ses  ex|iédilioDS,  et 
Poly  be  attribue  à ses  conseils  les  cruau- 
tés dont  ce  prince  se  souilla  dans  la 
guerre  d’Etolie.  Philippe,  ayant  reçu 
$a  nouvelle  de  la  défaite  des  Kum.iins 
à Çannes,  en  Gt  part  sur-le-champ  à 
Dcmélrins , qui  lui  conseilla  de  faire  la 

1>aix  avec  les  Etoliens,  pour  aller  en 
talie  joindre  scs  armées  à celles  de* 
Carthaginois.  Cet  ayjs  fut  goûté  par 
Philippe  , qui  traita  d’abord  avec  les 
Élolicns , él  Gt  ensuite  avec  Anuibal 
lin  traité  d'alliance  oGcnsivc  et  défen- 
sive, dont  une  des  conditions  était  que 
Démétrins  serait  rétabli  à Pharos; 
mais  ce  dernier  ii’cut  pas  le  temps  de 
voir  l’exccntion  de  .«es  projets.  Il  vou- 
lut , pour  servir  Philippe , s’emparer 
de  la  ville  de  Messène  durant  la  iiniL 
Il  réussit  i y pénétrer;  mais  les  Mes- 
séuiens , lorsque  le  jour  fut  venu , le 
repous-èrent , et  il  périt  dans  le  cpm- 
bat,  vers  l’an  a 1 4 avant  J.-G.  C'était , 
suivant  Polybc,  un  boiuroc  intrépide, 
mais  .'ludaciciix  jusqu'à  U téaiéntc  et 
sans  jugement.  C. — a. 

DEMÉTRIÜS  le  C^r nique,  né 
dans  l’Attique,  fut  di.sciplc  d’Apollo- 
nius de  Tyauc;  il  vint  à Rome  sous 
le  règne  de  Kéron , et , dans  un  dis- 
cours public,  il  eut  la  hardiesse  de  blâ- 
mer les  dépenses  de  l’cmp<TCur  pour 
la  construction  d'un  magniGquc  gym- 
nase. Le  pliilosophc  pouvait  ]iaycr 
chu'  cette  saillie  iudiscrèts  : heureuse- 
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iiiciil  jioiir  lui  , Ncron  avait  micnx 
chante C(?  jour-là  qu’à  ruriÜnairr;  Dc- 
metrius  rn  Fut  quitte  pour  îiortir  de 
Itome.  Ariicii  laruiitr  qu’il  re'puiiiiit  à 
Ji'éruii , qui  voulait  le  faire  mourir  : 
« Vous  me  menaerz  de  la  mort , mais 
■ la  nature  vous  en  lueuace,  » Pen- 
dant sou  séjour  a liotue,  Déinéirius 
forma  une  étroite  liaison  aver  Tliia- 
séa,  qui,  ayant  été'  |ii  osrrit  |wr  Néron , 
s’entretint  avec  Démctiius  sur  la  na- 
turtr  de  l’anic , se  fit  ousTÎr  les  quatre 
veines,  et  mourut  en  présence  de  |)é- 
mélriiis  le  philosophe,  qui  se  relira  à 
Athènes,  où  il  rcst.i  jusqu’au  repnede 
Vespisicn.  Étant  revenu  à Rome,  il 
encourut  la  dispr.Ve  de  l’empereur,  et 
partagea  le  sort  des  autres  philosophes, 
qui , excitant  des  mouvements  popii- 
laiiespar  leurs  discours,  furent  chas- 
»és  de  rilaüe.  Démélrius,  après  sa 
coadamnalion  n’épargna  point  l’em- 
pereur dans  ses  disennrs.  a Tu  fais 
» tout  oe  que  tu  peux,  lui  dit  Vespa- 
» sien,  pour  que  je  te  fasse  mourir; 
» mais  je  ne  m amuse  pas  à faire  tuer 
» tous  les  chiens  qui  aboyent.  » On 
eroit  que  Démélrius  revint  de  son  exil, 
mais  on  ne  sait  point  l’époque  de  sa 
mort.  Sénèque  lui  donne  les  plus  grands 
éloges,  et  cite  plusieurs  de  ses  maxi- 
mes. M— D. 

DÉ.MÉTRIIJS,  né.i  Seepsis,  dans 
la  Troade,  d’une  famille  distinguée, 
fut  disciple  d’Aristarque  et  de  Cratès, 
et  SC  livra  comme  eux  à l’interprc- 
alion  des  poèmes  dHomère.  Il  s’at- 
tacha princtpalement  à en  expliquer 

g'^f^pliic,  surtout  celle  des  pys 
qui  avaient  fourni  des  troupes  aux 
Troyens.  Il  avait  fait  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  très  cousidénibic,  que  Slra- 
bon  cite  à chaque  insLmt , et  qui  avait 
souvent  été  copié  par  les  autres  gram- 
mairiens qui  avaient  écrit  sur  llo- 
nicre.  C — R. 

DÉMÉTIUUS  - PÉPAGOMÈNE, 
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médecin  de  fcmpercur  Michel  Paîéo- 
logue,  vivait  ilans  le  i5'.  siècle.  Il 
compos.1  en  grec  un  ouvrage  sur  la 
goutte , pour  lépoiidre  au  désir  de  sou 
prince,  qui,  probablemnil , souffrait 
de  cette  maladie , et  il  le  lui  dédia.  G,-t 
ouvrage,  sous  le  litre  de  Podagrà , 
» ele  publié  ru  grec  et  en  laliu  par  les 
soin-  de  (iuill.  l'oslil,  Paris,  i558, 
in  8®.;  pir  ceux  de  Jos.-Et.  Bernard, 
I.eyde,  l 'Jç»,  in-8*.;  traduit  en  fran- 
çais par  b'red.  Jiiiiol,  Paris,  iS'jô, 
in- 8".;  et  en  latin,  par  Jean  Borghès, 
( f'ojr.  BonciiÈs  ).  Quoique  [>eu 
étendu , te  livre  n’rst  eerlaiiienient 
point  une  des  plus  faibles  produeliuiis 
des  grecs  modernes,  comme  l’ont  avan- 
cé qui  Iqucs  critiques  trop  rigoureux. 
8’il  |iècbe  par  quelques  raisonticmenls 
galéniques  que  l’expérience  n’a  puint 
sanctionnés , en  rcvanclie  il  contient 
d’excellents  préceptes , soit  pour  se 
préserver  de  la  goutte,  soit  pour  la 
guérir,  ou  au  moins  en  adoucir  ou 
éloigner  les  accès.  I.’autcur  indique 
claircmrut  les  causes  de  cette  maladie, 
qu’il  regarde  avec  raison  comme  af- 
fectant tonte  la  ruiisliintion  do  corps. 
Il  invoque  fiéqucmmeut  l’autorité 
d’Hippocrate,  dont  il  transcrit  meme 
des  lissages  entiers , et  il  assure  avoir 
suivi  la  doctrine  desliommcs  d’uuc  ex- 
jiericncc  ruusomuiée.  Aussi  l’ouvrage 
de  Démélrius  tic  nous  semble  pas  avoir 
été  apprécié  à sa  juste  valeur  |iar  la 
plupart  des  médecins:  ceux,  en  cfli  l, 
qui  le  regardent  comme  une  très  mé- 
diocre production , ou  l’ont  mal  cu- 
teudu,  ou  l’ont  jugé  sur  parole.  (?est 
sans  fondement  que  Fabriciiis  croit 
Démélrius -Pépaguinciie  auteur  d’uii 
Traité  de  la  pierre,  faussement  at- 
tribue à Galien.  — D£mÊtbius  do  By- 
zance. Nous  n’avons  aucuns  détails  sur 
sa  vie,  cl  les  bibliograplirs  ne  .s'accor- 
dent point  sur  scs  productions.  U!u- 
lurubach  croit  qu’il  est  U même  que 
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Drmctrius-PepaROincne,  et  que  l’au- 
Jciir  ilu  litre  De  cura  canum;  et  en 
ronséqiieiice  il  lui  attribue  non  seule- 
ment ce ilernier ouvrage,  mais  encore 
c»-iix  Depoila^rà  et  De  re  accipUra- 
rid.  D'autres  en  font  un  personnage  k 
part,  qui  a écrit  sur  la  raiirouncrtc  un 
iivi'cgrec,  lequel  a etc  traduit  en  la- 
tin, par  Pierre  Gilles,  et  compris  avec 
ceux  des  Seriplores  rei  accipitrnriæ , 
gr.  lat.,  Paris,  iGi 3,  in-4".(i).  Nous 
inanquuns  de  documents  pour  résou- 
dre cette  question.  Quoi  qu’il  en  suit, 
l'ouvrage  <pii  nous  est  reste'  sous  le 
nom  de  De’métriiis  de  Byzarice,  e^t 
très  curieux.  L’auteur  y parle  de  l’é- 
|io([uederannéeoù  l’on  prend  les  fau- 
cons, de  leur  clioix,  des  dilTrrmccs 
qu'ils  pi ésentent;  il indiqucles moyens 
de  reconnaître  si  l’oiseau  est  sain  ou 
malade;  il  traite  avec  beaucoup  de  dé- 
tails de  leur  éducation,  de  leur  nour- 
riture , et  surtout  de  leurs  nombreuses 
maladies,  et  des  accideuts  auxquels  ils 
sont  exposés  à l.a  chasse.  Cette  der- 
nière partie  est  une  véritable  patholo- 
gie oruilbologiquc  très  complète,  ac- 
compagnée de  l’indication  des  remèdes 
que  chaque  alTcction  exige.  Démétrius 
a , en  outre , traduit  du  grec  eu  latin 
le  livre  de  Galien , De  oculis. 

H — n — 1». 

DÉMÉTRIUS  II  (Temedre),  roi 
de  Géorgie,  de  la  race  des  Pagratidvs, 
fils  et  successeur  de  David  III,  monta 
sur  le  trône  eu  1 136(575  de  l’ère 
arm.}.  Aussitôt  qu’il  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement , Fadloun , émir 
tiirL,  qui  possédait  la  ville  d’.Aui,  ca- 

(1^  D«ti«  c»  recueil  , publié  par  . oa 

» «Tfc  le  trt|e  |^re«  , det»  treiiée  trtdaiU 
per  P.  Cilieet  le  premier , inlimté  t Utmttrii 
ét  Bt  actipitrurid /léer,  reM 
Hitmcoiofhivr.  , eM  dt«t»é  eo  1S7  cbapilret  ; 
l'ealre,  ialitulé  Omcoro^A/o/i , eC  diviae  ea  H4 
ek«pi(re«,  pareil  hq«  •ocUoiulioB  du  prBmier  « 
feiie  per  no  eBtrurpnrtéricur  ; il  cet  dtidié  • Tcm- 

tercttr  Hiebrl  (PetéAlogue  ) t ce  aui  Ta  Ce>t  ailri- 
•er  à Démeuiue  PejeeKAOeiiB.  Il  avait  déjà  été 
•raduilea  l«lta  pM  Cawér  ( Cmued') , daua  wa 
éreèU  de  ^<rgkm*. 
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pitale  de  l’Arménie,  sous  la  souverai- 
neté des  sulthàus  Seldjoukidcs  de  Per- 
se, et  qui  avait  étédépouillé  de  ses  états 
par  le  roi  David  lit , revint  de  Perse 
avec  une  nombreuse  armée  pour  ven- 
gi-r  U mort  de  sou  père  Abou’tsevar , 
et  reprendre  Ani,  Il  défit  coinplète- 
inrnt  les  troupes  géorgiennes,  les  con- 
traignit de  rentrer  dans  leur  pays,  re- 
prit sa  capitale,  et  obligea  le  roi  Dé- 
mélrius  de  faire  la  paix  avec  lui,  et  de 
rccunuaitre  son  indépendance.  Quand 
Démétrius  rut  rép.iré  les  pertes  qii'd 
avait  éprouvées  par  cet  échec , et  qu’il 
eut  fait  de  nouvelles  levées  de  soldats , 
ses  armées  rentrèrent  en  Arménie,  et 
y firent  des  complètes  considérables. 
En  1138,  son  général  lvaneÜr|ie- 
lian  et  son  fils  .Sempd,  vainquirent 
les  troiqies  musulmanes  sur  le*  bords 
du  Kour , s’emparèrent  de  la  ville  de 
Kliounan  et  de  tons  1rs  pays  environ- 
nants. pour  les  rccoinpeuscK  de  ce* 
services  signales,  Démétrius  leur  céda, 
par  uu  diplôme  royal,  la  po'session 
de  tous  les  pays  qu5ls  avaient  conquis. 
A peu  près  vers  le  même  temps  , un 
autre  général , nommé  ..^ôoufeA,  et 
son  fils  Ivane  prirent  Touinants  et  pé- 
nétrèrent fort  avaot  en  Arménie.  A 
cette  nouvelle , tous  les  émirs  musul- 
mans qui  commandaient  dans  ce  pays, 
an  nom  des  Scldjoiikides,  réunirent 
leurs  forces  et  se  joignirent  à l’Atahck 
Eldikuui,  qui  régnait  dans  l'Aderba- 
degan,  |>our  résister  aux  armées  géor- 
giennes. I.eurs  elTorts  furent  couron- 
nés du  plus  bciirciix  succès;  Eldikoux 
vainquit  rt  prit  les  généraux  Aboulet 
et  Ivane,  et  força  les  Géorgiens  desc 
retirer.  D''métriiis,  irrité  de  la  défaite 
de  scs  années,  rassemble  de  nouvel- 
les troupes,  vient  attaquer  les  musul- 
mans, les  met  en  déroute,  et  délivre 
ses  généraux  en  l’an  1 157,  Depuis  ce 
temps,  le  roi  de  Géorgie  fut  toiijoiirs 
occupé  à combattre  les  Musulumus , 
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qui  tirent  plusieurs  fois  des  inv/isinns 
dans  son  ropunir.  Il  mourut  en  1 1 58, 
après  un  règne  assez,  glorieux  de  Iren- 
te-deiix  ans.  Sou  (ilsD.iviJ  IV  lui  sue- 
ceda.  S.  M — a. 

Üf.MÉTlUUS  III,  roi  dedéor- 
gic , fils  et  successeur  de  D.ivid  V , 
monta  sur  le  trône  en  i •XTi.  I.e  roi 
David  avait  confié  la  liiielle  de  ce 
üiihre  à Senipad,  clicf  de  la  famille 
des  ürpelians,  qni  le  plaça  Itii-niéine 
sur  le  trône  aiis.siiôt  apres  la  mort  de 
sou  père,  et  vainquit  tons  les  princes 
qui  voulaient  s'o|iposer  à son  couron- 
nement. En  l’an  laHi,  Dcmciriusse 
trouvait  à la  coiilr  des  rois  Mongols  à 
Tauris,  lorsque  mourut  Ab.ik.'i-kh.àn, 
et  que  son  neveu  T.uigivlor.  on  Ahmed- 
klinn  , s’einjura  de  son  trône,  et  que 
les  princes  e;  les  généraux  mongols , 
irrités  de  ce  que  Tangodor  avait  em- 
brassé 1.1  religion  musulmane,  se  ré- 
voltèrent contre  lui,  le  détrônèrent  et 
mirent  en  sa  place  le  fils  d’Ab.ika  , 
nommé  Ar^ihouTi-khàn.  Dans  celle 
circonstance,  le  roi  de  Géorgie  rendit 
de  grands  services  à Arglmun , qm' , 
luiir  le  récom|>enser,  lui  ab.indonna 
a possession  de  presque  tous  les  pays 
de  la  grande  .Artnénie,  au  nord  dn 
fleuve  .Arases,  avec  la  h.iiite  .souve- 
raineté sur  tous  les  petits  princes 
chrétiens  des  environs.  Les  autres 
princes  géorgiens  et  les  conriis.ins  de 
l’empereur  Mongol,  jaloux  delà  pros- 
itérilé  de  Detnétrius,  fvarvinrent  par 
la  suite,  en  le  cainmni.int,  h lui  faire 
jrerdre  la  faveur d’Arglionn.  Impliqué 
dans  une  conspiration  formée  pir  le 
général  Bongalchin  et  d’autres  offi- 
ciers mongols,  il  fut  atiété,  et  on  le 
fit  molli  ir  en  l’an  i nSi).  après  iin  règne 
de  dix-srpt  ans.  Il  laissa  deux  fils, 
David  VI  qui  ini  succéda  , et  Manuel. 

S.M— .X, 

DÉMÈTRIUS  (les  fanx),  impos- 
teurs qui,  an  commencement  dn  17*. 
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sièele  iisiirpère ni  le  pouvoir  rn  Russie, 
et  firent  n.iîtred.insce  pay4  des  révo- 
lutions remarquables.  Iwan  Wasilic- 
ivilz,  qui  avait  tué  de  sa  prnpic  main 
son  fils  aîné,  laissa  le  trône  à un  autre 
fils , nominé  Ffdor,  prince  faible , au- 
quel Boris  Gndonow  enleva  i’.iutoiilé. 
11  rcst.lil  encore  d’un  second  mariage 
(flwan  lin  enfant  en  bas  ôge,  portant 
le  nom  de  Dmitri,  on  Dèmètrius,  et 
qui  poiiéait  un  jour  aspirer  à la  suc- 
cession. Boris  le  fit  di.sparaîlre  pour 
UC  plus  rencontrer  d’olistarlc  à .son 
ambidOn.  Le  bruit  fut  répandu  que 
DcmétriiiSaéaitélétçorgédaiis  la  ville 
dXJgliiz,  que  les  meurtiiers  avaient 
)>éri  dans  le  liimnite,  et  que  la  ville 
avait  été  livrée  an  pillage.  Peu  après  , 
en  i5i)8,  inonnit  Fédor , et  Boiis 
monta  sur  le  trône.  Le  mystère  dont  il 
avait  couvert  l'attentat  sur  les  Jours  de 
Démciriiis,  pouvait  favoriser  l’ambi- 
tion trnn  im^tisteiir,  habile  à tirer 
parti  de  ngnorancc  et  de  la  eré- 
dnliié  dn  peuple  russe.  Grégoire  Otre- 
pieff,  né  dans  le  comté  de  Galitr.li , à 
ce  qu’on  prè'tenJ,  d’une  famille  noblé, 
pSinl  sur  la  scèntf , cl  tenta  de  profiter 
de  la  rirronvtance  pour  s’cmp.irer  du 
sceptre  dos  czars.  Il  savait  lire,  écrire, 
cl  av.iit  fait  quelques  études;  ce  qui 
était  rare  alors  en  Russie.  Chassé  de 
plusieurs  monastères , mais  devenu 
ensuite  secrétaire  du  p.ilriarclic  Job, 
il  apprit  qu’il  ressemblait  d’une  ma- 
niéré frappante.!  Démétriiis,  fils  d’I- 
wan.  Il  répandit  qu’il  était  rn  effel  ce 
ménieDcnictrius,  et  qu’il  avait  érh.ip- 
pé  à la  cruauté  de  Boris,  parce  qu’un 
autre  enfant  avait  été  mis  à sa  |>iarc. 
Ce  bniit  fut  .irxrueilli  par  le  peuple,  et 
Boris  s’en  étaiilalarmé,  fil  poursuivre 
Oth-picII’ qui  sc  sauva  eu  Pologne,  où 
il  trouva  1111  .rsvle  dans  la  inaLsou  du 
palatin,  oiivvaivvodc,  de  Sendmnir, 
George  Altiiszek.  Coufundu  d’abord 
avec  1rs  domestiques,  il  s’insinu.i  pèu 
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il  peu  dans  les  bonnes  ^râres  du  pala- 
tin, el  parvint  à le  convaincre  qu’il 
était  un  rejetun  de  la  famille  dev  an- 
riens  C7-irs.  Muiszck  lui  promit  sa  lUIc 
en  maria;;e,  et  lui  pruema  lès  moyens 
de  lever  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  entra  en  llnssie.  Boris  inairlia 
contre OtrepiefT;  mais  ses  troupes  |>as- 
sèrent  dans  le  camp  du  prétendu  Dé- 
métriiis;  et  ne  ponvaut  survivre  à ce 
revers,  il  prit  du  poison.  Fier  de  ses 
sucrés,  rim|K)Stcur  lit  en  i6u5  une 
entrée  triompliautc  à Moscou , et  tut 
proclamé  grand-duc  de  Bussie.  Il  se 
lit  livrer  le  lils  dé  Boris , qu’il  immola 
aussitôt  à son  ambition.  La  veuve  d’I- 
wan  eut  avec  lui  une  eotixvne,  où  die 
le  recounut  pour  son  (ils,  et  lui  témoi- 
gna même,  dit-on,  toute  la  tendresse 
matèrnelle.  Cest  ce  qui  a fait  croire  à 
quelques  ccrivainsque  (àrégoire  ütre- 
pielT  pourrait  bien  en  effet  avoir  été 
le  (ils  d’Iwao  ; mais  le  récit  de  l’entre- 
vue a peut-être  été  chargé  de  cir- 
enustanees  romanesques  ; et  d’ailleurs , 
quand  il  serait  vrai , U veuve  d'iwan 
a pu  être  trompée  rllc-même  par  la 
ressemblance,  surtout  après  un  laps 
de  temps  considérable.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  l’origine  de  Déméiriiis , il  eût 
conservé  le  pouvoir,  et  l’eôt  transmis 
à ses  descendants,  s’il  eût  gouverné 
avec  prudence.  Mais  il  cLiil  plus  atta- 
ché aux  niœnrs  et  aux  usages  des  Po- 
lonais qu’à  ceux  des  Busses , et  il  mon- 
tra surtout  peu  de  rcsjrcct  pour  le  rit 
grec,  et  pour  le  patriarche.  Un  parti 
se  forma  contré  lui,  et  il  fut  résolu 
d’élever  sur  le  trône  Basile  Suzki , ou 
Chuskoi , desceudu  des  anciens  czars 
par  les  femmes.  Cependant  la  fille  du 
palatin  de  Sendomir  arriva  h Mos- 
cou , avec  une  suite  nombreuse  de  po- 
lonais , pour  épouser  je  czar  Déiné- 
trius;  mais  pendaiit  qu’oii  cclélirait 
les  noces  avec  beaucoup  de  pompe , 
Ica  partisans  de  tjuzki , après  avoir  ex- 
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cité  un  gr.ind  tinnultr , entrèrent  dans 
le  palais,  sc  saisirent  du  czar,  leiiias- 
sacrèrriit  ainsi  qn’iin  grand  nombre 
de  Polonais,  et  arrêtèrent  sa  femme. 
Peu  après,  Susky  fut  proclamé,  et  fit 
exposer  piibliqiicinont  le  corps  de  Dé- 
inétrins  ; mais  il  n’était  pas  reconnais- 
sable, et  le  bniit  courut  bientôt  qn’il 
vivait  encore.  Ce  bruit  fut  accueilli  par 
le  peuple  russe , et  un  autre  impos- 
teur SC  présenta  sons  le  même  nom. 
Ayant  été  secondé  par  les  Polonais , 
qui  désiraient  de  venger  l.i  mort  de 
leurs  compatriotes,  et  d’affaiblir  la 
Russie  par  les  troubles  intérieurs , il 
entra  à Moscou  avec  une  armée  consi- 
dérable. La  femme  dn  premier  faux 
Démctriiii,  qui  avait  été  remise  en 
libci  té,  le  reconuut  pour  .son  mari , et 
augmenta  ainsi  le  nombre  de  ses  par- 
tisans. Snski  SC  soniinl  qnelqtie  temps 
en  reoonrani  au  roi  de  Suède,  qui  lui 
envoya  des  secours.  Il  luinlia  cepen- 
dant ensuite  entre  les  mains  des  Polo- 
nais, qui  le  forcèrent  à déposer  la 
couronne  en  i6io.  La  même  année, 
le  second  faux  Dcmcirius  fut  massacré 
par  les  Tartanes  qu’il  avait  pris  à son 
service  |Wiir  la  garde  de  sa  personne. 
La  régence  de  Moscon  venait  d’offrir 
la  couronne  à Vladislas,  fils  de  Sigis- 
inoiid,  roi  do  Pologne,  et  la  régenee 
de  Nowugorod  appela  Charles- Phi- 
lippe . fils  du  roi  (le  Suède  Charles  IX 
(ti.CHAW.Es  Philippe, t.  VIII,  p.  ij)8, 
et  Sigismord).  Ca'ttc diversité  de  vnci 
ctd’iulérêisaugraentaIesiroub'es.Ilse 
présenta  de  nouveaux  imposteurs  qui 
SC  firent  des  partisans  dans  qiielcpirs 
parties  de  l’empire,  mais  sur  le  nombre 
desquels  les  relations  varient.  Fifs  irré- 
solutions des  rois  de  Pologne  et  de 
Suède,  la  corrU[rtioii  des  Binards,  et 
la  faiblesse  d'un  peuple  stupide  et  cré- 
dule, nlungèrent  la  Russie  dans  uii 
chaos  (l'anarchie  et  de  désordre , jus- 
qu’à ce  qu’uo  prince  Poyarski,  secondé 
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|).-ir  im-moiiie,  parvint  à faire  procla- 
jiior,  en  i6i5,  Micliel  Féderowitz 
Komaiiuw,  qiiiélail  fils  du  patriarclie 
l'cilor,  ou  PhiLirei , et  c|ui  avait  vmu 
fiansl’obscniiiéd’iui  cloître.  Les  faux 
Di-nictrius,  parmi  Icqurls  cLiit  le  fils 
(lu  premier,  ajn-ès  avoir  trompé  en- 
rorc  quelque  temps  la  crcdiifitc  du 
peuple  dans  les  provinces  éloignées , 
furent  saisis  et  exécutés.  Mais  plus 
tird,  il  en  reparut  encore  un  qu’un 
donna  pour  le  fils  de  Grégoire  ütre- 
pirir,  et  de  la  fille  du  palatiu  de  Sou- 
doinir.  Au  rapport  de  scs  partisans , il 
était  né  pendant  la  détention  de  la 
femme  d’OlrepielT,  et  le  prêtre  qui  lui 
nilministra  le  baptême,  traça  sur  son 
curps  des  caractères  qui  faisaient  con- 
naître son  origine.  Il  fut  accueilli  |iar 
Vladislas, qui,  eu  iû5G, était  monté 
sur  le  trône  de  Pologne.  Ensuite  il  se 
réfugia  eu  Suède,  et  enfin  il  cliercha 
un  asile  dans  le  HoLstcin.Un  émissaire 
moscovite  engagea  le  duc  de  Holslein 
à le  livrer;  et  apres  avoir  été  conduit 
en  Russie,  il  fut  exécuté  en  iG53. 

C— AU. 

DÉMÉTPiTÜ.S.  Fcy'.  Meterek. 

DÉMEÜNIER.  rity-.  Desueuniea, 

DEMIKI.  /'"’fiy".  UoMAtRY. 

ÜÉMOŒDE,  méiiecin  grec,  était 
de  Cruione.  Hérodote  en  parle  comme 
d’un  praticien  très  célèbre.  Goiiliu 
présume  qu’il  a pu  naître  dans  la  mê- 
me année  qu’Hippocrate  I , aïeul  du 
grand  Hipjiocrate,  c’csi-à-dirc , Fan 
.'i.'tS  avant  notre  ère.  Fatigué  des  vio- 
lences de  son  père  Calliphon . Démo- 
ci-de  se  réfugia  dans  nie  d’Êgine , 
d’où  il  passa  à Atliciies , puis  .à  .Sa- 
mos , où  ses  talents  lui  méritèrent  la 
confiance  du  tyran  Polycrate.  Orctes , 
gouvernriirde  ^ardes , .ayant  fait  périr 
ce  di  rider  par  trahison , et  s’étant  em- 
paré de  toutes  les  personnes  de  la 
suite  du  itii,  DéinueÜc,  qui  se  trou- 
vait de  ce  nombre,  fut  emmené  h 
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Sardes.  Darius  n’est  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône  que,  pour  venger  la  mort 
de  Polycrate , il  fait  tuer  le  perfide 
Orcics  , et  s’empare  de  ses  i icliesse» 
ain.si  que  de  ses  esclaves , parmi  les- 
quels était  eonfondu  Démocède , qui 
passe  ainsi  d’une  captivité  à une  autre. 
Mais,  peu  de  temps  après,  Danus, 
s’étant  luxé  le  pied  à la  chasse, et 
n’ayant  pu  obtenir  de  soniagrinenl  des 
incdecius  égyptiens , qui  passaient 
neanmoins  en  Perse  pour  fort  habiles, 
fait  venir  Démocède,  dont  on  lui  avait 
vanté  les  talents.  Celui-ci  parait  de- 
vant le  roi , chaîné  de  fers  et  couvert 
de  hailluns  ; mais  son  sort  lie  larda 
pas  h changer.  Il  traite  la  maladie  du 
prince  siiiraut  la  méthode  des  méde- 
cins grecs , le  met  bientôt  en  état  do 
marcher  avec  autant  d’aisance  qn’au- 
paravaut , et  reçoit  du  monarque  re- 
coDuaissaul  une  maison  magnifique 
dans  Suse , des  rirhesscs  considéra- 
bles , et  finsigne  honneur  d'être  ad- 
mis è sa  table.  Quelque  temps  après , 
il  soigna  avec  le  même  succès  Alossa , 
femme  de  Darius  cl  fille  de  Cyrus,  qui 
avait  un  ulcère  au  sein.  Malgré  toutes 
les  faveurs  dont  il  était  comblé,  Dé- 
mocède ne  se  trouvait  point  heureux , 
et  brûlait  de  quitter  un  brillant  esda- 
vage  [lour  rctoumer  dans  sa  patrie.  1 1 
saisit  la  première  occasion  favorable  , 
et  rentra  à Crotone , où  il  é[)Ousa  U 
fille  du  fameux  athlète  Milon. 

R — D — X. 

DÉMOCHARÈS,  orateur  et  histo- 
rien athénien,  était  fils  de  l.acbès  et 
d unesœurdcDémosihènes.  Il  se  livra 
aussi  aux  afiaires  publiques,  et  ue 
crut  pas  devoir  s’écarter  de  la  roule 
qui  lui  avait  été  tracée  par  son  onde. 
Dans  le  décret  rendu  par  le  peuple , 
eu  sa  faveur,  qu’on  lit  dans  les  Vies 
des  dix  orateurs,  faus.sement  attri- 
buées k Plutarque,  il  est  loué  d’avoir 
été  exilé  pour  la  cause  de  la  démocra- 


Digiii/Mj  by  - 


DÉM 

tie  ; (le  n’avoir  jamais  jcfople  aucun 
einjjlui  (Jaiis  les  temps  où  lu  peuple  ne 
jouissait  pas  (le  sus  droits , et  rte  n a- 
voir  jamais  pris  paît  a l’oligarchie.  Il 
se  permit  contre  Autip.iter  et  contre 
Cassaiidre  les  diseoiiis  les  plus  insul- 
lanls  ; ce  >pii  était  li’autaiit  plus  dépla- 
ce .^ipielrs  Atliéiiiens  eu  e't.aieiit  rc'duiis 
à II  avoir  que  le  cliois  d’un  luaitre.  Il 
fut  sans  doute  exile  d'Allièues,  lors- 
que Dciüéiriiis  de  Plialère  en  eut  le 
P'uvcriicmentj  car  on  ne  peut  attri- 
buer qii’.à  cet  exil  l’acliariicincnf  qu’il 
mit  a déchirer  la  mciuoiie  de  ce  grand 
hoiimic.  Il  y revint  lorsque  Uémétrius 
Poliorcctes  rendit  aux  Athutiicns  cette 
prctiiidiie  liLerté  dunt  ou  a |>arléà  >oii 
arlicle,  et  il  canlrihu.i  vi aisemlilahle- 
mentà  faire  adopter  la  loi  qui  fut  ren- 
due sur  la  propositiuii  de  Sophucles  , 
jjoiir  chasser  tous  les  philosophes  de 
I Attiqiic.  Cette  loi  était  priiieipale- 
meiitdirigcc  itmtrc  les  péri(wteticjicu5, 
soit  à cause  de  Uémétrius  de  Phalcre, 
soit  jMi'cc  (|ue  les  philosophes  dectUte 
icete,  coiifurmciuciit  aux  (iriucipus  de 
leur  maître  , élaicut  ciiiiemis  du  goii- 
Ternimeiit  populaire.  Philoii,  l’un  des 
(liseiples  d’Aiistote,  .lyaiit  attaque, 
raiiiiéesnivjiitc,  eicttte  loictSopho- 
clcs  qui  en  était  I auteur,  UéuioeJiarês 
prit  sa  déleu.se,  et  pronotif.]  à celte 
occasion  nu  di.scours,  dans  lequel  il 
avait  entassé  des  calomnies  atroces  et 
dénuées  de  fuiidemriil  contre  ce  qu’il 
V avait  eu  de  plus  respccUhle  en  phi- 
losophes. Mai.s  le  |>cuple , qui  était  re- 
venu à des  scnliinenls  plus  raisuiina- 
blcs , .muulla  la  loi , cl  (Xind.iuiiia  .So- 
phucles à nue  amende  de  cinq  laleuLs. 
Démocliarcs  fut  Ini-inême  exilé  quel- 
ques anucx'»  après , pour  s’ètre  [icrniis 
(les  plaisantmes  sur  la  basse  adiila- 
lioii  dont  Ucniélrius  Poliorci'tcs  (Hait 
l’objet.  11  revint  sous  rai  hoiilat  de 
Diorics,  l’ail  uH8  avant  J.-C.  Uu  au 
après  que  Doinéti  ius  eut  été  dépouille 
ut. 
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(le  ses  citais , sur  la  fin  île  ses^urs  , 
1 au  i avant  J.-C.,  les  .ithcuieiis  lui 
déceriiéreut  une  statue,  sa  noiiriilmc 
au  Piytaiicc.  tt  le  droit  de  proéiérm 
( piésç.iicc  ) aux  jeux  publics.  Il  avait 
écrit  Ihisloiiede  sou  temps,  dans  la- 
quelle il  décimait  D.’iuéliius  de  Plia- 
hre.  Ccl  ouvr.*q»c,  suivant  Cieeroii , 
était  écrit  plutôt  eu  orateur  (|u’tn  his- 
toiieii.  Q „ 

UKMoaunÈ.s.r.Moüciv  de,'. 

UL.MOCllllK  naquit  à Aliderc, 
ville  de  la  'Tiuace,  1 1 3 . aiitire  de  Li 
77  . ulympi lue  (470  ans  av.  J.-C,); 
cest  !à  le  stiiliinciii  le  plus  généra!.  Il 
sortait  d’iiiic  rmiille  i.lu'tre  cl  opii- 
leule.  .^011  pèle  ayant  douce  l’ho'pita- 
hlcà  Xcrccs,  ce  priiuclui  laissa  des 
chaldéeus  et  des  mages,  («mr  soigner 
1 cditcaluiii  du  jeune  abiiéritiiu.  Dc- 
iDucrile  .ijiprit  d’eux  raslroiioroic  et 
la  théologie,  (à;  fait,  s’il  est  vrai, 
est  assez  diHicile  à concilier  avec  l’e- 
poqiie  de  sa  naissance,  laquelle  fut 
posiérieiiie  de  dix  ans  à rexpédiliun 
du  Xcrcks,  Toutefois  après  la  mort  de 
son  pi  re , Dcmoerile , héritier  avi-c  scs 
dimx  frêles  de  tout  le  bien  de  la  fa- 
niille,  leur  laissa  les  terres  cl  les  mai- 
sons, cl  ne  se  réserva  que  l’argcut 
comptant,  ^>a  part  qui  fut  la  moindre , 
était,  dit-oii , de  ceiil  talents,  ce  qui 
levieiil  à plus  d’un  dcmi-niitiion  de 
notre  niouiuiic.  Maître  de  (Xlle  som- 
Dic,  il  exécuta  le  dessein  que  l’amour 
des  sciences  lui  avait  inspiré.  Ce  fut  de 
visiter  toutes  les  contrées  où  il  se  flaî- 
tait  de  trouver  des  lumières.  Il  alla 
d’abuid  en  Kgypte,  où  les  prêtres  lui 
eiiseigncreiil la  géométrie.  Delà  d pas- 
sa  daiis^  l’Asie  , parcourut  la  Perse , 
pénétra  jiisipi’aiix  Ii.des,  et  revint  par 
1 Ethiopie.  Son  unique  objet  dans  ce 
voyage  éUil  de  consulter  les  mages  et 
les  gyninosophislei.  Rien  i,e  lui  coû- 
tait, ni  dépensés,  ni  fatigues  , lors- 
qu il  s’agiss.ii  l de  voir  et  a’ciitciidi  e 
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quelque  savant.  Il  c!>l  probable  que  ce 
fut  atiileroent  à son  retour  qu'il  se 
rendit  dans  la  grande  Grèce,  où  Leu- 
cippe , chef  cl  renovateur  de  la  secte 
clëalique  , enseignait  le  système  des 
atomes  et  du  vide:  systêtoe  invente’ 
dans  l’origine  par  des  pbilu-ojibes 
orientaux  ; et  que,  par  l'extension  qu’il 
lui  avait  donnee^  Leurijipe  s’e’t.iit  en 
quelque  sorte  appi  oprie.  Ce  fut , selon 
toute  apparence,  à i’e’cole  de  ce  pbilo- 
sopbe  que  Dèuiocritc  puisa  les  prin- 
cipes de  physi(|uc  qu’il  développai  de- 
]>uis  dans  ses  ouvrages.  On  sufipcse 
encore  qu’il  eut  la  curiosité'  fort  natu- 
relle de  vi.sitcr  la  ville  d’Atbènes , et 
d’y  assister  aux  leçons  des  plus  célè- 
bres pbilosoplies  du  temps , de  Socrate 
et  d’Aiiaxagorc.  On  ajoute  qu’il  rut  la 
modestie  de  ne  s’en  point  faire  rou- 
naitre.  De  retour  dans  sa  patrie,  l)c- 
roocrite,  ruine  par  ses  longs  voyages, 
cul  un  asyle  dans  la  mabon  éf  son 
frère  Damasis.  Une  loi  des  Abdérilains 
privait  des  honneurs  de  la  sépulture 
quiconque  avait  dissipe'  Sun  patrimoi- 
ne. Pour  se  soastraire  à une  telle  igno- 
miiiic,  Déniocrite  fit  une  lecture  pu- 
blique de  son  Traité  sur  le  grand 
monde.  I.e  peuple  fut  si  cliarmé  de  la 
beauté  de  liiuvrage,  et  du  talent  de 
lecrivain , qu’il  lui  décerna  des  sti- 
liies,  décida  que  les  frais  de  scs  funé- 
railles seraient  pris  sur  le  trésor  pu- 
blic, et  ajouta,  à ces  témoignages  d’ad- 
luiratioD,  5oo  talents  de  récompense 
(près  de  5 milIioii.s).  Cet  excès  de 
magnificence  a fait  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ce  récit.  Quoi  qu’il  eu  suit , 
les  Abdéritaius , frappés  du  savoir  et 
du  génie  de  leur  eountoyen , le  mireut 
à la  tète  de  leurs  affaires.  Démocrile 
renonça  bientôt  h tant  d’honneurs, 
pour  revenir  aux  douceurs  de  la  vie 
solitaire  et  contemplative.  Le  noble 
désintéressement  de  ce  philosoplie,  la 
retraite  profonde  où  il  sVtait  enseveli  ; 
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les  tr.svaiix  singuliers  auxquels  il  se 
livrait  avec  passion  nuit  et  jour,  l’ha- 
bitude qu’il  avait  coiilracte'e  de  saisir 
surtout  dans  les  rboscs  hum.aines  ce 
qu’elles  ont  do  ridicule,  de  vain  cl  de 
piie'ri!  ; l’expression  du  rire  qu’un  tel 
sentiment  donnait  à sa  physionomie  ; . 
tonies  les  particularités  d’uiie  conduite 
si  éloignée  de  la  conduite  ordinaire , 
firent  craindre  aux  Ab.lcrilains  que 
Dc'mocrite  n’eût  l’esprit  dérangé.  Hip- 
pocrate , api>elé  de  Cos  pour  le  guérir , 
mit  i la  voile  et  se  renuità  Abuère.  Il 
trouva,  dit  on,  Démocrile  environné 
d’animaux  qu’il  disséquait,  et  daus 
lesquels  il  cherchait  ksiirprendre  quel- 
ques uns  des  mystères  de  l’organisa- 
tion. L’entrevue  de  ces  deux  grands 
liomines  leur  inspira  une  profunde  es- 
time l’im  [tour  l'autre.  Hippocrate  re- 
gagna sou  vaisseau , ravi  des  panilcs 
de  Démocritc,  et  rassumut  les  Abdé- 
I itaius  sur  une  raison  dont  il  admirait 
1.1  forée  et  rétcuduc.  Il  est  des  écri- 
vains qui  regardciil  ixï  voyage  d’Hip- 
jiocnile  coroiiic  une  de  ces  fublrai  dont 
on  .lime  à defignrer  la  vie  des  grands 
hommes.  I.a  lettre  où  Hippocrate  en 
parle  Iiii-ioème , n’a  point  h la  vérité 
IC  ualurci  et  la  simplicité  do-scs  antres 
ouvrages.  Cette  lettre  n’rst  probable- 
ment qu’une  amplificilion  de  ibétcur; 
mais  ce  qu’on  ne  peut  nier , c’est  que 
Hippocrate  et  Démocrile  n’aient  été 
contemporains , et  que , d’après  le  té- 
moignage d’Éüen  et  de  Diogène,  le 
grand  philosophe  et  le  graud  mcdccin 
ne  se  soient  clierdiés  et  comms.  Il  se- 
rait , du  reste , inutile  de  rappeler  ici 
sur  Démoeritc  mie  foule  de  petites 
anecdotes  dont  rien  ne  garantit  l’au- 
ihenticilé , et  qui , n’ajoutant  rien  à .sa 
gloire  , sont  en  {>artie  inconciliables 
avec  la 'grandeur  et  la  beauté  de  son 
génie.  Qu'importe  au  genre  humain 
que,  dans  la  maison  d’Hippuciale,  il 
ait  dcvûié  quelle  était  la  couicnr  et 
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reUtdr  la  chèvrcdont  ccmcMcciii  lui 
fit  seiTÎr  le  lait  ? cl  qii’iio  jour  ayant 
aaluc  du  nuin  de  fille  la  compagne  de 
son  hole,  il  l’ait  aalnc'u  le  lendemain 
du  nom  de  feniiuc?  Ces  contes  insi- 
pides, ainsi  que  les  rêveries  que  l’ou 
a fort  gralnilemcnt  imputées  à Démo- 
ciite,  sont  toiil-â-fait  indignes  dcl’iiis- 
loire.  Le  seul  héritage  qu’un  grand 
|)bilosophe  laisse  à la  postérité , après 
rexemple  de  sa  vie,  c’est  le  système 
ciilier,  mais  épuré,  de  scs  idées.  Celles 
de  Démocrite  mériteraient  un  rxanteu 
particulier,  il  avait  un  de  ces  esprits 
.sonp’es  et  |R-uétrants  qui  ont  le  senti- 
ment de  tout,  qui  .saisissent  et  per- 
fectionnent tout.  L’Iiistüirc  naturelle, 

I anatomie , la  raedeeinc,  la  physique, 
la  géométrie,  la  morale,  les  lettres  et  les 
arts  se  trouvèrent,  selon  l’expression 
de  Laylc , dans  la  .^phère  de  sou  acti- 
vité: on  en  peut  juger  par  le  eaulogne 
de  ses  ouvrages,  consigné  dans  liio- 
geue  l.aéfcc.  Au  don  si  rare  de  la  jicn- 
séc,  ce  grand  homme  joignit  le  don 
plus  rare  encore  de  l’expression.  Son 
■stjlc,  au  sentiment  de  Cicéron , avait 
tout  Icrh  irmc,  tout  l'éclat  du  sl>lcdc 
Platon.  Voilà  un  de  ces  magniliqiies 
éloges  dont  nous  ne  |>oiivons  «enlir  la 
justesse,  parce  qn’aucnn  des  ouvrages 
de  Démocrite  ii  est  venu  ]nsqii*à  nous. 
Quant  au  fond  meme  de  scs  idées 
on  peut  le  réduire , rc  semble , aiî 
petit  nombre  suivant  de  projHisilions  : 

« Le  savoir  de  l’homme  n’esi  que  le 
» sentiment  de  scs  propres  aiïi-ciiims. 

» — bien  ne  jjc  fait  de  rien  , et  ne 
» peut  se  résoiûlre  ni  ce  qui  n’est  ps. 

» — Donc,  tou  t rc  r^ui  est , est  com/iosé 
» de  priucipes  subsistaiils  pr  eux- 
» memes.  — Crs  priiicips  sont  les 
» atomes  et  le  vide.  _ tJans  tout  ce 
» <pii  existe,  il  n’y  a de  réel  que  ces 
» deux  principes.  — Les  atomes  sont 
» infinis  en  nombre,  comme  le  vide 
» I est  en  capcité.  — Les  atomes  sont 


DÉ.M  5, 

» rTiine  telle  téuuilé  qu’ils  échappnt 
» à la  vue;  leur  solidité  les  rend  lual- 
» léi^ables  ; leurs  figures  sont  variées 
» à I infini.  Ces  atomes  sont  les  corps 
» primitifs  qui  se  meuvent  dans  le  vide 
» infini,  lequel  n’admet  aucune  de  ces 
» relations  de  .vilualions  indiquées  par 
» ces  paroles,  hmil,  bas,  moj  en,  ex- 
» tréme.  — Le  mouvement  des  atomes 
» lia  piiii  en  de  commencement;  il 
» est  de  toute  éteinité  : par  lui , les 
» anuncs  s’attirent , se  repoussent , 
» s unissent , se  «éparcnl  ; et  de  ces 
» unions,  de  crs  séparations,  rcsul- 
■ lent  la  eonijmsitioii  et  la  deconipsi- 
» trou  de  tous  les  corps.  - l,cs  corps 
»nc  difiercnt  entre  eux  que  par  le 
» nombre , la  figure  et  la  disposition 
» réciproque  des  atomes  dont  ils  se 

• coiu|)0.veiit Les  mondes  ruv.mê- 

» mes , disséminés  en  nombre  infini 
» daii.s  le  vide  infini,  qm  ljesquc soient 

* leur  e^aliic  ou  leur  luegâlitc  reci- 
» proqiu'S,  n’ont  pas  une  autre  ori- 
» gnie,  cl  sont  soumis  aux  mêmes  va- 
» nations.  Le  mouvement  rapide  des 
” atomes  est  la  seule  anic  qui  pénétré 
» ces  moitdo.s  avec  l’acliviié  du  feu. 

» — Le  feu  lui  niêinc  est  composé  d’a- 
» tonies  roiiiis  toujours  agités.  ■ Tels 
sont  les  fondements  de  fa  phy.sique 
adoptée  pr  Démocrite  ; elle  ropr^ 
coinine  on  le  voit , ,Lr  une  tluforie  fort 
analogue  à la  théorie  des  aftinilcs,créée 
pr  les  iihysicicns  et  les  ebimisles  mo- 
dernes. Qiielqnes  autres  points  de  sa 
philosophie  lentreni  dans  les  opimons 
de  Descartes , de  Sj.inosa , et  même  de 
aiallebrauche. Selon  lui,  l’homme  est 
un  compsé  d’eau  et  de  terre  animé 
par  le  feu.  Celle  aine  de  feu  prit  avec 
le  corps;  elle  a une  p.iiic  douée  de 
taison , qui  siège  dans  la  piirine,  et 
une  prticirraisonnabic,  l.iqneUe  est 
dinusedaiis  tous  les  organes.  An  rap 
prt  de  ücérou  , il  apptJo;, 

ces  images  qui  pigimiules  objets  dans 

. 4.. 
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notre  ame , la  iiaiurc-  qui  noii$  envoie 
ces  images,  et  noire  eiitemlriarut  qui 
les  reçoit.  IN’csl  cc  pas  là  voir  tout  en 
Dieu  ? Du  reste  il  faisait  tic  la  trauqiiil* 
lilé  d'esprit  rmiiqne  bot  de  la  morale; 
il  roulait  ipic  les  lois  laissassent  à tout 
Iiomme  la  liberté  de  vivre  comme  il 
rentendait,  pourvu  qii’d  ne  nuisit  à 
personne.  On  prétend  que  Déinnerilc 
vécut  jusqu’à  l’ige  de  cent  neuf  ans. 
On  dileneore  que, comme  il  s'affaiblis- 
sait de  plus  eu  plus,  et  que  les  fêles 
de  Céiès  approchaient,  par  complai- 
sance pour  sa  soeur , qui  craignait  en 
le  pei-aml  de  ne  point  assister  à la  so- 
lennité religieuse,  ce  pliilusophe  re- 
cula sa  (in  de  quelques  jours,  en  se  fai- 
sinl  apporter  chaque  malin  des  pains 
chauds  dont  il  respirait  la  vapeur;  il 
se  soutint  par  cet  ariilice  tout  le  temps 
que  dura  la  fête,  après  quoi  il  se  laissa 
tomber  doucement  dans  les  bras  de  la 
mort.  ( I ).  P — s— T. 

DÉMOCRlTIi  de  Sicyoue.  Foy. 
DasiocniTE. 

DF.MOI  \ RE.  Foy.  Moivar.. 

DEMONS  (Jeam),  sieur  d’Hédi- 
eoiii  t,  fut,  en  i Sby,  conseiller  au  bail- 
liage et  siège  présidial  d’Amiens,  sa 
patrie;  il  a laissé  deux  ouvrages  rares 
et  singuliers  : la  Démonstration 

de  la  quatrième  partie  de  rien, 
H quelque  chose , et  tout  ; aoec 
la  quintessence  tirée  du  quart  de 
rien  et  de  ses  dépendances , conte- 
nant les  préceptes  de  la  saincte  ma- 
pie  et  dévote  invocation  de  Démons , 
pour  trouver  l’origine  des  maux  de 
la  France,  et  les  remèdes  d’iceux. 


tt)  Jr«A  Ckr^>»témc  , • do*e4  s 

Iftmorritm  rtvivireenr tettdêt-itm  et  fhtt^iophta 
t)ems,irai  e ip*!»  . l.«aJre . itiM, 

itl  Oo  • publie  WMit  le  rom  de  ce  pbilompbe  uo 
trSiU*  bormdlt<|«p  lie  mrte  Hodouc  , * 

»uo%rwl  réimprimé i mie  Phrn^me  mntitjue,  on 
/A«r«  a F.etÊ*  ififfe  e ee  trouvrol  é|;afrpieRt  dioi 
dti  menuecriu  frece  de  ebimie  rnu  ce*  dertto 
«onl^AidePMbeni  pteodooTtoo  Kr(n«rd,  Aulreeu, 
ftfoarrif  ei  leRouPclf  •«(  «û*  l>esM«riio  «ur  la 
•«xuf  rr«pv*ûf.  1» 
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Palis,  1 594 1 in  8'.,  de  y8  pages.  Par 
ces  mots , la  quatrième  partie , l’au- 
teur entend  qu’d  vient  en  quatrième 
apres  le  JVihil  de  Passerai,  Quelque 
chose,  et  Tout.  Mais  c’est  le  seul  rap- 
port qu’d  ail  avec  scs  prédécesseuts, 
car  son  out  rage  n’es  t q u’unc  doxologie, 
eu  vers , du  nom  de  Dieu  , lequel 
est  pardessus  tout.  La  quintessence 
( 5'.  partie)  est  aussi  en  vers, entre- 
mêlée d’une  glose  latine  foit  obscure. 
Sur  les  marges  sont  des  pssages  de  la 
Bible,  d’auteurs  profanes,  des  noms 
de  Dieu  en  hébreu.  II.  La  Sexles- 
sence  diallactique  et  potentielle , 
tirée  par  une  nouvelle  façon  tta- 
lambiquer,  suivant  les  préceptes  de 
la  sainte  magie  et  invocation  de  Dé- 
mons , conseiller , etc. , tant  pour 
guarir  l'hémorragie,  play  es,  tu- 
meurs et  ulcères  vénériennes  de  la 
France , que  pour  changer  les  cho- 
ses estimées  plus  nuisibles  et  abo- 
minables en  bonnes  et  utiles,  Paris, 
I 5q5  , in-8*. , 5y6  pages.  (à:tle  sex- 
tcsscnccou  sixième  partir  ii’cst  qii’uuc 
réimpression  du  poème  de  la  quin- 
tessence ; mais,  au  lieu  de  la  glose  la- 
tine , on  en  trouve  une  française , 
beaucoup  plus  étendue  et  moins  obs- 
cure. Ix's  auteurs  (le  la  Bibliothèque 
historique  delà  France,  ont  admis 
sans  raison  ce  livre  dans  lenrcaUilo- 
giic.  I.cs  doux  ouvrages  de  Démons 
UC  sont  ni  historiques  , ni  magi- 
ques ; c’est  Je  pure  thmlogie  mys- 
tique. Dans  son  zèle  imiisrret  , il 
fait  de  V irgilc  un  théologien , Dapliois 
est  le  Dieu  vivant , Amarvllis  est 
l’aiue,  Alphésibée  , le  prêtre  qui  les 
concilie,  etc.  Ce  n’est  pas  la  première 
fuis  quel’ou  a l'uccasiou  de  rcm.irqurr 
que  les  livres  1rs  plus  rares  soûl  sou- 
vent les  moins  rurieux.  D.  L. 

DEMO.NTiüSlüS.  ^.Mowtjosiei'. 

DEMOPHILUS.  F.  Dasiopuilus. 
DL.MOPllON.  F.  Damopho.n. 
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DlÏMOSTHÈNE,  athénien  ,1c  plus 
IH'.'iml  orateur  tic  la  Grèce , n.iqiiit  l’an 
S8 1 avant  J.-C,  et  perdit  dès  l’enfance 
son  |>èrc,  boinnic  mhc,  qui  pussdilait 
une  faiiriqiie  d'armes  et  dV|>c'es.  Livre' 
* la  tendresse  aveugle  d'une  mère  et 
â la  neg'igencc  de  tuteurs  inlldëKs , 
è’oigne'  de  l’étude  par  la  faiblesse  de 
*1111  tempéraiornt , sa  première  édu- 
cation ne  semblait  pas  laite  pour  pré- 
parer un  grand  boininc.  L’énergie  de 
son  amc  ne  s’annonç-i  que  par  des  vices 
de  caractère.  Ses  camarades , objet  ba- 
Litnel  de  sa  malignité,  lui  donnèrent  le 
stirniiin  de  serpent.  A seize  ans , il  en- 
tendit dans  une  cause  importante  Cal- 
listrate , avocat  célèbre  ; il  vit  le  |Km- 
Toir  de  la  parole  , la  dignité  de  l’ora- 
lenr,  entouré  d'bommages  et  recon- 
duit en  Iriuinpbc  par  des  citoyens  li- 
bres. Il  eut  l’idée  de  l’éloquence  et  de 
la  gloiiv,  et  s’y  destina  tout  entier. 
Son  premier  maître  fut  Isée , rhéteur 
habile  et  véhément.  Avec  ce  sectMirs  , 
il  prufita  si  vite , qu’à  dix-sept  ans  il 
attaqua  ses  tuteurs  devant  les  tribu- 
naux , et  prononça  cooire  eux  plu- 
sieurs pl.iidoyers  conservés  jusqu’à 
nous.  U gagna  son  procès  j mais,  sui- 
vant l’usage  de  tous  les  temps , il  per- 
dit beaucoup  dans  la  restitution  qu’il 
obtiul.Ceprndaiit  il  suivait  lesleçonsde 
Platon,  et  puisaità  la  sourccdeccttepbi- 
losopliic  généreuse  les  maximes  éle- 
vées qui  remplissent  ses  harangues  po- 
litiques. Mais,  lorsqu’il  essaya  de  parler 
dans  r.issrinblée  publique,  il  s’a|irr- 
çut  de  tout  ce  qui  lui  manquait  incoi  e; 
deux  fuis  il  fut  repoussé  par  des  huées. 
Les  Athéniens  , peuple  instruit  et  rail- 
leur, SC  moquèrent  de  son  style  pé- 
nilile  , et  de  sa  prononciation  natu- 
rellement embarrassée.  L’acteur  Saty- 
riis  le  ranima  et  lui  donna  des  leçons. 
Démosthène  mit  en  usage  une  obsti- 
nation infatigable  et  iogénirnsc  pour 
fbruur  sa  voix,  forlilicr  sa  poiUiuc  , 
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corriger  ses  gestes , et  arqnérir  ce 
grand  art  de  l’action  , qu’il  estimait  le 
premier  de  tqjis,  sans  doute  en  propor- 
tion des  etlbrls  qu’il  lui  avait  conté.'  Il 
ne  poursuivait  pas  avec  moins  de  zt-le 
Fetude  du  style  et  de  l’eloquenee. 
]jCi  anciens  nous  pailent  de  ce  e..- 
binct  suulerr.iin  , dans  lequel  il  d:  - 
meurait  enfermé  plusieurs  mois  , la 
tète  à demi  rasée,  copiant  Thucydide, 
s’exerçant  à tout  exprimer  en  ora- 
teur, préjiarant  des  morceaux  pour 
toute  Occasion , sans  cesse  déclamant , 
méditant,  écrivant.  Les  envieux  pré- 
tendaient voir  dans  ce  travail  rontinuel 
l’absence  on  la  médiocrité  du  talent  : 
ils  raisonnaient  mal  ; l’ardente  opi- 
niâtreté de  Démosthène  montrait  son 
génie.  La  nature  ne  commande  si  im- 
pcricuscment  qu’à  ceux  qu’elle  favo- 
rise , et  cette  force  de  pensé',  éra  nce  est 

Îieut-ctre  le  plus  rare  de  ses  dons.  Les 
laranguc.s  de  Démosthène  sentaient 
l’huile , disait-oii  ; mais  il  répouilait' 
avec  raison  à ses  ennemis , que  sa 
lampe  et  la  leur  n’éclairaient  pas  les 
mêmes  travaux.  Les  études  de  Dé- 
mostlicnc  occupèrent  plusieurs  années 
de  sa  jeunesse,  sans  lui  laisser  le  loi- 
sir de  paraître  à la  tribune  ou  au  bar- 
reau. A vingt-sept  ans , il  entreprit 
une  cause  qui  semblait  à la  lois  publi- 
que et  privée , et  qui  participait  de  la 
défense  judiciaire  et  du  discours  poli- 
tique. Leptine,  citoyen  puissant,  avait 
fait  passer  une  loi  qui  défendait  qu’au- 
CTiii  eitoyen  , excejité  les  descendants 
d’Hariuodius  et  d’.Aristogilon  , filt 
exrmplé  des  magistratures  onéreu- 
ses ét.ibKcs  dans  toutes  1rs  démocra- 
ties, telles  que  la  direction  des  jeux,  ou 
plutôt  l’obligation  de  les  donner  à ses 
dépens;  honorable  impôt  que  l’un  bri- 
guait à Rome , mais  que  l’on  fuyait  à 
Athènes,  ap(Miremmeiit  parce  qu’il  rui- 
nait la  fortune  s.ms  servir  à l’amliitiun. 
Démostbèuc  attaqua  ceiic  loi  au  nuu 
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lie  Clpsippe , » (pli  la  gloire  de  son 
père  Chai  rias  dumiait  des  droi(^  à 
l'excnipliuii  ; unis  ruraleiir  suliurdun- 
ne  la  cause  de  son  client  aux  iiiulifs  ti- 
res de  la  (lignite  du  peuple  athcnicii , 
qui  lie  duil  cire  ni  liiiiilt*  ni  gêné  dans 
la  disiribiitiun  des  priviliigrs  et  des  fa- 
veurs.  Kieii  ii’cst  plus  élu(|uenl  que  la 
siippositiuu  par  l.iqncllc  il  uiuiitre  com- 
bien il  serait  bizarre  que  ba  patriulisuic 
d’llarmodiiis,s’il  se  retruiivaitdaiis  un 
autre  citoyen,  ne  pilt  obleuirles  luciues 
honneurs.  Puur  sentir  tout  le  prix  de 
ce  discours , il  fuit  le  comparer  à celui 
que  le  i héleiir  Aristide  ccriril , plu- 
sieurs s celes  après , sur  le  même  sujet. 
On  voit  déjà  dans  Déiiiostbcnc  l’ora- 
teur iioblriiieut  populaire  et  riiuuiiiic 
de  génie,  l.a  uiêinc  aiince , il  avait 
compose  , sans  le  prononcer,  le  plai- 
doyer moins  important  contre  Andro- 
tion.  Ou  place  dans  les  années  sui- 
vantes scs  discours  contre  Conon  et 
Aristocrate.  Déiiiostbènc  écrivait  sou- 
vent des  accusations  au  nom  de  diHé- 
reiils  citoyens,  qui  les  débitaient  eux- 
uiêiiics.  Il  a fait  ainsi  huit  discours 
pour  le  seul  Apollodore.  Une  preuve 
que  Démosibciic  ne  les  prononçait 
pas,  c'est  que  dans  la  même  aflaiicil 
fuiirnit  un  discours  h rbaciiiie  des  deux 
parties , et  se  chargea  secrètement  de 
racciisation  et  de  la  défense.  Quelques 
uns  de  CCS  plaidoyers  roiib  nt  sur  des 
affaires  publiipies.  C'est  tantiit  une  ré- 
claraatiou  contre  l'auteur  d’une  lui  in- 
juste , tantôt  une  déuoncialiou  contre 
la  négligence  d’uu  citoyeu  dans  le  ser- 
vice de  l’état , ou  coutre  scs  violences. 
D’autns  discours  traitent  d’intérêts 
particuliers  et  pécuniaires.  U parait  que 
ce  grand  orateur  travailla  toute  sa  vie 
pour  lu  barreau,  même  lorsqu’il  ré- 
gnait a la  tribune,  et  qu’il  é'ait  devenu 
par  son  éloquence  le  in.agistrat  et  le 
conseiller  public  d’Athènes.  Ses  tra- 
vaux pour  les  citoyens  étaient , après 
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son  patiimoimc,  la  source  prinriple 
de  sa  lurtune.  Ou  ne  peut  douter  qu’il 
n ait  composé  beaiicuiip  de  discours 
(|iie  nous  n’aviins  jiliis.  On  remaïque, 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
lions  restent , que  prc.-qne  aucun  lù  st 
apolugétiipie.  Ce  caractère  âpre  et 
\iuleut  de  Démostbèiic  le  portait  au 
rôle  d’accusateur , si  pénible  pour 
Cicéron  ; il  le  remplit  plus  d’une  fois 
en  son  nom  et  pour  ses  propres 
injures.  Insulté  cl  frappé  au  visage 
par  .Midias , citoven  riche  et  pertur- 
bateur, qui  fut  pour  lui  nue  espère 
de  Clodiiis,  autant  que  les  indécen- 
tes (picrclles  de  la  démocratie  d’A- 
tlièiies  peuvent  se  cumprer  à l’af- 
freuse dignité  des  discoïdes  romaines; 
il  attaqua  sou  eiincini  devant  le  peu- 
ple, par  une  invective  admlrableinriit 
raisonnée;  puis  il  aliandonna  sa  pour- 
suite pour  quelques  milliers  de  drag- 
mcs.  Peu  de  temps  après , blessé  dé 
plusieurs  coups  à la  tête  , il  réclamait 
une  amende.  Ces  deux  accidents  , si 
voisins  l’un  de  l’autre,  et  la  manière 
dont  l’orateur  s’en  consolait  ou  s’cii 
dédoinin ageait,  firent  dire  que  sa  tête 
était  (l’uii  excellent  produit,  cl  lui  rap- 
portait autant  qu’une  bonne  feniie. 
CiCS  roixurs  ont  sans  doute  |rt-ii  de  no- 
blesse ; cependant , à cette  éporpie , 
üriu'jsthènc , âgé  de  trcntc-iiii  ans, 
avait  paru  dans  r.iilmiiiislratioii , et 
déjà  même  il  entrait  dans  su  lutte  ini- 
murtelle  contre  Philippe.  Dès -lors 
toute  sa  vie  paraît  s’épurer  au  feu  du 
ptriotisme  qui  lrans|H>rtc  son  ame  et 
la  conserve  incorniptible.  Au  milieu  de 
la^vénalité  des  or.itcurs  d’Athènes, 
seul  il  méprise  les  trésors  et  les  sé- 
ductions du  Maccduiiicn  , et  sc  voue 
sans  réserve  à la  p.itiic.  Il  paraît  que 
Démostbene,  long-temps  avant  d’at- 
taquer Philippe,  .suupçouuail  les  pro- 
jets d’ciivaliis-sement  de  ce  rusé  mo- 
uar([uc , et  quecctie  juste  défiance  l’ms- 
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pirait  dans  le  prcDiicr  discours  public 
qu‘il  prononça  pour  cngaycr  les  Atlid- 
iiieiis  à SC  iiiaiiitruir  eu  paix  avec  la 
Perse,  et  à fortilirr  leur  puissance  raa- 
riiiuie.  L’auncc  suivante , il  fit  sa 
harangue  en  faveur  de  Mrgalupolis  , 
colonie  protcgtfe  par  les  Tbebains, 
mais  (juc  les  Spartiates , alliés  d'A- 
iheucs , voniaient  détruire,  en  inté- 
ressant Athènes  ù sa  ruine,  parla  res- 
titution d’un  territoire  considérable; 
ou  peut  recuiinailre  encore  dans  ce 
discours  la  prévoyance  de  l’orateur, 
méditant  déjà  la  fainciise  ligue  de 
Thèbes  et  d’Athènes.  Ln  un  mot , il 
semble  que  toute  s;i  c.irricre  publicpie 
n’a  qu’un  seul  objtt,  giitrre  à Phi- 
lippe; et  l’on  sait  qu’en  politique  com- 
me ailleurs,  le  génie  n’rst  souvent  que 
la  poursuite  obstinée  d’une  seule  idée 
forlnucnt  conçue.  Onze  hor.ingues 
pruuoiicécs  dans  l’espace  de  quinze 
ans , sons  le  nom  de  Fhilippiijues  et 
d’ Oljrnthiennes , forment  l’ensemble 
de  celle  grande  accusation  , inteiitéc 
par  le  citoyen  d’une  république  contre 
un  muiiarque  trumpeiir  et  con<|ud- 
rant.  Ücmoslhène  avait  vu  de  près 
Philippe,  dont  iljiénélrait  si  bien  le 
daugemix  génie.  Envoyé  comme  am- 
bassadeur à la  cour  de  Maceduine,  il 
y avait  éprouvé  ws  humiliations  d’a- 
mour-propre,  dont  le  ressentiment 
particulier  entre  souvent  dans  les 
b.iifies  publiques  des  hommes  d’clal; 
et  Pbi!ip|>e  était  devenu  pour  lui  un 
ennemi  personnel.  Mcconicnl  de  ses 
collègues  d’amb'iss.'idc  , et  surtout 
d’Esebinc , il  accusa  cet  orateur  de 
prévarication  et  de  vénalité.  Le  dis- 
cours éloquent  et  délai’lé  qu’il  pro- 
nonça, ainsique  la  réponse  d'Esebine, 
forment  une  espèce  de  diversion  dans 
ce  grand  commit  contre  Philippe,  et 
les  naraiignes  conlradicloires  des  deux 
orateurs  jettent  de  nouvelles  lumières 
sur  la  situaliou  et  l’esprit  d’Athènes , 
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la  politique,  les  ressources  et  le  caractè- 
re du  roi  de  Macéluine.  On  voit  que 
ce-  prinee,  mcdilantrasscrvissi'nirntde 
toute*  la  (îrccc , s’as'ancc  par  une  pro- 
gression li-nlc  et  sûre,  qu’il  va  dune 
usurpation  à l’autre , qu’il  réserve 
Athènes  pour  la  dci  nicrc,  et  qu’il  veut 
d’abord  tout  abattre  autour  de  cette 
ville  , que  sa  situation , ses  forces  et 
son  nom  rendent  pins  inaccessible. 
Mais  Déinusthène  qui , thms  les  pre- 
miers pas  de  Philippe , a deviné  le 
dernier  terme  où  il  aspire , pro- 
teste avec  vcbémeucc  contre  tontes 
les  entreprises  do  ce  prim-e,  et  veut 
qii’Alliènes  se  réveille  et  prenne  les 
aruu->  à chaque  nioiivemcut  qui  rap- 
pror-he  d’elle  son  futur  tyran,  ün  sait 
quelle  fut  pendant  îong-temps  l’insou- 
ri  lulc  inaction  tirs  Allicniens.  Lors- 
qu’enfiii  lapiise  d’Ëiatéc  rendit  le  péril 
manifeste, et  oiurilr.i  Phili|ipedejl<  pres- 
que aux  portes  J’Aihèiics,  au  milieu 
de  rabatlemeul  et  du  silence  général , 
Dcmustlicne,  prenant  seul  la  parole, 
ouvrit  le  projet  d’uiic  ligue  avec  les 
Thébains.  Après  avoir  persuade'  ses 
cotiLiloyi  ns  de  la  uccessilc  de  cette  al- 
liance, il  fut  eliargc  de  la  concltirr. 
Ambassadeur  à lli.bes,  il  y trouva 
les  envoyés  de  Pliilippc  ; l'eloqueut 
Python,  chef  de  l’aiuMssadc  macé- 
donienne , ne  put  tenir  cunirc  nmpe- 
tuense  véhémence  de  Démosthenr. 
L’orateur  renversa  tout  devant  lui , et, 
faisant  taire  l’intérêt,  la  séduction  , l.i 
crainte , il  entraîna  Thèbes  dans  le 
destin  et  la  gluire  J’Albènes.  Celle  al- 
liance formée , les  préparatifs  de  la 
guerre  furent  aussi  prumpls  que  la  ré- 
solution de  rcnlreprcndre  avait  été  tar- 
dive. Malgic'  de  sinistres  prédictions  , 
qui  faisaient  dire  à î)cmosthène  que 
la  Pythie ph'dippisail , les  armées  de 
Thèbes  et  d’Athènes  marchèrent  au- 
devant  de  Philippe,  dans  les  plaines 
de  Chcronée.  On  sait  comment  cct  in- 
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j'i'ucliicns  rfTurl  de  la  libcric  mouraiile 
liâta  la  scrvitmlo.  Dcniotlhciic  vil 
tomlier  son  onvraffe,  cl  s’cnriiit  du 
champ  de  balai'ir.  Maigid  lest  miment 
Jiatui'cl  qui  reporte  sur  rautenr  d'mic 
entreprise  l’odieux  dc.^manrais  sncrex 
qui  la  suivent , les  Ailicnieiis  conti- 
niièreat  d’Iionorcr  Domosllicne  , et 
le  rliargcrent  de  prcjiarer  la  deïensc 
et  de  rejiarerles  murs  d’Allicncs.li’cst 
la  preuve  d'une  raiv  snpciiorite,  que 
• cl  aseendantd'un  eito)  en  iiialhcnmix, 
sur  un  peuple  dont  il  a causé  les  revers. 
Une  des  marques  de  la  faveur  popu- 
laire que  conservait  Uemostlicuc  (ut 
d’avoir  etc’  clioisi  pour  prononcer  l’c- 
logc  funèbre  des  Alliéniens  morts  à 
( iiie'ront’e.  On  ne  doit  remarquer  que 
riionorable  singubrile'  de  celle  pre- 
tcri-uce  ; le  discours  en  lui-même  ( i )est 
indigni  de  l’iirateur.  Dcoiuslliène,  dans 
la  part  qu’il  conlinua  de  prendre  aux 
afTaires , e'vila  de  mettre  sous  sou 
nom  aucun  des  decrets  qu'il  lit  ren- 
dre , aliu  de  soustiaire  la  fortune 
publique  à riulluence  d’un  pe'nic  si- 
nistre dont  il  SC  croyait  poursuivi.  La 
iiiorl  de  Philippe  vint  ranimer  scs  es- 
jieVauces;  il  eu  triompha  .sans  me- 
sure; et  malgré  la  perte  récente  de  sa 
fille,  il  parut  en  public  la  tête  cou- 
ronnée de  ll<urs.  Il  se  bâta  de  for- 
mer des  ligues  nouvelles,  fournit  des 
armes  aux  Tlicliains  révoltés, cl  rem- 
plit les  Aihéiiiciis  d’enthousiasme  pour 
la  liberté,  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse d’Alrxaiidrc;  mais  le  jcimc  eon- 
quérant,  apres  avoir  rasé  Thêbrs, 
menaçait  Aliièncs,  mal  défendue  par 
1rs  illusions  d’un  Irérdisine  impuis- 
sant qii’.ivaicnt  de^à  remplacé  la 
crainte  et  le  rejientir.  Alrx.indre  de- 
manda qu’un  remit  entre  scs  mains 
huit  orateurs  qu’il  regardait  comme 
des  chefs  de  troubles.  Démostliènc 

(i)  On  croit  ««««f  g^ërâicaieat  ce  diuooM 
eci  pâCMlonjraM. 
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était  du  nombre,  et  ce  fut  alors  qn’d 
rappela  à scs  concitoyens  la  fab'e  des 
iiiebis  q ii  livrent  aux  loups  les  chiens 
leurs  défenseurs  ; cependant  Athènes 
aurait  sans  doute  obéi  si  Démaeles , 
orateur  aimé  d'Alexandre , i.’cûl  oli- 
tenii  gr.^ce  pour  les  proscrits.  Après 
eette  dernière  éprein'e  de  leur  fai- 
ble.sse,  Démosthène  et  les  Athéniens 
restèrent  dans  ntic  inaction  que  leur 
imposaient  la  servitude  eommiinc  de 
la  Grèce  et  la  grandi  iir  d’.Ah  x.indre. 
Ce  loisir  devint  pour  l’orati  nr  le  mo- 
nickt  d’ime  lutte  tcriihh-.  Kschine, 
huit  années  auparavant,  s’élail  inscrit 
contre  nii  décict  par  lequel  Clési- 
plion  projmsait  de  icconipcnserd’unc 
coiiiuniic  d’or  la  vertu  , le  courage  et 
les  services  de  Démosthène,  qui  ve- 
nait de  roU'Vcr  à ses  frais  les  mii- 
I ailles  d'.Alhèucs.  La  lutaille  de  Chc- 
ronéc,  les  désastres,  les  projets  rt  les 
elTorts  publics  avaient  siis|>rndu  l’ext^ 
nitiun  du  décret  et  la  poursuite  de 
r.icni«aleur.  Mais  lursqii’enfin  Athè- 
nes lut  réduite  au  repos,  F.schincre- 
eiimnirnçj  le  procès,  avec  tous  les 
as’antages  que  lui  donnaient  contre 
son  ennemi  les  malheurs  et  l'hnnii- 
liation  de  sa  patrie.  La  célébrité  des 
orateurs  attira  dans  Albèiies  un  im- 
mense coiironrs.  Oa  vint  de  tonte  la 
Grèce  pour  assister  à ce  combat  d’elo- 
qiiencc  cl  de  génie.  Ksrliinc  attaque 
le  décret  eoinnie  illi^al  et  faux  dans  les 
termes.  11  prouve  d’.diord  que  Démos- 
thène est  encore  eomptahie  de  sou  ad- 
ministration,et p.irconscqucDt  ne  peut 
cire  cuuruiiné  ; et  pour  le  mieux  prou- 
ver, i!  peint  des  plus  noires  couleurs 
sa  conduite  politique  et  piivcc.  Attaqué 
de  toutes  jiarts,  frappé  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  calomnie  dans  tonies 
srs  |reusécs,  l’orateur  revient  d’abord 
sur  les  coups  qu’on  lui  porte,  et  n- 
ronle  à son  tour  sa  conduite  politi- 
que , qui  rcuiêrujc  ediv  d’.Athènes- 
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Celte  apo'iogie  remporta.  I.’arrusa- 
Icur,  n'ayant  pas  obtenu  la  einr]iii(-ine 
urtic  des  suftra^es,  fut  e\ilc  suivant 
a loi.  Photiiis  rapporte  que  Doinos- 
ihène  suivit  £scliinc  sortant  d'.ltliè- 
iies,  le  consola,  lui  fit  .accepter  uuc 
bourse , cl  que  l’oiMlfor  Linni  s’ecrio  : 
B Coiimient  ne  pas  repretler  une  ville 
» où  je  laisse  dt.s  ennemis  si  pe'iiercux, 
» que  je  puis  à peine  es[)crcrJclruuvcr 
B ai'leurs  des  amis  qui  leur  re.sseat- 
» b'ent  ! » Plutarque,  au  contraire-, 
idacc  ces  paroles  dans  l.a  bouclie  de 
D.-uiostliene  , cpniuvant  lui  - meme 
une  semblable  peûiérusite'  de  la  paît 
d’un  ennemi.  Ainsi , quelle  que  soit 
fautoiité  qu’on  adopte,  on  doit  admi- 
rer nu  le  bicnfiit  ou  le  rcmercîinent 
de  Demosilicne.  Peu  de  temps  après 
son  triomphe  il  avait  été  condamné 
pour  s’elre  laisse  corrompre  par  Elir- 
palus,  j;ouvcnirur  maeruonien,  qui, 
redoutant  la  colère  d’Alexandre , était 
venu  caeher  dans  Athènes  le  fruit  de 
scs  Lii^nndagcs  , et  inarcliandait  la 
protection  des  oralcnrs  pour  obtenir 
celle  de  la  république.  Dèmosthène 
est  coupable , si  l’on  en  croit  le  dis- 
cours de  Dinarque  son  aceus.ileur. 
Paiisaitias  le  justifle;  et  lui-mè.Tie, 
après  s’tlre  enfui  de  sa  prison,  pro- 
testa toujours  de  son  innuceucc  dans 
les  irities  qu’il  écrivit  an  peuple 
d’Atlièues;  il  ne  craignit  pas  d'y  mêler 
des  conseils  qui  semblaient  rappeler 
.son  ancien  a.scrn-lant.  J,a  mort  d’A- 
Icsandrc  lui  ronviil  une  cari  icrc  noii- 
vclh'.  11  quitte  sa  retraite,  cumt  de 
ville  en  ville, soulève  les  peuples  con- 
tre la  Mareduiue,  et  se  joint  partout 
aux  ambassadeurs  de  sa  patrie,  üon 
itle  fut  récompensé  par  un  prompt 
I appel.  Il  rentra  dans  Athènes  an  mi- 
lieu de  la  joie  publique,  et  s’c.stima 
jilu.s  heureux  qu’Aleibiadc , puisque 
sans  armes  et  sans  violence  il  ne  de- 
vait .son  retour  qu’à  la  volonté  libre 
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de  .scs  contitoyens;  mais  bientôt  An 
tipater  détruisit  par  une  rictuiie  la 
dernière  ligne  du  paInoti.sme.  La 
mort  dol’oralcur  fut  ordonnée, et  scs 
concitoyens  la  prononcèrent.  L’on- 
tiiir  sortit  d'Allièncs  avec  quelques 
amiscomlaninésciimme  lui, au  nombre 
dcsrpiels  était  le  célèbre  HyjHiiidc.  Il 
passa  seul  dans  file  de  Calanric , et 
SC  rcfiigia  près  du  sanctuaire  de  Nep- 
tune. Un  de  ces  vils  scélérats  si  com- 
inodcs  |)our  les  tyrans,  Archias  , an- 
cien acliHir  , devenu  satellite  d’Anli- 
pater,  aceonrnt  avec  quelques  sol- 
dats pour  saisir  l'orateur,  et  voulut 
d’alrord  le  tirer  de  son  asyle  par  de 
fuisses  promesses.  Démostbène , par 
ses  dédains  , (It  bieiitol  siiecéder  la 
men.arc  à cette  fcinle  douceur.  Il 
demar.ila  quelques  instants  pour 
écrire  , et  porta  snr  scs  lèvrc.s  nu 
.stylet  empoisonné  : puis  .s’araiiçaiit 
vers  les  soldats , il  leur  livra  son 
corp.s  expirant.  La  frivole  Athènes 
rendit  hommage  à celui  qu’elle  avait 
proscrit.  Elle  fit  élever  à Démus- 
thène  une  statue  ornée  de  cette  ins- 
cription en  deux  vers  : a Démos- 
» tliènc , si  ta  furee  .avait  égalé  tou 
B génie  , jamais  le  Mars  de  Macédoine 
a n’aurait  duiiiplé  la  Grèce.  » lia  vie 
de  Déiiiosiliènc  fut  (X|iosée  h toutes 
les  eonlradietioiis  de  l’cnvic.  Kschine 
et  Dinarque  ont  transmis  jii-qii’à  nous 
les  inoniimcnts  de  leurs  fureurs,  lîc- 
mosthèiic  |nraîl , riaiis  leurs  discours , 
un  citoyen  ambitieux  et  imprudent , 
un  homme  pervers  et  bassement  avide. 
Il  est  vrai  qu’il  regiit  des  sommes  con- 
sidérables du  Grand  Roi;  mais  alors  il 
sacrifiait  nnc  de  scs  haines  à l’.iulrc, 
pcrsiudé  que  les  aneiens  ennemis  de 
la  Grèce  él.aient  moins  d.angi  r."iix  pour 
ellc  que  Philippe.  Un  éciivaiii  célèbre, 
qiii9>l-i>t  vivement  la  gloire, Tliom.is, 
croîT  cepenilant  que  Démostlièue  fut 
inutile  , et  peut-être  nuisible  à sa  [M- 
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ti'ie.  Ix‘5  iitquicliitla<>  qiip  l'ornlriir 
dciuii;iit  k rliili])pr,  la  li.iynir  de  ce 
muiiaii|iie,  inciiie  a|.ri's  sa  vii'tuirc  , 
deiiii-iileiil  rrttc  0|)inii)ii.  Ftilln,  il 
tiut  ciileDdie  l’oritMir  sc 
lui-iuèuic  , il  faiil  adupivr  la  lUli)lF^l>e 
de  scs  suiiiuicnls , et , cuiiiiiic  lui , 
fiire  entrer  ilaiis  l’iillül,-’  |>olilirjue cette 
iKililc  ujorale  qui  reMi'lc  pour  uii  peu* 
pic  du  iiiaiiitirn  de  son  c-iraelàre  et 
de  sa  dignité , quelle  que  soit  sa  l'cr- 
tiinc  ; alors  ou  admirera  roralrnr , 
d’avoir  marrlié  contre  la  seiviloJe  an 
lieu  de  rnltendrc.  L’i-fibit  pouvait  cire 
heureux,  et  s’il  ne  l’était  pas,  au  moins 
la  nation  gard.ut  la  ronscienre  de  l’a- 
voir entrepris  et  l’esprit  qui  l’avait 
inspiré.  L’nsnrpation  «omlmltne  ne 
|ieut  être  eonq’lètc  ni  ditralrle.  Au 
reste  , Demnsthene  u’apparlînt  - il 
plus  à la  pustéiité  qu’k  lilro  d’écri- 
vain , la  p'tis  hrillantc  partie  d«  rette 
gloiie  sexpliquc  d’autant  mieux  , 
(pi’on  la  rapproche  des  evénenients 
qui  en  furent  l’oreasion.  Une  luoitic 
des  ouvrages  de  l’orateur  doit  avoir 
beaucoup  perdu  pour  nous;  je  parle 
de  ses  jil.iidoyers  ; on  peut  ni 
compter  près  de  trente  sur  des  alF.iiros 
privées , en  rnminrnçant  par  ceux 
qu’il  prononça  contre  scs . tntcni  s. 
Itoiis.-eau  dit  que  üêmosthène  est  un 
orateur  et  Cicéronun  avocat.  Kii  ôtant 
au  terme  d’asoeat  l’iiijiirieiisc  accep- 
tion qui  ne  lui  fut  jamais  doniicc  plus 
mal  à-propos,  on  peut  ohservcr  que 
Deinosthène  hii-niêiiic  od're  la  jitr- 
feclion  du  talent  de  l’avorat,  la  jus- 
tesse et  la  vivacité  de  la  discussion , 
l'adresse  du  raisonnement,  et  quel- 
qiH-fuis  du  sojihisine , l’art  de  saisir  et 
d’employer  les  eirconslancts.  I J dia- 
lectique parait  d’abord  sou  talent  na- 
turel , et  rrulhuiisiaMnc  des  pasa^ 
a pu  seul  l’en  faire  sortir  pour 
porter  jusqu’au  subhme  ; mais  les  pro- 
cè»,  les  lois  « les  mœurs  des  Athc- 
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nirns  sont  si  loin  de  nous  , que  relie 
lecture  devient  fioide  cl  pciiiblr. 
Flic  n’orriipe  que  les  savants  , qui 
doivent  y pui>cr  de  curieux  détails 
d’énidilioii  ; riiunime  de  goôl  pour- 
rait y II  Oliver  le  moilè'.e  de  la  bri,  vêlé 
qui  coiivieul  au  bairraii,  et  qui  n’ex- 
clut pas  une  |>rodigieusc  fécondité  de 
preuves  et  de  moyens.  Il  est  vrai  que 
dit  Z les  Athéniens  retendue  des  plai- 
doaers  était  sagrinent  réglée  par  une 
clepsydre  ; mais  ce  qui  rrutlail  la  bi  iè- 
vrté  facile  à DéniOMhènr , c’est  qu’il 
n’est  jamais  atti  niif  qu’à  sa  cause,  qu’il 
la  retourne  en  tous  sens  avec  une  in- 
concevable rapidité,  qu’il  accumule  1rs 
raisons  H ménagé  les  phrases , qu’il 
prouve  d’abord , et  se  lait  dès  qu’il  a 
piouvé.  Il  paraît  cependant  que  dans 
les  cailles  luiportaiiles  qui  se  ratta- 
chaient .i  l’inl''têt  public , les  discours 
pouvaient  SC  prolonger  heaiicoup.  ba 
Harpe  n’aiirail  pus  si  fort  exagéré  la 
hricreté  de  Dciiiosihriies  , s’il  s’était 
soiivenii  dn  plaidoyer  contre  Midias  , 
(t  do  la  harangue  sur  l’amliassade 
d'Eschiiic;  on  plutôt  il  aurait  jin  re- 
marquer que  dans  la  lougnrur  de  ces 
discours  , remplis  de  r.iisoniicini  nis 
et  de  faits,  un  adiniir  encore  la  rapide 
prérisiun  de  l’üiatciir.  Un  sait  que  la 
précision  de  Déuiosthcnc  n’ôte  jamais 
rien  aux  dévcloppt  menis , aux  ta- 
bleaux , aux  effets  de  l’élui^uenre  : au- 
trement , scrait-il  granduiatenr?  Mais 
la  première  vérin  de  sou  sl^le , c’est  le 
monveinent  : voilà  ce  qui  le  faisait 
triompher  à la  tribune  ; il  lidlait  le 
suivre  et  marcher  avec  lui.  .A  deux 
mille  ans  de  Philip|ie  et  de  la  liberté, 
ses  paroles  entraiuent  encore.  Ij»  dic- 
tion est  soignée,  énergique,  familicre, 
les  liienséauces  adroites  et  nobles,  les 
raisonuemrnls  d’une  force  incompara- 
ble ; mais  c’est  le  discours  entier  qui 
est  anime  d’une  vie  intérieure,  et 
^loussc  d’uo  souffle  impétueux.  Au  mi- 
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lieu  de  celle  vclie'meucc , on  doit  être 
frappé  de  la  rai«uii  siipérirtire  et  des 
connaissances  politiqnes  de  l'oralriir. 
Ces  discours  , pleins  de  verve  et  de 
feu,  renfcrnnnt  les  inslruclions  les 
plus  précises  el  les  plus  saloUircs  sur 
tous  les  détails  du  {;ouvcmrinrnl  et 
de  la  pnerre.  I.’orateur  ne  dcrlame  ja- 
mais dans  un  sujet  où  la  déclamaliou 
pouvait  paraître  éloquente.  Il  expose 
une  eulreprue  de  Philippe,  en  montre 
les  moyens,  li-s  obstacles,  les  dan- 
gers ; il  peint  la  lanpueur  des  Athé- 
niens, il  les  conjure  de  faire  un  grand 
effort,  il  les  instruit  de  leurs  ressour- 
ces, il  leur  compose  une  armée,  il 
leur  trace  un  plan  de  campagne  ; une 
courte  harangue  lui  a sufti  |>our  tout 
dire.  (>tte  précision  de  langage  et 
relie  pléniliiae  de  sens  appailirniiriit 
à un  vcritabic  huniine  d’état  ; le  grand 
orateur  a l'art  d’y  joindre  la  clarté  et  la 
popularité  du  langage.  aDéinosthène, 
observe  Denys  d’Haliearnasse  , « a 
» transporté  dans  ses  harangues  puliti- 
» qnesplusieursdes  qualitesdcTIiury- 
« dide;  ces  iraiLs  rapides  et  pénétrants; 
» cette  âpreté,  cette  amertume,  c tte 
a véhémence  qui  réveille  les  passions , 
B mais  il  n’a  pas  imité  les  formes  poé- 
n tiques  et  inusitées , qu'il  ne  jugeait 
B pas  convenables  à l’élorjucnre  sc- 
B rieuse  de  la  tribune.  Il  n’a  jamais 
s recherche  les  figures  inexactes  et 
B peu  suivies,  les  tours  hasardés  ; il 
B s’est  tenu  dans  la  simplicité  du  lan- 
B gage  habituel , qu’il  urne  et  anime 
B par  des  métaphores,  n’expiimant 
B presque  jamais  sa  pensée  sans  ima- 
B ges.  s I\lais  ces  images  servent  à la 
précision  et  à la  vérité  du  style  ; elles 
sont  une  |ieiuturc  énergique  et  courte 
des  pi'iisécs.  Déioustirène  ne  fait  pas 
un  us-ige  moins  frequent  des  compa- 
raisons prises  dans  les  objets  de  la  vie 
commune  : et  presque  toujours  il  eu 
tire  des  iuductious  vives  et  pal[)ab!es , 
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qu’il  appli  jur  à la  shualion  et  aux  iii- 
lérêls  de  la  république.  On  a dit  fort 
mal  à-pro|xis  que  l’éloquence  de  Dé- 
mustliéuc  aurait  toiiux  réussi  dans 
Rome  , el  celle  de  Ciiéron  dans 
Atbènci.  Sans  doute  ces  deux  grands 
hommes  n’ignoraiml  pas  que  le  goût 
des  auditeurs  doit  être  la  rf^'e  des 
orateurs.  L’éloquence  abondante  et 
périodique,  les  expressions  savam- 
nient  ménagées  de  Gcéron , qui  se 
prêtèrent  si  facilement  à Kéloge  d’iin 
vainqueur  et  d’iiii  maîtie,  lui  furent 
toujours  nécessaires  devant  le  sénat 
ou  devant  le  peuple,  üii  parlait  aux 
Romains  avec  respect  ; leur  fierté  au- 
rait mal  arcueilit  des  réprimandes  et 
des  leçons  : mais  l’aiLstcro  riide«sc  de 
Démosthènc  imposait  â la  légèreté  des 
Athéniens  ; ses  reproches  aineis,  ses 
ircdictions  sinislies  fixaient  au  moins 
cur  altenliun , et  sa  rapide  brièveté 
satisfaisait  leur  intelligence  , aussi 
prompte  à concevoir  qu’à  se  lasser. 
Enbii  , Démosthenr,  dans  ses  dis- 
cours poliliques , s’adressant  toujours 
au  peuple,  {dus  éclairé  dans  Alliènrs 
q ii’ail leurs , mais  peuple  cepeadaiit, 
il  devait  rechereber  surtout  rctlc  éner- 
gie familière  et  naturelle,  qui  revêt  bs 
]ilus  grandes  choses  de  termes  sim- 
ples. Le  bon  sens  est  son  arme  ; mais 
ce  bon  sens  est  sublime,  jaarcc qu’il 
ne  s’exerce  que  sur  des  projcLs  nobles 
et  des  maximes  généreuses , et  qu’il 
semble  donner  à l’héroïsme  la  forme 
la  plus  simple  et  la  plus  vulgaire.  Voilà 
le  caractère  commun  aux  diverses 
harangues  dirigées  contre  Philippe. 
La  Harpe,  qui  a traduit  avec  beau- 
coup d’élégance  et  de  force  la  haran- 
gue sur  la  Cliersonèsr , qu’il  désigne 
comme  la  plus  belle  de  toutes,  ob- 
serve que  les  autres  ofirent  entre  elles 
une  sorte  d’uniformité  monoloiie.  Cette 
remarque  u’est  pas  fondée.  Les  évé- 
nements cbaiigeanl  touiuurs , les  dis- 
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cours  sont  toujours  dilTercnls , quoi- 
que composes  dans  le  lucinc  csprii  ; on 
«P  pliiît  à voir  cette  politique  0|'iiiià- 
Ire , variant  ses  rcssuuiccs  d’api  cs  les 
variéle’sdc  la  fortune.  11  est  vrai  ccprii- 
«laut  que  dans  les  onze  liaran(;ucs  rela- 
tives a PLilip|)c,  il  y a quelques  res- 
semblances d’idées,  cl  qu'un  nicnie  pas- 
sage se  trouve  dans  deux  discours  ; cette 
»é|)ctilion  lient  saus  doute  à l'einplui 
que  les  aucieus  faivaieiit  de  ecrtains 
morceaux  préjiarés  d’avance  , qu’ils 
plaç;iiont  dans  l’occasion.  l.esOlMivres 
lie  D.'inostbcne  nous  picsenlcut  une 
collection  de  soixante-cinq  exordes , 
dont  plusieurs  sont  employés  dans  les 
Philiiipiques , avec  quelques  cbaiige- 
menl<.  l’armi  ceux  qui  n-stent  i.solés, 
il  eu  est  de  fort  beaux  ; tous  purlciit 
1 empreinte  de  Dcmostliènr.  Peut-être 
oiil-ds  servi  de  rommcncemcul  à des 
Iwrangues,  que  l’orateur,  une  fois  .sûr 
de  son  début,  aelievait  en  improvi- 
sant. Malgré  la  sublimité  des  Fltilip- 
piques,  la  barangne  sur  la  courouiie 
passe  avec  raison  (mur  le  premier 
I bef-d’œuvre  de  Dcu^slliètie;  et  celle 
vérité  doit  servir  à expliquer  coinineiit 
(.icérou  a pu  dire  que  le  combat  jiidi- 
ei.aire  était  la  plus  dilTiale  cl  la  plus 
bantc  épreuve  de  re'loqueure;  opinion 
l'eu  coiiccvablc  daus  la  Louclic  d’un 
orateur  qui  a manié  l’eluqiieuce  poli- 
tique. Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  La- 
iMiigiie  sur  la  couruiinc  , cet  intérêt 
•i’iiiie  lutte  personnelle, ce  choc  de  deux 
adversaires  est  eunobli  par  la  grandeur 
des  souvenirs  publics;  tous  les  effets 
oratoires  de  la  tribune  cl  du  barreau 
■soiitàla  fois  leuiiis;  Atbciics  parait  tou- 
jours cuire  l’accusateur  et  l'.iecusé,  cl 
la  patrie  est  le  sujet  du  combat.  Voilà 
le  Irait  de  génie  qui  donne  à celle  ba- 
taiigiic  tant  de  vébémcncc  cl  de  ma- 
jesté : c’est  une  réfutation  accabbinle , 
une  a|)u!ogic  sublime  ; mats , en  même 
temps,  c’est  encore  une  pbi’üppiquc , 
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un  discours  national.  On  peut  caletdrr 
aussi  que  de  biciiséanees , que  de  mé- 
nagements , que  d’adresscs  étaient  né- 
cessaires h l’orateur , qui , pour  se  jus- 
üfi.  r.  rappelle  à ses  eonciloycns  leur 
défaite , cl  se  vante  Je  leur  avoir  con- 
seillé la  piH  l'i'c  où  ils  furent  vaincus. 
C'est  la  léuiiion  de  tant  d’obstacles  , 
de  beautés,  qui,  dans  l’opinion  des 
aneiens  et  iiicine  de  ràccron  , décidait 
la  prééminence  de  ec  discours  sur  tous 
les  antres  chefs-d’œuvre  de  l’éloqiitri- 
ec.  Denys  d’Ilalicarna.sse , dans  un 
traité  fort  étendu  sur  l’éloqiieiiec  de 
Démuslbciie,  établit  que  ce  grand  ora- 
teur a siir|<as.sé  dans  cliaqnc  genre  >’é- 
rrivaiii  qui  en  était  le  modèle  ; 1 hucy- 
didc  dans  le  geurc  sublime  et  vélié- 
mcnl , Lysias  dans  le  genre  simple  , 
Isoeratr  cl  Platon  daus  le  genre  lein- 
|)éré.  Les  modernes,  qui  ii’adopleiit 
pas  cette  ancienne  division,  pin  reut 
en  conclure  seulement  que  Déiiius- 
llieiie  est  un  grand  ériivaiii , puis- 
qu’il a possédé  luiis  les  tous.  Denys 
d’Ilalic.! ruasse  fait  mieux  sentir  sa  vé- 
nlable  supériorité,  par  iiiie  réflexion 
qu’on  peut  traduire  ainsi  : « i/Orsqnc 
» je  prends  un  discours  de  Démus- 
» lliène,  je  suis,  il  me  semble,  jms- 
» séde  d’un  dieu  ; je  cours  çà  et  Là , 
» riii|iorlé  par  des  passions  opposées, 
» la  dénance,  l’esiuiir,  la  eraiiilc,  le 
« dédain,  la  baiiir,  la  colère,  l’envie; 
» je  reçois  toutes  les  éiiinlious  qui  |»  ii- 
» vent  niailriscr  le  cœur  de  l’Iiouiuie , 
» et  je  ressemble  aux  Corybaiiles  , 
» aux  piètres  de  la  Gtaiidc  Dée.sse  cc- 
» lebraiil  les  uiyslèrcs , soit  que  la 
■ vapeur,  nu  le  bruit,  ou  le  souille 
» des  dieux  agile  leur  ame  et  la  rem- 
»>]ili‘5e  de  mille  images  diverses.  • 
Celle  verve  se  propurtiuiiiic  à la 
diversité  des  sujets, mais  elle  u’aban- 
duiiiie  jamais  ciilièreiiieDt  l’orateur- 
Il  la  p<;r:c  dans  le  genre  simple,  et 
par  cela  uicinc,  U est  sujictieuc  k 
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Lvsias  qui  dans  .«ou  modeste  et  pur 
atticisme  , languit  quelqiiefoL» , t-ui- 
<lis  que  Dcinoslliêiic  s'aiiimr.  Crst 
«UC  preuve  de  plus  que  le  ge'nic  a 
luujuurs  quelque  attribut  [lersoiiuel, 
qui  le  suusirnit  à ces  divisions  arbi- 
traires iiuaginces  |iar  les  ilièteurs. 
Di'iiys  d' lia !ka ruasse  , qui  ne  peut 
dissimuler  celle  vc’iile',  ajoute  beau- 
coup de  details  sur  l’artifice,  l'elê- 
gance  et  rbarinonic  du  style  de 
Deinosthcue  ; il  dcconstruit  qiiel- 
ques-uucs  de  scs  phrases  , pour 
montrer  que,  par  la  plus  Ictère  alte- 
ration , elles  perdent  une  partie  de 
leur  grâce  et  ae  leur  c'uergie.  On  s’e'- 
loiiuera  de  semblables  remarques  sur 
nu  ckrivain  tel  que  nous  nous  figiirous 
Dc'iiiosiiieue  ; mais  il  f.iut  se  souvenir 
de  riinportance  que  les  anciens 
donnaient  à la  partie  extérieure  de  la 
diction , et  de  l’usage  qu’ils  savaient 
FU  faire,  çrâec  à la  richesse  et  â la 
souple  variété  de  leur  langue.  Rien  uc 
leur  paraissait  inutile  pour  parvenir  à 
la  |Ki’fection  oratoire,  qui  se  compo- 
sait d’une  foule  d’cflcls  artistement 
réunis.  D’ailleurs,  quoique  l’admira- 
tion de  Denys  d’Halicaruasse  paraisse 
qudquefuis  un  peu  minnticuse  et  scho- 
lastique, l.ongiii , esprit  supérieur, 
dont  la  Cl  itiqiic  est  beaucoup  plus  éle- 
vée, n’iiisistc  pas  moins  fortement  sur 
ce  genre  de  beautés,  et  il  en  présente 
iiu  c.seiuplc  seusiblc  pour  iioiis-mc- 
ines.  Ce|>endaiit,  il  trouve  que  üe'mos- 
tbene  laisse  cucore  à dédrer  sous  ce 
rapport.  Ilavouemémeqiiedans  lafou- 
le  des  qualités  qui  forment  l’orateur,  il 
n’est  pas  celui  de  tous  qui  en  rcuuit 
le  plus  grand  nombre , quoiqu’il  pos- 
sède les  plus  rares  et  les  plus  subli- 
mes. Déiiiostlièiic , en  cifet , devait 
âlie  quelquefois  comme  les  grands 
hommes , qui  ni^ligeiit  les  {lelitcs 
vertus;  et,  suivant  son  expression  , 
quand  il  s'agissait  du  salut  d’Athènes, 
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« il  ne  s’inquiétait  pas  toujours  de  la 
a pl.iec  d’un  mot.  » Mais,  en  gcne’ral, 
son  .stvîe  parait  former  un  tis.sii  indes- 
Iriicliblc,  où  II  perfection  ajoute  à la 
force  ; il  a fréquemment  ce  que  nous 
appelons  des  expressions  de  génie , 
rVsl- ü -dire,  des  expressiwis  aussi 
grandes  que  ses  idi’cs.  Tous  lc.s  aii- 
ciciis  lui  ont  reproché  des  plaisante- 
ries lourdes  cl  froides , et  ce  défaut  n’.i 
pas  diminue  pour  nous.  Il  ru  est  iiii 
autre  qui  tient  sans  doute  à l’uiic  de 
scs  pliis  grandes  qualités  ; il  [wssède 
au  plus  haut  dc^i'é  le  pathétique  véht- 
menl , et , pour  emprunter  les  paroles 
de  I.oiigin  , « il  est  plus  facile  de 
» reg.inlci'  d’un  œil  indilféreiit  les 
* foudres  tombant  du  ciel  , que 
» de  ii’élrc  pas  ému  des  passions 
» violentes  qui  partout  éclatent  dans 
» ses  ouvrages,  a Mais  il  parait  entiè- 
rement privé  du  pathétique  attendris- 
sant, du  |X>iivoir  de  faire  cou'cr  les 
pleurs , pouvoir  que  CicéitMi  a pousse 
si  loin,  et  qui  parmi  nous  conserve 
exclusivcmeut  le  nom  de  pathétique. 
Malgré  ce  défaut , qu’il  devait  forte- 
ment sentir,  l’orftteur  romain  décerne 
à Démosthcnc  lÿi  palme  de  t'cloquen- 
ce , et  déclare  qu’en  tout  il  est  le  pre- 
mier. Kami'iiaiit  toujours  sou  nom 
avec  de  nouveaux  éloges  , il  ajoute 
seulement  quelque  part  ; « Mou  goût 
a est  si  dillieile  et  si  chagrin  , que  Dé- 
a mosiliène  liii-iiiémc  uc  fût  pas  as- 
a ses  pour  moi.  Malgré  sa  prééiuiiiciicc 
a dans  tous  les  gcures,  sur  tous  les 
a orateurs,  il  ne  rassasie  pas  toujours 
a mes  oreilles  ; tant  elles  sont  avides  , 
a exigeantes  et  curieuses  li'iiiic  pei- 
e fèclion  sans  mesure  et  sans  limites  la 
Démosthène  , suivant  le  reproche 
d’iischinc  et  l’.iveii  de  Cicéion  et  de 
Pline,  laisseéeliapper  des  expressions 
violentes  et  biz.ii  rcs  ; m.iis  générale- 
ment il  ii’.i  pas  moins  de  pureté  que  de 
vigueur.  Quiulilicu  le  j^appclle  sans 
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cesse  à scs  cuiitcmpor.Jns  comme 
le  modèle  <le  celle  bcoutè  sc'vcrc, 
si  supérieure  aux  frivoles  paru- 
res (le  rafTectalioii.  Quoique  le  goût 
modi me  aime  les  oriieinciits  et  la  d(f- 
licalesse du  slvle,  cependant,  d’après 
la  manière  dont  nous  concevons  l’clo- 
quencc,  on  irciit  croire  que  rènergique 
simplicité  dr  Dcmusthèiic  nous  pa- 
raîtrai! plus  imposante  que  le  Ime  ora- 
toire qui  SC  mêle  à la  véritable  et  ma- 
gnifique richesse  de  Cicéron.  Démos- 
thène  , dignement  reproduit  dans 
notre  langue,  serait  peut-elrc  à nos 
yeux  un  orateur  pins  grand  et  plus 
rare;  nmis  lui  trouverions  moins  de 
mots  et  plus  de  profoudenr.  Dans  le 
tissu  de  son  style,  il  se  rapproche  de 
nos  grands  écrivains  en  un  point  re- 
marquable; il  unit,  il  eucliaînc  sa 
iicnséc  par  la  coupe  et  le  mouvement , 
beaucoup  pins  que  par  ces  liaisons  ar- 
tificielles, d’un  usage  si  commun  chez 
les  anciens,  et  souvent  si  embarras- 
santes pour  les  traducteurs;  mais  le 
mouvement  est  encore  plus  difbrile  à 
saisir.  Gimment  un  trailucleur  peut-il 
partager  la  ven  c cojitiuue  et  suivre 
la  vitesse  de  Dénioslhène  ? Il  est  im- 
possible d’être  si  violemment  emporté 
par  les  passions  d’un  autre.  Tourrcil 
u’j  réussit  que  faiblement  ; mais  s’il  ne 
rend  pas  le  génie  de  Démoslhène,  au 
moins  il  a du  talent.  Augrr  ne  sent 
pas  le  grec , et  sait  médiocrement  le 
français.  .Sa  version  a le  mcrilc  d’être 
rumplète  : il  n’a  pas  Iradhit  quelques 
ouvrages  conserves , |>eut-él)c  fausse- 
ment, sous  le  nom  dcDéinusthènc,  tels 
que  le  PanépjTÎtjue  lies  guerriers 
morff  à ('kéronêe  Dcclama- 

tion  sur  l’amour,  ouvrages  que  Dciiys 
d’Halicarnasse  ap|>clle  faibles  et  pué- 
rils, et  qui -le  sont  en  (ffet.  Quant  aux 
lettres  de  Démusibrne,  il  ne  nous  eu 
reste  aucune  de  celles  que  Gcéron  dé- 
signe comme  renfermant  des  idées 
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pliilusupbiques.  D.ius  une  seule,  très 
eaiurle,  il  est  parlé  d’un  disciple  de 
Platon;  les  cinq  autres  sont  pui  cment 
politiques.  On  doit  remarquer  celle 
où  Déiiiusthène  exilé  rtreommaude 
aux  Mheniens  les  cnfinis  de  l’oralcnr 
Lycurgue  ; deux  autres  lettres  sont 
des  discours  adressés  au  |>cuple.  Toute 
la  gloire  de  Démostbène  est  donc  ren- 
fermée dans  son  éloquence  judiciaire 
et  politique.  Il  ii’clail  qu’oraleur  ; mais 
aucun  homme  n’a  mieux  soutenu  ee 
grand  litre,  et  Ionie  la  science  de  la 
parole,  tout  l’empire  que,  dans  les 
républiques  anrienocs,  la  voix  d’un 
citoyen  exerçait  sur  la  volonté  d’un 
peuple,  noos  est  révélé  dans  ses  ou- 
vrages, monuments  de  style  et  de  gé- 
nie pour  ceux  même  qui  n’y  cherchent 
plus  les  leçons  d’une  éloquence  impra- 
ticable (i).  I^es  OKiivresde  Déraoslhè- 
ne,  qui  .sont  parvenues  jusqu’il  nous, 
ronsistciiten  soixautc-nn  DiscoursDu 
Harangues,  soixante-cinq  Exordes, 
et  six  Lettres  écrites , pembint  son  exH, 
au  peuple  d’Athènes.  Ces  .six  Lettres 
furent  publii^.s  dès  i^()Ç),  dans  la 
colleciioti  des  EpistoUe  diversorum  « 
Venise,  Aldc.in-4  '. , gri^c.  Les  Corn- 
meniaires  d’L'lpien  sur  les  Olrn- 
thiennes  et  les  Philippitjues , paru- 
rent chez  le  même  imprimeur  en 
1 5o J , iii-fol, , et  ce  ne  fut  que  l’année 
suivante  qu’il  mit  au  jour  l’édition 
princeps  des  Oraisons  de  Demos- 
ihènes , avec  les  arguments  de  Libi- 
iiiiis , la  Vie  de  Démoslhène  par  Li- 
banius , et  celle  qu’a  écrite  Pliilaïque. 
lo-ful.  Cette  édition  resta  trois  ans  sous 
presse.  M.  Kenoiiard  assure  qu’il  exis- 
te une  seconde  édition  sous  la  même 
date , mais  avec  des  corrections  qui 
doivent  faire  préférer  cette  seconde 
édition  à la  princeps  ; aiii.si  ce  serait 
à tort  que  M.  Ilarlos  ]>enserait  que 

L*  biUto|r«|>liiqtit  qui  «nit  *U  é4 
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ces  deux  éditious  ii’cii  font  qu’une  , et 
que  la  diilercocc  qu’on  trouve  entre 
les  exemplaires  provient  des  carions 
qu’Aldc  jugea  à propos  de  faire  pour 
employer  un  meilleur  texte.  L’editiuu 
de  Bâle , 1 53i , in-fol. , est  estimée. 
Outre  les  romiueutairo  d’iilpien  et 
les  arguments  de  làbanius,  elle  vou- 
tient  des  notes  d’Erasme , de  G.  Bu- 
4ôe,etc.;  maison  préfcrcaceUe  édition 
celle  quedonoaj.  H.  Feliciann,  Venise, 

■ 2^5,3  vol.  in-8’. , Cl  d’après  la- 
quelle fut  faite  celle  de  Bile,  1^47, 

5 vol.  in-8  , avec  les  variantes, mais 
sans  notes  et  sans  les  commeulsires 
d’pipicn.  La  meilleure  cdiliou  du  tex- 
te grec  est  celle  de  Paris , Bienné , 

1 57 U,  in-lbl. , en  grec  seulement,  avec 
les  commentaires  d’Ulpien.  C’est,  jns- 
qu’à  présent,  la  plus  correcte  de  tou- 
tes. Jér.  Wolf  donikS  le  premier  une 
édition  complète  des  œuvres  de  Dé- 
mostbène,  qu’il  accompagna  d’une 
version  latine,  Bâle,  i549,  in-fu!., 
réimprimée  à Bâle  en  137-a,  in-fol. 4 
bonuccdiliun;  à Fraïu'Curt,  en  iGo4, 
in-ful. , édition  rrcUcichée,  et  à Genè- 
ve 1Ü07 , in-fol. , m.mvaise  édition , 
qui  d’ailleurs  est  tronquée.  J.  Tavior 
avait  viitrcpris  une  cdiliou  de  Déinos- 
thene;  elle  devait  avoir  5 vol.  in- 4”.  ; 
le  tome  III  parut  en  1 7.18 , le  U",  en 
1 7Ü7j  les  tomes  I,  IV  etV  n’ont|MSVu 
le  jour;  cependant  on  recherche  les  1» 
volumes  qui  ont  été  publiés.  I/ahlMi  Au 
ger  avait  aussi  commencé  une  édition 
grecque  et  latine  des  OEuvres  de  Dc- 
mostliène  et  d’Escliinc;  ii  n’en  a paru 
que  le  volume,  Paris,  1790  , iii- 
4°,  On  doit  à J.  J.  Reishe  une  édition 
des  orateurs  gters,  Leiprig,  1770- 
75,1a  vol.  in-8".  Les  deux  j>rc- 
miers  volumes  de  cette  coileclion  con- 
tiennent les  Harangues  de  Demos- 
thène , et  les  quatre  derniers  VAppa- 
ratas  et  les  Index.  Reiske  étant  mort 
avant  l’impression  de  ces  4 volumes , 
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sa  veuve  , qui  avait  pris  pmt  à ses 
travaux  , fut  éditeur  dos  derniers  vo- 
lumes. Parmi  les  éditions  de  harangues 
imprimées  sépaicmciit , on  distingue 
relie  de  la  Harangue  contre  lep- 
tine, donnée  par  F.  A.  Wolf,  Halle , 
178g,  iu-8’. , relie  de  l.i  llnran^tfe 
conti  c IMidiss  , que  ruii  doit  3 G.  L. 
Spaiding , 1 ’jçy\ , in-8‘. , et  relie  des 
h irangues  de  Démoslhène  et  d’Eschi- 
ne , au  sujet  de  l’ambassade  et  de  la 
couroiutc,  avec  les  notes  de  Taylor, 
Cambridge,  1789,  u vol.  in-8'.  Les 
anciens  biographes  de  Démosibine 
sont  : üenys  d’H  ilicarnasse.fabanius, 
Lucien  et  Plutarque.  André  Sebott  a 
écrit  en  latin  les  Vies  comparées  d’A- 
ristote et  de  Démostheue,  Vienne, 
i8o3,  iu-4°.  Pbil.  Barton  a donné; 
Plutarchi,  Demosthenis  et  Ciceronis 
viUe  paraîleüæ , gr.,  atm  nnt.. 
Oxford,!  744)'o  B'-f-oP.ltapin  a fait; 
Comparaison  de  Pémosthène  et  de 
Cicéron,  Paris,  1 678, in-  ta.  P.  Eker- 
mati  a lait  impiimer  ; Sperimen  aca- 
demicum  patallelismum  Deinostke- 
niset  Ciceronis  oratoriim  erhibens , 

1 748 , iii-4".  Le  br.m  morceau  de  M, 
Heeren  siw  le  caractère  politique  de 
Démosthène , a etc  traduit  par  M. 
Eyriès.et  imprimé  au  tonie  second 
de  VUistoire  abrégée  de  la  littéra- 
ture grecque,  par  M.  .Sdiœlt.  I,es 
Oraisons  et  Harangues  de  Démos - 
thène  ont  été  traduites  en  français 
partie Tourtiay,  Paris.  i57«),  in-8'.; 
les  Philippiques , par  Tiallrmaot , Pa- 
ris, i54')  , iu-8*.  ; par  de  Mancroix  , 
Paris,  iG83  , in-8  . Les  trois  Olyn- 
thiennes  ont  été  Ir.idoitcs  par  Louis 
le  Boy,  Paris,  VascüS.111,  i55i  , in- 
4"-  ; les  Harangues  par  Tourreil , 
Paris,  1891 , in-8'. , et  les  Philippi- 
ques,ibid.,  1701,  in-4'’.  Celles  deDé- 
luostliène  et  d’Kschine,  pro  corond, 
par  l’ablié  Millot,  Lyon,  1764 s ''i- 
12.  Quelques  Philippiques,  réimies 
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aiix  Catilimiirrs  de  (jccroii  , par 
r«l)bcd’Olivctet  le  president  ISoiiliitr, 
1 737, 3t) , ()5 , I , tir. , in-  ri  ; la  //<!- 
ratiftie  contre  la  loi  de  Leptine  , par 
l.ccointe,  avec  des  noies,  I75(j,  iii- 
l'i;  \ci  Harangues  politiques,  par 
tiiii,  1791 , 3 vol.  in  S". , avec  des 
notes  sur  les  cvenemcnls  de  la  ré- 
Tuliiiiou  J les  Olîuvrrs  presque  coin- 
piètes  par  l’alibe  Augi r.  ( f'.  Ac’crji.) 

V — Pt. 

DÉMOSTHÈNE,  inc'drrin.  On 
Il  Olive  dans  les  A:ril$  de  Galien  un 
DûiosTaÈnE  de  Marseille,  et  Ménage 
place  sous  Néron  nn  médecin  de  la 
iiiéine  ville  et  du  même  nom.  Un  3 '. 
D£MosTuùpiE,plus connu,  est  relui  qui 
fut  drsciplc d’Alexandre  Pbilalclhe,  et 
qui  rcyul  le  même  surnom  que  son 
maître,  c’cst-à-dire,  ^mi  de  la  vé- 
rité. Ün  ignore  si  ces  trois  personna- 
ges ont  réellement  existé,  ou  s’ils  n’en 
font  qu’un. Tuiitelbis  il  nous  est  resté, 
sous  le  nom  de  Démosthène , pln- 
siriirs  fragments  sur  les  maladies  drs 
yeux,  fragments  qui  faisaient  partie 
de  trois  livres  estimés  et  souvent  cités 
par  Galien,  Oribasc,  Aclins  , et  que 
l’on  trouve  é[»rs  dans  les  écrits  de  ce 
dernier.  Di’niosihcne  avait  adopté  1rs 
|HÎuripes  delà  secte d’Hrrophile,c’tst- 
.•■•'.lire  qu’avaiit  d’eiiliepmidrc  le  irai- 
leiuent  d’une  maladie , il  s’appliquait 
suigneuseinrnt  à la  recLerclie  de  ses 
Causes.  On  lui  attribue  unegrande  ron- 
iiaissance  du  pouls.  Il  paraît  sortant 
avoir  fait  une  étude  approfondie  dçs 
in.iladie$  des  yeux;  car,  dans  le  pe(it 
iK'Uibre  de  cliapîtrcs  qui  nous  est  par- 
venu, il  parle  uc  l’oplitalmic  des  viril- 
laids,  des  divers  corjis  étrangers  qui 
s’insinuent  entre  la  paupière  et  le 
globe  de  l’œil  ; de  la  faiblesse  de  l’or- 
gane viinrl  ; de  l.i  rataractc  et  de  ses 
diflerentes  espèces;  du  renversement, 
de  rinduration , de  l’alici’s  des  pau- 
pières, etc.  K — D — ». 
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DKMOTZ  DE  l-A  SALUE,  né  k 
Rumiilien  Savoie,  vers  la  (in  du  17". 
siècle , élût  de  lu  meme  famille  que  le 
général  Dcniolz  de  l.alice,  qui  com- 
mandait les  forces  d'ilidrr-Aly  dans 
le  Maïtsour.  Après  avoir  terminé  scs 
éludes,  DémoU entra  «lans  les  ordres, 
et  fut  pourvu  d’une  cure  dans  la  par- 
tie du  diocèse  de  Genève  qui  dé|>en- 
dait  a'ors  de  la  Eranre.  Il  avait  drs 
connaissances  assez  étendues  sur  la 
musique  ecclésiastique.  Frappé  de  l’im- 
perfection des  ouvrages  qui  traitent  du 
p'aiu-chant,  il  résolut  de  composer 
une  nouvelle  mélliode  qui  rendiait 
celte  étude  plus  (aàle , et  <lans  laquelle 
il  ferait  di'paraîlie  qiirlqnes  uns  des 
defauts  qu'il  avait  cru  v remarquer.  II 
ru  lit  iniprimerque'qucsrssaisdansles 
journaux  du  tcmji.s , et  principalement 
dans  le  Mercure.  Son  système  , ap- 
prouvé par  rac.idémic  des  sciences  en 

1 736 , lut  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs professeurs  ; il  lit  alors  paraître 
une  brorhiirc  Intitulée  : lïéponse  à la 
critique  île  M'**. , contre  un  nou- 
veau ÿ Sieine  de  chant , par  M*‘*. 
( Déntolz  ),  prêtre,  Paris,  Qiiillau  , 

1737,  in- 13  de  psg.  Dans  cette 
réponse  sc  trouvent  1rs  .'pprobalions 
de  l’académie  des  sciences,  de  Quil- 
lery , de  Ciiiipra  , de  Dcl.icroix , do 
Clci.iuib.iult,  de  Collais,  de  l’Aloiinte 
et  aulre.s  habiles  maîtres  du  leini«(i\ 
Démolz  puhii.t  ensuite  : I.  fliétiwde 
de  plain-chant  selon  tut  nouveau  sys- 
tème, très  court,  très  facile  et  très 
sur,  Paris,  Quillaii,  1736,  in- 13; 
11.  Bréviaire  romain,  noté  selon  un 
nouveau  système  de  chant,  Paris, 
Simon,  i738,in-i3  de  i35o  pag. 

(1)  L«  ijatéme  du  curé  Ddmou«  •u(iprùn*a4  1»« 
rieri  ri  le«  . reud  U noté* 

muiee  voiwniiiwute.  4^<}ae  «jlUb*  J rtlauitiv 

M uotr  , ^ui  C(t  , c.ifT<r  nu  ru  Incaogc  . >r. 

I»U  l'oct«Tv  • Ut|atUc  «llr  «i^arlicut.  L*  dir«e« 

tiMi  de  Utjurue  A-rr*  uo  dcicdictou  de»«a|(Us  d« 
li  ptft , mar«]«r  te  fera  rte  1j  note , et  '«  «.«riêtioa 
de  la  li;;arr  de  c<Uc  ^ucue  marque  M la  u«U 

prête  ou  leu^'ue. 
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ni,  Méthode  de  musique  selon  un 
nouveau  système , Paris  , Simon  J 
*7711  » in-8’.  de  a3a  pages.  L’au- 
teur dédia  ces  deux  premiers  à Lan- 
giiet  de  Gercy , cure'  de  St.  - Sul- 
icv  de  Paris , et  les  adressa  au  célè- 
f^^^stien  de  Brossard,  chantre 
de  l’église  de  Meaux.  Ce  sarani  musi- 
cien lui  répondit  par  Tecrit  suivant , 
qui  est  signé  S.  d.  B.  C.  D.  M.  : lettre 
en  forme  de  dissertation , à M.  Dé- 
ntotz , sur  sa  nouvelle  méthode  d’é- 
crire U plain-chant  et  la  musique , 
Paris,  i^ag,  in-4».  de  3^  pag.  Dans 
celte  r^onsc,  Brussard  prouva  au 
prêtre  de  Genève  que  son  invention 
n était  pas  naiivelle , et  que  cette  mé- 
thode était  plus  embarrassante  que 
I ancienne  ; enfin , qu’en  suppo.sant 
qu  elle  put  être  utile  à quelques  paiii- 
culiers  qui  n’en  savaicut  point  d’au- 
tres, elle  cuit  fort  inutile,  très  iii- 
commoileet  mcmeàrliargeau  public, 
jiar  rapport  à la  méthode  générale.  Eu 
effet,  celte  invention,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  è l’époque  où  elle  pa- 
rut, n’éuitpas  nouvelle;  Bursmeister 
en  1 60 1 , Smid  en  1 (ioq , et  le  P.  Sou- 
baitty  en  1 67  7 , l’avaient  de'jà  fait  con- 
naître suffisamment.  C’est  de  la  mé- 
thode de  ce  dernier  que  J.-J.  Rousseau 
a tiré  son  système  de  notation,  sans  y 
faire  aucun  changement.  Le  système 
du  curé  Démotz  eut  cependant  un  com- 
mencement de  succès , et  l’auteur  pré- 
parait une  deuxieme  édition  de  ses 
livres  d’église  notés,  avec  des  chan- 
gements qui  en  devaient  rendre  l’usage 
plus  sûr  et  plus  facile.  Ces  change- 
ments, indifférents  au  fonds  de  la  mé- 
thode, furent  approuvés  par  l’acadé- 
mie des  sciences  C 1 74  1 , I/ist.,  pag. 

I a I ) ; mais  la  mort  de  l’auteur,  sur- 
venue peu  après , eu  empêcha  l’exé- 
cution. R 

DEWOURS(Piebbe),  fils  d’un  apo- 
thicaire de  Marseille,  où  i]  naquit  en 

XI. 
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170a.  Âpres  avoir  fait  ses  premières 
études  à Avignon , il  se  rendit  à Paris , 
termina  dans  cette  ville  son  cours  de 
philosophie,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  les  professeurs  de  la  fa- 
culté de  mt^ccine.  Admis  au  grade  de 
bachelier,  il  alla  en  1 7^8  se  faire  re- 
cevoir docteur  â Avignon  , et  revint 
aussitèt  i Paris.  Ouverney  le  choisit 
pour  partager  ses  travaux;  et  à la  mort 
de  cet  illustre  anatomiste  (i  730  ),  il 
obtint  de  Chirac  la  place  de  démons- 
trateur et  garde  du  cabinet  d’histoire 
naturelle  du  jardin  du  roi.  Ce  second 
Mécène  étant  mort  en  1 7 3a , Demours 
en  trouva  un  troisième  dans  le  doc- 
teur  Antoine  Petit,  qui  lui  proposa  de 
i aider  dans  scs  recherches  anatomi- 
ques , et  de  se  livrer  surtout  au  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Oemours 
profita  de  ce  conseil  avec  un  tel  suc- 
cès que  bientôt  il  enrichit  la  théorie  et 
la  pratique  delà  chirurgie  oculaire  de 
préceptes  utiles  et  de  procédés  ingé- 
nieux. La  société  royale  de  Londres  le 
reçut  parmi  ses  membres , et  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  le  nommai 
eu  1789,  associé  vétéran.  Il  joignit  à 
ces  titres  honorables  ceux  de  méde- 
cin ordinaire  oculiste  du  roi,  et  de 
censeur  royal.  Il  mourut  le  afi  juin 
>795 , après  avoir  publié  des  traduc- 
tions, des  compilations,  et  quelques 
opuscules  originaux:  l.  Essais  et  ob- 
servations de  la  société  de  médecine 
d Edimbourg,  traduits  de  l’anglais, 
avec  des  observations  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  maladies  des  yeux, 
Pans,  17^40  et  suiv.,  7 vol.  in-12’ 
bg.;  JL  Essais  et  observations  phy- 
siq^  et  littéraires  de  la  société 
f£diml^urK,  tons,  l,  Paris,  f]5g, 
in-ia.,  fig.;  lu.  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  du  polype  insecte,  traduit 
de  l anglais  de  Ilenn  Baker , Paris , 
*744>  in-8“.,  fig.;  IV.  Description 
du  ventilateur , par  le  moyen  duque 
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on  peut  renouveler  facilement  et  en 
grande  ifu.inti té  l’air  des  mines , des 
prisons , des  hùpitaux , etc. , traduit 
de  l'anglais  d'Étienne  Haies , Paris, 

, -J  4 4 , ‘ in  - 8 , fig.  ; V.  Méthode  de 
traiter  les  plaies  et  armes  à feu  ; tra- 
duit de  tangLùs  de  Jean  Hanby , 
Paris,  i-j45,  in- la;  VI.  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société' 
royale  de  Londres , années  inSO- 
n4(»;  traduit  de  V anglais,  Paris, 
1753  l'üi , 5 vol.iii-4'.;  Vil.  Ta- 
ble générale  des  matières  contenues 
dans  l'histoire  et  dans  les  mémoires 
de  l’académie  royale  des  sciences, 
tomes  Va  IX,  iii-4®.,  Paris,  174?'* 
suiv.  Les  quatre  prcinii  rs  tomes  sont 
diisàGodin.  Vlll.  Lettre  a M.  Petit, 
en  réponse  à sa  critique  d’un  rapport 
sur  une  maladie  de  l teil,  survetute 
après  t inoculation  de  la  petite-vé- 
role, contenu  ni  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  l ceil,  et 
quelques  remarques  générales  de 
pratique,  relatives  aux  maladies  de 
cet  organe,  1767 , in-8  . ; IX. 

Nouvelles  réflexions  sur  la  lame 
cartilagineuse  de  la  cornée,  pour 
servir  de  réponse  à la  lettre  de  M. 
Descemet,  Paris,  1770,  iii-8«.  Ces 
deu\  opuscules  ont  pour  but  de  con- 
llrmer  par  le  raisonnement  et  jwr  l’ex- 
perieiire  divers  peints  de  doctrine  sur 
l’exactitude  et  sur  la  nouveauté  des- 
quels ou  élevait  des  doutes.  Les  Mé- 
moires de  l’aeadémlc  royale  des  scien- 
ces contiennent  plnsieurs  observa- 
tions curieuses  du  docteur  Demuurs  : 
sur  le  crapud  mâle  accouch<  ur  de  la 
femelle  ; sur  la  structure  cellulaire  du 
corps  vitré  ; sur  la  mécanique  des 
mouvements  de  la  prunelle.  G. 

DEMOUSTIEK  (Chables-Al- 
beht),  naquità  Villers-Coltercts  le  1 1 
mars  1 760 , cl  fit  ses  études  à Paris , 
.au  collège  de  Lisieux  l<a  f.unille  de 
Demousticr  remontait  pr  son  jicre  au 
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grand  Rarine;  et  par  sa  mère,  à La 
Fontaine.  Ces  souvenirs  joints  aux  dis- 
positions de  la  nature,  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  l’amour  des  lettres , 
mais  ne  purent  l’éloigner  du  mauvais 
goût  répandu  dans  la  littérature  fran- 
çaise, lorsqu’il  composa  ses  prtniirts 
ouvrages.  Après  avoir  suivi  quelque 
temps  le  barreau,  il  fut  rappelé  par  son 
goûtala  culture  des  lettres,  et  publia  les 
Lettres  àÉinilie,  sur  la  mythologie. 
Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
à sa  publication,  et  devait  l’obtenir 
dans  un  temps  où  le  faux  brillant , le 
bel  esprit,  éuient  préféiés  aux  pro- 
ductions d’un  talent  naturel  et  vrai. 
Aujourd’hui  les  Lettres  à Èmilie  sont 
jugées  avec  une  sévérité  extrême  j car 
le  public  ne  revient  souvent  d’une  pré- 
vention que  pour  tomber  dans  une 
autre.  Le  nom  de  Pemoustier,  com- 
me celui  de  Marivaux , sert  à désigner 
ungenred’espritalTectért  prétentieux. 
Le  succès  qu  obtint  son  jircmicr  ou- 
vrage ne  devait  point  le  corriger  des 
dcfiuts  qu’on  lui  reproche  avec  amer- 
tume, souvent  avec  raison , et  qui  l’em- 
pêchcront  toujours  de  trouver  des 
lecteurs  parmi  les  hommes  d’un  goût 
sévère,  il  a trav.iillé  pour  le  théâtre, 
et  dans  toutes  scs  pièces  il  a montré 
plus  d’esprit  que  de  connaissance  du 
monde,  plus  d’envie  d’éblouir  par  des 
traits  ingénieux,  que  de  talent  pour  la 
vraie  comédie.  On  ne  joue  plus  au- 
jourd’hui les  Femmes,  Alceste  a la 
campagne,  le  Conciliateur , et  les  au- 
tres comédies  de  Djraonstier  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès , parce  que  les  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  pris  dans  le 
coeur  humain  et  dans  l’observation  des 
mœurs,  ne  peuvent  rester  long-temps 
sous  les  yeux  du  pirterrç  éclaire.  Dc- 
inousticr  réunissait  à beaucoup  d’e.s- 
piit  un  caractère  facile  et  aimable,  qui 
lui  a mérité  des  auiis  distingues.  On 
raconte  de  lui  plusieurs  traits  qui  pci- 
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Rnenl  bien  celte  douce  tolcrance,  celte 
bieiiTcilfjiice  inaltcVjble  (|ii'oDapporte 
li'op  rarement  dans  le  cumniercc  des 
lelircs.  Nous  nous  bururruns  à citer 
ICI  une  anecdote  que  les  journaux  du 
lciu|is  nous  ont  fait  connaître.  Un 
jeune  homme  assistait  à la  première 
representaliun  d’une  pièce  de  Demous- 
lier,  et  ii écoulait  quavec  impatience. 
A laliu  dclaroprcseutalion,  il  ne  peut 
se  contenir , et  demanda  une  clef  force 
à son  voisin,  celui-ci  lui  prêta  la  clef 
qu’il  d( mandait;  et  ce  voisin  était  l’au- 
teur lui-même.  Demoustier  mourut  à 
Vilicrs-Collercis  le 9 mars  i8oi.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  hltres  à ÉmiUe 
sur  la  mj  thologie,  i”.  partie,  1786, 
in-8°.;  a'.  1788,  etc.;  ô'.  et  dernière 
*79^;  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions et  contre-façons  on  doit  dis- 
Ungner  les  éditions  données  par  M. 
A. A.  Renouard,  1809, 6 vol.  in- 18, 
in-ia  et  in-8".,  avec  des  ligures  de 
Moreau;  181  a,  üvol.  in- 18.  11.  Le 
siège  de  fythire,  poème,  1”,  par- 
*1*^»  *79°>  '0-8  '.  Celte  première  par- 
tie en  vers  de  huit  syllabes,  contient 
les  six  premiers  chants  de  l’oiivragp 
qui  devait  eu  avoir  dix-huit,  l/auleur, 
avait  mis  pour  épigraphe,  au  volume 
qu  il  publia,  ces  mots;  > Conlinurrai- 
» je?»  Il  ne  continn.1  pas.  Lin  frag- 
ment très  court  du  Siégé  de  Crlltère 
a élé  conservé  dans  les  opuscules  de 
l’auteur,  lll.  La  liberté  du  cloitre , 
poème,  1790,  in-8'.;  IV.  le  Conci- 
Ualeur,  ou  l’Homme  avisable , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers , 1791', 
in-S".;  V.  les  Femmes,  comédie  eu 
trois  actes  et  en  vers,  an  5,  in-8  .; 

-Flcesle,  on  le  MisaiUrope  cor- 
S'isé , comédie  rn  trois  actes  et  en 
vers , in-8  '.  ; Vil.  le  Divorce,  comé- 
die en  deux  actes,  179a,  in-8’.;  VIII. 
La  toilette  de  Julie , comédie  eu  un 
acte  et  en  vers  ; IX.  Les  deux  Suisses, 
ou  La  jambe  de  bois,  opéra  eu  nu 
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acte , musique  de  Gaveaiix , i '•9-^  ^ 
in-8“.  Cette  pièce,  qui  est  aiijourd’liiii 
connue  et  a élé  imprimée  sous  le  litre 
•sel  H mottr filial,  est  liiéed’un  conte 
de  Gessner.  Les  cinq  pièces  ci-dessus 
ont  etc  recueillies  et  rciiiiprimécs  sous 
le  lilre.de  Théâtre  de  Demoustier , 
1804,111.8'.;  1809, -a  vol.  in-18. 
Les  deux  premières  de  ces  pièces  font 
çirtie  du  Théâtre  du  second  ordre. 
A.  Le  paria  , opéra  coniiquc  en  un 
acte;  Al.  Z,a  chaumière  indienne 
opéra  comique  en  un  acte.  Ces  deux 
pièces  sont  restées  maiiiiscriles;  elles 
doivent  naissance  à la  Chaumière  in- 
d/cime de  M.  Ikmardin  de Sl.-Picrre. 
Ali.  Apelleet  Campaspe.gTand  opé- 

ra  en  un  acte,  musii(ue  d’Hlcr,  an  G 
(•7î)H.),n.-8  .;  XIII.  fe  Tolérant, 
corneille  en  cinq  actr.s  e(  en  vers,  i -ni 
piece  de  circoiisraiicc;  XlV^ 
Les  trois  fils , romé.lieen  cinq  actes 
et  ou  vers,  1796,  non  imprimcc.  De- 
mousücr  a nus  sur  la  scène  ce  Irait 

celebrederinstoirc  dnJapon, rapporté 

dans  tous  les  recueils  d’am  cdoles.  fa- 
lot alapreniièrercpi-ésenlaliondccelle 

piece  que  l’on  demanda  à l’auteur  lui- 
nicmc  une  clef  force  ; cl  celte  anecdote 
a doune  lim  à une  pièce  de  théâtre 
qui  a CIC  louée  et  imprimée  du  vivant 
de  Demoustier.  XV.  Constance,co- 
incdie  en  deux  actes,  ,79,,  „on  im- 
prim«;  XVI.  .âgnès  et  Félix  on 
Les  deux  espiègles,  opéra  en  trois 
actes  , musique  de  Devienne,  1 795 
non  imprimée  ; XVII.  Épicure,  ôn^ 
Méinil 

et  (le  Chériilnm,  1 800,  in-8  ’. ; X V II  1 
Sophronime. ou  La  reconnaissance ' 
operam,unacle,an5(,79-ï),i„.so.; 

Al  A.  Coui^  de  morale  et  opuscules, 
1804,111-8“ .;  '809, 3vol. in-18. Ony 
Irouvescspoésiesf.igiiives,  scs  fonso- 

lations,  des  fragments  de  la  Galerie 

duiG’. siècle,  clc.l,esédilrnrsontélé 

assez  scs  amis  pour  ne  pas  imprimer 
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jii<qn'j  SM  moiiidrrs  bribes;  ils  ont 
laisse  d-itis  l’oiibli  Caroline  île  Licht- 
fieLi,  roiiicdie  en  ciiu|  arlcs  i-l  en  vers , 
qui  n’avait  cftd  ni  iinprirace  ni  repre- 
seiilce  .ainsi  que  deux  opeVas , inlilu- 
Ics  l’un  Paris , l’autre  Macbeth,  etc. 

DEMOUSTiER(Pierre-Antoinc), 

oncle  de  Charles- Albert , né  à Las- 

siRiiy  le  i".août  ip5,  fut  l’élève  et 
l’anii  des  ingénieurs  Rcgcrooric,  Cbcsy 
et  Pcrroiiei.  Après  avoir  achevé  le  nont 
de  Stc.-Maxence , il  fut  chargé  de  la 
coustruelion  du  pont  T.ouis  XV.  Ses 
différenU  services  le  firent  nommer, 
eu  I "91  , ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  En  cette  qualité  il 
devait  avoir  et  d eut  la  direction  de 
la  constriietion  du  pont  des  Arts , 
de  celui  de  l’ilc  St. -Louis , et  de 
celui  du  jardin  des  Plantes.  Demous- 
lier  est  mort  en  i8o5.  Pour  le  déciii- 
trement  du  pont  de  Ste.-Maxencc,  il 
avait  employé  un  nrocedé  nouveau,  qui 
a toujoui  s été  employé  depuis  avec  suc- 
cès; il  consiste  à ruiner  lentement  avec 
le  dscau  le  pied  des  jambes  de  force, 
sur  lesquelles  |>ortc  tout  le  système 
des  cintres,  de  manière  que  ce  syv 
tême  descende  insensiblement  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  tout-à-fait  détaché  de  la 
•voûte.  M.  Lamandé  a publié  une  No- 
tice sitr  la  vie  et  les  mwrapes  de 
P.-A.Demoustier,  an  XI,  in-8°. 

M — D.  et  A.  B — T. 

DEMPSTER  (Guillaume),  his- 
toiicn  écossais,  né  dans  le  comté  d’An- 
gus  en  1 490 , quitta  son  pays  ve- 
nir jierfcctionner  ses  études  à Pans. 
1,’univcrsité  de  cette  ville  et  le  parle- 
ment le  choisirent  pourexaminer  et  ré- 
futer les  ouvrages  de  Raymond  Luile, 
qui  avait  formé  te  dessein  hardi  de 
renverser  la  philosophie  d Aristote; 
et  soit  par  rcITcl  de  l’éloquence  de  son 
défenseur,  soit  pr  l’eirct  plus  sûr  de 
la  crainte  qu’inspiraient  scs  protec- 
teurs, Aristote  rentra  bientôt  dans 
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toute  son  autorité.  Après  dilTérenls sé- 
jours à Padouc  et  en  Ecosse,  Derapster 
revint  passer  ses  dernières  années  à 
Paris,  et  y mourut  en  iSây.  11  était 
très  savant,  et  fut  regardé  par  qu<l- 
qiiesécrivainsde  son  temps  comme  un 
des  ornements  du  règne  d’Alexandre 
111;  ce  qui  u’cmpèrhc  p.is  que  ce  ne 
fut  un  bien  mauvais  historien  et  un 
esprit  bien  crédule,  comme  on  put 
en  juger  par  son  Histoire  ecclesias- 
tique  d'Ecosse , ouvrage  rempli  de 
fables  et  de  légendes  absurdes.  X — s. 

DEMPSTER(Tiiomas),  écossais, 
né  en  1579,  s’est  fait  une  réputation 
plus  par  une  conduite  bizarre  que 
par  scs  ouvrages.  Né  de  famille  noble 
et  cathubque,  il  quitta  de  bonne  heure 
son  pays  pour  cause  de  rclipon,  étu- 
dia à Cambridge  et  pssajde  là  en  Fran- 
ce, puis  alla  successivement  à Lou- 
vain , à Rome, à Douai,  à Tournai , et 
revint  à Paris,  où  il  M donna  le  titre 
de  baron  de  Muresk.  Il  prétendait 
avoirali.indonnc,par.'iltachcmentpour 
sa  religion,  un  patrimoine  considé- 
rable, et  il  fut  oblige  de  remplir  une 
chaire  d’humanités  au  collège  de  Na- 
varre. Cétait  un  homme  cxircinemcnt 
studieux,  mais  en  meme  temps  doué 
d’une  force  de  corps  extraordinaire , 
violent,  brave  et  glorieux,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  qu’on  a 
nommés  les  Gascons  de  C Angleterre- 
Il  s’attirait  sans  cesse  des  querelles, 
et  ne  passait  presque  pas  de  jour  sans 
mettre  l’épée  à la  main.  Le  trait  sui- 
vant, s’il  est  vrai,  peut  donner  nnc 
idée  de  son  caractère.  Grangicr , prin- 
cipal du  collège  de  Beauvais  à Paris , 
étant  obligé  de  s’absenter  pour  un 
voyage , choisit  Demnster  pour  le  rem- 
placer. A peine  fut-il  parti , qu’un  des 
écoliers  ayant  eu  l’imprudence  d ap- 
peler publiquement  en  duel  un  de  ses 
condisciples,  Dempster  le  fit  fouetter 
en  pleine  classe,  pour  le  punir  d’une 
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faute  dont  il  avait  si  souvent  lui-méme 
donne'  l’exemple.  Le  jeune  homme , 
résolu  de  se  venger,  amena  au  col- 
line trois  gardes  du  rorps,  de  ses  pa- 
reiiLs.  Deinpstcr,  accoutumé  à de  pa- 
reilles visites,  mit  tout  le  collège  sous 
les  armes , fit  couper  les  jarrets  aux 
chevaux  des  trois  militaires;  et  après 
avoir  réduit  ceux-ci  à demander  quar- 
tier, les  tint  en  piison  pendant  plu- 
sieurs jmir.1.  Mais  un  tel  procédé  lui 
ayant  fait  un  grand  nombre  d’enne- 
mis, et  sa  conduite  ayant  éveillé  l’at- 
tention de  la  justice,  il  alla  chercher 
un  refuge  en  Angleterre,  où  il  obtint 
le  titre  d'historiographe  du  roi,  et 
fpousa  une  très  belle  femme,  avec  la- 
quelle il  fit  ensuite  différents  voyages 
sur  le  continent  ; elle  lui  fut  enle- 
vée à Pise  {rendant  qu’il  donnait  une 
leçon  dans  l’université.  Il  rontiuuade 
professer  les  belles-lettres  dans  diffé- 
rentes universités , à Toulouse,  à Nî- 
mes, à Padoue,  et  à Pologne,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  deüa 
Nolte,  et  où  il  mourut  le  lü  septem- 
bre i6u5.  C’était  un  érudit  dans  toute 
la  force  du  mot.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse,  o il  ne  savait  pas , disait- 
» il , ce  que  c’est  qu’oublier.  » Labo- 
rieux comme  on  le  représente,  et  con- 
sacrant chaque  jour  près  de  quatorze 
heures  à la  lecture,  un  conçoit  qu’il 
devait  avoir  entassé  un  immense  tré- 
sor de  connaissances.  Aussi  quelques 
écrivains  lui  ont-ils  donné  le  surnom 
de  lUhliothique  vivante , mais  c’était 
line  bibliothèque  sans  ordre  comme 
sans  choix.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  savants,  écrits  d’un  style 
absolument  dépourvu  de  goût  et  d’é- 
légance ; on  y désirerait  aussi  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique  et  mê- 
me de  bonne  foi.  Il  a osé  enfler  sa  Liste 
des  auteurs  écossais,  d’une  foule  de 
noms  qu’il  savait  appartenir  è l’Angle- 
terre et  à l’Irlande.  « Il  eût  voulu , dit 


» Baillct  ( Jugements  des  savants , 

« tom.  Il , n".  ilii  ),  que  tous  les  sa- 
» vants  fussent  Ecossais.  Il  a furgé  des 
* titres  de  livies  qui  n’unI  jamais  été 
» mis  au  monde,  pour  relever  la  gloire 
B de  sa  patrio;  et  il  a commis  diverses 
B autres  fourbes  qui  l’ont  décrié  par- 
B mi  lesgriisdc lettres.  B Les  écrivains 
protestants  l’ont  jugé  plus  sévèrement 
encore.  1^  [ilus  connu  de  ses  ouvra- 
ges, et  le  plus  souvent  consulté,  est 
son. Etrun'a  regalis,  composée  {lar 
ordre  du  graiid-dnc  Cosme  11  de  Mé- 
dicis,  long-temps  conservée  en  ma- 
nuscrit i b'loreuce,et  publiée  par  Th. 
Coke,  Florence,  i-ju5,avol. in-fol., 
avec  quantité  de  gravures  de  monu- 
ments autiqiies.  On  y trouve  d'abord 
les  fameuses  Tabulæ  Eugubinœ,  ins- 
criptions précieuses  pour  l’histoire  des 
andennes  langues  de  l’italir,  et  dont 
l'authenticité  n’est  pas  contestée.  On  y 
voit  aussi  la  descri|>tion  d'un  grand 
nombre  de  ces  vases  peints,  si  recher- 
chés actuellement , f)ui  ont  été  désignés 
parerrenr,souslenomdc  Fases  étrus- 
ques, et  qu’on  s’accorde  aujourd’hui 
à nommer  F ases  grecs.  On  trouve  ù 
la  suite  de  cet  ouvrage  de  Dempster, 
les  Explicationes  et  conjecturm  de 
Philippe  Bonarota,  qui  y formeut  un 
supplément  iudispeusable.  On  y doit 
joindre  aussi  le  supplément  que  Pas- 
ser! publia  en  1 <^67 , sous  le  litre  de 
Paralipomena  in  libros  de  Etrurid 
regali , Lucques,  in-ful.  Quoique  mê- 
lée de  fables,  l’^truniz  regalis  est 
encore  consultée  journellement  pour 
les  antiquités  étrusques,  et  tout  ce  qui 
concerne  l’histoire  de  la  Toscane.  Par- 
mi scs  autres  ouvrages  nous  citerons 
seulement:  \.  Antiquitatian  romana- 
nim  corpus,  post  J.  Rosinum  sup- 
pletum  et  auctum,  Paris,  i(>i3,  in- 
fol., souvent  réimprimé.  H.  Kalen- 
darium  romanum,  inséré  dans  le  tom. 
\111  des  Antiquités  romaines  de 


0i  : by  V 


70  D F,  M 

Grxviiis.  111.  j^pparatiis  ad  hisio- 
riam  scolicam,  iiolo|;iie,  itilu,  in- 
4".  On  trouve  à la  suite  de  re  livre  qui 
donne  par  ordre  de  matières  le  dc- 
nombreinent  des  Écossais  illustres, 
cil  toutes  sortes  de  genra,  i un  Mar- 
ij  rolopitm  scoticum , ou  Menoîo- 
ffium  de  six  cent  soix.inic-dix- neuf 
.saints  ; a",  une  Nomenclature  de 
sriïc  cent  trois  écrivains  écossais. 
Cet  ouvrage  excita  plusieurs  réclama- 
tions; il  y répondit,  reconnut  que  quel- 
ques uns  de  .ses  héros  n’étaient  pas 
crossais , soutint  l’authenticité  des  au- 
tres, redonna  plusieurs  fois  cette  No- 
menclature coiniiie  un  extrait  de  .son 
grand  ouvrage  de  Scriptoribiis  scotis, 
qui  parut  entin  sons  ce  titre  : 1V.///S- 
toriu  eccleiiaatica  genlis  scolorum , 
libri  XIX,  Bologne , i , in  - 4". 

Les  écrivains  écoss.ais, réduits  au  nom- 
bre de  douze  cent  neuf,  y sont 
rangés  jwr  ordre  alphaliétique.  A la 
.suite  on  trouve  un  .abrégé  de  la  vie 
de  l’auteur,  et  le’détail  de  scs  nom- 
breux ouvr.igcs,  nuis  sans  désigna- 
tion des  .années  et  lieux  d’impression. 
V.  Dempsier  a donné  des  éditions  de 
Claudicn , la  Flèche,  1(107  ; deStace  ; 
d'Flien;  de  Corippus,  Paris,  iGio  , 
in-8’.;  de  Benoît  Accoiti,  de  Bello  à 
christianis  contra  barbaros  gesto, 
Florence,  iGu3, in-4".,letontavec des 
commentaires  on  des  notes.  Il  a aussi 
publié  le  traité  d’Aldrovande  : tle  Qiia- 
drupedibus  bisulcis , Bologne,  iGui, 
in-fol.  S — D. 

DFMYRY.  f'qr.  Domaihy. 

DENAlSlUS  ( Piebbe),  né  à Stras- 
bourg , le  I "•  mai  1 56o , d’une  famille 
noble  et  nombreuse  que  les  guerres  de 
religion  chassèrent  de  liOrraine , fut 
en  1 583  reçu  docteur  en  droit,  et  peu 
après  conseiller  de  l’électeur  palatin , 
qui  l’envoya  depuis  en  ambassade  au- 
près du  roi  de  Pologne , d’Élizabetb 
reine  d’Ângleterrc , et  de  plusieurs  au- 
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très  souverains.  En  1 5(|0 , il  fut  nom- 
mé assesseur  de  la  chambre  impériale 
de  Spire,  emploi  qu’il  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  activée  à Heidelberg 
chez  liOuis  Culinann,  son  gendre,  le 
20 septembre  iGio.  Denaisius possé- 
dait très  bien  les  langues  latine,  fran- 
çaise, italienne  et  anglaise.  Il  a com- 
posé en  allemand  des  vers  très  élé- 
gants. Il  aima  et  cultiv.i  avec  succès  la 
musique.  Quelqu’un  lui  demandant  un 
jour  « quelle  était  la  chose  dont  l’hora- 
» me  ne  se  rassasiait  jamais  ? — C’est 
■ de  l’argent,»  répondit -il;  et  son 
frère  s’étant  vanté  sur  eela  « d’avoir  re- 
» iioiicé  à des  alTaires  très  avantageu- 
» ses,  » Denaisius  répliqua  : « C’est  le 
» travail  que  vous  avez  fui,  et  non 
» l’argent.  ■ Il  aimait  beaucoup  la  soli- 
tude, et  avait  fait  peindre  dans  son 
cabinet  le  prophète  Élie  dans  son  er- 
mitage, avec  des  corbeaux,  et  avait  mis 
poui  inscription; 

AM'H|ttîtBr  Mli«  rct , fcrlgi  fugiiir  firofaBot. 

Denaisius  ne  voulut  jamais  se  laisser 
peindre;  il  défendit  qu’on  lui  fit  une 
épitaphe;  rrnendant  on  grava  ces  vers 
sur  son  toiubcau  : 

llor  («iMt  in  tanrnto  ille,  TÎtter, 

<,>au  vi\  in  irrri*  jmttor  aller  rrit. 

Mrntrm  adeo  rrb«t  arrravîl  in  omaibui  • 

Ditlribttilqnr  alii»iura  bilanee  pari. 

Gtnlraln*  \irlale  fortnal  in  utrâque 

PulcbraiBCgilviiam,  pulchrato obiiumqae  talil. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort , il  se  fit 
apporter  tous  ses  manuscrits , parmi 
lesquels  étaient  des  lettres , des  consul- 
tations, etc.,  et  bràla  tout  ce  qu’il  crut 
de  .son  devoir  de  ne  pas  divulguer , 
tels  que  les  pièces  qui  regardaient  la 
chambre  impériale,  ou  quelques  pro- 
cès de  paiiiculiers.  On  a de  lui  : 1.  Jus 
camerale,  sire  norissimi  juris  com- 
pendium , Strasbourg,  iGoo , in-4".; 
Spire,  1C04,  in-B'.;  iGoç),  in-8’.; 
Heidelberg,  iG5a,  in-4“.;  H.  Asser- 
iio  jurisdictionis  eameree  impenalis 
adversùs  senatum  spirensem , Hci- 
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Hclberg,  iGoo,  in- 4'.  C’cjt  mds  doute 
cc  meme  ouvrage  qui  a rte'  impiimé 
»ous  le  litre  de  Dispulaùo  de  jure 
meri  imperii  cameralinm  contra  se- 
natuin  spirensein,  Heidelberg,  i (io  i , 
iii-4®.;  III.  Dissertatio  de  idolo  hal~ 
iensi,  etc., Heidelberg,  i(io5,  iii-4*., 
ouvrage  coni|>usé  euutrc  le  traite'  de 
Juste  I.ijisc,  iutilulc'  : Divn  virgohal- 
leruis,  Anvers,  i6o4i  in-8°.  Ij 
serlatio  a etc  attribuée  par  quelques 
ersouucs  à Geurgc-Michel  i.ingels- 
eiin,  qui  lui  uième,  d.m»  une  lettre 
à Scaliger,  rcconn.iit  Denaisius  pour 
auteur  de  l'ouvrage.  On  (u'ut  à ee  sujet 
consulter  Placcius , n“.  5 1 et  ■jtio , de 
«es  Anonjrmes.ei  n*.8u4,  des  Pseu- 
donymes. IV.  Quelques  opusrules 
tluAiloglques  , entre  autres:  Jesiiiter 
latein  *on  allemand  );  V.  Quelques 
dtrils  rcl.itifs  à la  |H>litique  et  a d’au- 
tres matières,  a mais  auxquels  il  ne 
» mit  pas  son  uom.dit  Melcbior  Ad.im, 
■>  et  qu’il  serait  ddfii'ile  sans  doute  de 
» recunuaitre  aujourd’hui  qu’ils  n’ont 
» plus  aucune  importance.  « A.  I! — r. 

DENESI.E  ( ) , né  à 

Meaux,  au  commencement  du  1 8'.  sic- 
cle , eajlioort  le  a noveiiibrc  i7<)‘7.  Il 
a publié  : l.  Epitre platonique  à Thé- 
rèse ; 1 1 . f Etourneau , ou  les  Aven- 
tures du  Sansonnet  de ... . poème 
héroi(|ue,  i^üti,  in-ia,  faible  imi- 
tation de  Ververt  ; III.  le  Curieux 
/>u/ii , pocnir , i^^^.iii-ia;  IV. /a 
Présomption  punie,  pièiiie,  1757, 
'in-ii;  V.les  Adieux  du  poète  aux 
muses , 1 757,  io- 1 a ; V I.  VArislippe 
moderne,  1758,  in-ia,  imitation  de 
la  Bruyère;  VII.  Cerbère,  allégorie, 
174.Î,  iu-8®.;  VIII.  Ode  furie  ma- 
riage de ilauphin,  1 745;  IX./er  Pré- 
jugés du  public , 1 74 7 , a vol.  in- 1 a; 
X.  les  Préjugés  des  anciens  et  îles 
nouveaux  philosophes  sur  la  nature 
de  l’ame  humaine,  17G5,  a vol.  iit- 
1 a ; XI.  les  Préjugés  du  public  sur 
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thormeur,  176G,  a vol.  in-ia;  XII. 
Examen  du  niatéi ialisme,  , 
a vol.  iii-ia  ; XIII.  Lettre  sur  le  tum- 
vel  abrégé  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  M.  fabbé  fiacine , 1 75t|,  in- 
la;  XIV.  Réponse  à la  lettre  d'un 
quakre , adressée  sous  le  nom  de 
Philippe  Gramme  à l’auteur  des 
Observations  sur  le  nouvel  abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique,  1759, 
in-ia;  XV.  Analyse  de  l’esprit  du 
jansénisme,  17Ü0,  in- ta.  Les  nom- 
breux travaux  oc  DenesIr  ne  l’avaient 
pas  conduit  à la  foitiine;  mais  du 
moins  il  fut  estime  par  sa  conduite  et 

f)ar  le  courage  avec  lequel  il  soutint 
es  épreuves  cIc  Pindigence.  A.  B — x. 

D ENH.AM  (sir  Joiin],Cls  de  sir 
^ohu  Dcnham,  premier  baron  de  l’c- 
cliiqiiier  en  Ii lande,  nommé  ensuite 
baron  de  l’ccliiqiiier  en  Angleterre, 
naquit  <i  Dublin  en  iGi5.  Il  fut  c1evé 
d'abord  à Londres , puis  à Oxford , 
ou  il  fut  regardé  eomme  un  jeune  bons- 
med’iin  esprit  médiocre, distrait,  sans 
émulation , et  plus  adonné  au  jeu  qu’à 
l’étude.  Il  entra  ensuite  à Linculn’s- 
Iiin , et  parut  s’appliquer  assez  sérieu- 
semeut.i  l’ctudedcs  lois,  mais  sans  re- 
noncera son  goût  pour  le  jcu.Cegoûtliii 
attirait  souvent  de  sévères  répriman- 
dés de  la  ]>artdcson  père,  qui  au  oit 
bien  {Ml  ignorer  les  gains,  mais  qu’il  fal- 
lait nécessairement  instruire  des  per- 
tes; en  sorte  que  dans  un  moment  de 
bonnes  résolutions,  Denham,  pour 
prouver  aux  .autres  et  se  prouver  à 
lui  -même  qu’il  était  guéri,  composa 
un  Essai  sur  le  jeu , c’est-à-dire  con- 
tre le  ji  u , à |>eu  près  comme  ou  fait 
des  vers  contre  la  maîtresse  dont  on 
voudrait  se  déi.icher.  Après  la  mort  de 
sou  père,  arrivée  en  iG58,il  |>erdit  en- 
core au  jeu  une  bonne  partie  de  ce  qui 
lui  avait  été  laissé.  Cc  fut , à ce  qu’il  pa- 
rait , la  crise  de  la  maladie,  car  dès  lors 
Oit  oc  voit  plus  Dciibam  occu^ié  qnt 
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d’affaires  dont  la  poésie  fui  la  moins  se'- 
ricuse.  Ce  fui  en  i64 1 qu'il  sc  fit  con- 
naître par  une  tragédie,  nommée  le  So- 
/7A(,qui,tout-à-raitoubliécaujourd’hui, 
obtint  alors  un  tel  succès,  et  lui  valut 
tout  à coup  une  telle  réputation,  que 
Waller  disait  : « Denham  éclate  corn- 
» me  la  révolte  d’Irlande,,  déjà  forte 
» de  soixante  mille  hommes  que  per- 
» sonne  ne  s’en  doutaiteucore.  b Deux 
ans  avant  la  mort  de  son  père,  en 
1 636 , il  avait  traduit  le  second  livre  de 
l’Énéidc , mais  ne  l’avait  pas  encore  pu- 
lilié.  Les  troubles  commençant  à écla- 
ter, il  fut  nommé  gouverneur  du  cbà- 
trau  de  Farnham  poiu*  le  roi  ; mais  se 
sentant  peudetalentsmilitaires,ilsedé- 
niitdecct  emploi.  En  attendant, il  rejoi- 
gnit le  roi  à Oxrurd,uù  il  publia,eu  1 643, 
.son  poemede  Cooper's  hill  (la  Col- 
line de  Cooper),  le  premier  poème 
dcscri  ptif  q u’ait  eu  l’Angleterre,  et  f un 
des  plus  estimésdeDenbam.En  1647, 
I9  roi  étant  déjà  entre  les  mains  de  l’ar- 
mée, la  reine  le  chargea  d’un  message 
pour  lui.  Denbam  fut  assez  heureux 
|)our  parvenir  à adoucir,  on  ne  sait 
lur  quel  moyen , la  férocité  de  Hugh 
Peters , gardien  de  cet  infortuné  mo- 
narque, qui  le  laissa  parvenir  jusqu’à 
lui.  Il  s’établit  ensuite  à Londres , où  il 
fut  durant  neuf  mois  l’agent  de  la  cor- 
respondance secrète  des  deux  époux , 
comme  Cowley  l’était  en  France  ; mais 
l’écriture  de  Cowley,  connue  des  par- 
lementaires , ayant  fait  découvrir  la 
correspondance , Denham  eut  le  bon  - 
heur  ae  s’échapper.  En  i648,  il  fut 
employé,  à ce  qu’il  paraît,  à faire  pas- 
ser le  duc  d’York  en  France.  Cepen- 
dant lord  Qarendon  ne  le  nomme  pas 
comme  ayant  eu  part  à cette  entreprise. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  Pologne,  avec 
lord  Croft,  pour  lever  une  contribu- 
tion sur  les  Ecossais  voyageant  en  ce 
>ays,  ce  qu’on  appela  les  décimes. 
Is  rapportèrent  de  cette  expédition 
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1 0,000  liv.  sterl.  Denham  en  a fait  le 
sujet  d’une  ballade.  En  i653,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  ce  qui  lui 
restait  de  sa  fortune  avait  été  vendu , 
eu  sorte  qu’il  n’eut  d’autre  ressource 
poursubsisler  que  la  générositédu  com- 
te de  Pembroke.  A la  restauration  , il 
fut  nommé  inspecteur  des  bâtiments 
du  roi,  chevalier  de  l’ordre  du  Bain 
et  membre  de  la  société  royale,  nou- 
vellcmcut  créée.  Peu  apres  cette  épo- 
que, de  violents  chagrins  résultant 
d’un  secoud  mariage,  altérèrent  pour 
quelque  temps  sa  raison;  mais  cette 
indisposition  dura  peu  ; il  retrouva 
son  talent , sa  considération , et  il  ne 
resta  de  cette  éilipsc  passagère  qu’une 
épigrammede  Butler.  Denham  mourut 
en  mars  1668 , et  fut  enterré  à West- 
minster, jircs  de  Chaucer,  de  Spen- 
ser  et  de  Cowley.  Bon  dernier  ouvrage 
est  un  morceau  de  poésie  très  estimé 
sur  la  mort  de  cc  dernier,  auquel  il 
survécut  de  très  peu.  Denham  est  re- 
gardé comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à perfectionner  la  poé- 
sie anglaise , a laquelle  il  donna  cette 
régularité  qu’un  demi -siècle  aupara- 
vant Midhcrbe  introduisait  dans  la 
poésie  françai.se.  Comme  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  perfectionné  leur 
art,  il  a servi  lui-mème  de  preuve  aux 
progrès  qu’il  a fait  faire  à la  poésie. 
Ses  premiers  ouvrages,  entre  autres 
sa  traduction  de  Virgile,  sont  des  poé- 
sies du  temps;  les  derniers  sont  les 
poésies  de  Denham.  On  retrouve  dans 
cette  traduction  de  Virgile  tous  les  dé- 
fauts de  ses  contemporains  ; de  conti- 
nuels enjambements,  des  rimes  entiè- 
rement défectueuses , d’autres  iusufll- 
sautes  ou  plates,  des  constructious 
sans  grâce,  et  tous  les  débuts  d’une 
poésie  nouvelle , où  les  bons  poètes , 
sans  rivaux  et  n’ayant  pas  meme  for- 
mé encore  de  vcrsiticalciirs  , rroirut 
pouvoir  profiter , pour  sc  mettre  à 
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l’aisc,  delà  singularité' de  leur  talent.  Ce 
fut  là  ce  qu’il  corrigea , ce  qu’on  ne  re- 
trouve plus  eiiMiitc  ni  chez  lui , ni  ail- 
leurs.Denliara  introduisit  de  plus  dans 
la  pocsie  anglaise  cette  précision  d’ex- 
pression, o«  tte  pleiiititde  de  sens  qui 
faisait  le  caractère  particulier  de  son 
talent,  et  qui  est  sans  doute  la  cause 
de  l’estime  particulière  qu’il  avait  ins- 
pirée à Pope,  plus  jiropre  qu’aucun 
autre  à a)ipréciir  ce  genre  de  me'rite. 
Avec  moius  d’esprit  peut-être  et  d’i- 
magination que  son  contemporain 
Cowley,  il  a beaucoup  ]ilus  de  goût  et  de 
raison , et  se  fait  lire  aujcHird’Iiui  avec 
plus  de  plaisir,  parce  que  Pesprild’uii 
temps  ii’est  pas  toujours  celui  d’un 
autre,  mais  il  n’y  a qu’une  même  rai- 
■son  pour  tons  les  temps.  Les  essais  de 
Deiiliam,  dans  le  genre  gai,  n’ont  pas 
etc  heureux.  Po[ic  l’appelle  le  majes- 
tueux  Denham.  Sou  e'Ie'vation  n’est 
point  de  l’enthousiasme,  mais  de  la 
force  de  sens  et  une  disposition  mo- 
rale et  philosophique  qui  .sc  retrouve 
partout.  Il  n’a  point  composé  d’ou- 
vrage de  longue  haleine  ; le  plus  con- 
sidérable est  : Coopères  hill;  les  au- 
tres sont  des  pièces  de  poésie  plus  ou 
moins  étendues , sur  dilTcrrnts  sujets  , 
et  adressées  à difTérentes  jiersonnes  : 
ruiic  des  plus  estimées  est  celle  qu’il 
adressa  à Fanshaw,  sur  sa  tradiictiou 
deOuarini,  où,  le  comparant  aux  tra- 
ducteurs de  sou  temps,  il  lui  dit  ; a Ils 
> conservent  les  cendres  de  leurau- 
I)  teur,  toi  sa  flamme;  fidèle  à son 
» sens,  tu  l’es  encore  plus  à sa  gloire.  » 
Denham,  le  premier,  parait  avoir  com- 
pris les  véritables  principes  de  la  tra- 
ductiou , mais  il  en  a peu  profité,  iies 
traductions  ou  imitations  des  anciens, 
sont  ses  plus  faibles  ouvrages.  X — s. 

DENINA  (Chables-Jesh-Msrie) 
naquit  à Revel  enPicmotit,  en  i^Si. 
Après  avoir  fait  scs  études  à Saluées , 
il  était,  à l’âge  de  quinze  ans,  sur  le 
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point  d’entrer  chez  les  Crands-Au- 
gustins  à Ceva,  lorsqu’un  de  ses  on- 
cles le  nomma  à un  bénéfice.  Il  prit 
l’habit  ecclésiastique,  resta  deux  ans 
à Saluces , où  il  apprit  un  |ieu  de  théo- 
logie ; ce  fut  la  qu’il  apprit  aussi  le 
français  d’un  offieicr  suutse.  En  1748, 
il  obtint  une  bourse  pour  aller  étudier 
il  l’université  de  Turin,  dans  le  col- 
lège des  provinces;  il  prit  quelque 
temps  après  les  ordres,  et  fut,  en 
1753,  créé  professe  ur  d’humanités  A 
Pignrrul.  Il  essuya  de  la  part  des  jé- 
suites quelques  désagréments  à l’oc- 
casion d’une  comédie  de  collège,  dans 
laquelle  il  faisait  dire  à l’un  des  per- 
suiiuagcs , que  les  écoles  publiques 
étaient  aussi  bien  sous  la  direction 
d’un  m.igistrat  et  de  prêtres  séculiers, 
qu’elles  l’avaient  été  sous  les  moines 
ou  clercs  régulicis.  L’affaire  eut  de 
telles  suites,  que  Ueniua  , obligé  de 
quitter  Pignerol  et  les  écoles  royales, 
fut  renvoyé  dans  les  écoles  d’un  ordre 
inférieur.  En  i75t),  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  aux 
écoles  palatines  de  Milan , et  fit  pa- 
raître à cette  occasion  un  écrit  théolo- 
gique , qui  est  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  fait  imprimer.  Donina  prétend  \ 
quelque  part  que  le  succès  que  cet 
opuscule  obtint  à Rome  suscita  la  ja- 
lou'ie  de  quelques  théologiens  de  l’u- 
iiivrrsité  dcTurin  ,qui , viugtans  plus 
tard  , saisirent  l’occasion  d’en  punir 
l’auteur.  Cependant  il  rentra  dans  les 
écoles  royales , fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d’humanités  et  de  rhé- 
torique au  collège  supérieur  dé  Turin , 
et  six  moisaçrcs,  projiosé  professeur 
ordinaire  à Chambéry;  mais  il  rgfusa 
cette  dernière  place,  resta  à Turin, 
et  se  livra  aux  travaux  Uttéraires.  Par- 
mi les  ouvrages  qo’il  entreprit , mais 
qu’il  n’exécuta  pas,  était  Y Histoire  lit- 
téraire du  Piémont.  11  fit  plusieurs 
courses  dans  l’Italie,  et  publia  quel- 
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qiics  écriUi.  Son  Discours  sur  les  vi- 
cissitudes <ie  la  litlératiue,  imprime 
pour  la  première  fois  en  1 760,  lui  at- 
tira une  correction  de  la  pat  t de  Vol* 
taire.  Le  philosophe  de  Fcrney , me'- 
cnntrnl  de  hi  manière  dont  il  avait  cle' 
traite  par  Drnina , lui  lança  un  trait 
amer  dans  VHomme  aux  quarante 
«eus,  qu'il  donna  en  1 7Ü7  (cbap.  der- 
nier). Denina  a survécu  quarante  six 
ans  àcette  vengeance  littéraire;  il  était 
resté  seul  de  tous  les  auteurs  sur  qui 
Voltaire  eu  a exerré  de  pareilles.  La 
publication  du  premier  volume  des 
Bévolutions  d'Italie,  en  17(19,  valut 
à Üenina  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  supéiieur  de  Turin.  Un  an 
après,  au  moment  où  parut  lesrxond 
volume , il  obtint  la  chaire  d'éloqiirnee 
italienne  et  de  langue  grecque  à l’uni- 
versité; le  troisième  volume , qui  vit 
le  jour  en  1771  , fut  mieux  aecueilli 
que  les  précédents , mais  augmenta  le 
nombre  des  ennemis  de  l’auteur.  Dans 
un  voyage  qu’il  lit  en  1777,  à Flo- 
rence , il  donna  h Cambiagi , libraire 
de  cette  ville , un  maniisrrit  sur  l’em- 
ploi des  hommes  impiego  delle 
persane),  à la  charge  de  le  faire  pas- 
•ser  à la  censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Une  loi  défendait  aux  Pié- 
montais  de  rien  faire  imprimer  dans 
les  pays  étrangcis,  sans  la  permission 
des  censeurs  de  Turin.  Le  livre  de 
Drnina  ne  fut  imprimé  qu’avec  la  cen- 
sure de  Toscane;  quoique  l’auteur  n’y 
eût  pas  mis  son  nom  , il  fut  puni  de 
son  infraction  aux  lois  de  son  pays  ; 
on  suppiima  son  livre;  il  fut  obligé 
d’en  payer  les  frais.  Exilé  d’abord  à 
Verccil , Il  rcçnt  ensuite  l’ordre  de  se 
retirer  dans  sa  patrie,  et  eiifin  ou  lui 
nomma  un  successeur.  L'abbé  Costa 
d’Arignau  , ami  de  Deiiina,ct  devenu 
archevêque  de  Turin,  prit  sa  défense, 
lui  lit  obtenir  le  rétabhssrmeut  d’une 
partie  de  ses  pensions , et  la  permis- 
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sion  de  revenir  à Turin.  Denina  s’oc- 
cupa comme  jiar  le  passé  de  divers 
travaux  littéraires.  M.  deChambrier, 
envoyé  de  Prusse  à Turin , instruit 
qu’il  SC  proposait  de  liiirc  un  ouvrage 
sur  les  révolutions  de  l’Allemagne,  en 
écrivit  à MM.  de  Hendierg  et  Luche- 
sini.  Frédéric  1 1 lit  dire  à Denina  qu’il 
trouverait  à sa  cour  tous  les  moyens 
et  toute  la  liberté  qu’il  pourrait  souhai- 
ter poiirtrav.'iillcr.  Denina  se  rendit  à 
Berlin  en  1 781.  Avant  son  départ,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  conféra  le  titre  de 
son  bibliothécaire  honoraire.  Arrivé 
à Berlin , F'rédéric  II  le  nomma  mem- 
bre de  son  académie;  mais  il  n’entra 
jamais  dans  la  faveur  de  ce  grand  roi. 
Il  lit  inipiimcr  quelques  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l’académie  de 
Berlin,  et  publia  sans  beaucoup  de 
succès  plusieurs  ouvrages;  il  voyagea 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne. 
Il  se  trouvait  à Mayence  en  1 8o4  , 
lors  du  passage  de  l’empereur  iNapo- 
léon , et  au  mois  d’octobre  de  la  même 
année , sur  la  recommandation  de  M. 
Salmatoris , il  fut  nommé  b.büothé- 
cairc  de  ce  souverain  ; il  vint  alors  se 
fixer  à Paris  , on  il  est  mort  le  5 dé- 
cembre 181 5.  Les  ouvrages  de  Dc- 
uina  sont  : I.  De  studio  theologice  et 
normd  ftdei,  in-8’.  ; Il  Dis- 

corso sopra  le  viceude  délia  letlera- 
tura  , 1 7O0 , in- 1 a , 1 éiinpr.  à Glas- 
cow  en  1 -j65 , avec  des  additions  de 
l’auteur,  puis  sous  le  titre  de  ricende 
délia  lelleratura , Berlin,  1785,  a 
vol.  in-8  .;  Venise,  1787;  Turin  , 
1 79i , 5 vol.  in- 1 2 ; un  4'-  volume  a 
paru  à Turin  en  181 1 , sous  le  titre 
de  Saggio  istorico  crilico  sopra  le 
ultime  vicende  délia  letteratura. 
On  trouve  à la  suite  des  5 . et  4'  • vo- 
lumes , dilfércuts  opuseiiles  de  Deni- 
na  ( 1 ).  C’est  sur  l'édition  de  Glascow 

(i)t*imi  In  opoicalM  liBprimdi  dini  !•  treil* 
•ica*  colua*  , en  rcmtrqM  i*.  cl*  /'/ijfVncncc 
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qu’a  été  faite  la  tradurtion  du  P.  de 
Livoy , i"67  . in-ia  ( Livor); 
et  cVst  sur  celle  de  licrlin  et  sous  ies 
yeux  de  laiiteur,  que Caslilhon  donna 
la  sienne.  ( Casth.how. ) III. 
heltera  di  N,  Daniel  Cnro  ( ana- 
gramme de  Caria  Denina)  sopra  il 
dovere  de"  ininistri  evan^eUci  di pre- 
dicare  colle  islruzioni,  e colt  esem- 
pio  l’osservanza  delle  lesgi  civili  e 
specialmenle  in  lignardo  agV  im- 
posti , Lucques,  i7<j|  , in-8“.  ; IV. 
Saggio  sopra  la  lelleratura  ilaliana, 
con  alcuni  altri  opuscoli , Lurqucs , 
1761.  C’est  un  supplément  à la  pre- 
mière édition  du  N“.  II  ei-dessiis.  V. 
delle  Rivoluzioni  itltalia  liliri  ven- 
tiqualtro , 1769-71  , 5 vol.  in-4°-, 
traduit  en  français  par  Jardin,  1770 
et  années  suivantes,  H s'oi.  in-11  : 
c’est  le  plus  important  des  ouvrages 
de  l’auteur.  Les  premières  éditions  de 
ses  Ficende  n’étant  considérées , par 
beaucoup  de  personnes,  que  comme 
des  essais  qu’il  a retouchés , on  re- 
garde l’//is<oire  des  Révolutions  d"  1- 
talie  comme  le  premier  ouvrage  que 
raiiteur  ait  publié  en  italien.  Il  eut  beau- 
coup de  sucres,  et  procura  h Denina 
autant  de  détracteurs  que  d’admira- 
teurs ; on  alla  jusqu’à  dire  qu’il  n’en 
était  pas  l’auteur  , et  que  c’était  le 
travail  d’un  savant  prélat  italien.  De- 
nina répondit  à ces  reproches  , en 
avoiiatit  qu’il  avait  soumis  cet  ouvrage 
à l’abbé  Costa  d'Arignan , son  ami  (de- 
puis cardinal),  qui  y avait  fait  beau- 
coup de  corrections.  Il  n’a  pourtant 
pas  entièrement  détruit  l’opinion  de 
scs  déttacicurs  ; ils  prétendent , et  des 
hommes  habiles  dans  la  langue  ita- 
lienne reconnaissent  qu’d  existe  une 
dilTerence  prodigieuse  entre  le  style 


Im  lititmUsn  frnntait*  ntr  Vangiaif0 , tt  Jt 
tus  VmlUmmnJtt  »**.  turVttut  prt- 
■«flf  ti*t  teituctf  «<  Jet  mrtt  en  Italie . 3?.  Vu» 
Kouri  de  reeeffiton  a Vafdâmtê  de  Bertm. 
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delle  Rivoluzioni  d’Ilalia  et  celui  des 
autres  ouvrages  de  Denina.  VI.  Delle 
I^di  ( et  non  Codi,  comme  dit  M. 
Ersch  ) di  Carlo  Emmanuele  /// 
re  di  Sardegna,  1771  , in-4'’.  et 
in-S".  ;V11.  Panegirico  primo  alla 
maestà  di  Fitlorio  .dmedeo  III, 
Turin,  1775,  iii-4".  et  in-8'’.,avec 
des  notes;  VIII.  Panegirico  seconda 
alla  maestà  di  Fitlorio  ^ medeo  III, 
1 77,5 , iti-4”.  et  in-8  avec  des  notes. 
11  lit  en  1 777  un  troisième  panégyri- 
que du  même  roi.  IX.  Bibliopea  o 
tarte  dicomporlibri,  Turin,  1776, 
in-8°.  Un  second  volume  , contenant 
une  bibliothèque  choisie  des  auteurs 
et  traducteurs  italiens  devait  complé- 
ter l’ouvrage,  mais  n’a  pas  pani.  X. 
Dell'  impiego  delle  persone,  Flo- 
rence, 1777.  L’édition  entière  fut  ap- 
portée à 'J'urin  et  supprimée,  à la  ré- 
serve de  deux  exemplaires,  que  le  bi- 
bliothécaire Berta  mit  dans  la  biblio- 
thèque secrète  des  manuscrits.  Dans 
le  6'.  chapitre  du  ‘xi'.  livre  des  Révo- 
lutions d'Italie , Denina  avait  fait 
quelques  réflexions  sur  la  multiplicité 
des  ordres  religieux  ; il  était  revenu 
sur  ce  sujet  dans  les  deux  derniers 
chapitres  du  24'.  livre.  Des  théolo- 
giens s’offensèrent  de  ces  passages  ; il 
fut  question  de  supprimer  ce  livre,  ou 
du  moins  le  troisième  volume.  On  fit 
circuler  à Turin  des  censures  manus- 
crites; Denina  en  ayant  eu  conn.tis- 
sancc,  développa  ses  idées  dans  l’/m- 
piego , et  proposa  d’employer  les  moi- 
nes et  1rs  prêtres  h des  ouvrages  d’u- 
tilité lemporeilc,  lorsqu’ils  u’en  avaient 
point  d’essentiels  à leur  état.  L’impres- 
.sioiidu  livre,  faite  à Florence  pendant 
un  voyage  de  l’auteur  dans  le  midi  de 
l’Italie,  fut  traitée  comme  un  délit, et 
fut  la  cause  de  beaucoup  de  vexations 
qu’il  essuya.  I.’ouvrage  a été  réimpri- 
mé à Turin  , i8o5,  2 vol.  pet.  in-8  ". 
XL  Istoria  politica  e letteraria 
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délia  Grecia,  Turin,  1781-82, 

4 vol.  in-8®. , réiuipr.  à Venise  eu 
1783;  XII.  Elogio  storico  di  Mer- 
curino  di  Galtinara,  Turin,  1782, 

■ 11-8'.;  XIII.  Elogio  del  cardinal 
Guala  Liclderi,  1782,  in-8”.  XIV. 
Discours  au  roi  de  Prusse  sur  les 
progrès  des  arts , 1 784 , iu- 1 2 , à l’oc- 
r.i!iion  de  la  nouvelle  édition  des  Ré- 
t’oluUons  de  la  littérature,  XV.  f'iag- 
gio  germaiiico  , primo  quaderno 
delle  lettere  Brandeburgensi , Ber- 
lin , 1 785 , in-8'*.  Il  .1  pru  un  second 
caliicr  de  Lettere  Bratuleburgensi. 
X\  I.  La  Sibilla  teutonica,  Berlin, 
178Ü,  esquisse  en  vers  de  l’histoire 
(;ermanique , réimprimé  dans  le  4'. 
volume  des  Picende.  XVTI.  Réponse 
h la  question  : Que  doit-on  à l’Hs- 
p.lfpie';’  Berlin  , 1 788;  Madrid,  1787, 
traduit  eu  espagnol  à Cadix.  L’abLé 
Cavanilles  ( voj'.  Cavanilixs  et  Mas- 
son nt:  Mobvilliebs)  n’avait,  dans 
scs  Observations , pris  la  défense  que 
ries  Es|Mgnols  ses  contemporains  ; 
c’est  de  leurs  ancêtres  que  Deuina  en- 
treprend l’apologie.  Cet  opuscule  cu- 
rieux est  réimprimé  en  français , à la 
suite  de  l’édition  des  Ficendc  , faite 
à Turin  en  1 792.  XVlll.ietirej  cri- 
tiques , pour  servir  de  supplément  à 
l’ouvrage  précédent,  278(1,  in-8’. 
XIX.  Âjiologie  de  Frédéric  //,  sur 
ht  préférence  que  ce  roi  parut  don- 
ner à la  Uttérature  française , Des- 
sau , 1787,10-8'.;  XX.  Üiscours  sur 
les  progrès  fie  la  littérature  dans  le 
nord  del’ Allemagne,  Berlin,  1788; 
XXI.  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Frédéric  II , 1788,  in- 8'.  ; XXII. 
La  Prusse  littéraire  sous  Frédéric 
Il , ou  Histoire  abrégée  de  la  plu- 
part des  auteurs,  des  académiciens 
et  des  artistes  qui  sont  nés  ou  qui  ont 
vécu  dans  les  états  prussiens  depuis 
1740  jusqu'à  1786, par  ordre  al- 
phabétique , Berlin , 1790-91 , 5 vol. 
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in-8**.  L’auteur  annonce  .avoir  fait  son 
ouvrage  à l’imitation  du  Catalogue  de 
la  plupart  des  écrivains  français 
que  Voltaire  a donné  avec  son  Siècle 
de  Louis  XI V.  La  Prusse  littéraire 
est  en  efl'et  la  suite  de  la  Pie  de  Fré- 
déric, et  complète  le  tableau  du  icgue 
de  ce  prince;  mab  beaucoup  d’articles 
sont  de  secs  extraits  des  biographes  , 
d’autres  ne  sont  que  de  vagues  indica- 
tions. On  chercherait  vainement  dans 
la  Prusse  littéraire  la  concision , la 
mesure , le  tact  et  le  piquant  qui  ca- 
ractérisent le  catalogue. composé  par 
Voltaire.  I.a  plupart  des  jugements 
portés  par  Ucnina  sont  ceux  qu’il  avait 
lus  dans  les  auteurs  accrédités  ou  en- 
tendus dans  les  conversations.  XXIll. 
Guide  littéraire,  1 790  91 , 5 cahiers 
iu-8  ’.;  XXIV.  la  Russiade , 17^, 
iii-8  ’.,  traduit  en  français  .sous  le  titre 
de  Pierre-le- Grand , par  M.  André, 
1809,  in-8".  Les  premiers  chants  ont 
été  traduits  par  M.  Sérieys.  Dcnina 
lui-meme  a publié  contre  cette  traduc- 
tion une  brochure  anonyme  sous  cé 
titre  : Notice  d'un  ouvrage  intitulé , 
dans  la  traduction,  Picrre-lc-Grand, 
ou  Charles  Denina,  bibliothécaire 
de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  à M. 
Ginguené , membre  de  l'institut , in- 
8 '.  XXV.  Histoire  du  Piémont  et  des 
autres  états  tlu  roi  de  Sardaigne,  tra- 
duitcnalIcmandparM. Frédéric  Strass, 
d’après  le  manuscrit  italien  de  Dcnina , 
Berlin  , Lagarde  , i8oo-i8o5,  3 vol. 
iii-8°. , qui  viennent  jusqu’il  la  reprise 
de  Turin,  sous  le  règne  de  Victor 
Amédée  11 , en  1 706.  Ln  tête  de  l’ou- 
vrage est  une  description  géographi- 
que des  états  du  roi  de  Sardaigne,  tels 
qu’ils  étaient  en  1 792  ; à la  Gn  du  se- 
cond volume,  ou  trouve  un  Aperçu 
de  l'état  des  sciences  et  des  savants 
qui  ont  illustré  la  Savoie  sous  le 
règne  de  Charles  Emmaniiel^i 
lOSo'j.XKW. Revoluzionidella  Ger>- 
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mania , Florence  , 1 8o4 , 8 vol.  in- 
8’.  ; XXVll.  la  Clef  des  Langues  , 
«U  Observations  sur  l'origine  et  la 
Jormation  des  principales  langues 
qu'on  parle  et  qu'on  écrit  en  Europe , 
licrliD,  i8o5,  5 vol.  in-8“.  Des  dis- 
sertations que  l’auteur  avait  lues  à l’a- 
cade'uiie  de  1((  rlin  , et  qui  étaient  im- 
primées dans  les  Mémoires  de  cette  so- 
ciété, 1^83-80,  ont  été  refondues 
dans  la  Clef  des  Langues.  XXVIII. 
Tableau  lus  torique  , statistique  et 
moral  de  la  houle  Italie  et  des  Al- 
pes qui  l'entourent,  Paris,  i8o5  , 
in-8".;  XXIX.  Essais  sur  les  traces 
anciennes  du  caractère  des  Italiens 
modernes  , des  Sardes  et  des  Cor- 
ses, iSo’j,  iu-8'.  j XXX.  Discorso 
istorico  sopra  l'origine  délia  gerar- 
chia  e de  concordali frà  la  podestà 
ecclesiaslica  e la  secolare , 1 8o8  , 
iu-8’.  Le  cardinal  Fescli avait  d’abord 
accepté  la  dédicace  de  cet  ouvrage  , 
mais  il  se  rétracta  quelque  temps  après 
1.1  mise  en  vente,  et  l’ouvrage  fut  re- 
tiré de  la  circulation.  Les  Mélanges 
de  philosophie  , tV histoire  , de  mo- 
rale et  de  littérature,  N".  49  > con- 
tiennent un  long  et  sévère  article  sur 
le  Discorso  istorico.  XXXl.  Istoria 
délia  Italia  occidentale,  i8og,  6 
vol.  in-8“.  ; XXXII.  Lettre  sur  V His- 
toire littéraire  d' Italie  {àe  M.  Gin- 
guené  ) , dans  le  Mercure  du  1 5 juin 
i8i  I , tom.  XLVll , pag.  5i3.  Cette 
Lettre , traduite  en  italien , a été  réim- 
primée dans  le  quatrième  volume  des 
Hicende.  C’est  par  une  singulièie  er- 
reur qu’à  la  tete  de  la  réimpression 
de  cette  Lettre  on  donne  à Denina  le 
titre  de  l’u/i  des  commandants  de  la 
légion  d’honneur.  M.  Baldelli , do 
Florence,  le  lui  a aussi  donné  dans 
sa  Lettre  italienne  du  j 4 janvier  1 8 1 3, 
imprimée  dans  le  volume  XVI  du 
journal  intitulé  : Collezione  d'opus- 
coli scientifici;  Denina  n’était  pas  mè- 
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me  simple  légionnaire  ; mais,  en  qualité 
de  chanoine  de  V.irsovie , il  portait  à 
sa  boutonnière  un  petit  ruban  violet, 
que,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  changea  de  sa  propre  autorité 
contre  un  d’une  teinte  plus  rouge. 
XXXlii.  Quelques  ouvrages  cl  opus- 
cidcs , soit  manuscrits,  soit  imprimés , 
dont  on  trouve  la  liste  à la  fin  de  la 
seconde  édition  de  Vlmpiego  delle 
persane.  L’abbé  Denina  s’est  consacré 
un  long  «t  curieux  article  dans  sa 
Prusse  littéraire , tom.  !•'. , p.  SSg- 
470.  M.  barbier  a fait  imprimer  dans 
le  Magazin  encyclopédique  du  mois 
de  janvier  181 4,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  principaux  ouvrages  de 
Denina.  A.  B— T. 

DENI.S  (.S.);  élu  pape  en  aSg, 
après  le  martyre  de  S.  Xisie,  ou  Sixte 
Il , auquel  il  succédait.  La  pcrséai- 
tion,  sous  l’empereur  Valérien,  retar- 
da rordiu.itiun  du  |K>ntifc.  Il  fut  célè- 
bre pour  sa  haute  vertu  et  pour  la' 
pureté  de  sa  doctrine.  C’est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  S.  Denys  d’A- 
lexandrie, S.  Athanase  et  S.  Basile.  Il 
racheta  les  chrétiens  prisonniers  en 
Cappadoce,  lors  de  la  prise  de  Césa- 
rée  par  les  Barbares , qui  ravageaient 
les  provinces  de  l’empire.  Il  assembla 
à Rome  un  concile , où  S.  Denys  d’A- 
Icxaiidric  se  justifia  d’une  erreur  dont 
on  l’accusait , et  qui  ne  provenait  que 
d’une  fausse  iutcrprctalion  que  l’on 
donnait  à un  passage  de  son  écrit  con- 
tre les  Salielliens.  S.  Denis  moumt  le 
üG  décembre  afw),  sous  le  consulat  de 
l’empereur  Clauilc  et  de  Paterne,  a près 
plus  de  dix  ans  de  Pontificat.  L’Église 
l'honorc  au  nombre  des  saints  confes- 
seurs. D — s. 

DENIS  I,  roi  de  Portugal,  fils 
d’Alphonse  III  et  de  Béatrixdc  Gur.- 
man  , naquit  à Lisbonne  le  9 octobre 
1 'JG!  . Son  père  ne  négligea  rien  pour 
son  éducation  , et  fit  venir  de  France 
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des  maîlres  qui  lui  inspirèrent  le  (<;oût 
des  scicnres  el  des  Icllres.  Monte  sur 
le  trône  à l'âge  de  di\-liuit  ans  , il 
associa  d’abord  sa  mère  au  gouverne- 
incnt  ; mais  il  sc  broiiili  i bientôt  as'ec 
elle.  A'plionsc,  frère  du  jeune  roi, 
prétendait  que  le  trône  devait  lui  ap- 
partenir, parce  que  Denis  c'tait  ne’ 
apres  la  mort  de  la  comtesse  Mathilde, 
première  femme  rcpndicc  par  son 
père  ; mais  Denis  avait  e'te’  légitime' 
par  le  pape , sur  la  demande  des  états 
de  Portugal.  Craignant  qu’Alphonse 
ne  s’unît  avec  les  Gistillans , cl  ne 
fomentât  des  troubles  dans  le  royau- 
me, il  lui  relira  les  places  furies  qui 
lui  avaient  été  données  en  apanage, 
el  le  furça  de  recevoir  en  échange  des 
villes  ouvertes.  Béatii\,  qui  proté- 
geait Alphonse,  sc  retira  à Sérille.  Le 
roi  de  Gistillc,sun  père,  enti éprit 
en  vain  de  la  réconcilier  avec  D<  nis. 
Ce  dernier  épousa , en  i u8i , Élisa- 
beth d’Arragon . que  l’Église  a cano- 
nisée ( Élisabeth  ).  Lors  de 

l’avénement  de  Denis,  les  disputes 
avec  le  Clergé,  qui  avaient  fait  excom- 
munier son  père,  n’étaient  point  en- 
core terminées  ; et  quoiqu’il  eût  pro- 
mis de  satisfaire  aux  prétentions  des 
prélats , il  croyait  devoir  maintenir  les 
droits  de  la  couronne  contre  leurs  usur- 
p.ilions.  Cette  conduite  indépendante 
le  Ht  excommunier  lui  même  ; mais  en 
I :t85 , il  sanctionna , par  un  édit , les 
immunités  du  clergé,  et  fut  absons 
par  les  évêques.  Il  signa  avec  eux 
plusieurs  concordats.  I.ia  cour  de 
Rome , si  formidable  aux  souverains 
dans  le  i5  . siècle,  exigea  que  De- 
nis en  garantit  l’exécution  pir  des 
serments.  Cependant,  ce  prince  s’a- 
percevant que  le-.  Portugais  s’.ippaii- 
vrissaient  de  jour  en  jour  par  les  ac- 
qiiidlions  iinmen.ses  du  clergé,  publia , 
en  i3<)i , un  édit  qui  ii’a  jamais  été 
npporté,  et  qui  défendait  à tous  ses 


DEN 

sujets  de  vendre  des  biens  immeubles 
au  clergé  séculier  et  régulier.  I.cs 
édits  qu’il  rendit  pour  régler  la  juris- 
diction  des  évêques,  amenèrent  enGu 
uti  arrangement  qui  fut  coidlruié  par 
une  bulle  de  Nicolas  1 V.  .Aiii,'i  la  tran- 
quillité fut  entièrement  rétablir,  .\lors 
Denis  songea  à corriger  les  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’administra- 
tiiin  de  la  justice.  Ou  lui  doit  des  or- 
donnances ciiminelles,  et  des  disposi- 
tions sur  la  procédure  qui  sont  encore 
en  vigueur.  Il  restreignit  la  puissance 
des  seigneurs,  qui , dans  leurs  domai- 
nes, sc  eomluisaient  eu  souverains.  Le 
résultat  de  réglements  si  sages , et  des 
chartes  qu’il  donna  aux  anciennes  vil- 
les de  son  royaume,  et  à celles  qu’il 
avait  fondées , fut  l’augmentation  de  la 
pu|>uLiüon , de  l’industrie  et  de  l’agri- 
culture qu’il  favorisa  de  tout  sou  pou- 
voir. Denis  unissait  à une  cxtiêuie 
vigilance  la  plus  grande  fermeté.  Il 
révoqua  les  donations  faites  pendant 
sa  minorité,  ce  qui  fit  rentrer  dans  son 
trésor  de  grandes  sommes , dont  il  se 
servit  pour  récompenser  avec  magni- 
ficence , ceux  qui  servaient  l’état , et 
pour  enrichir  les  ordres  militaires  qui 
étaient  alors  l’appui  des  monarehics. 
Tant  de  .sages  décisions  le  firent  ap- 
peler Père  de  la  pairie , Roi  libé- 
ral et  Roi  laboureur.  Il  traita  aussi 
les  affaires  politiques  avec  une  grande 
sagaeité.  Ix-s  prétentions  des  infants , 
connus  sous  le  nom  de  Lara , au  trône 
de  Castille,  l’engagèrent  dans  diffé- 
reiites  guerres  glorieuses  jiour  lui, 
utiles  au  Portugal,  tantôt  avec  la  Cas- 
tille, tantôt  avec  l’Arragon.  En  ia<)5, 
il  sc  déclara  contre  la  Castille  |iuur 
soutenir  les  droits  de  D.  Juan  de  Lara, 
contre  le  roi  Ferdinand , successeur 
de  D.  Sanche.  Des  négociations  enta- 
mées à propos  lui  firent  abindonner 
Ijara,  ce  qui  raffermit  Ferdinand  sur 
le  tiôue;  mois  ce  prince  ayant  négligé 
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d’exécuter  le  traite,  Denis  se  lif^ua 
avec  le  roi  d’Arragon,  qui  protégeait 
les  droits  d’Alphonse  de  la  ô rda.  Dé- 
jà il  s’était eraparedeCiudad-Rodrigo, 
de  Salamanque , et  il  investissait  Valla- 
dulid , lorsque  la  défection  des  par- 
tisans de  la  Cerda  rompit  toutes  ses 
mesures , et  le  força  de  rentrer  dans 
ses  états:  mais  ce  ne  fut  qii’après  avoir 
soumis  toutes  les  villes  de  lliba-(x>a , 
qui  depuis  sont  demeurées  au  Portu- 
gal. Un  traité  de  paix  fut  bientôt  con- 
clu. Constance,  (illc  de  Denis,  épousa 
Ferdinand  de  Castille  ; et  Beatrix , 
sœur  de  Ferdinand , fut  mariée  à l’in- 
fant D.  Alphonse, héritier  du  Portugal. 
Depuis  cette  époque,  Denis  secourut 
toujours  son  gendre  dans  les  guerres 
qu’il  eut  à soutenir.  Il  devint  média- 
teur (i5o4)  entre  le  roi  d’Arr.igon , 
l’infant  de  la  Cerda  et  le  roi  deCistillc. 
Les  trois  rois  signèrent  à Tarragonc 
une  ligue  offensive  et  défensive.  La 
vieillesse  de  Denis  aurait  été  tranquille 
si  l’ambition  et  l’avarice  de  son  fîls  Al- 
phonse n’eussent  excitéplusienrs  guer- 
res civiles.  Non  content  d’un  riche  apa- 
nage et  de  plusieurs  places  fortes,  ce  fils 
ingrat  s’arma  con  tre  son  père. Jaloux  du 
crédit  d’Alphonse  Saiiche,  .son  frère  na- 
turel,que  Denis  avait  fait  grand-maitre 
de  sa  mnisoiv,  il  lui  tendit  toutes  sortes 
de  pièges  pour  lui  ôter  la  vie;  bientôt 
même  il  osa  demander  que  son  père 
lui  abandonnât  l’administration  de 
son  royaume.  Il  leva  des  troupes  , 
rit  plusieurs  villes,  et  tout  eût  été 
ou'eversé,  si  la  reine  Élisabeth  ne 
SC  fût  rendue  médiatrice  entre  un  lils 
dénaturé  et  un  père  toujours  prêt  à 
pardonner.  Après  la  Itataille  de  San- 
tarcm , où  le  sort  des  armes  se  déclara 
pour  Iç  roi , Alphonse  vaincu  ne  chau- 
gea  rien  à ses  prétentions;  il  insista 
toujours  sur  l’éloignem'cnt  de  son  frè- 
re , qui , préférant  l’intérêt  public  au 
sien  même,  sc  réfugia  dans  la  Castille. 
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Ce  sacrifice  réconcilia  le  priuce  avec 
sou  père,  et  la  révolte  fut  comprimée 
par  la  piiiiitiou  de  ceux  qui  en  étaient 
les  princi|MUX  instruments.  Denis 
ayant  fait  eiiiprisunner  quelques  ec- 
clésiastiques , i>onr  avoir  pris  part  aux 
troubles  qui  agiuient  le  royaume,  en- 
courut une  secundc  fuis  les  censu- 
res de  l’Égl'sc,  tant  était  grand  alors 
l’excès  op  l’on  prétendait  porter  les 
iiumnnilés  du  clergé!  Ces  divisions 
remplirent  d’amertume  les  dis  der- 
nières années  du  règne  de  Denis.  Il 
mourut  à S-mtarcm,  le  G janvier  1 5'i5, 
après  un  règne  de  quarante-six  ans , et 
fut  enterré  dans  le  monastère  d’Udi- 
velas,  qu’il  avait  lait  bâtir  à une  lieue 
de  Lisbonne.  Sun  règne  fut  célèbre 
par  sa  magnificence;  le  bonheur  qui 
accoinp.ign.v  long-temps  ses  entrepri- 
ses, donna  lieu  à ce  proverbe:  El 
rey  dom  Denis  fez  tjuanlo  quiz.  la;- 
gislateur  et  restaurateur  de  sa  monar- 
chie, il  bâtit,  peupla,  furtifia  Villa- 
réal,  et  plus  de  quarante  villes,  places 
et  châteaux.  Il  fit  planter,  près  de  Lis- 
bonne, la  forêt  de  Leiria,  qui,  deux 
siècles  après,  fournit  de  beaux  bois  de 
construction  et  permit  à la  nation  por- 
tugaise de  s'élever,  par  sa  marine,  au 
rang  des  premières  pubsances.  Il  mé- 
rita le  litre  de  Protecteur  des  lettres, 
en  fondant  runivcrsilé  de  l.isbune,  la 
première  qui  ait  été  établie  dans  les 
Espagnes.  Mais  dans  cet  établissement 
même,  Denis  montra  toute  sa  politi- 
que. En  1-187,  plusieurs  abbés  sécu- 
liers et  réguliers,  assemblés  dans  la 
ville  de  Moutemoio-Novo,  où  la  cour  se 
trouvait  alors,  rédigèrent,  avec  lecou- 
scntcuientdu  roi,  uneadresscau  |>ape, 
pour  qu’il  permit  l’institution  d’une 
université  a Lisbonne,  et  ils  s’enga- 
geaient à fournir  aux  fiais  de  cet  éta- 
blissement sur  leurs  revenus  ccclcsias- 
liqncs.  Denis,  en  lonaul  leur  zèle, 
s’empara  de  cette  affaire.  Niculas  IV, 
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par  une  bulle  du  i5  août  ia<)0,  con- 
ilrma  la  uoiivelle  université.  Sachant 
que  la  décrétale  du  pape  Honoré , qui 
avait  établi  la  faculté  de  théologie  dans 
l'université  de  Paris,  favorisait  l’in- 
fluence des  papes  en  France  , Denis 
refusa  d’établir  une  semblable  faculté 
dans  l’université  de  Lisbonne , et  elle 
U y fut  introduite  que  long-temps  après 
sa  mort.  Cette  université  fu^  transfé- 
rée, par  son  fondateur,  à Coïmbre,  l’an 
1 3o8 , afin  de  faire  cesser  les  troubles 
que  les  écoliers , fiers  de  leurs  privilè- 
ges, ne  cessaient  d’exciler  dans  la  capi- 
tale. Denis  développa  un  grand  c<rac- 
tère  et  beaucoup  de  fermeté  dans  l’af- 
faire de  la  destruction  des  templiers , 
toutrn  consentant  à l’enquèlcordonnée 
par  Clément  V , contre  les  chevaliers 
du  Temple  eu  Portugal.  L’évêque  de 
Lisbonne  et  les  autres  prélats  du  royau- 
me n’ayant  point  trouvé  lien  à accusa- 
tion contre  eus , Denis  se  concerta 
avec  les  cours  dcCastilleetd’Ârngon; 
et  les  templiers  espagnols  et  portugais 
virent  leur  innocence  proclamée  dans 
le  concile  tenu  à Salamanque,  l’an 
i5io.  Denis  écrivit  au  pape  en  leur 
faveur.  Les  trois  ambassadeurs  de  Por- 
tugal, de  Castille  et  d’Arragon  décla- 
rèrent au  pontife  romain  que  leurs 
maîtres  ne  consentiraient  point  à ce 
que  les  biens  du  Temple  fussent  dévo- 
lus à l’ordre  de  St.-Jean,  ainsi  qu’une 
bulle  l'ordonnait.  Denis,  sans  déj>ouil- 
Icr  les  templiers,  et  sans  se  dessaisir 
de  la  disposition  de  leurs  biens , se 
hâta  d’instituer  l’ordre  militaire  de 
Christ,  et  lui  annexa  les  biens  du  Tem- 
ple, avec  la  disposition  de  cinq  cents 
commanderies  pour  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient dans  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Il  accorda  lagrande  maîtrise 
â un  seigneur  de  sa  cour,  conféra  une 
riche  commanderic  au  maître  du  Tem- 
ple, et  admit  dans  le  nouvel  ordre 
tous  les  chevaliers,  eu  leur  conservant 
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le  même  rang.  Ainsi  l’ordre  des  tem- 
pliers continua  d’exister  en  Portugal , 
sous  le  nom  de  l’ordre  de  Christ. 
Leurs  statuts  n’éprouvèrent  que  peu 
d’altération , et  tout  fut  confirmé  par 
une  bulle  du  pape  Jean  XXII.  L’oi  dre 
de  Christ  n’est  donc  que  l’ordre  des 
templiers  réformé  et  conservé  jusqu’à 
nos  jours,  sous  un  autre  nom.  C’est 
ce  que  démontre  M.  Correa  de  Serra 
dans  les  Archives  littéraires  VII, 
p.  l’j'h  '.  Voyez  aussi  les  Memorias  è 
noticias  da  célébré  ordem  dos  Tem- 
plarios  para  a hisloria  da  admira- 
cel  ordem  de  N.  S,  J.  Christo , par 
Alexandre  Ferreira, Lisbonne,  i qSS, 
et  le  savant  ouvrage  dans  lequel  M. 
Baynoiiard  a vengé  la  mémoire  des 
templiers.  Denis  obtint  encore  du  pape 
la  séparation  de  l’ordre  de  Sl- Jac- 
ques, qui  défiendiit  de  celui  de  Cas- 
tille, et  voulut  ainsi  rendre  son  royau- 
me indépendant  de  toute  influence 
étrangère.  Il  défendit  l’usage  de  la  lan- 
gue latine  dans  les  actes  publics,  afin 
de  répandre  et  de  perfectionner  la 
langue  i>ortngaise.  Plusieurs  ouvrages 
furent  traduits  dans  la  même  inten- 
tion en  portugais,  entre  autres  la  Chro- 
nique d'Almaruor,  x^’.roide  Cor- 
douc,  par  Hasis.  Denis  ne  se  contenta 
point  de  protéger  les  lettres , il  fut  lui- 
même  un  des  premiers  poètes  de  sa 
nation.  On  a conservé,  en  m.anuscrit, 
deux  Cancioneros , dont  run  contient 
des  vers  à la  louange  de  la  Vierge,  et 
l’autre  des  vers  sur  des  sujets  pro- 
fanes. Argote  de  Molina  assure  que 
Denis  introduisit  dans  la  Castille  le 
goût  de  la  poésie  portugaise,  et  que 
les  Castillans  composèrent  des  vers 
dans  cette  langue  jusqu’au  règne  de 
leur  Henrilll.  Denis  ne  .se  borna  point 
à rendre  sou  royaume  floris.sant  ]>ar 
les  lettres,  l’agriculture  et  le  commer- 
ce, il  org.anisn  une  marine  puissante, 
eu  appelant  à son  service  les  Génois, 
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qui  étaient  les  plus  liaLilcs  nurins 
dans  le  la'.  siècle.  II  amassa  de  gean* 
des  richesses  par  une  admiiiisiratioii 
Itieii  entendue,  et  fut  cejK'iidaiit  le 
pliure  de  son  temps  le  plus  liberal  et 
le  plus  magnillquc.  Il  se  Gt  une  loi  de 
ii’cinptuycr  a son  usage  i ieu  qui  n’eût 
clé'f.iliriqiic'  dans  sou  royaume.  L’his- 
tuire  lui  reproche  d’avoir  trop  aimé 
les  reinmes.  Tl  eut  six  curant^  naturels 
qui  devinrent  la  lige  Je  plusieurs  gran- 
des f.imilles.  La  Chroniifue  du  règne 
de  Denis  a etc'  derile  par  Roderic  de 
l’ilia,  Lisbonne,  17a;),  in-ful.  V'oyrz 
aussi  la  Monan/iiia  Lusitann  de 
Tiraiidam,  paît,  fi  cl  (>.  V — ve. 

DKNIS  DE  GÈNES  (le  pire),  ea- 
piicin,  ne  en  iGriU,inorl  en  iG^ü, 
J II  le  premier  bibliographe  de  son  or- 
dre. Il  enipliiyait  a des  travaux  litté- 
raires tous  les  loisirs  que  lui  laissait 
robscrsancc  de  ses  voeux,  cl  il  tra- 
duisit eu  italien  plusieurs  Fivres  asre- 
liqiirs  du  père  Ives  de  Paris;  niais 
son  principal  ouvrage  est  sa  Biblio- 
theca  scriptorum  ordinis  inirwruiit 
S.  Francisci  capiicçiiiorum,  (iéiics, 
1680 , in  -4  ".  ; ibid.V>  t(>9i , in  - Ibh , 
cditiuu  revue  et  augmentée  de  plus  de 
deux  cents  articles;  idem,  Venise, 
1 7 '(7  , in-fol. , édition  1res  augmentée 
par  tes  soins  du  P.  liernard  de  Uulo- 
gne.  Fyos  .luleurs  y sont  ranges  par 
ordre  alpliabciique  de  leur  nom  Je  re- 
ligion ; leur  nom  de  famille  n'y  est 
presque  jamais  indiqué,  cton  y donne 
très  peu  de  details  biugrapliiqiic.s.  Les 
litres  de  livres  y sont  ordinairement 
traduits  en  latiu  et  très  souvent  trun- 
qiie's,  et  ou  n'y  indique  pas  toujours 
si  les  ouvrages  dont  ou  parle  ont  été 
imprimés.  Malgré  ces  défauts  et  quel- 
qiies omissions  (car  il  y manque  des 
éerivains  de  mérite,  tels  que  les  PP. 
Jiüiiis  Filicaia  de  Florence , Thomas 
de  Paris,  etc.  ),  cet  ouvrage  est  iiidis- 
jicniable  pour  compléter  la  bibliogra- 
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phic  des  ordres  monastiques.  On  y 
voit  que,  malgré  la  pauvreté  qu’il  pra- 
tiquait rigoureusement , et  l'espèce 
d’abjection  .i  l.iquellc  il  s'éLiit  dévoué, 
l’ordre  des  capucins  a fouriii  jusqu’en 
1740,  mille  quatre-vingt-deux  écri- 
vains. Dans  ce  nombre  ou  compte  cent 
cinquante-quatre  hisloricus,  cent  dou- 
ze biographes,  dix-liuit  voyageurs  ou 
géogranbes,  dix-  sept  philologues,  au- 
tcuis  (le  grauiaiairis  ou  vocalmiaircs 
de  divci  ses  langues  , trente-sept  phy- 
siciens ou  inalhcmalicicns,  ciuqiiantc- 
neuf  versificateurs  qui  se  .sont  exercés 
sur  des  sujets  de  dévotion , presque 
tous  on  latin.  Tout  le  reste  de  ectlc  bi- 
bliothèque se  compose  d’ouvrages  as- 
rétiqiics  et  théologiqucs,  de  sermons , 
ojiitioverscs,  etc.  C.  M.  P. 

DENLS  DE  La  N.4TIV1TÈ, carme 
déeh.ms.'é;,  dont  le  nom  séculirr  était 
Pierre  Berlhelot,  luqiiil  à Ilunflcur 
ru  ifion.  Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il 
Gt  plusieurs  voyages  ru  Angleterre, 
eu  Espagne  cl  à Teire -Neuve.  £11 
il)  19  il  s’cmharqua  sur  l’escadre  du 
général  Be.'miirii , pour  aller  a|i\  lu- 
des  (ncjy'.  Beavueu  ),  et  durant  la 
lrarer.sée,  il  étudia  les  malhem  iGques 
et  tout  ce  iiiii  tenait  à l’art  n uitiijiic , 
dans  lequel  il  devint  très  habile.  I.e 
vaisseau  qu’il  moulait  ayant  c(é  brûlé 
parles  llullaiulais  à Jaratra,  il  obtint 
la  permission  de  servir,  coiuine  pre- 
mier pilote , Sur  un  autre  navire.  Après 
avoir  navigué  pendant  trois  ans  dans 
1rs  parages  des  Mubiques , il  perdit  la 
plupart  de  sc.s  compagnons,  et  passa 
au  service  des  Portugais,  .iceaicilli  avec 
distinction  à Gua  , il  fut  nommé,  en 
1 0'A<),  pi'ciiiicr  pilote  d'nnc  flotte  coii- 
.siJei  aille  destinée  à aller  secourir  Ma- 
larra  contre  !c  roi  d’Arlicm , qui  as- 
siégeait cette  ville.  BcrlhcTot  ne  se  si- 
gnala pas  moins  par  sa  Jaeavoure  que 
]).ir  sou  babilvté,  ce  qui  lui  valut  des 
lévoiupeuics  Louoiablcs,  (t  la  charge 
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do  pilote  cl  lie  cosinop;r3pLe  royal.  Il 
avait  donne  do  nouvciirs  preuves  de 
zèle,  lorsqu’il  rou  tracta  uneclroiteaini- 
ticavecleP.l’IiilippedelaSte.  Trinité, 
carme  déchausse,  qui  le  dcteruiinaà  en- 
trer dans  sou  ordre  ; ce  qui  aigrit  sin- 
gnlièrcmciil  le  vice-roi.  Le  P.  Philippe 
parvint  cependant  à l’apiiscr,  en  lui 
taisant  entendre  que  liertiielot , q-.i 
avait  pris  le  nom  de  P.  Denis,  iioiir- 
rait,  malgré  sou  clianpmeiil  cl  étal , 
roiitiniier  i servir  sur  les  vaisseaux 
du  roi , lorsque  les  circonstances  l’exi- 
geraieiil.  L’occasion  s’en  piésenla , 
quand  il  n’était  encore  que  novice.  Le 
P.  Denis  mena  au  comuat , qui  dura 
trois  jours , la  Hotte  portugaise  contre 
celle  des  Hollandais,  |«,stéc  depuis 
long-temps  devant  Goa.  Des  qu'il  eut 
ramené  les  vaisseaux  dans  le  port,  il 
rentra  dans  sa  retraite.  Le  vice- roi  ré- 
.«olut,  en  i(î58,  d’envoyer  une  am- 
bassade an  nouveau  toi  d’Aehem. 
1/amliass.adeur  uhlint,  avec  |H.ine, 
|>our  pilote  de  sa  flotte  le  P.  Denis, 
qui  venait  d'être  ordonne  prêtre.  Après 
une  traversée  pénible,  l’ambassadeur, 
arrivé  le  octobre  à la  vue  d’Acbem, 
dcseeiidit  à terre.  Il  y fut  aussitôt  as- 
s.aiih  par  les  habitants  et  fait  prison- 
nier, ainsi  que  ceux  qui  l’aceompa- 
gnaicnl.  Le  P.  Denis,  après  nu  mois 
de  captivité,  fut  mis  à mort  comme 
tous  ses  compagnons  d’infortune.  Il 
.avait,  dans  tous  ses  voyages,  relevé 
les  côtes  des  pays  qu’il  visitait;  il  cor- 
I igea  par  ce  moyen  les  cartes  marines , 
et  CD  dressa  de  nouvelles,  qui  sont 
estimées  à cause  de  leur  éxaclitndc. 

F. — 5. 

DENlS(Nicotas),  néàTuurs,  fut 
gouverneur-lieutenant- général  pour 
le  roi , et  propriétaire  d’une  partie  de 
l’Acadie  et  du  Canada.  Ayant  obtenu 
la  roneessioii  de  la  contrée  qui  s’étend 
depuis  le  eap  Canceaux  jusqu’à  Gas- 
jié,  il  partit  pour  l’Amérique,  en  1 63u. 
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Les  propriétés  étaient  si  peu  assurées 
dans  ce  pays  lointain , que  Dcni« , qui 
avait  fait  des  etablissements  impor- 
tants dans  ce  qui  lui  aparteiiait,  eut  à 
soutenir  une  guéri  e en  règle  contre 
scs  propres  compatriotes.  Ces  divi- 
sions lui  eausèrrnt  le  plus  grand  tqi  t; 
un  incendie  acheva  de  le  ruiner,  a Dc- 
»puis  cet  accident,  dit  Cli.iricvoix, 

« il  n'a  plus  été  en  état  d’entreprendre 
» rien  de  considérable  ; et  ce  fut  un 
a grand  malheur  |>our  rette  partie  de 
a la  Nouvelle-France,  qui  ii’a  jamais 
» ru  iiii  cunimandaiit  plus  capable  et 
>>  plus  applique,  a Denis  de  retour  en 
France , après  un  sc'jour  de  quarante 
ans  dans  l’Amérique,  durant  lequel  il 
avait  visité  une  graude  partie  des  pos- 
sessions fiaiifaises , publia  le  résiil- 
tal  de  scs  observations  sous  ce  titre  ; 
Description  f’èof’rttphiijue  et  histo- 
rique des  côtes  de  V-4 mérique  sep- 
teqtrionale,  avec  l'histoire  tuiUtrelle 
de  'ce  pajrs , P.iris,  ’i  vol.  in- 

lU.  Un  voit  dans  ce  livre,  dédié  au 
roi,  que  Denis  couuaissail  parfaite- 
ment le  pays  où  il  commandait,  et  les 
vrais  moyens  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux pour  la  France.  Il  dit  que  les 
Jiois  de  constriictiuii  que  l’on  |>cul  .s’y 
procurer,  et  la  pcebe  de  la  inonie, 
valent  des  trésors.  Le  premier  il  a dé- 
crit avec  détail  les  procédés  de  cette 

Eêcbc;  et,  comme  il  était  marin,  il  ne 
lisse  rien  à désirer  sur  ce  sujet.  Il 
entretient  peu  le  lecteur  de  ses  aven- 
tures personnelles , et  lui  oflie  diver- 
ses particiiUrité.s  sur  les  sauvages , 
ii’uiibüaut  rien  de  ce  qui  peut  donner 
une  idée  exacte  du  pays  qu’il  avait  si 
long-temps  habité.  E — s. 

DEN IS  ( Jeak-Baptiste),  Cls  d’un 
pompier  de  Paris , alla  étudier  la  mef- 
deciiie  à l’université  de  Montpellier  , 
où  il  reçut  le  doctorat.  De  retour  à 
Paris,  il  y professa  la  pliilo.sophic  et 
les  mathématiques,  et  obtint  l’cmplui 
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concilier- mpdrrin  orilinairf  de 
l^uis  XiV.  En  1(373,  il  fui  appelé  eu 
Anpleterrc  par  le  roi  Cliarle.s  1 1 , dont 
il  aurait  pu  devenir  archijtre.  Mais 
il  préféra  revenir  ou  France.  Il  avait 
rommencc,  en  lOfiQ,  à tenir  chez  lui 
des  cnnfereners  puLliqiirs  qui  avaient 
pour  principal  objet  la  physique,  les 
m.illiéinatiques  et  la  inedcciue.  Le  lé- 
Millat  de  ces  confereures  , qui  se  pro- 
lungcrrnt  peodant  liiiit  années,  fut 
]>ublié  sous  ce  titre;  Hecueil  des  mé- 
minres  el  conférences  sur  les  arts  et 
les  sciences , iiréserité  à M.  le  Dau- 
phin,Para,  xG-i,  iii-4".,  fig.  (t  1.  Ou 
trouve  dans  ce  recueil  des  extraits 
l'ort  bien  rédigés  de  plusieurs  ouvra- 
ges , selon  la  luétliodc  du  Journal  des 
savants,  dont  il  est  la  suite.  Denis  se 
montra  zélé  partisan  de  la  transfusion 
du  sang.  Il  fut  niènie  vraiseniLlablc- 
meut  le  premier  qui  osa  tenter  sur 
riiumme  cette  opération  dangereuse, 
l^lle  réussit  au  gré  de  ses  vœux  , s’il 
faut  njmitcr  foi  aux  lettres  qu'il  a insé- 
rées dans  le  Journal  des  savants,  et 
A celles  qu’il  a publiées  Lsoléinent  : 
Lettre  à M.  de  Monlnwr  touchant 
une  nouvelle  manière  de  guérir  plu- 
sieurs maladies  par  la  transfusion 
du  sang,  Paris,  i(if)7,  in-4.;  11. 
Lettre  touchant  une  folie  invétérée 
tjui  a été  (guérie  depuis  peu  par  la 
traiLsfusion  du  sang  , l’ai  is , 1 (3(i8 , 
iii-4‘.  I-c  docteur  l.aiiiy  assure,  au 
rontraire,  que  ce  malade  périt  victime 
de  l’opération,  et  il  ajoute  que  ce  ne 
fut  pas  le  seul.  D nis était  ami  du  mer- 
veilleux: scs  assertions  ne  portent  pas 
toujours  l’empreinte  de  la  vérité , et 
souvent  il  professe  une  dor-trinc  er- 
ronée. 11  suflirail,  pour  s’en  couvain- 


(1)  O «oloni«  coalirat  dotiM  mitaotrr«  et 
cnai<>r*acee . rrafermaai  ic  prccU  de  ce  • ëteii 
d<t  djas  rc*  •(•rrnblëre.  Il  j eo  ent  eneaitc  cinq 
l'eanée  et  dent  p«i«c  Elles  nat  «té 

c^impriaiéct  d*as  le  ln>i*iêta«  du  Jwaraa/ 
*/c/ JUt'anO  f de  l'édilioa  d'Atuiterdeoi,  La— il. 
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cre,  de  lire  le  litre  de  l’opuscule  sui- 
vant : Relation  curieuse  d’une  fon- 
taine découverte  en  l‘ologne,  laifuel- 
le , entre  autres  propriétés  , a celles 
de  suivre  le  mouvement  de  la  lune , 
de  s’enflammer  comme  l’esprit  de 
vin , de  guérir  diverses  mal<ulies , et 
de  prolonger  la  vie  justjuà  cent  cin- 
tjuante  ans  ; avec  l’explication  des 
propriétés  de  C eau  de  cette  fontaine, 
Paris,  1(387  , in-4“.  Denis  mourut  su- 
bitement à Pa^is , le  3 octobre  1 704 . 

DENIS  (Micuel),  tavantbibliogra- 
plieet  porte  allemand,  naquit  en  17  z<) 
à Srbarding  en  I3avière  (1).  \ l’âge 
de  dix-lmit  ans  il  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites , espérant , comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  qu’il  y |>ourrail  plu- 
tôt que  dans  un  autre  étal,  se  livrer 
sans  aucune  distraction  à son  amour 
jioiir  l’étude.  Apres  avoir  enseigné  a 
(•ra’tz,  à Clagenfurth,  et  dans  qucl- 
qius  aulics  villes,  il  se  chargea  , en 
I nSf) , de  l’inspection  des  études  dans 
l’école  militaire  de  Maric-1  hérésc.  En 
1 773 , il  fut  uominé  chef  de  la  biblio- 
thèque de  Garelli,  et  en  1701,  pre- 
mier conservateur  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Ce  n’était  point 
assez  pour  lui  de  veiller  avec  soin  à la 
garde  des  trésors  littéraires  qui  lui 
étaient  confiés,  il  chercha  surtout  à 
les  fiire  connaître  et  h montrer  aux 
jeunes  gens  et  aux  savants,  la  marche 
(|u’ils  devaient  tenir  pour  se  les  ren- 
dre utiles.  C’est  datis  cette  vue  qu’il 
publia  sa  bibliothèque  de  Garelli. 
Dans  la  pi'éface  il  donne  des  notices 
sur  la  vie  du  savant  fondateur  de  cette 
riche  collection  {f'oy.  (3areli.i);  il 
divise  ensuite  son  oiivr.ige  en  quatre 
parties,  dans  les<|uetles  il  parle  des  edi  - 


la  h*pt^me  Ira  ••mi  tié  Jean-Mi- 
rt  • U conArmilton  rrlaide  /*i«rrt, 
Biiia  il  n«  prcajil  bibitueliclBCDt  que  itiai  d« 
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lions  Jii  1 5'.  siècle , (les  livres  impi  i- 
iiie.s  lie  1 5('0 .1  1 5(j<) , des  livres  ivin-s, 
inipriines  (lc[uis  l'jii  i üoo,  et  enfin 
(Je  ceux  qui,  sans  ('tre  rares,  ont  un 
{;ran(l  |irix  (i.ms  l.i  lihrairie.  Denis  jiii- 
Llia  riiMiile  son  Histoire  de  l’impri- 
merie de  rienne.  Après  avoir  [)arl(i 
(les  arlistcs  qui  avaient  introduit  l’art 
t^j)oÿrapLique  dans  celte  ville,  il  don- 
ne des  notices  savantes  sur  liiiit  cent 
trente-deux  ouvrages,  qui  cuûenl  sor- 
tis de  leurs  presses  depuis  l’an  i4Bi 
jnsqu’en  i5(3o.  Selon  lui,  les  deux 
premiers  ouvrages  iinpi  iiuès  à Vienne, 
sont:  I.  Trnetatus  distinclionum  Jo- 
hartnis  iVejer,  i4B'i;  II,  I/yeruiij'- 
mi  Bailli  ttiriusijue  juris  docloris 
opusculum  epigrammaton , i49i> 
jiar  Jean  Winleibuig.  il  fit  paraître 
un  suppicineut  aux  Annales  Ij  pogra- 
phiques  de  Maitlaire,  en  coniuicn- 
jant  par  le  Psautier,  imprime'  en 
1459,  parKustctSclioifTcr;  il  donne 
dans  ret  ouvrage  des  notices  bililio- 
grapliiques  sur  six  mille  trois  cent  onze 
imprimes,  qui  ap|iarlieunrnt  aux  pre- 
miers temps  de  l’art  typographique. 
Os  Irailds  sur  l’origine  Je  l’impiimc- 
rie  furent  suivis  du  Catalogue  des 
manuscrits  the'ologiques  qui  se  trou- 
vent dans  la  hihliothèque  impériale 
à Pictuie , en  Litin  ou  dans  les  au- 
tres langues  usitées  en  Occident.  Ce 
kiivaut  répertoire  fait  suite  au  grand 
ouvrage  de  Limltecius.  f,e  premier 
iiianiisrrit  dont  parle  Denis,  est  une 
Bible  latine,  Ir  .nscritc  par  ordre  de 
Badun,  qui  fut  alibc'de  St.-Waast  de- 
puis ^y5-8i8.  Parmi  ces  manuscrits 
il  en  trouva  un,  du  ra*.  siècle,  qui 
comprend  le -recueil  des  Sermons  de 
S.  Augustin,  d.ius  le  nombre  desquels 
il  y en  a vingt-cinq  qui  n’avaient  pas 
enrore  ('le  publiés,  pas  même  dans 
réililiun  des  beneibctius.  Ce  manuscrit 
avait  aiilnfois  appartenu  à l’abbaye 
deSt.-Severin , à Naples;  il  était  pro- 
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babicracnl  Je  ceux  que  l’empereur 
Charles  VI  se  Ht  donner,  pendiiit 
qu’il  était  roi  dos  deux  Siciles, 
jiar  les  abbayes  et  conr'enls  de  sfiii 
royaume,  afin  d’en  orner  la  bibliothè- 
que de  Vienue.  Denis  publia  , d’a|irès 
ce  manuscrit,  ces  Sermons  inédit'. 
Dans  son  Introduction  à la  connais- 
sance des  livres,  il  présente  la  théo- 
rie de  celle  science  avec  de  grands  dé- 
velojipemcnls.  Ces  Iravaux  biblio- 
graphiques  suiriraieut  sans  doiile  ,i 
la  gloire  de  Denis;  mais  d’aulies 
litres  le  recominandent  encore  à la 
reconnaissance  de  ses  conipalriulrs, 
ce  soûl  les  services  qu’il  a rendus ’a  la 
langue  cl  à la  poésie  ailemande.  Dans 
la  pallie  méridionale  de  l’Allemagiie , 
il  fut  un  des  pmniers  qui  s’app'iquc- 
rmt  h donner  à la  langue  des  l’urims 
plus  douces,  ]iliis  élisantes;  à édar- 
rer  le  goût  daus  l’élude  des  letlix'S  et 
des  sciences,  et  à perfeclionncr  les 
méthixles  de  renseignenienl.  a ,!e 
» commençai , raronic-l-il  liii-mcme 
U dans  sa  biographie,  en  publiant  Les 
» tableaux  poétiques  sur  les  événe- 
s ments  de  la  guerre  ( de  .sept  ans); 
» ce  premier  essai  était  sans  doute 
)>  bien  imparfait , mais  c’élait  beau- 
» coup  que  d’avoir  fait  le  premier 
» pas.  » Se  mettant  au-dessus  di'S 
rr.iinles  pusillanimes  qui  avaient  jii<- 
qiicdà  tenu  emhaîncs  les  esprits  daus 
les  états  AiitrichieiiS , il  osa  cnfiu  pai'- 
Icr  aux  jeunes  gens  qu’il  instruisait, 
de  Klopsloek  , de  Gellert,  de  Haller, 
d’U’i  et  d’autres  savants  qui  éclai- 
raient et  honoraient  par  leurs  écrits  ht 
partie  protestante  de  l’AlIrmaguc  ; il 
mit  entre  les  mains  de  la  jeunesse  d(s 
extraits  qu’il  avait  tir  és  des  ineillenrs 
ouvr.iges  modernes  en  vers  allemands. 
Il  jiublia  pour  elle  ses  Souvenirs,  et 
les  Prnits  de  ses  lectures , ouvrage* 
qui  attestent  encoïc  plus  le  bon 
qui  le  dirigeait  dans  ses  éludis  que 
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IVlriiiliie  de  ses  cmiiiaissAucrs.  Son 
F.i'ilre  à Klviiatnck,  et  les  louanges 
qu’il  dunii.iil  piiLliqiitinentaiis  puèles 
et  savants  prutestaiiU,  excitèrent  une 
vive  sensation  à Vienne..  Les  jeunes 
gens,  (pie  leur  goût  appelait  à l’clude 
de  la  poésie,  se  raugeeent  autoin*  du 
Barde  du  V amibe,  comme  il  s’ap- 
jtela  lui-même,  il  s'était  fait  un  genre 
nouveau  et  entièrement  à lui;  clier- 
diant  3 réveiller  parmi  ses  compatrio- 
tes l’esprit  des  anciens  Hardes , il  avait 
pris  Ossûm  et  les  anciens  poètes  sean- 
diîlaves  pour  modèles.  An  lieu  des  sym- 
liulcs  niyiliulugiqurs  qu’employaient'' 
les  poètes  grecs  cl'romains,  il  s’était 
alt.iclié  aux  divinités  du  suid  et  aux 
cmbièiues  sous  lesquels  les  niyllies  de 
celle  régiou  nous  les  ont  représentées. 
Les  imeiirs  pures,  l’anlique  innocence 
des  premiers  temps,  la  force , la  valeur 
et  la  loyauté  des  anrieus  guerriers, 
voilà  les  sujets  qu’il  aim.nl  à présenter 
dans  ses  tableaux.  Il  rliereliait  dans 
ses  chants  à imiter  1rs  transitions  brus- 
ques, le  style  laceni.pie  et  la  uiajes- 
tneuse  simplicité  des  anciens  poètes 
septcntnonaux.  Il  lit  le  premier  cbii- 
nailre  Ussian  ru  Allemagne,  en  le  tra- 
duisant en  entier.  Malheni  eusement  il 
choisit  le  vers  hexamètre  , dont  la 
forme,  q lelquc  barinonirnse  qu’elle 
paraisse  d.uis  ses  vers  , r'tiit  ecllequi 
conveikvit  le  moins  au  texte  oiiginal. 
M.ilgré  ses  défauts , cette  Iraduelion 
fut  reçue  avec  la  faveur  la  plus  dislin- 
giiée.  A la  manière  des  B irdes , Denis 
célébiait,  aux  fêles  de  Marie-Thérèse 
et  de  Joseph  1 1 , la  gloire  de  la  mo- 
narchie autrichienne; il  accompagnait 
de  scs  chants  Joseph  d.ms  ses  voya- 
ges ; il  le  s.vluail  à son  retour  ; il  allait 
pleurer  sur  le  tombeau  de  Daim  et  de 
Liudon;  U?  eliaulait  le  sù^ede  Gibral- 
tar et  les  antres  grands  événements 
de  son  temps.  Un  reconnaît  dans  les 
cbiulsdeDcuis,  l’homme  d’uuc  ircm- 
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pe  mâle  et  vignnrense,  qui  s’était 
nourri  des  auteurs  elas.siques  anciens 
et  modernes,  it  qui,  â une  imagina- 
tion vive,  indépcndanté  par  son  ori- 
iualité,  joignait  un  xèlc  ardent,  mais 
iscret,  pour  sa  patrie,  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse , et  un  i e.s|iect  pro- 
fond pour  la  religion  de  ses  pères.  A 
la  fin  des  ouvréges  publics  par  Denis 
lui-mèiue,  on  en  trouvera  deux  que 
scs  amis  ont  fiit  paraître  ; ce  sont  la 
Suite  des  chants  de  Sined  ( i ) , et  .ses 
OEu^res posthumes.  I.e  pieiiiier  enm- 
preiid  les  [locsies  de  Denis  qui  n’ap- 
partiennent point  à la  manière  des 
Bardes  , et  que  par  celte  raison  il  n’a- 
V lit  point  voulu  placer  dans  les  édi- 
tions soignées  par  l'ii-inêiuc,  comme 
.s’il  les  avait  jugées  indignes  de  lui. 
Dans  le  second  onvr.igc,  on  Ironve 
les  Commentaires  sur  sa  vie,  qinl 
s’ét'it  pnqiosé  d’écrire  en  cinq  livr.  s. 
Il  n’arlieva  que  les  deux  piiiuiers, 
qui  coiitieniicnt  l’hisîoire  de  si  jeu- 
nesse it  celle  du  temps  qn’il  pas.sa 
dans  la  rumpagnie  de  Jésus,  avant  <a 
suppression.  Il  aimait  beaucoup  les 
oiseaux,  et  il  raconte  un  grand  nom- 
bre de  Ir.ûLs  inlérts.sanls  sur  plusieurs 
de  ceux  qu’il  avait  apprivoisés.  On 
lit  dans  le  même  ouvrage  son  testa- 
ment, qu’il  avait  écrit  de  sa  inaiu,i  en 
allemand.  Dans  le  paragraphe  111,  il 
ordonna  a que'son  corps  fut  inhiiBic 
» entier  et  sans  qu’un  s’y  permît  au- 
ti  cuti  démembiemenl.  « Ses  cxéeii- 
leiirs  testamentaires  devaient,  dans  le 
cas  où  l’on  ferait  quelque  lenlativc  con- 
traire .1  celle  disposition  , recourir  aux 
auloiilés  civiles.  Il  craignait,  <i  ce  que 
l’on  pen.se,  que  Son  cràue  fût  remis 
au  docteur  Gall,  à (|ui  Alxînger  avait, 
|>eu  auparavant,  légué  le  sien.  Le  mor- 
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rrati  !c  jiîin  u'inarq'tabic  dans  les 
OEtivros  posi  luîmes  dont  nous  par- 
ions, est  sans  eoiitn’dit  le  Temple 
des  Æones  ( i ) , chanté  par  Denis , 
pendant  les  dernières  heures  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  chant  du  cygne 
avait  déjà  paru  imprime'  sc'pare'ment , 
peu  après  la  mort  de  l’auteur;  voici 
1.1  m.irclic  de  ec  petit  ouvrage:  Sous 
le  pôle  septentrional  est  place  le  Tem- 
ple des  Æones;  là,  ces  vieillards,  au 
nombre  de  .<oi.\ante-neuf  ( a ),  assis 
ehaciiD  sur  son  trône,  sc  livrent  a un 
iiaisib'e  et  Ic^er  sommeil.  Un  crnlième 
liivcr  (5) , ou  un  nouveau  siècle  .s’etait 
ceoiile’  ; les  portes  du  temple  s’ébran- 
lent avec  bruit;  les  Æones  se  réveil- 
lent ;un  vieillard  entre  et  s’avance  len- 
tement, fliargé  d’annees  et  de  tra- 
vaux. Arrive'  près  du  trône  qui  lui  est 
destiné,  il  prend  .sa  place.  Après  quel- 
ques moments  de  repos,  rompant  le 
silence  profond  qui  avait  régné  de- 
puis un  siècle  dans  ce  séjour  souter- 
rain , il  rend  eoiuple  à ceux  qui  l’y 
ont  précédé,  de  ce  qu’il  a vu  et  fait 
de  remarquable  pendant  les  cent  hi- 
vers qu’il  vient  de  parcourir.  Au.ssi- 
lôt  qu’il  a cessé  de  parler , les  portes 
du  temple  se  ferment,  les  Æones  s’en- 
«lorment  et  toutes  les  avenues  «le  ce 
lieu  mystérieux  sont  de  nouveau  oe- 
cupées  pour  eeni  liivers  par  le  .si- 
lence et  par  le  .semnicil.  Denis  avait 
vu  entrer  ce  .soixante-dixicme  Æonc; 
et  en  sortant  du  temple  il  nous,  ra- 
conte le  di.scours  qu’il  lui  a entendu 
tenir.  O:  ebant  séculaire  est  majes- 
tueux dans  son  ensemble  , 1rs  de'tails 
en  sont  bien  soignés.  Il  n’a  clé  donne 


ft^  T>u  m«i  pr«e  qui  aignîHe  ttccle. 
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(3)  Lra  poêle*  MpleatriMnauT  <e  arrvrnl  lea-> 
î*ar«  «hi  h>vtf  pour  d^*i|;eer  iu>r  aaaée 
jtéV;  e0mt  Âivert  Totil  noficrl*.  Le*  poltct  fraa- 
ri«|w«a  (Ici  Uni|ii  «arlntia^îc»*  a««i«iii  le  tBême 
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à aucun  poète  lyi  ique , ancien  ou  mo- 
derne, de  terminer  sa  carrière  d’une 
manière  aussi  solennelle.  Denis  mou- 
lut le  uy  septembre  iBoo,  neuf  mois 
après  son  n tour  du  te  mple  des  Æo- 
nes; il  était  ige  de  soixaiile-onze  ans. 
Conforméinent  à scs  dernières  dispo- 
sitions , il  fut  inhumé  sans  pompe , 
dans  le  cimetière  de  Ilutlelsdorf , à 
deux  lieues  de  Vienne.  11  joignit  une 
piété  tendre  et  éclairée  à un  rcspi  et 
jirofond  pour  les  vérités  de  la  loi  clire- 
ticnne;  il  ne  cachait  point  rallachc- 
ment  sinecre  qu’il  portait  à sou  ordre; 
mais  il  repoussa  toujours  les  insinua- 
tions de  ceux  qui  voulaient  lui  faire 
lirendre  part  à des  proji  Is  chiméri- 
<|ues  pour  son  rétablissement  ; il  fut 
toujours  l’ami,  le  père  et  le  modèle  des 
jciiues.gcns  dont  il  dirigeait  les  études. 
Voici  le  litre  de  ses  principaux  ouvra- 
ges, à la  léte  desquels  nous  plaçons 
sa  bibliographie,  et  ensuite  ses  |H>é.sies 
latines  et  allemandes.  1.  Bihliutheca 
trpographica  vindobonensit , usque 
i5t)o(;  V'icnne,  178U,  in-4".;  il  donna 
aiis.si  le  incmcouvrage  en  allemand  ; 1 1 . 
y/nnidinm  {rpogrnphicorum  V.  Cl. 
Jtlichaelis  Maitudre  supplementum, 
V ieniic,  i a vol.  iii-4“.  ;111.  ^n/"- 
frnptum  pru  Johanne  de  Spira  , 
primo  f'enetiariim  typoprnpho , ib., 
in-8'.  (i);  IV.  iS.  Âupustini 
Sermonesinediti,  ex  memhrnnisSec. 
.Y//,  Bibliot.  Pidat.  yindob.,  ib., 
in- fol.;  V.  Codices  mnnuscripti  theo- 
lopici  bibliot.  Pal.  vindob.  lalini 
aliiinimque  Occidentis  linguarum, 
ib.  i"9r>  -i'y4t  i'i-fol.  (a), 

l.es  huit  ouvrages  suivants  sont  en 

(«y  C'eal  unr  diaierUtion  dirigée  M«tre  1« 
é«U‘  «66af«  M.  B. 

(>Wore  publié*  Vcsi»c , oi|  r«i« 

Dait  qer  Je«n  itr  Spire  «'««ait  p*i  été  le  Pr«> 
mier  imprloieHr  éubli  d*n«  cvttc  ville.  A.  l^T. 

tel  Aiivrr«|;c  e»t  en  ciaq  partie*,  dont  o» 
farme  d^H*  «Alumei  Le*  den«  deraiêrv*,  f*»riiiaul 
le  deaiièoie  «olnnt^,  irc  vireal  le  jpiir  qn'aprèa 
la  aaori  de  rautrur.il  avait  laiteé  ea  fB*BU»cr*t 
le  lévMtca*  volama.  A.  B~*. 
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prose  alirmandr;  VI.  Principes  de 
la  bibliof'raphie , Vif  une  , 1774* 
in -S".;  V'II.  Fondements  ile  t his- 
toire de  la  lillératnre  , ibid. , 1776, 
in-4".;  il  rcloiidit  cfs  deux  ouvrage» 
sous  ce  litre  ; Introduction  à la  con- 
naissance des  livres,  1'*.  partir, 
Bibliographie,  a',  partie.  Histoire 
littéraire,  ib.,  1777,  1778,  in-4  -i 
1795,  17{>(>,  in-^”. , cl  Biii};en  , 
178a  , a vol.  in-B'. 'i);  VIII.  Objets, 
remarquables  de  la  bibliothèque  de 
Garelii,  Vienne,  1780,  in-4**.; 

IX.  Supplément  à l’histoire  de  Vim- 
primerieà  f'ienne,  ib.  1 795 , in-4°.; 

X.  traits  delà  jeunesse  du  collège 
Thérésien,  Vienne,  1771,  177.5, 
3 jiart.  in-8".  (a,‘.  Xl.  Monuments 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  mo- 
rale, dans  tous  les  siècles.  Vienne, 
1795,  179Ü,  5 vol.  in -8*.  (5); 
Xll.  Josepho  austriaco  romanorum 
régi  f'ietmam  reduci  ( dans  le  Mu- 
sée ail.,  1 784»  cahier);  XIII.  Car- 
mina  queedam , V ienne , 1 794  . in- 
8°.  (4).  I.es  ouvrages  suivant»  sont  en 


(1)  U pois t de  IradHCiiea  franraiee  d« 

CCI  itspnrUot  ou^re^ « I miiu  oe  peut  ceuelttr 
Ira  citreiia  ëietxnw  (}ti'ua  rit  imeTc  tflua  l'Aa» 
prtt  dt!  ftmitkmux  de  s»vt,  «vrii , aui . 
ni^rt,  «rpterabre,  octobre,  ne^etnbra,  décca- 
l»re  17^.  4. 

(>)  Ce*i  HDc  cnIIrrtioA  Je  pîcct;*  e«  »«fi  et  ra 

Sroir  . rooipoaëea  cl  luri  rn  f^lie  per  Ira  ëtêvce 
e Ocoia.-  A.  U.>t. 

(1)  Cra  roonumcnia  eoni  «a  Setnbrr  Je 
et  irâdaiu  d'oa  «aicwr  rbreiiro  dr  ckeouc 
Dreia  « rnroredennë  ro  •llrmaotl  na  C'tfM/o^Me 
9ntimatiq!,é  d«t  PavUtoUs  de  f lenme . 
la*.!.,  ouvrâ|a  «lu'il  él  ca  eociëtë  «««c  Scbilfer* 
Btyiter  , aon  rnllc|pio  (u  enlirce  Tbcrettra^  UQ 
Coffip/e  ren^e  en  a^ige  tle$  cotUeiikliont  turlmt 
viet/let  châtier  vü  dtptdmet  ^ <7^5,  iu->4'« 

A B-t 

44)  On  pral  ia«rr  du  ulai  dc  Miehrl  Oeaîi 
Dow  U I oraîr  Uime  . per  crUe  cpitapbe  de 
Pie  VI.  qa'il  fit  iai|irlmcr  en 

PapA  |dua,  p^tte  C»»cuw«  Àaitelu*  aote 
Hraaebina  , tdfctiio  tividui . urc  derrna, 
t'eaibiia  edvetBiâ  ia  aervai  tarrrila*  rvu», 

Jerr  petr|riuaa  dîvUia  ep->au»lie«>a, 

Pi»at  «ari«A  lenilrm  V iiapqnc  «iar(|ue  Uborea 
<J^«  Veiemiaa  io  eitlia. 

* PrrJiu  aub  artla  arin|irr  I (ratante  porll^ 

Hoc  qaoepir  aub  erato  prr«Nu  Roaia  fuit 
Sed  Dr  rrede  Pii  caipa  pcriiaae  , «jalor. 

Prrdidil,  beu)  Kntaam  ItaiperU  impietM* 

. t.,  A.  I^-V. 
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vers  allemands.  XIV.  Becueil  de  pe- 
tites pièces , tirées  des  poètes  moder- 
nes allemaiuls , à l’usage  des  jeunes 
gens,  V'ienne,  1 78»  , 111-8*. , Angs- 
limirg,  I 78Ü-1 77fi,en  3 vol.  iu-8’.; 

XV.  Epilre  en  vers  à Klopslock , 

Vil  nue,  i7Ü4,in-4“.  ;XVI.  Tableau 
poétique  des  principaux  événements 
militaires  arrives  en  Europe,  de- 
puis Tan  jusqu’en  1781,18., 

1 780 , 1781,2  vol.  iii-8". , et  Aiigs-  V 
bourg  1788,  iu-8'.  XV il.  Poésies 
d’Ossian,  traduites  de  l’anglais. 
Vienne,  1788,  17Ü9, 5 vol.  in -4°. 
cl  in-8*.;  XVlll.  Deux  odes  sur  le 
voj  age  de  Joseph  IL,  ib. , 1 78e)  et 
1770;  XI X.  Chants  du  Barde  Si- 
ned,  il».,  1775,111-8'.,  rcliuprimc» 
avec  l’Oi.sian  et  anire.v  poésies,  sous 
le  ütre  de  Chants  d'Ossian  et  de 
Sincd,  ib.,  1784,  •'»  vol-  iii-4".  et 
1791, 1792,111  8 vol.  in-4".;  XX. 

Vde  donnée  à sa  SainUté,  pen- 
dant son  séjour  à f'ienne,  ( aussi 
en  latin  et  en  llabcii],  ib.,  1-82  , 
in-8’.;  XXI.  Souvenirs,  ib.,  1794» 
in-8°.;  XXll,  Fruits  de  mes  lec- 
tures, ib. , 1797  , in-8  .;  XXI IL 
Chants  funéraires  des  anciens  Poè- 
tes bucolûfues  , traduits  ( dans  le 
Mag.  pour  Us  sclen.  et  la  UtL  178)) 
XXIV.  Œuvres  posthumes  de  De- 
nis, Vienne,  i8ui,  in-4  .(i). 

ü Y. 

DEN  1S,(  Louis  1,  geogr-ii  bc  b an- 
çai»,  mort  vers  la  fm  du  18'.  siècle ,- 
était  d’abord  graveur,  et  obliai  0117 
suite  le  titiv  de  gcograplir  dn  duc  dr 
Biti)'  (depuis  Luuis  XS I ).  Ses  nom- 


lù  L'é  «eceaJ  ri  low  a paru  *n  tfo«,  l'dditrar 
fat  le  Laroii  de  flrUcr,  C cat  Draia  nui  a pabiMt 

r«mcragu  d’ A F fiatlar.  îAliink  t Ad  P. 

I.tbrot  oflm  nippicmem- 
tnm%  Ltfttt  pitmus  putihumtu , Virnor  , 
ia-fol  II  a Joasd  dtvera  opuaralef  dana  diriércsto 
ioarnaas  «Ueniandt.  Lutta  iVal  la*  qm  a fait  la 

Ïr^facc  do  V.miutmgut  bibli^thccm  htsngmrictf 
''«aneifri  cumtlir  Aatafsrn^r» , t*<>}>i8o7,  arpt 
vol  iih4P'.  non  toaiprla  drui  cwlaaca  da  ttc> 
daiUcc  cl  allai  ).  A 
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l)m\x  ouvrîmes  sent  inoin»  rf-marijir»- 
hles  p.ir  IVxaclitude  et  la  brautc'  <lc 
rexcciilKiii , que  par  la  forme  inge- 
liiriise  et  coiniiioite  qu’il  a su  leiirdon- 
IKT.  Nuus  ii’iiidiqiieroiis  ici  que  les 
juiiiripaurc  : I.  rian  topnpraphiqite 
et  raisonné  de  Paris,  en  4'a  pciilcs 
feuilles,  i758,in-iM,  de  luH  pages, 
toiilgravd,  voliiiDC  portatif  d'un  for- 
mat plus  roinuiudeqiicirs  pians  d’une 
gr.iude  feuille  repliée,  qui  sont  enili.ir- 
rassanls  à ouvrir,  et  larilcs  à déehi- 
l'cr.  11.  Cartes  de  France,  i^tii  , 
•)  feuilles  in*/j“. , dont  rliacmieoUrc  la 
l'raticc  eutière,  cun.sidtùw  sous  un 
I ap|xirl  parliculier;  l’une  offre  la  Fran- 
ce ronimereiale,  une  autre  la  France 
ininéralugiquc,  d’apièsfjueltard,  etc. 
J I i.  Analyse  de  la  France  , ou  Re- 
cueil de  petites  ca  rtes  des  provinces , 
avec  une  explication  par  demandes 
et  réponses,  1764,  in-2'|.  IV.  Géo- 
p-apliie  des  dames  , ou  Almanach 
géographiipie  et  hisUiriipie,  en  55 
cartes;  I7<>4;  V.  Empire  des  Sn- 
lipses , i7<î4i  in-ia,  old.  C’e.st  un 
petit  atlas  du  gouvernemenr  des. jésui- 
tes, en  4*  petites  cartes.  VJ.  Mappe- 
monde physique,  politique  et  ma- 
thématique , trois  feuilles  d’Atl.is , 
l/auteur  y a joint  nue  Ex- 
plicationc»  vingt-trois  pagesin-iu., 
accüinpagucc  de  srt  |>elitcs  cartes. 
Les  cintj  prt-niiires  oflient  la  inap- 
peinoodc  on  le  globe  terrestre,  d'j- 
Irord  couvrit  d’eau  jusqu'à  l.i  hau- 
teur d’environ  1 ioo  toises  et  ne  lais- 
sant voir  que  les  sumuiitcs  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées;  puis  sueces- 
Mvement  l'inond.ition  est  supposée 
ii’êire  que  de  800  et  de  4<>o  toises  ; 
1.1  5'.  carte  suppose  POtéan  desséché 
jusqu’à  3oo  toises  au-dessous  du  ni- 
veau actuel;  la  <J';  offre  la  carte  phy- 
sique et  le  proGI  de  la  Manrlie  , 
il’aprcs  Hiiache , dont  Denis  adopte 
trop  géiiér.’doniciit  les  hypothèics 
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( P'qr.  Roacni:  ).  Ce  petit  onvrsge 
est  curieux,  mais  on  avait  alors  trop 
peu  rie  mesures  baromélriqiies  de 
munlagnes,  pour  le  faire  avecrxaeti- 
Inde.  l/auteur  promettait  de  donner 
dans  le  iiiciiiegenie  cliaeiinc  des  qua- 
tre parties  du  monde:  il  y a ajouté, 
eu  17O7,  quatre  autres  petites  rarlcs, 
offraut  les  li.is.sius  de  la  .Sihéi  ie,  de 
la  mer  Ca.spienne,  de  rindoslan  , et 
de  rKupliratr.  \'ll.  Fouillé  histori- 
que et  topographique  du  diocèse  de 
Paris,  17(17,  in-fol.  de ^54  pages, 
tout  gravé.  Ouvrage  impurtant  pour 
riiistoirc  du  inoveii  âge  ; les  rarles 
sont  d’un  grand  détail,  et  le  teste 
offre  les  noms  aurieiis  et  la  date  de 
l’érection  de  cliaquc  paroisse.  VIII. 
Itinéraire  historique  et  géographi- 
que des  grandes  roules  de  France , 
176H;  iu  - lA;  IX.  Guide  royal , 
ou  Dictionnaire  to/mgrofihique  des 
grandes  routes  de  France . 1774, 
a -volumes  iii-ia  , de  (jti8  p.iges, 
tout  gravé.  Les  c.irtes , qui  n’otit 
que  la  moitié  de  la  largeur  de  U 
fiage,  sont  coloriées  et  très  propre- 
ment exéeiilces.  X.  Itinéraire  porta- 
tif d'un  arrondissement  de  trente  k 
quarante  lieues  delà  ville  de  Paris , 
1777  ,S  vol.iii-fj!;  XI.  Le  conduc- 
teur français , Vins,  i7'fi  <t  atin. 
siiiv.  111-8'.  Chaque  caliier’tffre  une 
roule  d’environ  trente  lieues.  I.a  carte, 
réiliiilc  d’apres  ailes  de  (Tassiui . et 
vériliée  sur  le  local,  donne  avec  la 
plus  grande  pitv:isioii , tout  le  detail 
du  terrain  jnsqu’à  deux  lieues  à droite 
cl  .i  gauche  du  chemin  ; la  descrijdiun , 
de  quarante  à einquanlc  pages,  a été' 
partout  faite  sor  les  lieux,  et  entre 
dan*  les  plus  minutieux  détails.  (}e 
graud  ouvrage,  le  plus  iuipurtant  de 
tous  ceux  de  l’auteur , ii’a  pas*  été 
achevé.  Le  5a*.  u*. , qui  donne  la 
route  de  Dijon  à Châlotis  , a paru  en 
1785.  Il  leste  duucà  faire  plus  des 


deux  tiers  de  la  France,  car  ces  5a 
n°'.,  qu’on  relie  (jiulqnefois  en  8 ou 
9 volumes,  ne  cumprennint  que  la 
roule  de  Lyon  au  Hàvre  par  Aulun 
et  Pai  is , cl  tout  ce  qui  est  au  non!  et 
à l’est  jusqii’i  Giiais,  Mons,  Wéiz, 
StrasbRiirg,  Bâle  ét  Genève.  Quoique 
les  chdnfjcmenta  survenus  depuis 
aient  bcaurmip  diminué  l’uliliïc  de  cet 
ouvrage,  ainsi  que  des  preeedents,  il 
offre,  sur  tous  ceux  qui  ont  paru  de- 
puis, l'avantage  d’un  plus  grand  détail, 
et  la  £icilitc  de  ne  porter  à la  fois  que 
le  cabier  de  la  route  qu'on  a à par- 
courir. C.  M.  P. 

DE.NIS.  f^ry-.  Dekys.  r 

nF!SlS.\l(T  (.jEAN-DAPTJSTt)  , né 

à lion  prtb  de  Gnisc,  en  171a,  fur 
procureur  au  Gliâteli  tdc  Paris.  C’était 
im  homme  très  laborieux.  ,Vi  milieu 
des  oceupalions  multipliées  de  son  étal, 
il  osa  entreprendre  un  ouvrage  qui 
exigeait  des  ronnai.ssances  bien  plus 
étendues  que  celles  que  sa  profession 
supposait,  iiiic  Collection  de  déci- 
sions noiit>elles  et  de  notions  relati- 
ves h la  jurisprudence,  1 754-58,  6 v, 
in- fl  J 1757,1  vol.  in- 4".,  I7(i3-G4, 
3 vol.  in-4”.,  1768,  3 vol.  iii-4"-; 
1771,  4 '■'>!.  in-4”.  des  addi- 
tions par  Variconrt.  Denisart  mit  à 
chaque  article  des  déniiilions  et  quel- 
qiies-ims  des  principes  fomiameiitaiis 
de  la  matière  qu’on  y traitait  Ce  recueil 
dit  le  succès  qu’a  loiijuiirs  ce  genre  d’ou- 
vrage, si  favorable  à la  paresse  et  qui 
semble  faciliter  aux  plus  ignorants  la 
connaissance  d’une  science  , dont  il 
ne  leur  donne  repeiidant  que  des  idées 
décousues  et  incomplètes.  Cet  incon- 
vénient se  fait  surtout  sentir  dans  les 
sdcnces  morales,  telles  que  1 1 jin  ispru- 
dener,  qui  ne  méritent  véritablement 
ce  nnin , qu’aiitant  qu’elles  forment  un 
ensemble  et  qu’on  voit  les  rapports 
que  toutes  leurs  parties  ont  entre 
clics.  Ce  u’était  pas  le  seul  deihut  de 
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l’ouvrage  de  Denisart,  il  avait  depi  eu 
cinq  éditions  successivement  augmeu- 
tees,  011  par  lui  ou  par  d’antres  apiês 
sa  mort,  lorsque  la  vogue  constante 
qu’il  avait,  fit  concevoir  le  projet  de 
l’agrandir  cncorei  Ceux  qui  s^  char- 
gèrent  de  l’exécuter,  en  examinÜlitde 
près  le  travail  de  leurs  pi  cdécessburs, 
Iroiivèrenl  que  sur  les  six  mille  arrêts 
qu’on  y citait,  la  plupart  eLaient  ou 
iiirx.acis  ou  mal  rapportés  , et  ne  se 
trouvaient  qiielqiicfuLs  pas  dans  les 
registres  du  parlement.  Il  n'j  avait 
aucun  ordre  dans  la  disposition  des 
principes.  On  voyait, au  commence- 
iiiei'.t  d’iui  article , ce  qui  éoût  la  eoii- 
séquencc  de  ce  qu’on  ne  trouvait  qu’au 
mi;ii  II  ou  à la  fin.  Les  maximes  les 
|ikis  import.inles  y étaient  omises. 
Que  d’eireurs  un  livre  si  défecttienx 
devait  avoir  occasionnées  ! que  de 
mauvais  jngements  il  devait  avoir  fait 
rendi'c  ! On  avait  d’abord  eu  la  pensée 
de  le  I efimdrc  ; mais  011  fut  obligé  de 
rabaiidoiincren  entier  et  de  travailler 
sur  1111  iiuiivcaii  plan.  On  eonserva 
l’ordre  alphabétique,  mais  pour  en 
sauver  en  quelque  sorte  les  inconve- 
nicnls , on  voulut  que  cliaque  article 
fût  une  espece  de  traité  où  l’on  rap- 
pidlrrairtuiis  les  priaci|>es  de  la  ma- 
tière qu'on  y discuterait.  Ce  recueil  , 
qu’on  ap|)èHe  le  Nouveau  Denisart, 
mais  auquel  1 s éditeurs  conservèrent 
son  ancien  titre,’  n’a  pas  clé  jusqu'à 
1.1  fin;  il  est  resté  1res  incomplet, 
quoique  .arrivé  k i4  vol.  in-4". 
neuf  premiers  sont  l’ouvrage  de  MM. 
Camus  et  Bavard  , et  p irurcnt  de 
178.3  à 1790.  f.cs  cinq  autres  sont 
dus  à M.  Caicnge  ; le  tome  1 4'. 
porte  la  dite  de  1808  (1).  Denisart 

(1)  {.«première  partie  ce  lome  fiait  arr« 
Particlr  H^potki^lu  i la  deasièmè  partie , impri> 
mée  « rimpriaetia  impériale  , n*a  que  ii  fruillei 
eu  16H  pAcrt,  et  A est  rr«U  en  France  que 
«3  Kxcroplairei,  I^îcIoq  ajael  <té  eipAiiér  rn 
Angleterre  «tea  Uocuea  , n Be;^CB  d'uu  aoQ\r«i* 
titr# 
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avait  publie  en  outre  V Almanach  des 
plaideurs , i ■j45, iu-i a , et  une  édi- 
tion avec  des  notes  du  recueil  des 
Actes  de  notoriété  du  Chdtelet , 
de  Jean  le  Cainus.  in-4'’.  ; 

1 76^  in-4  , Cette  dernière  a été  revue 
par  Varicüurt , lieutenant  civil.  Deni- 
■s  irt  mourut  à Paris  le  4 lévrier  1 765, 
âgé  de  cinquante-deux  ans.  L’excès 
du  travail  avait,  dit-on,  abrégé  ses 
jours.  B— I. 

DENIS OT  (Nicolas),  né  au 
Mans  en  i5i5,  était  peintre,  gra- 
veur, poète  latin  et  français.  Il  passa 
ru  AD^eterre,  et  mérita  d’être  nom- 
mé précepteur  des  trois  soeurs  Anne, 
Marguerite  et  Jeanne  de  Seymours. 
De  retour  en  France,  Denisot  vécut 
dans  l’intiinité  des  plus  beaux  esprits  , 
et  fut  recliercLé  pour  son  amabilité 
dans  les  com|>agnies  les  plus  brillantes. 
Ses  tableaux  n’étaient  pas  estimés  de 
son  temps;  ses  poésies  ne  le  sont  plus, 
malgré  les  éloges  de  Ronsard , Muret, 
Bellay,  Belleau  et  autres  contempo- 
rains. Il  mourut  à Paris  en  1 554-  On 
a de  lui:  I.  Cantiques  et  Noëls , im- 
primés au  Mans,  in -8”.,  sans  date; 
Jl.  Becueil  des  cantiques  du  pre- 
mier advénement  de  /.-C,,  Paris, 
i.')55,  in -8".  Ces  Cintique^-aont  au 
nombre  de  treize.  Duverdier  a trans- 
crit dans  sa  Bibliothèque  le  7'.  et  le 
11'.  III.  la  Traduction  en  quatrains 
français  des  distiques  latins  com- 
posés par  les  trois  soeurs  de  Sqr- 
mours , à l'honneur  de  Marmerite 
de  Navarre , imprimée  dans  le  tom- 
beau de  cette  princesse,  P.iris,  i55i, 
in-8’’.;  IV.  quelques  Pièces  de  vers, 
dans  les  recueils  du  temps.  Il  a com- 
posé des  vers  mesurés  à la  façon  des 
latins,  invention  due  à un  poète  nom- 
mé Mousset  (v(^.  Mol'SSet),  qui  a 
eu  des  imitateurs  jiisqne  dans  le  siècle 
dernier.  On  c^it  que&lnisota  eu  part 
aux  Contes,  Devis  et  joyeuses  Bé- 
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créations,  <feDesperitn(  vcy.  De>- 
PEBiEBS  ).  Il  signait  quelquefois  ses 
vers  : conte  tCAlsinois,  anagram- 
me de  Nicolas  Denisot.  François  1". 
dit  un  jour  que  ce  comté  n’était  pas 
d’un  grand  revenu , puisqu’il  ne  rap- 
portait que  six  noix.  — Denisot 
( René  ),  avocat  de  la  même  ville  et  de 
la  même  famille , mort  en  1707,  est, 
dit-on,  ler^otin  du  Bornait  comique 
de  Scarroiu  — Denisot  (Gérard), 
né  dans  le  diocèse  de  Chartres , reçu 
docteur  à la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  le a6 novembre  i5/|8,  exerça 
son  art  pendant  plus  de  cinquante  an.s, 
avec  une  grande  ié|Hitation,'>et  mou- 
rut en  1 593.  Après  sa  mort,  Guillau- 
me Joli,  illustre  dans  la  robe,  avait 
acheté  toute  sa  bibliothèque.  Il  trouva 
dans  ses  papiers  un  poème  sur  les 
aphorismes  d’Hippocrate , rédigé  en 
vers  grecs  et  latins , fort  beaux.  Ce 
magistrat  en  fit  présent  à la  faculté,  en 
le  lui  envoyant  avec  une  belle  lettre 
écrite  en  grec.  Jacques  Denizot , petit- 
fils  de  Gérard,  et  secrétaire  de  M.  le 
Chancelier,  a fait  imprimer  ce  poème 
grec  et  latin,  Paris,  i654,  in-8  avec 
quelques  épigrammes  du  même  au- 
teur. Gui  Patin  a traduit  eu  latin  la  let- 
tre grecque  du  magistrat.  W— s. 

DKNNER  ( IIalthazar  ) , peintre, 
né  à Hambourg,  eu  i(>S5,  était  fils 
d’un  prédic^ilnr  vnennonitc;  il  com- 
mença à étudier  les  principes  de  son 
art  sous  des  maiires  médiocres , et  au 
milieu  des  occupations  du  commerce 
auquel  ses  prents  le  destinaient;  mais 
par  la  suite,  livré  entiri  eroent  à ta  pein- 
ture, il  développa  ses  disjiositions  nc- 
turelles  en  observant  la  maniéré  des 
grands  peintres  , et  en  imitant  fidèle- 
ment leurs  ouvrages.  I,a  galerie  de 
Frédéric  11  lui  oITrit  à Berlin  des  res- 
sources-précieuses , et  |)cndant  plu- 
sieurs années  il  en  copi»  les  meilleurs 
tableaux.  Celle  suiteoî^ades  et  surtout 
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un  soin  cxircmc  <i  reodn.klK 
(le  1.1  natiiiclui  acqiiireut  dans  le  Renie 
du  portrait  une  iépi|tation  brillante  : 
elle  s’ai-criit  braiicoti|tpar  les  voyages 
qu'il)(ltdaus  diverses  coiitrcles  , et  par 
riioiineiir  qu’il  rutdepeindwiles  prin- 
ces et  les  grands.  Malgré  U.. yoçue  et 
le  prix  accordés  à ses  productions, 
ce  peintre  est  moins  à imiter , qu’à 
remarquer  pour  le  fini  surprenant  de 
la  jiliipart  de  ses  têtes  ; on  y distin- 
gue ju>qu’aiix  porcs  et  aux  inoiiidies 
plis  de  la  peau;  ou  croirait  y voir  cir- 
culer le  sang;  qiielquefois  même  il  a 
peint  dans  la  |iiipillc  de  l’reil  1rs  ol>- 
)ets  qui  s’y  miraient  ; sans  que  c?s  re- 
cliiTclies  iiiiiiuliriises  détruisent  à une 
distance  convenable  l’elTet  de  l’ensem- 
ble. On  loue  la  justesse  de  satouclie, 
la  vérité  de  sa  couleur,  l’expression  de 
•ses  figures,  mais  on  lui  reproche  iiu 
dessin  souvent  faible  et  incorrect,  des 
draperies  mal  jetées  et  des  composi- 
tions sans  goût  et  sans  choix.  Parmi 
les  meilleurs  ouvrages  de  cet  artLsIe , 
il  faut  citer  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  faits  dans  la  manière  de  Hem- 
brandt , mais  particulièrement  deux 
tries,  l’une  de  vieille,  l’autre  de  vieilla  rd, 
justement  adqgi^^s  et  achetées  clia- 
(iiiic  5^75  llorrns,  par  rcmpcrciir 
('.iiarics  VI.  Dernier  mourut  à Kostock 
en  17.^7  , ne  laissant  à personne  le 
secret  qu’il  avait  de  préparer  la  laque 
qu’il  employait  dans  toutes  ses  rar- 
liations,  avec  un  art  qui  n’a  été  connu 
quQvdo  ini  seul.  Plusieurs  de  ses  ta- 
blqoux  trouvent  dans  la  galerie  de 
Dresde.  . V — x. 

DENNI^  Jean),  écrivain  anglais, 
qui  a acquis  quelque  célébrité , moins 

Î>ar  le  mérite  de  .ses  ouvrages  que  par 
es  singularités  de  son  caractère,  et 
par  les  querelles  qu’il  s'était  faites  avec 
les  hommes  de  lettres  Içs  plus  distin- 
guéf  de  son  temps.  Il  était  né  à Lon- 
dres cii  1(137.  sellier 
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dans  la  cite , et  avait  assez  de  fortune 
pour  lui  douner  une  éducation  libé- 
rale. Le  jeune  Dennis  fit  d’assez  bon- 
nes études,  qu’il  termina  à l’université 
de  Camliridgc , d’où  il  fut  chassé  pour 
avoir  tenté  d’assassiner  un  etudiant.  Il 
voyagea  quelque  temps  en  France  et 
en  Italie.  A son  retour,  il  se  trouva 
ossesseur  d’une  fortune  assez  oonsi- 
érablc  que  lui  laissa  un  de  ses 
des.  Comme  il  était  né  avec  une  ex?» 
cessive  vanité,  il  dédaigna  de  suivrela 
profession  de  son  père,  voulut  vivre 
en  gentleman,  et ^ livra  entièrement 
au  goût  qu’il  avait  péitr  la  littérature. 
Son  esprit , ses  maplwec , les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  le  firent  re- 
chercher dans  les  meilleures  sociétés. 
Il  fut  lié  avec  les  comtes  Halifax  et 
Pembroke  , ainsi  qu’avec  Drydcn  , 
Congrève,  VVicherley,  Moyle,  etc. , qui 
avaient  conçu  de  ses  talents  une  opi- 
nion très  avantageuse  ; mais  l’excès  de 
sa  vanité,  son  caractère  hargneux , ja- 
loux et  méprisant , dégoûtèrent  bien- 
tôt de  sa  société  les  personnages  re- 
commandables .qui  lui  avaient  d’abord 
témoigné  de  l'estime  é|.de  l’amitié.  Ce 
fut  eu  \Ggo  qu’il  commença  à se  faire 
connaître  comme  auteur.  Scs  premiers 
essais  furent  des  pamphlets  s.iliriqucs , 
en  vers  et  en  (irosc,  où  il  attaquait 
sans  mesure,  et  souvent  sans  raison  , 
des  hommes  en  place  et  des  écrivains 
distingués.  C.es  attaques  gratuites  lui 
firent  beaucoup  d’enpemis  et  lui  at- 
tirèrent quelquefois  de  fâcheuses  re- 
présailles. En  iÜ9'i,  il  composa  une 
ode  pindariqiie  sur  la  victoire  qu’avait 
remportée  le  roi  Guillaume  à Aghrim  ; 
et,  en  iGçt^,  il  publia  un  poème  inti- 
tulé le  Tribunal  de  la  Mort  ( The 
Court  of  Death  ).Ccs  deux  pièces  eii- 
reut  du  succès  à la  cour,  et  lui  pro- 
curèrent une  faveur  passagère.  Après 
la  mort  du  roi  Guillaume,  il  publia 
iiu  poème  qu'il  intitula  le  MoiMrtienl. 
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I>ciix  ailircs  poimcs  sur  1rs  lianillcs 
titf  BIriibcim  et  de  n.ituil!ies  lui  valii- 
lenl  la  prufcclion  dti  duc  de  IMailiio- 
riMigh  M une  place  assez  avaiilaj;fiisc. 
Il  écrivit  dans  le  même  temps  (|ue|- 
<|iies  ouvrages  en  prose  de  peu  d’cleii- 
due,  et  la  plupart  sur  des  siijels  de 
politi'pie  ou  de  critique.  Il  sc  hasarda 
ensuite  à composer  pour  le  llieâtrc  ; 
il  donna  plusieurs  IragiMies  et  coinc- 
ilies  où  il  ne  montra  qu’un  talent  mé- 
diocre, quoique  quelques-unes  de  ces 
pièces  aient  clé  bien  aceucÜlies  .i  la  re- 
présentation. Celle  de  ses  Iragédies  ipii 
a eu  le  plus  de  succès  rsl  inlituléc  le 
Triomphe  de  la  libcriê  ( Liberty 
lisserted  ).  L’idée  en  esi  Llzaire.  La 
scène  .se  passe  dans  le  Canada , et  l’ac- 
ti'in  a |K)iir  objet  les  événements  d’une 
Çnerre  enlrc  les  Français , les  Anglais 
cl  quelques  tribus  de  sauvages.  La  coii- 
rluilc  en  est  sans  vraiscmblanee  et  sans 
iiilrrcl  ; mais  les  injures  qu’on  y dit 
à 1«  luition  française  la  lireut  applau- 
dir sur  le  théâtre  de  Londres,  où  elle 
fut  jouée  en  l 'ÿo^.  Sa  meilleure  eomé- 
die  a pour  titre  : Une  intrigue  sans 
intrigue  ( ./  plot  and  no  plot  ).  On 
V tiuuvc  de  l’esprit,  quelques  scènes 
plaisantes,  mais  peu  d’inveiilion  et 
point  de  verve  comique.  Sun  principal 
luéritcest  dans  la  régularité  de  la  con- 
duite. mérite  peu  commun  sur  le  iliéà- 
Ire  anglais.  Kii  général,  Dennis  n’a 
clé  qu’nn  poète  médiocre , quoiqu’il 
ne  fût  pas  né  s.ans  talent  ; mais  il  érri- 
vxiit  avec  iiégligi'iicc  et  d'un  style  très 
illégal.  A côté  de  quelques  vers  bril- 
lants, on  en  trouve  nu  plus  grand 
nombre  de  pl.its  et  de  mauvais  goût.  Il 
y a beaucoup  plus  d’esprit  et  de  talent 
dans  ses  ouvrages  en  prose , et  les 
meilleurs  sont  ceux  qu’il  a faits  sur 
des  s<i|el.s  de  critique.  Il  alla(|ua  avec 
une  grande  .sévérité  le  Caton  d’Addi- 
snn  et  VEssai  sur  l'homme  de  Ptqic , 
quoiqu'il  fût  lié  avec  eux.  Ou  uc  jieut 
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nier  qu’il  ii’y  eût  dans  ces  ci  itiqiies  des 
cb.serv  liions  spirituelles  et  meme  jii- 
dieieiises , et  comme  elles  tombaient 
sur  do  grands  écrivains , elles  ne  pou- 
vaient manquer  d’altiier  rallenlion  du 
public.  Addison  dédaigna  d’y  répon- 
dre; mais  Pope  s’en  vengea  cniellc- 
meiit.  Eu  plaçant  Dennis  dans  sa  Dnn- 
ciade,  il  rouvrit  son  nom  d’un  ridi- 
cule qui  durera  plus  long-temps  que 
les  érrils  du  critique.  Pope  sc  vengea 
encore  d’une  autre  manière.  Dennis 
étant  tombé  dans  l’indigenfe , Pope 
lui  envoya  quelques  secours  d’argent  ; 
mais  il  gâta  cet  acte  de  générosité  en 
le  rappelant  dans  une  de  scs  satires , 
où  il  dit  : 

D^enyï  m^rae  â«o6ra  . «'il  vrot  être  aiaccre , 

<^u'cn  BieptiAAot  «c*  ver*  il  «tUa  M miarre. 

On  a reproché  à Pope  un  autre  trait 
peu  délirât  à l’égard  de  Dennis.  Celui- 
ci  étant  devenu  aveugle  dans  sa  vieil- 
lesse, la  troupe  de  Ncvvmarkel  donna 
une  représentation  à son  bénéfice, 
pour  laquelle  Pope  fit  un  prologiîé; 
mais  il  perdit  le  mérite  de  ce  petit 
bienfait  par  le  ton  ironique  qu’il  piit 
dans  le  prologue,  plus  f.iit  encore 
pour  jeter  du  ridieulr  que  pour  répan- 
dre de  l’intérêt  sur  le  malheureux 
qu’il  avait  l'air  d'obliger.  Pope  était 
un  grand  poète,  mais  ce  n’élait  pas 
un  bon  lioinme.  Les  préfaces  de  quel- 
ques-unes des  pièces  de  tbéiitre  de 
Dennis  valent  mieux  que  les  pières 
elirs-inemes.  On  a dit  de  lui  que  per- 
sonne n’ét.iit  plus  eu  état  d’instruire 
un  poète  dramatique;  car  il  rii.seignc 
|».ir  sc.s  j)réceptcs  ce  qu’il  faut  faire  , 
et  par  ses  propres  pièces  ee  qu’il  faut 
éviter.  Le  trait  le  ]ilus  rcmarqu.dilc  de 
son  c.iraclère  était  une  exce.ssivc  vanité, 
et  oii  eu  cite  des  exemples  dont  le  ri- 
dicu'e  semble  passer  la  vr.aiscmblance. 
Il  avait  déclaré  une  haine  mortelle  aux 
Fraiiç'iis.  a Dans  une  petite  relation 
B d’un  séjour  de  quinze  jours  qu’il  lit 
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• on  Franro,  dit  Voltaire,  il  s’avisa 

• de  vouloir  faire  le  caractère  de  la 
» nation  qu’il  avait  eu  5i  Lien  le  temps 
» de  coniiaiire.  Je  vais,  dit-il,  vous 
» faire  un  portrait  juste  et  naturel  des 
» Français;  et  pour  commencer,  je 
» vous  dirai  que  je  les  hais  morlelic- 
» ment.  Ils  m’ont,  à la  vérité,  très 

• Lieu  reçu  et  m’ont  accaLlé  de  ri- 
» vilites  ; mais  tout  cela  est  pur  or- 
» gueil  ; ce  n’est  pas  pour  nous  faire 
» plaisir  qu’ils  nous  reçoivent  si  Lien, 
» c’est  pour  SC  plaire  à euvmemes;  c’est 
» niie  nation  Lien  ridicule , etc.  ■>  Il  la 
traita  encore  plus  mal  dans  sa  tragé- 
die du  Triomphe  delà  liberté ,,qiù\ 
donna  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Il  SC  mit  ensuite  dans  la  tète  que 
Louis  XIV  ne  consentirait  jamais  à 
faire  la  paix  avec  l’Angleterre,  h moins 
qu’un  UC  lui  livrât  l’auteur  de  celle 
tragédie.  Lorsqu’on  négocia  la  paix 
d’LIti'ccht,  Dennis  alla  trouver  son 
protecteur  le  duc  de  Marlboruugh , et 
le  conjura  d’eni|icchrr  que  la  condi- 
tion de  le  livrer  .à  la  France  ne  fût  une 
des  stipulations  du  traité,  a Mon  cher 
B Dennis,  lui  dit  gravement  MarlLo- 
B rongli , je  ne  puis  vous  servir  en 
B cela , parce  ipie  je  n’ai  aucunes  rela- 
B tiunsavec  les  miiiLstrcs;  mais  votre 
B casn’rst  pas aassidesespéréque  vous 
B le  penser..  Je  crois  avoir  fait  presque 
B autant  de  mal  que  vous  aux  Fran- 
» çais , et  je  n’ai  pris  nioi-mênie  au- 
B cune  précaution  pour  éviter  leur 
B resseuliment.  b Pendant  la  négocia- 
tion , il  alla  p.i5scr  quelques  jours  chez 
un  homme  de  sa  connai.ssanec,  qui 
avait  une  maison  sur  la  côte  de  Siis- 
scx.  S’étant  allé  promener  sur  le  Lord 
de  la  mer,  il  a|>crçut  au  large  un  vais- 
seau qui  lui  parut  se  diriger  vers  lui , 
et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour 
l’enlever.  Il  s’enfuit  précipitamment , 
et  revint  à pied  à Londres , avec  la 
persuasion  que  son  hôte  ne  l’avait  eu- 
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gagé  à venir  chez  lui  que  pour  le  li- 
vrer aux  Français.  Ces  deux  Irail.s 
sont  d’un  meilleur  comique  qu’aucune 
des  scènes  de  ses  comédies.  On  en 
raconte  un  autre  d’une  nature  moins 
sérieuse.  En  1709,  il  donna  an  théâ- 
tre une  trag«dic,  intitulée  Appins  et 
f'irginie,  pour  laquelle  il  avait  in- 
venté une  nouvelle  espèce  de  tonnerre. 
La  pièce  tomba  dès  la  première  re- 
présentation , et  les  comidicns  refu- 
sèrent d’en  donner  une  seconde.  Quel- 
que temps  après,  il  alla  voir  repré- 
senter une  tragédie  dans  laquelle  on 
faisait  jouer  le  tunnerre  ; il  s’écria 
tout  à coup  : « Qu’est  ceci?  Parbleu, 
B c’est  mon  tonnerre!  Voilà  des  drôles 
B Lien  insolents!  Ils  ne  veuicut  pas 
B jouer  ma  pièce  , et  ils  me  volent 
B mon  toimcn’e.  b Dennis,  après  une 
vie  agitée  par  une  continuité  de  succès 
et  de  rcvci  s,  se  brouilla , [>ar  les  vices 
de  son  caractère  et  les  extravagances 
de  sa  conduite,  avec  tous  ses  amis  et 
ses  protecteurs.  Il  avait  consumé 
son  patrimoine  par  un  luxe  ridicule  ; 
il  perdit  plusieurs  fuis  la  petite  for- 
tune que  lui  avaient  proetiréc  d’heu- 
reuses circonstances,  et  mourut  dans 
un  état  d’indigence,  .sans  lai.sser  de 
regrets  ni  d’estime,  le  6 janvier  1 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Dennis 
avait  de  la  sagacité,  des  connaiss.in- 
CfS , même  du  goût  ; mais  il  travad- 
lait  avec  négligence , et  ses  passions 
égaraient  son  jugement.  On  ne  peut 
mer  qu’il  n’y  ait  de  l’esprit,  des  vues 
judicieuses  et  du  talent  de  stile  dans 
plusieurs  de  .scs  écrits  en  prose.  Son 
Essai  sur  la  Critique  c«t  le  meilleur. 
Sa  diitiibc  contre  rétablissement  de 
l’opéra  italien  à Londres,  est  encore 
assez  piquante;  mais  les  critiques 
qu’on  a faites  de  son  caractère  et  de 
ses  écrits , dureront  encore  plus  que 
celles  qu’il  a prodiguées  contre  les  au- 
tres. La  Dunciade  est  immortelle , et 
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on  lit  toujours  avec  plaisir  une  Vie 
de  Zoïle,  par  Gamell , qui  n’cst 
qu’une  satire  mordante  cuutrc  Dennis. 

:«  S — D. 

DENOUES  (Jason.)  V.  Nores, 

DENTAND  (Jean),  ne  à Ge- 
nève, y fut  pasteur  de  i-iS.i  leîS, 
C[)oque  à laquelle  un  le  aécbargea  de 
ces  fonctions.  Il  est  connu  par  un 
volume  devenu  classique  dans  sa  com- 
munion, et  intitule'  ; Recueil  de  pas- 
sages de  l’Ecriture-Sainte,  1759, 
in-8\  — Dentand  (Julien  ),  fils  de 
Jean,  né  en  1736,  a publié  ; Essai 
de  jurisprudence  criminelle, , 1 785 , 
a vol.  in-8  '. — Dentand  ( Pierre-Gc- 
déon),  né  à Genève  en  1750,  avait 
étudié  la  théologie, et  il  prêchait  avec 
succès;  mais  la  fiihlesse  de  sa  santé 
le  força  de  renoncer  à la  chaire.  Une 
ame  ardente  fit  son  malheur,  et  le  porta 
à mettre  fin  à ses  jours  en  1780;  il 
demeurait  alors  à Harlem,  et  était 
membre  de  la  société  de  cette  ville.  Il 
avait  publié,  dit  Senebier;  I.  Rela- 
$ion  de  différents  voyages  dans  les 
iUpes  du  Fauetgny , par  MM.  D., 
Df.  et  D. , in  - 8“.  Ces  initiales  in- 
diquent Dentand  et  M.  Deluc  l’ainé  ; 
II.  Mémoire  sur  la  culture  des  ar- 
bustes dans  les  dunes , qui  obtint 
l'accessit  de  la  société  de  Harlem  , 
en  1777.  On  trouve  aussi  quelques 
observations  de  Dentand  dans  l’ou- 
vrage de  M,  Deluc  , intitulé  : Let- 
tres sur  l’histoire  de  l'homme  et  de 
la  terre,  1778-80,  6 vol.  in  - 8‘. 
Enfin  Dentand  avait  obtenu  à l’aca- 
démie de  Berlin  un  accessit  pour 
un  Mémoire  sur  eette  question  : Est- 
il  utile  au  peuple  d’étre  trompé, 
soit  qu’on  l’induise  en  de  noiu’elles 
erreurs,  ou  qu’on  l’enlretienned  ans 
celles  où  il  est  ? A.  B— t, 

DENTATUS  (SiciNirs.)  Voyez 

SiCINIUS.  , 

DENTONE  (It).  Voyez  Curti. 
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DENTRECOl.LES  ( François- 
Xavier),  jésuite,  né  à Lyon  en 
if)6j,  alla  comme  missionnaire  à la 
r.bine  avec  son  compatriote  le’P.  Pa- 
remdn.  Son  application  à la  langue 
chinoise  le  mit  en  état  , peu  après 
.«on  arrivée,  d’ouviir  une  école  à 
Yao-tcheou,  ville  du  premier  ordre 
de  la  province  de  Kiang-si.  Ses  ma- 
nières douces,  afTables  lui  gagnèrent 
l’estime  et  l’affection  de  plusieurs  let- 
trés et  des  peuples  de  la  ville  et  de  la 
cainpapic.  .Après  huit  ans  de  travaux 
apostoliques,  on  le  fil  supérieur  gé- 
néral de  la  mission  française  en  ('.bine. 
Les  temps  étaient  difficiles  ; sa  pru- 
dence et  sa  douceur  surmontèrent 
tous  les  obstacles  ; il  parvint  même  à 
établir  des  missions  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l’empire.  Il  avait 
gouverné  cette  chrétienté  pendant 
treiEc  ans,  lorsqu’il  fut  appelé  à Peliin 
pour  y être  supérieur  particidier  de 
la  maison  des  jésuites.  .Accablé  , du- 
rant les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  d’infirmités  qui  robligeaicnt  à 
rester  courbé  ou  assis  dans  un  fau- 
teuil, il  les  supporta  avec  une  pa- 
tience et  une  ré.signalion  exemplaires , 
et  ne  cessa  d’exercer  son  ministère 
qu’en  rendant  le  dernier  soupir  ,|e  1 
juillet  I74*-  En  P.  Dcntrccollw  pu- 
blia en 'langue  chinoise  ua  grand 
nombre'  d’ouvrages  en  faveur  de  la 
religion  chreticiuie,  et  plusieurs  let- 
tres intéressantes  insérées  dans  la 
CtHleclion  des  Lettres  édifiantes. 
Deux  de  ces  lettres  donnent,  sur  la  fi- 
bricatioii  de  la  porcelaine,  des  dé- 
tails qui  sont  encorc'tfrécieux  aujour- 
d’hui que  cette  braliciie  d’industrie  a 
atteint  ch(7.  nous  un  haut  degré  de 
perfertloii.  Parmi  les  néophytes  du 
P.  Di  iiirecolles  h Yao-leheou,  il  s’tn 
trouvait  plusieurs  qni  travaillaient  à 
la  porcelaine  , et  d’autres  qui  eu  fai- 
saient un  grand  commerce.  Les  be- 
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«lins  spirituels  de  ces  néophytes  con- 
duisin-nt  plusieurs  fois  le  mission- 
naire à Kiug-le-cliiiig,  boiirf;ade  1res 
|ieupléc  de  la  province  de  Kian|;-si , 
et  le  seul  lieu  où  sc  fabrique  la  lielle 
porcelaine.  Le  désir  d’élre  utile  à ses 
eoinpatriotes  en  Europe  engagea  Den- 
trecolles  h s'iustruire  de  tout  ce  qui 
concernait  celte  fabrication.  Indépen- 
damtneiit  de  ce  qu’il  vit  par  lui-même , 
il  apprit  beaucoup  de  particularités 
des  chrétiens , et  s’assura  de  la  vérité 
de  leurs  réponses  par  la  lecture  des 
livres  ehiuois  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière. Dans  d’autres  lettres  Dcntrc- 
colles  parle  de  l’iuoculatiou  de  la  pe- 
tite vérole,  connue  â eclte  époque 
chez  les  Chinois  depuis  plus  d’un 
siéelc  ; il  donne  la  traduction  d’écrits 
chinois  relatifs  à cette  opération  ; dans 
d’autres  il  s’étend  sur  divers  procé- 
dés des  arts  usités  à la  Chine,  tels  que 
la  fabrication  des  fleurs  arliflcielles , 
des  fausses  perles,  ete. ; il  décrit  di- 
verses plantes  et  divers  arbres  frui- 
tiers; il  indique  leurs  propriétés, cl  an- 
iion^qu’il  eu  envoie  en  Europe  des 
pe))iils.  On  trouve  dans  la  Description 
de  la  Chine  du  P.  Duhalde  plusieurs 
morceaux  dont  Deutrecollcs  est  l’au- 
teur, entre  autres  un  Extrait  d’un 
ancien  livre  chinois  qui  enseiçine  la 
manière  d'élever  et  de  nourrir  les  vers 
à soie  pour  avoir  une  récolte  meilleu- 
re et  plus  abondante;'!  Art  de  rendre 
Us  peupUs  heureux  en  établissant 
des  écoles  publiques  ; Dialogue  où 
un  philosophe  chinois  expose  son 
sentiment  sur  l'origine  et  l’état  du 
Monde,  f.c  P.  Colonia,  dans  son  Ifis- 
loire  littéraire  de  Lron,  cite  deux 
ouvrages  manuscrits  du  P.  Dciitre- 
colles  ; Traité  en  forme  de  dialo- 
gue contre  Us  Makométans  ; Traité 
sur  les  différentes  monnaies  qui 
ont  eu  ou  qui  ont  encore  cours  dans 
la  Chine,  Duhaldcdonue  l'extrait  d’un 
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livre  sur  les  monnaies , composé  sous 
la  Dynastie  des  .Song,  qui  lui  fut  en- 
voyé de  la  (ihine  par  le  P.  Dcntre- 
eolles.  L’épitre  dédieatoire  du  tome 
XXVI  derancieniic  édition  des  Let- 
tres édifiantes , adres>éc  aux  jésuites , 
offre,  sur  la  vie  de  ce  respectable  mis- 
sioiiuaire , des  détails  curieux , par  le 
P.  Duhalde.  E — s. 

DENYS  L’ANCIEN  , tyran  de  Sy- 
racuse , commença  à régner  vers  Tan 
4o5  avant  J.-C.  C’est  au  milieu  des 
troubles  et  du  sein  des  guerres  civiles 
que  naissent  les  tyrans.  Profitant  avhc 
liabilelë  des  dissentions  de  leurs  con- 
citoyens, adroits  à flatter  le  peuple 
tant  (pi’ils  ont  besoin  de  son  aveugle- 
ment pour  s’élever,  ils  montent  sur 
le  trône  avec  l’apparence  de  la  vertu, 
et  UC  s’y  maintiennent  que  par  le 
crime.  Tel  fut  Denis,  fils  d’Hcrmo- 
crale  : homme  d’une  naissance  obs- 
cure (i),  mais  soldat  audacieux,  il 
s’était  distingué  dans  plusieurs  com- 
bats, et  de  nombreux  pré.sages  avaient 
annoncé  sou  élévation  ('zl.  La  prise 
d’Agrigcnteparles  (^rthagiiiois,  et  les 
malheurs  de  cette  ville,  faisaient  crain- 
dre aux  Syracusaiiis  que  le  même  sort 
ne  leur  fût  réservé.  Ils  soupçonnèrent 
leurs  généraux  d’avoir  favorisé  les  en- 
treprises de  l’ennemi  ; Dciiys  se  joi- 
gnit aux  mécontents  pour  accuser  les 
magistrats  de  sa  patrie  ; il  excita  le 
jicuple  contre  eux  ; mais  ils  furent 
encore  assez  forts  pour  le  condam- 
ner à une  amende.  L’historien  Phi- 
liste  la  paya  pour  lui , et  l’engagea  à 
continuer  ses  déclamations,  en  pro- 


(t^  Cicéron  dit  ecncodiBl  qu'il  éUit  boni» 
rtntiÙHf  c<  hitnito  tac*  natur- 

(i)  «t  Pliae  racootcBt  que  Dcnjrt  avant 

été  BB  jour  ablitfé  d'akaBdnnacr  aon  cbeval  « qui 
•'était  Uu««  toiBDcr  dant  on  bearbicr  ; cet  animal 
•Vn  tira  et  •aivtt  bientôt  Ira  tracea  de  «on  tnaltre 
en  IwnniMaat.  Ü«o^>  reriBt  aUra  «ur  pa*  , et 
loraqn’il  «aiiit  lei  crmtde  »on  cbeval  pour  remon- 
ter, aa  eaiaimd'abeiUci  vint  *c  poaer  sur  ta  Biaia. 
Lea  detina  coaaultéa  aaaoaccmat  que  e'éUat  uu 
préside  de  la  rojaaté. 
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incitant  (le  payer  toutes  les  sommes 
aiixqiu'lics  il  serait  condamné.  Dciiys 
ne  se  lassa  puini;  secundé  par  les  in- 
tiigucs  de  l’Iiilistc,  il  Ht  entendre  aux 
Syracusaiiis  qu’il  valait  mieux  meltreà 
la  tête  du  gouvernement  des  gens  sans 
liiens  et  sans  furtunc,  sous  le  prétexte 
que,  plus  rapproches  du  [>cuple  par  la 
eundiliun,  ils  sentiraient  davantage  ses 
besoins.  Ses  discours  séduisants  flat- 
taient les  passions  de  la  multitude;  on 
changea  les  magistrats, ('tl)enys  fut  aus- 
sitôt admisdans  legouverncmcnl.  Mais 
le  partage  du  pouvoir  uesuflisait  pas  à 
son  amhition  ; il  fit  rapi)clcr  les  ban- 
nis, afin  d’augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  ; il  affecta  de  ne  plus  pa- 
raître au  conseil  avec  ses  collègues, 
et  jeta  sur  eux  des  soupçons  d'intelli- 
gence avec  les  Carthaginois,  üa  pre- 
mière expédition  fut  ensuite  de  secou- 
rir le  peuple  de  Gela  contre  l’aristo- 
cratie des  grands;  il  Gt  inouï ir  les 
plus  riches , s’empara  de  leurs  biens, 
en  distribua  le  prix  à ses  soldats , et 
revint  à Syracuse  après  s’étre  foi  me 
un  parti  puissantdans  lestronpesqu’il 
commandait.  .\u  moment  où  il  entra 
dans  la  ville,  le  peuple  qui  venait  d’as- 
sister aux  jeux  publics  se  jiurla  en 
Giulr  à sa  rencontre,  en  lui  demandant 
ce  qu’il  avait  appris  des  Cartliagiiiois. 
Deiiys  saisit  habilement  cette  circons- 
tance pour  lui  rcprcsriitcr  que  jieii- 
dant  qu’il  se  livr.ait  ainsi  aux  plaisirs, 
[■ersoune  ne  veillait  à son  salut,  et 
qu’il  avait  dans  la  ville  même  des  en- 
nemis plus  dangereux  que  les  Car- 
thaginois. n accabla  de  nouveau  scs 
collègues  de  repnichcs,  et  voulut  se 
démettre  de  sa  place  aCn  de  ne  pas  pa- 
raître leur  complice.  De  ce  monieut , 
rautorilé  lui  fut  dévolue  ; il  fut  chargé 
seul , à vingt-cinq  ans,  du  gouverne- 
inent  de  Syracuse,  et  parvint  ainsi  à 
en  être  le  tyran.  Il  employa , pour  sc 
soutenir  sur  le  trône  , les  mêmes 
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moyens  dont  il  s’ciail  servi  pour  y 
parvenir,  i’roscrivaiit  les  plus  puis- 
sants, dépouillant  les  plus  riches,  fai- 
sant mourir  ceux  qui  .s’opposaient  à 
scs  entreprises  , rcrompeiisant  avec 
largesse  ceux  qui  s’étaieiit  dévoués  à 
sa  cause  ; il  doubla  la  paie  des  troupes, 
furtifla  sa  citadelle,  prit  à sa  .«oidc  des 
etrangers , et  Gt  alternativement  la 
paix  uu  la  guerre,  suivant  que  ses  iii- 
tcrcls  semblaient  le  dcniaudcr.  Com- 
me Pisistratc , il  feignit  nue  nuit  d'a- 
voir été  attaqué  dans  sa  tente , et  ob- 
tint pour  .sa  sûreté  une  g.ardc  qu’il  em- 
ploya a l’a.sscrvissemeiil  de  sa  patrie.  II 
eut  plus  d'une  fuis  à lutter  eontre  les 
Syracusains,  qui  reconnurent  trop  taid 
qu’ils  s’etaieiit  donné  un  ir.aiirc,  et 
qui  voulurent  se  débarrasser  de  .sa 
tyrannie.  Phi.sieui's  conspirai  aais  se 
fumicrciit  ; il  eut  l’art  uu  le  bonheur 
de  les  anéantir  toutes,  et  d’crhap|H.'r 
aux  nombreux  roroplots  diriges  con- 
tre lui.  Denys  vieillit  .sur  le  troue;  il 
l’occupa  peiidaiit  treiite-huil  ans  et 
souvent  av(^r  gloivo.  Il  aurait  été  le 
plus  heureux  des  tyrans,  s’il  u’rn  avait  • 
été  le  plus  soupçonneux;  mais  .sa  ^.s’é- 
coula dans  des  alarmes  et  des  inquié- 
tudes continuelles;  portant  toujours 
une. cuirasse  sous  ses  vêlements,  il 
faisait  visiter  avec  soin  toutes  les  per- 
suiincs  admises  eu  sa  prr.soiice  , et 
prenait  même  cette  prceaiition  à l’é- 
gard de  son  frère  et  de  son  Gis.  N'o- 
sant couGcr  sa  tête  à un  barbier,  il  se 
iàisait  biûler  la  barbe  p.ar  scs  Glles. 

Sa  chambre  était  cnviroiméc  d'un  large 
fossé,  sur  lequel  il  y avait  un  pont- 
levis  ; tout , jusqu’à  scs  irimnes  et  .scs 
flatteurs  les  plus  dévuucs,  lui  éi.ût 
suspect.  Gcéroii , qui  nous  a eonscr- 
vé  ces  details,  nous  apprend  encore 
que  ses  frayeurs  élaieiit  si  grainles, 
qu’au  lieu  de  haranguer  le  peuple  de 
dessus  la  Inbuuc,  il  ne  lui  parl.iit  sou- 
vent que  du  haut  d’une  tuur.  Crai- 
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pnaiit  qii  un  tcni|t.s  de  ctlrnc  et  de  pais 
ne  tut  contraire  à son  usurpation  , et 
ne  fil  renaître  chez  les  Svracusaiiis  le 
perinc  d’iiuo  liberlc  qu’ili  regrettaient 
tous  les  jours , il  sut  les  retenir  dans 
des  guerres  continuelles , soit  contre 
les  Carthaginois,  soit  contre  scs  voi- 
sins. Nous  n’entrerons  |K)int  dans  le 
detail  de  tout  ce  qu’entreprit  üenys 
pour  subjuguer  entieremunt  son  pays, 
jioiu-  e'icudre  sa  douiination  en  Sicile  cl 
pour  en  chasser  les  Carthaginois.  11  fit 
des  preparatiÉs  immenses , allu  de  dé- 
truire leur  puissance  dans  cette  île,  et 
cest  rontiecux  surtout  que  se  diri- 
gèrent ses  plus  grands  cITorts.  Si  ce 
jirince  s’éleva  au-dessus  de  ses  égaux 
par  son  ambition  et  son  courage , il 
l'laça  de  même  sa  patrie  au  pins  haut 
il<  grc  de  prosi*!  ité  et  d<  gloire  ; il  lui 
soumit  presque  toutes  les  villes  de  la 
Sicile,  et  transporta  rher  elle  leurs 
richesses  et  leurs  trésors.  Qiiclqueruis 
les  Syracusaiiis , liées  des  surres  de 
Denys , prenaient  part  à sa  gloire  , et 
.supportaient  alors  pifls  paticmmoiit  la 
perte  de  leur  liberté.  Afin  de  jiarvenir 
à 1 exécution  du  plan  qu’il  avait  formé 
contre  la  puissance  de  Carthage,  il 
appela  à Syracuse  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  la  Gri-ce;  la  ville  entière 
devint  bientôt  un  vaste  arsenal  et  un 
atelier  d'armes  et  d’instruments  de 
guerre  de  toute  espè-cc.  Le  tyran  ne 
dédaignait  pas  d’eurourager  par  sa  pré- 
sence les  artisans  qu’il  employait  ; et 
comme  il  avait  à sa  solde  des  soldats 
de  toutes  les  nations , il  lit  fabriquer 
des  armes  propres  à l’usage  de  cha- 
cune d’elles.  Diodore  compte  cent 
quarante  mille  boucliers , autant  de 
casques  cl  d’épées,  qiialorse  mille  Cui- 
rasses, et  une  énorme  qiuutité  de 
dards  et  de  javclot.s  qui  sortirent  de 
ces  ateliers  pour  armer  scs  sold.its  et 
marcher  coutre  Carthage.  C’est  à cette 
époque  qu’on  vit  pourla  prc-oiière  fois 


DEN  <)7 

des  galères  à cinq  rangs  de  rames. 
Denys  excita  le  zèle  des  .Syracusaiiis  , 
en  leur  rappelant  que  c’élail Corinthe, 
leur  métropole,  qui  avait  inventé  les 
navires  à trois  rangs.  Tous  ces  prépa- 
ratifs achevés , Denys  fit  signifier  par 
un  hénul,  .111  sénat  africain,  qu’il  lui 
déclarait  la  guerre,  si  ses  troupes  n’.a- 
baudoiinnicnt  entièrement  la  Ste.ile; 
ensuite,  sans  perdre  de  temps,  il  en- 
tra en  campagne,  et  mit  le  siège  de- 
vant Motbye,  la  principale  des  places 
qui  apjiarleuaieDl  aux  CarUiigimiis. 
Gela,  .Agrigcnic,  Camarina,  se  joi- 
gnirent à lui  : Motliye  succomba;  cinq 
villes  sculnneiit  restèrent  fidèles  a 
Cartilage,  et  le  tyran  eut  iiii  moment 
l’espoir  de  se  voir  maître  dcl.i  Sicile; 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  conserver 
scs  avantages  sur  ses  eiiiiemis:  il 
comb'allit  contre  eux  et  par  mer  i-l  par 
terre,  et  si  la  victoire  couronna  souvent 
.sesciilrepriscs , il  fut  aussi  ij^IqUrfois 
battu  p.ir  liiiilcuii  cl  Magun , généraux 
des  Garlliagiiiois,  qui  bravaient  dam 
crllcîle  la  haine  des  Siciliens  et  la  valeur 
de  Denys.  Hendaul  que  cehii-a  pillait 
les  villes , ravageait  les  campagnes  , 
Imilron  profila  de  son  abseiirc  pour 
porter  la  guerre  à Syracuse.  Il  cuira 
eu  vaiiiqtieui'  au  milieu  du  port'âvec 
deux  cents  galères,  et  fit  camper  ses 
Inmpes  hors  des  miir.s.lf  f'ry,  Imil- 
cox.iLa  vue  d'une  armée  aussi  formi- 
dable jeta  le  peuple  dans  la  cousier- 
iiaiioii;  mais  Imilcon  , au  liend’aita- 
quel-  la'  ville, en  ravagea Irseiivirons  , 
et  Denys  eut  ainsi  lo  temps  de  réiinir 
scs  forces  et  de  recevoir  des  secours. 

I.a  peste  se  mit  dans  le  camp  d’Imil- 
con , et  sa  fortiiiic  l’.-ib  indonna.  Oio- 
dore  nous  raconte  fort  au  long  com- 
meiil  alors  Denvs  sauva  sa  patrie, 
comment  il  la  délivra  des  Cirthagi- 
nois . en  leur  accordant  à prix  d’ar- 
gent la  facilité  de  sc  retirer  secrète- 
loeiil  à Carllngfl  , et  comment  il  fit 
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encore  pliuioun  fois  I.i  paix  ponr  re- 
commencer plusieurs  fois  la  guerre 
avec  eux.  Delivre  des  Africains , il 
jiorta  ses  armes  en  Italie  , ravagea 
(iruioue , Caulonia , Kkègc,  et  exerça 
dans  celle  deniierc  ville  les  plus  atro- 
ces vengeances.  Il  avait  penio  .sa  pre- 
mière femme  dans  une  révolte  ; sa 
politique  le  porta  à demander  une 
épousé  h la  ville  de  Rhègc,  dont  il 
crovait  l'alliance  utile  â ses  desseins. 
Rhegelui  répondit  qu’elle  n’avait  à lui 
ofTrir  que  la  fiUedu  bourreau.  Denys 
c'pousa  une  Ixtcrienne,  et  conserva 
dans  son  cœur  le  souvenir  de  cet  af- 
front. Lorsqu’après  plusieurs  tenta- 
tives inutiles  il  se  fut  emparé  de  la 
ville,  il  la  punit  en  tyran  irrité,  et  ac- 
e.il)la  celte  malheureuse  cité  de  cruau- 
tés inouïes.  Denys  ne  borna  pas  sou 
ambition  à faire  la  guerre,  il  voulut 
aussi  fonder  des  villes  et  des  colonies. 
Tout  ce^ui  appartient  à ou  grand 
peuple  fut  entrepris  par  lui  ; une  al- 
liance contractée  avec  [jacédeïnone,  lui 
valut  plusieurs  fuis  les  secours  de  cette 
république  ; et  lui- même  en  donna  aux 
lllyriens,  qui  voubient  replacer  sur  le 
tiùnc  AicÂas , roi  des  Molosses.  Il 
fonda  dans  le  golfe  Adriatique  la  ville 
de  IJssus , et  celle  d’Adranus  en  Si- 
cile. Son  projet  était  de  se  rendre 
maître  de  la  mer  Ionienne,  afin  que 
personne  ne  pât  y naviguer  sans  sa 
permission  ; il  voulut  aussi  joindre 
celte  mer  A celle  de  Sicile,  eu  cunpant 
la  pre.squ’de  de  l'Italie  ; mais  cc  fut  le 
rêve  d’un  moment.  Ijcs  richesses  du 
temple  de  Dodone  tentèrent  sa  cupi- 
dité , et  c'est  pour  s’en  emparer  plus 
facilement  ^’il  pré|>ara  une  expédi- 
tion eontre  l%pirc.  Les  (iauluis,  après 
avoir  brûlé  Rome,  lui  proposèrent 
iiiic  alliauce  ; leur  amha.ssadc  flatta 
sou  orgueil , et  lui  donna  l’cspérauce 
d’asservir  une  partie  de  l'Italie.  Il 
pilla  le  temple  de  Gérés  eu  Êtrurie, 
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et  celui  de  Proserpinc  à f/icrcs. 
Cest  en  revenant  avec  un  vent  fa- 
vorable de  celte  expédition  sacrilège  , 
qu’il  dit  à scs  courtisans  : a Vovcx 
B comme  les  dieux  protègent  les  im- 
B pics!  B II  lie  s’en  tint  pas  à ces 
actes  de  tyrannie  et  d’irapiélé;  il  dé- 
poiiiila  les  temples  rocine  de  la  Si- 
cile, particulièrement  celui  de  Jupiter 
olympien  à Syracuse.  I.a  statue  du  dieu 
était  couverte  d’un  manteau  d’or  mas- 
sif, qui  lui  avait  été  donné  par  Hié- 
run  ; Denys  l’enleva , et  fit  mettre  à 
la  place  un  manteau  de  bine , « p.irce 
B que,  disait-il , l’autre  était  trop  froid 
B en  hiver  et  trop  lourd  eu  été.  b H 
fit  dter  à la  sLituc  d’Escuhipe  sa  kirlre 
d'or , eu  disaut  « qii’Apolloii  sou  père 
B n’en  ayant  pas,  il  u’était  pas  coii- 
B venabic  que  le  fils  eu  portât,  b Le 
jeune  Dion , beau-frère  de  Denys,  vi- 
vait à sa  eoiir.  Partisan  zélé  de  la  doc- 
trine de  Platon , il  se  flalt.iit  que  les 
conseils  de  cc  philosophe  ramène- 
raient le  tyran  à des  sentiments  de  ver- 
tu. Ayantapprist|iic  Platon  venait  d’ar- 
river à Tarcnte , il  sollicita  Denys  de 
l’appeler  à sa  cour.  Le  prince  le 
traita  avec  dislioclioa  , et  parut  d’a- 
bord goûter  scs  entretiens  ; mais  Pla- 
ton ne  cessait  de  déebmer  contre  la 
tyrannie;  et  Denys,  fatigué  de  scs 
leçons  , le  renvoya  dans  sa  patrie  , 
après  avoir  ordonné  au  capitaine  du 
navire  de  le  faire  vendre  dans  la  pre- 
mière île  où  il  aborderait.  ( f' oj-,  Pla- 
ton.) Quoique  la  vie  de  Denys  ait  été 
plus  particulièrement  consacrée  à la 
guerre,  il  fut  avide  de  toute  sorte  de 
gloire.  Suivant  Élicn  , il  prathpia  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Cicéron  nous 
dit  qu’il  cultiva  la  nnisiqiie  et  l’his- 
toire; in.iis  il  eut  surtout  l’ambition 
d’cxoellrr  dans  la  poésie,  et  voulut 
que  son  nom  (ul  proclamé  aux  jeux 
olympiques,  il  lit  partir  des  musiriens 
et  des  dccbiaalcurs  diargés  d'y  lire 
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les  vers,  eteiivova  son  frère 
l'ides  pour  le  représenter  à Ulynipie. 
lits  chars  et  les  chevaux  qui  cotnpo- 
soient  sou  cortège  étalaient  aux  jeux 
des  Grecs  le  luxe  le  plus  recherché  ; 
les  tentes  étaient  furniées  d'étulTcs  ri- 
ches et  précieuses,  tout  annonçait  la 
niagniliccnce  (Tiin  roi  qui  croit  hono- 
rer le  suffrage  qu'il  sollicite;  mais  1rs 
chars  furent  brisés  dans  leur  course  ; 
les  vers  furent  trouvés  mauvais,  le 
nom  de  Denvs  fut  expose  aiot  sar- 
casmes de  l’orateur  f.ysias , qui  excita 
le  peuple  à rejeter  de  ces  lieux  saints 
et  sacrés  les  euvuvésd’uu  tyran;  ses 
tentes  furent  pillées  et  saccagées , et 
le  vaisseau  qui  rapportiit  à Denjs  la 
nouvelle  de  sa  défaite,  fit  lui-mèinc 
naufrage  sur  les  côtes  de  Tarcnte.  Ce 
peu  de  succi-s  ne  le  découragea  pas  ; 
il  continua  à faire  des  vers , applau- 
dis par  ses  flatteurs , il  ineltiit  lui- 
méaieses  puëmcs  au-dessus  de  ses  ex- 
ploits guerriers , cl  attribuait  h la  ja- 
lousie les  revers  qu’il  avait  essuyés  à 
Olvinpie.  i'anni  les  poètes  qu’il  avait 
appelés  à sacuur,  Philoxéiic  tenait  le 
premier  rang , et  n’avait  pas  pour  les 
poésies  du  tyran  la  même  admiration 
que  ses  courtisans.  Un  jour  que  Denys 
venait  déliré  une  pièce  de  vers,  il  con- 
sulta Philuxène,qiii  les  trouva  médio- 
cres, et  qui  l’avoua  sausdéguisemenL 
Cette  franchise  offensa  le  prinee,qui  Gt 
conduire  le  poète  aux  Cirricres  ; mais 
dès  le  lendemain  on  obtint  qu’il  re- 
parût à la  cour  ; et , consulté  une  autre 
fuis  sur  un  nouveau  puëuie , il  se  con- 
tenta de  SC  tourner  vers  les  ofüeiers 
du  roi , en  leiie  disant  ; « Kcmeiiez- 
s moi  aux  C,arrières.  » Cette  réponse 
hardie  ne  déplut  point  cette  fois  à 
Denys  , et  le  tyran  daigna  sourire. 
Il  parait  que  Philoxèue  ne  fut  pas 
toujours  aussi  sévère,  ]Uiisqsi’il  con- 
serva sa  Civetir , et  qn’il  s-icillil  à la 
cour.  ( Fojrez  PmioxÈns.  ) ôyant 
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envoyé  de  nouveau  aux  jeux  olym- 
piques , Denvs  éprouva  le  mémo  af- 
front. Ce  dernier  revers  le  rendit 
plus  cruel  ; une  sombre  mélaiicoiie 
s’empara  de  son  ame;  il  sejrengex 
sur  ses  ennemis , quelquefois  memr 
sur  ses  amis , d’avoir  été  dédaigné 
dans  ces  jeux  : il  en  fit  mourir  plu- 
sieurs ; le  même  Philisle , qui  lui  avait 
ouvert  le  cliemin  de  la  tyrannie , Lepti- 
nes son  hère,  qui  av.iit  si  souvent  et 
si  hcurriiscmrut  commandé  ses  flot- 
tes , furent  du  nombre  des  proscrits. 
Quelques  auteurs  allribueut  néan- 
moins leur  exil  à di'S  causes  particu- 
lières. { y ojr.  Pbiliste.  ) Ucnjs , re- 
buté à Olytnpic , se  flatta  qu’Athènes, 
dont  le  goût  était  plus  délicat,  saurait 
mieux  apprécier  scs  ouvrages.  Il  en- 
voya une  tragéilie , qui  fut  représentée 
aux  fêtes  de  B icchiis,  et  qui  y rcm- 
poita  le  prix.  Le  courrier  qui  apporta 
cette  nouvelle  à Syracuse  fut  magniG- 
qiiement  récompensé.  l,e  tyran  se  li- 
vra à b joie  la  plus  immodérée  ; il  Gt 
offrir  des  sacriGccs  aux  dieux,  or- 
donna des  fêtes  et  des  réjouissances 
publiques,  et,  dans  les  festins  qu’il  Gt 
préparer  pour  célébrer  celle  heureuse 
nouvelle,  il  se  livra  sans  réserve  à tons 
les  excès  île  rintemperaucr.  Un  oracle 
avait  prédit  que  le  terme  de  sa  vie  se- 
rait maripié  par  une  victoire  sur  des 
eiincmif  supérieurs  à lui;  il  appliqua 
d’abord  cet  oracle  aux  Cartii  igmois , 
et  répétait  toujours  qu’il  était  intéi  leur 
à ce  peuple,  quoiqu’il  le  vaiuquîl  bien 
souvent.  Mais  la  victoire  qu’il  rem- 
porta à Alhciics  sur  des  poètes  plus 
célèbres  que  lui  , en  jiistiGa  le  vrai 
.sens.  Denys  mourut  àl'agcile  soixante- 
trois  ans , vers  b i o1*.  olymp.,  5(iô 
ans  avant  J.-C.  Tons  les  auteurs  ne 
sont  pas  d’aecord  sur  le  genre  Je  sa 
mort;  les  iinsf  Jn-tio}  disent  qu’il  fut 
tué  par  ses  suji'ls  ; d’.iulres  ( Pline  ) , 
qu’il  mom  ut  Je  joie  comme  Sophocle , 
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en  apprenant  que  son  poëine  avait 
rrmpurlc  le  pris.  Plusieurs  préten- 
dent ciifin  qu’il  mourut  d'intemperan- 
ee(C.Ncpos),ouqnc.son  fils  contri- 
bua â avancer  scs  jours.  Deiiys  eut 
plusieurs  femmes  ; la  première  pé- 
rit dans  une  révolte,  apres  avoir  été 
cruellcmcut  outragée  par  le  peuple  ; 
il  en  épousa  ensuite  dciis  autres  à 
la  fuis , ruiic  Locricnne  qui  se  nom- 
mait Doride,  l’autre  Arislomaque  , 
sœur  de  Dion  , et  fille  d’Hippariims , 
l’un  des  boinmes  les  plus  considérés 
de  Syracuse.  Ces  deux  femmes  habi- 
taient ensemble,  et  avaient  la  même 
part  à scs  alTertions.  Suivant  Élieu , 
l’une  le  suivait  à l’armée , et  il  retrou- 
vait l'autre  à son  retour  (i).  La 
plupart  des  auteurs  anciens  nous  ont 
conservé  quelques  traits  de  la  vie 
de  Denys , et  ont  rapporté  plusieurs 
particularités  de  son  règne.  Uiodorc 
raconte  que,  lors  d'une  révolte  des  Sy- 
raciisains  contre  ce  prince , Polixène, 
son  beau-frère,  lui  conseilla  de  sc 
sauver  sur  un  de  ses  meilleurs  che- 
vaux ; mais  qu’un  de  ses  courtisans  lui 
représenta  qu’il  ne  convenait  pas  à 
un  roi  de  ne  devoir  sou  salut  qu’è 
son  cheval , et  qu’il  ne  fallait  se  lais- 
ser arraclier  du  trône  que  par  les  pieds. 
Cet  avis  réveilla  l’ambition  du  prince 
et  aCTermit  son  courage  ; il  résolut  de 
s’exposer  à tout  plutôt  que  d’aban- 
donner l’autorité  souveraine , et  de 
prompts  secours  qu’il  reçut  des  Cam- 
panieiiS  le  tirèrent  de  ce  danger. 
Au  milieu  des  flatteurs  qui  vivaient  à 
sa  cour,  il  s’rn  trouvait  iin  nommé 
Damoelës,  qui  vantait  au  tvran  le  buii- 

(l  IVofi  cal  it  CO  dou  frmmri  plusiruri 
fiau.  Doridc  lui  daoua  D«uf*  l«  joui*  et  d'autres 
eafaat»  deatau  ipiare  le  aon  II  eut  d'Aristamt- 
i|u«  Uipparlnwi  et  Niam  , rtdeni  6Uei , SepSr*- 
•lae  et  ÀrcU.l.^  preatère  épUNsaOenjs  leieaae 
»oa  frère,  la  srcoad*  fat  mariée  a Ub*o.  Il  rat 
avstt  des  eafaaU  de  sa  première  femme  , satrauC 
<àarn.  Nrpae,  J0  B»§ikusi  ils  farcnl  ssfli  doute 
maaaacrua  u(U  Urt  de  U révolte  dea  Sjrra« 
ciiseias. 
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beur  dont  il  jouissait . et  qui  rérjpllu- 
Ijit  tous  les  dons  précieux  dunt  la  fortu- 
ne semblait  le  combler.  Denys  olFril  à 
Damoclès  de  lui  céder  un  jour  sa  place, 
afin  de  lui  (aire  goûter  cette  félicité  si 
vantée.  Il  donna  des  ordres  pour  qu’il 
fût  tiaité  en  roi , et  pour  qu’on  lui  pré- 
sciilàt  un  repas  somptueux.  Le  cour- 
tisan fut  placé  sur  un  lit  magnifique, 
servi  par  des  esclaves  allentifs  à scs 
muiimres  désirs;  les  richesses  et  les 
trcsuiy  de  Denys  étaient  étalés  autour 
de  lui;  il  savourait  à longs  traits  le 
bonhenr  qu’il  avait  envié,  lorsque, 
levant  les  yeux , il  aperçut  au-dessus 
de  sa  tète  une  c[>ée  suspendue  à un 
crin  de  cheval.  Pâle  et  tremblant , 
il  se  lève  tout  éperdu , et  supplie 
Denys  de  faite  cesser  le  danger  (pii 
le  menaçait,  a Voilà  pourtant , lui 

> dit  son  inatirc , l'image  de  cette 

> vie  que  tu  appelles  heureuse.  » 
Grande  et  sublime  leçon  , où  le  tvran 
peint  bii-mcinc  ses  jouissances  in- 
quiètes et  son  boiihrnr  mal  assuré  ! 
Les  Nprochrs  qu'il  adressa  souvent 
à son  fils  prouvent  qu’il  désirait  lais- 
ser un  successeur  au  trône  qui  fût 
digue  de  l’occuper.  Ayant  appris  que 
ce  fils  avait  outragé  la  pudeur  d’une 
femme , il  l'en  réprimanda  fortement, 
a As-tu  j (mais  vu , lui  dit  Deiivs,  que 
» je  me  sois  livré  à de  tels  excès?  — 
» Vous  u’étirz  pas , lui  répondit  le 
« jcuue  homme,  fils  du  roi  de  Syra- 
« dise.  — Eu  agissant  ainsi , répartit 
» le  |>ère,  ne  te  flatte  point  de  laisser 
• de  fils  qui  succède  à la  puissance.  » 
Quoiqu'il  connût  tous  les  dangers  aux- 
quels il  était  exposé , il  n’eut  jamais  la 
pensée  de  renoncer  à la  tyrannie;  il 
savait  repcndantque  c’était  le  vœu  des 
Svraciisaiiis qu'il  avait  trompés,  cl  on 
lui  rappelait  sonveni  que  rien  u’élait 
plus  (idieux  qnc  le  nom  Je  tyran.  Aii- 
tiphoii , à qui  il  avait  drmiiidé  quelle 
cuit  la  meilleure  espèce  de  bruuze. 
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lui  répondit  Iiardiment , qnc  a r’clait 
» celle  düiil  on  avait  fait  à Athènes  les 
n statues  d'ilaitiiodiiis  et  d’Aristogi- 
* ton.  s Ce  bon  mot  lui  coûta  la 
vie.  Etonné  d’entendre  une  vieil- 
le fmuie  plier  les  dieux  de  con- 
server les  jours  de  Denys , il  voulut 
connaître  le  motif  d'une  prière  si  cx- 
traoidinaire  , tant  il  connaissait  Li 
Laine  qu’un  lui  port  ât.  « Je  piic  les 
» dieux,  lui  dit  cette  femme  , de  te 
» donner  une  longue  vie,  parce  que 
a je  ciains  que  celui  qui  le  succédera 
» ne  siùt  plus  mëcliant  que  lui , piiis- 
» que  lu  es  pire  que  tous  ceux  qui  t’ont 

V précédé.  » Oenys  KSta  confondu, 
et  vit  bien  que  ses  jours  ne  pouvaient 
être  chers  a personne.  Mais  rien  n’é- 
g.slc  le  courage  et  la  grandeur  d’ame 
de  sa  sœur  Tbesta,  mariée  à Pulyxcnr  : 
celui-ci,  fatigué  de  vivre  sous  le  despo- 
tisme de  ce  prince,  se  rttirq.eo  Italie. 
D<  ny  s fit  venir  sa  sœur  , .el.  lui  fil  de 
graves  reproches  sur  la  fuite  de  son 
mari , dont  elle  aurait  dû  llnstniire. 

« Crojex-vous , lui  répondit  cetie  fera- 
» me  courageuse,  que  j’aie  pu  comiaitre 
» le  départ  de  mon  maxi  sans  l'ac- 
« compagner  dans  sa  '‘lhtilc  , et  ne  se- 

V rais-je  pas  plus  glorieuse  éTélrc  nom- 
» roce  partout  la  femme  de  Polyxène 
» banni , que  d’être  appelée  icJ  la  sœur 
a du  tyran,  a Üenys  admira  cette  ré- 
ponse et  n’en  punit  point  sa  sœur.  Les 
Syracusains  rendirent  à Thosla  jus- 
qu’à sa  mort  les  honneurs  dus  à son 
courage  et  à sa  vertu  , et  la  traitèrent 
eu  reine , même  apres  l’abolition  de 
la  tyrannie.  Denys  ne  fut  pas  toujours 
un  hoiiiinc  cruel  et  un  méchant  prince; 
il  était  actif,  libérai,  tempcraiif  dans 
sa  manière  de  vivre,  ennemi  de  la  vo- 
lupté, grand  daiu  la  guerre;  il  avait 
beaucoup  de  pénétration  et  uii  génie 
propre  au  gouvernement.  Ce  n’est  que 
par  des  talents  extraordin.iircs  qu’il 
put  se  placer  au-dessus  de  ses  couci- 
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toyens , et  soutenir  pendant  trente- 
buit  ans  son  élévation,  fîcipion  , dit 
fiolybc , avait  mic  si  iiaute  idée  de  ce 
ptÛOC , qu’il  pensait  que  Denys  était, 
avec  AgatLocle,  aulic  tyran  de  Si- 
cile, rhomine  qui  s’était  le  plus  dis- 
tingué |)ar  la  seiciice  du  gouverne- 
ment et  par  une  hardiesse  prudente 
cl  jiidiciaisc.  Il  montra  dans  quelques 
occasions  beaucoup  de  douceur  et  de 
niodénitioo.  Dion,  sou  beau-frère;- 
lui  parlait  avec  mie  libci  le  qui  aurait 
révullé  un  tyran  moins  farombe,  et 
Dciiys  cédait  souvent  à ses  conseils; 
mais  ses  grandes  ^alités  n’égalèrent 
pas  scs  vices.  Il  était  plus  avide  de 
domination  que  de  gloire,  soupçon- 
neux, fourbe,  vindicatif,  cruel  envers 
les  hommes , impie  envers  les  dieux, 
haut  et  dur  pour  les  gens  de  bien , 
protecteur  des  méchants  s’ils  étaient 
ses  llitteurs;  il  ne  faisait  peut-être  ni 
le  bien  ni  le  mal  par  iurlmation  , ne 
consultant  que  son  iulciét  pour  se  li- 
vrer à l’un  ou  à l’autre.  Il  ne  connut 
pas  les  douceurs  de  l’amitié , et  sacrifia 
souvent  à ses  soupçons  et  à ses  capri- 
ces, ceux  même  auxquels  il  semblait 
le  plus  attache.  Élicn  et  Plutarque  l’ac- 
ciisciit  d’avoir  fait  mourir  sa  mère.  11 
fit  conduire  au  supplice  un  jeune 
vori  qu’il  aimait  beaucoup;  lroie|nr 
il  donna  et  révoqua  cet  ordre  ; il  fm- 
brassait  en  versant  des  larmes,  en  mau- 
dissant le  jour  où  il  s’etait  emparé  du 
souverain  pouvoir  ; enfin , la  crainte 
l’emporta  : « O Leon  ! dit-il , il  ii’cst 
» pas  permis  que  tu  vives  ; » cl  le 
jeune  homme  fut  à l’instant  mis  Â 
mort  ( I ).  Il  fut  néanmoias  telIcmCst 
touché  du  noble  dévouement  de  deux 

an  jeu  dt  paotne,  U #nii- 
Gait  »na  <pi*a  ce  jeune  lAvori.  linjoarnsdc 
•ca  courtiiaflâ  lui  Ajant  dil  ea  riant  : • 

• nne  |trra«nnr  • «oire  vie  est  runHén, 
jeune  bonoiW  nVMl  nMri , Denya  lei 
tona  lee  dent«'  Lvn  , dit  Cicéron  , pnur  iTOir  indt- 
^iié  ns  nayna  i’aaieaaincr  ) r««trc  pour  r«fvir 
«ppronié  poTMMUfUC. 
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jpythagoririrns  qui  vivaient  à Svra- 
riisc,  qu’il  demanda  à èlrc  admis  en 
tiers  dans  leur  amitié.  Pbinlias  , eon> 
damne  à mort  par  le  tyran,  lui  de- 
manda le  reste  du  jour  pour  régler  ses 
afldires , en  promettant  de  se  présen- 
ter à riieurc  du  supplice,  et  en  of- 
frant son  ami  Damon  pour  eaulion. 
Deuys  étonné  l’aceepta  , et  vit  arriver 
à l’heure  indiquée  la  malheureuse  vic- 
time de  son  caprice , qui  venait  déli- 
vrer Damon  et  subir  son  arrêt.  Le  ty- 
ran accorda  la  vie  aux  deux  amis , et 
regretta  de  n’en  avoir  jamais  eu  d’aus>i 
dévoués.  Cieérou  ,*qiii  nous  a eon- 
serve  ee  trait,  diinre'du  récit  de 
Porphyre  et  de  celui  de  Jambliqnc, 
qui  le  rapportent  dans  les  mêmes 
termes  , tous  les  deux  d’après  Aris- 
toxenes , qui  l’avait  appris  de  la 
bouche  de  Denys  le  jeune  à Coriii- 
ibe  ( I ).  { yojr,  Damofi.  ) Nous  ne 
pouvons  point  terminer  l’artielc  de 
rtenys  sans  parler  des  fameuses  Lato- 
mies ou  carrières  de  Syracuse , dans 
lesquelles  ee  tyran  renrermait  les  vic- 
times de  S.1  cruauté.  Il  en  existe  en- 
core plusieurs  aujoiirdliui , et  il  en 
c‘t  une  qui  porte  le  nom  de  l’oreille 
JdZIenrs,  parce  qu’on  prétend  ipi’clle 
était  dispo.séc  de  manière  à ce  que  tous 
les  sons  se  réunissaient  ru  un  |H>int, 
qu’on  appelait  le  tympan  ; ce  point 
cominuiiiquait  à un  endmit  de  l’ap- 
parlcmcut  de  Denys,  et  le  tyran  , en 


(i)  0«ni  qa*li|ur«  aocivnt  ncouicrit*  cl  dkii* 
let  arnnièrcf  cdtiiottc  <!*•  Œocrcc  de  iUciron  ci 
4c  rmjért  Pkiatic*  tel  laotdc  ccmaé 

ira  Pinthi^f  ^ tcutdi  PitAiat  on  Pjm 
' ekiai  LcaldUîcec  *ldinct  Ml  cdcp'd  lAici  ; 
Muis  Ui  cnüocc»  ■wdrrcci  oai  rdUbH  le  cdriu« 
Mc  nmm  de  comme  •ouicn*  par  de 

mcillearca  4bI'  riUa.  ( P oj»  a ce  aajal 
$mriM  de  TctH^bc  . cl  Ica  cotca  de  Skacmaiac,  car 
Soli«.  I l'oi|cis  MmuM  ce#  dc«x  philcaophet 

£Wb««cI  Eacrtiaa.  rtracoBta  cTwifl  aiArc  aaoUrc 
a càreoaaiaccca  de  cctéeéacmeat:  K*épb4a»a  , 
4<IhI  , demanda  ai»  meiapoor  aller  à Par»#  marier 
aa  a»0f.  Hygtn  le#  nomme  Moema  cl  Scltnanitna. 
AriatocMe  , Cll4  per  Porphl^  cl  par  Jainblitjne  , 
armbic  «il'ihuer  cc  fali  a Dcnji  le  Jeune  i c*c#| 
atmai  rcptnaoa  de  l’antcnr  de  Taitiele  Ifamat*, 
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y plaçant  l’oreille,  entendait  distinc- 
tement ce  qui  SC  disait  dans  la  car- 
rière. C’est  ainsi  qu’il  p.irvenail  à 
runiiaître  les  jien.séi’s  les  plus  secrètes 
des  prisonniers  qu’on  y renfermait , et 
qu’il  frappait  avec  plus  de  certitude 
ses  vérilahics  rniirniis.  Cette  opinion 
n’est  appuyée  que  sur  le  récit  des  voya- 
geurs et  des  historiens  modernes,  qui 
uiit  recueilli  ees  faits  d’une  tr.idition 
vulgaire , plus  ou  moins  aa-rédilée. 
QiiHqiies-iiiis  prétendent  que  eet  effet 
d’acoustique  a lieu  encore  aujourd’hui , 
et  que  l’écho  est  si  .sensible,  (pi’on  y 
entend  tri'sdistineteroeiit,  d’uneextré- 
initcde  la  grotte  .i  l’antre,  le  déehire- 
ment  d’ime  feuille  de  papier.  On  ne 
peut  pas  douter  que  ces  carrières 
n’aient  servi  de  demeure  aux  prison- 
niers , et  l’on  y trouve  encore  des  ves- 
tiges qui  l'indiquent.  Les  excavations 
creiisccs  dans'  le  rocher  pour  enchaî- 
ner les  prisonniers , subsistent  encore, 
et  ou  y aperçoit  des  restes  de  fer  et  de 
plomb.  Les  historiens  anciens  qui  ont 
iarlc  de  Ces  latomies  ne  dise  nt  rien  de 
’ceho,  mais  ils  |iensriit  bien  que  qiicl- 
qnes-nnes  ont  servi  de  prisons. Cicé- 
ron reproche  à Verrès  de  les  avoir 
cmployéi'S  à cet  usage  ; il  nous  a|iprrnd 
que  c’était  un  ouvrage  magnifique  or- 
doiiué  par  les  rois  et  les  tyrans  : Oput 
est  in^ens  et  magnijicum  regum  <U- 
tjiie  tyrannorum.  ( Voyei , sur  les  la- 
tomies, liurinann  et  Cluvicr  , yénfi- 
quitates  Siciliœ;  Sestini , Lettres  sur 
la  Sicile,  Brydone,  Riedesel,  etc.) 
Ëlicn  raconte  que  quelquefois  des 
prisonniers  restaient  si  long  • temps 
enfermés  dans  ces  carrières,  qu’ils 
s'y  mariaient  et  avaient  des  enfants  , 
et  que,  lorsque  ceux-d,  qui  n’a- 
vaient jamais  vu  de  villes  , allaient 
à Syracuse,  ils  étaient  effrayés  des 
chevaux  qu’ils  renconti  aient  sur  la 
route.  « La  plus  belle  des  latomies  , 
B dit-il , était  celle  qui  portait  le  nota 
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V de  Philoxène.  » Il  paraîtrait , d'a- 
près l’Iianias , cité  par  Aihciusc , que 
PLiloxèney  fut  retenu fortlüD|'-tPHips, 
puisqu’il  y rumposa  son  Cyclope , 
|M.ëmc  dans  le(|ucl  il  peignait  son  in- 
fortune. Ce  fut  |)Our  avoir  enlevé  à 
D .’nys  le  cœur  de  Galatée  sa  maîtresse , 
que  ce  poète  fut  alors  envoyé  aux  car- 
rières. Dans  ce  poème,  le  Cyclope 
rt.iit  Denys , et  Galatée  la  joueuse  de 
flûte.  ( Foy.  Philoxène.)  Goluius  a 
publié  des  médailles  de  Denys,  et,  de- 
puis cet  auteur,  Mirabella,  Bonauni , 
Paruta,  Torremuaa,  etc. , ontégale- 
ineiit  fait  graver  des  médailles  qu’ils 
atiribiiciit  à ce  prince,  même  avec  son 
]>nrtrait  ; mais  elles  sont  toutes  apo- 
cryphes. Dans  le  temps  où  vivait  De- 
nys, les  rois  même  ne  plaçaient  pas 
leur  tète  sur  les  médailles  ; et  si  nous 
trouvons  celles  de  Gélon  et  d’Hiéron 
l**'.  ses  prédéccs-seurs , c’est  que  ces 
incdalllcs  ont  été frappées  postérieore- 
inent , ou  par  leurs  descendants  qui 
ou  t occupé  le  trône,  et  qui  se  glodfiaicnt 
de  les  avoir  pour  ancêtres , ou  par  les 
.SyraetLsainseux-memes , qui  voulaieM 
faire  revivre  lé  souvenir  des  princes 
q li  les'avaieot  bien  gouvernés.  Maïs 
Denys  UC  lais.va  paé  une  mémoire asseï 
chère  pour  qu’on  (ut  jatoux  de  rappe- 
ler ses  traits  à la  postérité.  La  médaille 
publiée  par  l’abbé  Barthélemy,  Mém. 
de  Vacad.  des  inscript. , tom.  XXX , 
avec  des  caractères  puniques , a été  at- 
tribuée mal  à-propos  à Denys,  à cause 
de  l’analogie  qu’elle  avait  avec  celles 
de  Goîtzius,  où  l’on  lisait  AIONVSIOT, 
, «t  c^«H;i  étant  iâusses  ou  contrefaites, 
^■Fanalogie  disparaît.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  Denys  aurait  employé  la  lan- 
guedes  Cartha^pob  sur  ses  monnaies. 
Le  roi  Hiéronymus  est  le  premier  en 
Sicile  qui  ait  placé  de  sou  vivant  sa 
tête  sur  scs  médailles.  Où  n’est  pas 
d’ailleurs  encore  filé  d’une  manière 
positive  siu'  topt  ce  qui  regarde  la  nu- 
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mismatiqne  des  tyrans  ou  rois  de  la 
Sicile.  • T-— IV. 

DENYS  le  jeune , fils  du  précé- 
dent, succéda  sans  troubles  et  sans 
opposition  à la  puissance  que  son 
père  avait  usurpée.  Soit  que  les  Syra- 
cusains  craignissent  de  se  voir  expo- 
sés à de  nouvelles  guerres  civiles,  soit 
que  les  dernières  années  du  règne  de 
Denys  les  eussent  réconciliés  avec  lé 
tyrqnnie , ou  que  le  caractère  du  nou- 
veau prince  leur  parût  propre  à les  ren- 
dre heureux, iislui  laissèrent  recueillir 
cette  succession  à la  souveraineté, 
comme  un  «jiatrimoine  héréditaire. 
Denys  assembla  le  peuple,  pour  ga- 
gner sa  bienveilbnee  , supprima  les 
impôts  pour  trois  ans,  et  délivra 
trois  raille  prisomiicrs.  Il  fit  à son 
père  des  obsèques  magniliques,  et 
voulut  d’abord  conserver  par  la  dou- 
ceur ce  que  Dcuys  l’Ancien  avait  ac- 
quis par  ta  ruse  et  par  la  force.  l)e  si 
heureuses  dispositions  donnaient  à 
Syracuse  les  pus  douces. espérances, 
et  semblaient  promrttreau  jeune  prin- 
ce le  règne  le  plus  glorieux.  Mais  il 
DÎ^vait  point  été  élevé  dans  la  science 
du  gouvernement;  le  soupçonneux  Cc- 
nys  avait  tenu  son  fils  éloigné  drs 
aifaires , au  point  qu’il  ne  s’occu- 
pait, pendant  la  tyrannie  de  sou 
père,  qu’à  des  ouvrages  mécaniques; 
Il  ii’^t  pas  né  avec  un  mauvais  na- 
turel, mais  les  courtisans  gâtèrent  son 
cœur,  et  lé  plongkent  dans  la  mol- 
lesse et  la  volupté.  Dion,  son  beau- 
frère,  qui  déjà  sous  le  règue  précé- 
dent avait  fait  de  vains  cflurts  pour 
inspirer  à Denys  l’Apcieo  le  goût  de 
la  philosophie , voulut  tirer  le  nou- 
veau prince  de  cette  vie  molle  et  effé- 
minée à laquelle  il  se  livrait.  Ses 
ndicsses,  son  alliance  avec  les  deux 
Denys  et  scs  qualités  personnelles  lui 
donnaient  une  grande  influence  à .Sy- 
racuse, et  l’offre  qu’ii  fit  d'employer  scs 
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trésors  à équijirr  cinqiMiiIe  palrirs 
pour  forcer  1rs  carlbnpiDois  à I.t  p.iix, 
oii);iuriita  encore  son  rrétiit.  Il  tàrli.i 
d’insiniirr  daus  le  rœur  du  lyraii 
l'amour  du  bien,  et  lui  porlaut  de 
Platon  comme  de  l’homme  le  plus  en 
élal  de  lui  apprendre  à régner,  il  ob- 
tini  , par  de  press  intes  solliritatioiis , 
que  lienys  appellerait  Je  philosophe 
auprès  de  lui.  Plalun,  chassé  de  Sy- 
racuse,vendu  par  les  ordres  du  der- 
nier tvran,  craignit  de  reparaître  au 
milieu  d’une  cour  corrompue,  <à  la- 
quelle ses  leçons  et  ses  exemples  se- 
raient inutiles;  mais  presse  ]>ar  les 
instances  de  Dion , rt  surtout  par 
l’espoir  qu’on  lui  donnait,  que  Syra- 
cuse lui  devrait  un  gouvernement  sage 
et  libre , il  quitta  Athènes  et  se  reucTit 
en  Sicile,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Un  char  niaguifi- 
quement  orné  l’attendait  sur  le  rivage: 
ce  fut  Denys  lui-meme  qui,  selon 
Elicn , servit  de  conducteur  au  (Ils 
d’Ariston , cl  un  sacrifice  d’.actions  de 
grâces  fut  offcrl  aux  Dieux,  pour  les 
remercier  du  présent  qu’ils  faisaient  à 
la  Sicile.  Platon  ne  larda  pas  à faire 
goûter  à Denys  le  fruit  de  scs  sages 
Irçuns;  sans  heurter  de  front  ses  pas- 
sions, il  s’insinua  adroitement  dans  son 
esprit  ,rt  parvint  à lui  faire  connaître 
1rs  douceurs  de  la  vertu  et  à lui  inspi- 
rer l’horreur  du  vice;  la  cour  se  chan- 
gea en  académie;  Denys  sortit  de 
cette  indolence  qui  lui  était  natu- 
relle ; déjà  rien  n’égalait  pourjui  les 
entretiens  de  Platon , cl  bicntAlle  nom 
même  do  Tyran  lui  parut  odieux.  I>a 
cour  en  fut  cffra.vée , les  flatteurs  que 
souvent  divise  rintérèl , se  réunirent 
ici  pour  perdre  Dion,  auteur  de  ce 
changement  extraordinaire.  Ils  obtin- 
rent d’alwrd  le  rappid  de  Pliiliste  exilé 
par  Denys  l’antien,  "bien  persuades 
que  les  conseils  de  ce  pai  tisan  de  la 
tyrannie  lutteraient  avec  Sjucccs  contre 
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la  philosophie  de  Platon.  Ce  qui  de- 
vait faire  le  itonhenr  de  Svraciise  dé- 
sespéra les  cuUvlisaiis  ; ils  prignircut 
Dion  sous  les  couleurs  lés  plus  udii  u- 
ses,  et  l’accusiTent  de  trahison.  Plii- 
lisle  le  conduisit  au  bord  de  la  mer 
sous  im  prétexte  sptx:itux  , sc  .saisit 
ensuite  de  sa  personne  , et  le  fit  cm- 
Larqiicr  sur  nu  vaisseau  qui  le  porta 
rnltalie.(  i )Cc  triomphe  ne  satisfit  p.as 
1rs  ennemis  de  Dion  ; il  fallait  encore 
éloigner  un  censeur  dont  la  conduite 
austère  iaisait  la  critique  des  niœiiis  de 
la  cour,  et  Platun  ne  tarda  pas  à être 
renvoyé.  Denys  l’avait  fait  loger  dans 
la  citadelle  afin  de  jouir  seul  , rt 
plus  à son  aise,  de  scs  leçons  ; jaloux 
de  l’aiiiitic  qu’il  portait  à Dion  , il 
prctriidail  exercer  son  pouvoir  des- 
potique jusque  sur  l’esprit  de  Platon^ 
il  vouiaitqu’il  n’eût d’aflcction  que  pour 
lui , qu’il  l’estimât  plus  que  loiil  autre, 
et  sa  passion  ressemblait  à l’amour  le 
plus  déif’glc.  Il  sc  liruiiëlait  et  se  ra- 
coimiiédait  avec  lui , il  le  querellait  et  le 
priait  eiisuile  de  lui  pardonner  jusqu’à 
ce  que  le  départ  du  philosophe  eût  mis 
fin  à l.inl  dextravagance.  Sou  ictuiir 
eu  Gricc  flétrit  la  réputation  du  Ty- 
ran, on  dénia  sa  conduite,  et  De- 
nys , soit  qu’il  voulût  se  réhalùlilrr  au- 
]>rcsdrsphilusophrs,soitqii’il  regrettât 
rvellemcnt  ses  leçons,  ou  senirmeut 
par  un  nouveau  caprice,  disira  le  re- 
voir à sa  cour.  Plalun  y consentit  en- 
core , sous  la  ruudiliuu  expresse  que 
Dion  serait  rappelé;  Denys  lui  en 
donna  l'assurance , mais  cette  pro- 
messe ii’vul  aucun  cflrt.  I.e  philosu- 

(•)  Coro.  liépnt  r«ppoiU  Ir  f«îl  «liff^rroimrot  ; 
U raronlc  ^«c  rta^auUal  i«l•p^rieriM  mb 

il«noa'rnt  m Dion  «on  ««pril , «r«  Itlrnti  «t  i’«l(rr- 
tioo  du prupic,  f<ir>kltae  11  6WqiMrr 

gaiOTe  pour  1«  cnoduira  âCBnnlbr,  em 

que  crite  mr«ttr«  cMvrnait  • ck«r«n 

Vas,  |i«ii«qiir  drpai«  Üi  «Uieel  à 

•I  rver  «t  « «•  rratndrr;  il  bt  «•niuite  Irnniporiar  »ar 
l«  (alcre  t»ai  l«a  bteet  de  Diaa  . e6n  de  prouver 
aupeapU,  ««coBirni  de  c«l  nul,  que  ce  n’éuit 
P'vuit  haine  qu'il  IVluigneit,  »ai«‘paicc  qua 
ca  parti  duit  o^ceuaiia  à m propit  ahrtid,  • 


DKN 

phc  ne  revint  à Syracuse  que  pour 
cire  exposé  aux  plus  grands  dangers. 
Les  gardes  du  prince,  sachant  qu’il 
lui  conseillait  sans  cesse  de  renoncer 
à la  tyrannie,  voulurent  se  défaire 
de  sa  personne.  fut  Denys  qui  le 
sauva , et  Platon  n’onblia  jamais  ce 
bienfait.  Il  quitta  néanmoins  ce  séjour 
inaccessible  à la  vertu,  et  ou  la  dé- 
bauche et  la  licence  reprirent  bien- 
tôt leur  cours.  Denys  ne  garda  plus 
de  mesure.  Il  se  replongea  dans  la 
volupté  et  mena  la  vk  m plus  dé- 
réglée. Théopompe  , dans  Athénée,  le 
range  parmi  les  plus  grands  buveurs , 
et  suivant  Aristote  il  restait  souvent 
ivre  pendant  plusieurs  mois.  L’cxics 
du  vin  ayant  alTaibli  sa  vue,  il  ne  fut 
bientôt  plus  entouré  que  de  flatteurs 
qui  avaient  la  vue  basse,  et  qui  ne 
distinguaient  pas  même  les  mets  pla- 
cés devant  eux  , chacun  voulant  imi- 
ter le  maître  jusque  dans  ses  infir- 
mités. LnGn  Denys , fatigué  d’enten- 
dre Platon  sollieiter  avec  ardeur  le 
rappel  de  Dion  , contraignit  la  femme 
de  ce  dernier , qui  se  nommait  Are'té, 
à épouser  Timocrate , l’un  de  ses  fa- 
voris, et  fît  vendre  ses  biens,  croyant 
pardi  lui  ôter  tout  espoir  de  rentrer 
en  Sicile.  ( i ).  tîet  outrage  irrita  le  cœur 
de  Dion,  qui  jusquc-l.i  s’était  borné  à 
faire  des  vœux  pour  la  délivrance  desa 
patrie,  et  n’avait  rien  lentceonîreelle; 
il  renonça  dès  ce  moment  aux  charmes 
de  la  vie  tranquille  et  heureuse  qu’il 
menait  dans  son  exil,  sacrifia  son 
goût  pour  les  iLllrcsct  la  philosophie 
au.  désir  dé  délivrer  la  Sicile  , et 
prépara  contre  Denys  une  expédi- 
tion secrète  ; la  considération  dont 
il  jouissait  eu  Grèce  par  .son  sa- 
voir , son  mérite  et  sa  magiiiflccnce , 


^i)Corfi.  Ndpoi  dit  ii^aniMoini  que  Dcnvi  ne 

Jril  que  lortqn  il  apptiC  que  Diuo  levail 

r*  truiipo  Uaiu  la  Grèce  pwur  uarcLer  cwotrc  U 
5tciic. 
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attirèrent  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  s’engagè- 
rent dans  cette  entreprise.  Le  rendcï- 
vous  futàl’îicdeZacyntlie;  il  en  |iartit 
avec  cinq  vaisseaux  et  huit  cents  hom- 
mes seiilcmcut,  pour  aller  attaquei: 
la  puissance  de  Di'iiys , quatre  cent 
vaisseaux  et  ecut-vingt  mille  hommes 
de  troupes.  Mais  Dion  était  appelé  par 
les  vœux  des  siciliens  ; il  aborda  dans 
le  port  de  Minoa , appartenant  aux 
Carthaginois,  et  se  dispost  à marcher 
sur  Syracuse,  où  il  arriva  pendant  que 
Denys  faisait  une  expédition  en  Italie. 
Les  Syracti-sains  accoururent  aux  poi- 
tesde  la  ville  pour  recevoir  leur  libéra- 
teur; le  peuple  voulut  d’abord  sacrifier 
à .sa  vengeance  les  délateurs  et  les  es- 
pions, « gens  maudits,  nous  dit  Plutar- 
» que,  etennemisdcsdieuxctdeshoin- 
» mes.  » Denys,  ison  retour, trouva 
la  ville  au  pouvoir  de  son  beau-frère, 
et  se  réfugia  dans  la  citadelle , gardée 
par  ses  troupes.  Il  se  hâta  de  nommer 
des  ambassadeurs  pour  traiter  avec 
Dion , et  pour  demander  qu’oii  lui  en- 
voyât des  députés  avec  lesquels  il  pût 
s’entendre  ; mais  ce  ii’était  qu’une 
feinte,  Denys  retint  les  députes  , at- 
taqua par  surprise  les  Syraciisaiiis^ 
obtint  un  premier  succès,  et  fut  en- 
suite complèleracnt  défait.  Do  nou- 
veaux pourparlers  qu’il  eut  avec  les 
Syracusains  ne  tendirent  qu’à  rendre 
Dion  suspect  au  peuple.  Enfin , Denys 
ayant  appris  que  Fliilisie , qui  venait 
à sou  secours , avait  été  défait  et  tué 
dags  un  combat , se  déteruùua  à rc-, 
noncer  à scs  étals  en  Sicile.  Ayant 
laissé  la  citadelle  entre  les  mains  de 
son  fils  aîné  Apollocrate,  il  s’embar- 
qua avec  scs  eftets  les  plus  précieux 
cl  fit  voile  vers  l’Italie.  Son  parti 
SC  soutint  encore  quelque  temps  , 
et  la  citadelle  ne  se  rendit  qu’après 
avoir,  dans  plu-sieiirs  sorties , pillé  et 
ravagé  Syracuse.  C.  Népos  dit  posi- 
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livcinrDt  qu’il  fut  coDclii  entre  Dion 
ri  Droys  uu  traité  qui  portait  que 
Dion  aurait  la  Sicile , Apollocrale  la  ri- 
tadcllr,  et  Denys  l’Italie  ; ce  qui  semble 
iiiiiiqurr  que  ce  prince  ae  retira  dans 
(1rs  états  qui  lui  appartenaient,  et  que 
peut-èuc  la  ville  de  Locr(^  en  fusait 
iai  tic.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  chez 
is  Locriens  que  Denys  ïul  thercher  un 
asyle;  mais,  au  lieu  J’y  mener  une 
vie  tranquille  et  douce,  il  s’empara 
de  la  citadefle^  et  ne  Gt  que  trans- 
porter à Locres  le  joug  qu’il  avait  fait 
peser  sur  les  Syracusams.  Après  s’être 
rmparc  du  pouvoir,  il  Gt  mourir  les 
liommcs  les  plut  opulents  pour  sc 
reiidiT  maître  de  leurs  biens  ; il  ou- 
tragea les  femmes  et  les  filles , et  se 
livra  dans  cette  ville  à tant  de  debau- 
fhes  , que  nous  n’osons  retracer  ici 
t(Nis  les  dcLiils  que  nous  en  ont  lais- 
sés Athcncc  et  Justin.  Ce  dernier 
nous  apprend  qu’il  fut  chasse  de 
la  ville  par  les  Ixicricns  , après  avoir 
légtvé  si\  ans  ; mais  Strabou  dit 
qu’il  quitta  Locres  pour  retourner  à 
Syracuse,  et  que  ce  fut  la  garnison 
qu’il  avait  laissée  dans  la  citadelle  qui 
en  fut  ensuite  chassée.  Les  laicrieiis 
vengèrent  alors  sur  la  femme  et  les 
cnfints  de  Denys  les  droits  meeunnus 
de  riiospitalilé , la  mort  de  leurs  cou- 
ciloyriis,  et  l’iiunneur  de  leurs  fera- 
ines  et  de  leurs  filles  outragées.  I.a  na- 
ture frémit  au  récit  des  cruautés  qu’ils 
rscrcènnt,  et  l’on  a peine  à croire 
.à  tant  de  barbarie  ; cette  afircusc 
(engeance  donne  la  mesure  des  cri- 
mes dont  Denys  s’était  rendu  cou- 
pible  (i).  Nous  avons  dit  que  Dion 
s'était  emparé  de  Syracuse  pour 

(i)  Afèfca  «voir  «UU  Iri  et  le«  fiUei  4e 

n««y*  « le»  Locricei  leur  cofMCcretit  des  eigaïUe* 
«viUc  le»  eafW*  cl  U pcea  , caapcrcal  lear  chair 
per  «orcecac  « forecreat  kaii  1«  noade  à «amaa* 
frr,  et  pilcreat  Icarte*  d«M  un  mnrticr.  Tel  e*l 
<«  r^fil  dr  JwAlia  et  d'AÜUaec.  $(r«hon  dit  seule- 
n.c>>!  (|a>net  fureai  4lr«agUes , <]ur  Iran  eerjis 
lurCfU  Likivs , et  Us'heat^rcs  feUe*  s U aicr. 
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lui  rendre  sa  liberté  ; mais  Dion  fut 
assassiné,  et  les  betions  qui  déchi- 
rèrent sa  |ialric  après  s.i  mort  four- 
nirent à Denys  les  uioyens  d'y  rentrer. 

Il  avait  été  volupliicin  cl  débauché 
avant  son  exil , il  devint  cruel  à son 
retour.  Ses  crimes  imlèieut  de  nou- 
veau ses  sujets,  qui  SC  révollcrent 
contre  lui.  ils  s’adrc.ssèreni  d’aliorJ  à 
IcéLis,  roi  des  Lcoutins,  qui  leur  en- 
voya des  secours;  cl,  comme  il 
Voulait  lui-mêrae  se  saisir  de  l’aiito- 
rilc , ils  députèrent  des  ainbnss.ideurs 
à Corinthe,  leur  métropole,  qui  char- 
gea Tmioléon  de  délivrer  Syr.icuse. 

Ce  grand  hoiiime  eut  à comhatlre  à 
la  foisllenys,  Irétas  et  lesCartbaginois; 
mais  il  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles. Denys  lui  - iiièiiie , renfermé 
dans  la  citadelle  , dénué  de  .secours , * 

préféra  de  traiter  avec  Timoléon  ; 

SC  rc.scivaiit  la  faculté  de  se  retirer 
en  Grèce,  il  lui  remit  la  citadelle, 
et  lui  livra  ses  armes,  scs  miini- 
lious  , ses  m.aehines  de  guerre  et  ses 
jiiovisions  de  toute  espèce.  Cette  ty- 
rannie, que  Denys  l’anricn  disait  avoir 
consolidée  avec  des  chaînes  de  dia- 
mant , échappa  a son  Gis  après  dis 
ans  de  règne.  Pline  raconte  que  le 
jour  où  le  tyran  fut  chassé  du  trône, 
l’eau  de  la  mcr  qui  baigne  le  port 
de  Syracuse  perdit  son  amertume.  De- 
nys quitta  la  Sicile  comme  un  simple 
jMiticulier,  et  se  rendit  à Girinlhc, 
où,  suivant  Justin,  il  mena  la  vie  la 
jihis  abjecte , fréqueiilaut  les  lieux  de 
dch'iuche  et  les  tavernes,  et  s’aban- 
doniiant  à tous  les  vices  qui  l’avaient 
déshonoré  sur  le  trône.  Il  aflertait  de 
vivre  dans  l’état  le  plus  obscur,  de 
ne  se  vêtir  que  de  haillons , de  se  que- 
reller avec  les  personnes  les  plies  viles, 
clierebant  ainsi  à paraître  plutôt  mé- 
prisable que  dangereux,  héduit  à la 
dernière  misère , il  sc  décida  ensuite 
à donner  des  leçons  de  grammaire  , 
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afin , dil  Ciccron , d'avoir  encore  qoel- 
qu'un  à qui  il  pût  coinmaiiJir;  inai^, 
suivant  Justin  , pour  être  tuii jours 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  le  crai- 
gnaient, et  être  plus  mcprisé  encore 
(te  ceux  qui  ne  le  craignaient  pas.  On 
l’accusa  néanmoins  d’aspirer  à la  royau- 
té, et  il  ne  fet  sauvé  que  par  le  mé- 
pris où  il  élait  tombé  ( i ).  Quoiqu’on 
UC  puisse  pas  entreprendre  de  justiCcr 
la  conduite  et  les  mœurs  de  Denys,  il 
nous  semble  que  les  historiens,  et  par- 
ticulièrement Justin , le  traitent  avec 
une  extrême  rigueur.  Les  premiers 
auteurs  qui  ont  tracé  les  crimes  et  les 
fautes  de  Denys,  partageaient  sans 
doute  avec  tout»  la  Grèce  la  bainc 
qu’on  portait  aux  tyrans , et  ce  senti- 
ment a pu  influer,  plus  qu’on  ne 
pense,  sur  le  récit  qii’ib  ont  laisse 
des  actions  de  ce  prince.  Philippe  de 
Macédoine  aurait-il  admis  à sa  table 
un  homme  aussi  corrompu,  un  misé- 
rable tel  que  le  dépeint  Justin  ? L’on 
sait  que  ce  grand  nomme  fil  à Denys 
un  acciM'il  royal , et  qu’il  l’admit  dans 
sa  familLirdé.  S’informant  un  jour  en 
quel  temps  son  père  ava  t eu  le  loisir 
de  composer  tmk  de  poésies  : « Il  les 
» composa,  -dit  Denys,  aux  heures 

(i)  Heumann,  aiTiot  nllcman^ , a ruajtf  da 
prou\ar  «{ne  0«np  R’avait  p«a  été  6b1i(é  da  Uaiv 
urir  école  « Coriolbe  pa«r  tubneter  ; itriunne  plH> 
«'.cnrs  r«i»uoi  a»«ri  rpccieusrt  p<i«r  f Ujrr  ton  opi> 
itkun.  Mai*  t vulre  la  tamai|jii«ga  xiea  butoriena 

rapporirat  ce  Tait,  ou  p«i.i  irvuquer  crlHÎ 
iVÀrtalahàaa*  rilé  par  Forphyrc  dana  aa  Vie  de 
F|||NUpira.  U d<l  i^iiivtsmcat  «{ue  Uenji  en»ci« 
KfMtt  f a Irtttea  b Curinthe  Pent-éirr  , il  est  «r*i , 
■■  péapnur  auUiater  ^ il  prit  ce  parti,  et, 
evouna  dit  Joalin.  il  osait  ics  de  ruic  rt  de  dit»i> 
flMiUliaa,  poBPae  pai  paraître  «ooierrer  IViprit  dn 
Ijraaata  était  eo  borraur  chea  Ira  Oreca.  Heu- 
toana  penaa  atiati  <|u  i>n  a conlondu  Oeuj^i  le  l^raii 
asacoa  Mira  D-npa  . m>Ura  d’éeol-  a Coriotba. 
Uemaoa  • 4<*as  Pktfüua , pour  noua  doonrr  une  idi-c 
d*>  1a  mai^fifenca  de  Utnya,  rot  «Ttléraclec  , noua 
•pmcsd  m’U  wbau  ira  neableédc  Drfjra  rb«aaé 
de  ilr  ■ l<a  produit  de  cet  te  «rnia  pourait  mrt  re 
le  feenar^ue  datfdué  a l'abri  dr  eette  aaiacrc  datta 
latpaeUa  ou  prétéad  qu'il  véiuta  Corintbe  , et  ce 
fait  aiéudrait  à l'anpAj  de  i Mpialoo  du  saeaotal- 

V C.  A.  Ueum.itiD,  Efiiutl»  ad 
Mt.J,  G /Itf^e/ium,  iraqU'/  Dîonj nuj  MeUim 

/9§rtgatàrànmm9r9  nvofaifromm,  Gutlinque, 
173» , iB>4*««réÛBp.daMlea  Partrga  G^tiingm’ 
/au.il».  7 } 
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» que  vous  et  moi  passons  à nous  di- 
» verlir.  » Le  meme  Philippe  lui  ayant 
demandé  une  autre  lois  comment  il 
avait  |)ii  perdre  le  royaume  que  son 
père  lui  avait  transmis  ? « J’avais  hé- 
» rite  de  sa  puissance , répondit-il , 

» et  non  de  sa  fortune.  » Un  étranger 
lui  demanda  jqiiel  était  donc  le  fruit 
qu’il  avait  tiré  de  sou  commerce  arec 
Platon  7 « J’ai  appris , lui  dit  Denyt,  à 
» supporter  mon  infortune  avec  cou- 
« rage.  » Toutes  ces  réponses  sont 
d'un  homme  qui  oe  rappelle  son  ori- 
gine et  sa  puissance,  et  qui  sait  eu 
conserver  dignement  le  souvenir  dans 
l’advi  rsité.  Un  |>eiit  donc  croire  qu’il 
restait  dans  l’ame  de  Denys  un  certain 
orgueil  qui  cunlraslcrait  singulière- 
ment avec  le  caractère  que  lui  donne 
Justin.  G:t  auteur  prétend  même  qu'il 
fut  plus  cruel  que  son  père,  tandis 
qu’on  s.ait  que  les  plus  grands  repru- 
ches  que  lui  font  les  historiens  por- 
tent sur  ses  mœurs  dépravées  et  sur 
ses  débauches,  et  que  rien  n’égale  1rs 
cruautés  du  premier  Denys,  qui  eut 
besoin  d’établir  sa  tyrannie,  pour  la 
possession  de  laquelle  son  fils  n’ciit 
aucun  crime  à commettre.  L’abrévia- 
teur  de  Trogne  Pompée  l’accuse  en- 
core d’avilir  tait  mourir,  .'Ui  commen- 
cement de  son  règne , scs  frères , fils 
d’Aristomaqiir,  seconde  femme  de  Dc- 
iiys  l’ancien  ; mais  Diodorc  et  d’aiilrcs 
historiens  nous  apprennent  qu'Hip- 
parinus,  l’iin  d’eux,  fut  désigné  par 
Platon  pour  former  le  gouvernement 
de  Syracuse  après  la  mort  de  Dion, 
et  qu'ü  s’empara  même  de  cette 
ville,  où  il  régna  deux  ans.  Nous 
savons  encore  par  Athénée  que  Ny- 
sœus,  autre  frère  de  Denys,  devint 
également  souverain  de  sa  ptric  après 
la  mort  de  Dion  (u).  Toutes  ces  contra- 
dictions doivent  nous  mettre  en  garde 

(»)  Atbéaéé  pUe«  c<*  iroii  frcrei  tu  aombre  éei 
fl«l  f;r»p4c  l»t««ur». 
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contre  le  re'cit  de  Justin , qui  n’est  pas 
l’Iiistorien  le  plus  ewct  de  l’ontiqui- 
te'.  Élien  cependant , d’accord  avec 
ce  dernier,  dit  aussi  que  Denys  mena 
à G>rinlbe  une  vie  méprisable , et  cite 
$<'i  chute  comme  un  exemple  frappant 
de  la  nécessité  de  se  conduire  avec 
modération  et  avec  douceur.  On  ne 
peut  néanmoins  refuser  à ce  pnuce 
plusieurs  belles  qualités.  11  encouragea 
les  lettres  et  les  arts , il  acaieillit  les 
philosophes  et  récompensa  les  savants, 
hélicoii  de  Cyxique  reçut  un  talent 
pour  avoir  prédit  une  éclipse.  11  vou- 
lait accabler  Platon  de  biens , mais  le 
philosophe  refusa  tous  ses  dons.  Aris- 
tippe  disaitde  Denys, à cette  occasion, 
que  ses  libéralités  ne  lui  coûtaient 
guère , parce  qu’il  offrait  beaucoup  k 
Platon  qui  ne  voulait  rien , et  qu’il 
dooimit  peu  à lui  et  à tant  d’autres  qui 
voulaient  beaucoup.  Suidas  attribue  k 
ce  pcitKe  quelques  lettres  : il  avait 
ëent^  suivant  le  même  auteur,  sur  les 
poésies  d’Épichanne.  Denys  avait  sou- 
vent la  répartie  fine  et  prompte  ; nous 
en  avons  déj.i  cité  plusieurs  exemples. 
Un  des  hommes  qui  le  fréquentaient 
à Corinthe,  secoua  un  jour  avec  af- 
fectation sou  manteau  en  entraut  chez 
lui , comme  on  faisait  en  abordant  les 
tyrans  , pour  indiquer  qu'il  n’avait 
pas  d’armes  cachées  : « Tu  ferais 
» mieux , lui  d'il  Denys,  de  le  secouer 
» quand  tu  sortiras,  afin  de  me  prou- 
» ver  que  tu  n’emportes  rien.  » Denys 
fonda  deux  villes  dans  la  Fouille.  11 
n’imita  pat  l'impiété  de  son  père,  et 
envoya  à Olympie  et  à Delphes  des 
statues  d’or  et  d’ivoire  d’un  très  grand 
prix  ; mais  elles  furent  prises  par  Iphi- 
crate,  général  des  Athéniens.  Denys 
s’en  ptaignil , et  la  superbe  Athènes 
aima  mieux  essuyer  les  reproches  d'un 
tyran  que  d’abandonner  ce  riche  bu- 
tin. On  ne  connaît  point  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Denys.  11  vécut 
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dans  un  Age  fort  avancé.  On  dit  qu’il 
se  fit  prêtre  de  Gybèle , qu’il  parcou- 
rait 1rs  villes  et  les  bourgs  de  la  Grèce, 
sautant  cl  dansant  en  frappant  son 
tambour , et  demandant  l’aiiinone  au 
nom  de  la  déesse.  Il  avait  épousé  sa 
sŒur  Soplirosyne,  dont  il  rut  A|>ol- 
lucrale,  et  plusieurs  aufres  enfants, 
qui  furent  mas.sacrés  avec  leur  mère 
par  la  vengeance  des  bocriens.  Ti- 
moléon,  a]U'ès  avoir  mis  fin  à la  puis- 
sance de  Di-nys  et  rendu  la  lilx  r- 
té  à Syracuse , fit  démedir  tous  les 
signes  de  la  tyrannie.  La  citadelle  fut 
rasée,  et  le  magnifique  tombeau  que 
Denys  le  jeune  avait  élevé  à son  père 
disparut.  Il  ne  reste  donc  aiirun  mo- 
nument de  cette  puissance  que  dans  le 
récit  de  quelques  historiens  plus  ou 
moins  véridiques.  Philistc  avait  écrit 
l’histoire  de  la  Sicile  et  celle  des  deux 
Denys.  Ses  ouvrages  sont  perdus , on 
lie  les  cunnaît*que  par  la  mention 
qu’en  ont  faite  d’autres  liistorieais. 
Voyez  pour  scs  médailles  l’article  pré- 
céilent.  T — n. 

DENYS,  tyran  d’Héraclée , était  le 
second  fils  de  Clrarqiie , qui  avait  usur- 
pé la  souveraineté  de  sa  patrie.  Pho- 
tiiis,  qui  nous  a consorvé.  un  ex- 
trait de  quelques  livres  de  Memnon 
sur /histoire  des  tyrans  d’Héraclée, 
nous  apprend  que  Qéarque  avait  été 
disciple  de  Platon , qu’il  i^na  pen- 
dant douze  ans,  qu’il  tourmenta  scs 
concitoyens  de  la  manière  la  pbisgntfl- 
Ic , et  qu’il  fut  tué  à l'âge  de  ànqMBte- 
huit  ans  par  Chion  et  d’^uti%S  con- 
jurés, qui  délivrèrent  leur  patrie  de 
ce  tyran.  Diodoro  de  Sicile  prétend 
que  Cf  fut  Denys  de  Syracuse  qu’il  s’é- 
tait proposé  pour  modèle  dans  son  ad- 
ministraliuii.  Il  laissa  deux  fils  (Ti- 
mothée et  Denys),  sous  la  liilèle  de 
Satvrus  son  fière,  qui  cligna  aussi 
cruellement  que  lui  pendant  la  roino- 
riui  des  jeunes  princes.  Après  quel- 
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«|ues  annres  Satyriis  céda  le  gouver- 
nement à Timutliee.  Criui-iù  en  resta 
lu.iître  |>eiidaut  qniuze  ans  , et  avec 
Ini  rr^uèrent  la  modcralion  et  la  jus- 
tice. Dtnys,  sou  frère  et  son  succes- 
seur, proG'.a  des  guerres  eutrelcs  Per- 
ses et  les  Macédoniens  pour  agrandir 
ses  états,  eu  réunissant  plusieurs  pro- 
vinces à ses  domaiues,  après  la  dcfiitc 
de  Dirius  à la  baiadle  du  Granique. 
Il  n’eu  fut  pas  toujours  paisible  pos- 
sesseur; mais  il  sut  adroitement  évi- 
ter d’etre  soumis  aux  armes  d’  Alexan- 
dre, inilnré  les  plaintes  réitérée?  des 
bannis  d’Héraclée,  qui  s’adressèrentau 
conqiiéranl  de  l’Asie  pour  obtenir  leur 
r.ip|)cl , et  le  rélablLssemeul  de  la  liber- 
té dans  leur  patrie.  Les  bons  ofUccs 
du  Ijléopâlre,  sœur  d’Alci.indre,  ser- 
virent à protéger  Denys  auprès  île  son 
frère.  Après  la  mort  de  ce  prince , il 
épousa  Amastris,  fille  d’Oxiartbe  et 
nièce  de  Darius,  que  le  roi  de  Macé- 
doine avait  d’abord  mariée  à Cratère , 
l’un  de  scs  généraux.  Cette  alliance 
illustre  augmenta  l’amRition  de  Denys, 
et  lui  Gt  prendre  le  titre  de  roi,  près- 

Su’en  même  temps  que  les  successeurs 
’Alcxandre.  Comme  son  frère  "Ti- 
motbée.il  ne  s’occupa  que  du  bonhtèur 
doses  sujets,  et  gouverna  ses  états  avec 
bcciucoup  de  sagesse.  Suivant  Mem- 
Don , Timotbée  l’avait  associé  à son 
gonvernement  ; et  les  me  lailicé  nous 
couGrment  qu’ils  régnèrent  eiisemUe , 
puisque  nous  trouvons  leurs  noms 
réunis  sur  les  mêmes  monnaies.  Il  en 
existe  néanmoins  qui  appartiennent  à 
Denys  seul , et  qui  proMbleinent  sont 
postérieures  à la  moit  de  son  frère  : 
elles  ne  udus^rent  point  leurs  por- 
traits, et  . les  dtaat  princes  n’y  pren- 
nent pas  même  le  titre  de  roi.  Denys, 
tr  inquille  dans  «es  états,  se  livra  à la 
bonne  chère  et  à la  mollesse;  il  devint 
d'iiiie  grosseur  prodigrcusc  ; Élicn  et 
Aibéoéc.racaBteQt  qu’il  Cillait  lui  cn- 
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foncer  des  aiguilles  fort  avant  dans  la 
chair  pour  le  tirer  du  Mmmeil  léthar- 
gique dans  lc'|itc(  il  était  souvent  plon- 
gé. Ils  ajoutent  à ce  récit  que  lorsqu’il 
donnait  audience , il  s’enfermait  dans 
une  butte , ou  dans  une  espèce  de  tour 
q li  cachait  tout  son  corps,  à l’excep- 
tion de  la  tête.  Denys  mourut,  pleuré 
et  regretté  de  tous  ses  sujets , à fige 
de  ciiiqiMiite-ciiiq  ans , après  un  règne 
de  trente-troi.s.  Il  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme  uuc  Glle,  mariée  à Pto- 
Icraée,  neveu  d’AnGgone,  roi  d’Asie, 
auquel  il  avait  fourni  quelques  secours 
dans  sou  expédition  de  Chypre.  Il  eut 
d’Amasiris  une  Glle  du  même  nom 
que  sa  mère,  et  deux  Gis,  ou  plutôt 
deux  monstres  'Cléarqiie  et  Oxathres) , 
( voy.  Cléarque  ).  Ils  Grent  monèir 
leur  mère,  et  périrent  ensuite  eux- 
mêmes  par  les  ordres  de  Lysimaque, 
qui  devint  le  vengeur  de  cette  prin- 
cesse , dont  il  avait  été  un  instant  l’é- 
poux,  après  la  mort  de  D -nys.  ( fOy'. 
Amastris.  ) Les  médailles  de  ce  prin- 
ce ne  se  trouvent  qu’en  argent,  et 
sont  fort  rares.  T— i». 

DF.NY.S  de  Milct , f un  des  plut  tn* 
ciens  écrivains  grecs  en  prose,  vivait 
sous  le  règne  de  Darius , Gis  d’Hys- 
taspe.  Il  avait  rédigé  en  un  corps  tes 
traditions  qui  avaient  été  rccucilli&x 
par  les  anciens  poètes.  C’est  ce  qu’on 
nommait  le  Cycle  mythique.  Cet  ou- 
vrage est  souvent  cité  par  les  anciens , 
et  Dio  Jore  de  Sicile  s’eti  est  beaucoup 
servi  dms  son  4'-  livre.  Denys  de 
Milet  avait  aussi  écrit  le  Cycle  histo- 
rique , qui  contenait  probablement 
l’histoire  du  temps  poslcVicur  au  siège 
de  Troie , également  tirée  des  poètes, 
qui  avaient  pendant  long-temps  été 
les  seuls  historiens.  — Dents  de 
Thracc,  surnommé  Te'cus , du  nom 
de  son  père,  fut  disciple  d’Acistarque 
et  enseigna  la  grararaiire  à Rome,  du 
temps  de  Pom^iéc.  Ou  ne  sait  pas  si 
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c’rst  à lui  qu’il  faut  attribuer  une 
Grammaire  grecque  très  abreçêe,  que 
Fabricius  a publiée  dans  le  7',  volume 
de  sa  Bibliothèque  grecque , et  qui 
parait  un  ouvrage  très  ancien  ; car 
d’autres  grammairiens  grecs  ont  fait 
dessus  des  commentaires  très  éten- 
dus, qui  se  trouvent  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques.  Villoison  en 
a donné  quelques  extraits  dans  le  se- 
cond volume  de  scs  Anecdota  gneca. 

C-B. 

DENYS  D’HALICARNASSE  . fils 
d’Alexandre,  ne  nous  est  presque  con- 
nu que  par  scs  ouvrages.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  vint  à Rome  l’un 
JO  av.  J.-C. , peu  après  la  lin  des  guer- 
res civiles.  II  s’j  occupa  de  l’étude  de 
la  langue  latine  et  de  recherches  rela- 
tives à la  composition  de  son  histoire, 
qu’il  publia  l’un  7 av.  J.-C. , sous  le  ti- 
tre A’ Antiquités  romaines.  Il  y re- 
monte à la  première  origine  des  peu- 
ples de  l’Italie , et  il  finit  A l’an  ‘266 
av.  J.-C.,  où  commence  Po!ybc.  Il 
nous  J fait  connaître  l’ancien  état  de 
l’Italie , sur  lequel  les  historiens  la- 
tins avaient  en  général  passé  assez  lé- 
gèrement , et  il  prouve  très  bien  que 
les  Romains,  ainsi  que  la  plupart  des 
peuples  qui  se  fondirent  prnii  eux , 
descendaient  d’anciennes  colonies  grec- 
ques. On  y trouve  aussi , sur  les  lois 
et  les  lisages  des  Romains,  beaucoup 
de  détails  qu’on  cherchcr.iit  iiiuiile- 
ment  ailleurs.  Elle  était  en  vingt  livres, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  on:ec  pre- 
miers, avec  quelques  extraits  des  au- 
tres. Nous  avons , outre  cela  , de  De- 
nys  d’Halicaroasse  : I.  un  Traité  de 
r arrangement  des  mots,  qui  a été 
imprimé  plusieurs  fois  séparément , et , 
eu  dernier  lieu,  avec  1rs  savantes  notes 
de  M.  G.-H.  Schaeffer,  beipeig,  1808, 
in-8“. , et  traduit  en  français  par  liat- 
teux,  Paris,  1788,  in-12;  II. .une 
iihétorique,  dout  on  a aussi  une  édi- 
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lion  à part  avec  les  notes  de  M.  H.-A. 
Schotl , Leipzig,  i8o4,  in-8’.  ; 111. 
des  Jugements  abrégés  sur  les  an- 
ciens écrivains  grecs.  Quiniilien  les  a 
copiés  en  les  traduisant,  sans  en  ci- 
ter l’auteur  ; IV.  un  Examen  cri- 
tique de  Ly'sias , Isocrates , Isée  et 
Dinarque  : ces  deux  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  séparément  avec 
mie  version  latine  et  les  notes  deGuil. 
Uolwcll,  Londres,  1766,  in-8'’.  ;V. 
une  Lettre  à Ammeus,  pour  prou- 
ver qiie  Démoslhènes  ne  s’est  jioint 
servi  des  ouvrages  d’Aristote  sur  la 
rhétorique  ; V I.  une  Lettre  à Cn,  Pom- 
pée, sur  le  style  de  Platon  et  sur  les 
principaux  historiens;  VIL  une  se- 
conde Lettre  a Ammxus  sur  Thucy- 
dide; VIII.  un  Examen  critique  dn 
style  de  Thucydide  ;\%  un  Traité 
éle  Téloquence  de  Démosthénes.  Ces 
ouvrages  le  placent  au  premier  rang 
parmi  les  criliques  anciens,  it  ils  mé- 
ritent d’èlie  plus  connus  qu’ils  ne  le 
sont.  Les  Antiquités  romaines  ont  été 
imprimées,  pour  la  première  fois,  en 
grec  ( I ) par  Rob.  Étienne  , Paris  , 
1546,  io-fil. , .avec  quelques-uns  des 
traités  sur  la  rhétorique.  Ils  se  trou- 
vent tous  réunis,  ainsi  que  les  Anti- 
quités , dans  l’édition  de  Sviburge , 
grec-latin,  Francfort,  ifiSG,  in-fol. 
L’édilion  la  plus  recherchée  est  edlc 
d’Hudson,  Oxford ,1704 , a vol.  in- 
fol.; elle  est  effeilivrmciit  très  belle, 
mais  elle  est  faite  avec  peu  de  soin. 
Elle  a été  réimprimée  plus  correcte- 
ment, avec  les  notes  de  Rciske,  Leip» 
*774"*777)  6 vol.  in-8".  Nous 
avons  (leux  traductions  des  Antiqui- 
tés romaines,  par  le  P.  I>jay,  jé.siii- 
tc , et  par  l’abbé  Dêllenger.  La  pre- 
mière parut  en  1722,  et  la  seconde 

(1)  L«  srereiftD  latine  de  l^mpo  Biraso  avait  été 
îfoptiinée  à Prétiae  <l««  1 ^aa-fuL  de  ao*  frnil- 
Irtt  mai*  celle  edilMin  Csl-fî  inc/>rr«o«  « «fu« 
H.  Glare^u  , qui  rn  dnaaa  niMMUVclU  • Bél^ 

awurc  y «voir  ii»U  plu«M  ait  mUie  fanUM 
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ni  Toutes  les  deux  sont  en 

1 vol.  in-4".  ; relie  de  Bcllcnger  est 
la  plus  estimée.  ( A'.  Bellengeh.  ) — 
Un  autre  Denrs  d'Halicirnasse  , 
descendant  de  celui-ci  et  rpii  vivait 
sous  le  régne  d’Adrien , avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  musi(|ue.  Il 
UC  nous  en  reste  aucun.  C-^. 

DENYS  ( S.  ),  dit  i'^rèopagUe  , 
était , suivant  S.  Justin , un  des  prin- 
cipaux juges  de  l’.iréopage , lorsque 
l’apôtre  S.  Paul  parut  devant  ce  tri- 
bunal , dont  Platon  avait  redouté  l’exa- 
men, et  qu’ Athènes,  rangée  sous  la 
domination  des  Romains , conservait 
encore  avec  plusieurs  de  ses  anciens 
privil^es , en  considératioa  de  son 
amour  pour  les  sciences , et  de  l’an- 
cienne dignité  de  sa  république.  S.  De- 
l|)rs,  évôque  de  Corinthe,  Aristide, 
cité  par  Usuard,  et  les  anciens  marty- 
Eulogistes  ^ap|K>rtcnt  que  l’aréopagite, 
converti  par  S.  Paul , fut  établi  par  lui 
premier  évéque  d’Athènes,  Aristide  et 
6.  Sophronede  Jérusalem  lui  donnent 
le  titre  de  martyr,  et  on  lit  dans  les 
méuologcs  des  Grecs  qu’il  fut  brûlé 
vif  à Athènes , vers  l’an  t)5  de  J.-C. 
Sa  fête  est  marquée  an  3 ocudtre  dans 
les  anciens  calendriers.  Son  corps , 
ayant  été  tran.sféré è Rome,  hit,  dit-on, 
envoyé  en  France  è l’abbaye  de  St.- 
Denis.  L’église  cathédrale  de  Soissons 
croit  posséder  son  chef,  qui  aurait  été 
apporté  de  Constantinople  l’an  i'2o5. 
On  B long-temps  confondu  Deuys  l’a- 
réopagite  avec  Denys,  premier  évêque 
de  Paris.  Hilduin,  qui  écrivit  en  8i4 
ses  Areopagitica  ( imprimés  è Colo- 
gne, i5Ci3,  in-8’.,  et  dans  Surius), 
répandit  le  premier  cette  erreur,  sur 
l’autorité  de  quelques  ouvrages  apo- 
cryphes ; ( il  avança  aussi  le  premier 
que  S.  Denis,  après  son  martyre,  avait 
porté  sa  tête  dans  ses  mains  ) ; mais 
l’opinion  d’Hilduin , qui  était  abbé  de 
8U-Deuis^  contredit  les  monuments 
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bi^toriques;  elle  était  inconnue  avant 
le  ()’.  siècle.  La  fête  des  deux  .s;iint> 
est  marquée  à des  jours  différents  dans 
la  plupart  de.s  anciens  martyrologi'S , 
qui  distinguent  aussi  le  lieu  et  les  cir- 
constances de  leur  martyre.  I.’aiiteiir 
de  la  Fit  de  S.  Fuscien , Fulbert  de 
Chartres  ,-Lethaldiis  et  plusieurs  au- 
tres, ne  confondent  pas  non  plus  l’a- 
réopagite  avec  l’évêque  de  Paris.  Sir- 
moiid,  de  I>auDoy,  Morin,  Dubois, 
Deuis  de  Ste.-Marthe  et  Tillemool , 
ont  réfuté  solidement  cette  opinion 
d’Uilduin , qui , supposée  fausse  dans 
les  nouveaux  bréviaires  de  Paris  et  da 
Scn.s , est  aussi  rejetée  par  les  plus 
habiles  critiqiies  de  France  et  d’Italie, 
l'illc  était  passée  de  Paris  è Rome , et 
de  Rome  dans  la  Grèce  par  Méthode, 
qui  écrivit  la  Fie  de  S.  Ùenys  ; elle  re- 
passa en  France  avec  la  traduction  de 
cette  vie  laite  par  Anastasc.  On  trouve 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  la  liste  des  nombreux  ouvra- 
ges qui  ont  été  publics  pour  et  contre 
l’opinion  d’Hilauin.  Dans  le  5°.  siè- 
cle, on  mit,  sous  le  nom  de  S.  Denys, 
aréopagite , plusieurs  ouvnges  qui  ont 
été  inconnus  è tous  les  écrivains  des 
quatre  premiers  siècles  de  l’Isglise;  et, 
sans  s’arrêter  aux  divers  caractères  de 
supposition  qu’on  y remarque , il  suf- 
fira de  dire  qu’il  y est  parle  de  plu- 
sieurs points  de  discipline  qui  sont 
postérieurs  à S.  Denys.  Quoi  qu’il  ni 
soit , les  ouvrages  qui  portent  suit 
nom  ont  été  traduits  du  grec  en  latin 
par  Denys  le  chartreux , Joachim  Pé- 
rion  , Fr.  Dahy,  Pierre  I,anssel,  P. 
Halloix  et  Baltb.  Corder.  Ces  (ruis 
derniers  ont  donné  les  meilleures  édi- 
tions des  œuvres  attribuées  à S.  Di- 
nys , Paris,  i6t5,  in-fol.  (i);  An- 
vers, i634  » '“-fui- ; et  Paris,  >644 , 

{i^  fiA  plH*  •ticieosc  édilioQ  grecque  eit  celt? 
de  Fidrenvc  . , ia-H*.  Il  y en  e une  laitue  de 

la  eefsiow  «rAmhroiiu , publiée  par  le  tétre  «iX- 
, l'trH,  itt'lul. 
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a vol.  in-fol.:  l’édition  de  i644  fst  la 
plus  estimée.  Elle  comptend  quatre 
traités  : i°.  De  la  hiérarchie  céleste, 
a”.  De  la  hiérarchie  ecclésiastique , 
?>“. Des  noms  divins  ( i ),  4‘'-  DelaÙiéo- 
logie  mystique , et  dix  Lettres;  ou  y 
trouve  aussi  1rs  scholics  de  George 
Pachymere  et  de  S.  Maximin.  On  a 
plusieurs  Vies  de  S.  Detiys,  tirées  des 
Menées  des  Grecs,  de  Siméon  Méta- 
phrastc,  de  Suidas,  de  Nicépliore, 
de  Michel  Siiigelle,  de  Méthode,  de 
Guérin,  du  P.  Halloix,  jésuite,  etc. 

V — VE. 

DENYS  ( S.  ),  évêque  de  Corin- 
the , savait  sous  le  lègue  de  Mare- 
Aurèle,  et  se  distingua  parses  vertus  et 
par  son  éloquence.  L’activité  de  son 
zè4c  ne  se  ren  ferma  pas  dans  son  église, 
elle  s'étendit  encore  à plusieurs  autres. 
Cest  ce  qu’on  voit  par  huit  de  scs  let- 
tres, dont  Eusèbe  a conservé  dc.s  frag- 
ments. La  première,  écrite  aux  Lacé- 
démoniens, avait  pour  but  de  les  ins- 
truire dans  la  foi  et  de  les  exhorter 
à l’union.  On  apprend  par  la  seconde, 
qui  était  adressée  aux  chrétiens  d’A- 
thènes , que  Denys  l’aréopagiic  avait 
été  le  premier  éxêque  de  cette  ville. 
L’hérésie  de  Montan  était  combattue 
d.ms  la  3''.  lettre,  éerile  aux  Piiromé- 
diens.  Dans  la  dernière,  adressée  à 
l'église  de  Home,  Denys  remerciait  le 
pape  Soter  des  aumônes  qu’il  avait  en- 
voyées à l’église  de  Corinthe  ; « Nous 
» avons  lu,  disait-il,  votre  lettre,  et 
» nous  la  lisons  toujours,  ainsi  que 
« celle  qui  nous  a été  écrite  par  Clé- 
« ment.  » C’était  un  ancien  usage  de 
lire  les  lettres  des  évêques  dans  l’élise 
après  les  saintes  Écritures.  S.  Denys 
combattit  les  hérésies,  et  n’y  trouvant 
qu’un  amas  de  rêveries , mêlées  à 

(i)  U une  trajHCÙoii  rr*afai»c  de  eclo«» 

▼rai^e  ( y.  CotTAUK.  Lr  caUlo|;ite  Buuaa« 
lotne  1er.  , vol.  Il , «t*'â  , dwnot  l'iadication 

dr  pliitieuti  «iir  Iri  fcCMU  >lr  Dc&U 

l'ArCtifMgiU  (A'.  anitiOtLitie). 


DEN 

quelques  supersiitimis  du  paganisme, 
il  prétendit  Lire  voir  de  quelle  s«cte 
de  philosophes  chaque  hérésie  tirait 
sou  origine.  11  se  plaignait  que  ses 
h ttres  avaient  été  corrompues  par  les 
hérétiques . qui  s’étairui  permis  d’y 
faire  des  additions  et  des  retrauche- 
ments.  On  croit  qu’il  soulFiit  diverses 
persécutions,  mais  il  ne  parait  pas 
qu’il  soit  mort  martyr,  quoique  les 
Grecs  l’honorent , le  29  novembre  , 
avec  ce  titre.  Les  Latins  célèbrent  sa 
fête  le  8 avril,  et  ne  lui  donnent  que 
le  titre  de  confesseur.  Son  corps , ap- 
porté de  la  Grèce  à Rome , fut  donné 
par  Innocent  III  aux  niuines  de  Saint- 
Denis  en  France,  qui  croyaient  déjà 
posséder  les  reliques  de  Denys  l’ai'éo- 
pagite.  V— VE.‘ 

D EN  YS  ( S.  ) , patriarche  d’AlexaC- 
drie,  à qui  S.  Basile  et  les  Grecs  don- 
nent le  titre  de  Grand^  et  que  S. 
Athanasc  appelle  le  Docteur  de  VÉ- 
glise  catholique,  naquit  au  commen- 
cement du  5''.  siècle  à Alexandrie,  qui 
était  alors  le  centre  des  sciences.  Il  sc 
distingua  dans  l’étude  des  lettres , con- 
nut bientôt  le  ridicule  de  la  religion 
pa'iennc  dans  laquelle  il  était  né,  se 
mit  au  nombre  des  disciples  d’Ori- 
gene,  fut  élevé  au  sacerdoce,  chargé 
de  l’école  des  catéchèses  l’an  uSi  , et 
élevé,  l’an  248,  sur  le  siège  d’Alexan- 
drie. Deux  ans  après  furent  publiés 
les  sanglants  édits  de  l’empereur  Pèce 
contre  les  Chrétiens.  Sabinus, 
d'Égypte,  ordonna  l’arrestation  du 
patriarche,  qui  se  cacha  pendant  qitel- 
ques  jours,  tomba  ensuite  entre  les 
mains  des  persécuteurs,  et  fut  con- 
duit, avec  d'autres  chrétiens,  dans  la 
petite  ville  de  Taposiris.  Mais  les  habi- 
tants des  eampagnes  voisines,  avant 
pris  les  armes,  attaquèrent  les  gardes 
et  délivrèrent  les  prisonniers.  Denys 
se  retira  dans  un  désert  de  la  Lybie, 
et  y resta  caché  , afcc  les  prêtres 
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Pierre  et  Ciïiis,  jusqu’à  l.i  fiu  de  la 
pcrsifcution  (l’an  j5i  ).  Il  n’avait  ces- 
se' de  veiller  sur  ceux  qui  soulTraient 
jxMir  la  foi , soit  en  leur  envoyant  de 
s.iiiiis  ministres  pour  les  consoler,  soit 
en  leur  écrivant  des  lettres  qui  conte- 
naient d utiles  instructions.  Apres  sou 
retour  à Alexandrie,  il  combattit  les 
Novaticiis;  il  écrivit  plusieurs  lettres 
an  clergé  de  Rome,  et  à Fabien,  évt>- 
que  d’Aiitiocfae,  qui  paiaissait  incli- 
ner pour  le  rigorisme  outré  de  l’anti- 
pape Novatien.  Depuis  l’an  a5o , la 
peste  ravageait  Alexandrie.  La  charité 
du  patriarche  parut  alors  inépuisable. 
Il  communiqua  le  zèle  dont  il  était  ani- 
me, aux  prêtres,  aux  diacres,  aux 
laiqnes  meme,  et  Ensebe  fait  un  ta- 
bleau touchant  de  ces  chrétiens  , dont 
plusieurs  périrent  martyrs  de  leur  no- 
ble dévouement.  Népos,  évêque  des 
Arsiiioites,  ayant  répandu  eu  Egypte 
l’erreur  du  millénarisme  , qui  consis- 
tait ti  croire  qu’avant  le  jour  du  juge- 
ment, Jésus  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre,  avec  ses  élus,  Denis  réfuta  le 
livreiiesPromestes,  publié  par  Népos. 
Il  eut  une  conférence-  publique  avec 
Coraeion,  chef  des  millénaires,  et  lui 

fit  abandonnersa  doctrine.  Lorsque  le 

pape  Etienne  parut  vouloir  excom- 
munier les  Africains,  parce  qu’ils  per- 
sistaient à vouloir  rebaptiser  les  héré- 
tiques, Denys  lui  écrivit  pour  arrêter 
l’exécution  de  cette  menace.  Fleury 
justifie  le  patriarche  contre  S.  Jérôme, 
qui  lui  fait  prtager  la  doctrine  des 
rebaptisants.  Suivant  S.  Risilc,  Denys 
admettait  meme  le  baptême  des  Pé- 
puzéniens  qui  était  rejeté  en  Asie,  et 
il  sulïit,  pourcounaitre  se^  vrais  sen- 
timents , de  lire  les  fragments  de  scs 
lettres  con^rvés  par  Rusèbe.  La  per- 
sécution contre  les  chrétiens  ayant  été 
renouvelée  par  l’empereur  Valéricn  , 
l’an  iS'j  , Lmilicn  , préfet  d’E"vple, 
fit  arrêter  Denys , et  le  pressa  de  sa- 
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crificr  aux  dieux  : « Tous  les  hommes , 
» répondit  le  patriarche,  n’.idurent 
» pas  les  mêmes  divinités.  J’adore  le 
» vrai  Dieu  qui  a donné  l’empire  h 
» Valéiieii  et  à Gallicii.  Je  lui  offre 
» sans  cesse  des  prières  pour  la  paix 
» et  |K)ur  la  prospérité  du  règne  des 
» empereurs  i>.  Le  préfet  l’exila  k 
Képhron  dans  la  Libye.  Le  patriar- 
che convertit  alors  les  païens  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait.  Il  écrivit  deux 
Letlrts  pascales  daus  les  deux  an- 
nées que  dura  son  exil.  Valéiien  ayant 
été  fait  pri.sonnicr  par  les  Perses,  l’an 
•j6o,  Gallicn  rendit  la  paix  à l’Église, 
et  Denys  retourna  à Alex;mdrie.  Bien- 
tôt après,  cette  ville  éprouva  toutes 
les  calamités  des  disi-ordes  civiles,  àill 
du  préfet  Era’ilieii 
qui  s était  fait  proclamer  empereur. 
Lorsque  les  troubles  furent  af>aisés, 
il  s’eu  éleva  d’autres  dan.s  l’Église’. 
Sabcilius  , renouvelant  l’erreur  de 
Praxéas,miait  la  di.stinctioii  des  trois 
personnes  divines.  Les  églises  de  la 
IVntapole  éuieut  sous  la  direction  du 
patriarchal  d .Alexandrie;  elles  avaient 
embrassé  l’erreur  de  Sabcilius.  Denys, 
n’ayant  pu  réussir  à éclairer  les  priii! 
cipaux  auteurs  de  l’hérésie  , les  fit 
condamner  dans  un  concile  tenu  à 
Alexandrie  l’an  361.  Il  écrivit , .à  re 
sujet,  au  pape  Sixte  II  , une  lettre 
dont  EuscU  a conserve  un  fragment. 
Scs  ennemis  lui  ayant  prêté  une  doc- 
trine qu’il  n’enseignait  pas,  il  se  jiH- 
tifia  dans  une  Apolof^e  à Denys 
évêque  de  Berne.  S.  Alhansse  com- 
posa, à ceUc  occasion,  nu  livre  de 
V opinion  <U  Denys.  S.  Risile  rap- 
j)ortc  pliu.ieurs  passages  de  \’.4polo~ 
gic.  U paliiarche  y étabhssail  qu’eu 
•lisaft  <iue  J.-C. était  une  créature,  et 
qu’il  différait  du  père  eu  substance, 
il  ne  parlait  que  de  la  nature  humaine, 
mais  que  le  fils,  quant  a la  nature 
divine,  est  de  la  même  substance  que 

fi 
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le  |iiTe.  Drnys  dcTonJit  ensuite  la  di- 
vinité de  .l.-d  contre  Paul  de  Samo- 
satc.  cvê(|ue  d’Aiilioclie,  et  moiirut  à 
Alexandrie,  vers  la  lin  de  l’an  a(î5, 
ayant  gouverné  son  église  pendant 
environ  dix-sept  ans.  Les  écrits  du  pa- 
tiiarche  ne  sont  point  venus  jusqu’à 
nous.  Il  n’en  reste  qne  quelques  frag- 
ments, avec  son  Epitre  <t  Bnsilide, 
plusieurs  fois  imprimée  avec  une  ver- 
■sion  latine  et  nu  corainentaire  de  B.d- 
.sainon,  Paris,  i56i , et  iSSg. 
Cette  épître  est  comprise  pruii  les 
onciens  canons  de  l’église  grecque , 
publiés  par  Bévérégins.  On  a aussi 
répiire  de  Oenys  contre  Paul  de  Sa- 
niosate,  grec  et  latin  , avec  des  scho- 
lics  de  Fr.  Turrien,  Paris,  iGio  et 
1G14.  1,’cglise  latiuc  célèbre  sa  fôie 
le  I q novembre.  ^ — vE. 

D^:^■YS  ( S.),  apôtre  de  là  France, 
et  premier  évêque  de  Paris,  fut  en- 
voyé de  Uninc  dans  les  Cianles  vers 
le  inilien  du  3*.  siècle.  On  âtlribne  à 
ce  saint  missionnaire  on  à ses  disci- 
jiles  (i)  la  fondation  des  églises  de 
Cliartres,  de  Scniis,  de  Meaux,  de  Colo- 
gne et  quelques  autres  qui  étaient  de|à 
florissantes  iLins  le  4’-  siècle.  On  lit 
«l.ins  les  actes  de  S.  Denis,  que  cet 
évcqiic  convertit  un  grand  nombre 
d’idolàires  , qu’il  lit  bâtir  une  église  à 
P.iris,oùil  avait  fixé  son  siège,  et 
qu’il  termina  sa  carrière  apostolique 
par  le  martyre  l’an  aqa  pcnrlant  la 
jierséculLu  de  Vab  ricn.  Grégoire  de 
Tours . Fortunat  et  les  inariyrologis- 
tes  d’occidr  nt  qui  suivent  les  actes  de 
Denv»  C‘i)  rapportent  qu’il  avait 

(,>  s.  s Eoirifn  cl  S.  Vjf 

S.CrCi.iiiel.S  UCp.i.icc.!>  «««•••'S  V.- 
Icr*';  S.  -.e  , S.  Qiicoüc . S Picl, 

ctS  «ir.il  a.  Vclii.  , - 1 

(,■  c-t  *cic. . »•■»<  l«  fi",  <1"  «pu««« 

iliclr.  ""ta  P»  U».  . âj.oicu 

«.r  .b.  tr.ail.=.i  ••  "O  a«  kn.it.  pop.^ 

I.I.CI  B"iS«'l  If.  • tentetUu  lien.  W"  llltl.  fcci 
malt  -lO  Fclil'ic*  J.".  !"•  prm.c.  .le  rai  //ul. 

a.  .Vl -/'»»'<  Onn’.  plu.l».«clc»s**- 
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souffert  une  longue  détention  lorsqu  d 
périt  par  le  glaive  avec  le  pictrc  Rus- 
tique et  le  diacre  Fileullièrc  si  s com- 
p.ignons  (3);  que  les  corps  dc.s  trois 
martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine  ; 
mais  qu'une  rlirélieune  nomtnée  Ca- 
Utlla  les  recueillit  et  les  enterra  aii- 
piés  du  lieu  où  ils  avaient  été  décapi- 
tes. Les  ebréliens  b.îlireut  une  cba- 
pellc  sur  leur  tombeau.  On  lit,  dans 
Grégoire  de  Tours , que  Ste.  Gene- 
viève fit  élever  en  4G9  une  égli.se  sur 
les  ruines  de  cette  chapelle  ; que  les 
fidèles  la  visitaient  avec  une  grande 
dévotion  , et  qu’elle  était  située  hors 
des  murs  de  Paris  , qiioiqu  elle  n’en 
fût  pas  éloignée.  Il  parait,  par  ni:e 
donation  de  Clotaire  II , qu’à  cette 
église  était  réunie  une  communauté 
religieuse  gouvernée  par  un  ablié.  Sui- 
vant plusieurs  auteurs  ce  n’est  |»as  à 
.St.-Druys  , mais  à Montmartre  que 
l’apôtic  de  la  France  reçut  la  palme 
du  martyre.  Frédégairc  .appelle  cetto 
iqoutagnc  Morts  Mercore  , et  llil- 
diiin  , Mons  Mercurii,  d’un  temple 
de  Mercure  dont  on  voyait  encore 
les  mines  en  1618.  fa-pendant  Ilil- 
duin  dit  qne  cette  montagne  était  aussi 
ap)>eléc  Mons  Marüs , d’un  temple 
de  Mars , qui  était  situé  un  peu  plus 
bas  que  celui  de  Mercure,  et  dont  les 
restes  furent  détruits  en  i 5i)0  pen- 
dant le  siiq;c  de  Paris.  Mais  cette 
même  montagne  est  appelée  Morts 
Martyrum  dans  l’iiistoirc  mauusciite 
des  miracles  de  S.  Deuys.  qui  fut 
composée  sous  le  règne  de  Charlcs- 
le-C.bauvc,  rton  croit  que  c’est  là  sa 
vériuible  étymologie.  Fiodoard  , écri- 
vain du  lo". siècle,  dit  qu’en  <)4 4 d 
y avait  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la 

CUVste  , et  4|«i  4Uit  prr»<|ttc  coBtemp«>riia  de 
rVnjt. 

Q«ek|«iet  »aie«r«  moderp#»  prr»enl  f|ue  9. 
Orati  ne  fttl  mis  a niorl  sfue  «ou»  M «\im«rn  lier* 
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monia<;nPtinc  aDciriinr  é"li«c , et  Ton 
conclut  de  ce  passage  que  les  eurps 
de  l’apôtre  et  de  scs  deux  compagnons 
furent  conservés  dan»  une  chapelle 
souterraine  an  bas  de  Montmartre  jus- 
qu’à ce  qu’on  les  transferôt  h St.-l)c- 
nys.  En  creusant  de  nouvelles  fonda- 
tions pour  agrandir  les  bitimeots  de 
l’abbave  de  Montmartre,  on  décou- 
vrit , en  i6i  I , sous  la  chapelle  dite 
des  saints  Martyrs , une  crvple  ou  •- 
tacombe  de  trente-deux  pieds  de  lon- 
gueur, avant  un  autel  et  une  croix  de 
lierre  à l’orient.  On  a cru  que  c’e'tait 
’.ineienne  chapelle  de  S.  Dciiys,  où 
les  clirc'ticns  s’assemblaient  pour  prier 
pendant  les  persécutions  des  premiers 
temps  de  l’Église.  C’?st  sur  la  voûte 
de  celte  catacomhc  que  fut  b.àtie  avant 
l’an  •joo  une  e’glise  en  l’honneur  de 
S.  Deiiys.  Louis  - le -Gros  et  la  reine 
Adclaulc  fondèrent  en  cet  endroit  , 
l’an  1 134  , un  monastère  de  bénédic- 
tines, dont  le  pape  Eugène  III  fit  la 
dédicaee  l’an'  i i47  i étant  assisté  à 
l’anfel  de  S.,^niaid  et  de  Pierre  le 
Véner.iblc.  Les  rè'igieuxdcSl.-Uenys 
allaient  tons  1rs  ans  en  procession  à 
IMontmartrc , |)ortantavec  eux  le  chef 
du  saint  martyr.  Mabilloil  et  ' Féli- 
Lieii  ont  pre'tcudii  que  l’apôtre  des 
Gaules  et  ses  compagnons  avaient 
soufTert  le  martyre  à l’endroit  meme 
où  fut  bâtie  l’ahbaye  de  .Sl.-Deuys; 
mais  leurs  preuves  manquent  île  so- 
lidi^^.  Les  corps  des  tiois  martyrs 
furent  portés  .à  Sl.-Dcnys,  où  on  les 
conservait  dans  trois  châsses  d’ar- 
gent. De  Marca  attribue  à Fortuiiat 
une  rie  lie  S.  Denrs  que  F r.  Çosquet 
a rfriieillie  dans  son  J/ist.  eccl.  Gfil 
licnna.  On  a la  Chroniijue  de  S.  De- 
t^'s  , paileur  de  France , in-4  , 
gothique,  sans  date,  et  une  Vie  de 
S.  Denis  en  vers  français,  [wr  Courtot, 
Paris.  iGut),  iu-4’'.  ' V’ — ve. 

DEiNYS,  suruomme  le  Fériègète^ 
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paive  qu’il  est  auteur  d’un  petit  poè'me 
en  vers  grecs  hexamètres , intitulé  t 
( Piriegesis  oïcoumenôs  ) Foj-age 
autour  du  Monde  habitable.  Ce  poè- 
me, remarquable  par  Tèiégance  du 
style,  a été  commente  en  grec  par 
Eustathe  et  divers  autres  scholias- 
tes,  dont  plusieurs  sont  encore  iné- 
dits ^i);  Priscien,  Fcstiis  Avianus  et, 
dans  nos  temps  modernes,  Papius 
l’ont  traduit  eu  vers  latins;  Becharia 
et  Henri  Estienne  en  prose  latine  j 
Bénigne  Saimiaise  en  vers  français , 
et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
peu  d’ouvrages  ont  été  plus  souvent 
réimprimés.  'Wells , en  changeant  l’or- 
dre des  vers  de  ec  poème , et  en  y 
■ajoutant  de  nouveaux  vers  grecs,  a 
essayé  de  le  compléter  et  d’y  renfer- 
mer la  description  des  contrées  mo- 
dernes. Le  poème  de  Denis  le  Péric- 
gête  ne  contient  qu’un  petit  nombre 
de  notions  positives  sur  la  géogra- 
phie, et  d ns  la  partie  systémati- 
que il  est  conforme  aux  idées  d’Éia- 
tosthènes,  qui  survécurent  long-temps 
aux  découvertes  qui  les  détruisaient. 
Selon  Ste.  - Croix  ( Examen  critique 
des  hist.  iT Alei.  ; "o8  ),  une  vie 

nianuscrilcdc  Denys  lePériégèle  pla- 
ce cet  auteur  au  siècle  d’Aususte  ; 
mais  noiK  ayon.<  consulté  le  mauus- 
crit  cité  par  Sle.  - Croix  , et  le  pas- 
sage indiqué  dit  seulement  que  Denys 
le  Périégèfea  écrit  depuis  Auguste  et  Xé- 
tahiissement  de  l’empire  romain.  Vos- 
•siiis  pensait  que  Deays  deCharax(2), 

( i)  M.  TubmiAnti  [ Mmntttl  de  /lUrraXttrv 
n-fitcs  en  allmAAti . sr.  vrvl^mr , tccftodr  |>artît  , 
p«K  5 9 ypkrlr  d'uti  CAmmreuire  iitédit  de  IH- 
loétriut  <li  iAMPtaifur  wr  Üratrt  I*  Pdrî4|,ête  « 
fMr  m H«*e  diM  ratnsterit»  de  i« 
bibliulbr^Hc  iaiperialf.  U.  H«h*v  • aou»  msut 
xirarae- «Jrrwd* , ■ en  vaia  chdMia  ce  caaaiea- 
Uire,  et  nom  • «Muré  qa'il  u’ei««ult  et 
r««ayli'ia  de  M.  tabnotao  éUil  dac  a ^aclqa« 
nr.pntc 

Cettr  «ille,  «pia  t'nn«roit<a'S«uia»c  , aTut 
aaireXoïi  part^  Ir  noa  d'Alr  taadrit  ^ ca  cjai  a fAil 

Î|n*>b|ue(ota  appeler  nalre  aulrar  />enr*  d'/d— 
ejrmmdnt  i>nx  «fui  r»ai  anaiMd  i>«au  4‘^0‘ifU9 
•al  «a  ^u'il  d'Aleuodrie  co  ÉgjpU. 
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envoyé  dans  l’Orient  par  l’cmp,  Au- 
t;ustc , élaic  le  même  que  Denys  le 
Périégete,  et  que  la  description  du 
monde,  composée  par  Denys  de  Clia- 
rax,  que  Pline  a citée,  éuit  le  poëuie 
même  que  no<is  possédons  sous  le 
titre  de  nipicycvif  «txo'jpiyo;  j mais 
ce  sentiment,  adopte  par  plusieurs  sa- 
vants, a été  combattu  par  d’antres, 
et  les  opinions  qn’on  a présentées 
sur  la  patrie  et  l'Age  de  Denys  le 
Périégete  sont  peu  d’aeeord  entre 
elles.  Suidas  le  fait  naître  à Byzan- 
ce , d’autres  prétendent  qu’il  était  de 
Coriutbe.  Eustathe  pense  qu’il  écri- 
vit sous  Néron , Sautnaise  sous  Do- 
miticB,  Scaliger  sous  Sévà-re,  Dod- 
well  sous  Héliogabalc.  i.es  dénomina- 
tions et  les  limites  présumées  du  mon- 
de connu  sont,  dans  l'ouvrage  de  De- 
nys le  Périégete,  les  mêmes  que  dans  la 
géographie  de  Strabuu,  et  cette  con- 
sidération nous  fait  pencher  pour  l’opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  cet  au- 
teur comme  contemporain  d’Auguste  ; 
mais  alors  il  faut  admettre  qiie  sou  poè- 
me a soufTeil  quelques  inter|>olatiuus. 
La  meilleure  éilit.dupoè'medeDcnys 
le  Périégète  est  celle  qu’un  a imprimée 
à Oxford  in-8''. , 1717,  avec  la  dis- 
sertation de  Dodwcll , les  commen- 
taires d’Eustathe  , les  versions  en 
vers  latins  de  Priscicn  et  d’Aviciius, 
la  version  en  prose  latine  d'Henri 
Estienne , des  apophthegmes  géogra- 
phiques, des  remarques,  des  scho- 
fies  et  des  cartes  gcugrapliiques.  Ou 
doit  préférer  ensuite  celle  de  1697, 
qui,  au  moyen  d’un  nouveau  titre, 
forme  le  tome  IV  des  pelitsagéogra- 
pliDS  de  Hudson , 1713.  L’édition 
princeps  en  grec  parut  à Kerrare  en 
1 5 1 3 , in-4  î mais  elle  avait  été  pré- 
l'cdéc  par  une  traduction  de  Becharia 
en  prose  latine,  Venise,  i477» 
réimprimée  en  1478  rt  '498- 
Nous  ne  citerons  ensuite  que  l’édition 
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de  Bile,  in-8".,  i533,  avec  les  re- 
marques de  Cc|K)riiii , Ic.s  phénomènes 
d’Aratiis  et  le  traité  de  la  sphère  de 
Procliis;  celle  de  Robert  Estieime, 
Paris,  1547,  in-4°.;  celle  d’Henri 
l'istiennc,  lü'J'J,  avec  Æthicus,  Soliii, 
et  Puniponiiis-Mcla;cclicde  Londres, 
iii-8'.,  IÜ58,  avec  les  commentaires 
de  liuillaiiiiie  llill , acconi|>aguéc  de 
rarlcs  géographiques  ; celle  de  Sau- 
^r,  iu-8°. , 1876,  donnée  par 
'Tamiegiiy  le  Fevre,  elle  renferme  la 
traduction  en  prose  de  Henri  E-sticnne; 
celle  dcLevde,  175G,  iiupiiraée  avec 
lePliitiis  d’Aristophane,  parles  soins 
d'Htvercamp,  avec  la  traduction  et 
les  notes  de  Papiiis  (i  \ Les  versions 
de  Priscicn  et  d’Avianiis  oui  été  im- 
irimccs séparément  du  texte.  I,a  meil- 
eurc  édition  de  ces  deux  versions  est 
celle  qu’a  donnée  WcriisdorlTdans  ses 
Poetie  latini  minores.  La  traduction 
en  vers  français  de  ce  pocnie  par  Bé- 
nigne Saiiinaisc,  père  du  edébre  Sau- 
niaise,  est  intitulée  Denys  Alexan- 
drin , de  la  silnation  du  Monde, 
Paris,  1597,  in- 13.  Alex.  Puliti  a 
traduit  en  latin  le  commcntaii'o  d’Eus- 
tathe  sur  Den3?s  le  Pcric^cle.  Il  y a 
deux  éditions  de  cette  traduciiou. 

W— B, 

DENYS,  surnommé  le  Petit,  eu 
raison  de  sa  taille,  était  un  moine  ori- 
ginaire de  Scythic  , qui.  vint  à Rome 
daus  le  commencement  du 6".  siècle; 
il  fut  fait  abbé , et  s’acquit  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages  sur  U 
théologie  et  la  discipline  ecclésiastique. 
Cassiodurc  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à son  talent.  Aujourd'hui  ces  louan- 
ges ne  seraient  pas  confirmées  sans 
restriction  ; et  le  style  de  Denys,  quoi- 
que assez  clair,  parait  plat  et  incorrect. 
Il  savait  le  grec  et  le  latin  dans  une 


(1)  L'izavrâj*  Je  WtlU,  OiferJ,  {ilu* 

ticxir*  fui»  nêiaiprinA , Juttéir*  rotuiJénê  c«oun« 
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<^ale  perfection,  et  lisait,  avec  la  mi- 
me  facilité  , un  livre  grec  en  le  tra- 
duisant en  latin,  ou  un  latin  en  le 
traduisant  en  grec  ; ce  qui  ne  doit  pas 
ocpcndaiit  paraître  très  surprenant , 
puisque  ces  deux  langues  étaient , à 
Rome  et  à Coustantinupic , les  idiomes 
vulgaires , et  que  Denys  a dû  passer 
dai|s  ces  deux  villes  nue  partir  de  sa 
vie.  Il  entreprit, ûla  prière  d'Étienne, 
évêque  de  Salonc , un  recueil  de  ca- 
nons en  latin , qui  contient  les  cin- 
quante premiers  canons  apostoliques , 
ceux  du  concile  de  Sardiqiie,  et  cent 
trente-huit  canons  des  conciles  d’A- 
frique. Ce  recueil  a été  imprimé  en 
l(ii8,iu-8‘‘,,parlessoinsdeJustel,  qui 
y a réuni  la  version  faite  par  Denys , 
de  lj  lettre  de  S.  Cyrille  et  du  concile 
d’Alexandrie  contre  Nestorius.  Denys 
s’occupa  ensuite  de  rassembler  les  Dé- 
attudes  des  papes,  depuis  celles  de 
Siricc  jusques  et  y compris  celles  d’A- 
naslasc.  Un  y a joint  celles  d’Hilaire,  de 
Simplicius , de  Félix  et  des  autres  pa- 
pes jusqu’à  S.  Grégoire.  Celte  collec- 
tion fait  partie  de  la  Bibliothèque  du 
droit  carton.  Denys  a laissé,  en  outre, 
les  versions  latines  d’une  Lettre  de 
Protérius  sur  la  Pâque , de  la  Pie 
de  S.  Pacôtne , d’un  Discours  et  de 
deux  Lettres  de  Procle,  et  d’un 
Traité  de  S.  Grés’oirede  Nysse  sur 
'la  création  de  l'homme.  Il  est  célè- 
bre surtout  dans'Ia  chronologie,  puis- 
que ce  fut  lui  qui , en  renouvelant  le 
cycle  pascal  de  Victor,  trouva  une 
pciii.de  de  53‘i  ans,  qui  commençait 
dans  l’année  de  l’incarnation , et  qu’on 
nomma  période Dionysienue;  il  intro- 
duisit aussi  l’usage  de  compter  par  les 
annéis  écoulées  depuis  l’avènement 
de  .l.-C.  Denys  mourut  en  sous 
le  iè;;nc  de  Justinien.  I, — S— e. 

DEN  YS/e  C/iflrtr«/x, célèbre  écri- 
vain ecclésiastique  du  1 3'. siècle,  na- 
qmt  à Ky  ckcl,  dans  le  pays  de  l.iégej  on 
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l’appelle  aussi  quelquefois  Denys  de 
Bjr  ckel  ( Dionysius  Hichelius  ) ou  de 
Leeuwis.  Il  fut  un  prodige  desavoir 
pour  son  siècle.  A peine  .Igé  de  vingt- 
un  ans , il  fut  reçu  m.iîire  ès  arts  à Co- 
logne, et  .ayant  pris  l’habit  de  S.  Bru- 
no dans  la  Chartreuse  de  Bethléem  à 
Ruremonde,  en  il  consacra  le 

reste  de  sa  carrière  à fétiide  des  livres 
saints  et  à la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  On  sait  que  le  travail 
des  mains  cYait  un  point  essentiel  de 
la  règle  de  cet  01  dre  religKux,  et  que 
la  transcription  des  livres  en  faisait 
l’article  principal  avant  l’invention  de 
l’imprimerie;  mais  il  est  inconcevable 
que  le  docteur  Extatique  ( c’est  le  sur- 
nom qu’on  donnait  à Denys  , à cause 
de  ses  profondes  méditations  et  de  son 
expérience  d.ins  ce  qui  concerne  la  vie 
intérieure)  ait  pu  trouver  le  temps  de 
les  com^oscret  de  les  écrire  lui-même , 
car  il  n’eut  jamais  de  secrétaire.  Il  ne 
dormait  que  très  peu , et  ne  prenait 
d’autre  délassement  que  le  changement 
d’occupation , entremêlant  la  prière, 
la  méditation , la  lecture  et  la  compo- 
sition. Il  était  en  relation  avec  les  pré- 
lats les  plus  distingués  de  sou  temps , 
et  l’on  a encore  des  lettres  que  le  car- 
dinal de  Cusa  lui  adressait.  Il  mourut 
avec  la  réputation  d’un  saint , le  ivs 
mars  1471  , âgé  de  soixante-dix-sept 
ans  selon  Fabricius.  Il  a donné  lui- 
même  une  liste  de  .ses  ouvrages,  qui 
comprend  deux  cent  six  traités , dont 
plusieurs  n’ont  pas  été  imprimés; 
mais  elle  est  loin  d’être  complète  ; on 
n’y  trouve  ni  son  traité,  Contra  Al- 
ckoranum  et  sectam  makometicam, 
en  5 livres  { Cologne , 1 533 , in-8".  ) , 
qui  a été  traduit  en  allemand  ( Stras- 
bourg, i34o,  in-fül.),  ni  ses  Enar- 
rationes  e/thtolunim  et  eoangelio- 
rura  (Gilogne,  1 5 Su,  Paris,  i544. 
in-ful.)  Scs  autres  ouvrages  sur  l’Ecri- 
lurc  sainte  sont  indiqués  dans  la  fii- 
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hliolheca  sacra  du  P.  liclopR.  Son 
Spéculum  couversionis  peccatoris  , 
Alost,  i4/5,  ui-4“.  de  -J7  fruilicts, 
pa»se  pour  le  premier  livre  iiiipriiuc 
dans  la  Belgique  avec  date  certaine. 
Son  traité  De  quatuor  novissimis , ou 
des  quatre  tins  dcniières,  dans  liN|iiel 
il  annonce  que  la  perte  de  l’empire 
d'Oricot  n’est  qu'un  elTct  de  la  colère 
du  eiel , ju<^tement  irrité  par  les  |>é- 
eliés  des  rbictiens,  a été  traduit  en 
italien  ( i5h5  , in-in  ),  en  espagnol 
( Madrid  , iü5o  ),  etc.  Quelques-unes 
de  ces  Iradurtions  ont  été  mises  à l'in- 
dex, et  Ik'llarinin  y a repris  quelques 
erreurs  sur  le  piirgatoiie.  Outre  scs 
iioinlircuxouvrages,  üeiiysavaitaussi 
mis  en  style  plus  familier  les  Confé- 
rences de  Cassien  , pour  l’usage  des 
frères  couvers  et  des  r.oviees  do  son 
ordre.  6a  vie  a été  écrite  par  Doni 
TLicrry  Loèr , à slratis  ( Cologne , 
1 53'i , in-B  .).  Voyez  les  Kollandistes, 
au  mois  de  mars , toiu.  11 , pag. 

C.  M.  P. 

DENYS(  Jacques)  , peintre,  né 
à Anvers  vers  le  milieu  du  1 7'.  siècle, 
alla  très  jeune  à Kouiu  et  à Venise , et 

fit  une  étude  assidue  des  plus  céië- 
tes  maîtres.  Il  [larvint  ainsi  à se  for- 
mer une  manière  grande,  liere,  qui 
tenait  plus  de  l’école  iuliennc  que  du 
goût  des  peintres  fl.inMinls.  Quoiqu’ü 
ne  se  destinât  d’abord  ([u’aii  portrait , 
il  foilifiait  son  talent  eu  copiant  les 
statues  antiques,  et  en  peignant  les 
plus  belles  vues  du  pays.  I.a  réputa- 
tion qu’il  avait  acquise  le  lit  recber- 
eber  par  le  duc  de  Mantoue,  et  en- 
.siiite  par  le  grand-duc  de  Florence. 
Ayant  peint  cc  dernier  prince,  ainsi 
que  sa  famille  et  la  plopavt  de  scs  cour- 
tisans , il  reçut  de  lui  des  dons  et  des 
marques  d'honneur.  De  retour  à Man- 
tone,  il  orna  le  palais  de  son  protec- 
teur de  plusieurs  tableaux  d’histoire; 
mais  après  un  séjour  de  quatorze  ans 
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en  Italie , l’amour  du  pays  natal  le  fit 
revenir  à Anvers  , dignement  récom- 
jiensé  de  ses  travaux.  Il  reçut  des  ama- 
teurs et  des  artistes  l’acciuil  le  plus 
honorable,  et  son  entrée  fut  une  cs- 

{lécc  de  triomphe  ; niais  il  ne  jouit  pas 
ung-trinps  du  boubenr  que  donnent 
les  richesses  et  la  considération  : une 
mort  prém.aturée  en  interrompit  le 
cours.  I.a  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
en  ltalie;la  t'rancen’cu  possèiie point, 
et  Dcscamps  n’a  pu  parvenir  à en  voir 
que  trois  : un  Ecce  komo , dans  le 
goût  de  vau  Ltyck , et  deux  portraits. 
Les  élqgcs  qu’il  It-ur  doiiiio  prouvent 
ue  Denys  méritait  la  cuusidcration 
ont  il  jouit  pendant  sa  courte  car- 
rière. D — T. 

DENYS  ( Pierre  ) , artiste  en  ou- 
vrages de  1er,  mérite  une  place  dans 
dans  ce  recueil  par  scs  rares  talents. 
Né  à Mous  en  i658,  il  annonça 
dès  sa  jeunesse  du  goût  pour  les 
arts,  et  surtout  pour  le  travail  du 
fer.  Ayant  étudié  plusieurs  années  sa 
profession  à Koiuc  et  à Paris , il  s’at- 
tacha en  1(390  à l’ordic  de  S.  Be- 
noit en  qualité  de  commis,  esiièce 
d’état  moyen  dans  lequel , sans  ces- 
ser d’être  laïc , il  s’obligeait  à exer- 
cer sou  art  selon  l’ordre  des  supé- 
rieurs. O fut  à ce  titre  qu’il  entra 
dans  l’abbaye  de  St.  Denys , près 
Palis.  La  grille,  la  sus|>cnsiun  des 
lampes  du  choeur,  la  balustrade  , les 
rampes  du  grand  escalier,  la  chaire 
du  lecteur  dans  le  réfectoire  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  attestèrent  scs 
talents  jusqu’à  l’époque  trop  fameuse 
où  la  plupart  de  ces  productions  es- 
timables disparurent  au  milieu  de  la 
tourmente  qui  fît  de  bien  plus  horri- 
bles dégâts  dans  cette  célébré  abbaye. 
Denys  exécuta  encore  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  la  même  espèce  , et 
entre  autres  la  porte  du  choeur  Je 
Notre-Dame  de  Paris  , la  grille  du 
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«IirciirtlesHi'^cnses  (IcC.heMrs , celles 
de  la  calhciiiale  Je  Meaux,  rtc.  Ou 
le  regarde  comme  le  plus  lialiilc  ou- 
vrier en  fer  qui  ait  p.iru  en  Europe 
dans  le  i8‘.  .sièile.  Après  avuir  vécu 
|>en(laiit  quar  iiite-Iruis  ans  avec  ré- 
gularité à St.  Driiys  , il  y mourut  le 
U O mars  1-33.  1)— T. 

üEP  AR(  J EUX  f AttTOtwE  ) , et  uon 
DF.  I’arcieux  , habile  mathématirieD , 
naquit  en  i^o3,  au  hameau  de  Ces- 
Süiix,  |>arui.sse  de  Peyrrmalle,  aux 
eiiviiuiis  de  Mmes,  de  simples  cul- 
tivateurs , peu  eu  cftat  de  fournir 
aux  fr.ùs  de  sou  éducation  ; mais  srs 
dispositions  précoces  intéressèrent  un 
]>rutecteur  de  .sa  famille  . qui  le  fit 
]>l.ircr  au  college  de  Lyon , où  il  se 
sigu.ila  par  ses  rapides  progrès  dans 
les  maiiicmati.pies.  Dénué,  lorsqu’il 
vint  à Paris , de  toute  autre  ressource 
que  relie  de  scs  talents,  jl  tiaça  d'a- 
bord des  cadrans  solaires  et  des  méri- 
diennes pour  SC  procurer  sa  sr.bsis- 
t ince;  et , comme  il  les  cxcailait  avec 
une  extrême  justesse , il  fut  très  re- 
chefehé,  et  trouva  bientôt  une  sorte 
d'aisanre  daus  le  ]>roduit  de  ce  travail. 
I!  songeait  cependant  ù sc  faire  con- 
naitre  sous  des  rappoils  plus  dignes 
de  lui , rt  il  lui  a suffi  d’un  petit 
nombre  d’ouvrages  pour  sc  phiccr  au 
rang  drs  hommes  distingués.  Il  a pu- 
blie : I.  Tables  astronomiques,  i ^.'lO, 
111-4".;  H.  Traité  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique , avec  un  trai- 
té de  gnomonique  et  des  tables  de 
logatithmes  , Paris,  174'  > tn*4".  : 
ces  tables  sont  les  premières  où  l’on 
ait  mis,  dans  la  colonne  des  nombres, 
la  réduction  en  degrés  et  minutes;  III. 
Essai  sur  les  probabilités  de  la  du- 
rée de  la  vie  luimaine , 1746)  in-4".  ; 
I V . Réponse  aux  objections  contre  ce 
livre,  iq'id,  in-4".;  V.  -Additions  à 
l'essai,  etc.,  1 760  , in-4*.  : ilalley 
avait  devaucé  Déparcieux  dans  cette 
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carrière  ; mais  le  livre  de  celui-ci  ne 
fut  p.is  moins  reçu  avec  une  appro- 
bation generale , parce  qu'il  ofTiait  des 
com(iaraisuns  curieuses  entre  les  lois 
de  mortalité  particulières  à diverses 
classes  de  personnes  rt  de  jirofits- 
sions.  VI.  Mémoires  sur  la  pos- 
sibilité et  la  facilité  d'amener  au- 
près de  l'Estrapade , à Paris,  les 
eaur  de  la  livière  d'Ivette, 
iu-4°.  : ces  mémoirrs,  au  nombie  de 
trois , ont  été  réimprimés  avre  des  ad- 
ditions en  1777.  Le  seul  amour  du 
bien  public  lui  avait  dicté  ce  projrt, 
dont  le  but  a été  depuis  atteint  plus 
avanlagcu.'cmciit  par  le  canal  de 
rOurcq.  Ou  voit  que  Déparcieux  se 
distingua  principalement  par  l’utile  ap- 
plicatioii  qu’il  fit  de  la  science.  Il  a 
porte  le  même  esprit  dans  l'invention 
de  plusieùis  machines  propres  à sim- 
plifier ou  il  perfectionner  les  procédés 
de  quelques  arts.  La  collection  de  l'a- 
cadémie des  sciences  renferme , de 
1 735  à 1 768,  seize  mémoires  de  lui , 
tous  intéressants  et  relatifs  à des  ob- 
jets d’utilité  générale.  Il  avait  pour  la 
mécanique  un  réritable  talent , et  mé- 
ritait, pr  .son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, le  nom  de  dtoyen  philosophe 
que  Voltaire  lui  a donné,  eu  adoptant 
scs  calculs  dans  ï Homme  aux  qua- 
rante écus.  Déparrieux  fut  cen.senr 
royal  et  membre  de  l’académie  dos 
sciences  de  Paris,  et  de  celles  de 
Berlin  , de  Stockholm  , de  Metz, 
de  Lyon  et  de  Montpellier,  et  mou- 
rut à Paris,  le  a scptembi-e  17(18. 
I-acüudie  a fait  imprimer  dans  le 
Mercure  un  éloge  de  Dcprcicut. 
Ce  savant  a été  loué  dans  l’académie 
des  sciences  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel, Grandjeau  de  Foiiehy,  et  c’est 
d’apres  ces  deux  éloges  qu’a  été  com- 
posé celui  qu’on  trouve  dans  le  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France 
( 1770,  tome  V,  in-ia  ).  V.  S — l. 
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DEPARC1EUX(  Awtoibe),  dctcu 
du  prcccdi  ut , SC  distingua  comme  lui 
daus  les  sciences  pliysiqucs  et  mathé- 
matiques. Ne  à Cessoux4e-Vicux  en 
1755,  il  fut  appelé'  à Paris  par  sou 
oncle , et  fit  ses  éludés  au  college  de 
Navarre.  Il  n’avait  pas  encore  vingt 
ans,  qu'il  remplaçait  Brissou  dans  la 
chaire  de  physn|uc  qu’avait  crc'ée  Nol- 
let.  Eu  SOI  tant  du  colline,  il  s’attacha 
aux  mathcuiatiqucs,  qu'il  prefe-rait  à 
tout  autre  genre  d'etude , cl  duut  il  fit 
une  application  suivie  à tous  les  pro- 
Lléiqcb  de  la  physique  : c'est  ainsi  qu'il 
se  prépara  à professer  cette  science. 
Après  s'etre  procure'  un  cabinet  bien 
assorti , il  ouvrit  son  premier  cours 
en  I ^^9.  Scs  auditeurs  furent  moins 
e'tonnès  de  sou  abondante  facilite  que 
de  l’ordre , de  la  précision , de  la  clarté 
de  sa  démonstration.  Les  fomlateurs 
du  lycée  lui  oITrii  eut  la  chaire  de  phy- 
sique des  l’origine  de  cet  etablisse- 
ment. Ennemi  de  l’enthousiasme  et 
du  charlatanisme , il  évitait  avec  soiu 
le  luxe  pompeux  des  mots  et  le  bril- 
laut  des  figures  ; sa  diction  était  pure, 
exacte  et  facile,  son  organe  sonore  et 
soutenu.  A l’époque  où  il  commençait 
à professer , il  fil  un  Mémoire  sur  les 
ç^els  et  la  cause  des  éclats  inter- 
rompus de  la  foudre.  Il  aété consulté 
plusieurs  fuis  pr  le  gouvernement  et 
par  les  hommes  chargés  de  l'adminis- 
tration des  finances,  sur  les  probabi- 
lités de  la  durée  de  la  vie  humaine , 
relativement  aux  tontines  et  rentes 
viagères.  Il  se  proposait  même,  à cet 
egardi,  de  publier  une  seconde  édition 
très  augmenta  de  l’ouvrage  de  son 
oncle  , sur  les  mêmes  probabilités. 
G;  fut  d’après  un  de  ces  Mémoires  que 
rassemblée  constituante  rejeta  un  plan 
séduisant  d’une  caisse  d'épargnes  qui 
lui  avait  été  présenté , et  dont  le  géo- 
mètre, en  un  jour  de  travail,  analysa 
(t  détruisit  toutes  les  bases.  Un  des 
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premiers  ouvrages  qu’il  ait  publié  est 
un  Traité  élémentaire  de  mathéma- 
tiques U l’usage  de  runiversité.  Après 
la  démonstration  de  chaque  règle , il 
en  fait  l’application  dans  un  problème 
intéressant , et  fait  pour  éveiller  la  cu- 
riosité. Déparcirux  a publié  trois  au- 
tres ouvrages  : I.  Traité  des  annuités 
ou  des  rentes  à terme,  Paris , 1781, 
in-4".  ; 1 1 . Dissertation  sur  le  moyen 
d^ élever  Veau  par  la  rotation  d’une 
corde  verticale  sans fin  ( Amsterdam, 

1 783,  in-8°.  ).  Il  y démontre  que  le 
produit  de  la  machine  de  Véia  n’est 
que  la  moitié  de  relui  d’une  pompe  or- 
dinaire à piston.  III.  Dissertation  sur 
les  globes  aréostatiqiies,  Paris,  1 783, 
iu-8’.',  fig.  Dans  ces  trois  productions, 
on  retrouvera  l’érudition  , l’ordre , la 
précision  et  la  clarté  qui  le  caractéri- 
saient dans  scs  démonstrations  pu- 
bliques. Il  a,  laissé  inédit  un  Traité 
complet  de  géométrie  cl  de  nombreux 
matériaux  pour  un  Traité  d'algèbre 
et  de  calcul  différentiel  et  intégral. 
Il  fondait  sa  réputation  sur  ces  ouvra- 
ges et  sur  un  Cours  complet  de  phy- 
sique et  de  chinûe , dont  l'impression 
était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  sucprendie.  Il  démontrait  dans  ce 
traité  toutes  les  chaînes  qui  lient  la 
physique  générale  à la  chimie,  et  sem- 
blait vouloir  de  ces  deux  théories  n’eu 
faire  qu’une  seule  ; car  il  sentait  plus 
qu’un  autre  qu’on  ne  peut  isoler  ab- 
solument nne  science , et  que  pour  être 
bon  chimiste  il  faut  être  en  même  temps 
géomètre,  naturaliste  et  physicien. 
Lors  de  la  création  des  école*  centra- 
les , plusieurs  départements  se  dispii- 
tèrentravantage  delui  offrir  une  chaire 
de  physique  et  de  chimie.  Il  opta  en 
faveur  du  département  de  la  Seine. 
Déparcicnx , soit  pr  goût , soit  par 
néce.ssité,  avait  pris  la  funeste  habi- 
tude d«  travailler  immédiatement  après 
ses  reps;  cette  habitude  produisit 
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bientôt  lin  engorgement  et  des  obstrne> 
tious  an  pilore.  11  sncrotnba  à crtie 
maladie  le  -lît  juin  1790,  dans  mi  état 
voisin  de  l’indigence.  M.  Mahcranit  a 
publié  sur  Antoine  Déjiarcirux  une- 
Notice  historique , 1 800,  in -8“. 

C.  G. 

DEPERTHES  ( jEAif-Louis-Hu- 

BEBT-SiiiON  ) , avocat  , né  à Reims  , 
le  13  juillet  1 7 3o.  Eclairé,  prudent, 
et  d'une  délicatesse  CTiIrèine,  il  fut  es- 
timé de  tous  ceux  qni  le  connurent  ; 
son  caractère  timide  et  retiré,  son 
goût  pour  la  culture  des  fleurs,  et  sa 
passion  pour  les  livres,  dont  il  avait 
formé  une  collection  riebe  en  voyages, 
nuisirent  à sa  fortune,  et  lui  iireut 
négliger  les  moyens  de  la  réparer.  Il 
mourut  à Montfaucou  en  .sept'mbre 
1 7Q3.  On  a de  lui  plusieurs  recueils 
estimables.  1.  Les  Diogènes  mo- 
dernes corrigés  , ou  'Recueil  de 
quelques  ouvrages  ( de  Prémontval , 
Toussaint,  Montbron  , Slicoti  et  au- 
tres ) , élagués  et  purgés  , Reims  , 
1775,  in- 13.  Ses  principes  religieux 
et  moraux  lui  firent  voir  avec  |>eine 
les  dangers  que  courait  la  jeunesse 
«n  lisant  quelques  ouvrages  philo- 
sophiques du  dernier  siècle,  et  ce 
fut  pour  l’en  préserver  qu’il  en  donna 
cette  édition.  11.  Relations  d’infor- 
tunes sur  mer , extraites  d'une  col- 
lection qui  n’a  pas  encore  été  pu- 
bliée, Reims,  1781  , 5 parties  in- 
8°. , achevée  et  réimprimée  sous  le 
titre  d’Histoire  des  naufrages  , ou 
Recueil  des  relations  les  plus  in- 
téressantes des  naufrages....  Paris , 
1789. à vol.  iii-S®.,  fig.  111.  Traité 
sur  i utilité  de  Téiistoire  et  les  devoirs 
de  l’historien , suivi  des  tableaux  de 
l’histoire  aucienueet  moderne , Reims, 
1787 , 3 part.  in-8®.  Ce  recueil  a été 
fini  par  M. Née  de  la  Rochelle, et  réim- 
pimé  sous  le  titre  de  Guide  de  V his- 
toire, Paris,  i8o3,  3 vohin-8'.  I..es 
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tableaux  de  l’histoire  universelle  ont 
été  réimprimés  et  contimiés  jusqu’en 
1803,  Paris,  1807,  in-8".  Ce  re- 
cueil , quoique  fait  de  pÜTes  de  lap- 
port.aélé  adopté  pour  la  bible  lli<  que 
des  Ivcées.  C.  T — Y. 

DÊPRlNriLES(.lF.,s!*),néà  Niiys 
vers  l’an  i55o,Tit  .scs  éludes  eu  l’u- 
nivei-sité  de  Cihors , et  fut  avotai  au 
parb  meut  de  Dijon.  Son  oncle  , Nico- 
las Morelot,  lui  résigna,  eu  i’>7f>, 
l’office  de  procureur- généi-sl  en  la 
chambre  des  compte.s.  Il  ixuitinua  son 
état  d’avocat , deviiit  doyen  derordre, 
et  avait  résigné  depuis  long- temps  sa 
charge  de  prorureur-généi  .il  à l’un  de 
ses  fils , lorsqu’il  mourut , le  \ mars 
i()3Q  , laissant  douze  enfants,  qui 
n’ont  point  empêclié  sa  f.iiniile  de  .s’é- 
teindre. Depriiiglcs  était  l’mic  des  plus 
grandes  lumières  du  barreau  de  son 
temps , et  dans  son  nom  latin  ( Joanes 
Pringhrus  ) on  n’a  p.as  manqué  de 
trouver  raiiagiamme.  En  ego  jitris 
lanpas.  1.0  travail  qri’il  avait  fait  sur 
la  coutume  de  Bourgogne  est  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  vu  le  jour  ; il 
fut  imprimé  , avec  quelques  autres 
opinscules , sous  ce  titre  ; La  coutume 
du  duché  de  Bourgogne , enrichie  de 
Commentaires  faits  sur  son  texte , 
par  les  sieurs  Begat  et  Depringtes  ; 
et  de  plusieurs  observations  faites 
par  divers  avocats  de  la  province  , 
etc.,  Lyon  et  Cballons,  iG.’i'i  , in-4'’. 
Les  observations  qu’on  attribue  sur  ce 
litre  à divers  avocats , sont  du  seul 
Nicolas  Cviiat , avocat  de  Cballons  ; 
elles  étaient  remplies  d’erreurs,  qui 
exritcrent  tant  de  réclamations,  que 
le  parlement  de  Dijon  en  intenlil  la 
vente  par  deux  arrêts , dont  le  dernier 
est  du  8 février  1 (56 1 .Cette  édition  de 
iG53  fourmille,  au  reste  , de  faiile.s 
d’impression.  Le  président  Bouliier  la 
fitréimprimer(/a  Coutume  du  duché 
de  Bourgogne,  etc.,  1717,  ia-4"-)> 
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s ns  les  observations  de  Caiiat.  Les 
Commentaires  de  Dcpriiiglts  se  trou- 
vent cucore  dans  1rs  drus  volumes 
«lonncs  en  par  le  president 

Duuliier.  A.  B — T. 

DÉBAHIM.  C'est  sous  cette  deno- 
iriiialion  qu’est  eonmi  Abou’  Falah- 
Aly,  auteur  d’un  Traité  de  ü utilité 
des  animaux.  Cet  ouvrage  est  di- 
vtse  en  quatre  parties.  I.a  preuiicie 
est  roiisarree  auv  quadrupèdes  ; la 
seconde  .vux  oiseaux;  la  truisiciue 
aux  poissons;  la  quatrième  aux  in- 
sectes. Aly  en  décrit  les  espèces , la 
uatiire,  les  qualités  et  l’usage.  Casiri 
donne,  dans  sa  Bibl.  Arab.  Hisp.,t,  1, 
p.  5i8,  le  uuiii  de  plusieurs  aiii- 
luai'x  d’après  ce.t  ouvrage,  dont  la 
l.iblioihèque  de  l’Escurial  possède  uii 
lori  beau  manuscrit,  orne  de  pein- 
tures. Aly  est  encore  l’auteur  d’un 
Traité  de  morale  intitule'  ; Snpé- 
liorilé  de  Tante  sur  les  tourments 
des  sens.  U mourut  ,'*sclon  Hadji- 
Kli.rXi,  en  ^65  de  l’iiég. , iS.Ji  de 
J.-C.  Dcraliim  , ou  plutôt  Al-I)er- 
riliini , est  le  nom  propre  de  l’aïeul 
«le  notre  auteur.  J — 5. 

DEUAND(FnAisçois),  jésuite  fran- 
<;ai.s , né  dans  le  diocèse  de  Mi  tz  en 
1 088  , enseigna  les  mathématiques 
ibnt  les  colleges  de  sou  oi  «h  e , et  s’ap- 
pliqua surtout  à l’arcluleclure.  Il  lit 
construire  le  portail  de  l’église  des  je  • 
.suites  de  la  rue  St.  Antoine  à Paris, 
luorccaii  qui  n'est  pas  sans  nn-rite, 
mais  auijuel  ou  a reproché  d’être 
sunhaigé  de  sculpture.  I.c  P.  I)c- 
1 and,  ayant  été  envoyé  en  l.aiigneduc 
pour  quelques  aflaires  de  sa  sueiéié, 
mourut  à Agde  le  36  uclohrc  iG44> 
il  est  principalement  connu  par  son 
.drckitecture  des  voûtes,  ou  \’Art 
des  traits  et  coupe  des  pitrres , 
Paris,  Cramoisy,  ië43,  in  - fol. , 
arec  un  grand  nombre  de  planches 
en  lailie-dcucc,  ouvrage  iuiportmt 
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et  le  plus  complet  qui  eût  encore  été 
public  sur  cctlc  nialièi  e.  (.tiiuiqu’il  ait 
été  surpassé  [>ar  ceux  de  Larue  cl  do 
Freuer,  on  le  consulte  encore  , et  il 
peut  suriire  pour  les  cas  les  plus  or- 
din.aires.  Ou  en  a fait  ru  une 

léiuipressioe  moins  belle  que  l’édi- 
tion oiigiiialc,  dont  un  n’a  pasiuéine 
corrigé  toutes  les  fautes  iudiquéesdatii 
Verrata.  C.  M,  P. 

DFl’iBY  ( JaCOCES  STA^LEÏ, 

comte  DE  ) , naquit  en  i Sgt)  d’une  fa- 
loille  ancienne.  Lorsque  la  guerre  ci- 
vile éclata  en  Angleterre , il  inoiilra 
un  attachement  inébranlable  à Char- 
les P^,  se  distingua  a la  plupart  de* 
balaillis  qui  se  donnèrent,  et  cou- 
rut plusieurs  fuis  risque  de  perdre 
la  vie.  Les  parlementaires  étaient  si 
.acharnés  contre  lui  que  dans  les  ar- 
rangements qu’ils  propusèrriit  au  roi 
à dive  rses  1 éprises  U>iby  fut  cons- 
tamment excepté  de  ramnistie.  Char- 
les l''..ayaiiiqiiitlc  l’Angleterre  , Derby 
se  retira  avec  .vs  partisans  dans  l’iie 
de  Man, dont  il  était  proprietaire,  et 
s’y  iiiaiiiliiit  jusqu'en  iG'io.  Char- 
les II , qui  eonnaissait  l’inlluriice  dont 
il  jouissait  dans  le  Lancasliire , lui 
manda  de  venir  le  joindre.  Derby  al- 
lait le  trouver  avec  six  cents  rava* 
liers,  lorsqu’il  fut  attaque  |«ar  trois 
luiile  humilies  que  cwinmandait  le  co- 
lonel l.ilbiiriie.  Il  se  défendit  pi-n- 
dant  deux  heures  et  demie  contre  des 
furces  aussi  supérieures  , cl  arriva 
auprès  du  prince  après  avoir  i'«çu 
vingt-six  blessuies  et  avoir  eu  deux 
chevaux  lues  sous  lui.  Q'iami  Char'es 
eut  perdu  la  bataiUc  de  Woreester, 
il  le  conduisit  dans  une  métairie  du 
Slall'urdsliire , et  fut  pris  aussitôt 
après.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale , il  avoua  qu’il  avait  e.ssavé  d’opé- 
rer en  Lveur  dn  roi  iiu  suulèvrineiit 
dans  le  I.aiicasliiic,  et  s’en  remit  à 
la  Diisoiicorde  du  paricincul.  Il  fut 
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^apité  à Boltoii  le  1 5 octobre  iB5i. 
Ciiarlultc  de  la  Trcmouille,  corntruse 
de  Derby , partagea  les  stiilimcnls  dë 
son  epoux.  Peiidanl  la  guerre  civile 
les  parleineutaircs  vinrent  l’àssie'ger 
dans  son  cbâteaii  de  Latliam , où  elle 
se  trouvait  avec  scs  cnlaiits.  Elle  s’y 
défendit  avec  tant  de  bravoure  pen- 
dant quatre  mois  que  les  cuiiemis  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Charles  l''. 
voyant  ses  alliires  décliner,  donna 
ordre  .i  Derby  d’évacuer  cc  château. 
Alors  Charlotte  se  réfugia  dans  l’île 
de  Man.  Elle  s'y  maintint  encore 
apres  la  mort  de  son  mari  ; mais  un 
Lomine  qui  avait  été  à son  service 
ayant  séduit  les  habitants , ils  se  sai- 
sirent de  la  comtesse  de  Derby -et  de 
scs  enfints.  Elle  céda  à la  nécessité; 
mais  elle  eut  , dit  Hume , la  gloire 
d’avoir  été  la  dernière  personne  des 
trois  royaumes  qui  se  fût  soumise  aux 
armes  victorieuses  du  parlement.  Elle 
rcst.i  prisonnière  jusqu’au  rétablissc- 
meut  de  Charles  11 , et  mourut  en 
i66E  E— s. 

DERHAM  (Guillaume  ) , ecclé- 
siastù|uc  anglais,  distingué  par  l’heu- 
reux emploi  qu’il  sut  faire  de  ses 
connaissances  en  théologie  et  en  his- 
toire ualurcile,  naquit  à Stowton , 
près  de  Worcester,  en  , mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  ar- 
deur pour  l’étude,  et  suivit  les  cours 
de  Pmiiyersité  d’Oxford.  Il  était  en- 
core fort  jeune  lorsque , pendant  les 
vacances , il  composa  son  Artificial 
Clock  - maker  , traité  élémentaire 
d’horkigeiie,  qui  a été  souvent  réim- 
primé. On  l’a  traduit  en  français  (Pa- 
ris, i^Di , in-iî  ),  sur  la  5*.  édition 
qui  est  de  171/j.  Cet  ouvrage  renfer- 
me, sur  les  earillniis mécaniques,  sur 
l’histoire  des  découvertes  en  horloge- 
rie, sur  les  phmétaiies,  on  roaebiues 
astronomiques,  des  détails  curieux 
qui  étairut  nouveaux  à cette  époque. 
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La  4'.édilion,  1734,  «n-ta,  estcou- 
sidérablement  augmentée.  Derhain  , 
ordonné  prêtre  en  1682,  fut  nommé 
en  if'8ç)  recteur  d’Lpminsler  dars  le 
comté  d’Essex  , et  ce  poste  n’étant  pas 
fort  éloigne  de  Londres , lui  permit 
d’entretenir  des  relations  arec  tous  les 
physiciens  de  cctic  Gipitale.  Ayant  été 
appelé  en  1711  et  1 7 1 -i , pour  fairei^ 
discours  connus  sous  le  nom  de 
dation  de  Boyle,\\  s’acquitta  de  cette 
commission  de  la  manière  la  plus  briE 
laute.  Cc  lut  en  présentant  le  tableau 
des  merveilits  delà  nature,  qu’il  déve- 
loppa en  seize  leçons  ou  sermons  , et 
qu’il  considéra  comme  une  preuve  ir- 
résistible de  l’existence,  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  du  Créateur.  U 
les  réunit  dans  nu  ouvrage  suivi,  di- 
visé eu  deux  parties:  Phj'sico-theo- 
logjr  , 1715,  et  Astro  - theologj' , 
1714,  souvent  réimprimé  jusqu’en 
1786,  traduit  en  allemand,  en  fla- 
mand , en  suédois , etc.  La  Théologie 
Astronomique  a été  traduite  en  fran- 
çais , par  i’ahbc  Bcllangcr  , Paris , 
1726,  1729,  iii-8°.,  fig.,  et  par  Elit 
Bertrand,  1760,  in-8'.  La  Théolo- 
gie Physique  a aussi  été  traduite  en 
français,  Uolcrdam,  1700,  in-8“. 
L’auteur , jiassant  en  revue  toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  {diysiquc,  annonce  partout  des 
connaissances  profondes.  II*est 
que,  pour  l’oidinairc,  il  les  pmse 
dans  les  ouvrages  qui  avaient  paru 
avant  le  sien  ; mais  il  le  fait  avec 
discernement.  C’est  ainsi,  qtl’il  em- 

{jruntc  de  Grew  tout  cc  quil  dit  sur 
'anatomie  des  plantes;  mais  dans  plus 
d’une  occasion  il  prouve  qu’il  avait 
observé  dircclcmeut  la  nature:  Sa 
Thèologit  oitronomique , divisée  en 
Luit  livres , renferme  pitisieiiix  obser- 
vations qui  lui  sont  particulières.  I.i 
société  royale  lui  avait  conCc  la  grande 
lunette  de  Huygens , longue  de  cent 
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vingt-six  pieds,  avec  laquelle  il  aper- 
çut les  ü'.  et  'j'.  satellites  de  Sa- 
turne; mais  n’a)anl  pu  les  n trouver 
avec  d'aulres  vcires  , il  ci  ut  s’elre 
trempe  et  n’avoir  su  que  de  petites 
etuilt.s  fixes  ; il  clait  leservé  à Iler- 
srlteil  de  faire  à cet  égard  des  obser- 
Valioi  s iiiCimlestables.  Derliam  acquit 
pai  CCS  btivragrs  nue  giande  cnnsidc- 
lation,  ce  qui  lui  prucura  une  exis- 
tence licnrciisc  cumme  eerlcsiastique 
et  eoinmc  savant.  Ainsi  l’université 
d’Oxfurd  lui  envoya,  eu  i^3o,dcs 
letlrcs  de  ducloral,  <ii  le  dispensant 
des  frais  et  des  formalités  d’usage.  Ob 
libros,  dit  le  diplûinc,  ab  i/'so  édi- 
tas, quibiis  physicam  et  malhesim 
aucliorem  reddidil  et  ad  religioiiem 
veramque  fidem  exurnandam  rêva- 
cavit.  Des  1^16,  il  avait  été  noiuiué 
chapelain  dn  prince  de  Galles,  et  cha- 
noine de  Windsor.  D’iiii  autre  côté , 
la  société  royale  de  I/ondrrs  l’avait 
depuis  long- temps  admis  dans  son 
sein , et  il  satisfit  aux  devoirs  que  lui 
imposait  cet  honneur,  en  publiant  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , en  if>97  et  an- 
nées suivantes.  Ils  sont  au  noiulirc  de 
trente-cinq , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  le  Biügraplàcal  Diclionary. 
C'est  ainsi  qu’eu  1701,  il  chercha  à 
déliuire  les  idées  superstitieuses  qiig 
fài.saieiit  n.iîtrc  les  pulsations  répé- 
tées qu’on  cutend  dans  les  vieilles 
boiseries , ronnnes  sous  le  nom  d’/ior- 
loge  do  la  mort  ; il  indiqua  la 
cause  de  ce  bruit,  cl  fit  voir  qu’il 
étiit  produit  pir  les  larves  de  deux 
insectes.  En  1 724,  il  donna  des  ren- 
seigni  inents  curieux  .sur  les  piêpcs  ; 
eu  170B,  sur  les  Iransmigraliüiisdes 
oi.seaux;  enfin,  en  1710,  il  rendit 
compte  des  clfets  de  I.1  gelée  de  1 70S 
et  1709  sur  les  plantes.  Ses  moeurs 
étaient  douces  et  i;onfurmcs  à l’cxeel- 
Icuce  de  sa  doctrine.  11  fut  très  lié  avec 
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le  célèbre  B.iy.  Après  la  mort  de  ec 
grand  iiaturalisle,  Dcrham  publia  une 
partie  de  la  correspondance  qu’il  avait 
entretenue  avec  les  pi  inripaux  savants 
de  son  temps,  et  il  y ajouta  fo  Vie, 
Philosophical  letters,  etc.,  Londres, 
171S,  iu-8°.  Ce  fut  au.ssi  ]>ar  ses 
soins  que  parut  le  Synopsis  avium  , 
du  même  auteur.  Il  ajouta  aus.si  des 
notes  aux  ouvrages  d’Eléazar  Alhinus , 
sur  les  insectes  d’Angleterre  et  sur 
les  oisc a\ix{F oy.  Aa.Bint'S. ).  Il  revit 
aussi  et  enrichit  de  quelques  notes  le 
Miscellanea  cirriosa,  publié  en  1 72G, 
5 V.  iu-8'.Son  dernier  ouvrage  e.st  .sa 
Christo-thevlopy , ou  Démonstration 
de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, 1 730,  in-8".  C’est  le  dévelop- 
pement d’un  sermon  qu’il  avait  prêché 
à Uath , le  2 nov.  1719,  et  il  le  publia 
sur  les  instantes  prièies  de  son  audi- 
toire. Il  mourut  danssa  paroisse  d'üp- 
niinstrr  le  5 avril  1 755,  âge  de  .soixan- 
te-dix-huit ans,  laissant  un  cabinet  de 
ciirio.sités,  renfermant  surlont  une  l»el- 
Ic  collertiuii  d’insectes  et  d’oi.sraux 
conservés  avec  soin.  .Aucune  science 
physique  ne  lui  était  étrangère.  Il  avait 
aussi  cultivé  la  médeéine,  et  son  bio- 
graphe observe  qu’il  soignait  ses  pa- 
roissiens dans  leurs  maladies  , tant 
coqiortiles  que  spirituelles.  On  voit 
par  CCS  details  que  si  Dcrham  ne  peut 
être  compté  parmi  les  écrivains  qui 
ont  reculé  les  bornes  des  sciences, 
il  est  du  |)ctit  nombre  de  ceux  qui 
ont  voulu  les  rendre  plus  directement 
utiles  au  bonheur  de  l’humanité. 

D— P— s. 

DERLING  ( jEAIt-TufoPHILE), 
premier  pa.steur  de  l’église  de  St.- 
Jcaii  à ll.albrrstadt,  et  iusperleur  du 
colline  du  même  nom , né  à Aschers- 
Icben  en  iCgq , mort  le  21  juillet 
1771  , a publié  en  allemand  une  no- 
tice historique  sur  l’église  dont  la  di- 
rection lui  était  confiée,  et  en  latin 
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qaelqurs  DisscrUtiuiis  aciilèniiqucs 
sur  des  inaürrcs  de  théologie  ou 
d’histoire.  Voici  les  plus  curieuses  : 

I.  Deconsuetudine  proponendi  lenig- 
mata  apud  veteres,  H.ille  , i^uo, 
in  - 4*.  II.  J3e  more  iniirendi  sUg- 
mata  velitstissiino  ,ih.  111.  De  ser- 
vis Ulteralis , ib.  Jugler  observe  que 
cetledisscrtuion  ne  truite  point,  coiutne 
le  litre  semblerait  l'indiquer,  des  es- 
claves instruits  dans  les  sciences, 
comme  les  Romains  en  avaient  beau- 
coup, mais  de  l'usage  barbare  de  les 
marquer  de  quelques  lettres  au  moyen 
d’un  fer  chaud , ce  qui  rentre  dans  le 
sujet  de  la  dissertation  prifce'di’nte.  — 
Derlino  ( Christian  - Godefroi  1 , lit- 
térateur e't  poète  allemand,  ne'  à 
Jlcimsixdt , e'tait  reetcur  du  Jo- 
hanneum,  ou  collège  de  St.-Jean  à 

II. alberstadt  au  milieu  du  ib°.  siècle. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Nachahmungen , etc.,  c’est-à-dire. 
Imitations  des  meilleurs  poètes , 
avec  un  mélange  ttopuscules , l^cip- 
ïig,  l’jSS-S'j,  6 part.  in-B\  îl. 
Schriften  zum  Vergnugen,  c’est-à- 
dire,  Amusements  littéraires,  ib., 
I in-8’.  111.  Quelques  Disserta- 
tions académiques  en  latin  sur  Mi- 
thridate , ancien  avocat  des  chre'- 
tiens;  sur  Hugues  de  St.-Victor, 
comte  de  Ulankenburg;  sur  ilay- 
niüu , e'vêque  d’Ilalberslædt.  On  y 
trouve  une  notice  curieuse  de  l’an- 
denne  bibliothèque  fondée  h H.d- 
ber^tadt  par  ce  prélat  en  8ia.  IV. 
Programma  de  clans  Halbersta- 
diensibus,  llalbersladt,  i7’>3,  iu- 
4".  G M.  P. 

DÉRODO?f{DaviD)  , né,  suivant 
U.iyle,en  Dauphiné,  nuis  plus  pro- 
bablement à Orange,  professeur  de 
philosophie  à Die,  à Orange,  à Ni- 
iiies,  à Genève,  passait  pour  le  plus 
graud  dialecticien  de  sou  temps.  On 
dit  qu'un  professeur , pressé  par  un 
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argumcntatcur  inconnu,  lui  dit  sur  le 
point  de  se  rendre  : es  diabolos  aut 
Derodo.  C'ét  iit  en  effet  à Dérodou 
qu’il  avait  à faire.  Derodon  fut  gas- 
sendiste  dans  sa  physique.  Il  s’exerça 
aussi  sur  des  matières  plus  délicates , il 
était  né  calviniste  ; il  se  convertit  au 
catholicisme  en  i(>3o,  et  publia  les 
motifs  de  son  changement  dans  un  li- 
vre intitule;  Quatre  raisons  pour  les- 
quelles on  doitquitter  la  religion  pré- 
tendue réformée,  Paris,  iG5 1 , in-i  i : 
ce  livre  a été  inconnu  à Bayle.  Malgré 
ses  Quatre  raisons , Derodoo  revint 
au  calvinisme,  et  fut  même  un  grand 
ennemi  du  catholicisme.  H publia  une 
Disputalio  de  supposko , Francfort 
( Orange),  iG/jS,  in-8’.,  « où,  dit 
» Bayle , il  se  déclara  hautement  pour 
« NcstoriuscontrcS.Cyi'ille,  non  pas 
« en  admcttint  deux  personnes,  mais 
» en  soutenant  que  Nestorius  ne  les 
» admit  point,  et  que  S.  Cyrille con- 
» fondit  les  deux  natures  Üe  J.-G  » 
Cette  opinion  était  celle  d’un  gentil- 
homraé  provençal  nommé  Gilles  Gail- 
lard, avec  qui  Dérodon  était  lié  et 
que,  sans  le  nommer,  il  cite  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage.  Ce 
livre  fut  condamné  et  brûlé  par  ordre 
du  parlement  de  Toulouse , et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  rares,  il 
existe  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Roi , D’. , N“.  g'xq  ; Bayle  n’avait 
pu  s’en  proci.rer  uii  exemplaire,  et 
donne  .à  entendre  qu’il  existe  deux  ou- 
vrages sous  le  même  titre,  dont  l’uii 
serait  lie  Dérodon  et  l’autre  de  Gail- 
lard. C’est  une  erreur  dans  laquelle  il 
a été  induit  par  Sorbière.  Mais  un  li- 
vre de  Dérodon  plus  célèbre  encore 
que  sa  Üispulatio  de  supposito,  est 
son  Tombeau  de  la  messe,  Genève, 
1654,  in-8“.;  Genève,  ifrfia,  in-8'’.; 
Amsterdam,  itiBi,  in-n.  Dérodon 
banni  de  France  à cause  de  ce  dernier 
ouvrage,  par  arrêt  du  U9  janvier  1 Oüj, 
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se  irfiigia  h Genève,  où  il  moimit  en 
16(14.  Scs  antres  ouvrages,  d'après 
Senrbier  ( Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, tome  II,  page  3i3  ),  sont  : I. 
Dispute  de  l’Eucharistie  , 1 655  , 
in-H”.  ; 11.  Metaphj'sica  , Orange, 
i65g,  in-8’.  ; 111.  Logica  restituta, 
(jenève,  165g,  in-4°-;  IV.  De  exis- 
tentia  Dei , 1661,  iu-4®.;  V.  De 
atomis , Genève,  i(56a,  in-8".  : c’est 
sans  doute  sa  Disputatio  de  liberlate 
et  atomis  que  l’auteur  avait  fait  im- 
primer à Mmes  la  même  année;  VI. 
Disputatio  realis  de  ente  reali , Nî- 
mes , 166a  ; VII.  Disputes  de  la 
finesse,  ou  discours  sur  ces  paroles  : 
• Oci  est  mon  corps  , » Mmes  , 
166a , in-8  ’.  ; Vlll.  Discotus  contre 
l’astrologie  judiciaire,  itî65,  in-8’’.; 
IX.  Opéra  philosophica  , Genève  , 
i(i64,  in-4“.  ; X.  Fhilosonhia  con- 
tracta, i06i  , •n-4'’.;  XI.  La  lu- 
mière de  la  raison  opposée  aux  té- 
nèbres de  V impiété , Genève,  i(i65, 
in-8’.;XII./«  Inconstants ,(jrühic , 
ilHa,  in-8".  : mais  Senebier  a omis 
le  Compendium  logicæ,  1 665,  in-8"., 
et  l’Athéisme  convaincu,  1 64g.  in-8  ’. 
(Quelques  auteurs  attribuent  à De'ro- 
don  la  Messe  trouvée  dans  l’Ecri- 
ture, 1C47,  in-8'.,  que  d'antres  at- 
tribuent avec  plus  de  raison  à Lucas 
Jarisse.  A.  Il — T. 

DÉROZIERS,  et  non  DESRO- 
SIEBS  ( Claude  ) , de  Rourges,  vi- 
vait au  iiiilien  du  16°.  siècle.  On  a de 
lui  : I.  la  Fie  civile,  traduit  de  l’iia- 
hen  de  Matthieu  Palmieri,  Paris, 
i5a7,  in-8".;  H.  Dion,  historien 
grec,  des  faietz  et  gestes  insignes 
des  Romains,  réduietz  par  anna- 
les et  consola tz,  commençant  au 
consulat  de  Lucius  Cotta  et  Lucius 
’fonjuatus  ( durant  lequel  Pompée- 
Ig-Grand fil  guerre  contre  les  Hibé- 
riens  et  dtjfit  Mithridates),  et  con- 
tinuant de  temps  en  temps  jusques  h 
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la  mort  de  Claude  Néron  ; premiè- 
rement traduit  de  grec  en  italien  par  ' 
messire  Nicolas  Lénnicène  , ferra- 
rois  , et  depuis  de  l’italien  en  vul- 
gaire francois  , etc.,  Paris,  les  .^nge- 
licrs  fri-res,  i54a,  in-fol.  Ciette.  tra- 
duction est  dcdice  a Charles  , duc 
d’Orléans,  fils  de  François  P'.  Elle 
ne  contient  pas  le  fragment  dn  56’. 
livre , et  ne  commence  qu’au  37'. , et 
elle  finit  au  58'.;  nuis  il  est  bon  de 
remarquer  que  des  livres  67  et  58 
on  faisait  alors  le  57'.  livre , et 
des  livres  5g*.  et  60'.  on  compo- 
sait le  58".  Le  texte  grec  de  Dion 
n’était  pas  encore  imprinié(f’’.  Diois), 
quand  Déroziers  publi.i  .sa  traduction, 
qui  est  la  seule  que  l’on  ait  en  fran- 
çais. A',  li — T. 

DERRAND  P<g'.  Debakd. 

DERWENTWaTER  (Jacques, 
comte  de)  , l’un  des  sergnenrs  les  plus 
remarquables  qui,  en  1715,  prirent 
les  armes  en  faveur  du  prétendant  au 
trôiiç  d’Angleterre.  La  défaite  du  com- 
te de  Marr  à üumblain  ne  put  refroi-  . 
dir  son  zèle,  et  ce  fut  après  crt  échec 
si  funeste  h son  paiii , que  Dei  went- 
water  ne  craignit  pas  de  s’avancer 
avec  le  comte  de  Kcnmare  à la  tète 
d’un  petit  nombre  de  montagnards 
coi.ssais  jusqu’à  Prestnn,oô  il  fut  éga- 
lement défait  et  oblige  de  capituler. 
Conduit  prisonnier  à la  tour  de  14m- 
dres , avec  les  antres  chefs  de  rinsiir- 
rcction  , rien  ne  put  les  soustraire  à 
la’ mort.  Ce  fut  en  vain  que  leurs 
épouses,  suivies  d'un  grand  nombre 
de  dames  du  premier  rang,  présen- 
tèrent une  requête  à la  chambre  dec 
communes , et  qu’elles  essayèrent  de 
fléchir  par  leurs  larmes  le  nouveau 
souverain.  George  I”.  La  cli.imbrc 
haute  du  parlement  elle-même  ne  put 
obtenir  que  l’exécution  fût  différée. 
Dcrwenlwater, conduit  le  premier  au 
supplice,  le  G mars  1716,  sur  i’es- 
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jilnnajp  de  In  tour,  fit  monter  sur  l'c- 
ch  ifHii.î  Sun  fils  encore  enfant , et  lui 
dit  : « Suis  couvert  de  mun  sang  , et 
» apprends  à mourir  pour  ton  roi.  » 
Il  manifesta  ensuite  li.iulemcnl  sun 
ait  icliement  à l.l  religion  catholique 
et  à la  cause  de  Janpies  III.  I.c  comte 
de  Koimi  ire  ne  montra  pas  moins  de 
fl  i iiiete;  le  slicnif  lui  ayaul  demande' 
■sM  ne  voulait  pas  faire  de  discours,  il 
re'|>niidil  ; a Je  ne  suis  pas  reuii  ici 
> pour  haraiigncr,  insis  pour  moii- 
» rir.  » l.e  comte  de  Nitlisdale  cchap- 
pi  au  supplice  par  l’.idresse  de  sa 
femme , qui , étant  entrée  dans  sa 
prison  , échangea  ses  habits  avec  lui , 
et  lui  duniia  ainsi  le  iDovên  de  se  s.in- 
ver.  a l.e  comIe  de:  Derwenlw.iur 
» elait,  dit  .Sinollet,  nn  jeune  homme 
» doué  di  s pins  bi  Iles  qualités.  Sa  fii- 
» nesie  destinée  tira  des  larmes  de 
» tons  les  speclaleuis,  et  fut  très  pré- 
» jnJiciablc  an  pays  on  il  vivait , at- 
» tendu  qu’il  y.  faisait  subsister  par 
» scs  bienfaits  une  fuiilc  de  m.alheu* 
» reux-.  » M — D j. 

DI-^AGÜI.IERS  ( Jeaiv  - Théo- 
»ni le), célébré phyrsicicn, naquit  h la 
Iloehrlle  en  Sou  père  , mi- 

nistre prolcsLanl.^  seigneur  d’Aitrc, 
ayant  été  oblige  de  -se  retirer  en  Ans. 
picterre  par  suite  de  la  révocation  de 
i’éJit  de  Nantes , y fut  chargé  de 
réilncatioii  de  la  jeunesse  dans  l’école 
d’isünglon , près  de  Londres.  l>llc 
cirrunstancc  favorisa  le  désir  qn’il 
avnit  d'inslrnirc  lui  - meme  un  fils 
doué  des  plus  henreusrs  dispositions. 
Il  lui  apprit  les  langues  grecque  et 
latine,  et  il  rut  bientôt  In  satisfaction 
do  se  voir  aider  dans  ses  fonctions 
parut)  enfant  qui  av.ait  à peine  seize 
ans.  Le  jeune  Desagniiers  avant  perdu 
«on  père  quitta  l’école  d’Islinglon , 
et  alla  étudier  en  philosophie  dans 
riiniversilé  d’Ovftrd.  Keill  y don- 
bail  alors  des  Icpous  de  physique  rx- 
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péri  mentale.  Di  sagnlioi  s devint  son 
disciple , et  se  livra  avec  tant  d’ar- 
deur a l’élude  de  cette  science  qn’il 
mérita  de  remplacer  son  maître  lors- 
qu’il quitta  Oxford  en  1710.  Ou  lo 
chargea  d’ouvrir, au  college  de  Hirl- 
Hill,  un  cours  de  physiipie,  qu'il 
cuntinna  pendant  trois  ans.  Newton 
fut  l’oracle  qn’il  consulta  pour  scs  le- 
çons. .Sa  répulatiuii  croissante  porta 
son  nom  à Londres,  où  l’un  désira  lui 
voir  répéter  ses  expériences.  Il  s’y  ren- 
dit, moins  pour  répondre  à l’cmprcs- 
semenl  du  public,  que  pour  acquérir 
de  nouvelle»  connaissances  , et  dans 
la  vue  de  se  consacrer  à l’état  os-clé- 
siastiqne.  Il  entra  dans  le»  ordres, 
prêcha  à Hamploncoiirt  en  1 7 il>  de- 
vant le  roi,  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1717.11  obtint  ensuite  deux  cures, 
et  fut  chajM'Iaiii  du  due  de  Chandcis, 
puis  du  jirincc  de  Galles.  La  soriété 
royale  de  Londrcsjui  avait  ouvert  se» 
portes  CD  le  dispensant  de  paver  sort 
entrée , de  signer  les  obligations  or- 
dinaires, et  de  fournir  aux  conlri- 
butions  hebdomadaires.  Newton,  qui 
jouis.sait  déjà  d’ime  ^nde  réptila- 
tioii,  reconnut  ses  talents  , et  le  char- 
gea de  répéter  quelques-unes  de  et-* 
expériences  capitales  sur  lesquelles 
reposait  sa  nouvelle  doctrine.  D;-s;«- 
gulicrs  n’épargna  rien  pour  justifier 
une  si  honorabie  tnarqiic^de  ton- 
fiance.  Il  inventa  et  ronÜl'uK-it  de 
nouveaux  inslnimenls,  perfectiomia 
reiix  qui  étaientconnmi,rtfitiin cours 
de  physii|ue  expo, amentale  iienitu- 
iiieiuic , on  l’on  vit  acciinrir  les 
savants  cl  les  hommes  d’état  dont  1 1 
Gramlc-Hrctagne  •s’Iionorait  alors.  U 
eut  la  gloire  de  coinplrr  parmi  ses  au- 
diteurs le  roi  George  1".  elle  prinic 
de  Galles  . qui  voulut  apprendre  de 
lui  la  pliiîosopliic  newloiiieiine.  De-a- 
guliers  voyagea  ensuite  en  II(dl.iiide 
et  doHua  a Hollerd  im  et  à h Ihve  ih  v 
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Irçons  qui  furent  très  siii'  ic5.  A son 
retour  en  Anj;lctcrre  la  société  royale 
lui  coufi.i  1.1  place  de  démonstrateur 
que  le  ce'lélire  Robert  Ilook  avait 
remplie  pendant  plusieurs  années.  Le 
public  se  porta  de  nouveau  en  foule  à 
son  école , d’où  l’on  vit  sortir  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  parmi  les- 
quels on  distingue  ’s  (iiavesaude. 
Desagulicrs  publia  le  recueil  de  scs  le- 
çons dephysiquecxpérimcntale  [Sjs- 
teiit  of  experimental  Philosophé', 
IiOiidrcs,  1 7 U)  ),  en  u vol.  in-4".  Ee 
premier  traite  de  la  mécanique  ra- 
tioncllc  et  de  .ses  applications  au\ 
arts  ; dans  le  second  l'auteur  s’est  oc- 
cupé spécialement  des  machines  hy- 
drauliques. Tes  deux  volumes  ont  été 
traduits  eu  français  par  le  t’.  l’éaénas. 
Dcsaguliers  remporta  eu  i •jH'i  le  prix 
proposé  par  l’aradémie  de  liurdeaiix 
sur  rélcctricilé.  Sa  dissertation  fut  im- 
primée, et  ensuite  traduite  en  italien, 
lia  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques plusieurs  Mémoires  in- 
téres.sants  : i“.  pour  défendre  l’op- 
tique de  Ntwton  contre  les  objec- 
tions de  Bizetti;  a°.  pour  soutenir 
rancienne  opiuiuudc.la  mesure  de  la 
force  des  corps  en  mouvement  ; 
3'.  pour  déterminer  la  figure  de  la 
terre  en  sphéro'ide  aplati  ; ce  dérider, 
fait  pour  défendre  Newton  contre  les 
objections  de  Mairan , est  remarqua- 
ble par  la  force  des  arguments  et  la 
solidité  des  expériences  que  l’auteur 
établit.  Dcsaguliers  a encore  publié  un 
opuscule  sur  une  nouvelle  manière  dé 
construire  les  cheminées,  Londres, 
1 7 1 .'>,  in-8'’.,  il  a donné  plusieurs  tra- 
ductions anglaises:  i".  5 volumes  du 
Cours  de  mathématiques  d' Oza- 
nam  ; -1°.  la  Mécanique  du  feu, 
de  Gauger;  3".  le  Mouvement  des 
eaux , par  Mariette  ; 4"-  1’’* 
sériations  latines  sur  la  médecine, 
par  le  docteur  Pitcairn;  5®.  VAs- 
y 
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tronomie  de  Gregnry  ; 6”.  V Intro- 
duction à la  philosophie  newto- 
nienne , pur  "s  Gravesande  ; enfin  on 
lui  attiibne  : The  newtonian  philo- 
sophy  the  best  model  of  gos'eme- 
ment,  an  allegorical  poem,  Lon- 
dres, in  - 4“- , ou  Poème  présen- 
tant la  philosophie  de  Newton  com- 
me le  meilleur  modèle  de  gouver- 
nement. Dcsaguliers  n’a  pu  être  l’au- 
teur de  cette  production;  il  n’était  ni 
poète  ni  enthousiaste,  et  à quelque 
degré  qu’il  cxalt.it  la  gloire  de  celui 
qu’il  appelait  philosophe  incompa- 
rable, son  imagiaMioo  ne  s’enflamma 
j.imais  au  point  d'en  faire  le  héros 
d’une  rcvcrie.  Tous  les  ouvrages  de 
Dcsaguliers  prouvent  que  ses  senti- 
ments pour  Newton  étaient  de  l’es- 
time , de  l’admiration  , et  non  un  en- 
thonsiasme  presque  dégénéré  en  fa- 
natisme , connue  le  suppose  le  (locme. 
On  rappoite,  sans  que  cela  .soit  prou- 
vé, que  la  raison  de  Desagnlicrs  s’al- 
téra totalement  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie , et  que  scs  accès  de  folie  lui 
causèrent  la  mort.  Il  mourut  en  i 
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DESAIDE.S.  foy.  Dezedf.. 

DhiS AINTANGE.  P.  SaiwT-AncE. 
DESAIX  DE  VOYGOÜX 
( Louis  CuAnLES.An'ToinE  ),  général 
français , né  en  1 7G8  d’une  famille 
noble  à Sl.-Hilairc-d’Ayat  en  Au- 
vergne, fut  clevé  à l’école  d’Lffiat, 
et  entra  à l’âge  de  quinze  ans  comme 
sons-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bretagne,  où  il  se  fit  connaître  par 
un  caractère  grave  et  studieux.  En 
171)1  il  fut  nommé  commissaire  des 
guerres  , et  peu  de  tenips  après 
aidc-dc-c.imp  du  général  Victor  de 
Broglic.  La  guerre  de  la  révolution 
vint  alors  lui  donner  occasion  de  se 
distinguer.  Il  obtint  un  avaneemeiit 
rapide,  et  si  fit  remaïqiier  surtout  à 
Lautcrbuurg,  où  il  reçut  une  légère 
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blessure,  n commandait,  en  i'j96, 
une  division  de  Parinec  de  Moreau , 
et  ce  fut  lui  qui  enleva  OfTenbourg  au 
corps  du  prince  de  Coude;  il  contribua 
beaucoup  ensuite  au  bon  ordre  avec 
lequel  s'exécuta  la  rettaitc  de  Ba- 
vière, et  fut  cliarge  de  la  defense  du 
fort  de  Kclil,  où  il  repoussa  avec 
tant  de  valeur  les  attaques  mulli- 
plièi-s  de  l’ardiiduc  Charles.  Il  suivit 
Buonaparte  en  Egypte,  et  y fut  chargé 
des  operations  les  plus  importantes. 
Il  obtint  d'abord  une  victoire  sur  les 
.Mamelouks  à Chébre'iss  , cl  défit 
ensuite  complètement  leur  chefMou- 
lad  Bcy  dans  une  bataille  sanglante 
qui  le  rendit  maître  de  toute  la  haute 
Egypte.  Il  gouverna  ce  pays  avec 
beaucoup  de  inode'ration , et  s’y  fit 
donner  p.ir  les  habitants  le  nom  bien 
flatteur  lie  Ju/lnnyf/sle.  Il  quitta  ce 
pays  apres  le  traité  d'El  Arisch , et  ar- 
riva en  France  an  moment  où  le  gé- 
néral Buonaparte  devenu  premier  con- 
sul marchait  contre  l’Iulie.  Desaix 
se  lidta  de  se  rendre  à son  année, 
et  il  y arriva  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo,  où  il  commanda 
la  réserve  le  i5  prairial  an  viii  ( i4 
juin  1800  ).  Déjà  les  ailes  de  l’armée 
fl  anç.n.se  étaient  tournées , et  sa  cava- 
lerie enfoncée,  lorsque  cette  réserve 
accourut  à leur  scronrs  , et  chargea 
les  Autrichiens  avec  une  vigueur  qui 
détermina  la  victoire.  Ce  fut  dans 
Celle  charge  que  Desaix  reçut  un  coup 
mortel.  Ce  général  était  d’un  carac- 
tère doux , et  surtout  d’un  rare  désin- 
téressement. Son  corps  embaumé  a 
été  transféré  dans  l’hospice  du  grand 
St.-Bernard , où  un  monument  lui  a 
clé  élevé  par  ordre  du  gouvernement. 
Deux  autres  monuments  ont  été  élevés 
à sa  mémoire  sur  la  place  Dauphine 
et  sur  la  place  des  V ictoires , à Pa- 
ris. MM.  Carat  et  Lavallée  l’ont  cé- 
lébré dans  des  Eloges  funèbres  qui 
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ont  été  impi  imés , et  dont  le  premier, 
réuni  à celui  de  Kleber , a été  pro- 
noncé solennellrment  dans  une  céré- 
monie publique  sur  la  place  des  Vic- 
toires , en  septembre  1800.  M.  Si- 
mien Despréaux  a publié  la  inéine  aii- 
iiM  un  Précis  delà.  Pie  et  Eloge  fu- 
nèbre du  général  Desaix.  M. — D J. 

DKSARGL'EiS  ( Gêkabd),  habile 
géomètre,  né  à Lyon  en  1 5(j3 , d’une 
famille  ancienne  , cmbras.sa  d’abord 
la  pi'ufc.ssion  des  armes;  il  se  trouva 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  connut 
Descaitrs,  et  il  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  d’autant  plus  solide,  qu’elle 
était  fondée  sur  une  estime  récipro- 
que. A la  paix , il  renonça  au  service, 
et  vint  demeurer  a Paris.  Il  fut  du 
nombre  des  .savants  qui  se  réiniis- 
saieiit  les  mardi  clii’Z  Chantereau  Le- 
fevre , pour  discuter  des  objets  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  dans  celle  société 
qu’il  coiiiiiit  Gassendi,  Boiilliau,  Ro- 
berval , Carcavi  et  Pascal,  qui,  jeune 
encore , était  déjà  le  rival  des  plus 
graiiils  géomètres.  Descartes  s’était  re- 
tiré en  Hollande  pour  y cultiver  le 
goût  qui  l’entraînait  vers  les  hautes 
sciences , et  son  livre  des  Principes 
(vox-  Descabtes  ) avait  jeté  les  fon- 
dements de  sa  réputation.  Desargues 
profita  de  la  publicitioii  de  ce  livre 
pour  recommander  son  ami  au  cardi- 
nal de  Richelieu , et  il  ne  tint  pas  à lui 
que  ce  grand  homme  ne  fût  fixé  dans 
sa  patrie.  Mais  il  ne  borna  pas  là  les 
services  qu  il  lui  rendit  ; il  lui  envoyait 
tous  les  livres  qu’il  croyait  ncccs.sairei 
a scs  études  , cl  prit  hautement  sa  dé- 
fense contre  le  P.  Bourdin  cl  Fermât, 
qui  avaient  att.iqiié  quelques  unes  de 
scs  opinions.  Dégagé  de  toute  arnbi- 
lioh , cherchant  moins  à se  produire 
qu  à se  rendre  utile , Desargues  quitta 
Paris  pour  revenir  à Lyon.  Il  v pas- 
sait les  hivers  à étudier  ou  à dyiiner 
des  leçons  sur  la  coupe  des  pierres  aux 
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cmvricrsilonl il  élait  entoure;  il  passait 
IVlédans  son  domaine  de  fkmdricnx, 
cultivant  liii-nit‘ine  son  jardin , et  Éli- 
sant des  expc'iii'nccs  qui  tournaient  à 
l’avant-ifie  public.  11  mourut  à Lyon 
ah  itKi’i.  Dcsargucs  écrivait  a"réable- 
ment  ; m.iis,  soit  qu’il  se  défiât  trop 
de  lui-même,  soit  qu’il  prêfcràl  don- 
ner h la  recherche  des  vérités  non- 
vellcs  le  temps  qu’il  aurait  euijiloyé  â 
écrire , il  confia  le  soin  de  rédiRcr  scs 
ouvrages  à Abraham  Bosse,  qui  s en 
est  si  mal  acquitte,  qu’on  ne  les  lit 
plus  guère.  Le  P.  Colonia  annonçait 
que  Iticlier,  chanoine  de  Provins,  en 
préparait  une  édition  complète , mais 
cc  projet  n’a  point  eu  de  suite.  On  a 
de  Desargues  : I.  un  Traité  de  la 
persjiecüve  , it>5G,  in  fol.;  \\.-V.  la 
Manière  universelle  ooiir  poser  l’es- 
sieu , - la  Pratique  du  trait  à preuves 
pour  la  coupe  des  pierres,  -la  M amère 
de  graver  en  taille-douce  et  à Veau- 
forte,- et  la  Manière  universelle  pour 
pratiquer  la  perspective  ( F . Bosse.)  ; 
VI.  Traité  des  sections  coniques  , 
i63o,  in-8".  Lorsque  P.iscal  publia 
son  Traité  sur  le  même  sujet , Des- 
Cirtes  l’attribuai  Desargues,!  » regar- 
dant comme  le  seul  mathématicien  eu 
état  de  produire  un  semblable  ou- 
vrage. V\  — s. 

DESAUGIERS(Msbc-Awtoi;«e), 
ne  à Fre'jus,  en  174'**  apprit  la  mu- 
sique sans  maître,  et  s’initia  lui-même 
dans  la  science  de  la  composition.  Il 
vint  â Paris  en  1774»  ne  tarda  pas 
i s’y  faire  connaître  avantigcuscracnt 
par  la  traduction  des  Réflexions  sur 
le  chant  figuré , de  J.-B.  M inciui, 
qu’il  publia  en  1776.  Cet  ouvrage  lui 
mérita  les  suffrages  de  Gluck,  qui  ,.dc- 
piiis,  eut  toujours  pour  lui  une  estime 
P iriiculiire.  En  1779*  donna  aux 
Italiens  le  Petit  Œdipe,  pièce  en  un 
»rti';  et,  l’année  suivante,  à l’opéra, 
Erixène , ou  VÀmour  enfant , paro- 
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les  de  Voisenon.  Il  fil  paraître  succes- 
sivement , Florine  , en  deiiv  actes 
( 1 780  );  Les  deux  Sylphes  (1781); 
les  Jumeaux  de  Hergamc  (178a); 

VA  mata  travesti;  et,  en  1791  , /e 
Médecin  malgré  lui,  composition  bi- 
larrc,  dans  l.iqiielleil  enchâssa,  d’une 
manière  plaisante,  l’air  populaire  Çà 
ira.  Desaiigiers  avait  de  la  verve  et  de 
l’originalité  ; possédant  au  suprême 
degré  la  vivar.ité  provençale,  il  conce- 
vait facilement  et  dictait  avec  rapidité 
des  chants  énergiques  et  vrais.  Les 
jolis  airs  des  Jumeaux  de  Bergame, 
des  deux  Sjlphes  et  de  Florine  ont 
fait  long-temps  les  délices  de  Paris. 
L’exaltation  deses  idées  lui  avait  fait  sai- 
sir avec  avidité  l’espoir  d’un  meilleur 
•ordre  de  choses , et  \’ i/iérodrame  sur 
la  prise  de  la  Bastille , qu’il  fit  exé- 
cuter à Notre-Dame,  est  un  monument 
deson  cnthoiisiasme.Enfin,  les  Chants 
funèbres  qu’il  composa  sur  la  mort  de 
Saccliini , achèvent  de  prouver  qu’il 
maniait  également  bien  tous  les  tons.  11 
mourut  à P.iris  le  1 o septembre  1 793. 
Son  caractère  l’avait  rendu  toute  sa 
vie  ennemi  de  cette  souplesse  qui  ne 
fait  que  trop  oublier  aux  grands  le  be- 
soin continuel  qu’ils  ont  des  hommes 
de  mérite.  Desaugiers  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  opéra  de  Bélisaire , paro- 
les de  son  fils;  une  pièce  intitulée,  le 
Rendez-vous , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. Il  avait  composé  une  foule  de 
petits  ojiéras  pour  les  théâtres  secon- 
daires qui  existaient  de  sou  temps. 

D.  L, 

DES.AULT  ( PiEBRE  ),  docteur  en 
méilecine , né  i Araac  dans  la  Cha- 
lossc  , en  1C75,  exerça  sa  profes- 
sion avec  succès  i Bordeaux.  Desault 
était  homme  d’esprit , mais  il  était 
d’uu  orgueil  insupportable  et  in- 
digne d’un  vrai  savant.  Il  avait  de 
l’érudition,  et  s’en  servait  pour  faire 
croire  au  vu'gaire  qu’il  avait  decou- 
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vert  en  mddcciue  des  secrets  inconnus 
de  ses  confrères.  Il  est  mort  en 
laissant  plusieurs  ouvrages , qu’on  ne 
lit  guère  aujourd’lini.  Ces  ouvrages 
ne  sont  dc'pourvns  ni  d’observations 
utiles , ni  (le  vues  saines  sur  la  mé- 
decine pratique  ; mais  ce  mérite  est 
terni  par  nn  ton  de  merveilleux  et  des 
raisonnements  plus  subtils  que  jus- 
tes, lorsqu’il  s’agit  de  résoudre  des 
dilbcultés  un  peu  épineuses.  Desault 
pensait,  avec  Antoine  Dcidier,  que  la 
cause  des  maladies  svpbilitiques  rési- 
d.iit  dans  des  coipuscules,  des  espèces 
de  vermisseaux  très  subtils,  qui  se 
coinmuniquaient  d’un  individu  à uu 
antre,  à la  manière  des  acarus  de  la 
gale.  Il  conibatt-ait  cette  afléction  au 
inuycu  du  mercure  , par  extinction , 
employé  long-temps  avant  lui,  mais 
dont  il  se  donnait  pour  l’inventeur.  Les 
ouvrages  de  P.  Desault  sont  : I.  Nou- 
veües  decouvertes  concernant  la  san- 
té et  les  maladies  les  plus  fréquentes, 
iu-iu,  Paris,  1737;  U.  Dissertation 
sur  les  maux  vénériens , contenant 
une  méthode  de  les  guérir , sans 
Jlux  de  bouche,  sans  risque  et  sans 
dépense,  3 vol.  in-i3,  Bordeaux, 
1735,  et  Paria,  1740;  III.  Disser- 
tation sur  la  rage  , et  dissertation 
sur  la  phthisie , in-i  1 , Paris,  1 734  ; 
IV.  Dissertation  sur  la  goutte,  avec 
une  dissertation  sur  les  maladies  dé- 
pendantes du  défaut  de  transpira- 
tion, in-ia,  Paris,  1755;  V.  Dis- 
sertation sur  la  pierre  des  reins  et 
de  la  vessie , avec  une  réponse  à la 
critique  de  M.  Astruc,  sur  les  maux 
vénériens,  in- 13,  Paris,  1736.  On 
trouve  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , 1709,  tome  V 1 , page  5o , une 
/Votice  sur  F,  Desault,  par  M. Tour- 
non.  F— n. 

DESAULT  (PiF.Rnr.-JosEPu),né  en 
1744»  au  Magny-Vernais  près  de  Lu- 
rc,  cuFraiiclic-  Comté.  Scs  parents, 
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({voi({uc  peu  fortunés,  donnèrent  une 
éducation  libérale  à leurs  nombreux 
eufants  ; et  c’cstcalomiiieusemcut  que 
des  confrères,  jaloux  de  sa  supério- 
rité, ont  publié  que  ce  giand  clii- 
rurgicn  navait  ]ioiut  lait  d'études 
classiques  , et  qu’il  avait  quitté  .sou 
village  à l’^ge  de  seize  ans , pour  venir 
chercher  fortune  à Paris  , où  il  avait 
rempli  les  fonctions  liss  plus  abjectes 
dans  les  ampbitbéàlres  d’anatomie.  Il 
est  certain  que  le  jeune  Desault  étudia 
les  rudiments  delà  langue  latine  chez 
un  instituteur  particulier  de  Lure,  et 
qu’à  l'âge  dc  doiizc  ans  il  entra  au 
collège,  s’y  appliqua  aux  Lcllcs-lcl- 
tres , et  surtout  aux  matbématiijues. 
Bientôt  il  obtint  dc  brillants  succès 
dans  cette  science , et  il  en  poussa 
la  connaissance  assez  loin  pour  com- 
menter le  livre  si  abstrait  do  Bu- 
rrlli , intitulé  : De  molu  animalium. 
Ce  travail  n’a  jamais  été  publié.  Après 
avoir  achevé  ta  philosophie,  Desault, 
queses  parents  destiuaicntà  l'étal  ecclé- 
siastique, rccounaissanlson  peu  devo- 
catiou  pour  cette  profession , embrassa 
celle  dc  chirorgicii , pour  laquelle  il  se 
sentait  une  rive  inclination.  Il  com- 
mença ses  études  nouvelles  dans  sou 
village,  et  sous  la  direction  d’un  maî- 
tre dont  il  ne  tarda  point  à reconnaître 
la  grossièrie  ignorance  : aussi  sc  déier- 
mina-t-il  prmnptcmeot  k le  quitter 
pour  se  rendre  o Bélurl,  où  il  suivit 
il  pratique  de  l’hôpiul  militaire.  Il  ne 
trouva  point , quoiqu’en  ait  dit  Bicliat, 
beaucoup  plus  de  ressources  dans  les 
leçons  des  chefs  du  service  dc  santé 
de  rbôpital  dc  Béfort  : c’élaiciit  des 
hommes  fort  ordinaires  ; mais  l.t 
guerre  , multipliant  et  variant  les  cas 
dcchiruigie,  le  jeune  Desault,  d’ail- 
leurs très  studieux  , apprit  par  liii- 
meme  ce  que  scs  chefs  u’aumicnl  pas 
su  lui  enseigner,  ce  que  même  ils 
étaient  cumlauuicsà  ignorer  toiijonrs. 

9- 
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Dans  celte  cVole,  (jiioique  bien  jeune 
encore,  Desault,  n’a\ant  d’autre  guide 
que  son  génie  naissant , observa  avec 
beaucoup  de  perspicacité",  les  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  dans  les  blessures 
faites  par  rarnie  à feu  ; et,  lor'qu’cn 
l 'Hy  et  1 7<)0  il  fut  chargé  de  donner 
des  soins  aux  preinieres  victimes  de 
la  révolution  , il  fil  sur  eux  l’applk-a- 
tiou  des  principes  que  lui  avaient  sug- 
gérés les  observations  rccueiliies  dans 
sa  jeniicsse.  L'auteur  de  cet  article 
suivait  la  clinique  de  Desaiilt  h celte 
époque,  et  lui  a entemiu  raconter  l'Iiis- 
toire  de  ses  premiers  p<is  dans  la  car- 
rière, et  cellcdes  gi  andscas  de  chirur- 
gie inililaire,  qu’alors  il  avait  étudiés. 
Desaiilt  l'allait  des  plaies  d’armes  à 
feu  en  liomine  qui  avait  profnndéinent 
inédite  sur  leur  éthiolugie  ; aiis'i  te 
vit-on  procéder  à leur  traitement  com- 
me ont  f.iil  depuis , dans  les  armées , 
nos  chirurgiens  militaires  les  plus 
exercés.  Desaiilt , après  trois  ans  de 
séjour.^  Béfurt,  n’ayant  plus  rien  à y 
apprendre,  se  transporta  sur  un  plus 
grand  théâtre,  sur  ce  théâtre  où  il 
était  destiné  à jouer  un  rôle  si  impor- 
tant pour  la  science  et  pour  l’humani- 
té. Il  V vint  chercher,  dans  les  leçons 
des  grands  praticiens , les  lumières 
dont  il  était  avide.  Il  arriva  à Paris  en 
I 'jf>4 , et  se  rangea  parmi  les  nom- 
bia-ux  élèves  dn  célèbre  Aiiluine  Petit , 
dont  il  sut  promptement  se  faire  re- 
marquer. Li  s cours  du  collège  de  chi- 
rurgie , la  pratique  des  grands  hôpi  ■ 
taux , les  leçons  de  liOiiis , de  Saba- 
thicr,  étaient  suivis  en  mémo  temps 
par  le  jeune  Ih  saull , qui  liienlôl  fut 
en  état  de  monter  dans  b eliaire  de 
scs  m itres;  et,  trouvant  dans  son 
éducation  première  une  ressource  qui 
tuppléailàla  modicité  de  .son  patrimoi- 
I , et  le  inetlait  à même  de  suivre  ses 
cludes  chirurgicales , il  enseignait  les 
inatliemaliqucs  à scs  compagnons  cTc- 
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tuile;  niais, à peine  avait-il  atteint  sa 
•il',  année,  que,  vers  b fm  de  1 7(16, 
il  abandonna  ce  genre  huiiurable  mais 
trop  borné  d’indiistiic , pour  ouvrir 
un  cours  public  d’en.-oignemrnt  ana- 
tomique. Desaiilt  commença  par  dé- 
montrer l’ostéülogie , et  successive- 
ment les  autres  |iai  lies  de  l'anatomie. 
L’été  suivant  fut  employé  à l’exposi- 
tion  complète  de  la  cliiruigie,  qii'il  fit 
avec  tout  l’éclat , toute  la  sagacité  d’un 
maître consomiiié.Desaiiil n’était  point 
éloquent , sa  prononciation  était  défec- 
tueuse , à cause  d'uii  grasseyement 
qui  l’aurait  rendu  ridicule  s’il  n'eût 
dit  des  choses  excellentes.  Il  ne  s’ex- 
primait point  avec  élégance , ses  cons- 
tructions n’étaient  pas  très  pures  , 
mais  un  esprit  méthodique , le  mot  de 
la  clio.se,  doniviieiit  nue  telle  clarté  à 
son  di-coiirs , qu’on  l’écoutait  avec  le 
plusvifintérél  ; il  savait  si  bien  .se  ren- 
feriiier  dans  son  sujet , ou  , s’il  .s’en 
écartait , c’ctail  pour  raconter  des  faits 
p.ithologiqiics  si  intéressants  , que 
l’auditeur , ému  d’.'iilleurs  par  la  cha- 
leur passionnée  avec  laquelle  De- 
sault  dissertait,  oubliait  ce  qu'il  y 
avait  de  dérertuciix  dans  la  pro- 
nonciation de  l’oratciir , et  croyait  en- 
teiidi'c  un  discours  orné  de  tons  les 
picstiges  de  réloqucncc.  Edes  etiient 
éloquentes , en  effet , ees  leçons  où  le 
professeur  ne  disant  rien  d’oLseux  , 
n'omettant  rien  d'essentiel , présentait 
la  vérité  dégagée  de  subtilités  scolas- 
tiques, cl  s’appuyait  des  preuves  les 
pins  positives.  La  méthode  ingénieuse 
du  jeune  profc.ssenr,  le  grand  savoir 
qu'il  montrait  dans  un  âge  où  les  hom- 
mes ordinaires  ne  sont  encore , dans 
notre  art,  que  de  simples  élèves,  at- 
tirèrent sur  lui  les  regards  du  pub'ic  , 
et  lui  valurent  les  suffrages  les  pins 
flatteurs,  ceux  des  grands  rbirnigieiis 
qui  hoiinraieiit  alois  l’académie  de 
l’aris.  La  foule  des  auditeurs  se  porU 
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h son  ampliitheâtre  ; mou  bienlôt  l’cn- 
Tie  suscita  à Dcsaiilt  les  plus  odieuses 
tracasseries.  L’eiiseicnenieiit  public 
était  cxcliisivcnieiit  l’apan.ige  des  clii- 
riirgicns  de  Sl.-Cosme  ou  des  méde- 
cins de  la  laculté.  Les  prciufcrs  voyaut 
leurs  leçons  désertes,  tandis  que  les 
élèves  se  portdent  en  foule  à celles  de 
Desanit , lui  firent  iuliuier  la  défense 
de  continuer  ses  cours.  Ileureiiseuient 
Louis  et  l^martiniérc,  plus  t;énéreux 
que  leurs  confrères,  pictèient  leur 
apiiiii  a De^ault  ; Louis  alla  meme  jus- 
qu a se  placer  parmi  ses  auditeurs.  Ce- 
[irndaiit,  maillé  d<  s protections  si 
puissantes , Ui  sanit  allait  être  fori  é de 
céder  à la  persécution,  s’il  n’eût  éludé 
la  loi , en  empruntant  le  nom  d’un 
médecin , qui  lui  donna  le  titre  de  son 
répéùleiir.  bon  génie  venait  de  créer 
tiii  sV'tème  d’enseigneuieut  qui  em- 
brassait des  cousidcratlons  aussi  non- 
Telles  qu’ingénieuses  ; la  forme , la 
grandeur,  la  po-ilion  et  la  direction 
des  parties  du  corps  linmaiii  en  étaient 
les  principales,  lai  démonstration  d’un 
muscle,  d’un  vaisseau,  d’un  os,  d’iiuc 
articulation,  fournissait  à Desaiilt  l’oc- 
casion d’entretenir  scs  élèves  sur  les 
mabdics  ou  sur  les  accidents  propres 
aux  organes  qu’ils  avaient  sous  les 
yeux,  et  l’image  en  restait  gravée  pour 
toujours  dans  leur  mémoire.  « .Sur  ces 
» principes,  dit  Hicliat,  reposa  la  mé- 
» thode  d’enseignement  de  Dcsaiilt  ; 
n elle  créa  en  l'rance  l’anatomie  clii- 
» rurgicale,  et  fut  le  premier  pas  ipie 
» l’art  lui  dut  vers  sa  peifectiun.  Les 
B objets  qu'elle  embrasse  sontimuien- 
B scs  ; c’est  un  vaste  cadre  que  plu- 
B sieurs  lignes  saillantes  séparent  en 
B plusieurs  autres  cadres  secondaires; 
» dans  l’nn  se  range  la  conformation 
B externe  , à l’antre  appartient  la 
B striictuic;  un  autre  embrasse  les 
B propriétés  ; le  dernier  est  réservé 
B aux  Usages,  s 11  y avait  dep  plu- 
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sieurs  années  que  Desaiilt  professait 
publiquement  l’anatomie  et  les  jirin- 
cipes  de  la  chirurgie;  l’euvie  u avait 
pu  lui  ravir  la  g'oirc  qu’il  s’était  ac- 
quise dans  cette  double  cariière;  mais, 
ingénieuse  à lui  nuire  , elle  publiait 
qu’excellent  professeur,  la  natnre  ne 
l’avait  pas  appelé  à l’exercice  d’un  art 
qu’il  savait  si  bien  enseigner.  Desault 
sentit  alors  qu’il  fallait  tenter  pour  la 
pratique  de  l’art , ce  qu'il  av.iit  fait 
pour  sou  enveignement.  Il  propo-a  un 
nouveau  baiidjgc  , au  moyeu  duquel 
ou  devait  obtenir,  dans  la  giiéiisoii 
de  la  fracture  de  la  claviciile,  une  con- 
formation régulière.  Oise,  Paul  d’É- 
gine,  Oi  ibasc,  prient  bien  d’un  ban- 
dage à peu  près  sembl.ible , mais  au- 
cun cliirnigien  uc  l’avait  encore  em- 
ployé. Celui  qu’imagina  Desault  lut  cs- 
saséàla  .Salpétrière,  1 1 obtint  un  succès 
complet.  Il  avait  proposé desub-^titiicr, 
danslesaniputatiun'>,lccoutrau  droit  au 
couteau  courbe  ; les  avantages  du  pre- 
mier instrument  sur  le  second  sont 
de  coupr  plus  facilement  les  parties 
qu’il  embrasse  dans  iineéteuduc  iiioins 
considérable , et  de  remplacer  le  cou- 
teau iiitcrosseux,  par  le  peu  de  lar- 
geur de  sa  lame.  L’essai  de  ce  Couteau 
iut  fait  à Bicèlre , et  riiiveiition  de 
Desault  réunit  tous  les  sudrage.s.  A 
peu  psès  dans  le  même  temps  il  con- 
seilla d’employer  la  ligature  immé- 
diate des  artères  dans  l’amputation 
des  mcmbri  s,  Ce  procédé,  abandonné 
depuis  Ambroise  Paré,  fut  remis  eu 
Usage  d’abord  à l’bôpilal  de  Bicèlre, 
puis  à l’Hdlel-Dieu  ; scs  avantages 
liirent  si  bien  reconnus  que  depuis 
les  nliirurgiens  en  font  us.igc  exclusi- 
vement. Le  zèle  de  Desault  pour  le 
perfectionnement  de  la  chirurgie , 
encouragé  par  ces  succès , eu  obtint 
encore  de  nmive.iux  ; il  im.'igina  de 
placer,  dans.certaines  tumeurs  ané- 
vrismales , la  bgature  de  rarlèrc  au- 
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dessous  de  la  tiiniciir  , procède*  dont 
les  avantages  sont  ineoiilrslables  aux 
yeux  des  geus  de  l’art.  Desault  s’oc- 
cupa ensuite  d’un  appareil  plus  cou- 
veuablc  (|  ue  celui  de  Paul  d’É;  ;iiic  , de 
Petit  et  de  Moscati  pour  la  reduetion 
de  la  fracture  du  col  de  l’Iiumerus.  Il 
réussit  dans  son  projet.  'Faut  d'utiles 
travaux  dérendii'cnt  Disault  contre 
Jh  haine  implacahie  que  lui  portait  la 
inédiocritc.  Désormais  .sa  répiilalion , 
connue  grand  chirurgien  .égalait  celle 
qu’il  s’clait  acquise  en  qualité  d'ana- 
tomiste. Il  sollicitait  depuis  loiig-tcinps 
la  place  de  professeur  de  l’école  pra- 
tique. I.c  choix  des  élèves,  celui  des 
amis  de  l’art  l’y  appelaient  ; mais 
l’usage  s'opposait  à des  vœux  si  lé- 
gitimes. 1,’écolc-  pratique  existait  dans 
le  sein  du  ixrllégc  de  chirurgie , et 
jusqu’alors  nul  n’y  avait  professe 
avant  d’être  agrégé  à ce  collège,  et 
Desault,  trop  pauvre  encore,  n’avait 
pu  s’y  faire  lecevoir.  Ce  fut  donc 
par  une  exception  aussi  |ionorablc 
pour  lui  que  pour  scs  promoteurs  qu’il 
fut  nommé  à une  chaire  aussi  impor- 
tante. Cependant  Desault  avait  trop 
de  mérite  pour  n’etre  p.as  réclamé 
]>ar  le  collège  et  l’académie  de  chi- 
rurgie. Louis , qui  avait  été  son  pro- 
tecteur dans  tous  les  temps,  vint  en- 
core à son  secours  ; il  lui  ouvrit  sa 
bourse,  et  eu  177(1  Desault,  apres 
dix  années  de  professorat,  prit  sa 
place  parmi  les  membres  du  collège 
de  chirurgie  ; bientôt  il  fut  nommé  de 
l’académie  royale,  et  ensuite  conseil- 
ler de  son  comité  perpétuel.  Sa  thèse 
do  réecpliiin  fut  présidée  par  Louis. 
Le  candidat  cLuisit  pour  sujet  de  sa 
dissertation  un  procédé  iioiix  cllcment 
introduit  en  France  par  Louis.  Il 
s’agit  du  gorgeret  de  Hasvkins , cm- 
plové  pour  l'opération  de  la  taille. 
Desault  avait  f.ut  à cet  iustriiraent  des 
coircclious  qui  sont  exposées  dans 
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sa  thèse,  intitulée  ; De  calcula  ve- 
sicæ , eoque  exlrnhendo  , prievid 
ope  insiriimeiiti  Haukensiani  emen- 
dati.  Il  faut  le  dire,  les  corrcctious 
ne  sont  p.is  aussi  favor.iblcs  qu’elles 
parurent  ingénieuses,  et  nos  habiles 
chirurgiens  d'auj"urd’hni  ont  aban- 
donné ce  nouveau  gorgeret,  désavan- 
tageux dans  bien  des  cas.  En  1 7S’i 
Desault  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'IlùpiLd  de  la  Charité  ; 
jusqu’alors  son  génie  n’avait  pu  pren- 
dre qu’un  f.iibic  essor;  maintenant, 
chef  de  la  chirurgie  d’un  grand  hô- 
pital , il  pourra , dans  des  expérien- 
ces exactes  et  multipliées,  peifection- 
ncr  .ses  premières  découvertes,  et  en 
faire  un  grand  nombre  de  nouvelles. 
On  vit  successivement  Desault  éclai- 
rer l’histoire  jusqu’alors  peu  connue 
des  luxations  du  radius;  (lorter  un 
nouvean  jour  sur  celle  des  fractu- 
res de  l’apophyse  olécrane;  perfec- 
tionner la  méthode  de  traitement  des 
ulcères  variqueux  au  moyen  de  la 
eomprcssioii  ; employer  le  même  pro- 
cédé |K)ur  la  guérison  des  tumeurs 
squirrcuscs du  rectum;  |M;rfcctionner 
1 appareil  pour  l’opération  du  bec  de 
lièvre.  Il  simplifia  l’opération  de  la  (is- 
tiilc  <à  l’anus  en  prosciivant  une  foule 
d instruments  virioiix , et  en  a loptant 
le  gorgeret  de  lUrtig  et  de  Marehetti. 
ISicntüt  ajirès  il  s’occupa  de  la  meme 
opération  au  moyen  de  la  ligature  , 
et  la  jicrfectioii  des  instruments  qu’il 
imagina  est  telle  qn’aujoiird’hiii  l’opé- 
ration de  la  listulc  à l’anus  par  le 
plomb  ne  présente  plus  de  dillicultés 
àla  main  de  l’opérateur,ct  c’est  une  des 
plus  simplcsdcla  chinirgic.  C’est Dc- 
sau!t  qui  remit  en  usage,  dans  le  traite- 
ment des  hernies  ombilicales,  la  liga- 
ture du  sac  ctdcs  téguments,  ('.e  ]>ro- 
cédé , connu  des  Grecs  et  des  Arabes , 
était  depuis  long-temps  remplacé  p.ar 
la  compressiou,  bien  moins  cci  taure 


DES 

dins  SOS  rcsultats  et  infiniment  plus 
loni'.iie. — Ue^anll  exerçait  la  chirurgie 
à lu  Cliaiitti  depuis  six  ans;  il  y 
ruiitinuait  les  cours  d’anatomie  par 
lcs(|uelsilavaitdébiitc  avec  tant  d’cclal, 
lorsipic  i.i  survivance  de  l’IIôtcl-Dieu 
vintàvaqiicrcn  i qSS.I'lusieurschirur: 
giriis  ccichres  se  mirent  sur  les  rangs. 
Des  ipi’on  y vil  (igurer  Desault , la 
voix  des  élèves,  la  voix  publique  même 
lui  décernèreni  la  pa^ne.  Louis  avait 
encourage  les  premiers  essais  de  De- 
saull;dl’avdil  appuyé  dans  toutes  les 
circonstances  ; sa  bourse  lui  avait  été 
ouverte  dans  les  oeeasions  les  plus 
importantes;  cependant  Louis  avait 
à s’en  plaindre;  Desault  n’avait  pas 
toujours  témoigné  à son  protecteur 
celte  reconuaissanee , ce  dévouement 
qu’il  avait  droit  d’en  attendre;  néau- 
jnoiiis  Louis, plein  d’admiration  pour 
les  talents  de  son  disciple , décida  la 
qiieslion  en  sa  faveur.  J’ai  à me 
plaindre  de  lui,  dil-il  au  magistrat 
de  qui  dépendait  la  nomination;  mais 
je  dois  à l’intérêt  public  de  vous  dé- 
clarer qu’il  est  l’bomme  qui  convient 
le  mieux  à la  place.  Desault  fut  nommé. 
Peu  de  temps  après , Moreau,  chirur- 
gien en  chef  de  niôlcI-Diru  , mourut 
clurgé  d’infirmités  cl  d’années,  et 
l.iissa  à son  adjoint  un  titre  qui  seul 
lui  manquait,  puisque  depuis  long- 
temps Moreau  avait  abandonné  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  au  prédéeesscur 
de  Desault.  Drqà , depuis  son  entrée  à 
la  Charité,  la  conilance  publique  l’ap- 
pelait pour  les  opératious  majeures 
dans  les  maisons  particulières;  mais 
des  qu’il  devint  le  chef  de  la  chirurgie 
de  rilùlcI-Dicu  il  fut  en  possession  de 
faire  presipie  exclusivement  toutes  les 
grandes  operations  qui  s’oflTraienl dans 
la  pratique  de  la  Capitale.  Mais  les 
avantages  de  la  fortune  ne  lui  firent 
négliger  ni  le  service  de  son  hôpital , 
ni  l’iiistructiou  des  élèves.  11  suobla 
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redoubler  de  zèle  pour  l’un  et  pour 
l’autre.  Desault  était  maiié  ; il  avait 
sa  maison , et  néanmoins  il  couchait 
régulièrement  dans  la  chambre  qu'il 
s’cLiit  fait  préparer  à l’ilôtcl- Dieu , 
afin  d’être  à portée  la  nuit  de  donner 
de  prompts  secours  aux  malades.  Le 
matin , le  premier  dans  les  salles , il 
faisait  sa  visite.  S’il  y avait  une  opé- 
ration à faire,  on  a|)porlait  le  ma- 
lade dans  son  amphithéâtre;  il  l’opé- 
rait sous  les  yeux  de  scs  nonibn  ux 
élèves.  Le  malade  transporté  dans  son 
lit  avec  toutes  les  précautions  qu’exige 
riiunianité,  Desault  dissertait  sur  le 
cas  qui  venait  de  se  présenter , fai- 
sait connaître  a scs  élèves  les  motifs 
qui  avaient  déterminé  son  opéra- 
tion , ceux  qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer cette  méthode  à telle  autre.  Cette 
leçon  était  en  même  temps  clinique 
et  théorique.  Un  élève  était  chargé  de 
suivre  le  malade,  de  rédiger  chaque 
jour  riiistoirc  de  son  traitement.  Lors- 
que le  sujet  était  guéri , ou  le  faisait 
venir  à l’amphitliéâtre  pour  le  mon- 
trer aux  elèves , et  celui  qui  avait  été 
chargé  de  suivre  sa  maladie  en  lisait 
riiistoire , que  Desault  commentait 
avec  une  admirable  sagadté.  Si  la 
terminaison  de  la  maladie  avait  été 
funeste,  l’observation  n’en  était  pas 
moins  lue  publiquement,  elles  causes 
auxquelles  ou  attribuait  la  moit  ex- 
posées dans  tous  leurs  détails.  La  vi- 
site des  salles  était  toujours  terminée 
a huit  heures;  alors  Desault  passait  n 
l’amphithéâtre,  où  se  réunissaient 
tous  les  élèves  tant  internes  qu’ex- 
ternes. Tous  les  indigents  et  même 
les  riches  qui  ne  pouvaii  nt  consulter 
Desault  chez  eux  venaient  chercher 
ses  avis  dans  sou  hôpital.  Là  le  pro- 
fesseur examinait  tontes  les  maladies 
qui  lui  étaient  soumises  , donnait  des 
consultations  qu’il  dictait  à des  elèves 
choisis;  et  souvent,  lorsque  le  cas 


i36  DES 

l’exigeait,  opérait  le  malade,  qu’il  ren- 
voyait ilclivré  de  son  iiicoinmudité. 
A la  suite  de  la  considtatiou,  Dcsault 
commençait  sa  leçon  de  chirurgie, 
et  souvent  à midi  il  était  encore  dans 
son  ampLiihéâtre.  Ce  n’était  qu’après 
avoir  achevé  les  diverses  tâches  qu’il 
s’était  imposées  à l’égard  des  malades 
et  des  élèves,  qu’il  se  transportait  dans 
les  maisons  particulières  où  sa  grande 
réputation  l’appelait.  A six  heures  du 
soir  il  rentrait  dans  son  hôpital  pour 
u’en  plus  sortir  ; il  en  faisait  la  vi- 
site, puis  passait  à l'amphithéâtre 
pour  piocéder  à la  leçon  du  soir, 
ordinairement  consaeréc  à l’anatomie 
et  à la  théorie  des  opérations  chirur- 
gicales. L’école  fondée  par  Desault 
ne  tarda  pas  à devenir  célèbre  chez 
les  nations  étrangères  comme  elle 
l’était  en  France,  aussi  vit -on  les 
étudiants  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe  accourir  aux  leçons  de  notre 
illustre  professeur.  L’Italie,  l’Espa- 
gne , l’Angleterre  et  rAllem.agnc , pos- 
sèdent encore  aujourd’hui  plusieurs 
chirurgiens  distingués  qui  s’honorent 
d’avoir  eu  Dcsault  pour  m.aître.  L’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  présente  chaque 

i'uur  des  cas  de  chirurgie  de  la  plus 
lautc  importance  ; c’était  le  théâtre 
qui  convenait  aux  expériences  pour 
lesquelles  Dcsault  avait  une  passion 
vraiment  admirable.  Ce  fut  là  qu'il 
ajouta  la  dernière  perfection  â sa  mé- 
thode antérieure,  qu’il  ajouta  de  uou- 
vellcs  decouvertes  à celles  dont  il 
avait  précédemment  enrichi  son  art. 
11  imagina  un  grand  nombre  d'ins- 
truments ; il  substitua  les  uns  à ceux 
qui  étaient  vicieux  ou  insuffisants; 
les  autres  manquaient  ou  étaient  une 
conséquence  de  scs  découvertes  et  de 
ses  procédés  nouveaux.  Cest  ainsi 
que  le  premier  il  fit  usage  du  kiotomc 
dont  llcuerman  et  linmbilla  avaient 
déjà  conçu  l’idée,  pour  la  destruction 
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des  brides  du  rectum.  Desault  étendit 
l’usage  de  cet  instrument  a l’incision 
des  amygdales  de  la  luette  et  des  Lis- 
tes de  la  vessie.  On  lui  doit  une  pince 
propre  à retirer  les  corps  étrangers 
dans  la  vessie , ce  qu’un  ne  pouvait 
faire  aiqiaravaut  sans  avoir  recours 
à la  lithotomie.  Il  imagina  un  nou- 
veau bistouri  en  forme  de  serpette, 
à lames  diversement  recourbées,  et 
propre  à extrajfe  les  fongiis  de  la 
bouche,  et  le  spina  ventosa  de  la 
mâchoire  inférieure.  Le  fameux  ban- 
dage à extension  continuelle  pour  la 
fracture  de  la  cuisse,  est  une  des  plus 
importantes  découvertes  dues  à son 
génie.  Les  sondes  de  gomme  élastique, 
imaginées  pour  être  placées  , à de- 
meure , dans  l’urètre  et  la  vessie , com- 
me plus  propres  à cet  usage  que  celles 
d’argent , ii  raison  de  leur  flexibilité , 
devinrent,  entre  les  mains  de  l’ingé- 
nieux Desault , de  véritables  instru- 
ments qu’il  consacra  à des  usages  di- 
vers. Il  s’en  servait  comme  de  conduc- 
teur pour  introduire  l’air  dans  les 
poumons , lorsque  la  maladie  s’oppo- 
sait à sou  {Mssage  naturel.  Avec  ces 
sondes  il  désobstruait  l’oesophage  des 
coips  étrangers  qui  s’y  cng.igent;  il 
les  employait  pour  introduire  les  boi.s- 
soiis  et  les  aliments  dans  l’estomac, 
par  le  conduit  naz.il , lorsque  la  déglu- 
tition ne  pouvait  s’opérer.  Enfin  il 
substitua  les  soudes  de  gomme  élasti- 
que â celles  d’argent , dans  l’opération 
du  cathétérisme.  On  sait  que  Desault 
sondait  avec  une  telle  habileté  , que 
jamais  les  obstacles  ne  l’erapéchaieut 
de  faire  arriver  l’instrument  dans  la 
vessie.  Un  sait  aussi  quels  succès  il 
obtint  constamment  dans  le  traitement 
des  maladies  de  cet  organe  et  dans  cel- 
les du  canal  de  l’urètre.  Il  les  dut  en 
grande  ^lartie,  à l’emploi  des  soudes 
et  des  bougies  dégomme  élastique.  Il 
D«  faut  point  omettre  de  faire  meu- 
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lion,  parmi  les  decouvertes  de  cet  lia* 
bile  chirurgien , de  scs  proreides  pour 
U ligature  des  polypes  utérins  et  ceux 
de  la  gorge.  Une  expérience  déses- 
pérante avait  prouve'  depuis  plu- 
sieurs siècles  que  l’operation  du  tré- 
pan était  ronslammeiit  mortelle  à 
i’Hâtel-Dieu;  Desault  n’hésita  point  à y 
renoncer,  et  fit  usage,  pour  je  traite- 
ment des  plaies  de  tête , de  la  méthode 
déjà  connue  de  Gui  de  Chauliac,  de 
Scultet,  de  Mareschal,  de  Boudon  , de 
Lombard,  etc.;  cette  méthode  con- 
sistait dans  l’emploi  des  purgatifs.  De- 
sault la  modifia,  et  donna  le  tartre 
stibié  en  lavage,  plus  convenable  en 
ce  qu’il  agit  comme  un  doux  purga- 
tif et  en  même  temps  comme  un 
léger  diaphorétique.  il  eut  sujet  de 
se  féliciter  d’avoir  proscrit  le  trépan  ; 
car  sa  méthode  obtint  un  succès 
bien  consolant  pour  rbumaiiité. 
Mais  c’est  indiscrètement  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  fait  à Desault  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  cette  mé- 
thode, qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avait  été  recommandée  plusieurs  siè- 
cles auparavant.  Desault  lisait  peu, 
depuis  qu’ib  s’était  livré  à l’enseiguc- 
mcnt;il  ne  tut  plus  dès  qu’il  se  futem- 
paredu  sceptre  de  la  cfairurgie.aCet  art, 
» a dit  M.  l'erey , était  pour  Desault 
» une  sorte  d’iustinct,  comme  l’art  de 
^ » la  guerre  en  fut  un  pour  le  grand 
> Condé.  * Doué  d’un  génie  inculte  et 
sublime,  Desault  s’était,  sans  guide  et 
sans  modèle,  élancé  comme  un  géant 
dans  la  carrière;  chaque  jour  il  y im- 
primait des  pas  rapides , profonds  et 
inégaux.  Il  brisait  devant  lui  les  bar- 
tières  qui  gênaient  son  indépendance; 
et  toujours  impatient  de  se  frayer  de 
nouvelles  routes , il  découvrait , com- 
me par  inspiration , les  vérités  les  pl  us 
étonnantes  ; mais  souvent , faute  d’é- 
rudition , il  croyait  avoir  inventé  lorv 
qu’il  n’avait  en  que  des  idées  dqàcon- 
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nnes.  Ses  rivaux , accablés  de  sa  célé- 
brité, s’eu  sont  vengés  en  le  traitant 
de  plagiaire.  Ceux  qui  l’ont  connu 
peuvent  attester  jusqu’où  allait  sa  bon- 
ne foi,  et  savent  qu’en  se  rencontrant 
avec  les  anciens , il  ne  leur  a rien  dé- 
robé. Quoi  qu’on  ait  pu  dire  de  lui  , 
son  nom  passera  à la  |Histcritc  ; nos 
neveux  sauront  qu’il  fut  le  professeur 
le  plus  ingénieux  et  l’opérateur  le  plus 
habile  de  son  temps.  Dans  fes  ras  les 
plus  imprévus,  les  plus  extraordinai- 
res, il  trouvait  dans  sou  instinct  chi- 
rurgical , et  au  moment  même , auUnt 
et  plus  de  ressources  qu’un  autre  pou- 
vait en  retirer  des  lumières  de  l’éru- 
dition, auxquelles  Desault  était  pres- 
que étranger.  Parmi  les  ouvrages  des 
anciens , il  ne  connaissait  guère  que 
ceux  d’Hippocrate;  il  les  avait  lus 
avec  assci  de  fruit,  pour  goûter  l’es- 
prit philosophique  de  ce  grand  hom- 
me ; mais  il  ne  les  avait  point  assez  mé- 
dités dans  ce  qu’ils  ont  de  relatif  aux 
maladies  internes.  Aussi  Desault  igno- 
rait la  médecine , et  il  afleclait  de  la 
mépriser.  Cctait  en  même  temps  une 
tache  qui  obscurcissait  de  grands  ta- 
lents, et  lin  tort  qui  décelait  plus  d’or- 
gueil que  d’esprit.  Desault  était  par- 
venu au  faite  de  la  réputation;  il  était 
proclamé  dans  le  monde  scientifique 
comme  le  plus  grand  chirurgien  vi- 
vant, lorsque  la  révolution  éclata  : il 
eut  souvent  à souffrir  de  ses  orages; 
cependant  son  zèle  pour  les  progrès 
de  la  chirurgie  ne  se  ralentit  point.  11 
avait  entrepris  un  journal  que  rédi- 
geaient , sous  scs  yeux , quelques-uns 
de  ses  disaples , et  composé  des  ob- 
servations rrcurillies  dans  sa  clinique 
par  les  élèves  de  l’Hôtel -Dieu.  Ce 
journal,  commencé  en  1791,  et  re- 
cueilli en  4 vol.  in-B". , ronlicnt  t’ex- 
posé presque  complet  de  sa  doctrine. 
Desault  avait  etc  nommé,  en  17BB, 
membre  du  conseii  de  santé  chargé 
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d’rélaircr  le  pmiv.  im'inrnf  sur  les  ta- 
lents des  ofiuiirs  de  s.iiilc  inilit.iiiC'. 
Au  coDiuu'iiceiufiil  de  la  guerre  de  la 
rcvoliitlon,  en  i il  fut  élu  au  co- 
niiWdc  santé  des  ai  mers,  revêtu  ilors 
«le  runctious  pins  étendues.  Desault 
rendit  dans  celte  place  de  grands  ser- 
vices à l’clat.  Mais  son  îile  comme 
lonclionnairc  publie , son  liuinanilc 
«mmme  chirurgim  d’nn  imniinse  lio- 
pital,  ne  purent  le  prcscivei  du  sort 
léservé  à tous  les  gens  de  bien.  De'- 
BoDcc' par  Cliaumeltc,  il  fut  arrête 
le  a8  mai  pendant  ipi’il  fai- 

sait sa  leçon,  et  traîne  dans  1rs  ca- 
ebots  révolutionnaires.  La  con-terna- 
tioii  se  répandit  parmi  ses  malades  cl 
ses  nombreux  élèves.  I, a rumeur  «[u’ex- 
cit.iil  cet  einjirisonnemeut,  détermina 
le  coniitc  de  sûreté  génétalc  .i  le  faire 
cesser.  Après  trois  jours  de  délentioii, 
Desault  fut  mis  en  libei  te,  et  reprit  scs 
occu|K)tiuns  habituelles.  1,’écolcde  sau- 
té fut  créée,  l'année  suivante,  pour  rem- 
placer la  faculté  de  médecine  et  le  col- 
lege de  chirurgie.  On  y nomma  Desault 
professeur  de  clinique  rbirurgicalc. 
I.  honneur  de  posséder  la  première 
chaire  du  monde,  ne  le  consola  point 
du  chagrin  que  lui  causait  la  nouvelle  or- 
organisation.  La  réunion  de  la  cliirnr- 
gic  avec  la  médecine  lui  paraissait  une 
atteinte  inortellc  portée  à l'art  dont  il 
était  idolâtre.  U murmurait  liaiitemerit 
contre  cette  réunion  qui , selon  lui,  était 
ouvrage  des  médecins  jaloux  de  la 
precmiiieiicc  que  la  chirurgie  s’étaitac- 
/uisc  pendant  un  dcmi-sicclc.  Desault 
fond^'d^"^'*’  "depuis  sa  détention,  un 
les  ^ V s’aiiginentait  avec 
mens évolutionnaires.  La  fa- 
aux  mitlccorable 

•oniba'd**'***^*  •'*'"*!  dcs  lors  il 

•'csaintc  r"*  v*®*  d’abattement  dont 

fils  de  l’in- 

Ijle  d’ui.  **~^Y*‘‘'®itnui!adcauTrin- 
’ c aOcciiou  organique , dont  il 


ne  pouvait  giiérii . Desault  lui  protli- 
giiait  des  soins  plus  lionor.ibles  pour 
le  médecin  q>i’iitilf s |our  leiiiai.ule, 
lorsque d.iiis la  niiiidu  .’.ç)m  :i  i '1)3,  il 
fut  atteint  lui-même  ifune  lièvre  ataxi- 
que, qui  débuta  parundclire,dùiil  l’in- 
tensité fit  préviib  une  ealaslro|  lie  fu- 
neste. Ki.  (Il'et,  le  i".  juin  suivant, 
ce  grand  cbirurgieii , à |'eiiie  âge  de 
ciuqiiaiite-im  ans.  fut  cidevcaiix  srien- 
ces,  a l’bum.iiiité,  dont  il  était  l’apô- 
tre, et  à .'CS  nuiiibreux  diseipics  dont 
il  ct.ùt  le  père  et  l’ami,  lieaiicoup  de 
personnes,  frappées  de  la  rapidité 
avec  laqiiille  Dtsault  fui  emporté, 
|>ensèrciit,  publièrent  même  qu’il  avait 
été  eni|  oisuiiné , pat ec  qu’d  avait,  di- 
saient-elles , refusé  de  prêter  son  mi- 
iiislcrc  aux  desseins  criminels  qu’on 
sii|>posait  lui  avoir  clé  eoufiés  au  sujet 
du  (ils de  Louis  XVI. Celte  opinion  se 
fortifia  par  la  mort  presque  subite  de 
Choppnrl,  qui  avait  succédé  à Desault, 
dans  le  Iraileineiit  du  j< uni  prince,  et 
siirloiit  p.ir  la  mort  de  ici  infortuné 
qui,  lui-même,  suivit  de  près  celle  de 
sesdeiixcliiriirgirns.  Mais  une  autopsie 
scrupuleuse , fait<-  par  des  buinmes  dont 
IcsavoircI  la  probité  «uiit  irrécusables, 
piuuva  que  le  |mùsoii  n’avait  eu  aii- 
eiiiie  part  h ces  trois  évcnemrnls  si 
rapproiiiés  les  uns  des  autres.  Ainsi 
moiir  t,  à la  fleur  de  son  âge,  le  pins 
grand  ebiriiigirn  qu'ait  eu  la  France 
dopnis  Ambroise  l’arc.  Desault,  qui 
n’avait  point  été  répandu  dans  la  so- 
ciété avant  de  deviuir  célébré,  man- 
quait de  ces  usages  du  monde,  si  né- 
cessaires aux  liummes  de  sa  profes- 
sion ; il  était  brusque,  bourru  même; 
m-iis  sou  cœur  était  excellent.  Il  était 
généreux  et  dcsiiitcressc.  L’hiunaiiilé 
était  le  mobile  de  toutes  ses  acliuiis. 
Aussi  scs  élèves  rappelairiil-ils  la 
Bourruhienfaisanl  Desault  ii’a  point 
éciil;  livre  dè’s  l’âge  le  plus  tendre  à 
reiiscigucment , aux  rccbcrcbes  prali- 
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qucs  sur  l’-inatoraie  rt  les  procédés 
chirurgicaux  , il  ii’a  pu  donner  le 
temps  nécessaire  à l'étude  du  cabinet. 
Il  n’a  composé  qu'un  seul  Mémoire  lu 
à racademic  de  chirurgie , et  sa  thèse  la- 
tine de  réception , écrite  purement  et 
avec  beaucoup  de  clarté. Il  publia,  de 
société  avec  son  ami  Choppart,  le 
Traité  des  maladies  chirurgicales. 
G’t  ouvrage  ne  dut  une  sorte  de  célé- 
brité qu’au  nom  de  l’ami  que  Choppart 
avait  associé  au  sien  : Desault  n’as’ait 
eu  que  peu  de  part  au  travail  de  son 
collègue;  et  les  découvertes  posté- 
rieures ont  rélégué  ce  livre  parnu 
ceux  qu’on  ne  consulte  plus  dans  les 
bibliothèques,  liiehat  a publié,  en 
quatre  volumes,  des  Œuvres  chi- 
rurgicales, qui  n’ont  point  été  com- 
posées par  Desault,  mais  qui  conticn- 
iieul  toute  sa  doctrine.  Cet  excellent 
ouvrage  remplace  avec  avantage  le 
Jourual  de  chirurgie,  dont  il  a été 
fait  mention  plus  haut.  Les  Commen- 
taires de  liicliat,  sur  les  opinions  de 
son  illustre  maître,  ajoutent  au  mérite 
i ntrinsèque  des  matériaux  intéressants 
qu’avait  laisses  ce  dernier.  ( Foy.  M. 
A.  Pftit.  ) F — R. 

DE  SAUS.SURE.  r.  Saüssure. 

DES  AUTELZ.  For.  Autelz. 

DESBAKKEAÜX.  ~F.  Barreaux 
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DESBIEFS  ( Louis  ) , avocat , 
né  à Dole  en  iqâS,  renonç.i  à l’é- 
tude des  lois  pour  se  livrer  à la  litté- 
rature. Il  publia  quelques  ouvrages 
qui  eurent  un  succès  éphémère,  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  du  graud 
naître  des  eaux  et  forêts  de  Bourgo- 
gne , et  vint  demeurer  à Paris , où  il 
mourut  vers  1 760 , à un  êge  qui  lais- 
sait l’espérance  de  le  voir  employer 
scs  loisirs  plus  iitilcmènt  qu’il  ne 
l’avait  Ciit  jusqu’alors.  On  a de  lui  : 
I.  le  Passe-temps  des  mousquetaires 
au  quartier-général , de  l’imprime- 
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rie  du  tambour-major,  en  tout  temps 
( 1755),  in-ia;  c’est  un  recueil  de 
contes  , dont  quelques-uns  sont 
très  licencieux.  On  trouve  à la  suite 
deux  cent  vingt-quatre  Epigrammes 
du  même  ton  , extraites  la  plupart 
d’auteurs  très  connus;  IL  .Sophie, 
Amsterdam  ( Paris  ) , 1 tSC  , 2 vol. 
in  - 12  ; III.  Niiie  , Amsterdam 
(Paris),  1750,  2 vol.  in-12.  Cx; 
roman  eut  plus  de  vogue  que  le  pré- 
cédent; mais  il  ne  la  dut  qu’à  la  ma- 
lignité publique,  qui  trouvait  à se  sa- 
tisfaire par  des  applications  de  quel- 
ques portraits  tracés  par  l’auteur 
avec  moins  de  talent  que  de  méchan- 
ceté. Il  annonçait  les  Mémoires  de 
la  marquise  de  Ferville.  Cet  ou- 
vrage n’a  point  paru.  Desbiefs  est 
encore  auteur  du  Faux  marquis , ou 
Clorinde  confondue , comédie  en 
un  acte,  qui  n’a  pas  été  représentée. 

W— s. 

DESBILLONS  ( François  - Jo- 
seph Terrasse),  excellent  poète  la- 
tin, né  le  26  janvier  1 7 1 1 àCbêteau- 
neuf  en  Berri , d’une  famille  consi- 
dérée, fit  ses  éludes  à Bourges  au 
coliége  des  jcsuilcs.  Admis  dans  cette 
société  célèbre  à l’àge  de  srize  ans, 
il  fut  chargé  de  proftsser  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  à Nevers,  .à 
Caen , à la  Flèche,  et  s’eu  acquitta 
avec  une  distinction  telle  que  ses  su- 
périeurs lui  offrirent  une  chaire  à 
Paris.  Il  la  refusa  par  modestie,  et 
quelque  temps  après  cbtiut  la  per- 
mission de  renoncer  à l’enseignement 
pour  SC  livrer  avec  plus  de  suite  à 
son  talent  pour  la  poésie.  Ses  auteurs 
favoris  étaient  Téreucc  et  Phèdre;  il 
avait  fiiit  de  leurs  ouvr-ages  une  étude 
approfondie , et  était  parvenu  à se 
faire  un  style  qui  tient  de  celui  de 
ces  deux  grands  écrivains.  A la  dis- 
solution des  jésuites,  le  P.  Desbillons 
ne  pouvant  se  résoudre  à quil'rr  Pa- 
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ris , où  il  trmiv.iit  pour  scs  travaux 
des  rcssoiiici  s qu’il  ne  devait  point 
rspeiir  ailleurs,  arcrpla  un  lo(;e- 
mcnl  de  Fl  Cl  on;  mais  le  par'enient 
ayant  exi;;e'  des  jésuites  un  smiieiit 
qu’il  ne  < rut  pas  pouvoir  fiire,  il  sc 
rendit  à Manlieiiii . où  l’elerlrur  de 
Bavière  l^avait  ilTert  une  n traite 
liouoral)lc*l  y repiit  le  cours  de  ses 
occupations  Iittc'raircs , qui  ne  furent 
interi  uinpucs  que  par  sa  mort,  arii- 
vc'elc  II) mars  i'8i  . Quelques  jours 
auparavant  il  avait  écrit  en  vers  latins 
son  testament,  par  lequel  il  lègue  sis 
livres  aux  prêlies  do  la  mission,  à 
l’csceplioii  de  ceux  qui  seront  juge's 
dignes  d’entrer  dans  la  Bililiotlicque 
palatine.  F.c  1’.  Desbiilons  n’avait  ja- 
mais eu  d’autre  passion  que  celle 
des  livres,  et  il  en  avait  rassemble 
une  nombreuse  collection,  pre'cnusc 
par  le  ilioix  des  éditions  et  la  rareté 
des  ouvrages.  F.a  simplicité  de  son 
caractère  l’a  fait  comparer  à F.a  Fon- 
taine; il  s’est  approené  du  poète  fran- 
çais dans  scs  fables,  autant  quclc  per- 
mettait la  difTérence  de  la  langue  d.iiis 
Faqiii  Ile  il  a écrit  ; c’est  l’idée  la  plus 
juste  qu’oii  en  pm.ssc  donner,  et  en 
uièiuc  temps  le  plus  grand  éloge 
qu’on  en  puisse  faire.  Modeste,  obli- 
geant, portant  dans  la  soiiété  cette 
franihi'e,  partage  d’im  eœiir  droit, 
il  fut  iliéri  de  tous  ceux  qui  le  euii- 
liaissaieiit.  M.  Maillot  de  la  Treille, 
comniandeiir  de  Malte,  n public  une 
JVotice  sur  la  vie  et  les  ouvrages , fie 
Z?Cift/7/orw,  Strasbourg.  1790,  in-8". 
On  a du  F.D<  sbillons;i.Faùu/(P>£so- 
/>lc»,  libri  XI'.  I.cs  cinq  premiers 
livres  parurent  en  1754, 0 Glaseow; 
il  s’en  fit  une  .seconde  édition  à Pa- 
ris en  175c,  et  une  troisième  à Ox- 
ford en  1757.  l,c  sucres  qu’elles  olv 
tinrent  et  les  instances  de  ses  amis 
déterminèrent  le  P.  Desbiilons  à en 
composer  cinq  autres  livres  qui  furent 
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imprimés  avec  les  premiers  k Paris 
en  1750,  et  à .^iigsbmirg  en  1763. 
Ce  fut  dans  sa  r<  traite  clicz  rélectrur 
palatin  qu’il  romposa  les  einq  der- 
niers livres  ; il  en  donna  nue  édition 
Complète.!  Manlirini,  17(18,  ’i  vol, 
in-  8 . , avec  des  fig.  et  des  notes. 
(',’esl  l.i  plus  belle  et  la  pins  reeliiT- 
ebée.  1,’aiiniù;  suivante  il  en  publia 
d.iiis  la  iiièiiie  ville  une  traduitiou 
françiise  avec  le  texte  en  regard; 
mais  celte  li'.iduclioii  eut  p<  u de  suc- 
cès ; II.  Projet  sur  les  nouvelles 
éditions  qu'on  pourrait  faire  de  quel- 
ques auteurs  latins  pour  l'usage  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  le  rédigea  sur  la 
demande  du  comte  d’Argenson,  et  la 
disgrâce  de  ce  ministre  eu  empéeha 
l’exécution.  Le  P.  Desbiilons  fait  la  cri- 
tique des  éditions  ad  usum  Delphim, 
et  propose  au  lieu  d’un  cummenlaire 
d’eilaircir  par  de  conries  notes  les 
passages  diflieilcs;  111.  Lettre  à Fré- 
ron,  on  Apologie  de  Y /Lppendix  de 
diis,  du  P.  Jouvcnci . 1 7611,  in- ta  ; 
IV.  Eclaircissement  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Guillaume  Pastel,  l.ié- 
gc,  I 770,  iii-8“.,  livre  curieux,  plein 
de  reclierrlies , mais  éeril  d’un  style 
peu  .igreablc;  V’.  Histoire  de  la  vie 
chrétienne  et  des  exploits  militai- 
res de  madame  Saint.-  Balmont  , 
I.iége,  i7‘73,  in-8  . ; VF.  Xrshenè 
Falendi,  Hiidelbcrg,  1788,  in-8°. 
Ce  poënie  fut  bien  reçu  des  amateurs 
de  la  poésie  latine , ainsi  que  le  sui- 
vant ; VIF.  De  pace  Christiand sive 
de  hominis  felicitate  , Mnnh(  ira , 
I 78<|,  in-8 ’.;  V 1 11.  Miscellanea  pos- 
thuma, Manlii  im,  1791 , in  8 . Ce 
volume, qui  fait  suite  à la  lirllo  édi- 
tion des  Fables,  en  contient  deux 
nouveaux  livres , des  prolopics  pour 
cinq  livres  qui  en  manquaient,  des 
odes,  des  lellies,etc.  On  dnit  eneorc 
à Desbiilons  nue  édition  de  l’Imita- 
tion de  J.-C.,  ManFieim,  1780,  in- 
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8".,  avec  une  üisscriation  dans  la- 
quelle il  allribiie  cet  ouvrage  à i'Iiu- 
inas  i Kempis , et  des  reniarqiics 
critiques  sur  le  texte  public  par 
l’übbe'  Valart.  Son  édition  des  fables 
de  Phèdre,  Maiiheim,  in- 

8'.,  avec  des  notes,  ne  rcufernjc 

fias  son  grand  travail  sur  ce  fabu- 
iste  ; il  est  reste  iiianiiscrit , ainsi  que 
celui  qu’il  avait  lait  sur  1rs  trois  pre- 
mières comédies  de  Térence.  Le  plus 
iinpiirtniit  ouvrage  entrepris  par  le 
1*.  D.sbillons  est  YUisloire  critique 
de  la  langue  latine , de  sa  nais- 
sance, de  sei  progrès,  de  sa  per- 
Jeclion,  de  sa  décadence , de  son 
anèantissementet  de  sa  renaissance. 
Le  titre  seul  sullil  pour  donner  ntic 
idée  de  retendue  du  plan  qu’il  s’était 
tracé.  Son  exil  l’einpèi  ha  de  contiouer 
cet  ouvrage,  et  il  ii’cii  a terni  né  que 
trois  chapitres,  qui  devaient  entrer 
dans  le  premier  livre;  l’un  sur  l’o- 
rigine de  l'alphabet  ; l’autre  sur 
l’origine  de  la  langue  latine  , et  le 
troisième  sur  l'état  de  cette  langue 
depuis  Komuliis  jusqu’à  la  première 
guerre  Punique.  Il  a laissé  d’autres 
manuscrits  , mais  moins  intéressants, 
une  tragédie  et  deux  comédies  écrites 
en  latin , etc.  On  trouve  plusieurs 
morreaux  du  P.  Desbilloiu  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  etdaiisr.Yn- 
née  littéraire,  entre  antres  dans  ce 
dernier  journal  une  critique  de  la 
bibliographie  de  Debure  , sous  le 
nom  d’un  bibliographe  de  Stras- 
bourg. W — s. 

DESBOLS.  For-  Cdesisave. 

DES 801 S de  Rocheforl  ilsuÉo- 
ifORE-MAME),  né  à Paris  en 
docteur  eu  Sorboiiiic,  fut  d’abord  vi- 
vaire-général  de  l’évêque  de  la  Ro- 
chelle, et  cusuitc  curé  de  Si.-André- 
des  - Arts  à Paris.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution , il  fut  nom- 
mé membre  de  l’assemblée  législative 
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en  1791,  par  le  département  de  la 
Somme , dont  il  était  évêque  constitu- 
tionnel. On  l’einprisouna  sous  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  pour  l'humilier 
davantage  , ou  l’avait  placé  avec  des 
prostituées.  Rendu  à la  liberté  après 
nue  détention  de  vingt- deux  mois, 
pendant  lesquels  il  avait  presque  per- 
du la  vue , il  forma , des  débris  de  sa 
fortune,  à Paris,  une  imprimerie  qu’il 
appela  Imprimerie  chrétienne , et 
c’est  de  CCS  presses  que  sortirent  les 
differents  écrits  que  publièrent  à cette 
époque  les  membres  du  Concile  natio- 
nal de  France.  Il  donna  .sa  démission 
en  1801  , et  mourut  le  5 septembre 
1807.  Étant  curé  de  St.-Aiidré-des- 
Arls,  il  avait  fondé  une  maison  de 
charité,  à laquelle,  par  testament , il 
a légué  un  revenu  dejoo  francs.  Pen- 
dant l’Iiivcr  do  17813  1785,  il  avait 
converti  .son  presbytère  en  un  vaste 
chauffoir  ouvert  jour  et  nuit , et  il 
poussa  la  ch.arité  jusqu’à  vendre  sa 
montre  et  à donner,  noii-seuleinent 
ses  habits , mais  encore  ceux  de 
ses  doniestiq  ies.  On  a de  lui  : I. 
Mémoire  sur  les  calamités  de  l’hi- 
ver de  1788-89,  lu  dans  une  as- 
semblée tenue  à Ihiitel  - de  - ville 
de  Paris  , 1 789,  in  - 1 a ; II.  Lettre 
pastorale,  1 71)1  , in  8’.  Elle  fut  sui- 
vie de  qiirlque.s  autres.  llI.Z.eure<fût- 
diction  du  second  concile  national, 
1 800 , in  8“.,  rédigée  en  société  avec 
M.M.  Grégoire,  Smriiie  et  Wande- 
l.iincourt;  IV.  Annales  de  la  reli- 
gion , ou  Mém'ùres  pour  servir  à 
Thisloire  du  1 8".  siècle , par  une  so- 
ciété d'amis  de  la  religion  et  de  la 
paix , 1 793  - 1 80 3 , 1 8 vol.  iii  8 *. 
(à-tte  socteté  était  eompose'e  de  MM. 
Grégoire,  Mauvicllc,  Desbois  de  Ro- 
rhefort , etc. , elr.  V.  Actes  du  synode 
du  diocèse  d’Amiens,  1800,  in-8’. 
lia  fourni  plusieurs  arlic  cs  à \' Ency- 
clopédie par  ordre  de  nuitières.  Cest 


i/,‘i  DES 

.Mirsos  matcriniix  que  fui  rcdi(;e  I arti- 
cle Hôpital-,  il  est  auteur  de  l’article 
Cimetière , et  s’y  eleve  contre  les  in- 
Lumalions  dans  les  t^lises.  Il  a laisse' 
eu  manuscrit , des  Recherches  sur  les 
monuments  de  bienfaisance,  anciens 
et  modernes,  étrangers  et  nationaiir, 
4 vol.  in-4'.  Il  avait  fait  pour  ce  sujet 
nu  voyage  en  Angleterre  , par  ordre 
du  gouvernement.  lî — x. 

DKSBOIS  de  Rocliefort  (Louis), 
frère  du  précèdent , naquit  le  9 octobre 
I '^,'ïo.  Son  père,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris , le  destina  de  bonne  heure  à 
rcxcreice  de  sa  profession.  Il  n'avait 
point  encore  terminé  sa  licence , que 
le  supérieur  de  Ste.-Barbe  créa  pour 
lui  la  place  de  inrdcciu  de  cette  eom- 
inunanlè.  Cette  distinction  augmenta 
l’ardeur  qu’il  avait  de  s’instruire  ; il 
puisa  dans  la  fréquentation  des  hôpi- 
L'itix  les  connaissances  solides  qui, 
1res  jeune  encore,  le  placèrent  parmi 
les  plus  grands  praticiens  de  la  capi- 
tale. A trente  ans,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Pa- 
ris. Ce  théâtre  convenait  à son  génie 
observateur , à son  talent  pour  la  pra- 
tique du  bel  art  dont  il  émit  idolâtre. 
Une  foule  d’élèves,  dont  il  était  le  pro- 
tecteur et  l’ami , suivait  assidûment 
scs  visites.  Desbois  , jaloux  de  trans- 
mettre à ses  disciples  le  fruit  de  scs 
méditations  sur  les  maladies,  leur  ex- 
pliquait, après  ses  visites,  les  pheno- 
inèncs  qui  se  présentaient  dans  son 
hôpital.  Telle  est  l’origine  de  la  méde- 
cine clinique  en  France.  Plusieurs  de 
ses  elèves  ont  rédigé  scs  leçons  ; elles 
attestent  ses  profondes  connaissances, 
la  finesse  de  son  tact  et  de  son  juge- 
ment en  médecine.  Desbois,  quoique 
jeune  encore,  était  répandu  dans  les 
premières  maisons  de  la  capitale,  lors- 
que la  mort  vint  le  moissonner  avant 
l’âge  de  treiile-six  ans,  le  -xti  janvier 
■ 78U.  Desbois  de  Bochefort  a laissé 
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un  Cours  élémentaire  de  Matière 
médicale,  suivi  d’un  Précis  de  l'art 
de  formuler,  Paris,  1789,  a vol. 
in-8*.,  publié  après  sa  mort,  avec  une 
notice  sur  l’auteur,  par  M.  Corvisart 
des  Marais.  Cet  excellent  livre  a eu 
plusieurs  éditions  ; il  a été  pendant 
long-temps  le  seul  bon  ouvrage  que 
l’on  possédât  sur  ce  sujet,  (ieux  de 
Schwilgué  et  de  M.  Alibert , le  der- 
nier suiiout , sont  actuellement  plus 
au  niveau  de  la  science;  néanmoins  les 
médecins  praticiens  trouveront  tou- 
jours nue  instruction  solide  dans  la 
Matière  médicale  de  Desbois.  Il  a 
encore  laissé  manuscrit  un  Cours  sur 
les  Maladies  des  femmes,  des  en- 
fants , des  granids  , des  artistes  , 
pouvant  former  C vol.  in-8\  F — b. 

DESBOKS  DES  DOIRES  ( Oli- 
vier), prêtre  du  diocèse  de  Rouen , né 
vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle,  fut  pendant 
quelque  temps  membre  de  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  qu’il  quitta  |K)ur 
exercer  dans  Paris  le  ministère  de  la 
prédication,  dont  il  s’acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d’édiGcatiou.  Il 
mounit , jeune  encore,  sur  la  jiaroisse 
de  St.-Loiiis  dans  l’isle,  vers  le  corn- 
meucemciit  du  18".  siècle.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  que  deux  ouvrages 
imprimés,  dédiés  tous  deux  .au  cardi- 
nal de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
Le  premier  est  un  Traité  anonyme  de 
la  meilleure  Manière  de  pre’cher, 
Rouen,  1700 , in- 1 a;  le  but  de  l’au- 
teur est  de  substituer  l’homélie  aux 
sermons  suivis  et  méthodiques.  L’au- 
tre , sous  le  faux  nom  de  Damelin- 
court , est  intitulé  : la  Science  du  Sa- 
lut , ou  Traité  dogmatique  sur  le 
nombre  des  Elus,  Rouen,  1701, 
in- 1 a,  réimprimé  en  17M8.  sons  la 
même  date  ne  1 70 1 ; il  e.sl  aisé  de  rc- 
connaitre  cette  réimpi  ession  , qui  n’a 
rien  de  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier  de  la  première.  L’auteur  avait 
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promis  iiii  deuxieme  volume  qui  rejti 
eu  uiiiiiuscrit.  [j’abbd  Troya  d’Assi- 
gny  reroiidit  dans  la  suite  cet  ouvrage 
de  Desburs  des  Doives,  et  le  publia , 
avec  de  fortes  augmeiitalions,  sous  ce 
litre  : la  Fin  du  Chrétien , ou  Traité 
dogmatique  et  moral  sur  le  petit 
nombre  des  Élus,  Avignon  (Paris), 
rjSi , 5 volJii-ia.  C.  T — r. 

DKSB()UlMIERS(  Jean-Augus- 
tin JuLLiEis, connu  sous  le  nom  de), 
ne  à Paris  en  17J1  , servit  d'abord 
dans  les  lioupcs  légères,  essaya  de  se 
placer  dans  quelques  cours  d’Allema- 
gne, et  revint  A Paris,  où,  se  trou- 
vant sans  ressource,  il  fit  le  nielier 
d’Iioinmc  de  lettres.  Il  mourut  en 
1771.  On  a de  lui:  I.  EpUre  à un 
jeune  prince,  i7fio,  in -8'’.,  pièce 
qui  a concouru  pour  le  [trix  de  poésie 
de  l’academie  française;  II.  Honni 
soit  qui  mal  y pense , ou  Histoire 
des  files  du  1 8 . siècle , 1 76 1 , 2 par- 
ties in- 12,  re'imprimc'cs  en  1769, 
(i  pirties  in-12;  III.  les  "Soirées  du 
Palais-Royal,  ou  les  V eillées  d’une 
jolie  femme,  1762,  in-12  ;ldiNccro- 
loge  (de  I 772  ),  intitule  cct  ouvrage 
les  Chaises  du  Palais -Royal  , 'I 
l’appelle  une  « Satyre  peu  ddeeute  des 
» mœurs  de  nos  rourtisannes  qui  se 
* le'iinissent  dans  celte  promenade.  » 
IV.  Le  bon  seigneur,  opéra  comique 
«Il  un  acte,  1783;  V.  Rose,  ou  les 
Effets  de  la  haine,  de  l’amour  et  de 
•Tamitié,  1763,  2 vol.  in-12,  relm- 
rime  sous  le  titre  de  V Education  de 
amour,  1769,  2 parties  in-12  ; VI. 
De  tout  un  peu , ou  les  Amusements 
de  la  campagne , 1766-68,  2 vol. 
in-12;  c’est  un  recueil  de  conles  en 
prose.  VII.  Mémoires  du  marquis 
de  Solanges,  1766,  2 vol.  in-12  , 

VIII.  Pensées  philosophiques  , mo- 
rales, critiques,  littéraires  et  poli- 
tiques de  M.  Hume,  1767,  in-12; 

IX.  Toinonet  Toinelte,  comédie  eu 
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deux  actes,  mêlée  d’ariettes,  1767  ; 
X.  Histoire  anecdutiqne  et  raison- 
née du  théâtre  italien , depuis  son 
rétablissement  jusqu’à  V année  1 76s), 
Paris,  1769,  7 vol.  in-12.  Les  comé- 
diens italiens,  fixés  en  France  depuis 
le  milieu  du  17'.  siècle,  en  furent 
cbassés  en  1697.00  présume  que  la 
cause  de  leur  expulsion  fut  l’annonce 
qu’ils  avaient  faite  de  la  Fausse  prude-, 
comédie  dans  laquelle  on  crut  recon- 
naître M"*'.  de  Maintenon.  I,a  clôture 
du  théâtre  eut  lieu  le  4 mai  1 697 . Le  duc 
d’Orléaus,  devenu  rfgeni,  rappela  les 
comédiens  italiens  qui  rouvrirent  leur 
théâtre  eu  1 7 16.  Leur  premier  regis- 
tre , qui  existe  encore , commence 
ainsi  : « Au  nom  de  Dieu,  de  la  vierge 
» Marie,  de  saint  François  de  Paulc,  et 
» des  aines  du  purgatoire,  nous  avons 
» commencé  ce  18  mai  par  etc.  » 
C’est  de  cette  époque  que  Dcsbonl- 
miers  est  parti.  C’est  plutôt  l’analyse 
des  pièces  italiennes  que  l’Iiistuirc  du 
théâtre  italien  qu’il  adonnée,  tin  trouve 
cependant  par-ci  par-là  quelques  no- 
tices sur  les  auteurs  et  acteurs  de  ce 
théâtre  jusqu’en  1 769.  L’ouvrage  est 
terminé  par  un  catalogue  raisonné , 
par  ordre  alphabétique  des  pièces, 
auteurs  et  acteurs  dont  il  n’a  point 
été  parlé  dans  le  courant  de  l’Iiistoire. 
XL  Histoire  du  théâtre  de  V Opéra 
comique,  1769,  2 vol.  in-12.  Des- 
boiilmiers  sc  borne  à donner  l’ana- 
lyse des  meilleures  pièces  qui  ont  été 
représentées  sur  le  théâtre  de  l’Opéra 
comique,  ou  de  la  foire,  depuis  1712 
jusqu’à  1761.  Il  transcrit  les  scènes 
les  plus  intéressantes  et  les  couplets 
les  plus  piquants.  Les  trois  quarts 
environ  du  second  volume  sont  con- 
sacrés à un  catalogue  raisonné  des 
auteurs  et  des  pièces  qui  n’ont  point 
été  compris  dans  l’histoire  de  l’Opéra 
comique.  La  lecture  de  ces  deux  vo- 
lumes donne  une  juste  idée  de  ce  qu’a'- 
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tait  alors  ce  spectacle.  XII.  La  mo- 
rale du  théâtre , i •;(i8 , a vol.  in- 1 a ; 
XI 11.  Trapue  , reine  des  Topinam- 
bour, ou  la  Maîtresse- femme  y conte 
allégorique  y fjqi , iu-ia;  XIV.  Le 
bon  fils  y ou  Mémoires  du  comte  de 
Samarande  y l’jl.’Q,  4 I’’’*'!*®'' 

A.  B — T. 

DESBROSSES,  f'oy.btiosszs 
(Charles  de). 

ÜESCAMPS  ( Jeiis  -Baptiste  ) , 
peintre,  né  à Duukci(|ue  en  1714  , 
eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  de 
son  père  l.n  permission  de  se  livrer  à 
son  goût  |K>iir  le  dessin,  dont  Louis 
Cojpel , son  oncle  maternel , lui  avait 
donné  les  premières  leçons. Nourri  de 
l'étnde  des  productions  de  l’école  fla- 
mande, le  jeune  Dcscamps  sentit  le 
besoin  d’y  joindre  celle  des  écoles  ita- 
liennes, et  résolut  de  partir  pour  Ro- 
me; mais  il  éprouva  l.a  meme  opposi- 
tion de  la  part  de  sa  famille,  qui  lui 
permit  seulement  d’aller  se  pei  fcclion- 
uer  à Paris.  Ses  premiers  ouvrages  lui 
inériièrent  d’être  employé  aux  ta- 
bleaux du  sacre  de  Louis  XV,  et  il  fut 
admis  par  l.argillière  au  nombre  de 
ses  élevés.  11  se  disposait  à passer  en 
Angleterre  pour  aider  Vauloo  dans  les 
travaux  qu’il  avait  entrepris  pour  la 
cour , lorsqu’il  fut  attiré  a Rpueu  par 
quelques  amis  qu’il  avait  dans  cette 
ville.  II  s’y  établit,  et  y forma  une 
école  partictdière  de  dessin.  Il  obtint 
ensuite  la  formation  d’une  école  gra- 
tuite , dont  il  fut  nommé  directeur  et 
professeur.  Louis  XV  ayant  fait  un 
voyage  au  Havre,  Descanips  fut  choisi 
|>our  retracer  les  principales  cit  cons- 
tances de  l’arrivée  du  souverain.  Ces 
dessins,  gravés  parLebas , fout  partie 
de  la  coliectiou  des  fêtesqui  eurent  lieu 
sous  ce  règne.  Descamps,  qui  s’était 
plutôt  attaché  à l’imitation  simple  de 
la  nature  et  à la  pratique  du  coloris  , 
qu’à  la  composition  des  tableaux  his- 
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toriques  , choisit  de  préférence  Io« 
scènes  familières  et  les  costumes  vil- 
lageois ; et  c’est  sur  un  ouvrage  de  ce 
genre  qu’il  fut  uommé  ineralire  de  l’a- 
cadémie royale  de  peinture  ; mais , 
quelque  acrémeut  que  cet  artiste  ait 
répandu  dans  les  productions  de  son 
pinceau , il  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  réputation  aux  écrits  qu’il  a pu- 
bliés sur  la  peinture,  tes  Vies  des 
peintres  flamands  , allemands  et 
hollandais  (1),  Paris  , 1753-63,  en 
4 vol.  in-8°.,  ornés  de  portraits  en 
vignettes , gravés  par  Ficquet , ouvrage 
qui  fut  suivi  du  Voyage  pittoresque 
de  la  Flandre  et  du  Brabant , Paris , 
I 7(19 , in-8'’. , avec  cinq  planches  et 
une  carte,  sont  dans  toutes  les  biblio- 
thèques , et  méritent  d’être  consultces 
par  les  artistes  et  les  amateurs.  Elles 
sont  cependant  fort  incomjilètes  et 
souvent  inexactes , surtout  dans  ce 
qui  a rapport  anx  peintres  allemands. 
Descauips  a encore  publié  : sur  l'Uti- 
lité des  établissements  d' Ecoles  gra- 
tuites de  dessiner! faveur  des  métiers, 
1 767,  in-8  ■.  11  dirigea  pour  la  ville  de 
Roucu  plusieurs  travaux  de  décora- 
tion appliqués  à des  monuments  pu- 
blics , et  se  distingua  par  son  goût , 
son  r.èlc  et  son  désintéressement. Chéri 
de  ses  élèves , estimé  de  tous  ceux  qui 
eurcut  avec  lui  quelques  rapports , il 
mourut  le  3o  juillet  1791,  après  avoir 
obtenu  ^wursoD  fils  la  place  qu’il  lais- 
sait vacante  par  sa  mort.  Ce  même 
fils  adonné  en  1807,  à Rouen,  une 
JVotice  historique  sur  son  père , iu- 
8®.  de  i5  pages.  L’académie  de  Rouen 
a couronné  en  i8o8,  et  a fait  impri- 
mer dans  ses  Mémoires  l’Éloge  de 
Descamps  par  M.  de  Sesma  isons. 

L-w. 


(1^  Crt  prîntr«a«  «a  aetnbrr  de  eeat<|ae« 
trrTingt^iiinf^  « J aont  rangé*  parorare  ekmno« 
logique  « uepuU  1rs  Vaa«£ick  ( )iiaqu‘«  P. 

Uraute  f ae  «a  «706.  U / a c«a(  •oiieutei^uxc  |>or» 
iram. 
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DESCARTES  (Kené)  naquit  i 
la  Haye  CD  Touraine,  le  5i  mars 
1 596 , (l’iinc  famille  noble,  originaire 
de  Bretagne  ; il  fut  dans  son  enfance 
d’uoe  constitution  très  faible,  et  il  eut 
cela  de  commun  «vec  plusieurs  au- 
tres hommes  de  geuie,  comme  si 
dans  un  corps  debile  les  facultés 
intellectuelles  avaient  plus  de  liber- 
té. Il  fut  élevé  chez  les  jésuites, 
nunvellciaent  établis  au  collège  de 
la  Flèche,  et  se  distingua  de  Lon- 
iie  heure  ptar  une  etUrème  passion 
pour  l'élude.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia 
avec  Mersenue,  deptiis  religieux  mi- 
nime , dont  l’amitié  lui  fut  dans  la 
snile  aussi  utile^'quc  fidèle.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  au  terme  de  ses  études 
schola«liqnes , et  à ce  qu’on  appelait 
alors  la  philoioghie  , il  en  aperçut 
d’abord  le  vide,  mais  il  fut  sensible 
aux  charmes  des  sciences  mathéma- 
tiques, que  la  nature, l’avait  dcsliue'A 
renouveler.  La  première  chosi^  qu’il 
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léges,  et  semblait  meme  un  appui  né- 
cessairede  la  religion.  Douter  d’Aris- 
totetflait alors  plus  qu’une  iiouveauic , 
c’était  une  témérité  impardunnahle , 
et,  pour  ainsi  dire,  un  crime.  QuelU 
force  d’esprit  ne  fallait-il  pas  à un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  pour 
oscr^briser  une  telle  idole  et  pour 
cnniépNtidre  de  refaire  tons  ses  jn- 
gemeiit9  ? Ce  qui  n’est  ]ki$  moins 
élouiia'itl , c’est  qu’à  cette  éjioque  Des- 
eartes  paMÎt  avoir  été  en  pussessiou 
de  ses  ptd^elles  défouvertes  géo- 
métriques. histoire  de  sa  vie  sem- 
ble en  fournir  des  ' fr.éwvm  irrécu- 
saUes;  mais  il-a’étAif  p^fcâsiw  cn- 
' cor»  pour  lui  de’  kou- 

vcllvs  idées.  Il  jStys^es,^ 

eu  lui’f.iisant  voir ' grand ^ 

numiirc  d’hommes,' lui  fbnViiiraieiit 
plus  d'occasions  de  se  pci  feclioiiiier 
dans  la  vraie  philosophie.  Il  se  mit 
donc  à voyager,  et  il  le  fit  de  la  seule 
manière  qui  couveuait  à son  état  et  à 


fit  en  sorLaiit  du  collège,  coinpic  il»  son  siècle,  en  prenant  le  parti  dc.s 
nous  l’appretiu. lui- même  dans-  son  armes  (161G).  il  servit  successivc- 
discoiti>  û^iki  Méthode^  ce  fut  de  meut  comme  volontaire  dans  les  trou- 
reuoiicelHLtoq^^s  livres , et  de  tra-  pes  de  la  Huüande  et  du  duc  de  fia- 
Tailler  a^Hwitorde  sOn  entciidemeiil  vière.  Il  était  ru  iGao»  la  bat.aille  de 
tout  ce  qi^  avtSl  appris  d’incertain  Prague;  mais  quoique  l’ardeur  de  I.1 
|)uur  n’y  admettre  desormai^,  que  éem^uuesse  lui  fît  trouver  alors  qiiel- 
qiii  lui  semblerait  démontré  par  l«  ques  cUarmes -dans  celte  vie  tiimiil- 
raisoniicmeiit  et  l’expérience.  Il  in-  agitée  » il  sut  apprécier  des 


venta  dès- lors  cette  méthode  d’exa- 
men et  de  doute  qui  est  devenue  de- 
puis le  pi't  tuicr  principe  de  tuutes  nos 
cotmiis-aiircs  positives.  Nous  ne  .sen- 
tons pas  aujourd’hui  toute  la  gran- 
deur d’uti  pareil  elTort,  parce  que 
nous  sommes  éh  vés  dans  celte  doc- 
trine même,  et  qu'elle  nous  parait  na 


sanglanls-f , ék  iic  cherchant 
ni  «vak^ment  nïfortnii^|i|j,-De  con- 
sentit à y prendre  ^t  Mutent  qn’il 
le  (allait  pour  suivre  ccs<iroife|jMs''qn’ii 
voulait  etudier  de  près,  fl  ne  laissait 
pas  de  continuer  au  milieu  des  runips 
ses  spéculations  mélaphvsiqiies  et  ma- 
thématiques ( V.  FaVLiiABcn),  et  il  en  , 


turclle  autant  que  raisonnable;  mais  * fàis.dt  des  applications  lorsque  l’occa- 
il  faut  se  n porlcr  à répoqiie  ou  vi-  sioii  se  présentait.  îsc  trouvant  eu  gar- 
v.'iit  üescai  II  s , A celte '‘époque  où  la  iiison  à fieeda , le  Insacd  lui  fil  voir  uii 
philosophie  aristotélique  régnait  des-  ^ jour  une  afiiclie  écriie  en  flamand,  et  ’’ 
poliquement  sur  tona  les  esprits,  où  devant  l.iquellc  beaucoup  de  persoiiucs 
elle  remplissait' le  monde  et  les  col-  étaient  rassemblées;  c’claic  l’énunté  . 
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d’un  problème  Rcutnelnquc  qu’un 
iiicuiiuu  pi'uposa.t  aux  iii.illiràiali- 
cifiis,  soloii  I’ii5a);«“  de  cf  ti  mps..  Des- 
carlrs,  qui  ne  roniprrnait  pas  le  (la- 
inand  , pria  iiu  di  s siiectalrurs  de 
lui  rxj'liquer  ce  pri  blènie.  I.’liuuinie 
à qui  il  s’adressa  cflail  ÜeiLuian, 
priiiripal  du  rolic'j;r  de  Dert,  et  iiia- 
tlieinatiden  lui  iuêoie.  Celui-ci , qui 
trouvait  le  proLlèuie  fort  dilErile  , 
parut  surpris  de  voir  uu  jeune  mili- 
taire s’eiiquerir  de  ces  sortes  de 
cliuses.et  piit.en  lui  répondant,  uu 
air  deped  interieel  de  su|  éiiuritc'  as- 
sez, urdinairc  aux  "eus  de  cette  lobe; 
mais  il  fut  bien  ctuiine'  lorsque  le 
jeune  soldat  lut  promit  sans  hésiter  la 
solution  du  problème,  et  la  lui  ap- 
porta le  Irndemaiii  (t%  Desrartes 
coutiiiiia  de  mener  peudaiit  quelques 
années  cette  vie  uieditatire  et  guer- 
rière; mais  enfin  les  revers  dont  il 
fut  témoin  en  Hongrie  le  dégoûtèrent 
de  lA  profession  des  armes  ; il  y re- 
nonça, et  continua  ses  voyages  comme 
simple  partii'uber.  A cette  rjMiquc  il 
lui  arriva  une  aventure  qui  fiillit  lui 
coûter  la  vie.  11  venait  de  |)arcourir  le 
nord  de  rAlIeinagiic,  <t  retournait  en 
Hollande  |iar  mer.  Les  matelots  du 
bâtiment  silr  lequel  il  e'iait  embaïqiic 
lui  trouvant  mie  biinii  ur  douce  et 
tranquille,  le  prirent  pour  un  jeune 
homme  sans  expérienee,  et  erureiit 
qn’il  leur  serait  faei'e  de  le  tuer  pour 
s’eni|Mrrr  de  ses  dépouilles,  d'autant 
tiiieiix  que  nescartes  ii’ctait  acroin- 
pagné  que  d’nn  seul  domestique  fran- 
çais. En  coii.séquencc  ils  tiurcut  con- 
seil entre  eux  sur  les  moyens  de  met- 
tre leur  piojet  à exécution  , et  ils 
li’bcsilèmit  point  à le  faire  en  sa  pré- 


(i)  Cr  fat  |>ra4alit  »'>•  «ÿ)«nrà  Bfrda  qn»  Dr»« 
cartM  ratPpOM  i omf»e$utu4m  muna*  , i|«t  ne 
/al  imprimé  qe'aprèa  ••  mon,  Utrrcbt  , 
in-^***  H ê pero  trajuil  en  frasf  au , par  Ir  P.  Peu* 
aM  , J«>  lOraUiirv  , s la  anit*  «l«  U Mtchantcttc 
«le  ÜeacAitct,  Paritx  * 
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sence,  s’im.xginaiit  qu'c'tant  étraager 
il  ne  1rs  entendrait  pas;  mais  Oei- 
caitrs  avait  compris  leur  dessein;  il 
se  lève  tout  à coup,  tire  brusquement 
son  éjrée , et  s’a«lre.ssaiit  à ces  misé- 
rables dans  leur  langue  et  d’un  ton 
résolu,  il  les  menace  de  les  percer  .sur 
l’Iieure  .s'i  s osent  Un  faire  la  moindre 
insulte.  Intimides  par  son  audace  ils 
le  conduisirent  oii  il  voulut.  Toujours 
avidedevoir  et  d’.ippri  mire  il  visita 
siiceessivcmeiit  la  llollaiide,  la  Fran- 
ce, l’Italie,  la  Puisse,  le  Tirol  , Ve- 
nise et  Itoiiie.  Cbo.se  étonnante,  il  ne 
vit  pas  Galilée  en  It.die,  Galilée  qui 
venait  d’ouvrir  la  carrière  de  la  phi- 
losophie expérimentale!  mais  ce  qui 
est  plus  étuiiiiaiit  encore,  c’est  qu’il 
lie  .sentit  jamais  le  mérite  de  ce  grand 
liomine,  et  cela  .seul  prouverait  que 
De-e;irtes,  adiiiii.ible  dans  !a  géomé- 
trie, ii’a  p.is  conmi  la  veritabic  mé- 
thode qui  peut  seule  avancer  la  phy- 
■siqiie.  Ri  venu  de  ses  voyages  , il  jeta 
un  CD.ip-sl’œil  .sur  les  diverses  occu- 
pations des  liummrs;  il  sentit  que  la 
seule  qui  lui  convint  était  la  culture 
de  sa  i.-nsoii;  mais  comme  tout  était 
extrême  d ms  ci  tte  amc  ardente , d 
Cl  ut  que  s’il  restait  en  France  il  ne 
serait  ni  assc/  seul  ni  .issw  libre;  il 
vendit  line  partie  de  son  bien,  et  se 
retira  en  Hollande  (i5vt<)}  roiÀtie 
dans  uu  séjour  tranquille,  jra'rlicii- 
lièremciit  pro|ire  a la  paix  et  a'ia  li- 
In  rtc  de  scs  iiiéditalioiis.  Là  il  sc  mit 
à travailler  à la'  mélapliysiquc , à 
l’anatomie , à la  chimie  et  à i'a.stro- 
noraie.  Il  com|iosa  un  Traité  du 
Sjrstcme  du  Monde,  tel  qu’il  le  con- 
cevait alors;  mais  il  supprima  cet 
écrit  à la  nouvelle  de  remprisoniie- 
mriit  de  Galilée,  et  ce  fut  peut-être  la 
eraiiite  d’une  ]irrsécii(ioii  pareille  qui 
lui  lit  plus  tard  adopter  l’idée  in- 
vraisemblable de  faire  mouvoir  le 
soleil  et  le  .système  des  piauctes  en- 
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»fmble  aiiloiir  de  la  icire,  comme 
Tycho-Brahe'  l’avait  fait  avant  lui.  A 
cette  e'iioquc  Descartes  n'avait  en- 
core publie'  aucun  ouvrage  matliéina- 
tiqiie  de  quelque  clendiie  ; mais  son 
génie  pour  ces  Kienccs  et  »on  im- 
mense snpcrioritc*  sur  la  plupart  de 
ses  contemporains  s'etaieni  de'jà  ma- 
nifestes souvent  par  la  facilite  ex- 
tiêmc  avec  laquelle  il  résolvait  pite.sqiie 
en  se  jouant  les  questions  qui  leur 
paraissaient  les  plus  difficiles.  I.a  vi- 
vacité de  son  caractère  lui  fit  avec 
plusieurs  d’entre  eux  des  querelles 
où  il  avait  quelquefois  raison  et  quel- 
quefois tort.  Il  eut  raison  avec  liobcr- 
val  , mathématicien  français,  qui, 
méconnaissaut  son  génie , chercha 
pendant  toute  .sa  vie  à le  Dire  passer 
pour  un  vil  plagiaire  des  decouvertes 
des  autres;  mais  il  eut  tort  envers 
Fermât , auquel  il  ne  rendit  pas 
d’abord  une  entière  justice,  et  qui, 
pouvant  soutenir  utie  lutte  qui  u’etait 
pas  inégale  , s’empressa  de  rendre 
liomtuagc  an  génie  de  Descartes,  et 
de  recbereber  son  amitié.  Enfin  dé- 
terminé par  les  sollicitations  de  ses 
amis,  et  |>eut'£tre  |iar  le  hoble  désir 
de  fermer  la  bonebe  à ses  adver- 
saires, Descartes  consentit  à publier 
scs  decouvertes  ; mais  atlacliant  plus 
de  prix  aux  spéculations'  métaphysi- 
ques, auxquelles  il  était  alors  livré, 
qu’aux  niétbodc.s  géomclriques  dont 
il  était  l’invruteur,  et  qui  peut-être 
avaient  déjà  perdu  pour  lui  quelque 
chose  du  charme  de  la  nouveauté , il 
ne  donna  sa  géométrie  que  comme 
un  chapitre  priieulier  dç  son  traité 
de  la  inétboac;  il  ne  trarailla  meme 
à ce  dernier  chapitre  que  légèrement 
et  à la  hâte.  La  postérité  a renversé 
ce  jttgement,  etellc  a vu  dans  les  tra- 
vaux géométriques  de  Descartes  la 
plus  belle  preuve  de  son  génie.  Avant 
Descartes  ou  avait  déjà  fait  beaucoup 
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de  progrès  dans  les  rcchercbes  pure- 
ment algébriques.  On' avait  trouvé  la 
résolution  des  e'qualions  que  nous 
nommons  aujourd'hui  .du  second, 
du  troisième  , du  quatrième  degré; 
mais  la  notation  que  l’on  employait 
était  encore  grossière  et  affectée  des  ^ 
rapports  matifriels  par  lesquels  on 
liait  l’algèbre  à des  idées  de  longueur 
de  sujierficic  et  de  solidité.  Or  l’algè- 
bre est  uuc  langue  qui  a pour  objet 
S|)ccial  et  pour  utilité  pi  inciple  d’ex- 
primer purement  les  rapports  abs- 
traits des  quantités.  Il  fallait  donc 
pour  l’étendre  coquneiicer  par  la  dé- 
gager des  considérations  étrangères 
qui  la  limitaient;  ce  fut  le  premier 
service  que  lui  rendit  Descartes;  et  la  . 
métaphysique  de  son  esprit,  qui  lu;  , 
lut  nuisible  dans  les  sciences  d’ap- 
plication, lui  fut  singulièrement  utile 
dans  cette  circonstance.  Selon  cette 
ancienne  limitation  de  l'algèbre , les 
produits  successifs  d’une  même  quan- 
tité étaient  représentés  dans  les  trois 
premières  dimensions  de  Pétciidue 
par  un  quarre  et  par  un  cube  en 
perspective,  quelquefois  par  la  lettre 
initiale  Q ou  C mise  au  haut  de  la 
quantité , quelquefois  enfin  par  la  ré- 
pétition même  de  la  lettre  au  moyen 
de  laquelle  la  quantité  était  désignée. 

A toutes  CCS  notations  embarras- 
santes, et  qui  rcLirdaieut  la  pensée, 
Descartes  en  substitua  une  claire, 
simple,  générale,  et  surtout  calcula- 
ble. Il  imagina  de  mettre  un  chiffre 
au-dessus  de  la  quantité,  et  par  les 
difTérenlcs  valeurs  de  ce  cbilTre  il  dé- 
signa ses  diverses  puissances.  Pour 
sentir  toute  l'imporlance  de  cette  dé- 
couverte il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  les  anciennes  formules  , et  com- 
parer leur  embarras  extrême  avec  la 
forme  simple,  et  pour  ainsi  dire  sai- 
sissablc,  que  l’emploi  des  exjmsants 
leur  a douiicc.  L’objet  de  l’algglm 
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c»t,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
d’exprimer  les  rapports  abstraits  des 
qiiaiilitcs  (riiiie  manière  rigoureuse; 
«a  perfeetion  est  de  les  mettre  dans  la 
plus  entière  e'videnee.  Alors  l’esprit, 
n’ajaul  aucun  cfTort  à faite  pour  em- 
brasser CCS  rapports,  peut  porter 
toute  sa  sagacité'  , toute  son  c'iiergie 
sur  l’interprétation  même  de  l’expres- 
sion algèbiique  à laquelle  chaque  ques- 
tion SC  trouve  ramenée.  C’est  encore 
nu  avantage  de  ce  genre  qui  consti- 
tue la  grande  decouverte  de  Descartes 
sur  l’application  de  l’algèbre  à la  geo- 
nic'tric.  Avant  lui  on  avait  imaginé  de 
ramener  quelques  problèmes  de  geo- 
metrieà  des  énoncés  algébriques,  en 
représentant  les  iuconnues  du  pro- 
blème par  des  lettres,  cl  cliercliaul  à 
résoudre  les  équations  auxquelles  l’é- 
noncé de  chaque  problème  condui- 
sait. On  déterminait  ainsi  par  le  cal- 
cnlccqucla  synthèse  ancienne  aurait 
déterminé  par  des  constructions.  La 
découverte  de  Dcscartcs  est  d’un  tout 
autre  ordre.  11  imagina  que  la  nature 
de  chaque  courbe  devait  être  expri- 
mée et  définie  [Vir  une  ccriaitic  rela- 
tion cuire  deux  lignes  variables , dont 
runc  figurait  les  abscisses  et  l’autre 
les  ordonnées.  Il  conçut  que,  pour 
trouver  cette  relation  , il  suffirait  d’é- 
crire en  langage  algeTjrique  une  des 
]iropriétés  caractéristiques  de  la  cour- 
be ; [lar  exemple  pour  le  cercle , que 
c’est  une  courbe  plane , dont  tous  les 
points  sont  également  éloignes  d’un 
même  poiut.  G:llc  découverte  avait 
cela  d’admirable  que  la  nature  de  la 
eourbe  étant  une  fois  ainsi  traduite  en 
formule , il  ne  s’agissait  plus  que  de 
considérer  d’une  manière  abstraite 
l’équation  qui  en  résultait  pour  eu  dé- 
duire toutes  les  autres  propriétés  geo- 
inéliiqnes  conlemics  lacitemeiit  dans 
la  dcliniliou  première.  Celte  dédiic- 
Hcn  qui,  chez  les  ancicus,  exigeait 
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l’ciïort  de  tète  le  plus  pénible , et  qui 
souvent  ressemblait  moins  à une  rr- 
clicrchc  directe  qu’à  une  sorte  de  di- 
vination, SC  trouvait  ici  ramenée  à 
une  interprétation  facile  et  pour  ainsi 
dire  à un  jeu  qui , n’exigeant  aucun 
effort  de  l’esprit,  lui  permettait  de  se 
livrer  tout  entier  aux  développements 
des  combinaisons  de  la  formule  les 
])lus  remarquables  ou  les  plus  iiéces- 
sairc.s.  Descartes  ne  s’arrêta  point 
là;  il  fit  pour  aimi  dire  une  décou- 
verte inverse  de  la  précédente,  et 
après  avoir  appris  à exprimer  et  à 
connaître  les  propriétés  d’une  courbe 
par  une  équation  algébrique,  il  iic 
regarda  plus  ces  équations  elles  ■ mê- 
mes que  amime  des  emblèmes  de 
courbe  qui  se  coupaient  eu  des  points 
dont  les  abscisses  étaient  les  racines 
des  équations.  Une  fuis  en  posses- 
sion de  ces  méthodes  générales,  il  put 
éuoncer  eu  langage  algébrique  et  ré- 
soudre directement  des  problèmes 
gébinciriques  qui  avaient  arrêté  toute 
ratiliquilc,  comme  il  le  montre  lui- 
même  par  la  première  question  qu’il 
attaque  dans  sa  géométrie;  et  l’on 
doit  maintenant  coucevoir  comment, 
avec  ce  secret,  il  pouvait,  ainsi  que 
nous  l’avuns  dit,  se  jouer  de  la  plu- 
parl  des  questions  qui  an  étaient  les 
matliématicicus  de  son  siècle.  La  géo- 
métrie de  Descartes  était  très  dilll- 
cilc  à lire  pour  sou  temps,  et  lui- 
même  dit  qu’il  n’avait  }ias  cherche  à 
y développer  beaucoup  scs  procédés , 
sans  doute  pour  montrer  à ses  enne- 
mis sa  grande  supériorité  par  la  dilfi- 
culté  même  qu’ils  auraient  à l’en- 
teudre.  Aujourd’hui  ces  méthodes  sont 
les  premières  que  l’on  met  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  et  par  cette 
rarsoD,  elles  nous  paraissent  beaucoup 
plus  faciles.  Parmi  d’autres  décou- 
vertes que  renferme  cet  ouvrage  , il 
en  est  une  que  nous  ne  pouvons  pas-. 
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%rr  soiis  silence , c’csl  la  règle  que 
Descartes  a donnée  pour  reconnaî- 
ire  le  nombre  de  racines  réelles  que 
peut  avoir  une  équation , d’après  les 
seules  alternatives  de  signes  qu’ont 
entre  eux  les  termes  qui  la  curapo- 
seiit.  Le  traite  de  la  géomcliie  dont 
nous  venons  de  parler  assure  à Des- 
cartes  une  gloire  immortelle  ; mais 
après  lui  avoir  rendu  ce  juste  hom- 
mage, nous  oserons  être  également 
vrais  en  parlant  de  ses  autres  écrits. 
Sun  discours  sur  la  Dioptrique  ren- 
ferme aussi  beaucoup  d'applications 
géométriques  ingénieuses  ; mais  la 
dioptrique  était  impossible  à faire 
qiuiid  la  réfrangibilité  inégale  des  di- 
vers ravons  de  la  lumière  n’était  pas 
connue.  Cependant  on  j trouve  en- 
rôle une  nouvelle  preuve  du  génie  de 
Doscartes  dans  la  découverte  qu’il  y 
donne  de  la  véritable  loi  de  la  réfrac- 
tion. Il  est  vrai  qu’apres  sa  mort  Huy- 
gens  lui  a contesté  cette  decouverte,  en 
alléguant  qu’elle  existait  dans  les  ma- 
nuscrits de  Snellius  que  Dcscaries 
av.iit  pu  voir  en  Hollande  J mais  cette 
réclamation  tardive,  faite  è une  épo- 
que où  Descartes  ne  pouvait  plus  se 
défendre,  ne  snlTit  pas  pour  Ini  ôter 
une  découverte  qui  ne  lui  fut  point 
contestée  tant  qu’il  vécut;  car  il  n’existe 
pas  dans  les  sciences  d’autres  titres  de 
possession  que  la  publicité.  Le  traité 
des  Météores,  compris  aussi  dans  l’ou- 
vrage sur  la  méthode , est  beaucoup 
plus  imparfait  que  la  dioptrique.  Des- 
cartes  y donnant  carrière  à son  imagi- 
nation entreprend  d’expliquer  tous  les 
plicnomenes  mciéorolodques , meme 
la  formation  de  la  foudre.  jCÛui  qui 
avait  tant  recommandé  le  doij^  s'iaia- 
gine  qu’il  sulllt  d’alléguer  yagacment 
uii  mode  possible  d’un  phénomène 
oiir  en  avoir  assigné  la  cause  rérita- 
!c;  sans  penser  qu’en  sc  hasardant 
aiusi  à deviner  par  intuition,  pour 
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aiusi  dire  , les  principes  des  faits  , il 
y a l’iuQni  à parier  contre  un  qu’on 
tombera  dans  l’erreur.  Cependant  une 
seule  fois  Di  scartes  se  détourne  de 
cette  route  systématique  , et  ce  dé- 
tour est  manjiié  par  une  découverte. 

II  donne  la  véritable  théorie  de  l’arc- 
cn-cicl  autant  qu’on  pouvait  le  faire  à 
luic  epotpie  oii  la  réfrangibilité  iné- 
gale de  la  lumière  n’était  pas  connue; 

( Marc- Antoine  de  Dominis  ) 

et , ce  qui  mérite  bien  d’être  remar- 
qué, quoique  cette  donnée  si  impor- 
tante lui  manqinâl,  sa  théorie  est  cc-  . 
p«ndant  exacte , parc»,  qu’il  y sup- 
plée par  une  expérience.  En  effet  il 
détermine  d’abord , au  moyen  du  cal- 
cul , la  marche  des  rayons  lumineux 
qui  pcuètrciit  dans  une  goutte  d’eau , 
et  qui  en  sortent  ensuite  après  une  ou 
plusieurs  rcdcxions.  Ce  calcul  lui  fait 
voir  que  de  tous  les  rayons  qui  peu- 
vent ainsi  tomber  sur  cette  goutte , il 
n’y  at.que  ceux  qui  y pénètrent  sous 
un^^tàin  angle  qui  puissent  reve- 
nir M speçtatéur  sans  s’écarter  les 
uns*  des  autres,  et  par  conséquent 
sans  s’alfiiblir.  Par-là  il  détermine 
d’abord  les  véritables  drconslanccs 
4sns  lesquelles  le  phénomène  de 
l’arc-en-ciel  peut  sc  produire , et  elles  ' 
sont  conformes  à Vobscrvalion.  Il  ' 
restait  à assigner  la  cause  des  cou- 
leurs. Descartes,  sans  la  coniiaitri'^ 
la  ramène  avec  beaucoup  de  sagacité 
à un  autre  pbcaomèiic  plus  simple, 
celui  de  la  décomposition  de  la  lu- 
mière par  Je  prisme,  et  il  montre  le 
rapport  intime  de  ers  deux  disper- 
sions. Voilà  la  véritable  pby.siquc  ma- 
thématique, celle  qui  ramène  les  faits 
à d’autres  faits  par  le  calcul,  iudé- 
pcndamnieut  de  toute  bypotbcsc,  et 
quiles  rattache  aiusi  les  uns  aux  au-^ 
très  par  des  nœuds  indissolubles. 
Quel  dommage  qu’un  si  grand  gciuc 
n’ait  pas  senti , pur  scs  succès  mêiucs 
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les  av.inlap;cs  d’une  pareille  mrf- 
thode,  et  ipie  dans  tout  le  reste  de 
ses  reclicn  lies , il  se  soit  prcsipie  tou- 
jours abandonne  à des  liY|u>thè.ses 
inroliéi  entes  et  invraisemblables  qni 
doivent  surtout  frapper  dVtoniie- 
ment  crus  qui  sont  le  plus  ]iortes  à 
radinirer  ! 11  s’y  livra  beaucoup  plus 
encore  dans  ses  principes  de  pliiloso- 
pliie  qu’il  publia  en  i644  > 3 i’ige  de 
quarante- neuf  ans.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  : la’  pre- 
mière, consacrée  à la  pliilosopbir  ra- 
tionelle  ou  à la  mélaphysicjue , con- 
tient l’es  position  des  principes  de 
toutes  les  connaissances  lium  unes; 
nous  y reviendrons  plus  bas.  La  se- 
conde partie  rcnfcrinc  les  principes 
des  choses  naturelles.  Descartes  y ex- 
plique encore  en  quoi  consiste  la  na- 
ture des  corps,  ce  que  c’est  qu’es- 
pace, liett^  repos,  mouvement.  La 
liberté  de  scs  hypothèses  va  jusqu’à 
dire,  par  exemple,  que  la  teric  et 
les  cieux  ne  pewent  être  faits  que 
d’une  tnènic  matière  , comme  s’il 
e'tait  en  notre  pouvoir  d’eii  savoir 
quelque  chose.  C’est  aussi  en  cet 
endroit  qu’il  expose  de  prétendues 
lois  de  mouvements  qui,  non  seule- 
ment sont  fausses  , mais  ne  sont  pas 
même  cohérentes  entre  elles.  Lcsileiix 
dernières  parties  renferment  la  théo- 
rie dn  système  du  inonde.  Suivant  lui , 
le  soleil  et  chaque  étoile  fixe  sont  les 
centres  d’autant  de  tourbillons  de  ma- 
tière subtile  qni  font  circuler  autour 
de  ces  centres  d’antres  corps  plus  pe- 
tits. Notre  tourbillon , par  exemple , 
entraîne  tontes  les  planètes  autour  du 
soleil;  et  comme  il  fallait,  au  17''. siè- 
cle, conseiver  à la  terre  son  immobi- 
lité, pour  ne  pas  être  exposé  à des 
perséi  utions,  le  tourlnllbn  entier  dn 
soleil  cl  des  planètes  circule  autour  de' 
la  terre;  la  matière  subtile  de  ces  tour- 
billons est  celle  que  Dcscartcs  nomme 
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le  premier  élément.  Il  imagine  ensuite 
un  secondélémcnt , paieillement  com- 
posé de  molécules  subtiles , mais  de 
lurine  ronde,  et  enfin  un  troisième 
élément , composé  de  molécules  sil- 
lonnées de  canaux  , à travers  lesquels 
les  molécules  des  deux  autres  élé- 
ments peuvent  se  mouvoir,  et  circu- 
lent eu  cfTet , selon  lui , dans  une  infi- 
nité de  directions.  Avec  ces  données 
hypothétiques  , il  entreprend  d’ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Il  les  explique  en  r ffet  à sa  ma- 
nière , en  disant,  par  exetnpie,  que 
les  propriétés  de  l’aimant  sont  produi- 
tes par  un  eertaiu  mouvement  de  la 
matière  subtile  à travers  la  matière 
cannelée;  mais  il  n’y  a pas  la  moindre 
vraisemblance  à donner  de  pareilles 
inventions , en  des  termes  aussi  va- 
gues , pour  la  véritable  cause  des  phé- 
nomènes. Si  Descartes  av  ait  eu  réelle- 
ment la  clef  du  système  du  monde, 
il  ne  fallait  pas  qu’il  se  bornât  à dire 
que  tel  phénomène  dépi  ndait  de  tel 
de  scs  éléments  ; il  fallait  qu'il  le  prou- 
vât, et  qu’d  le  prouvât  par  le  calcul, 
montrant  comment  les  phénomènes 
étaient  Une  conséquence  néccs.sairc  et 
assignable  des  causes  qu’il  avait  sup- 
posées. Voilà  ce  qu’a  fait  Newton  ; et 
pour  le  faire,  il  n’à  pas  commencé  par 
se  jeter  dans  des  hypothèses  hasar- 
dées , ni  par  inventer  di  s causes  ima- 
ginaires pour  les  éprouver  ensuite  ; 
mais  partant  des  luis  observées  par 
Kepler,  dans  les  mouvements  céles- 
tes, et  leur  appliquant  les  lois  des 
forces  centrales  découvertes  par  Huy- 
Çens  , il  se  demanda  quelle  devait 
être  la  loi.de  la  force  qui  sollicitait  les 
cor])s  contes, -pour  que  leurs  moiive- 
mènts^fiissenf  tels  que  l’observation 
les  ^ésenle.  Il  lut  ainsi  conduit  direc- 
téfhrâC^  et  avec  sûieté  au  principe  et 
à la  Im  de  Fatty-action  , qu’il  n’aurait 
jamais  devinée  en  suivant  la  marche 
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de  DesMrtcs,  ou  qu’il  n'aiir.iit  pu  de- 
yinerque  par  un  li.is.ini  incuncevjb  e. 
Nai  s aussi,  une  fois  arrivé  à cc  terme , 
à ce  centre  j;éiiéi  al  de  tous  les  plieiio- 
nienes,  il  fit  ce  que  Desrartes  n’avait 
pu  faire,  il  redescendit  par  le  c.ilcul 
dans  luiis  les  phénntnètKS  particuliers, 
et  il  découvrit  leurs  véritables  rap- 
ports , des  rapports  qui  sans  lui , sans 
ectie  tnetliode  sage  et  sûre,  ii’aur.aient 
jamais  été  aperçus.  On  a souvent  dit 
que  Descaries  avait  créé  NewIoiwSi 
l’un  entend  parler  île  la  géuinclrie,  la 
chose  n’est  niillenienl  douteuse  ; mais 
si  l’on  parle  de  la  philosophie. expéri- 
mentale, l'assertion  est  toiit-a-Eait  faus- 
se. Quiconque  a étudie  l’un  et  l’autre , 
et  est  capable  de  les  entendre , doit 
sentir  qu’il  y a un  abime  eiilre  Des- 
cartes et  Niwlon.  Si  quelqu’un  |)eut 

firétendre  à la  gloire  d’avoir  préparé 
a route  de  Ni  wiou  , dans  la  pbiloso- 
pliie  expérimentale,  c’est  inrontesta- 
Lleuient  Galilée.  A l’i^ard  de  la  philo- 
sophie, consi  léiée  comme  méthode 
génér .le d’invention  et  de  recherche, 
^lewton  appartient  évidemment  à la 
grande  école  de  Bacon.  Or,  Ba- 
con et  Descartes  n’ont  eu  absoiameiit 
de  commun  que  -le  point  de  départ; 
car  le  doute  raisonné  du  second  , 
n’est  au  fond  qor  le  prinoi]^  du 

Îtremur  sur  la  néeessité  t'e  n faire 
’enteiidement,  présenté  .sons  un  au- 
tre |ioiiit  de  vue.  Descaites  a porté  la 
prcv<  ntion  pour  ses  chiiiieriqnes  sys- 
tèmes au  |X)int  de  dire , qu’il  peut , par 
un  dénombrement  très  firile , pruii- 
Ter  qu’il  n’y  a a'ucun  phénomène  dans 
la  nature  dont  l’explication  ait  été 
omise  dans  .son  traité;  et  il  ajoute  qite 
ce  serait  faire  injure  Ji  Dieu  même  qué 
de  croire  que  les  eanséquenoes  qu’il 
a ainsi  ohtenoes  soient  musses  , sans 
songer  que  dans  la  méthode  qu'il  em- 
ploie pour  déduire  les  ctiis^uences 
des  principes  , d admet  autant  d’hy- 
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pothèses  que  de  faits.  Certes , en  lisant 
rct  étuniiaut  ouvrage,  on  ne  peut  se 
lasser  d’admirer  i’illusiun  qui  domiiic 
un  si  grand  t Spi  it , et  qui  le  soumet  ,à 
admettre  comine  éviilciites  des  choses 
aussi  iiivraiseiuhl.ibles  , et  .ippoyées 
surîtes  fondl'tnellt^ aussi  faibles. Néaii- 
moins,  au  milieu  de  to  :tes  ses  erreurs, 
il  UC  faut  p.TS  inécomiaîlre  uuegr  iiide 
idée  , qui  consiste  à avoir  toute,  pour 
la  première  fois,  de  ramener  li/lis  les 
phéoümèiics  naturels  à n’élrc  qu’un 
simple  développement  des  luis  de  la 
mécanique. — Jusqu’ici  tious  nous  som- 
mes occiqiés  do  faiic  conii.ùtcc  les 
principaux  ouvrages,  et  de  présenter 
les  véritables  litres  de  De.scartcs  com- 
me géomètre  et  comme  physicien.  Il 
nous  reste  à parler  d’une  science  dont 
il  (It  pendant  toute  sa  vie  l'objet  .spé- 
cial de  ses  mcdilaiiuns , à l.i(|uelle  il 
siibordomia  inéme  en  quelque  sorte 
tous  ses  aoH^iavaux,  et  qui  coutri- 
bua  plus  eq^femic  ceux-ci  .à  son  in- 
fluence sur  sSPI^Ie  et  à sa  célébri- 
té, c’est  la  pliiiodonfaie  rationelic  on  la 
métaphysique.  Celle  de  Descartes  nous 
offre  en  général  les  mêmes  caraelères 
que  sa  physique.  Dans  l’imc  euiniue 
dans  l’autre,  ce  génie  vigoiiienx  et 
original;  indépendant  et  hardi,  doué 
d’une  grande  force  de  méililati.in  et 
d’une  grande  énergie  cré.itrice  , tou- 
jours porté  aux  eumbiiiaisons  syité- 
iuâtii|ues , et  toujours  incapable  de  se 
plier  au  joug  des  méthodes  expériiiieii- 
tales,  veut  loin  tirer  de  son  propre 
fond,  tuiit  ramener è un  piemier  prin- 
cipe dont  il  puisse  déiluire  t .|is  les 
autres.  La  synthèse,  ou  plutôt  relie 
méthode  à priori,  qui  part  d’axiomes 
abstraits  pour  redescendre  aux  vérités 
particulières , e.st  riiisiriiment  qu’il 
emploie  constamment  dans  scs  recher- 
ches. Il  suit  presque  aveuglément  ce 
guide  si  souvent  infldèle;  et  ciilraliié 
p.ir  lui,  il  s’ég.irc  au  poiut  que  l’illus- 
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Irc  fondalriir  du  doule  raisonne,  ce- 
lui qui  ai  heva  si  lieiimiscnieiit  la  des- 
Iriiclion  du  dogmatisme  scliolasliqtie, 
devient  à son  tour  le  fondateur  d’un 
dogmatisme  pbilosopliiquc  qui , s’d 
n’ancaiitit  pis  cuinmc  le  premier  l'ac- 
tivité' de  l’esprit  humain , retarde  pres- 
qiii’  toujours  ses  progrès,  en  lui  im- 
pi  iin.int  de  fausses  directions.  Dans  le 
reli  bre  Discours  sur  la  méthodcpnur 
bien  conduire  sa  raison  et  chercher 
ht  vérité  dans  les  sciences , publie 
ru  i63q  , Descartes  avait  déjà  fait 
eonnaître  les  points  principaux  de  sa 
doctrine,  et  abordé  les  questions  les 
plus  abstraites  de  la  tnct.iphvsiquc.  Il 
traita  celles-ci  avec  plus  d'ordre  et  d’e'- 
tcnduc,  (lins  l’ouvrage  non  moins  ré- 
Icbi  e , pidilié  en  i G } i sous  le  litre  de 
Méditations  touchant  la  première 
jihilosophie , où  Von  démontre  l’exis- 
tence {le  Dieu  et  l'iminortalité  {te 
l’ame.  Ces  mcJitition^^ut  au  nom- 
bre de  six;  elles  furmcaPlhi  livre  de 
peu  d’étendue  par’ lut- même,  m.iis 
eousidéi'ablenirnt  grossi  par  les  objec- 
tions de  plusieurs  mélapbysiriens  du 
temps,  parmi  Irsipiels  ou  distingue 
Arnanid,  Gassendi  et  Hobbes,  et  par 
les  réponses  que  Descartes  fit  à ces 
objcclious.  Il  publia  les  médiLilionsen 
latin,  parce  que,  dit-il  dans  la  pré- 
face, « le  chemin  que  je  tiens  est  si 
» peu  battu  et  si  éloigné  de  la  route 
» ordinaire , que  je  n’ai  pas  cru  qu’d 
e fût  utile  de  le  montrer  en  français  , 
s et  dans  un  discours  qui  pût  être  lu 
» de  tout  le  monde,  de  peur  que  1rs 
» esprits  faibles  ne  crussent  (|u’il  leur 
» fût  permis  de  tenter  cette  voie.  » En 
1G45,  le  duc  de  Enyiics  traduisit  eu 
français  les  Me'ditatiuns , et  Clersclier 
les  objections  et  les  réponses.  La  voie 
que  Descartes  s’est  frayée  dan.s  cet  ou- 
vrage,  n'ést  eu  cITet  rien  moins  que 
celle  qui  convient  .aux  esprits-faibles, 
que-  celle  surtout  que  ses  contenipo- 
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rains  étaient  habitués  à suivre  dans 
l’étude  de  la  philosophie,  lià,  comme 
dans  son  discours  sur  la  inctliodc,  et 
dans  le  livre  des  Principes , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  parut  après 
les  Méditations,  il  part  de  celte  maxi- 
me roodamentalc , que  « pour  attein- 
» dre  à la  vérité,  il  faut , une  fois  dans 
» sa  vie , se  défaire  de  toutes  les  opi- 
» nions  que  l'on  a reçues,  cl  rccons- 
» tniire  de  nouveau  et  dès  le  fondc- 

> ment  tout  le  système  de  scsconnais- 
» sauces.  » Ainsi , le  témoignage  des 
sens,  rexistcncc  des  corps , cede  du 
sien  projirc , celle  même  de  Dieu , son 
doute  commence  par  font  embrasser. 
H se  dépouille  de  toute  croyance,  et 
réduit  toute  sa  science  à ce  fait  uni- 
que , h celte  proposition  , la  seule 
évidente  pour  lui , o Je  pense , donc  je 

> suis.  » l)c  la  certitude  de  l’amc  ou 
de  la  pensée.  Descartes,  à l’aide  de 
cet  axiome  logique  qu’il  transronne  en 
jirineipc métaphysique,  « L’e.sprit peut 
V affirmer  d’une  chose  tout  ce  qui  e.st 
» renfermé  dans  l’idée  de  cette  chose,» 
passe  subitement  à la  certilu  le  de 
l’existence  de  Dieu,  certitude  qui  de- 
vient ensuite  pour  lui  la  ba.se  et  la  ga- 
rantie de  la  r.iison  humaine,  dans  tous 
les  actes  qui  forment  le  domaine  spé- 
cial de  l’intelligence.  Ces  .irtes , il  les 
recounait  et  les  parcourt  rapidement, 
au  moyen  d'axiomes  .abstraits , et  en 
renouvelant  la  doctrine  des  idées  ou 
des  notions  innées  de  l’Iaton,  qu’il  ré- 
duit dans  leur  nombre  et  qu’il  nuxiifie 
dans  leur  caractère.  Mais  jusquc-la , 
Descartes  est  encore  place  dans  la 
sphère  unique  de  ses  propres  idées. 
Dieu  cl  la  pensée  existent  seuls  ]iour 
lui  dans  l’onivers.  Comme  il  n’a  d’a- 
bord accordé  aux  sens  aucune  autorité 
immédiate,  et  que  les  sens  peuvent 
seuls  nous  introduire  dans  le  monde 
matériel,  on  ne  sait  comment  d .sor- 
tira de  cet  idéalisme  incvilahlc , qui , 
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d.mslc  füit,  a égaré  sur  ses  traces  plu- 
sieurs pliilosophcs  célèbres.  La  vera- 
citc  (le  Dieu  le  lire  encore  une  fois 
d’embarras.  Il  l’invoque  à l’appui  du 
témoignage  des  sens,  qui , dès-lors  ne 
lui  paraît  plus  douteux.  « Maintenant, 

» dit-il , que  je  me  connais  ( c’est-.à-dire 
> mon  amc  ),  et  que  je  connais  Dieu  , 

» je  n’ai  plus  les  mêmes  raisons  de  dou- 
» 1er.  Tout  ce  que  la  nature  enseigne, 

» et  par  la  nature  i’entends  Dieu  mê- 
» me , on  bien  l’ordre  et  la  disposition 
s que  Dieu  a r'tablis  dans  les  choses 
» créées , contic  nt  quelque  vérité.  Je 
s reconnais  en  moi  diverses  facultés 
» de  penser  : celle  de  concevoir,  qui 
» appartient  nniquemeot  à mon  ame  ; 
U celle  de  sentir  et  d'imaginer , qui 
s ii’est  que  l’application  de  la  faculté 
» qui  conçoit,  au  corps  qui  lui  estinti- 
» luement  présent  cl  partant  qui  exis- 
» le.  Les  cho.ses  matérielles  existent 
» donc , et  les  impressions  reçues  par 
* les  sens  , et  transmises  à l’ame  qui 
B les  examine  et  les  juge  , ne  sont  pas 
» de  pures  illusions.  « Ainsi  sc  recom* 
ose  l’édiGce  entier  des  connaissances 
limailles , d’abord  détruit  jusqu’à  sa 
hase.  Descartes  croit  avoir  retrouve  et 
légitimé  leurs  titres,  découvert  leur 
origine , tracé  leur  génération , distin- 
gue et  classe  leurs  instruments;  il  croit 
enfin  le  problème  cntièrcmeiit  résolu. 
On  s’est  aperçu  depuis,  non  senlément 
qu’il  ne  l’était  pas,  mais  même  qu’il 
, ne  le  serait  jamais  tant  qu’on  l’attaque- 
rait ainsi,  précisément  parce  qu’on 
pourrait  ton)ours  en  donner  aiitaut  de 
solutions  qÿe  l’on  voudrait.  Habitués 
que  nous  somincs  aujourd’hui  à de 
meilleures  méthodes  d’examen  et  de 
recherche,  nous  démêlons  facilement 
ce  qu’il  y a de  faux  dans  le  système 
de  Descartes  ; nous  voyons  que  ce 
n'est  qu’en  apparence  que  ce  philo- 
sophe, voulant  tout  trouver  dans  la 
cuuscqueucc  d’un  seul  principe,  ré- 
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duit  d’abord  l’homme  intellectuel  à ce 
seul  fait,  le  témoignage  de  la  cons- 
(âence  ; puisque  dès  le  premier  pas , 
il  a repris  presque  tout  le  terrein  qu’il 
prétendait  abandonner.  Des -lors  l’il- 
lusion cesse  , et  l’édifice  croule.  N’ou- 
blions pas  du  moins  que  c’est  à Des- 
cartes lui-même  que  l’un  doit  en  partie 
les  armes  qui  sc  sont  tournées  contre 
lui  ; u’oublioiis  pas  que  c'est  dans  les 
ouvrages  mêmes  où  se  trouvent  ces 
brillantes  erreurs , que  ce  grand  hom- 
me apprit  à nos  pères  à substituer  les 
idées  aux  mots  , les  notions  claires 
aux  vaines  formules,  les  méthodes  in- 
tellectiielles  aux  méthodes  mécaniques  ; 
qu’il  remit  en  honneur  parmi  eux  la . 
méditation , et  qu’il  lui  traça  dt>s  lois 
qui  sont  encore  les  meilleures  qaUie 
puisse  suivre  ; qu’enGn  ce  furoit  ses 
préceptes  et  son  exemple  qui,  en  for- 
çant l’esprit  humain  à se  rendre  un 
compte  fi(\èlc  de  scs  propres  opinion# 
et  des  motifs  qui  les  fondent,  l’affran- 
chirent du  joug  de  l’autorité,  et  lui 
rendirent  le  senGment  de  sa  force  et 
de  sa  dignité.  Nous  trouverons  alors 
que  l’influence  qu’il  a exercée  sur  son 
siècle  est  justifiée  par  des  titres  bien 
honorables , et  qu’il  mérite  aussi  d’être 
compté  parmi  les  véritables  restaura- 
leucs  de  la  science  de  l’entendement. 
Cette  influencé  fol  rapide , et  elle  de- 
vint bientdt  à peu  près  universelle. 
En  France  surtout,  la  nouveauté  des 
hypothèses  de  Descartes  , la  gran- 
deur et  la  hardiesse  de  ses  vues , la 
clarté  de  scs  idées , et  la  généralité  au 
moins  apparente  de  scs  méthodes , 
entraînèrent  plus  ou  moins  les  esprits 
les  plus  cultivés  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  On  a remarqué  que  scs 
partisans  y furent  assez  généralement 
du  nombre  de  ceux  qui  professaient 
les  idées  les  plus  indépendantes.  Bos- 
suet et  Fénelon , Malcbranche  et  1rs 
principaux  membres  de  la  congrega- 
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tion  de  l’oratoire,  presque  tons  les 
(^rir.iins  qui  composaient  l’école  cé- 
lèbre de  Port-Hoyal,  adoptèrent  le 
cartésianisme:  Pascal  y puisa  l’esprit 
de  discussion  que  l’un  admire  dans 
les  provinciales.  Les  jésuites  y adhé- 
rèrent plus  tard  ; l’université  ne  se  ren- 
dit qu’imparraitrraent,età  la  drrnière 
extrémité.  Mais  dans  sa  transmission, 
1.1  doctrine  métaphysique  de  Uesrartes 
éprouva  le  sort  qui  doit  appartenir  à 
toute  philosophie  dogmatique  En  l’a- 
doptant, chacun  la  modifia  selon  la 
tuirnure  de  sou  esprit  ou  1rs  pen- 
chants de  son  caractère;  chacun  la 
prit  et  la  quitta  au  point  où  il  lui  con- 
venait, pour  en  tirer  des  conséquen- 
ces qui  funnerent  à leur  tour  de  nou- 
veaux systèmes.  Cest  ainsi  que  les 
plus  opposés  entre  eux  liicnt  «pen- 
dant leur  origine  du  carté.siauisme. 
Malebranchc  y puisa  sou  spiritua- 
lisme mystique , et  Herkcli  y son  idéa- 
lisme pur  ; comme  Spinosa  y trouva 
le  grime  de  ce  qu’on  a ap|>elé  sou 
matérialisme.  On  pourrait  (paiement 
faire  remonter  à cette  source  com- 
mune la  plupart  des  écoles  de  philoso- 
phie qui  SC  sont  succédées  en  Allema- 
gne depuis  l’époque  de  Descartes.  Au 
milieu  de  tant  de  vaines  théories,  la 
méthode  expérimentale  avait  heureu- 
sement conservé  des  partisans  lidi  les, 
a la  tête  desquels  on  doit  placer  notre 
Gassendi , philosophe  aussi  modeste 
que  profond , qui  combattit  Descarirs 
en  admirant  son  génie , et  qui , guidé 
par  le  sien , suivit  les  traces  de  B.icon , 
appliqua  et  développa  la  doctrine  de 
ce  grand  homme , et  devint  ainsi  le 
véritable  auteur  de  la  nouvelle  philo- 
sophie de  IVsprit  humain.  A Gassendi 
succéda  Locke,  auquel  il  avait  large- 
ment frayé  la  roule  , et  dont  les  admi- 
rables travaux  et  les  habiles  disciples 
achevèrent  la  révolution  qui  a trans- 
formé parmi  nous  la  métaphysique  en 
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une  science  d’observation  ; science  qui 
peut,  il  est  vrai,  hâter  les  progrès  de 
toutes  les  autres , mais  qui  ne  peut 
en  faire  elle-uicme  qu’en  suivant  la  mé- 
thode qui  doit  être  commune  à toutes. 
Quoique  le  cartésianisme  ne  serve  plus 
aujourd’hui,  en  France, qu’à  rappeler 
une  grande  époque  de  l’histoire  de  la 
philosophie,  la  lecture  des  principaux 
ouvrages  de  Descartis  y olfrira  tou- 
jours un  exercice  aussi  utile  qu’agréa- 
ble aux  esprits  déjà  formés,  et  qui  se 
plaisent  à cultiver  les  habitudes  de  la 
méditation.  Ce  philosojibc  conserve 
au  moins  le  droit  d’être  traité  comme 
un  ancien;  et  certes,  il  est  bien  aussi 
fort , et  toujours  beaucoup  plus  clair 
que  tel  que  nous  croyons  ne  pouvoir 
nous  dispenser  d’étudier.  Le  discours 
sur  la  méthode  est,  dans  sis  premiè- 
res parties,  une  excellente  introduc- 
tion à l’étude  de  la  philosophie.  I.e 
style  de  cet  ouvrage  n’est  p«  ut  • être 
pas  moins  remarquable  que  le  fond 
des  idées  ; et  si  l’on  fait  attention  à 
l'époque  où  il  fut  écrit,  on  reconnaî- 
tra que  Descartes  joint  encore  à ses 
autres  titres,  celui  d’avoir  été  un  des 
créateurs  de  mitre  langue  ; qu’il  lui  a 
donné  plus  d’exactitude  et  de  clarté, 
plus  de  concision  et  de  fermeté:  tant 
est  grande  l’inlluencc  de  Part  de  pen- 
ser sur  l’art  d’écrire.  Dans  scs  autres 
ouvrages  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale, tels  que  les  Médittüions,  le  pre- 
mier livre  des  Princif>es,  le  Traité 
des  passions,  et  une  grande  partie 
de  ses  Lettres,  un  trouve  une  foule  de 
vérités  précieuses  qui  lui  appartien- 
nent eu  propre,  de  jiênsécs  nobles  et 
randes,  de  maximes  .sages,  de  ré- 
exious  fines  cl  justes,  d’analyses  par- 
tielles très  déliées  et  très  exactes , qui 
de  ses  écrits  ont  passé  dans  des  ouvra-’ 
ges  plus  modernes , mais  qui  conser- 
vent dans  les  siens  l’empreinte  origi- 
nale que  cül  esprit  indépendant  et 


DES  DES  i55 

profondcmrnt  mcdiutif  donnait  à ton-  que  ceux  qui  refusaient  de  la  leur  ac- 
tes scs  conceptions.  La  siipc'riorilc  de  corder  ; mais  dans  les  sectes  rcligieu- 
Desciites  sur  le  pins  grand  nombre  ses,  la  différence  de  la  persécution  à 
de  ses  rontempor.iins , la  nature  des  la  tolérance,  n’est  sous'ent  que  la  dif- 
sujets  (|u’il  traitait,  et  la  vive  sensa-  férencc  du  puissantaii  faible.  La  gloire 
tion  que  ses  ouvrages  produisaient  sur  de  Descartes  ii’olfusquait  pas  les  yeux 
tous  les  esprits,  ne  pouvaient  man-  à Paris  et  à Rome,  où  il  n’clait  ps; 
quer  d’armer  eoiitrc  son  repos  la  ja-  mais  elle  remplissait  tonte  la  Hollande, 
loiisie,  l’ignorance  et  la  superslitiou.  Plusieurs  professeurs  des  universités 
Un  lionime  qui  prétendait  dc'moiitrcr  les  plus  accréditées  étaient  liés  d’amitic 
l’existence  de  Dieu , l’immatci  i dite  de  avec  lui , et  commençaient  à répandre 
l’amc , l’orginc  et  la  certitude  de  nos  sa  doctrine.  Les  partisans  des  opi- 
connaissances , autieinent  qu’on  ne  nions  anciennes , jaloux  d’une  répii- 
l’avait  fait  avant  lui;  qui  travaillait,  talion  qui  les  éclipsait,  cbcrclièrent  à 
disait-on,  à une  explication  mécani-  perdre  Descartes,  ou  du  moins  à le 
que  cl  généralc'de  tous  les  pliénomc-  faire  cliasser  de  la  Hollande.  Parmi 
lies  de  la  nature  j qui  embrassait  une  tous  scs  ennemis , le  plus  acharné  fut 
foule  d’opinions  nouvelles , et  même  Gisbert  Voct  , premier  professeur 
celle  de  la  circulation  du  sang  ; un  de  théologie  à l’université  d’Utrcchl. 
bomnic enfin  qui  attaquait  hautement  Cet  homme,  à qui  une  place  respcc- 
la  philii.so|)hie  scholastique,  devait  table  et  des  formes  austères  donnaient 
alarmer  vivement  ceux  qui  s’étaient  un  très  grand  crédit,  imagina  d’aboi d 
fait  un  état  et  une  ré|iiilalion  eu  en-  de  faire  combattre  la  doctrine  de  Des- 
seignant  ce  qu’il  renversait.  Leurs  at-  cartes  dans  des  thèses  publiques , où, 
taques  contre  le  novateur  furent  con-  sans  le  nommer,  on  l’accusait  d’a- 
duites  suivant  l’ordre  accoutumé  : on  théisme,  lui  qui  avait  épuisé  toutes 
commença  jiar  les  critiques  ; puis  vin-  les  ressources  de  son  esprit  pour  in- 
reiit  les  tracasseries,  puis  enfin  la  [)cr-  venter  de  nouvelles  démonstrations 
sécution.  Néanmoins  on  doit  rcmar-  de  l’existence  de  Dieu.  Mais  quand  la 
quer  que  les  théologiens  catholiques  haine  s’adresse  à la  crédulité , elle  n'a 
ne  prirent  absolument  aucune  part  à j>as  besoin  d’y  regarder  de  si  près.  Le 
celle-ci.  A Rome , où  les  Méditations  théologien  réformé  d’Utrecht  jàchait 
pénétrèrent  en  164^,  un  décret  d’une  en  même  temps  d’engager  le  P.  Mer- 
cuiigrégalion  de  cardinaux,  défendit  senne,  l’ami  le  plus  intime  et  le  plus 
« d'imprimer,  lire  et  même  retenir  ni  cher  de  Descartes,  à écrire  publique- 
B cet  ouvrage,  ni  aucun  autre  du  phi-  ment  contre  lui  pour  défendre  la  reli- 
» losophe  français;  » et  ce  fut  tout.  A gion  catholique.  Il  fut  trompé  dans 
Pa  ris , on  Cl  des  objections  contre  ce  son  attente  ; Mersenne  adressa  sa  ré- 
livre;  un  attaqua  la  doctrine  de  l’ait-  ponsc  tonte  ouverte  à Descartes,  et 
leur,  mais  nn  rendit  justice  a la  pureté  celiii<i  eut  la  modératiou.de l’envoyer 
de  ses  principes,  et  l’on  se  plut  .à  re-  sans  aucun  reproche,  à son  adresse, 
connaître  la  bonté  de  scs  intentions.  Voct  n’en  fnt  que  plus  irrité.  Il  con- 
II  n’en  fut  pas  ainsi  ni  Hollande,  par-  tiiiiia  d’attaquer  la  métaphysique  de 
mi  tes  théologiens  réformés  ; et  ceux  Descartes,  comme  contraire  à la  reli- 
qui  réclamaient  si  vivement  la  tolé-  gion.  Un  autre  professeur  delà  même 
rance  pour  eux -mêmes,  se  montré-  université,  ayant  voulu  la  souteuir 
rent  alors  beaucoup  plus  intolérants  dans  scs  cours , Voct  entreprit  de 
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lui  faircdcfcndrc  de  l'ensei"tirr  davan- 
tage , Cl  il  eut  le  criait  d’y  parvenir. 
Iiescirtcs,  tranquille  dans  une  char- 
mante retraite,  livre  tunt  entier  à ses 
rtudes,  aceiieiili  et  aime'  de  la  priu- 
Cfsse  pal.-itine  Élisabeth  , qui  avait 

* hois!  sa  rés'idence  h ta  Haye,  ne  don- 
nait que  peu  d’attention  à ces  dilwts. 
Mais  riidn,  il  lui  fallut  rompre  le  si- 
lence, et  re'pondre  à scs  adversaires, 
lorque  Voet,  crapruntanl  le  nom  d’un 
jeune  professeur  , qui  eut  l.a  l.îchc- 
tc'  d’y  consentir,  publia  contre  Des- 
caries un  ouvrage  s[)ecial,  rempli  des 
accusations  les  jilus  cpouvantahles  et 
des  injures  les  plus  atroces.  Descaries 
rc'fiila  cet  écrit , et  fil  remettre  des 
exemplaires  de  sa  rejionscaux  bourg- 
mestres dUtrccht  ; mais  les  intri- 
gues de  Voet  avaient  dc'jà  produit 
ienrefret  sur  ces  m.agistrats.  Descartes 
fut  très  surpris  d'a|>preiidre  au  bout 
de  quelques  semaines,  que  sa  re'futa- 
lion  avait  été'  citée  et  condamnée  à 
leur  tribunal.  Il  leur  écrivit  pour  ex- 
pliquer les  motifs  de  sa  conduite,  en 
leur  représentant  toutefois  que,  com- 
me etranger  , il  n’était  pas  soumis 
à leur  jurisdiction.  Cette  modéra- 
tion commençait  à leur  faire  sentir 

u’ils  avaient  été  trop  loin  ; mais  cela 

t voir  aussi  à Voet  qu’il  fall.iit 
prendre  une  antre  marche,  et  ne  pas 
laisser  le  moyen  de  répondre,  à un 
homme  dont  les  réponses  produisaient 
un  pareil  effet.  Il  continua  donc  scs 
manœuvres  et  ses  sollicitations  contre 
le  ])hilosophe  français;  mais  ce  fut 
.1VCC  un  tel  secret,  que  sans  que  celui- 
ci  pût  être  le  moins  du  monde  informé 
de  celle  bizarre  procédure,  scs  deux 
derniers  écrits  furent  déclarés  libelles 
diffamatoires,  et  liii-mcme  cité  per- 
.sonncllement  comme  un  criminel.  Des- 
cartes ignorait  ciiticreinrnt  tout  ce  qui 
SC  passait.  Il  rcst.iit  tranquille  dans 
sa  solitude,  .sans  qu’aucun  de  scs  amis 
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d’ütrcchi  l’eut  averti , et  plusieurs  se- 
maines s'écoulèrent  depuis  la  condam- 
nation de  son  livre,  avant  qu’il  en  eût 
été  seiilcmcot  informe.  Il  l’apprit  en- 
fin par  deux  lettres  anonymes,  dans 
Icsqurlles  on  l’arcrlissait  du  jugement 
déjà  rendu  contre  lui.  D’abord  il  ne  lit 
pas  allcution  à ces  lettres,  regardant 
comme  inqmssihlc  qu’on  ne  l’eût  pas 
déjà  prévenu  d’une  all'airc  aussi  im- 
portante. Mais,  iiar  réflexion,  ayant 
pHs  le  parti  d’aller  à la  Haye,  il  y 
apprit  que  la  chose  était  depuis  long- 
temps pnhiiqnr,  que  lui  seul  l’ignorait 
encore , et  qu’il  ne  s’agissait  pour  lui 
de  rien  moins  que  d’aller  à Ulrccht  ré- 
poudre sur  le  crime  d’athcisinc  envers 
Dieu,  et  de  calomnie  envers  nn  hom- 
me de  bien.  Dcscaiics,  confondu  d’é- 
tonnement, eut  recours  à l’ambassa- 
deur de  France , pour  réclamer  les 
droits  de  sa  nation.  Celui-ci  s’adressa 
aussitôt  au  prince  d’Orange,  qui  fit 
écrire  aux  états  d’ütrcclit  une  lettre 
]<rrS5antc  pour  qu’on  rendît  satisfac- 
tion à Descartes.  Mais  Voet  avait  si 
bien  pris  ses  mesures , que  cette  pro- 
tection arriv.iil  trop  tard.  Il  avait  mis 
une  telle  activité  dans  scs  démarches , 
que  la  condamnation  était  déjà  impri- 
mée, publiée  et  affichée  dans  toutes 
les  prineipalcs  villes  des  Provinees- 
Unics.  On  avait  porté  la  précaution 
du  secret,  jusqu'à  ne  lire  la  sentence 
de  Descartes  dans  le  conseil , qu’à  une 
heure  extraordinaire,  h laquelle  un 
savait  que  ceux  qui  aiirainit  pu  l’aver- 
tir ne  s’y  trouveraient  pas.  Comme 
on  |)cnsait  qu’il  ne  serait  pas  instiiiit 
de  la  citation,  on  cs[>érait  qu’il  serait 
condamne  par  contiunacc  à des  amen- 
des considérables , que  scs  livres  sc- 
miciit  brûlés  ; et  fou  pi-étend  que 
Voet  avait  dtqà  fait  marché  avec  le 
Ijourreaii  pour  elever  ce  jour-là  un  bû- 
cher d’nnc  hauteur  cxtraoi-diiiaire. 
Une  fois  cet  éclat  fait,  Dcscarlcs  n’au- 
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r.ilt  pu  SC  montrer  nulle  part  sans 
voir  son  nom  difliimc,  et  celui  de  scs 
adversaires  eu  bouneur.  Tel  était  le 
plan  de  cette  vile  maebinatiun.  Mais 
quand  on  vit  que  Dcscartcs  se  jetait 
au-devant  de  ses  ennemis,  et  avait 
trouve  des  protections  puissantes,  les 
magistrats  commencèrent  à être  lion- 
teui  de  ce  qu’ils  avaient  fait;  et  cette 
bonté  rejaillissant  sur  Voet  , mit  à 
nu  tout  l’odieux  de  sa  conduite.  Ues- 
cartes  établit  racilement  sa  jusiilica* 
tiuii  : il  prouva  que  le  libelle  atroce 
qui  avait  L'te'  répandu  contre  lui  sous 
un  nom  supposé , était  de  V’oct,  et 
celui  qui  s’eu  était  déclare  l’auteur 
convint  juridiqurment  de  cette  vérité. 
Telle  fut  l’issue  d'uue  persécution  qui 
ravit  pour  un  temps  à Descaries  son 
loisir  et  sa  tranquillité,  ^éatlmoins,  il 
publia  bientôt  après  sou  grand  ou- 
vrage sur  le  système  de  l’univers,  l'.’é- 
tait  en  eflèt  la  manière  la  plus  noble 
dont  il  pût  se  venger  de  scs  ennemis. 
Mais  dis-lors  le  coup  de  l’injustice 
était  porté.  Dcscartcs  s’apercevait  aveu 
cbagrin  que  la  partie  métaphysique 
de  scs  ouvi^ages,  à laquelle  il  atuebait 
un  grand  prix,  lui  attirait  sans  cesse 
de  nouvelles  querelles;  et  quant  1 scs 
découvertes  géométriques,  il  les  voyait 
comprises  et  appréciées  par  si  peu  de 
personnes,  qu’il  ne  pouvait  guère  y 
trouver  île  dédoirtmagement.  Il  se  re- 
pentit alors  de  sa  célébrité  ; et , regret- 
tant les  douceurs  d’une  vie  obscure , 
il  prit  pour  devise  : Qui  benè  latuit , 
benè  vizil.  Ces  dégoûts  furent  encore 
augmentés  par  une  nouvelle  (versécu- 
tion  que  bu  suscitèrent  les  tbéolo- 
giens  de  TiCyde.  Il  était  daus  cette  dis- 
position d'esprit,  lorsque  la  reine  de 
6uèdc,  Christine,  lui  Ôt  proposer  de 
prendre  sa’ cour  pour  retraite.  Des- 
.cartes , qui  avait  toujours  aimé  l’indé- 
peudance,  et  qui,  comme  il  le  disait 
lui-mcnc,  mettait  sa  liberté  à si  haut 
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prix , que  tous  les  princes  de  la  terre 
n’auraicnt  pu  la  pyer,  Descartes  ac- 
cepta poui tant  celte  proposition,  et  il 
eut  raison  de  le  Ciii  e.  Elle  devait  avoir 
pour  lui  beaucuu|i  de  douceur  dans 
un  moment  où  il  était  malheureux, 
et  cet  hoiiucur  d’être  recherché  pr 
une  m'amie  reine,  et  appelé  près  d’el- 
le, devait  aussi  lui  cli  c utile  pour  con- 
fondre ses  persécuteurs.  Il  se  déter- 
mina donc  à quitter  son  cher  ermi- 
tage d’Egmond , pour  aller  vivre  dans 
le  rude  climat  de  la  Suède.  Arrivé  à 
la  cour,  il  fut  reçu  de  la  rriuc  avec  la 
plus  grande  dislinclion , et , ce  qnc 
d’autres  auraicut  pu  regarder  comme 
une  disgrâce  , il  solliciu  et  obtint 
d’elle  la  laveur  d'etre  exempté  de  tout 
le  cérémonial , et  de  ne  praître  à U 
cour  que  lorsqu’il  y serait  appelé: 
mais  pour  prix  de  celle  liberté,  la 
reine  voulut  qu’il  vînt  l’cntreleuir  tous 
les  jours  .i  cinq  heures  du  matin  dans 
sa  bibliothèque.  Dcscartcs,  qui  avait 
tunjuurs  eu  un  très  grand  besoin  de 
repos,  et  dont  la  santé  exigeait  beau- 
coup de  ménagement,  ne  put  soutenir 
le  changement  de  vie  que  celle  obli- 
gation lui  imposait , surtout  <bus  un 
climat  si  froid , et  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  l’hiver.  Il  fut  bientôt  atta- 
qué d’une  fluxion  de  poitrine  qui  s’an- 
nonça' jiar  le  délire , et  il  mourut  le 
1 1 février  iG5o,  n’ayant  pas  encore 
cinquante-quatre  ans.  La  reine  voulut 
faire  jilarerson  tombeau  jiarmi  ceux 
des  premières  f.imilles  de  Suède;  mais 
l’ambassadeur  de  Frauce  ( /•'o/'.  Cba- 
but)  réclama  pur  lui  la  sépulture  de 
scs  compatriotes,  et  son  corps  fut  trans- 
porté à Paris,  eu  iGüCi.  Nous  avons  déj.a 
remarqué,  pur  l’honneur  de  laFrance, 
que  les  persécutions  que  Descartes 
éprouva,  lui  onttoutes  été  suscitées  par 
des  étrangers  : ajoutons  que  son  nom 
fut  célébré  et  honoré  dans  sq  patrie  , 
de  sou  vivant  mewe.  Le  cardinal  Ma- 
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urio  lui  fît  donner  en  iG47 , arec  les 
drconslancrs  les  plus  liunoraUcs,  une. 
pension  Je  5,noo  livres,  qui,  maigre 
les  troubles  Ju  royaume,  luifîilexac- 
teim  iit  payée.  Ou  lui  donna  encore, 
rauncc  suivante,  le  brevet  d’une  autre 
pension  plus  considérable,  accomp.i- 
gnéc  des  plus  grands  doges  ; mais 
qu.ind  il  eut  payé  les  droits  d’usage,  il 
n'en  entendit  plus  parler;  ee  qui  lui 
faisait  dit  e que  jaipais  parclii  niin  ne 
lui  avait  coûté  si  eber.  Dcscartes  vé- 
cut dans  le  célibat,  et  moiiiut  sans 
postérité.  Il  parait  cependant  que  la 
société  des  fi-mines  avait  |)oiir  lui 
un  attrait  pariicidicr,  et  qu’il  se  plai- 
sait beaucoup  à leur  conver.satiun.  Il 
av.ait  eu  une  fille  naturelle  uuniinée 
Francine,  qu’il  élevait  pics  de  lui 
avec  une  tendre  alTectioii.  En  iG^o , 
il  la  pci-dit  à Amesfort,  à l’igc  dé  cinq 
aus,clcilteperteluicausauuevivcdou- 
leur  (i\  Scs  vertus  offiaîent , comme 
son  génie , un  caractère  élevé  et  mâle , 
que  tempéraient  cependant  la  simpli  ■ 
cité  des  mœurs , rhalùtiide  de  l.i  mo- 
dération , et  le  seiiliinrut  de  la  vérita- 
ble modestie.  I-’éluge  Je  Descartes  a 
été  proposé  par  l’académie  française, 
en  17G5,  et  Thomas  a remporté  le 
prix:  son  di-conrs  est  écrit  dans  les  in- 
tentions les  plus  estimables  ; mai.sdans 
plusieurs  p.irtics,  il  était  diffirile  à 
l’anlcur  d>-  juger  bien  préi  i.-énicut  ee 
qu’il  fallait  jouer  ou  blâmer  , et  d’ail- 
leurs il  aurait  su  faire  cette  distinc- 


(1)  qai,  FétJê  DetemrUf^ 

arlr  d»  rrllr  6Ue  ««larfllr;  oi«U  Ir  rk*rtrrtit 
dit  iUd«  »r»  , r«aDH*  «du*  le 

dt  Vî^aeul  de  MerviU*  , c‘c«l  ua  rotUt 
lfU|tia«  tt«r  lr$  «onmii  de  Detcartri . à I ocrsiina 
d'aae  lUir  eutoinelc  U. te  avec  i>a(>  d'indaft- 
trie  « poar  prouver  |r«  bétri  n'»ot  psiiat  d*eme 
at  De  epat  que  dr*  marhinre  fort  rofaprt»«*t  De»* 
carie» ay«ai  bile  auiamair  »ur  uc  V4i»*r«u, 

le  cepiUÎDe  rat  U OMiMilé  d’ouvrir  le  c«i»»c  qui 
U raofcrmAil,  eleurpru  de»  BMUventeaUqa'il  r«- 
■urque  dia»  eette  lairkine.  qui  «rabUit  ^Ue 
aaisKc  « il  U prit  peur  le  dieble  et  U jrtadja»  la 
laer.  Mat»  cetu  aaeedoïc  meme  . que  le  cbar« 
iretn  011  ^ir  d'aa  CarMmaf  a l'air  d'ua  coata 
foaapUuir.  V**va. 
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tion,  que  Tusage  la  lui  aurait  inter- 
dite. Vultiirc  fît  a Thomas  de  grands 
compliiiirnls  sur  cet  éloge,  surtout  à 
cause  du  portrait  dcV’oelius  qu’il  avait 
fort  généralisé.  Mais  ce  même  Voltaire, 
lorsqu’il  voulut  éciire  sur  Dcscartes^ 
en  son  propre  nom , s’est  bien  gardd» 
de  suivre  iinr  marche  semblable.  I.’a’r-  " 
ticle  Cortéimnisme du  Pictioimaire^ 
philosophique  est  peut  ctic  trop  sé- 
vère; mais  c’est  d’ailleurs  uu  cbef- 
d’oeiivre  de  justesse  d’esprit , de  raison 
et  de  philosophie.  (Vl  ai  ticle,  et  celui 
du  même  ouvr.ige  qui  traite  de  Fintel- 
ligeiiccdes  hètes.uous  paiaissent  ren- 
feriuer  une  apprêt  iatioii  très  juste  et 
tirs  line  de  la  iiiéta|diysiqiie  de  Des- 
carles.  C’est  un  prodige  de  voir  un 
géomclrc,  un  mélapliysicicii , tel  que 
Dcscirtes , apprécié  par  un  si  grand 
poète,  aveè  t ml  de  diseernement  et  de 
profondeur.  Les  œuvres  de  Desrartes 
ont  été  réunies  sous  le  lili^  de  ; Oper» 
omnia  , Aiiislerd.ini  , i6<)n— 1 701  , 

<)  vol  in-.'i". , nu  171^,  aussi  g vol. 
L’rdilioii  fniiçaise  ronlient  iV  vol. 
iii-  lu,  savoir  : 1.  les  Principes  de  la 
philosophie , écrits  en  latin  , par 
Dcscartes  , et  traduits  en  françaà 
par  un  de  ses  amis  ( Picot  ),  I7a4  » 
iii- 1 1 , réimprmie.s  d’apres  la  révision 
de  Claude  (’.li  rsclier.  IL  !’ Homme  de 
René  Descartes  et  la  formation  du 
fietus , avec  les  retSarques  de  Louis 
de  Laforne , 1 7U9,  iii  11  ; III.  Mé- 
ditations métaphysiques  , I7i4i  ^ * 
vol.  in- 1 U ; c’est  la  Iradiiclioii  du  duc 
de  Liivnrs.  IV.  Les  passions  de 
Lame , le  monde , ou  Traité  de  la 
lumière , et  la  géométrie  ; nouvelle 
édition  augmentée  d'un  discours  sur 
le  mouvemeni  local  et  sur  la  fièvpe, 
suivant  les  principes  du  même  au- 
teur, i7'i6,  in- ta;  V.  Discours  de 
la  méthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  vérité  dans  les 
sciences , plus,  la  dioptrique  et  les 
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météores,  la  mécanique  et  la  mu-  Diivcrney.  Il  mourut  le  lo  novembre 
sique,  qui  sont  des  essais  de  cette  i’j47'  H s’ciail  occiipe' de  litléiatnre; 
méthode,  1714.  * '•'■■'a-  '■es  ouvrages  sont  : I.  Caton  d'Uti- 

notes  sur  le  Discours  sont  de  N.  Pois-  que , tragédie , représentée  et  impri- 
sou,  prêtre  de  l’oratoire.  VI.  Leltrer,  méc  en  1 7 1 5 ; elle  eut  douze  repré- 
I7r4-i7'a5,  6 vol.  in-ra.  I^es  édi-  seutations.  il.  ^nliochus  et  Ctéopd- 
tions  indiquées  sont  les  meilleures;  tre,  tragédie  représentée  en  1717, 
il  est  inutile  de  mentionner  les  autres,  imprimée  en  1 7 iS , in-rz  ; III.  Ar- 
liayle  donné  un  fiecueil  de  quelques  taxerce  , tragédie  représentée  en 
pièces  curieuses , concernant  la  phi-  i75î(etnou  1 755);  elle  n’eut  qu’une 
lo'Ophie  de  Descartes , 1 6ri4 , in-i  a.  représentation , et  n’est  ps  iiuprimér. 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour  IV.  Médus,  tragédie,  1759,  in-8'.; 
ou  contre  Descartes,  on  doit  rrinar-  V.  ü^curgue,  tragédie  qui  n’a  été  ni 
quer  le  P.  Daniel  et  Huet,  évêque  représentéeiiiimprimée;VI.Ia/f<'- 
d'Avr.inches(  A^’ia^.DiWïLetHcET).  li"ion  défendue,  contre  Cépitre  <i 
Sa  vie  , par  Bailli  t,  lut  imprimée' à I^ram'e. Grosicy , en  mentionnant  cet 

Paris  , I (>ç)  I , a parties  formant  plus  ouvrage , ne  dit  pas  si  c’est  en  vers  ou 
de  mille  pag.  in-4". , et  abrégée  en  en  prose  que  Deschamps  a voulu  ré- 
11173,  in-ia.  f,e  P.  Boschet  publia  futer  Voltaire.  \ll.  Examen  du  livre 
des  Réflexions  sarcelle  f'ie,ljAÜaye  intitulé  : Réjlexions  politiques  sur 
(Paris),  iGgi,  in-ia.  les  JÎ7iances,i'' ^0,1  sol.  in- i‘X.D’a-> 

B — T et  F — T.  près  une  lettre  de  V oltaire , ou  est  fon- 
DESCADRI'ES.f'.  CAURBEs^des).  dé  à attribuer  à Paris  Duverney  une 
DESGHtMP.S.  f 'riy.  Mübei,.  grande  part  à cette  réfutation  des 
DE8CH  \MPS  ^ Jacques  ),  néi  Vi-  Réflexions  politiques  sur  les  finances 
nmmervillc  dans  le  diocèse  de  Rouen,  et  le  commerce , qui  av.aient  paru  ru 
en  1(177  , fut  docteur  de  Surbonne,  1768,  a vol.  in-ia,  et  ont  pourau- 
curédeDingucnNormandie,etmourut  leur  Dutol. — Descr a mps  ( Pierre- 
Je  l'^oclob.  1 73g,  après  avoir  légué  à Suzanne  ),  avocat  à Lyûn  .dcl’.acadé- 
son  église  tout  son  mobilier , montant  mie  de  celte  ville , député  aux  états- 
à 10,000  fr. , à la  charge  d’entretenir  généraux,  fut  blessé  mortellement  le 
une  maîtresse  d’école.  Il  avait  laissé  g octobre  1 790 , à la  sortie  que  firent 
en  manuscrit  un  ouvrage  qu’on  impri-  les  Lyonnais  en  abandonnant  leur 
* ma  sous  le  titre  de  Traduction  nou-  ville.  Il  a donné,  dit  Desessarts,  « un 
relie  du  prophète  Isaie,  avec  des  dis-  » Traité  de  T Adultère , inséré  dans 
. sériations  préliminaires  et  des  re-  • le  Dictionnaire  des  arrêts  de  Prost 
marques , 17(10,  iu-ia  , traduction  v de  Royer.  » A.  B — t. 

plus  élégante  que  littérale , Deschamps  DESGH  AMPS  ( Étiehite  Ag  abd.  ) 

s’clant  permis  de  renverser  l’ordfc  Vojf.  CnAups. 
des  versets  et  même  de  paraphraser.  DESGHAMPS  ( Claude  - Fbaw- 
— Deschamps  ( François  - Michel  çois),  chapelain  de  l’église  d’Uiléans, 
CnRÉTiEN),  né  à Montmorency,  dio-  y naquit  le  10  avril  1745.  Pendant 
erse  de  Troyes , en  i683  , fut  d’abord  ses  études  au  séminaire,  il  annonç-iit 
destinéà  l'état  ecclésiastique,  embrassa  les  plus  heureuses  dispositions,  quand 
l’état  militaire,  qu’il  quitta  eusuite  pour  des  tracasseries  jésuitiques  leforcèrent 
la  finance , ou  du  moins  pour  uu  em-  d’abandonner  un  ministère  que , dans 
ploi  dans  les  bureaux  des  frères  Paris  la  suite , il  ne  voulut  jauiais  reprendre. 
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Une  circonstance  impre'me  lui  fit  con- 
naître nu  élève , muet  de  naissance , 
en  qui  Pcirèie  avait  crée  la  faculté  de 
la  parole.  Ce  miracle  de  l’art  le  frappa 
an  point , qu’à  l'instaut  sa  vocation  fut 
décidée.  Fortune,  talent,  existence, 
il  cons-acra  tout  à l’éducation  des 
sourds-muets.  Ce  fut  particnlièrrment 
à la  classe  du  peuple  qu’il  offrit  ses  le- 
çons gratuites  ; aux  élèves  de  ce  genre 
il  donnait  à la  fuis  du  pain  et  des  le- 
çons. Ou  tenta  de  l’allacher  à l’abbé 
de  l’Épée  ; mais  il  refusa  de  sacrifier  à 
son  avaucement  le  sentiment  de  pré- 
férence qu’il  accordait  au  système  de 
l’Israélite  snr  celui  de  son  illustre 
émule.  Ainsi  l’obbé  Desebamps  véeut 
obscur,  et  mourut  presque  ignuré,  mais 
très  regretté  de  ses  amis  et  surtout  de  scs 
élèves, en  janvier  1791.  Nous  avons  de 
lui;  I.Zettre à M.  de Sailly,  capitaine 
de  cavalerie  , sur  l’institution  des 
sourds-muets,  Paris,  1777;  U- 
Cours  élémentaire  d’éducation  des 
sourds-muets , Paris , Debure , 1 779, 
in- IX  La  lettre  précédente  , reniipri- 
inée  à U tète  de  ce  Cours , lui  sert  de 
préface  et  d’introduction.  Le  Journal 
des  Savants  rendit  un  compte  avan- 
tageux de  cet  ouvrage  en  avril  1 779. 
Dans  ta  meme  année,  parurent  les 
Observations  d’un  sourd-muet  sur 
le  Cours  élémentaire  de  l’institu- 
teur. l/étrange  auteur  , ainsi  qu'il  se 
nomme , attaque  l’abbé  Desebamps , 
^larce  qu’il  condamne  le  langage  des 
signes , en  préférant  comme  moyeu 
piincipal  l’insjaection  des  mouvements 
qu’exige  l’articulation  de  la  proie. 
111.  Lettre  à M.  de  Belle-Isle  , se- 
crétaire des  commandements  de  M. 
le  duc  d’Orléans,  pour  servir  de  ré- 
ponse à ces  Observations , 1 780. 1 V . 
Ve  la  manière  de  suppléer  aux 
oreilles  par  les  feux,  pour  servir  de 
suite  au  Cours  élémentaire,  etc. , Pa- 
lis, Debure,  1 783,  in- 1 a.  P — »■ 
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DESCIIIZAUX  ( Pierre),  m«le- 
cin , et  substitut  du  procureur-général 
du  grand  conseil , naquit  à Mâcon  en 
1Ü87.  Il  partit  en  173^,  avec  une 
permission  du  roi  , pour  faire  un 
voyage  en  Itussie  et  en  Perse,  afin  d’y 
acquérir  la  connaissance  dos  plantes. 

Le  czar  Pierre  l".  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  Son  roubles,  et  des 
lettres  de  recommandation  pour  faci- 
liter son  voyage.  Dcscbizaiix  avilit  été 
désigné  pour  être  médecin  à la  suite 
du  comte  de  llomanzow,  qui  allait  en 
Turquie  et  de  là  en  Perse , pour  ré- 
gler les  bmites  de  ces  trois  états.  Mais 
sa  destination  fut  changée  ; alors  le 
premier  médedu  du  tzar  le  pria  de  lui 
donner  par  écrit  scs  idées  au  sujet  de 
l’établissement  d’un  jardin  de  botani- 
que. Elles  furent  goûtées  , et  l’on  al- 
lait s’occuper  de  leur  exécution , lors- 
que des  affaires  de  famille  le  rappe- 
lèrent en  France.  Il  publia  à son  re- 
tour : Mémoire  pour  servir  à Vins- 
truction  tle  l’histoire  naturelle  des 
plantes  de  Russie  , et  à l’etablisse- 
ment d’un  jardin  botanique  à St.- 
l'étersbourg,  Paris,  i7‘Ji5,  in-8’.; 
il). , 1728,  in-8  On  y trouve  un  cata-e 
loguc  très  succinct  de  ce  que  l’bistoirc 
iiaiiirelleutfic  de  plus  remarquable  en 
Itussie,  et  la  note  des  auteurs  qui  ont  dé- 
crit ce  pays, avec  des  particiilarilés  qui 
annoncent  un  lion  observateur.  Les  dé- 
tails apprennent  que  Descbizaiix  avait 
vu  la  l.ivonie , et  Bergen  en  Norwége  ; ^ 
la  seconde  priie  contient  le  pnijet  du 
jardin , en  fiançais  et  en  latin.  En  jiid- 
leL  I7's6,  Desebizaux  retourna  à St.- 
Pétersbonrg,  et  il  demanda  à être  em- 
ployé avec  le  meme  salaire  que  lui 
avait  accordé  Pierie  P'.,  ou  à obtenir 
une  gratification  pour  voyager  dans 
les  provinces  de  Itussie,  et  y travail- 
ler à la  perfection  de  la  botanique.  On 
lui  accorda  bq  roubles.  Il  quitta  la 
Russie  au  commcnccmcut  de  novem- 
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kre,  el  reviut  en  France  par  l’Angle- 
terre. Sa  relation  parut  sons  ce  titre  : 
F oyo{;e  de  Moscovie , Paris,  17*7, 
in-H". , puis  sous  celui  de  Description 
d’un  voy'of’e  fait  à St.  Petersbourg, 
Paris , 17^8,  in- 1 ‘i.  Dcschizaux  est  le 
premier  Français  qui  ait  éci  it  une  rela- 
tion de  la  Russie.  Tout  son  voyage  est 
d’uneextrémecoDcision.IIncparleque 
de  ce  qu’il  a vu,  et  s’attache  peu  a dé- 
crire l’aspect  des  pays,  mais  tout  ce 
qui  est  intéressant  fixe  son  attention. 
Il  paraîtqu’il  ignorait  les  langues  étran- 
gères , car  il  estropie  presque  tous  les 
noms  qu’il  rite.  E— s. 

DESCOUSU  ( Celse-Hucue), 
en  latin  Dissolus  , jurisconsulte , né 
en  i4Bo,  à Châlons-sur-Saôuc,  fit  sa 
philosophie  à Paris,  et  étudia  ensuite 
le  droit  daus  les  universités  de  Turin 
et  de  Pavie.  Il  fut  reçu  doe.tenr  à l’àge 
de  vingt-deux  ans,  el  il  avait  dc'jà 
exercé  pendant  quelque  temps  l'em- 
ploi d’assesseur  du  podestat  de  Milan. 
De  retour  en  France,  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  eu  droit  canon  à 
Montpellier;  mais  il  ne  la  conserva 
que  deux  années.  Entraîné  par  son 
inconstance  naturelle,  il  s’établit  suc- 
cessivement en  Flandre  à Bruges, 
puis  ru  Espagne  dans  l’Arragon , à 
Barcelone,  à Madrid,  et  enfin  à To- 
lède , où  il  était  en  1 53'a.  Son  érudi- 
tion, très  grande,  meme pourle  temps 
où  il  vivait,  lui  procura  partout  des 
amis  puissants , et  l’on  sait , par  un  de 
scs  ouvrages , qu’il  avait  été  nommé 
en  Espagne  jiscal  del  consejo  real , 
charge  qui  revient  à celle  d'avocat-gé- 
néral au  parlenMnl.  On  lui  doit  des 
éditions  des  principaux  traités  du 
droit  civil  et  ecclésiastique , avec  des 
notes  et  des  additions  importantes. 
On  en  trouve  la  liste  dans  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne,  dans  le  Moréri 
de  1739,  et  daus  la  vie  de  Descousu , 
par  le  président  Boubier,  à la  tête  des 
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Coutumes  générales  du  duché  de 
Bourgogne,  [.es  ouvrages  qu'il  a com- 
posés sont  : I.  Destructorium  caute- 
larum  Barth.  CippolLe ^ imprime  plu- 
sieurs fois;  11.  De  clausulis  proroga- 
toriis,  Paris,  1 3 13,  iu-8'.  Celle  é^- 
tiou  n’est  pas  la  première,  et  il  v en 
a plusieurs  autres  ; 1 1 1.  lîepertorio  de 
todas  las  lej  es  del  regrn  del  Cas- 
tilla,rtbreviadin^'  reducidas  en for- 
ma de  répertoria  decisivo  par  el 
orden  del  A.  B.  C.  , Valhololid , 
1547,  in-fol.;  IV.  Consilia  de  reBus 
/«nf,Lyon,  1570  et  1.386,  in-fol. 
— Descousu  {Cdsc-llugue  ),  de  la 
même  fami'le  que  le  précèdiiit,  avec 
lequel  plusieurs  biographes  l'ont  con- 
fondu , licencié  eu  droit , fut  pourvu 
d’un  canonicat à la  Calhédi aledc  Chât- 
ions, eu  iSaa.  Il  avait  étudié  à Pa- 
doue  et  dans  d’autres  universités  d’I- 
talie, et  il  prenait  le  titre  de  professeur 
en  grec  el  en  hébreu  h P.iris.  C’est  à 
lui  qu'on  doit  la  première  édition 
grecque  des  Idylles  de  Théoerite  qui 
ail  été  publiée  en  France  ; elle  fut  im- 
primée à Paris  par  Gilles  Gourmont, 
vers  1 5 1 a,  iii-8".,  et  Descousu  la  dédia 
à Jérôme  Aléaudre , sou  condisciple. 
La  môme  année  , il  donna  une  édition 
des  Fies  des  Pères  du  désert,  par 
S.  Jérôme,  Lyon,  Vincent,  in-fol., 
plus  correcte  que  celles  tpii  l’avaient 
précédée.  L’abM  Goujet  lui  attribue 
encore  un  petit  ouvrage  en  vers  fran- 
çais, intitulé  : Les  gratis  grâces  de 
France , nouvellement  composées 
pour  le  joyeux  retour  du  roi  notre 
sire{  Louis  XII  ),  contenant  ses  grans 
prouesses  depuis  son  sacre  et  cou- 
ronnement' jusqu’à  présent,  in-4®. 
de  8 feuillets.  Les  lettres  initiales  du 
prologue  forment  le  nom  dcOe.scousu. 

W— 5. 

DESCROI X ( NicoLAS-dmiÉTiEir.  ) 
Fay.  r.uuÉTiEt»,  t.  Vil,  p. 336, 1.  r. 

OESDOSSAT  Foy.  Bavuk. 
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DESEINE  ( FnAnçois) , libraire  per,  il  Tenvoya  à Vander-Aa  , libraire 
français,  ne  à l’ai  is , fil  plusieurs  voya-  à Leydc,  pour  qu’il  le  publiât.  Borne 
ges  eu  Italie , ets’e'tablil  à lîoine,  où  il  nneienne  parut  la  première  , Home 
mourut  en  i -j  i5.  Ou  a de  lui  ; 1.  Des-  moderne  la  seconde.  Ces  deux  des- 
cription  de  la  ville  de  Borne , en  fa-  criptious  se  trouvent  même  assexsou- 
veurdes  élraiipers , Lyon  , iCflo  ,in-  veut  séparées , cl  forment  réellemeut 
4". , ou  4 vol.  iii-ia.  Cet  ouvrage  est  deux  ouvrages  distincts.  Dans  la  pre- 
divisc  eu  trois  parties;  la  première  offi-e  mière  édition,  l’auteur  ii’avait  pas  mis 
une  description  de  Komc  ancienne,  ou  de  figures , dans  la  seconde  on  eu  voit 
plutotunecxplicalionde’dcuxdcscrip-  un  grand  nombre,  toutes  très  bien 
lionsfaites par Publius Victor etSextus  gravées.  Cet  auteur  est  très  exact,  et 
Hufiis.  Desciue  avenit  qu’il  a abrège'  le  il  ne  manque  jamais  de  citer  les  livres 
ctmment.aire  de  Famiauo  Nardiui  sur  où  il  a puisé.  V.  Taeole  délia  geo- 
ces  deux  auteurs , mais  qu’il  u’adopte  grafia.,  jC()0,  in-fol.  C’est  un  recueil 
pas  toujours  sou  sentiment.  La  se-  des  cartes  de  Sanson , avec  des  expli- 
conde  partie  contient  la  description  ca.ions  et  quelques  additions.  Ë — s. 
détaillée  de  Home  moderne,  et  la  DËSEI’.IZ  (Joseph - Ikwocxnt), 
troisième,  la  relation  des  cérémonies  savant  cardinal  hongrois,  né  en  l 'jott 
de  la  cour  de  Rome.  II.  Nouveau  à Neilra,  d’une  lâmiile  noble,  entra 
yoyage  d'Ilalie  , contenant  une  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
description  exacte  de  toutes  les  tien  des  Ecoles  pics,  où  il  enseigna 
provinces , villes  et  lieux  considé-  les  belles-lettres , qn’il  avait  cultivées 
râbles,  et  des  îles  qui  en  dépen-  dès  son  enfance  avec  une  ardeur  peu 
dent,  Lyon,  ifiOQ  , a vol.  in-iu.  commune.  Il  enseigna  depuis  la  théo- 
L’auteurditdans  sa  préface,  que  quoi-  logic  au  séminaire  de  Raab;  et  après 
qu’il  y ail  beaucoup  de  livres  qui  j)or-  avoir  rempli  successivement  dillé- 
tent  le  titre  de  Voyage  d’Italie , il  ne  rentes  charges  de  sou  ordre,  il  fut 
croit  pas  qu’on  en  puisse  trouver  un  envoyé  à Rome,  où  il  reçut  le  clm- 
plus  ample  que  le  sien , parce  qu’ayant  peaudecardinal.il  profita  de  sou 
visité  plus  d’une  fuis  tout  le  pays,  et  si^our  dans  cette  capitale  pour  rc- 
ayaut  long-temps  séjourne  en  Italie,  cueillir  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
il  a un  grand  avantage  sur  les  autres  ticau  et  dans  les  autres  trésors  litlc- 
aiiteurs.  Ce  voyage  est  eu  forme  d'ili-  raires  qui  y abondent,  les  matériaux 
nrraire  ; Deseiue  y parle  peu  des  qu’il  mit  depuis  en  œuvre  dans  scs 
mœurs  et  des  coutumes  des  Italiens,  ouvrages  historiques.  Le  ppe  15e- 
et  décrit  raremeut  l’aspect  du  pavs.  noîl  XlV  l’envoya  en  qualité  de  lé- 

III.  Bibliotheca  Slusiana,  ou  Cula-  gat  auprès  de  Constantin  Maurocor- 
logue  de  la  bibliothèque  du  cardinal  dato , hospodar  de  Valakic.  Le  suc- 
P.  L.  Slusi , Rome , 1 6ç)o , iu-4“.  ; cès  de  cette  mission  ne  répondit  pas 

IV.  Borne  ancienne  et  moderne  . an  lèle  qu’il  y déploya.  De  retour 
Leyde,  17 13 , 10  vol.  in-iu.  O livre  dans  sa  patrie,  Dc-seriz  fixa  son  sé- 
est  une  nouvelle  édition  du  î(°.  1 , jour  à Waiczen , et  s’y  livra  cxcliisi- 
considcrablcmrul.augmeutce.Deseiiie,  vcnient  à l’étude  et  à la  composition 
rreonnaissant  de  r.iei  ueil  que  le  pu-  de  ses  divers  ouvrages.  La  guerre  lit- 

- Iilic  avait  fait  à sou  ouvrage,  s’occupa  térairc  qu’il  eut  à soutenir  contre  le 
pendant  vingt-quatre  ans  à le  revoir;  P.  Pray  , jésuite,  couccrnaiit  l’oii- 
•utin,  u’y  trouvant  plus  lien  à chau-  gine  des  Huns  et  des  Turks,  fit  grand 
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bruit  dans  le  temps,  et  ne  finit  qu’à 
sa  mort,  arriyèe  en  i ^65.  Ses  prin- 
cipaux oiivraf;cs  sont  : I.  Tracla- 
tus  ad  probandam  piacularum Jlarn- 
marum  existeruiam,  Raab,  1753, 
in-8'.  II.  Pro  cultu  liUerarwn  in 
ffungarid , ac  speciaiifn  cwitate 
diæcesique  nitriensi  vindicatio  , 
Rome,  1745  , iii-4".  111.  De  ini- 
tiis  ac  majorüms  Ilungaromm  com- 
mentaria.  Rude,  1748,  1755  et 
1753,  5 vol.  in-fol. , suivis  de  deux 
volumes  publies  à Pcst  en  1 760.  Le 
tome  I"'.  de  cet  important  ouvrage 
est  enrichi  du  texte  entier  d’un  an- 
cien manuscrit  du  Vatican,  quin’avait 
jamais  été  publie;  dans  le  tome  3'., 
qui  traite  des  Scythes,  des  Amazo- 
nes, etc.,  on  trouve  des  recherches 
sur  l’alphabet  scythiqne  ; les  tomes 
3 et  4 reiiferinent  l’histoire  d’At- 
tila et  celle  des  Huns  jusqu’à  la  con- 
version des  Hongrois  au  christia- 
nisme; le  5°.  contient  la  Vie  de  S. 
Etienne  , premier  roi  de  Hongrie. 

IV.  Historia  episcopatils , dùscesis 
ac  civitatis  P aciensis  , unà  cum 
rebus  sjrnchronis  , 1 7Ü3  , in  - fol. 

C.  M.  P. 

DESESSARTS  ( Alexis  ),  ne'  à 
Paris  en  1687,  embrassa  l’e'tat  ec- 
cle'siastique , se  distingua  comme  ap- 
pelant et  re'appciant  de  la  bulle,  ainsi 
que  par  ses  écrits  religieux  , et  mou- 
rut le  13  mai  1774.  On  a de  lui  : I. 
Sentiment  de  S.  Thomas  sur  la 
crainte,  1 733  in-4".;  II.  Traité  de 
la  venue  J’ELie  (et  non  du  Mes- 
sie, comme  dit  la  table  du  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  du  roi  ) , 
1757,  iu-i3;  III.  Défense  des  SS. 
Pères  et  des  auteurs  catholiques 
sur  te  retour  futur  d'Elie  et  sur  la 
véritable  intelligence  des  Ecritures, 
1737,  in-13;  IV.  Suite  de  la  Dé- 
fense , etc.,  1740,  3 vol.  in-13; 

V.  Examen  du  sentiment  des  SS. 
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Pères  et  des  anciens  juifs  Sur  la 
durée  des  siècles , 1 73;) , où  l’on 
traite  de  la  conversion  des,  juifs. 

VI.  Dissertation  où  Ton  prouve  que 
S.  Paul  n enseigne  pas  que  le  ma- 
riage puisse  être  rompu  lorsqu’une 
des  parties  embrasse  la  religion  chré- 
tienne, Paris,  17ÜÜ,  in-13.  L’abbc 
&;rveau  indique  quelques  autres  ou- 
vrages d’Alexis  1 )(  se.ssarts, — Pomcet- 
De-essabts  (Jean  Baptiste ),  frère 
d’Alexis,  se  consacra  aussi  à l’église, 
reçut  Icdiacanat,  mais  ne  voulut  jamais 
recevoir  la  prêtrise.  Il  mourut  le  33 
décembre  1 763.  Il  était  né  le  i;  février 
1681.  On  a de  lui  ; I.  des  Livres  sur 
les  convulsions , au  nombre  de  qua- 
torze; II.  quelques  autres  opuscules 
dont  un  trouve  le  détail  au  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  I).  3i56 
et  Suri  I . A.  R — T. 

DESESSARTS  ( Denis  DEr.uA- 
NET,  connu  sons  le  nom  de)  , né  à 
Langres  vers  1 740 , y exerça  quelques 
années  l’état  de  procureur.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Paris  , il  alla  à la 
Comédie  française , et  sa  vocation  fut 
décidée.  Après  avoir  joué  pendant 
quelque  temps  en  province,  il  se  trou- 
vait à Marseille,  lorsque , sur  l’iiidi- 
calion  de  lieliccour,  on  l’appela  à Pa- 
ris pour  le  charger  des  emplois  des 
Ijnanciers  et  des  rôles  à manteau,  que 
la  retraite  de  Ronncval  laissait  va- 
cants. Desessarts  déimu  à la  Comédie 
française  le  4 octobre  1773.  Les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  suivi- 
rent son  début,  il  éprouva  quelques 
dégoûts,  mais  il  parvint  à les  surmon- 
ter, et  fit  oublier  son  })rédécesseur. 
Desessarts  était  d’une  grosseur  énor- 
me , cl  l’on  peut  s’en  faire  une  idée 
d’après  son  {tortrail , mis  à la  tète  du 
3',  volume  lie  \' Histoire  du  Théâtre 
français,  par  MM.  Etienne  et  Mar- 
tainville.  Lorsqu’il  jouait  le  rôle  d’Or- 
goii  ; dans  le  Tartuffe,  il  fallait  une 
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l.ible  d’iinc  haiitrur  cxlraordiimirc 
|H>iir  qu’il  pût  sc  cacher  dessous.  Sun 
camarade  Diigazou  le  conduisit  iiO 
jour  chez  le  ministre:  « Monseigneur, 
» dit  Diigazon , la  Comédie  française 
V vient  d’apprendre  que  l’élcphant  de 
» la  ménagericest  mort,  elle  vous  prie 
s de  vouloir  bien  accorder  sa  place  à 
» Desessarts  , en  récompense  de  ses 
» semees.  » Desessarts,  furieux,  ap 
pela  Diigazon  eu  duel  ; ils  arrivent  au 
lien  du  rendez-vous  : « Mon  ami , dit 
B Dugazon,  la  partie  n’est  pas  égale  en- 
» tre  nous  ; tu  présentes  une  surface 
B décuple  de  la  mienne;  je  vais  tracer 
B avec  du  blanc  d’Espagne  nn  rond 
B sur  Ion  ventre , et  tous  les  coups  qdî 
B porteront  hors  de  ce  rond  ne  comp- 
B teront  pas.  b Celte  plai.santeric  ar- 
rêta le  duel  (i).  Desessarts  était  très 
instruit  ; il  avait  étudié  les  siences  et 
les  bcllc.s-letlres,  et  avait  une  mémoiie 
étonnante.  En  1 7g5 , il  alla  aux  eaux 
de  Jlaréges  ; il  ÿ apprit  rarrcslalion 
de  ses  camarades  les  comédiens  du 
Thcêtrc  français  ; il  fut  suffuqné  par 
celle  nouvelle,  et  mourut  dans  les 
derniers  jours  d’octobre.  A.  B— t. 

DESÉ^ARTS  (Nicolas  Lkmov- 
PL,  connu  sous  le  nom  de),  néàCoii- 
tances,  le  i".  novembre  I744>  lu* 
avocat  à Paris,  puis  libraire,  et  mou- 
rut le  5 octobre  i8to.  Il  a été  éditeur 
de  plusieurs  ouvrages , cl  est  auteur 
' de  quelques  autres.  Il  a publié  comtac 
éditeur  : 1.  Code  pénal,  uoiivelle  édi- 
tion , I775,in-i’i;  il  y avait  ajouté  un 
Discours  sur l" administration  delà 
justice  crimineUe;  II.  Bibliothèque 
orientale . par  d" Herbelot , nouvelle 
édition , réduite  et  augmentée,  1781, 
G vol.  in-8°. , travail  qui  n’a  rappoiié 
ni  gloire  à Deses.sarls , ni  profit  à 


d»  était  prnparlÎMiné  Ji 

•a  taille.  Ma  trMapiratÎMit  élaiaal  ai  abwndaaira 
qu  il  fallait  l'évcitlrr  la  aait  poaf  liai  faua  daâocer 
lt«|<  «Tliaara  «a  bcw. 
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Moutard  son  libraire.  TII.  Œuvres 
de  Duclos,  1797,  4 vol.  in-8'‘.  ; 
180U,  5 vol.  in^“.  ; IV.  Élite  des 
poésies  de  Chaulieu  , 1799,  in- ri; 
V.  les  Poésies  de  Thomas , 1 799 , 
iii-8’.  et  in- J a;  VI.  Œuvres  com- 
plètes de  Gilbert,  1797,  in-ri;  VII. 
Œuvres  de  Reyrac,  179;),  in-8°., 
VIII.  Traité  de  V origine  des  ro- 
mans , par  Huet,  1 799,  iii-8®.  ; IX. 
Œuvres  complètes  tle  Thomas,  7 
vol.  in-S".  ; il  donna  séparément  les 
Œuvres  posthumes , en  -i  vol.  in-8*. 
X.  Œuvres  choisies  de  St. -Réal, 
1804,  'X  vol.  in-ia;  XI.  Œuvres 
choisies  de  St.-Évremont , 1804, 
in- 1 a ; XI I.  Œuvres  choisies  de  Pé- 
lisson,  i8o5,a  vol.  in-ri.  On  lui 
doit  comme  auteur  : l.  Instruction  sur 
l’ordonnance  civile  et  crimineUe, 

1 773  , iu-8‘.;  II.  Causes  célèbres , 
curieuses  et  intéressantes  de  toutes 
les  cours  soweraines  du  royaume, 
avec  les  jugements  qui  les  ont  déci- 
dées, 1773-1789,  !(;(>  vol.  in-ia; 
II.  les  trois  Théâtres  de  Paris  , ou 
Jbrégé  historique  de  Tétabliste- 
ment  de  la  Comédie  française , de 
la  Comedie  italienne  et  de  l’Opéra, 
1777  (tt  non  177G),  in-8°.;  III. 
Choix  de  nouvelles  Causes  célèbres, 
i78.‘i-87  , i5  vol.  in- ta;  IV.  Essai 
sur  Thistoire  générale  des  tribunaux 
des  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes , ou  Dictionnaire  historique  et 
judiciaire  , contenant  les  anecdotes 
piquantes  et  les  jugements  fameux 
des  tribunaux  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  rmlioru , 1778-1784, 9 
vol.  in-8*.;  V.  Émile  et  Sophie , ou 
les  Époux  désunis , mélodrame  eu 
un  acte  et  en  prose,  1785,  in-H».  ; 
\l.  Procès  fameux,  i78f>-89,  10 
vol.  in- ta.  C’est  l’histoire  des  grands 
criminels  , extraite  de  VEssai  sur 
l Histoire  générale  des  trUmnaux, 
Depuis  la  révolution,  Desessarts  a 
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«joule  à CO  recueil  ilix  antres  volumes , 
qui  contiennent  les  procès  de  Railly , 
de  Caniille-Dcsnioiilins,  de  Favias,  de 
Josepl)  Lrb<vi  ) de  M"'  . Ritllaiid  , de 
Camer,  de  Oaiilon  , de  Marie-Antoi- 
nette, etc.  etc.  Vil.  La  morale  de 
V adolescence  , Uircclit,  178J,  in- 
8'.  ; VIII.  Dictionnaire  universel  de 
police,  i'j86-90,8  vol.  in- J".;  IX. 
la  Fie  et  les  crimes  de  Rohelpietre 
et  de  ses  principaux  complices  , 
1798,3x0!.  in- 13  ou  5 vol.  in- 18. 
Eu  1803,  Dcsessails  publia  un  4** 
Tol.  in-18.  Contenant  les  crimes  du 
duc  d’Orle'ans  ( É|;alitè  ) et  son  procès. 
X.  Préceptes  sur  le  beau  et  le  su- 
blime, 1798,  in- 13  ; XI.  Bigles  et 
exemples  sur  la  prosodie  française , 
la  versification  et  le  style  figuré  , 
1798  , in-13;  XII.  yibrégé des  Fies 
des  Hommes  illustres , de  Plutar- 
que , 1 798 , 5 vol.  in-8‘’.  Il  publia  un 
Supplément  ou  un  4'.  volume , en 
1801  , et  renouvela  alors  le  Tronlis- 
pice  des  trois  premiers  ; il  renouvela 
les  frontispices  des  quatre  volumes  en 
l8o5.  Xlll.  Nouvelle  Bibliothèque 
à‘an  homme  de  goût,  1798,  3 vol. 
in-8'.,  ouvrage  qui  ne  justiCe  guère 
son  titre.  Desessarts  publia  un  Sup- 
plément en  l’an  VII  ( 1799).  Depuis 
il  a , en  soitiète'avec  M.  IJarbii  r,  re- 
fondu ce  travail , et  ces  deux  collabo- 
rateurs l’ont  publié  en  5 vol  in-8  '.  , 
1808-18 10.  Desessarts  n’a  que  trop 
contribue  à cette  nouvelle  édition. 
XIV.  Nouveau  Dictionnaire  bifdio- 
graphique  portatif,  1798,  in-8"., 
ouvrage  au-dessous  du  médiocre;  il  ne 
se  vendit  pas.  L’auteur,  sans  y rien 
changer  que  le  frontispice , le  repro- 
duisit en  1804  , cil  y ajoutant  toute- 
fois , ad  calcem , quatre  catalogues 
de  bibliothèques , d’un  homme  d’é<al, 
d’un  jurisconsulte,  d’un  militaire,  des 
ministres  des  cultes,  catalogues  qui 
'Mnt  l’ouTrage  de  M.  Barbier , et  ont 
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été  imprimes  à part.  XV.  Siècles  lit- 
téraires de  la  France,  ou  Nouveau 
Dictionnaire  historique , critique  et 
bibliographique  de  tous  les  écrivains 
français , morts  et  vivants  , jusqu'à 
la  fin  du  18".  siècle  , 1800-1801  , 
0 vol.  in-8  ’.  Un  Supplément  a paru 
cil  i8o5,  iii-8  '.  L’aulciira  laissé  quel- 
ques matériaux  pour  la  suite  de  cet  ou- 
vragc(  I ).  Quelques  articles  des  Siècles 
littéraires  sont  curieux , mais  ils  sont 
en  très  petit  nombre , et  ont  été  four- 
nis à l’cilitcur  par  dilTcrcnls  littéra- 
teurs , les  oméssions  sont  très  nom- 
breuses, et  les  erreurs  ne  le  sont  pas 
moins.  XVI.  Discours  sur  l'établis- 
sement et  les  progrès  des  lettres  en 
France,  jusqu’à)a  fin  du  18".  siè- 
cle, 1800,  in-8  '.;  c’est  l’introduction 
de  roiivrage  précédent , du  premier 
volume  duquel  elle  fait  partie.  XVll. 
Tableau  de  la  police  de  Londres , 
opuscule  faisant  partie  du  volume  in- 
titule : Mélanges  historiques  et  poli- 
tiques sur  V Angleterre , i8oi,in- 
8".  Ce  Tableau  devait  entrer  dans 
rhistoirc  de  la  police  étrangère , par 
laquelle  raiitenr  se  projiosait  de  ter- 
miner son  Dictionnaire  de  police. 
XVIII.  Galerie  des  Orateurs  grecs 
et  latins,  ou  Tableau  des  effets  de 
P éloquence  chez  les  anciens  ,1806, 
in-8".  XIX.  Plusieurs  Mémoires, 
dans  differentes  causes,  de  1776  h 
1779;  il  cite  lui-même  les  principaux 
dans  ses  Siècles  littéraires.  Desessarts 

(0  M.  £r»ch,  ■uienr  iT«a«  Fmnct  iHtirairt 
publiée  • lljmixvurd  < 17^  « 3 «al.  îh-I'*.  ci  s 
dr  «uppléacat  c}ui  oat  parti  en  ibos  rt 
(orteDarut  mil  • lootribaiieo  per  Deareearte. 
1-e  prolcMCur  allrmend  fit  à ce  *«iet  imdrrr  dee 
ObterfatiuM  deo»  Ir  Magasin  Fmerciùftifiifftt*  , 
•rplièoïc  atmee  , t.  Ul  t P 4^  Ocicaaaru  rénen« 
du  dan*  le  méar  journal,  t.  IV , p.  340  , et  il  rit 
lein  de  rrpuuisrr  «scMtrietuemeat  lea  rcpntcbrt 
de  M.  Erico.  Har  eiempte  , ^uoii{u’tl  diae  que  l*ar> 
title  CoUin-Hafievtltt  a eië  fourni  puur  io  J'iè* 
cltt  titùrmirti  par  Collin  Ui-mémr,  il  n'rn  ral 
paa  moiaa  «rai  que  cet  arlirle  «ilioei^t  «tia* 
ruaiplels  iaraart,  putaque  ColÜn  aVil^Üa  od  a 
UaiuteaoB , laati  à Méraiain;  incomplet,  parce 
qa’on  a‘j  parle  paa  de  Hos$  «|  /'icard,  comédie 
|oa4e  el  imprîmtf  aa  1794. 
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a rooprVd  au  Bèpertnire  unwerscl  de 
Jurisprudence  (de  (iiiy  ol)  Paris,  1775, 
1 7 vol.  in-4".  ou  8 1 voi.  in-8'. , et  au 
Dictionnaire  de  jurisprudence  de 
VKncs  clopédie  méthodique.  A.B— x. 

DKSKSSAKTS.  IIerberat, 

DliSESSAUTZ  (Jeaw-Ciiari.es), 
médecin,  pclit-CIs  de  J.-B.  DesCssarlz, 
officier  de  j;ênic  très  distingue  (1), 
naquit  en  1729,  à Bragelognc  , à 
quatre  lieues  de  Bar-sur-Seine  en 
Cbampagnr.  11  rommençi  ses  liiima- 
nites  à Tonnerre  , et  les  acheva  , 
ainsi  que  sa  philosophie,  au  cullecc 
de  Beauvais,  à Paris.  Les  jésuites  dé- 
sirèrent l’attirer  dans  leur  ordre; 
mais  Uesnssartzne  voulut  point  sacri- 
fier sa  liberté,  et  d’ailleurs  la  théologie 
n’était  pas  de  son  goût  ; il  donna  la 
prcrércnce  à la  médeeinc,  et  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude  de  cette  seience. 
Pour  suppléer  à la  modicité  da  sa  for- 
tune , il  donna  des  leçons  de  mathé- 
matiques ; et , la  faculté  de  Paris  exi- 
geant alors  des  frais  considérables  de 
l'éccplion  , il  alla  prendre  le  doctorat 
à l’université  de  Keims.  Apres  avoir 
rempli  cette  formalite.,  Desessart*  s’é- 
tablit d’abord  à Villers-Cotiercts,  avec 
le  titre  de  médecin  du  duc  d’Orléans, 
puis  à Noyon.  Le  tèle  éclairé  qu’il 
montra  dans  le  traitement  de  diverses 
épidémies,  les  Mémoires  intéressants 
qu’il  eut  soin  de  communiquer  .à  la 
faculté  de  Paris  , obtinrent  le  suffrage 
de  cette  société  s.ivante  ; elle  témoigna 
le  désir  de  voir  ce  médecin  habile  exer- 
cer scs  talents  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Flatté  de  ce  témoignage  d’es- 
time, Desessartx  revint  dans  une  ville 
n’avait  quittée  qu’à  regret.  Admis 
an  doctorat  en  i7(>9,  il  fut  nommé 
profes-seurde  chirurgie  en  1770,  pro- 

J.'B.  D««rtiartt  qai  «Jiri|{f«  lr«  forlU 
Glial , d*  Cbrrboai^,  ei  d'Ard^  fu 
Und«  e«i  il  «vaît  acrompagaé  le  mrpi  d'«rnd« 
«nirciqd  p*r  I-auu  X(V  <Uai  ce  ro^tamc  am  aveeura 
de  U. 
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fesscur  de  ph.umacie  en  1775,  et 
doyen  en  177C.  Il  exerçait  ces  hono- 
rables fonctions , lorsque  I.assonc  et 
Vicq-d’Aivr  sohicitèreut,et  obtinrent 
la  fondation  d’une  société  royale  de 
médecine.  Desessartz  fit  des  efforts 
aussi  pressants  qu’inutiles  pour  cin- 
pccher  l’érection  de  ce  nouveau  corps 
académique,  dans  lequel  il  voyait  un 
fo*r  de  haines , de  dissensions  et  de 
riv.dités  nuisibles  aux  progrès  de  l’art. 
Ilcurcusefficnt  ces  a-aintes  ne  se  réa- 
lisèrent point  ; la  faculté  continua  de 
répandre  l’instruction  , et  la  société 
royale  publia  des  Mémoires  du  plus 
haut  intérêt.  Quand  l’Institut  remplaça 
les  académies , que  la  révolution  avait 
détruites , Deses.sartz  y fut  admis  un 
des  prcmieis,  et  .se  montra  constam- 
ment un  des  membres  les  plus  zélés 
de  ce  corps  illustre.  Parvenu  à l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  cet  habile  méde- 
cin succomba , le  i5  avril  181 1 , à la 
suite  d’un  catarrhe  pulmonaire.  Une 
pratiquetrès  étendue,  et  généralement 
heureuse , ne  lui  laissa  qu’un  temps 
fort  limité  pour  les  travaux  de  cabi- 
net. Ses  écrits,  en  effet,  ne  sont  ni 
aussi  nombreux  ni  aussi  considérables 
qu’on  {rourrait  le  penser , d’après  la 
longue  carrière  qu’il  a parcourue,  cl 
l’époque  à laquelle  parut  son  premier 
ouvrage.  I.  Traité  de  l'éducation 
corporelle  des  errants  en  bas  dge , 
ou  Réjiexions  pratiques  sur  les 
moyens  de  procurer  une  meilleure 
constitution  aux  citoyens , Paris  , 

1 7G0,  in-8'.;  la  seconde  édition , aug- 
mentée d’un  Avertissement  et  d’on 
Supplément,  est  également  in-8“.  , 
Paris , an  vu.  La  première  édition  a- 
été  traduite  en  allemand  par  Jean- 
George  Krünilz , Berlin  , 1765,  in-8’. 
Cette  production  intéressante  valut  à 
Desessartz  le  titre  de  médecin  des  en- 
fants , titre  flatteur  auquel  il  acquit  un 
nouveau  droit  en  rappelant  à la  vie 
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r^iimble  Bfrquin(i  ).ll.  Mémoiresur 
le  croup  , Paris , 1 8o"  , iu  b".  ; ihid. , 
1808 , in-8".  liCS  iioinbmix  cl  fxccl- 
leiils  ouvrages  auxquels  a donné  nais- 
sance un  hrillaul  concours,  n’ont  pas 
rendu  inutile  l’opiiscule  de  Desessartz, 
111.  Recueil  de  Discours  , Mémoires 
et  Observations  de  médecine  cliiii- 
<fue , Paris,  181 1 ,in-8'.  l.a  plupart 
des  pièces  qui  composent  cc  recueil 
as'aiciil  etc  déjà  pulilic'cs  isolement  à 
diverses  c(>oques.  Ou  y distingue  un 
Mémoire  curieux  sur  les  propiiétcs 
médicales  de  la  musique,  uu  Discours 
sur  le  danger  des  inliumatious  préci- 
pitées , un  Essai  sur  la  topographie 
médicale  du  canton  de  l’aris  , une 
Lettre  sur  le  salep.  On  doit  encore  à 
Desessartz  une  édition  de  la  Matière 
médicale  de  Jean-Frédéric  Cl rtheuser: 
Fundamenta  materiæ  medicœ , Pa- 
ris, 1789,  4 vol.  in-ia.  Il  y a joint 
des  notes.  M.Cuviera  prononcé  à l’Ins- 
titut l’éloge  de  DescsS;irtz  ; M.  Louis  a 
lu  à la  .société  médicale  d'émulation , 
et  publié  dans  .son  Bulletin,  une  Notice 
biographique  sur  ce  médecin.  0. 

DE.SFAÜCHERETS  ( Jean-Louis 
BnoussE  ),  auteur  dramatique  et  ad- 
ministrateur, n.iquit  en  174a,  d’un 
jirocurcur  au  parlement,  qui  lui  laissa 
(le  la  furtune.  Son  début  au  théâtre  ne 
fut  pas  heureux.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  (/'^eare  cru  bienfaisant, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée le  1 5 décembre  1784),  fut 
sifflé  avec  une  extrême  rigueur.  I/au- 
feur,  qui  n’avait  point  encore  acquis 
d'ixpéricnce,  s’était  fait , dans  le  mon- 
de , de  nombreux  ennemis , par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  jugeait  hautement 
les  productions  de  ses  rivaux  ; et  ceux- 
ci  avaient  saisi  avec  avidité  l’occasion 


(1)  Il  «»t  bon  4e  rrner«{iicr  59e  cVm  liant  ee| 
•«nrege  qtie  J «J  Rmuteeii  , d'**prêi  le  de 

. a pni»é  ce  qa'il  a dtt  ile  bon  inr  réJac«tiou 

dam  «an  AtfiÜt  pnblid  data  ana  ^ria. 
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d’inimilicr  son  amour  propre.  11  pa- 
raît que  cette  leçon  fut  utile  au  jeune 
Dc-fjurhercts,  car,  depuis,  il  sut  sc 
faire  des  amis  et  il  eut  le  méi  ile  non 
moins  rare  de  les  conserver  dans  les 
circonstances  les  plus  difmiles  de  la 
révolution.  .Son  second  ouvrage  ( le 
Mariage  secret,  coméilic  eu  trois  a<- 
t-  s et  en  vers , représentée  .avec,  le  plu4 
brillant  succès,  en  178(1  ),  est  consi- 
déré-comme  le  premier  de  scs  titres 
littéraires.  C'est  une  production  rem- 
plie d’esprit  et  de  gaîté,  qui  est  restée 
au  ré])crtoirc  du  Thé.-îlre-  Fr.anç.ats; 
et  dont  le  comique  est  beaucoup  mieux 
senti  à la  représentation  qu’a  la  lec- 
ture. Le  public  n’accueillit  point  avec 
la  même  fiveur  . eu  1 798 , .sa  comé- 
die en  cinq  actes  (t  en  vers  intitulée 
les  Danf^ers  de  la  présomption.  Les 
journaux  en  louèrent  le  stvie  et  le  na- 
turel. Ou  trouva  que  ractiuu  était  beau- 
coup trop  Ciible  pour  fournir  matière 
à cinq  .actes,  et  que  Icc.arai  tère  prin- 
cipal ne  répondait  que  très  imirarfii- 
tcnient  au  titre  de  la  jiièce.  Il  a , en 
outre  mis  au  théâtre;  I.  le  Portrait 
ou  le  Danger  de  tout  lire , comédie 
eu  un  acte  et  en  vers,  178(1;  11.  la 
double  Clé,  ou  Colotnbine  commis- 
saire, parade  eu  deux  actes  cl  en  vers, 
mêlée  d’ariettes , jouée  au  théâtre  1 ta- 
lien ( 1 786); lll.  r-/s(ronome, opéra 
comique  en  deux  actes  et  en  prose,  re- 
présenté avec  succès  au  théâtre  Fey- 
deau , en  1 799  ; IV.  la  Punition  , 
o|H-ra  comique  en  un  acte,  i "99;  V.  la 
Pièce  en  répétition,  comédie  en  deux 
actes  cl  en  prose , au  théâtre  Loiivois 
(1801  );  V I. ..^rioitegouvemcur,  ou 
le  Triomphe  du  génie , comédie-van- 
dcville  ( i.Soo).  il  avait  compo.sé  ces 
deux  dernières  pièces  en  société  avec 
M.  Roger , son  ami.  On  a trouvé  dans 
ses  papiers  plusieurs  ouvrages  qu’il 
ii’avait  pas  mis  au  jour  : r£nnemi  de 
soi- meme,  comédie  eu  cinq  actes; âe 


i68  DES 

Danger  des  petits  ennemis,  romëdie 
fil  fini|  arlits;  les  Deux  Sniibreltçs, 
fil  (I  ois  iicif s ; df s pict es  de  vers , clés 
cliaiisuns,  drs  ruiiles,  drs  fragments 
IradiiiLs  de  l'anglais,  rte.  Il  avait  eu 
part  au  J^oi trait  de  Fielding  (vau- 
deville en  un  acte),  en  soe-iéle  avec 
MM.  le  vicomte  de  Segur  et  üesprei. 
Desfaiiclicrrts  wriipa  diverses  jil.ic.s 
dans  le  cours  de  la  rc'volution.  Nom- 
me lieiiieiiaiii  de  ni.iire  au  biirr.iu 
des  élalilissemeiits  publies  en  1789, 
il  fut  élu  , )ieii  de  temps  après  , 
membre  du  dirertoirc  du  dèp.irte- 
tiiriit;  mais  scs  opinions  politiques 
ne  s’accordant  iinlleiiirnt  avec  celles 
des  hommes  sanguinaires  qui  op- 

friiuaieut  la  France  en  179^,  il  eut 
lioiiiifur  de  devenir  suspect  et  sou 
rnip'oi  lui  fut  enlevé.  Lorsque  des  cir- 
constances moins  funeslcs  permirent 
aux  lionnétes  gens  de  reparaître , il 
rentra  auilé|i.iitemrnt,  d’abord  com- 
me chef  de  bureau,  ensuite,  comme 
administrateur  des  hospices  civils.  1! 
faisait  les  fonctions  de  censeur  au  mi- 
nistère de  la  police,  lorsqii’ime  mala- 
die de  langueur  l’enleva  aiu  lettres  et 
à ses  amis , le  18  (evrier  180B.  Des- 
fiiirheiTts  n’av  ait  pas  un  assez  grand 
talent  d’observation  |xmr  traiter  avec 
beaucoup  de  succès  la  comédie  de  ca- 
ractère; ses  pièces  de  Üiéâire  pèchent 
presque  toutes  par  la  conrention  ; mais 
des  situations  heurcu.ses,  des  traits  de 
satire  ingénieux,  uu  dialogue  vif  et 
bien  coupé,  et  des  nhaisiuteries  de 
trè.s  bon  goût , eoinpeiiscnt  à peu  près, 
dans  la  jiliipart  de  ses  ouvrages , ce 
que  ses  plans  ont  de  delcctueux.  Un 
, écrit  qu’il  publia  en  1 790,  sous  le  ti- 
r tre  Ae  Compterendu  concernant  l’ad- 
ministration de  Paris,  pixuive  qu’il 
alli.iil  l’esprit  des  alTaires  avec  le  goût 
des  belles-lettres , et  qu’il  était  du  pe- 
tit nombre  des  administrateurs  aussi 
intègres  qu’éclaires.  F.  P — T. 
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DESFONTAINES,  .'lulriir  drama- 
tique , fut  coiitempuraiii  de  P.  Cor- 
neille : un  ne  connaît  ni  sa  patrie,  ni 
l’époque  d>i  sa  iiu  rt.  Il  reste  de  lui 
plusieurs  pièces  de  théâtre  médio- 
cres : I.  Eurymédon  , ou  t illustre 
Pirate,  1637,  in-4”.  ; II.  la  vraie 
suite  du  Cid,  1 658, 10-4“.  Chevreau 
av.iit  donné  la  suite  et  le  Mariage 
du  Cid,  et  n’avait  pas  réussi;  Di's- 
fonlaines  ne  fut  pas  plus  heureux.  III. 
Orphise  , ou  la  Beauté  persécutée  , 
1 638 , in-4  ; 1 V • Hermogène , 1 659, 
in-4".;  V.  Bélisaire,  1641  , iu-4"‘î 
VI.  les  Galantes  vertueuses  , his- 
toire véritable  , arrivée  pendant  le 
siège  de  Turin,  Avignon,  164a, 
in-i'i  ; VII.  Perside,  ou  la  suite 
d’ibrahim  - Bossa , i(>44  , ■■>-4°*  I 
1649,  in- ta.  C’est  Scudéri  nui  était 
l’auteur  de  la  trigédic  à bqiicfle  celle 
de  Di-sfunialnes  fait  suite.  VIII.  Le 
Martyre  de  S.  Eustache , i643,  in- 
4".; XI.  S.  j4lexis,on  l’illustre  Olym- 
pia , 1C43,  in-4"’.;  1661,  in-ia; 
i(i65,  in- ta;  X.  Àlcidiarte , ou  les 
quatre  Rivaux , i644  , in-4"-  ; XI. 
i’illustre  Comédien  , ou  le  Martyre 
de  S.  Genest,  i645  , in-4"’.  ; XII. 
Bellisante,  ou  la  Fidélité  recon- 
nue, 1647  , in-4".;  XIII.  la  vérita- 
ble Sémiramis,  1647,  in-4".  Ces 
treize  pièces  .sont  toutes  en  cinq  ac- 
tes; les  sept  premières  portent  le  ti- 
tre de  tragi-comédie,  les  six  autres 
relui  de  tragédie.  On  croit  que  c’est  à 
ee  même  Desfontainrs  qu’on  doit  : le 
Poète  chrétien  , passant  du  Par- 
nasse au  Calvaire,  C.1CU,  1648, in- 
8*.;  Paraphrase  sur  le  Memento- 
Aomo,  Paris,  1643,  in- i 6;  trois  ro- 
mans, l'/T/rM  tre  jdmalazonthe,  Paris, 
1645,  a vol,  in-8".;  les  Heureuses 
infortunes  de  Céliante  et  Marilinde, 
Paris,  l656,  iii-8°. ; l'/nceste  inno- 
cent, Paris,  i638,  iu-8°.  (Quelques 
auteurs  attribuent  encore  à Desfuntai- 
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Des  une  sotnfe  Catherine,  traf^ie, 
i65o,  iii  4 •;  mais  celte  pièce  est 
de  r.ibbé  d’Aubignac,  A.  B-^x. 

DESFONTAIN ES  ( Pimbe-Frai»  • 
çois  GvYOT},fils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  ilouen,  naquit  dans  celle 
ville,  en  i(i85  , et  termina  sa  carrière 
à Paris,  le  itidèeembi  e Il  étu- 
dia chez  les  Jésuites,  fin  admis  dans 
leur  société  dès  l'âge  de  quinze  ans  , 
y reçut  les  ordres  sacrés , et  professa 
avec  succès  la  rhétorique  à Bourges  ; 
mais  le  désir  de  l’independance  le  por- 
ta, quoique  un  peu  tard,  à rentrer 
dans  le  monde , et  c’est  en  quelque  sor- 
te à dater  de  ce  moment  ( i 1 5 ) , que 
commence  sa  carrière.  Presque  toujours 
celle  d’un  homme  de  lettres  est  toute 
entière  dans  scs  ouvrages.  La  critique 
polémique  , à laquelle  l'abbé  Deslon- 
taiiie  consacra  sa  plume,  multiplia  sin- 
gulièrement pour  lui  ce  qu’on  peut  ap- 
peler les  événemens  littéraires, 
en  iqaq,  à Paris,  pour  travailler  au 
Journal  des  Savartts , l’abbé  Desfon- 
taiiies,  déjà  connu  par  plusieurs  écrits 
polémiques,  rendit  quelque  éclat  à ce 
|ournal,qui  était  tombé  dans  un  di  srré- 
dit  complet.  Des  difficultés  qui  survin- 
rent entre  ses  collaborateurs  et  lui , 
l'ayant  déterminé  depuis  à cesser  de 
coopérer  à cet  ouvrage , il  publia  suc- 
cessivement , soit  seul , soit  en  société 
avec  Fréron,  Grand,  Destrées,  de 
Mirault,  etc.,  différents  recueils  pé- 
riodiques , tels  que  , le  Nouvelliste 
du  Parnasse  ( iqSi  ),  les  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes , et  les 
Jugements  sur  les  écrits  nouveaux 
( I ÿ4  j)-  St  l’abbé  Desfoiitaines  réunis- 
sait plusieurs  des  qu  .litcs  qu’exige  l’es- 
pèce de  magistrature  dont  il  s’était  re- 
vêtu dans  les  lettres,  on  doit  ronvenir 
qu’il  lui  en  manquait  de  fort  impor- 
tantes. Il  ne  connut  pas , ou  négligea 
beaucoup  trop  ces  formes  agréables, 
ces  tours  délicats  et  polis  auxquels  uu 
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censeur  prudent  a recouriÉkr  éviter 
(me  les  eouseiis  de  la  critBflie  ne  de- 
(^nuent  autant  de  blessures  pour  l’a- 
mour propie.  Il  se  piqua  moins  encore 
de  cdte  impassible  équité  qui,  dans- 
l’examen  d’un  livre. 

Ne  Toil  Ttutear,  ne  toû  tjue  ton  o«Tr»^, 

La  précipitation  de  .ses  jugements,  le 
ton  tranchant  qu’il  afrccta  souvent  de 
prendre,  et  surtout  la  partialité  qu’il 
fit  paraître  dans  plusieurs  Je  ses  criti- 
ques , lui  suscitèrent  de  nombn  iix  en- 
nemis. Il  n’en  eut  point  de  plus  vio- 
lent ni  de  plus  irréconcilable  que  Vol- 
taire, et  cependant,  on  doit  le  dire 
pour  se  montrer  juste  envers  ceux 
mêmes  qui  ne  l’ont  pas  toujours  été,  ce 
serait  une  ermir  de  croire  que  dans 
ces  démêles  qu’ils  poussèrent  ju.squ’au 
scandale,  les  premiers  torts  (on  ne 
parle  ici  que  sous  les  rapports  de  lit- 
térature ) aient  été  du  côté  du  critique. 
Qu’on  prenuela  peine  dè,  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qui  furent  certainemen  t 
la  cause  de  cette  guerre  à mort  que  lui 
déclara  Voltaire  (tom.  1 , 11  et  111  des 
Observations  ) , et  l’on  sera  forcé  de 
convenir  que  ce  grand  hominc,  avide 
de  louange,  au  point  de  recevoir  l’en- 
cens le  plus  grossier,  ne  supportait 
que  bien  impatiemment  la  moindre  cen- 
sure (i),  SI  ces  articles  lui  donnèrent 
lieu  de  publier  |icu  de  temps  après, 
contre  leur  auteur,  l’écrit  qui  parut  en 
I q38  , sous  le  titre  de  Préservatif.  - 
Voltaire , sous  prétexte  d’y  relever 
quelques  erreurs  du  journaliste , s’y 
livre  à des  personnalités  oïlieuses,  qui 
devraient  ctresi  scrupuleusement  ban' 
nies  d’une  discussion  de  ce  genre.  En 
réponse  au  Préservatif,  Desfoiitaines 
publia,  de  son  côté , une  brochure  in- 
titulé la  Voltairomanie  in- 

obferTAliAoa  p«rnmt  vu  i 7^5  Svpt  «ns 
•apartvAiiC  Dviroolaioet  avÂt  dé)»  publié  uoa 
édiiioQ  liv  I»  Henriotîe  avec  1»  critiQUé  dé  €• 
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loi),  oii  i|||kndlt  uiilragrs  pour  oiitrs- 
g».  l/anli^-  &uivdiitc'  il  fit  iiiipiiiiirr 
If  Médiateur,  iii-iu  do  oi4  P'igvi; 
mais  la  gurrrc  conliiuia.  Voltaire  n’usa 
pas  on  rimcmi  gëncrrusdii  prodigieux 
araiit.igo  (pic  lui  dumiait  sur  sou  ad- 
versaire la  superiuritc  do  son  génie; 
eir,  (piuiipic  par  la  suite  Dosfonlainrs 
ail,  on  plus  d’une  ocoasion  , paye' 
un  juste  tribut  d’clogos  à ses  ta- 
lents , sa  haine  cnvcniuicë  ne  cessa  de 
poursuivre  le  critique  ; prose . vers  , 
picCice,  brochures,  romans,  poemes, 
tout  servit  sou  rcsscutiinont , cl  |>our 
de's honorer  son  ennemi,  il  ne  rougit 
point  de  souiller  ses  écrits  des  plus  sa- 
les et  des  plus  grossières  invectives. 
L’aventure  de  l’abbé  Üesfontaines  en 
était  sans  cesse  le  sujet  on  le  prétexte. 
Doit-on  croire  que  cette  aventure  cul 
quelque  apparence  de  réalité  ? Rsl  - il 
vrai  qu’il  ne  dut  sa  liberté  qu’à  Vol- 
taire ? Est  - il  vrai  que  quiur.c  jours 
après  être  sorti  de  Birêtre,  il  écrivit  un 
libelle  contre  son  bienfaiteur  ? L’ar- 
restation est  un  fait  bien  constant  : Des- 
fontaiues  lui-même  en  convient  ; il  pré- 
tend seulement  qu’elle  n’avait  eu  lieu 
(lue  par  suite  d’une  accusation  dénuée 
(le  preuves , et  que  le  magistrat  de  po- 
lice prit  lui-incme  soin  de  détruire  en 
le  justiflant  pnblii]ncment.  Est-ce  .i  la 
protection  de  Voltaire  qu’il  fut  en  par- 
tie redevable  de  sa  liberté?  Il  convient 
encore  que  celte  protection  lui  fut  uti- 
le; seulement  il  explique, à sa  manière, 
les  motifs  qui  dclcrniinèrcnt  Voltairp 
à la  lui  .lecorder,  et  quant  an  fait  du 
libelle,  il  le  nie  formellement.  Cette 
défense  est-elle  bien  satisfaisante?  On 
aait,  il  est  vrai,  que  Voltaire  ne  se 
montra  |)as  toujours  fort  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  venger  son  amour 
propre  ofTcnsé,  mais  ici  les  faits  par- 
lent , et  parlent  contre  un  homme  qui 
SC  montre  d’ailtèurs  sous  un  jour  désa  ■ 
vaulageux  dans  plusieurs  autres  cir- 
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fonslanrvs  où  sa  prcbilé  ne  se  trouva 
P'is  moins  rumpi  onii'C  ijuc  sa  mora- 
lité dans  celle-ci.  Le  pioeès  qu’il  eut  en 
I 4 5,  avec  l’abbé  (journé,  le  présenta 
au  public  comme  un  écrivain  dont 
l’anic  et  la  plume  étaient  également 
vénales,  et  qui  fiis.ait  dans  son  jour- 
nal un  trafic  honteux  de  la  louange  et 
du  blâme.  Si  tant  de  bruits  injurieux 
répandus  dans  le  temps  , sur  sou 
compte,  ii’élaicnt  que  des  calomnies  , 
l’abbé  Deslbntaiiies  fut  certainement 
un  liominc  bien  à plaindre  ; mais  si 
tous  ces  bruits  étaient  fondés,  l’abbu 
Üesfontaines  fut  iin  homme  bicu  mé- 
prisable. Un  ne  saurait  nier  toutefoi.s 
que  ses  talentsctscs écrits  ii’.iicnt  rendu 
quelque  service  à la  littérature,  a II  sut, 
un  des  premiers,  éviter  dans  ses  rriti- 
qites  et  la  froide  .sécheresse  de  l’analyse 
et  la  fastidieiiseabondanced’iinc  érudi- 
tion pédantesque,  semée  sans  choix  et 
à tout  propos,  joignant  à la  coniiais.san- 
ce  des  anciens  cette  finesse  de  tact  qui 
saisit  rapidement  les  beautés  cl  les  dé- 
fauts d’un  ouvrage , il  rut  sans  doute  le 
tort  inexcusable  d'écouter  trop,  à l’é- 
gard de  certains  auteurs,  scs  préven- 
tions et  ses  resseiiliments  secrets.  Tou- 
tefois on  peut  dire,  en  général , qu’il  fit 
une  guerre  salutaire  aux  mauvais  écri- 
vains de  son  temps , qu’il  entretint  lo 
goût  des  bonnes  élndes , combattit aveo 
succès  plusieurs  opinions  dangereuses, 
et  concourut  autant  qu’il  était  eu  lui  à 
prévenir  la  décadence  des  lettres, 
l.’abbé  Desfontaines  a beaucoup  écrit. 
La  rapidité  avec  laquelle  il  composait 
l’a  souvent  empêché  de  soigner  sou 
.style,  qui  a plus  de  facilité  que  d’élé- 
gance. Scs  meilleures  productions,  ou- 
tre celles  que  nous  avons  dcjlicu  occa- 
sion de  citer,  sont  : I.  le  Dictionnaire 
Géologique,  l 'jaG,  in- la;  7*.  édit. , 
1750,  in-i3,  ouvrage  dont  le  ca- 
dre assez  ingénieux  fournit  matière  à 
un  grand  nombre  de  remarques  cii- 
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tiques , qui  ne  sont  ilrpourvye s ni  (le 
justesse  ni  (ragreiiiciits ; 11.  la  Itadiic- 
tion  du  roman  de  Gullù-er,  lyx'j  , 
iii-i  a;  ilI.Boc/nenenge.out’Examen 
des  remarques  de  M . t abbé tf  Olieet, 
sur  les  OEuvres  de  Racine,  Avignon 
(Paris),  1759,  in-ia,  petite  broclmre 
tics  rarc(^.buvET)?  1 V.enfin  sa  tra- 
duction de  Firgile  (Paris,  1 743, 4 vol. 
in  8‘.  et  in-  la) , qui,  malgré  les  im- 
perfections qu’on  y remarque,  est  en- 
core In  ineilliurc  traduction  en  prose 
qui  cxi'Ie  dans  notre  langue,  des  eeu- 
vres  de  ce  grand  poète  ; elle  est  enri- 
chie d’un  commentaire  qui  n’a  pas  été 
conservé  dans  les  diverses  réimpres- 
sions. I.’ahbc  Dcsfontaincs  a publié 
encore  un  grand  nombre  d’ouvrages 
anonymes  ou  nseudonyiies,  dont  on 
peut  trouver  l’indication  dans  le  Dic- 
tionnaire des  yinonj-ines  de  M.  llar- 
bicr.  1,’abbc  de  la  Porte  a public  . en 
1767,  \' Esprit  de  tabbii  Desfon- 
taines, 4 vol.  in- ta.  On  y trouve  l’a- 
brégé de  sa  vie  et  une  liste  de  ses  ou- 
vrages , au  nombre  de  quarante-sept , 
et  de  I ren  te-lroLs  opuscules  écrits  contre 
lui.  Ces  deux  listes  se  trouvent  aussi 
dans  le  Woreri  de  1759.  Z. 

DE.SFÜRGES,  clerc  de  procu- 
reur , avait  publié  quelques  brochures 
qui  n’avaient  pas  fait  grande  réputa- 
tion à leur  auteur,  lorsqu’une  circons- 
tance vint  lui  donner  une  triste  célé- 
brité. « En  1749  il  était,  dit  Bacliait- 
» mont , à l’opéra  lorsque  le  preten- 
» dant  fut  arrêté.  Il  fut  indigné  de 
» cet  acte  de  violence  ; il  crut  que 
» l'honneur  de  la  nation  était  compro- 
» mis,  et  exhala  ses  plaintes  dans 
» une  pièce  de  vers  fort  courue  alors, 
» et  qui  commence  ainsi  : 

Peuple  jatlit  •!  fier  , aa^turdlitti  li  »enfU«s 

Des  prineci  «•Ihatreu»  pl«a 

» 11  ne  put  prendre  sur  son  araour- 
» propre  de  garder  l'incogTiJto,  et  se 
> conllaà  un  ami  qui  le  trahit;  il  fut 
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» arrête  et  cotiduit  au  mont  St.-Mi- 
B chel , où  il  resta  trois  ans  dans  U 
B cage;  c'est  un  caveau  creusé  dans  le 
B roc,  de  huit  pieds  en  carré,  on  le 
B prisonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par 
B les  crevasses  des  marches  de  l’é- 
B glise.  M.  de  Brogiie , abbé  de  St.- 
B Michel,  eut  pitié  de  ce  malheureux , 

B et  obtintenfin qu’il  eût  l’abbayepour 
B prison.  Ce  ne  fut  qu’avec  des  pré- 
B cautions  extrêmes  qu’on  put  le  faire 
B passera  la  lumière,  de  cette  longue  et 
B profonde  obscurité,  b Ah  bout  de 
cinq  mois  l’abbe  obtint  la  liberté  do 
son  prisonnier, et  le  donna  pour  se- 
crétaire à son  frère  le  maréchal.  Après 
la  mort  de  la  Pompadour,  il  fut  fût 
commis.sairc  des  guerres  de  la  nomi- 
nation de  son  général,  suivant  le 
droit  qu’avaient  les  maréchaux  do 
France.  Il  mourut  subitement  à ta- 
ble dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’août  17(18.  Scs  ouvrages  .sont  : I. 
Natilica , conte  indien,  1749,  in- 
la;  11.  Critique  de  Sêmiramis,  tra- 
gédie de  Voltaire,  1748 , in-ia  ; 111. 
Iç  Rival  secrétaire,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  sur  le 
théâtre  français,  imprimée  en  1738, 
in-S".  Lors  des  représentations  on  at- 
tribua celte  pièce  à Boizard  de  Pou- 
taiilt  et  â Parmentier.  A.  B— T. 

DESFORGl«(  Piebbx-Jeaw-Bap- 
TisTx  CnotJDABD  ) , iisquit  à Paris  le 
1 5 septembre , 1746,  d’un  riche  mar- 
rliaiKi  de  porcelaines,  ou  plutôt  pen- 
dant le  mariage  de  ce  marchand  ; car 
Desforges  lui-même  regardait  comme 
son  pt're  le  docteur  A.  Petit.  On  l’en- 
voya d’abord  au  collège  Mazarin , et 
ensuite  au  collège  de  Beauvais , où  il 
eut  l’abbé  Dclille  et  Lagrange  ( tra- 
ducteur de  Lucrèce  ) pour  maîtres  de 
quartier,  et  Thomas  imur  professeur 
en  quatrième  et  penoant  sa  seconde 
année  de  troisième.  Dès  Fâge  de  neuf 
ans  il  im.ngina  de  faire  des  tragédies. 
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dont  los  SHjcts  diairiit  Tantale  et  Pe- 
lops , et  la  Mort  de  Jérémie.  C’osI  de 
la  même  e|  oquc  que  date  son  amitié' 
avec  le  president  Dupaly , son  cama- 
rade de  classe , né  aussi  en  i Des- 
forci’s  au  sortir  du  collège  étudia , 
malgré  lui , la  médecine  qu’il  quitta 
Itieulôt  pour  la  peinture  , qui  lut  aban- 
donnée à son  tour  peu  de  temps  après. 
i>on  esprit,  son  adrcjse,  sei  tilcnts 
lui  iirocurèrent  la  connaissanca  de 
quelques  grands  seigneurs  dont  il 
contracta  les  goûts  : la  ruine  de  son 
père  lui  ôta  les  moyens  de  les  satis- 
faire. Tout-à-rou[i,  à l’ôge  de  di\-ncuf 
ans  et  demi , il  se  trouva  réduit  à tra- 
duire des  ariettes  italiennes,  k douze 
francs  la  pièce;  c’était  son  ami  Fra- 
luery  qui  lui  avait  procuré  cette  res- 
source. Cependant  il  avait  joué  la  co- 
médie en  société  et  avait  eu  quelques 
succès; il  avait  aussi  composé,  sur  la 
demande  du  musicien  Rodolplie,  une 
petite  piéoe  intitulée , T Orphelin , ou 
la  f'oix  du  coeur,  qui  fut  reçue  aux 
Italiens , mais  n'a  jamais  été  jouée.  En 
iqf)8  il  donna  au  tliéâtrc  de  Nicol'-t, 
Utie  farce  intitulée,  à Bon  chat,  Bon 
rat,  qui  eut  un  très  grand  nombre 
de  représentations.  Il  avait  rempli, 
pendant  quelque  temps , une  place  de 
surnuméraire  dans  un  bureau , et  es- 
pérait obtenir  un  emploi  lucratif  ; 
mais  n’ayant  pu  réussir , il  prit  le 

Itarti  de  se  faire  comédien,  et  débuta 
e a5  janvier  i , à la  comédie  Ita- 
lienne dans  les  rôles  de  Ciairval,  ou 
d’amoureux.  Quoique  reçu  a l’essai , il 
s’engagea  pour  Amiens , joua  successi- 
vement à Versailles , Cien , Guibray , 
Tours,  Nantes , Kenucs,  Marseille  et 
Bordeaux.  Dans  cette  dertiicre  ville  il 
donna  eu  1 7-8 , Richard  et  d^Erlet, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  im- 
primée in-8’.(  mais  qui  n’a  jamais  été 
représentée  h Paris,  parce  que  le  gar- 
de des  sceaux  s’y  opposa.  } Quelque 
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temps  après  il  fit  aussi  représenter  à 
Bordeaux  la  Foix  du  caur,  diver- 
tissement en  un  acte  mêlé  de  chants  et 
de  danse,  à l’occasion  du  passage  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  Il 
artit , eu  1779,  pour  Saint-Pélers- 
ourg  avec  sa  femme.  Quoique  leurs 
appointements  fu.ssctit  de  4000  rou- 
bles annuellement  , Desforges  ne 
jouait  giières  que  dix  fois  par  au. 
Pour  employer  ses  loisirs , il  se  fit 
.'uiteur  drannitiquc;  nuis  tous  sesnia- 
uiiscrils  lui  liirent  volés  à son  retour 
en  France  ru  t78l.  En  quittant  la 
Russie,  il  quitta  tout-à-fait  le  métier  de 
coiaédicn  pour  s’adonner  entièrement 
aux  lettres; safi  mnic,  de  retour  à Pa- 
ris quelque  temps  après  lui,  continua 
de  rester  anttbeôtre  ; elle  fut  reçue , 
en  1 785,  à la  comédie  Italienne , ou 
elle  s’est  fait  connaître  depuis , sons 
le  nom  de  madame  Philippe.  Il  l’avait 
épousée  en  1775,  il  s’en  sépara  quel- 
ques années  après  son  retour  en 
France,  tout  en  faisant  un  ouvrage 
contre  le  divorce.  Elle  est  morte 
vers  180U.  Desforges  est  mort  à Paris 
le  i3  août  1806.  Outre  les  pièces 
d^à  indiquées,  ses  ouvrages  sont  : 
I.  Tom  Jones  à Londres,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  en 
1 78'J , imprimée  in-8”.  C’est  la  pre- 
mière pièce  en  cinq  actes  qui  ait  été 
donnée  sur  le  théâtre  italien.  Des- 
forges  en  avait  pris  le  sujet  dans  le 
roman  de  Fielding.  Tout  en  disant 
que  le  dr.iraatiqiie  français  doit  beau- 
coup au  romaneier  anglais , La  Harpe 
reconnaît  que  ■ c’est  eu  homme  d’es- 
» prit  qne  Desforges  a mis  en  oeuvre 
» le  fond  qu’il  avait  h faire  valoir.  I>a 
a mai^he  de  la  pièce  est  bien  entendue, 
s les  situations  sont  intéressantes  et 
> bien  np-nagées  ; le  dialogue  est  ra- 
» pide  et  animé,  le  style  en  général 
« ingénieux  et  facile  : beaneoup  de 
• joUs  vers  et  peu  de  mauvais  goût} 
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» les  principatix  caraclèrrs  bien  sou- 
» tenus.  Celui  <le  lord  b'ellauiar,  qu'il 
> s’est  rendu  propre  et  qu’il  a fort 
<•  embelli , lui  fait  surtout  honneur.  < 
Cependant  à lâ  première  représenta- 
tion crttc  pièce  fut  maltraitée;  elle  a 
passe  depuis  au  Thèdtrc-b'ranç.iis  et 
lait  partie  du  ^'pertoire.  II.  les  Ma- 
rins ou  le  Médiateur  maladroit,  co- 
médie eu  cinq  actes  et  en  vers,joue'e 
sai|f  succès  au  Théâtre -Français  eu 
I ^83  ; III.  Théodore  et  Paulin , co- 
médie en  trois  actes , mêlée  d’ariettes, 
musique  de  Grétry , dont  l’uiiiquc  re- 

rrésentation  eut  lieu  le  i B mars  i ^83. 

V.  Le  Temple  de  T hymen,  comé- 
die épisodique,  en  trois  actes  et  eu 
vers,  jouée  le  4 juin  i^BS;  V.  TÉ- 
preuve  villageoise,  opéra  en  deux 
actes , musique  de  Grétry  , jouée  le 
x4  juin  I ^83.  Ce  n’est  au  reste  qu’un 
épisode  détaché  de  Théodore  et  Pau- 
lin, imprimé  in-8’.  VI.  Les  Deux 
portraits , comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres  , jouée  le  a4  décembre 
1^83;  VII.  la  Femme  Jalouse,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers , jouée 
le  i5  lévrier  ijSS.  « C’est,  dit  La 
» Harpe  , iin  drame  où  il  y a quel- 
» qu’intéi^t , ce  n’eit  pas  une  bonne 
■ comédie.  Il  y a dans  le  sujet  un  vice 
a radical  ; la  jalousie  de  la  femme  est 
■ fondée  sur  des  apparences  si  for- 
» tes  et  si  bien  justifiées,  qu’il  n’y  a 
> pas  moyen  de  lui  en  faire  nu  repro- 
» che.  Ainsi  le  but  moral  est  nnuiqué  ; 
s mais  ces  apprences  produisrut  des 
» situalionsqui  ont  de  reflet  au  théâtre. 
» Le  style  est  naturel  et  facile,  sans 
» déclamation , sans  écarts  et  sans 

n jargon Il  est  vrai  qu’il  y a peu 

» de  vers  heureux....  I^es  caractères 
» d’adicurs  sont  dessinés  avec  vérité 
» et  la  pièce  marche  bien.  > Elle  est 
aussi  passée  au  Théâtre -Français  et 
fait  partie  du  répertoire.  ( Payez 
C>  CoLMXK.)  VIII.  L’Amitié  au 
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village , comédie  en  trois  actes  et  en 
vers , mêlée  d’.arieltes  , musique  de 
Philidor,  jouée  le  5i  octobre  178Ô; 
IX.  la  Rencontre  imprévue,  com- 
pliment dramatique  prononcé  à la 
rentrée  dé  1 787  ; X.  Féodor  et  Le* 
sinska , ou  Novogorod  sauvée , dra- 
me eu  trois  actes  et  en  prose,  joué  lo 

3 octobre  1 786,  imprimé  eu  1787, 
in-8'’.;  XI.  Tom  Jones  et  Fellainar, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , jouéo 
le  1 7 avril  1 787 , imprimée  in-8°. , 
inférieure  à Tom  Jones  à Londres, 
dont  elle  est  la  suite.  XII.  Les  pro^ 
messes  de  mariage,  opéra  en  deux 
actes , musique  de  Lebrelon , joué  le 

4 juillet  1 787  ; c'est  une  suite  de  TÉ- 
preuve  villageoise.  Xlll.  Césarine 
etPictor , ou  les  Epoux  au  berceau, 
comédie  en  trois  actes eten  vers, jouée 
le  -Il  octobre  1788;  XIV.  Jeanne 
d'Arc  à Orléans , drame  historique, 
en  vers  et  eu  trois  actes , mêlé  d’.iriet- 
tes , joué  le  1 o mai  1 790  ; XV.  Gri- 
selidis  , opéra  en  trois  actes , joué  le 
8 janvier  1791  , tiré  du  conte  d’Im- 
bert. Ges  dilfcrentcs  pièces  ont  paru 
sur  le  théâtre flalicn.  XVI./oconde, 
opéra  en  trois  actes  , musique  de 
L.  Jadin , représenté  le  1 4 septem- 
bre 1790,  sur  le  théâtre  de  la  foira 
Saint-Germain,  parles  acteurs  du  théâ- 
tre Feydeau.  XVII.  Le  Sourd  ou 
T Auberge  pleine,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  jouée  eu  1790,  au 
théâtre  Montansier.  Le  su'|ct  est  pris 
dans  le  Dictiormaire  d’anecdotes  ; 
imprimé  très  souvent.XVllI.Za/*er- 
ruque  de  laine , comédie  eivtrois  ac- 
tes, et  qui  n’eut  aucun  succès  sur  le 
mêmethéâtreen  1 791 . Xl.X.  L’Épou- 
se imprudente , comédie  en  cinq  actes 
eten  vers, qui  fut  mieux  accueillie  la 
même  année.  XX.  Le  Tuteur  céliba- 
taire, comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
jouée  en  1791.  XXL  AUfbelle  ou 
les  Crânes  de  la  féodalité,  opéra  es 
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Iruis  actes  et  en  vers  , musique  de 
I„  Jadin , )oue'  sur  le  theitrc  de  l’Opc- 
ra , le  9 vcntosc  au  1 1 ( 2 j février  1 794), 
imprimé  iii-B  ”.  ; pièce  ue  circonstance, 
qui  obtint  un  succès  brillant  dans  un 
temps  où  les  théâtres  étaient  inondés 
de  platitudes.  XXII.  La  Liberté  et 
ï Égalité  rendues  à la  terre , opéra 
en  trois  actes , composé  pour  la  répu- 
blique , an  II  ( 1 7^4  )>  '•  Desfor- 

};es  eut  pour  cette  [liècc  un  collabora- 
teur nommé  Sicard.  XXllI.  Les  Maris 
jaloux,  comédie  en  cim(  actes  et  en 
vers , représentée  en  1 79B  , sur  le 
théâtre  de  la  république.  XXIV.  Les 
Époux  divorcés , comédie  en  trois  ac- 
tes et  envers,  représentée  en  1799, 
sur  le  théâtre  de  la  Cité;  esccllent  plai- 
doyer contre  le  divorce.  XXV.  Le  ma- 
nuel d'Épictète  et  le  tableau  de  Cé- 
hés  de  Thébes,  traduit  du  grec  en 
» vers  français,  anv  (1797  )i  in-4"- 
XXVI.  L»  Poète  ou  Mémoires  tfun 
homme  de  lettres  écrits  per  lui-mé- 
me,  179(1,  4 ^‘>»t  les 

mémoires  de  sa  vie  jusqu’en  178a  : 
dans  les  trois  premiers  volumes,  il  est 
enfant,  jeune  homme,  adulte;  dans 
le  dernier  il  est  comédien , voyageur, 
auteur,  époux  ; mais  il  eut  fallu  intitu- 
ler ce  livre  : Mémoires  d’un  libertin. 
C’est  en  effet  une  suite  d’aventures  ga- 
lantes dont  Desforges  est  le  héros , et 
dont  quelques-unes  sans  doute  sont 
inventées.  Il  y de  l’esprit  dans  l'ou- 
vrage ; le  style  a de  la  chaleur  et  de  la 
rapidité,  mais  il  n’est  pas  exempt  d’in- 
corrections et  de  néologisme.  Les  ta- 
bleaux lascifs  s’y  rencontrent  à cha- 
que page,  et  ces  scènes  lubriques  sont 
exposées  dans  un  langage  plus  expres- 
sif que  le  pinceau , plus  circonstancié 
dans  les  détails  qu’il  ii’appartient  à 
l’œil  le  plus  pénétrant  de  les  saisir  eu 
réalité;  l’auteur  n’a  jias  craint  de  dif- 
famer jusqii’.à  sa  mère  et  à sa  sœur. 
îSou  livre  est  très  dangereux  pour  la 
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jeunesse;  rien  n’y  est  épargne  pour- 
dérégler,  enflammer,  égarer  l’imagi- 
nation ; ce  n’est  pas  sans  raison  qu’un 
salyrique  disait  à Oesforges  ; 

Kotéfauirar  dangprmi»  foi*  « ^rivaia  obtrèaa  | - 
'loa  non  «rul  fait  roo^îr  la  pudit^uc  lieaute  ; 
ya  porter  tuo  roccui  • i'imiBoratild. 

On  a fait , en  1799,  une  édition  du 
Poète  en  huit  volumes  in- 18-  XXVIl. 
Eugène  et  Eugénie , ou  la  Surprise 
conjugale , histoire  de  deux  enfants 
d’une  nuit  d'erreur  de  leurs  parents, 

1 798, 4 vol.  in- 1 2;  XX  V II I . Édouard 
et  Arabelle , ou  l’Élève  de  l’infortune 
et  de  l’amour,  ouvrage  tiré  des  Mé- 
moires secrets  de  deux  familles  an- 
glaises, 1798,  2 vol.  iii-i2.  XXlX. 
Mille  et  un  souvenirs , 1 79;)  4 vol. 
in-12;  ouvrage  dans  le  genre  du 
Poète.  XXX.  Adelphirte  de  Rost an- 
ges , ou  la  mère  qui  no  fut  point 
épouse  , histoire  véritable  , 1 nsyg , 
2 vol.  in-12.  Desforges  a laissé  en 
manuscrit , une  traduction  en  vers 
français  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait 
annoncé  , par  souscription,  une  tra- 
duction en  vers  d’une  grande  partie  du 
Théâtre  de  Métastase,  qui  est  encore 
inédite.  Depuis  sa  mort  on  avait  an- 
noncé, à plusieurs  reprises , le  projet 
de  donner  une  collection  de  ses  œu- 
vres. La  moit  de  sa  seconde  femme  , 
qui  avait  tous  ses  manuscrits , arrivée 
eu  mars  1814,  retarde  encore,  si  elle 
ne  détruit  pas,  l’exécution  de  ce  der- 
nier projet.  A.  B — T. 

DESEOROES-M  A ILLARD 
(P2UL),néaii  Cruisic  eu  Bretagne 
en  i(>9<),  mort  le  lodéeemhre  1772, 
était  membre  des  académies  d’.An- 
gers , de  la  Kochellc , de  Caen  et  de 
Nanei.  On  ne  le  connaît  plus  guère  au- 
jourd’hui que  par  le  strat.igême  dont  il 
se  servit  ;>oiir  donner  du  prit  à ses 
vers , stratagème  quia  fourni  à Pirou  le 
sujet  de  la  Métromanie.  11  avait  con- 
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eonru  pour  le  prix  de  l’acade’mie.  Pi- 
qué de  ue  l’avuir  poiot  obtenu,  il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  prouver  le 
mauvais  |;uût  de  ses  juges  était  de 
faire  paraître  son  poëmc  dans  le  Mtr- 
cure  de  France.  De  la  Koque , réd.ic  • 
leur  de  cet  ouvrage,  lelu'a  de  se  pré-' 
ter  aux  vues  du  poète;  Desfurgt  s in- 
sista ; le  rédacteur  se  fâcha , jeta  le 
poëmc  au  feu , et  jura  qu'il  D’impri- 
tnerait  plus  rien  de  la  façon  de  l'au- 
teur. Oesrorges,dans  le  désespoir  que 
lui  causa  celte  cruelle  résolution , 
recourut  à un  artibee  .assez  singu- 
lier. Il  résidait  alors  à Brederac,près 
d’un  vignoble  appelé  Materais.  Il 
adressa  au  Mercuie,  sous  le  nom  de 
M*''.  Materais  de  la  f'igne , un 
certain  nombre  de  pièces  légères  dont 
le  bon  rédacteur  fut  charmé.  On  as- 
sure que  Delà  Iluquc,  complètement 
trom|H! , SC  prit  d’une  belle  passion 
pour  la  muse  du  Cruisic,  et  s’éman- 
cipa au  poiot  dé  lui  écrire  : a Je  vous 
«aime,  ma  chèrebretonnc;parJun- 
■ nez-moi  cet  aveu;  niais  le  mot  est 
» lâché  P.  Il  ne  lut  pas  la  seule  du|ie 
de  cette  supercherie.  On  ue  parla  bien- 
tôt plus  dans  Paris,  que  des  rers  de 
la  divine  Malcrais;  il  n’y  eut  pas  de 
octe  qui  ne  s’empressât  de  lui  lYndre 
ommage  par  la  voie  du  Mercure. 
Voltaire  et  Dcsiouches,  entre  antres, 
se  signalèrent  à l’euvi , et  furent  ou 
parurent  un  instant  jaloux  l’un  de 
l’autre  au  sujet  des  réponses  plus  ou 
moins  tendres  qu’ils  recevaieut  de  la 
coquette.  On  connaît  l’épîtie  du  pre- 
mier: a Toi  dout  la  voix  brillante  a 
P volé  sur  nos  rives , etc.  p Elle  est 
imprimée  dans  scs  OEuvres.  De  I|p5 
les  vers  que  la  busse  Malcrais  sut  ins- 
.pirer  à scs  amants  cc  sont  les  seuls 
qui  soient  restes.  Ceux  meme  de  Des- 
touches  ne  va'aicnt  absulumcnt  rien. 
Lorsque  Desforges  voulut  euGn  ter- 
miner cctle  comète  et  reprendre  sou 
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véritable  setc,  la  phip.art  de  ses  ado- 
ralriirs  furent  d’abord  un  peu  hon- 
teux du  rôle  public  qu’il  venait  de 
leur  faire  jouer;  mais , en  dernier  ré- 
sultat, la  luysliGcation  fut  encore  moins 
fàcbcusc  pour  eux  que  pour  lui;  car 
du  moment  qu’il  parut  .i  dccuuvcrt,  on 
ne  songea  plus  qu’.i  déprécier  ses  vers, 
et  à le  rendre  ridicule  , cc  qui  ne 
fut  pas  fort  diiricile;son  talent  avait 
trop  peu  de  consistance  pour  résister 
à une  pareille  réaction.  Quelque  temps 
après,  Desforgrs,  qui  n’était  pas  ri- 
che , pria  Voltaire  de  lui  trouver  à 
Paris  des  pruieetcnrs  ; l’auteur  de 
Zaïre,  trop  adroit  ou  trop  généreux 
jiour  montrer  le  moindre  ressenti- 
ment, s’employa  de  bonne  grâce  en 
faveur  de  la  ci-devant  muse  du  Mer- 
cure. a Je  me  souviens  toujours , lui 
P rénondit  - il , des  coquetteries  do 
« M’K  Malcrais  , malgré  voire  barbe 
« et  la  mienne  ; et  s’il  ii’y  a pas 
P moyen  de  vous  fiiic  des  déclara- 
p tious , je  cherche  celui  de  vous 
P rendre  service.  Je  compte  voir  cet 
pété  M.  le  cunlrôleiir-géncr.il;  je 
P chercherai  molUafandi  tempera  , 
P et  je  me  trouverai  trop  heureux  si 
P je  puis  obtenir  quelque  chose  du 
P PUitttsAe  Versailles  en  faveur  de 
V VMpoUon  de  Bretagne,  p Les  effets 
tOBtefois  ne  répondirent  point  à la 
promesse.  Fort  estimable  pir  scs 
mœurs  et  par  U douceur  de  son  ca- 
ractère , Desrorges-Maillacd  ii’a  joui, 
comme  poète,  que  d’une  assez  mince 
considération.  Il  était  dépourvu  de 
goût;  son  style  était  plat  et  prolixe. 
Quelques-uns  de  scs  contu  pourtant 
rappellent  un  peu  le  tour^arotique 
des  epigrammes  de  J.-B.  Ruusseau.  On 
a de  lui  : l.  Poésies  de  M‘^'.  Materais 
de  ta  Piffte,  1 735, in- 1 -a;  II.  Poé- 
sies françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  Uer^-op  Zoom  , 1 74B,  'n- 
laylll.  les  Arbres,  idylle,  1731 , 
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in-4'.;  IV.  Œuvres  en  vers  et  en 
prose , Amstor Jani , i^Sg,  a vul.  in- 
I a.  / F.  P — T. 

DESGAbETS  ( Robert  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.- 
Vaniies,  né  d’iine  famille  noble  au 
village  deDiigny,  diocèse  de  Ver- 
dun, prononça  ses  voeux  dans  l’ab- 
baye d’Hautvillers  en  i6ü6,  et  s’ac- 
quit bientôt  dans  sa  congrégation  une 
réputation  distinguée.  Il  y remplit 
snceessirement  les  pins  importants 
emplois , tels  que  ceux  de  professeur , 
de  prieur , de  visiteur  et  de  procu- 
reur-général. Il  recommandait  rétiuie 
.à  scs  confrères , et  leur  en  donnait 
Vexempic.  Il  fut  loiig-tenips  employé  à 
l'euseignement,  et  il  passa  pour  un 
desreligieuxdeSt.-Vannesquialeplus 
coutribué  à exciter  l’amour  des  let- 
tres dans  sa  congr^ation.  Il  intro- 
duisit dans  son  ordre  la  philosophie 
de  Descartes  , qui  commençait  à pré- 
valoir contre  les  subtiUlésde  l'ancienne 
école.  Ayant  été  nommeà  la  procure  gé- 
nérale de  sa  congélation , et  cette  char- 
ge exigeant  sa  résidence  ô Paris , il 
profita  de  son  séjourdans  cetteCapilale 
pour  se  lier  avec  les  .savants  les  plus 
célèbres,  et  pour  acquérir  de  nouvelles 
lumières  sur  l'objet  de  scs  études  fa- 
vorites. Il  cul  avec  eux  de  fréquintcs 
conférences.  Il  cultiva  narticulière- 
nient  fJerselier,  éditeur  des  ouvrages 
de  Descartes,  et  continua  meme  après 
son  départ  de  Paris  un  commerce  de 
lettres  avec  lui.  Les  écrivains  de 
son  ordre  lui  attribuent  , et  lui- 
mème  a revendiqué  l’invention  de 
la  trans^ion  du  sang.  On  sait  que 
celte  opmtion  consiste  à tirer  du  sang 
des  veines  d’un  corps  vivant , pour 
y en  introduire  d'autre  plus  pur , 
et  renouveler  par  ce  moyen  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Il  est  bien  certain  que 
^um  Desg.ibets  tenta  cette  ex|ié- 
Ticncc.  L'auteur  d'une  notice  histori- 
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que  sur  ce  Père,  dans  la  Bibliotitèque 
p,énérnle  des  écrivains  de  tordre 
de  St.- Benoit  assure  avoW  encore  vu 
les  tuyaux  desquels  s’était  servi  dom 
Desgabets  j>our  opérer  cette  transfu- 
sion. Il  n’est  pas  aussi  certain  que  la 
première  idée  de  la  découverte  lui 
appartieuiic , du  moins  on  en  trouve 
le  germe  dans  des  livres  anciens; 
mais  un  ne  peut  guère  refuser  à dom 
Desgabets  la  pt  iorité  de  l’expéiiencc 
qui  en  fut  faite.  M’y  ayant  pas  donné 
de  suite , elle  fut  reprise  quelques  an- 
nées après  en  Angleterre , et  publiée 
comme  une  découverte  faite  dans  ce 
pays.  Dura  Dc.<g.<bets  l’ayant  appris , 
en  écrivit  à quelques-uns  de  ses 
amis  de  Paris , et  leur  mit  sous  les 
yeux  les  litres  qui  lui  donnaient  droit 
à la  première  invention.  En  cflet 
ce  n’est  qu’en  1G64  que  furent  £iites 
les  expériences  d’Angleterre , et  dès 
1 658  dom  Desgabets  avait  prononcé 
à Paris,  dans  une  .assemblée  de  sa- 
vants, un  discours  où  il  traitait  de 
l’opération  de  la  Iransfasion  , et  en 
soutenait  la  possibilité,  la  sécurité  et 
l’iilililé.  Son  espoir  a été  déçu,  et  de- 
puis , la  trausfusiou  a été  absolument 
abandonnée.  Un  des  points  sur  le- 
quel dont  Desgaloets  a le  plus  écrit  est 
le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie. 
Descartes,  non  moins  rclimeux  que 
philosophe,  .avait  essayé  dvxpliqner 
la  présence  réelle  sans  le  secours  des 
aaidents  absolus,  pour  sauver  Tim- 
possihilité  qu’on  avait  prétendu  qu’ils 
impliquaient.  L’explication  de  Des- 
cartes était  ingénieuse;  mais  Bossuet 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Dora  Desga- 
IPs  tenu  de  corriger  ce  qu’elle  avait 
de  vicieux.  Son  explication  ayant 
été  désapprouvée  par  les  supérieiim 
de  son  ordre  et  par  le  célèbre  Mrole , 
il  se  rétracta.  Dom  Desgabets  mou- 
rut à Breuil  le  i5  mars  16^8.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
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pru  de  chose  a c(c  imprime.  Ils  exis- 
Uient  en  deux  volume.s  in-ful.  dans 
la  Libliothèqiic  de  l'abbaye  de  Seno- 
nes  et  dans  celle  de  Sl.-iUihel  eu  Lor- 
raine, tonies  deux  de  la  congrégation. 
Ils  roulent  sur  des  matières  de  philo- 
sophie ou  de  théologie , et  on  peut  en 
voir  le  détail  dans  Âloréri.  M.  Régis 
avait  eu  avec  ce  savant  et  laborieux 
bénédiclin  des  relations  fort  intimes , 
et  il  a beaucoup  profité  de  scs  liunicres 
dans  les  trois  volumes  de  philosophie 
qu’il  a donnés.  Il  regardait  dom  Des- 
gahets  comme  un  des  plus  habiles  mé- 
taphysiciens de  son  siècle.  L — v. 

liESGALLARDS  (Nicoi.as,  et 
non  Pierre  ) , en  btin  Gallasius  , 
ministre  de  Genève  , fut  envoyé  à 
Londres  en  1 5(io  pour  y établir  une 
i^lisc  française,  et  assista  en  i3f>i 
au  colloque  de  Poissy.  L’église  de 
Genève  l’avait  prêté  à celle  de  Paris 
pour  cette  circonsunce.  Il  était  mit 
iiistre  de  l’église  d'Orléans  eu  lâti^. 
> Calvin  , dit  Bayle  , le  considérait 
T>  lic  iucoup,  et  en  était  si  considéré 
» qu’il  trouvait  eu  lui  un  copiste,  a 
Ou  a de  Desgallards  : 1.  Commenta- 
rii  in  Exodunt  cum  textu  biblico , 
Genève,  i5(io,  iu-fôl.  II.  jtssertio 
de  dwiiid  Christi  JîUi  Dei  es$entiâ 
aiii'enùs  nearianos , Orléans , 1 506 , 
in-S‘'.S’il  f.nit  en  croire  Duverdier, 
Desgallards  aurait  traduit  cet  ouvrage 
eu  français  sous  le  litre  de  PéJ'ense 
delà  lUi'ine  essence  de  J.-C.,  fils 
Je  Dieu,  contre  les  nouveaux  A riens, 
I.yon  , 1 ât)6 , in-iV.  L’exemplaire 
iiorlé  au  CaI.alugiie  de  la  Bihliothcquc 
du  roi  est  en  latiu,  et  le  titre  donne 
Dcsgillards  pour  auteur.  III.  Une 
traduction  latine  de  la  briéve  instruc- 
tion (de  Calvin)  pour  armer  tout 
, bon  fidèle  contre  les  erreurs  des 
^ nabaftlisles.  IV.  Une  traduction 
latine  du  petit  Traité  du  meme  au- 
teur sur  la  recherche  des  reliques. 
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V-  Quelques  autres  traductions  du 
même  auteur  indiquées  par  •Bayle. 
Desgallards  est  auteur  de  la  Préfacé 
mise  à la  tête  du  Nouveau-  Testa- 
ment dans  l’édition  de  la  Bible  d« 
Cilviq  donnée  chez  Conrad  Badius, 
i3()i,  in-ful.  On  croit  qu’il  a tra- 
vaillé avec  Bèze  à {'Histoire  ecclé- 
siastique des  églises  réformées  ,* 
mais  ce  qui  le  rrcumniande  à la  pos- 
térité est  son  édition  de  S.  Ireuée , que 
Fabricius  n’a  pas  dédaigné  de  men- 
tionner dans  scs  notes  sur  S.  Jé- 
rôme, et  qui  parut  sous  ce  titre  : D, 
Ireneei  episcopi  Lugdunensis  opéra , 
seu  libri  quinque  adversùs  porten- 
tosas  hrreses  fi'aleatini  et  aliorum, 
accuratiùs  quàm  antehàc  emen- 
data  ; addiiis  græcis  qua;  reperiri 
poiucrunt,  operd  et  diligentid  Ni- 
colui  Gallnsii , unit  cum  ejusdem 
annotationibus , Paris,  1570,  in- 
fol. A.  B — T. 

ÜESGARCINS,  ou  de  Gardas 
(M"'.),  dcdmta  au  Tliéitre  français 
dans  les  tôles  d’amoureuses  le 
mai  1 7811^;  elle  avait  alors  dix-huit 
ans  , et  scs  succès  furent  si  brillants 
(|u’ou  la  reçut  h la  fin  de  cette  inème 
■lunée;  mais,  à la  clôture  de  1791,  elle 
fut  du  nombre  des  couiédicns  qui 
formèrent  la  troupe  du  'i'Iiéâtre  de  la 
rue  de  Richelieu  (nommé  quelqiio 
temps  après  Tlié.ître  de  la  républi- 
que ) , où  elle  créa  plusieurs  rôles , 
entre  autres  Mélanie , de  la  Harpe; 
Hédelmone  , d’Othello,  et  Saléma, 
d’.Ahufar.  Cette  actrice  , douée  de 
l’amc  la  plus  tendre  et  de  l’oigane  lo 
jiliis  tuuchatit , avait  surtout  le  don  de 
faire  répandre  des  lanriés,  et  rappe- 
lait à cet  t^ard  la  fameuse  Gaussin. 
La  carrière  théâtrale  de  M'*'.  Ücs- 
garcins  a été  bornée  par  deux  évène- 
ments très  malheureux.  Dins  un  ac- 
cès de  jalou-sic  clic  se  donna  trois 
coups  de  poignard  qui  ne  furent  pas 
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morti'ls  , m.iis  sa  convalesoenfe  fut 
li>ti);ue  ( elle  rcuarut  ccpmimt  au 
lliéâtre  maigre  le  dingcr  auquel  elle 
s'exposait  en  faisaol  deseflurls;  bien- 
tôt de  violents  crachements  de  sang 
1.1  forcèrent  à demander  nu  conge , 
et  elle  était  depuis  quelque  temps 
ilans  une  maison  de  campagne  isolée 
lorsque  des  voleurs  , s’y  étant  intro- 
duits au  mdieu  de  la  nuit , la  traî- 
ucrent  avec  scs  femmes  dans  une 
cave , où  ils  les  tinrent  enfermées 
pendant  qu’ils  dévalisaient  la  maison. 
Elles  restèrent  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  cette  situation  ; enfin 
leurs  cris  ayant  attiré  quelques  pay- 
sans, on  les  délivra;  M"*.  De-gar- 
cins,  qui  avait  déjà  la  tête  très  fai- 
ble, perdit  tuiit-i-fait  la  raison,  et 
mourut  en  i 797  dans  un  état  d’alié- 
nation complète.  P — X. 

DESüODETS  C Autoiwe)  , arcld- 
tecle,  né  à Paris  en  i<)55,  était  fils 
d’un  menuisier  qui  a (ait  les  confes- 
sionnaux de  l’église  de  St.  Louis  des 
jésuites.' Il  obtint  en  1672  l’honneur 
d’assister  aux  conférences  je  l’acadé- 
mie royale  d'arcbitccliirr  , et  con- 
courut pour  le  prix  que  Louis  XIV 
• avait  proposé  pour  la  composition 

d’un  ordre  français.  Il  fut  nommé  en 
1(174  |)cnsioun.iirc  du  roi  k l’acadé- 
mie de  Konir;  mais  il  fut  pris  par  les 
Algériens  en  se  rendaut  par  mer  de 
France  en  Italie.  Au  bout  de  si’ixe 
moisde  captivité  il  fut  échangé  ( 1 676), 
et  SC  rcnibarqua  pour  Kome,  où  il 
resta  environ  seize  mois  à faire  une 
étude  particulière  des  édifices  anti- 
ques ae  cette  ville.  De  retour  en 
France  il  publia,  par  ordre  du  grand 
Colbert,  le  résultat  de  ses  études,  dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Les  Edi- 
fices antiques  de  Rome  dessinés  et 
' sures  très  exactement , l*iiris , lüS'i, 

în-fol.ib«d.,i  779,  in-fid.  Ce  livre  fut  im- 
primé aux  frais  du  roi , et  les  planches , 
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qui  sont  en  grand  nombre,  furent  gra- 
vées par  F,cclcrc , Lepautre  et  autres 
graveurs  célèbres.  I,orsquc  l’impres- 
sion fut  achevée,  Colbert  fit  présent 
de  toute  l’éditiou  et  des  planches  à 
Desgodets.  Cet  ouvrage,  encore  estimé 
aujourd’hui , a été  traduit  en  anglais 
par  G.  Marshall,  Londres,  1795, 
a vul.  in-ful.  Desgodets  fut  nommé 
quelque  temps  après  contrôleur  des 
bâlimenLs  du  roi  à Chambord , et  en- 
suite au  département  de  Paris.  En 
1(199  il  fut  nommé  membre  dcfaca- 
démie  d’architecture,  avec  une  pen- 
sion de 'iooo  liv.  Enfin  en  1719  il 
fut  élu  professeur  de  cette  académie 
à la  place  de  Delahire , et  commença 
le  5 piin  scs  leçons  publiques,  qu’il 
a continuées  exactement  jusqu'à  si 
mort.  Il  a dicté  pendant  le  cours  de' 
ces  leçons  nu  Traité  des  Ordres 
d'architecture  ; nn  autre  de  la  Cons- 
truction des  dômes  des  églises, 
des  palais  ; un  tie  la  Décoration 
des  différents  édifices;  un  du  Toisé 
des  batiments;  et  enfin  un  Traité 
des  lois  des  bdtiments  suivant  la 
coutume  de  Paris,  1748,  in-8'., 
avec  les  notes  de  Gi'iipy,  architecte 
rxjicrt.  De-godcis  est  mort  à Paris 
le  ao  mai  1 7 rS.  A — s. 

DESGOUTTRS  ( Jean  ),  né  pro- 
bablement dans  le  Bourbonnais , ha- 
bitait Lyon,  ce  qui  fa  (ait  considérer 
comme  lyoniiais  par  Lacroix  - du- 
Maine , Pemetly  et  autres  auteurs.  Il 
(loiissait  du  temps  de  François  I*». 
On  a de  lui  : 1.  Le  premier  livre  de 
V Histoire  de  Philanshe,  surnommé 
le  (gentilhomme,  prince  de  Mar- 
seille, et  de  Passerose,  fille  du 
roi  de  Naples,  (,yon , i544> 

8’.;  IL  une  Traduction  française 
du  Traité  de  Lucien  sur  la  miséra- 
ble condition  des  gens  de  lettres  qui 
se  loiiciit  aux  grands  seigneurs , et 
du  discours  du  même  auteur  contre 
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la  calomnif.  Diivcrdicr  dit  que  ces 
tr.idiictions  ont  (*16  inipritnêes  sous  ce 
titre  : Lucian , de  ceux  qui  servent  à 
gages  ès  maisons  des  gros  seigneurs 
et  bourgeois , avec  une  Oraison 
dudit  Lucian  contre  la  calomnie, 
Lyon,  F.  Juste,  in-iG.  Plu- 

sieurs bio’rapbrs  et  bibliographes 
ont  avance'  que  Jean  DesgouUes  avait 
traduit  les  Œuvres  d'Arioste  ; Jrm 
Desgouttes  a fait  imprimer  seulement 
le  Roland  furieux,  composé  pre- 
mièrement en  rime  tfmscanepar  mes- 
sire  Loys  drioste,  et  maintenant  tra- 
duit en  prose  française,  Lyon,  i544> 
in-fo!.  Cette  traditeûcn  n’est  pas  seule- 
ment u ne  des  premières,  mais  encore  la 
premicreqii’on  aitfaiteen  Franccdece 
poème  ; elle  est  de  Jean  Martin  ; Des- 
gouttesn’en  fntqucrcditcur.  A.  B — T. 

DESGRANGES  ( Tibukce  du 
Peroux),  aumônier  du  roi  pour  les 
galériens , naquit  en  1678  d’une  fa- 
mille noble  du  Rcrri.  Il  sortait  à 
peine  de  l’enfance  lorsqii’abandon- 
nant  le  toit  paternel  pour  se  cons.a- 
ereràDieu,  il  partit  sans  savoir  où 
ii  allait.  Il  arriva  à St.-IUaximin  en 
Provence , où  il  6t  ses  études  vivant 
en  pauvre , et  u’ayant  d’autre  res- 
source que  dans  la  charité  publique. 
Il  fut  ordonne  prêtre  à Orange,  et 
revint  alors  dans  sa  patrie  pour  y 
remplir  les  fonctions  du  ministère  ; 
mais  bientôt,  apprenant  que  la  peste 
de'solaitia  Provence, il  accourut  dans 
le  dessein  de  servir  et  d’exhopter  les 
pestife'i'és.  Il  fut  atteint  par  la  conta- 
giun'sans  augmenter  le  nombre  de 
Ses  victimes,  et  il  attendit  la  fin  de 
ses  ravages  avant  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  y fut  nommé  cnré  malgré 
lui  ;rnais  ne  se  croyant  pas  les  talents 
nécessaires  ponr  gouverner  une  pa- 
roisse, il  vint  à Paris,  où,  voulant 
vivre  utile , mais  inconnu , il  se  ca- 
cha au  milieu  des  pauvres  de  Bicêtre , 
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les  édifiant  par  sa  vie  , et  Tes  instrui- 
sant par  ses  discours  ; emu  de  com- 
passion pour  les  malheurent  qui , 
condamnes  aux  fers , partaient  tous 
les  ans  de  Paris  et  de  Rennes  pour 
les  chiournics  de  Marseille , il  désira 
de  leur  servir  d’aumônier  pendant  la 
route.  11  f.dlait  l’agrc'racnt  delà  cour;  il 
l’obtint  sans  peine  : il  n’.ivait  point  d« 
concurrent;  d’adlenrs  il  déclarait  au 
ministre  qu’il  n’en  coûterait  rien  au 
trésor  public,  et  qu’il  ferait  les  voyages 
à ses  dépens.  Maurepas  lui  fit  expé- 
dier un  brevet  honorable , que  l’abbé 
Desgranges  appelait  son  brevet  de 
galérien.  Dès  lors  il  suivit  la  chaîne, 
et  dans  ces  voyages  pénibles  et  dé- 
goûtants il  s’occupait  de  procurer  aux 
galériens  tons  les  secours  spirituels 
et  ctirporels  dont  ils  .avaient  besoin.  11 
aidait  à mourir  ceux  que  répnisemeot 
faisait  siircombcr  dins  la  route,  et 
ceux  que  le  grand  air  frappait  mor- 
tellement au  sortir  des  cachots.  La 
nuit  on  renfcrm.iit  ordinairement  les 
galériens  d ms  une  écurie.  Leur  pieux 
aumônier  montait  alors  dans  l’auge , 
et  debout,  s’appuyant  d’une  main  au 
râtelier,  il  catéchisait  avec  une  onc- 
tion qui  ne  fut  pas  toujours  stérile  cet 
auditoire  d’uue  espère  si  singulière. 
f.«s  austérités  de  l'abbé  Desgranges , 
scs  fatigues  elle  mauvais  air  qu’il  res- 
pirait lai  échauffl-rent  le  sang;  sa  poi- 
trine fut  attaquée,  une  fièvre  lente  mi- 
nait son  corps.  11  arriva  le  18  no- 
vembre I q'ïG  à Castellannc , chez 
Jean  Soanen,  évêque  de  Senez.  11 
avait  fait  cette  année  même,  depuis  l« 
a J août,  près  de  huit  cents  lieues.  Le 
prélat,  dans  une  lettre  écrite  à la 
comtesse  de  Gamaches . soeur  de  l’au- 
mônier des  galériens,  fait  ainsi  con- 
naître le  triste  élit  dans  lequel  il  se 
présents  chez  liu.  « Il  n’avait  qu’un 
» surtout  fort  usé,  une  espèce  de  sou- 
« tanclle  de  même , une  seule  cbe- 
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P mise,  presque  pourrie,  nul  linge, 

P ni  bonnet,  ni  coiffe  de  nuit,  ayant 
P jusqu’alors  couché  avec  son  cba- 
p peau.  11  avait  un  couteau  de  po- 
P elle,  un  peigne,  un  mouchoir- fort 
P usé , etc.  • L’évêque  de  Sen«  sut 
de  lui  qui  il  était,  et  de  son  domesti- 
que ce  qu’il  faisait.  Deus  jours  apres 
son  arrivée  l’abbé  Desgranges  fut  at- 
teint d’une  fièvre  maligne.  Dans  son 
délire, croyant  toujours  être  avec  ses 
galériens,  il  s’écriait  : « Courage, 

J mes  enfants  ! Tout  pour  Dieu,  p 11 
mourut  le  ag  novembre  1 736.  L’évê- 
que, le  clergé  et  les  magistrats  assis- 
tèrent 4 ses  funérailles.  Soanen  rom- 
posa  l’épitaphe  de  cet  ami  de  l’huma- 
nité, dont  le  nom  omis  dans  les  dic- 
tionnaires historiques  ne  mérite  jias 
d’être  oublié.  V — VE. 

DESGROU  Aïs  (....),  grammairien, 
né  4 Magny  (ou , selon  quelques  au- 
teurs à Thiais),  près  de  Paris,  en  i^oS, 
mort  en  cette  ville,  le  6 octobre  t “ÿGG. 
Apres  avoir  professé pcnd.mt  plusieurs 
années , dans  des  écoles  particulières, 
il  obtint  une  chaire  au  collège  royal  de 
Toulouse.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Toulouse  qu'il  composa  les  Gasco- 
nismes  corrigés,  ouvrage  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions , dont  la  première  est 
de  fjWi,  in-8*.,rt  la  dernière  de 
i8ia,  in-ia  (1).  L’abbé  Sabatier  en 
a porté  un  jugement  beaucoup  trop  sé- 
vère. Des  fautes  de  langage  que  relève 
Ilesgrouais , quelques-unes  sont  par- 
ticulières aux  riverains  de  la  Garonne; 
mais  un  grand  nombre  sont  commu- 
nes dans  différentes  provinces , ce  qui 
rend  cet  ouvrage  d’une  utilité  générale. 
Dc'grouais  avait  eu , dans  sa  jeunesse, 
des  discussions  grammaticales  avec 
, i'abbé  Desfoiiiaines  ; il  publia  même 
en  I7.i5  et  1745,  contre  ce  journa- 

(i)Oa  a p«tali4  le*  gmie^ 

€ofrigii , |>«r  £uc»u«  ViUi  | M«alp«Uitr| 
iHs  , t vol. 
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liste,  differentes  brochures  sur  sa  Ira* 
duction  de  Virgile,  mais  elles  sont 
tellement  oubliées,  qu’il  paraît  super- 
flu d’en  rapporter  les  titres , que  l’ott 
peut  voir  dans  le  AToréri  de  1759» 
article  Fontaines  (des).  W — s. 

DESHAÜTESRaYES  (Micbel- 
ANGE-ArmaÉ  le  Roux),  né  à Con- 
flaus-Ste.-Honorinc,  près  de  Pontoise, 
le  10  septembre  I7'i4,  était  neveu 
par  sa  mère  d’Etienue  et  de  Michel 
Fourmont.  Etienne  Fourmont  l ayant 
pris  chez  lui  dès  l’année  i^54 , «ap- 

Êua  particnlicrcmcut  à 1 étude  des 
jues  hébraïque  , syriaque  et  arabe  , 
et  4 celle  de  la  langue  chinoise.  Admis 
en  174»  a*'  «ombré  des  enfants  de 
langues,  avec  la  permission  de  con- 
tinuer 4 demeurer  chez  son  ond* 
Etienne  Fourmont,  il  y resta  jusqu’à 
la  mort  de  celui-ci , arrivée  en  1 745. 
Deshauterayes  fut  alors  attaché  comme 
interprète  à la  liibliothèque  du  roi; 
et  la  place  de  professeur  d’arabe  au 
collège  royal  de  France  éunt  deve- 
nue vacante  en  1751  par  la  mort  de 
Pciis  de  la  Croix  ( Alcxandrc-Lonis- 
Marie),ily  fut  nommé  le  19  février 
Apres  trente-deux  ans  d’exer- 
cice il  se  démit  de  sa  chaire  en  1 784 , 
et  se  retira  à Ruel,  près  Paris,  où  il  mou- 
rut le  9 février  1 79^.  Ou  trouve  dans 
les  Afeinoires  historiques  et  littéraires 
sur  le  college  royal  de  France  , 
par  l’abbé  Goujet,  un  extrait  du  dis- 
cours latin  que  Dcsluuiesraycs  pronon- 
ça en  prenant  possession  de  la  chaire 
de  lauguc  arabe.  Ce  discours , qui 
avait  pour  sujet  l’état  et  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  chez  les 
Arabes  avant  et  après  Mahomet , fut 
traduit  en  français,  et  augmenté  par 
l’auteur  ; mais  ni  l’original  ni  la  tra- 
duction n’ont  jamais  été  publiés.  Il 
cil  est  de  même  d’un  grand  nombre 
d’o]>uscules  et  de  dissertations  sur 
toute  sorte  de  sujets , et  de  Iraduc- 
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ifons  de  livres  chinois  , travaux  dont 
on  trouve  dans  les  Mémoires  sur  le 
collège  de  France  une  indication 
succincte  , fournie  à Goujet  pr  l’au* 
teur  lui  >106101;.  Les  connaissances 
Rendues  de  Dcshaulcsrajes  dans  les 
langues  de  l’orient  parai.ssent  surtout 
dans  un  très  long  Mémoire,  dont  un 
extrait  seulement  avait  e'ic  public'  dans 
Y Encyclopédie , planches , tom.  ii , 
mais  qui  Ait  imprime  en  entier  dans 
le  3*.  volume  de  la  Bibüolhèque  des 
artistes  et  des  amateurs,  de  l’abbé 
dePetity,  Paris,  1760,  et  se  trouve 
aussi  sans  alte'ration  dans  les  exem- 
plaires du  même  ouvrage  qui  ont  e'té 
mis  daus  le  commerce,  avec  beaucoup 
de  changements,  sous  la  date  de  1 767 
et  le  titre  d' Encyclopédie  élémen- 
taire, ou  Introduction  à l’étude  des 
. lettres , des  sciences  et  des  arts.  Par 
ce  Mémoire,  qui  u’esl  pointasses  con- 
nu, et  qui  donne  presque  seul  quelque 
mérite  à l’ouvrage  dont  il  fait  partie , 
on  voit  que  Deshautesrayes  avait  joint 
à l’étude  du  chinois  celle  delà  langue 
des  Tartares-Manlcbous  ; qu’il  avait 
entre  les  mains  de  bons  matériaux 
pour  composer  une  grammaire  de 
cette  langue , beaucoiin  plus  complète 
que  celle  du  P.  Gerbilion  ; enfin  que 
le  nombreux  .syllabaire  des  Tartares- 
Manteboux  avait  été  par  lui  réduit  â 
un  simple  alphabet , pareil  à celui  des 
Syriens  et  des  Arabes.  Antérieure- 
ment à ceb,  de  1747  à 1751  , Des- 
bautesrayes  avait  publié  les  opus- 
cules suivants  : I.  Abrégé  de  la 
Fie  d'Etienne  Fourmont  et  No- 
tice de  ses  ouvrages,  Paris,  >747< 
Cet  écrit , auquel  eut  part  Deguigues, 
qui  avait  été,  comme  Deshautesrayes, 
c'Ièvc  d’Etienne  Fourmont,  fut  im- 
rimé  i la  tête  de  la  nouvelle  édition 
es  Réflexions  critiques  sur  l’his- 
toire des  anciens  peuples , édition 
qui  n’est  daus  le  fait  que  celle  de 
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1 735 , dont  on  a change  le  fronlis* 
pice,  et  à laquelle  on  a ajouté  cet 
abrégé  de  la  vie  de  l’auteur,  abrégé 
dont  il  aétc  tiré  des  exemplaires  à part, 
et  une  table  des  matières  {F'oy.  Foun- 
mowt);  11.  Lettre  h M.  Desjlottes 
sur  l’histoire  véritable  de  l’orphe- 
lin chinois  de  la  maison  de  Tchao , 
imprimée  à la  suite  de  Y Orphelin  de 
la  TAine,  tragédie  de  Voltaire,  1755; 
III.  Lettre  à M.  le  chevalier  Stuart 
sur  la  chronologie  de  Newton,  im- 
primée d.ins  le  Mercure  du-  mois  de 
décembre  itSS,  et  réimprimée  avec 
la  réponse  au  rhcvalicr  Stuart  dans 
Y Apologie  du  sentiment  de  M.  le 
chevalier  Newton  sur  l’ancienne 
chronologie  des  Grecs,  Francfort, 
1757;  IV.  Lettre  à M.  Goguet  sur 
le  temps  auquel  certains  arts  ont  été 
connus  à la  Chine , imprimée  sous  le 
titre  à’Extraits  des  historiens  chi- 
nois à la  fin  de  1‘  Origine  des  lois , 
etc.,  par  Goguet,  Paris,  1758.  De- 
guignes  ayant  publié  en  1759  un 
Mémoire  dans  lequel  il  croyait  avoir 
prouvé  que  les  Chinois  sont  une  co- 
loriée égyptienne  , son  opinion  fut 
fortement  attaquée  par  son  ancien 
condisciple  dans  un  écrit  intitulé  : 
Doutes  sur  la  dissertation  de 
M.  Deguignes,  qui  a pour  titre  : 
Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  , proposés  à MM.  de 
l’Académie  royale  des  belles-lettres. 
Deguigues  répondit  à ces  doutes  ; il 
est  vrai  de  dire  cejicndaut  que  l’avan- 
tage resta  à son  adversaire,  et  que 
l’opinion  du  savant  académicien , à 
laquelle  peut  être  il  renonça  lui-même 
après  un  plus  mûr  examen  , n’est 
■guère  regardée  aujourd'hui  que  com- 
me un  paradoxe  ingénicnx.  Cette  dis- 
pute littéraire  peut  avoir  contribué 
Â doigiirr  Deshautesrayes  de  Fara- 
démio  des  bellcsxlcttrcs,  à laquelle  U 


ifii  DES 


DES 


variété  Je  ses  <oiiuai$«aBces  et  son 
crudition  solide  lui  pcnDettaienl  d’as- 
pirer. ^u  reste  la  nature  des  écrits 
sortis  de  sa  plume  donne  lieu  de  pen- 
ser que,  iiaturellrmeiitmodeste, il  étu- 
diait plutôt  pour  sa  pnipre  satisfac- 
tion , que  pour  eomnmniqiier  au  pu- 
blic le  fruit  de  ses  travaux.  Il  publia 
en  1775  à Paris  une  brochure  ayant 
pour  litre  : Prospectus  d’un  ou- 
uraçe  intitulé:  Triomplu:  de  l'Eplise 
dans  la  destruction  de  Jérusalem 
et  du  temple , ou  l'Apocah  pse  ex- 
pliquée dans  son  premier  sens  litté- 
ral, etc.  On  ignore  si  l’ouvrage  était 
terminé,  et  en  ce  cas  ee  qu’est  devenu 
le  manuseril.  I.a  lecture  du  prospec- 
tus ne  semble  pas  devoir  faire  regret- 
ter braueoup  la  perte  de  l’ouvrage. 
L’auteur  croyait  avoir  trouve  le  nom- 
bre mystérieux  de  la  bête  dans  les 
noms  de  Divus  Caïus  Gcrnianicns  Ca- 
ligula,  éciits  en  caractères  helrreux 
ou  syriaques.  Drsiiautesrajes  a ac- 
quis de  justes  droits  à la  reconnais- 
sance des  savants  par  les  soins  qu’il 
s’est  donnés  pour  diriger  l’impressiou 
de  V/Iistoire  générale  de  la  Chine , 
traduite  du  chinois  par  le  P.  Moyriac 
de  Mailla,  et  publiée  à Paris  de  1777 
à 1 785  par  M.  l’abbé  Grosier.  Dans 
les  observations  que  Deshauterayes 
a mises  à la  tête  du  ■*'.  volume  , il 
rend  compte  avec  une  simplicité  aussi 
rare  qu’estimable  des  soius  qu’il  a 
donnés  à celte  édition.  Les  notes 
dont  il  a enrichi  cet  ouvrage  prouvent 
qu’il  avait  lu  et  étudié  les  originaux 
chinois  ; et  plusieurs  de  ces  notes  , 
si  l’auteur  eût  jugé  à propos  de  leur 
donner  plus  de  développement  , 
eussent  pu  devenir  de  bons  Mé- 
moires de  littérature  cl  de  critique,  li  - 
se fit  aider  |iour  la  révision  de  la  ré- 
daction ( t les  soins  de  l’impression 
par  !..  D.  Colson  ( wor.  Golsok  ).  I.es 
ravaux  manuscrits  qu’il  a lais.sés  en 


mourant  ont  passe,  du  moins  en  par- 
tie , à la  bibliothèque  du  roi. 

S.  de  S— Y. 

DESFIAYES  (Louis,  baron  de 
OiUBMEHi.N  ) , fii<  d’un  gouverneur  de 
Monlargis , fut  page , puis  ooiisciller  et 
m.'iiirc-d’hôtrl  ordinaire  du  roi  Loub 
XIII , qui  l’envoya  au  Levant , en 
itiii.  Sa  mission  avait  pour  objet 
de  taire  rendre  aux  cordi  hers  la  pos- 
session  des  lieux  saints  i|ui  leur  était 
disputée  par  les  Arinéiiiens.  Il  devait 
aussi  établir  unconsnl  à Jéi  usalem,  afin 
de  tenir  la  main  à l’exécution  des  ordres 
que  la  Porte  donnerait  en  leur  faveur, 
et  oflrir  au  saint  sépulcre , au  nom  du 
roi , une  cha|ie’ile  d’argeut  avec  des 
ornements  les  plus  riches  que  l’on 
eût  encore  vus.  Louis  Xlll  voulut 
que  Deshayes  prît  le  chemin  de  la 
Hongrie,  pour  voir  l’empereur  en 
passant,  afin  qu’il  pût  rendre  à ce 
monarque , claul  auprès  du  grand- 
seigneur  , les  services  convenables 
pnir  le  bien  de  scs  aflaires.  Deshayes 
s’acquitta  de  sa  mission  avec  succu , 
il  fut  de  retour  eu  France,  en  itiau. 
Le  roi  l’envoya  en  Danemark , en 
1 624.  Desli.’iyes  passa  de  là  en  Suè- 
de, et  revint  à Co|>enbague  , d’où 
il  SC  rendit  en  France,  dans  les  pre- 
miers mob  de  iGuS.  Il  cul  une  mis- 
sion pour  la  Perse,  en  1626;  rnfin  , 
eu  1(129,  il  fut  chargé  d’aller  en 
Moscovie,  faire  des  pru|rositiuos  pour 
l’établissement  du  comuieicc  fraiiçab 
à Narva  11  avait  ordre  de  passer  en 
Danemark , et  de  traiter  avec  le  roi 
pour  lu  droit  de  passage  par  le  Siind, 
et  d’aller  aussi  en  Suède , pour  la  li- 
berté du  pas.sage  par  les  mers  voi- 
sines. H fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs  jiar  le  grand-duc  de  Mos- 
covie, qui  le  chargea  pour  Louis  Xlll 
d’une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaint 
de  ce  que  le  roi  de  France  ne  lui  a 
pas  duuné  daus  la  sienne  tous  le 
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titres  qui  lui  sont  dus , ^et  finit  par  trace  les  routes  de  plusieurs  vova- 
acct^rraux prupusitiuiisqiiiluiclaient  grurs  modernes,  a coDsaciê  deuK 
adressées.  Ou  a sous  le  nuiu  de  Des-  cartes  au  F a^'e  de  Dosliayes  ; 1 1. 
Iiayes:  I.  V ty  âge  du  Levant,  fait  par  t^'ages  mu  Danemarck  , enrichis 

le  commandement  du  roi  en  ili:ai,  d’ manotations  par  f.  M.  L.,  Paris, 
^r  le  sieur  D.  C.  (de  (oiirmemiii) , 1664,  in-iu.  C'est  l.i  relation  du 

Paris,  i6i4,  I vol.  iii-4°-  Cette  re-  voyage  eiitrcpris  en  On  qiia- 

lation  lut  publiée  par  ordre  du  roi.  lifie  Deshayes  , dans  le  litie,  de  ba- 
Dans  la  seconde  édition,  qui  parut  ron  de  Courmesvin,  ce  qui  est  iuexàct, 
eu  i6'2Q,  l’editeur  avertit  que  l’au-  Desbayes  alla  juir  mer  jusqu’à  EIse- 
teiir  y a ajouté  plusieurs  rboses  uo-  neiir.  N'ayaiitjias  trouvé  le  roiCliris- 
tablesobservées  en  un  ti'oisicme  voya-  tian  IV  à Copenhague , il  alla  joindre 
ge  que  dcjiuis  deux  aus  il  a fait  à ce  prince  a Eiilin  dans  le  llolstcin.  Il 
Cuustanliiiople  par  la  Grèce.  Il  y en  obtint,  pour  huit  ans , la  diminution 
a une  3 '.édition,  Paris,  i643,  iu-4'’.  de  droits  qu’il  était  chargé  de  deman- 
Daiis  ce  livre,  il  est  toujours  question  der,  et  s’embarqua  à l.iibec  , pour 
de  Deshayes  à la  troisième  personne,  retourner  a Co|ienhagnr.  Le  narra- 
L’autiur,  dont  on  ignore  le  nom,  rateur  donne  ensuite  une  courte  notice 
mais  qui  était  secrétaire  de  Desbayes , des  états  danois , et  eu  particuliei  des 
avait  accom|>agné  cet  envoyé  dans  îles  de  Zélande,  de  Fionie,  des  diieliés 
trois  voyages  au  Levant,  tous  faits  , de  Kolstcin  et  deSIcswig,  de  la  ville 
jusqu’à  Constantinople,  par  des  rou-  de  Lubcc,  et  de  quelques  petites  'des 
tes  différentes  qui  y sont  décrites.  Il  des  parages  voisins.  On  y lit  aussi 
donne  des  détads  intéres.sau|a  sur  la  des  particularités  curieuses  sur  Cliris- 
Hongrie,  dont  une  partie  étanBlors  au  tian  IV’ , et  sur  sa  cour.  Les  noms 
|Kiuvuir  des  Turks;  sur  Cousiantino-  danois  et  allemands  y sont  tellement 
pie,  sur  la  .cour  du  grand-seigneur,  défigurés,  que  l’on  a peine  a les  re- 
ct  l’administration  de  l’empire  otlio-  connaiire.  Deshayes  sc  joignit  dans  la 
man  ; le  voyage  de  Constantinople  à suite  aux  ennemis  du  cardinal  de  Bi- 
Jaffa  contient  des  notes  curienses  sur  chelicii,  qui  avait  refusé  de  le  charger 
.Smyrnc , les  îles  de  Rhodes,  et  de  d’une  négociation  avec  la  Suède.  Ar- 
Clis  prc.  La  description  de  Je'msalem,  rété  en  Alleroagne  , où  il  cherchait  à 
celles  des  lieux  saints,  et  de  plusieurs  emprunter  de  l’argent  sur  les  pierre- 
endroits  de  la  Galilée,  ont  toujours  été  ries  de  la  reine-mère , et  à obtenir  quel- 
regardées  comme  unissant  l’exactitude  ques  seeoursde  l’empeieui^  ful  ame- 
à la  clarté.  M.  de  Cliàteaubi iand , né  en  Languedoc,  où  se  trouvait  la 
dans  son  Itinéraire  de  Paris  à Je'-  cour,  et  dépité  à lirâier.s  en  iCî3'.i< 
rusaient , a inséré  eu  entier  la  des-  ]l  montra  bvancoup  de  faiblesse,  et 
criplion  du  sabit  sépulcre  par  Des-  reçut  la  mort  eu  versant  des  torrents 
bayes.  Il  la  regarde  comme  la  mieux  de  larmes.  ^ E— 

fiite  de  toutes  celles  qui  ont  été  pu-  DESHAYS  ( Jeaw -Bsptistï ) , 
bliées  par  les  voyageurs  qui  ont  visité  pcititre  , naquit  à Bouen,  eu  1729. 
les  saints  lieux.  L’ouvrage  est  accoi\-  Ayant  moutre  un  goût  décidé  pour  l« 
pagiié  de  quelques  figures,  et  d’uir\des.siii,  son  père  lui  eu  donna  les  pie- 
plan  de  Jérusalem , qui  est  encore  le  miers  principes.  Carlin  de  Vermont 
plus  exact  que  nous  ayons  de  cette  fut  ensuite  sou  maître;  il  le  quitta  , 
ville.  Duval,  dans  un  ,iJtlas  où  il  pour  entrer  daus  râtelier  de  Kes- 
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loul.  Il  ne  lard.1  pas  à s’y  faire  re- 
marquer par  scs  liciircuses  disposi- 
tions pour  la  peinture.  Il  n’ctail  en- 
core qu’clcvc,  lorsqu’il  fit  le  tahlcau 
représentant  la  Fvmme  de  Piiti- 
phar.  I/CS  amateurs  et  les  artistes 

{irèvi relit , des  ce  début , que  Des- 
lays  était  appelé  a de  plus  grands 
sueeès.  Kii  effet , il  obtint,  en  i -5i , 
le  premier  prix  de  l’académie  de  iiciu- 
tiir».  O succès  Ini  procura  l’avaiitigc 
d'étre  admis  dans  l’allclier  de  Vau- 
loo.  Desliays  reçut  pendant  trois  ans 
des  leçons  de  cet  artiste.  Le  pieiuicr 
des  tableaux  qu'il  compns.i-  dans  eette 
école,  représente  Lolh  et  ses  fdles; 
le  second , Psyché évttnonie ; le  troi- 
sième Cèphnle  enlevé  par  V .durore. 
Itomc , avant  (|ue  les  victoires  des  ar- 
mées françaises  eussent  cnriebi  la 
Fraiiee  des  chefs  • d’oeuvre  qu’avait 
]iroduits  rilalie , était  la  première 
école  du  inonde  |>our  les  talents;  c’é- 
tait l.à  seulement  qu’un  troifvait  les 
admirables  luodeles  de  l'antique  , et 
les  belles  productions  sorties  du  piii- 
ce.au  des  artistes  , depuis  le  {umlilicat 
de  Léon  X.  Deshays  .se  rendit  donc 
dans  la  mere-palric  du  goût  ; mais  le 
chagrin  d’être  éloigné  (les  bords  de 
la  Seine  , le  poursuivit  sur  les  Lords 
du  Tibre.  La  vue  de  tint  de  chefs- 
d’ocuvre  nouveaux  pour  lui , l’amour 
de  Sun  art,  l’aiubiliuii  d’atteindre  à 
la  perfection  dont  les  modèles  étaient 
sans  ces.‘e  divant  scs  yeux , parvin- 
rent enfin  à rendre  moins  a iifer  l’en- 
nui dont  il  se  sentait  dévoré.  De  re- 
tour dans  sa  pallie  , il  épousa  la  fille 
aînée  de  Boucher,  et  fut  reçu  en  i^fïS 
h l’académie  royale  de  peiiilure.^iSon 
tableau  de  réception  leprésentail  f'é- 
nus  versant  sur  le  corps  d’Hector 
une  essence  divine  pour  le  garantit 
de  la  cotruplian.  Cet  ouvrage  mar- 
qua la  place  de  Deshays  parmi  les 
ineülcurs  peintres  de  son  temps.  Il 
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ne  s’écoulait  pas  d’année  , que  les  la; 
lileaux  qu’il  exposait  an  Ijouvre  n’a- 
joutassent h sa  réputation,  quand  une 
chute  funeste,  et  qni  occasionna  sa 
mort , vint  tout-.à-coup  l’enlever  aux 
arts  à l’àge  de  trentc-quatreans. Quoi- 
que ravi  si  jeune  .à  la  peinture  , dont 
il  promettait  d’être  un  (les  plus  (lignes 
soutiens,  Dc.sh.avs  a laissé  plusieurs 
tableaux  qui  doivent  être  comptés  au 
nombre  des  bous  ouvrages  de  l’éeole 
française  ; ceux  qui  représentent  \'E- 
Uide  , Jupiter  et  dntiope , le  Comte 
de  Comminges , et  le  martyre  de 
S.  André , sont  du  nombre;  mais, 
de  tous  les  tableaux  de  Deshays  , il 
n’eu  est  aucun  qui  doive  faire  plus 
regretter  sa  perte,  que  celui  de  St. 
Benoit  mourant.  Il  règne  dans  cette 
composition  une  expression  et  une  vé- 
rité qui  sont  justement  admirées  des 
connaisseurs  ; on  ne  se  souvient  en- 
rote  aujourd’liui  qu’avec  peine  de  la 
fin  piraaturée  de  Desbays  , qni  ter- 
niina  ses  jours  dans  la  force  de  l’âge, 
et  il  l’époque  de  la  vie  où  le  goiit  et 
l’élmlc  viennent  corriger  les  écarts 
de  l'imagination.  Desliays  en  avait 
une  ardente  ; aussi  lit-il  preuve,  dans 
tous  1rs  instants  de  sa  vie,  d’une  arti- 
vilé  infilig  ible  Cet  artiste,  qui  réunis- 
sait la  vigueur  de  l’expression  à l’en- 
thousiasme du  génie,  mourut  à Paris 
le  10  féviier  t'<i5.  Coehin  fils  a |iu- 
blié  des  Lettres  sur  la  vie  de  Des- 
hays. rjGS  , in-ra.  A — s. 

DESHÜÜLIKHE.S  ( AnTonvr.TtE 
DC  -I.ir.liin-nE-l.A  -CiARDt:), naquit  à 
Paris,  vcrsl’an  i(i53nu  i63.j,etnon 
en  i058,  comme  le  disent  la  plupart 
des  biograjihes.  Son  père,  chevalier 
de  l’ordre  du  roi , maltrc-d’liôtel  de  la 
ninc  Anne  d’Autriche,  avait  été  atta- 
ché, eu  la  inenie  qualité,  à Marie- de- 
Médicis.  a lai  nature  jiiil  plaisir,  dit 
» l’.-blié  Cioujet , à russcmbitr  dans 
> M''*,  de  La  Garde  les  agréments  do 
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> corps  et  de  t’c.iprh,  à un  point  qu’il 
» est  rare  de  rencontrer.  Elle  avait 
« une  beaule'  iteu  comnjunc,  une  taille 
» au-dessus  de  la  UMÎdioere , des  ina- 
» nières  nobles  et  prévenantes;  qiiel- 
» quefois  un  mioùinrnt  plein  de  vi- 
» varité,  quelqiicfois  du  pencliant  à 
» cette  mélancolie  douce  qui  n’est  pas 
» ennemie  des  plaisirs  ; elle  dansait 
B avec  justesse,  montait  bien  à chc- 
» val,  et  ne  faisait  rien  qu’avec  grâce.  • 
Ses  pareuts  ne  ndgligèrent  rien  pour 
son  éducation.  Elle  apprit  le  latin , 
l’italien  et  l’espagnol.  Les  longs  ro- 
mans de  d’Urfé , de  La  Calprenede , de 
M“'.  de  Scuderi  faisaient  alors  les  dé- 
lices de  la  cour  et  de  la  ville.  M"'.  Des- 
boulicres  se  passionna  d’abord  pour 
cette  lecture,  mais  elle  ne  tarda  point 
à reconnaître  qu’elle  pouvait  plus  uti- 
Irment  occuper  ses  loisirs.  Le  poète 
Nesoaut  lui  enseigna  l’art  des  vers , 
revit,  corrigea  ses  premiers  essais , et 
il  est  aujüuisd’hui  moins  connu  par  ses 
ouvrages,  que  par  l’Iionneur  d’avoir 
forme  un  tel  élève.  <W"'.  de  La  Garde 
^ousa,  en  i65l,  Guillaume  de  La 
^u-de-Boisguérin,  seigneurdes  Hou- 
lières  : c’était  un  pentilbommc  poite- 
vin , attaché  au  pnnre  de  Coo  dé,  lieu- 
tenant • colonel  dans  un  de  ses  régi- 
ments , et  qui  fut  depuis  lieutenant  de 
roi  à Dourlens.  Le  prince  de  Goiidé 
étant  sorti  du  royaume , jiendaiit  les 
troubles  de  la  Fronde , Djshoulières 
le  suivit,  et  sa  jeune  épouse  se  retira 
chez  ses  parents.  La  philosophie  de 
Gassendi  devint , dans  sa  retraite  , 
l’objet  de  son  étude  et  de  ses  médita- 
tions. Le  désir  de  rejoindre  son  mari 
la  ronduisit  ensuite  à Rocroi , et  enfiu 
à liruxclles.  Admise  à la  cour  brillante 
de  cette  ville , sa  beauté , ses  grâces  et 
son  esprit,  lui  attirèrent  beaucoup 
d’hommages,  parmi  lesquels  ceux  dii 
grand  Coude  furent  les  ^Ips  flatteurs 
et  les  plus  empressés.  Fidèle  à scs  dc- 
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voies,  M"’*.Deslioulièresnescmoiflia 
jalouse  que  ilc  l’estime  du  héros.  Le 
zèle,  peut-être  trop  vif,  avec  lequel 
elle  sollicita  le  paiement  des  appointe- 
ments de  son  piari , l’ayant  rendue 
siLspertc  dans  une  cour  étrangère , elle 
fut  arrclc’c  au  mois  de  février  , 
et  conduite  comme  prisonnière  d'clat 
au  château  de  V’ilvordc,  â deux  lieues 
de  Bruxelles.  Elle  trouva  une  conso- 
lation il  ses  peines  dans  la  lecture  de 
l’Écriture-Sainle  et  des  PP.  de  l’Eglise. 
Son  mari , qui  fut  toujours  pour  ello 
un  tendre  amant,  las  de  solliciter  en 
vain  , depuis  huit  mois , la  fin  de  sa 
captivité  , eut  recours  à un  de  res 
moyens  qui  couduiseiit  aux  dernières 
catastrophes , quand  la  fortune  en  tra- 
hit le  succès.  .Suivi  de  quelques  soldats 
qui  lui  étaient  dévoues,  U partit  secrè- 
tement pour  Vilvordc,  s’inti'oduisit 
dans  le  (ort  en  prétextant  une  mission 
du  prince  de  Coudé , enleva  sa  femme 
et  prit  avec  elle  la  route  de  France. 
cette  époque , une  ammslic  était  ofTcrle 
à tous  ceux  qui , pendant  les  troubles, 
étaient  sortis  du  royaume.  I^s  deux 
époux  en  profilèrent.  Ib  furenl'pré- 
sciités  par  le  Tellier,  à Louis  XIV,  û 
la  reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin. 
On  s’occupait  alors , dans  les  cercles 
les  plus  brillants,  de  tracer  en  prose 
et  en  vers  le  earaclère  des  personnages 
du  temps,  qui  avaient  quelque  rclé- 
brité.  C’était  la  mode  des  portraits.  Le 
prince  de  Coudé  invita  le  chevalier  de 
Grammoiit  à sc  charger  de  celui  de 
M"’.  Dcshuulièrcs.  Le  chevalier  la  pei- 
gnit , en  i658,  sous  le  nom  ffAma- 
Tjrllis , nom  pastoral  qu’elle  garda 
long -temps,  et  auquel  elle  substitua 
depuis  celui  de  Céliinine.  Le  portrait 
commence  par  ces  vers  : 

tWa  qui  U vrrto . l'capril  rt  l« 

Rendra  U onai  ^ni«oa  U«aa  U paaUritii 


(i)  Vajci  U Cairriê  « n«  Rtcngif 

» ttvfêt  ea/sra/«  ti  tu  rrr/,p4n«,  i(^i.  |U.  pan 
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Dc.slioulirroD  fci^iiil  de  ne  pas 
coniiaîlrc  l'aulciir,  pour  oiti  r IVtu- 
b.irras  eu  le  danger  de  répondre.  Elle 
ne  vil  pas  le  même  iiicmivciiiciit  à tra- 
cer le  portrait  de  I.iiileies,  qui  avait 
fait  Itois  fois  le  sien1[t).  Les  premiers 
vers  de  M‘“'.  Deshuulicres  furent  im- 
])rimeÿdans  le  Mercure  Galant,  en 
lü^a.  On  y remarque  de  l’esprit,  du 
iialiiirl , des  grân'S,  mais  peu  decur- 
recliun,  La  réputation  cl  la  beaiilc  de 
l’auteur  lui  rainaient  adresser  un  grand 
nombre  d’hommages  |ioe'tiqu(s.  Elle 
y répondait  eu  se  plaignant  souvent 
du  mauvais  e'tat  de  sa  furtune.  Dés 
l’an  i658,  après  sa  reutice  eu  Fran- 
ce , M.  Deslioulières  avait  demandé 
une  séparation  de  biens , et  aliandonnc 
tout  ce  qu’il  possédait  à sescreauriers. 
Il  iMraîl  que  la  détresse  des  deux  époux 
subsista  toujours,  puisqu’eii  i(j<t5  ,uu 
an  avant  sa  moit,  M'°*.  Deslioulières, 
qui  Venait  de  |>erdre  sou  mari,  accu- 
sait encore  l'iryiute  fortune,  dans  sa 
fameuse  Idylle , qui  commenre  par  ce' 
vers  : Pans  ces  près  Jleuris  , ctr. 
Elle  était  liée  avec  les  deux  Corneille , 
avec  Flécliier , Masearun , Quinault , 
Pelissuu  , Bi'nseradc , Ménage  et  La 
Monnuye.  la-  comte  de  Bussy -lîabu- 
lin,  les  ducs  de  Montaiisier,  de  la 
Rochefoucauld , de  ^'cvrrs  et  de  St.- 
Aignan , les  maréchaux  de  Vivonne  et 
de  Vauban,  recherchèrent  sa  société. 
Elle  était  chantée. |>ar  hs  poi-tes,  qui 
la  snruommaieul  la  dixième  Muse,\a 
Calliupe française.  On  voulut  l’asso- 
cier à une  espèce  d’aeadrniir  qui  tenait 
scs  séances  Â l’hutel  de  Matignon  , 
chez  l’abbé  d’Aubigiiac.  Les  savants  et 
les  gens  de  lettres  la  prirent  plusieurs 
fois  pour  aibitre  de  leurs  dilférends. 


0«  lw«ve  c«  portrait  4ct  cbf>*r«  •••ri 
rîAicatc»  •»r  U ne  d'a*  porc»  d^rri^,  tnr 

tkeentâjta  nkfei  dt  mittêVMur  » et  tentittmnt 
feelmt  det  /fùu  hetUt  CéUil  Tcapcti 

4«  r«  trsp*-l«.  ( Vovcfl»  Omleiit  dei  f*eintutt, 
tèiiL  €i  le*  OKmrtf  d»  Mme. 
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C'est  ainsi  qu’elle  fut  appelée  par 
Charpentier  et  Tallemant,  oe  l’acadé- 
mie française , et  par  Fabbé  de  Bour- 
zeis  et  le  F.  Lucas,  jésuite,  à donner 
sou  avis  sur  la  questiou  de  savoir  s’il 
convenait  de  composer  en  fiançai»  ou 
eu  latin  Finscriptiou  qui  devait  être 
placée  surl’arcde  triomphe  (ju’on  vou- 
lait élever  à la  gloire  du  roi.  Cbarjicn- 
tier  fit  un  gros  volume  A ee  sujet,  et 
M'”'.  Dcslimilières  se  déclara , comme 
lui , <n  laveur  de  la  langue  française. 
Cet  avis  prévalut,  du  moins  pour  les 
iiiscriptious  de  la  galerie  de  Versailles 
(l’arc  de  triomphe  ii’avant  poiut  été 
exécuté  f , et  M‘"®.  Deslioulières  célé- 
bra ce  Iriompbe  dans  une  ballade. 
Lorsque  Raeiiie  dunna  sa  tragédie  de 
Phedre,  en  16^7 , M“'.Di-slioiiIirre5 
eilt  le  malheur  de  prendre  parti  pour 
la  Phedre  de  Pradnn  , qu’on  jouait  en 
nicinr-lemps  sur  un  autre  ibrÂlre.  Elle 
composa  le  sonnet  qui  commence  pr 
ces  vers  : 

DtBA tta  f»«l«uildof4,P1icdr^  trcnManit  «ibUaia 
Dit  d^t  v«n  <Hi  d'abord  prrMotic  a'«>Birnd  ritn. 

Cotte  |iaiodic  biirlesque  d’un  des 
premiers  chi  fs-iFteiivre  de  la  seène 
françai-ic , fit  dire  que  « celle  douce  et 
» intéressante  bergère,  qui  pariait  si 
n teiidremcut  aux  moutons , aax 
« (leurs,  aux  oiseaux,  avait  changé, 
» en  cette  occasion,  sa  boulette  en  ser- 
» i>ent.  » Dexprcaiix  crut  venger  son 
ami  et  son  eleve,  en  disant  de  M'*'. 
Deshuulicres , dans  sa  dixième  satyre  : 

C*eal  BBe  prfeiruM  | 

KrtUi  de  COI  «■Mrila  iadû  ai  a— iiiai^a , 

d’us  cvop  de  aoo  art  MvUer*  a diffaaitfa«  etr. 

On  voit  que  s'il  y eut  du  ri<licule  dans 
l’attaque , l’injustice  ne  manqua  pas 
dans  la  dcfeiise.  C’est  presque  ton- 
juiirs  l'adligeant  tableau  que  préseo- 
teut  les  querelles  littéraires.  C’est  aussi 
une  singularité  très  remarquable,  que 
les  deux  femmes  les  plus  célèbres  du 
1 7*.  siècle  «e  soicut  uiuntrées  si  peu 
sensibles  jiu  métite  de  lUciue , et  que 


Bigiti2e€w_  -5 


DES 

oiesdainos  de  Scvigne'  et  Dcshnnlières 
aient  en  quel<|iie  sorte  conspiré  rantre 
sa  gloire.  C'était  moins  un  defaut  de 
goût  qu’une  grande  injusliee.  Elles  ne 
voulaient  admirer  que  Corneille.  Toute 
passion  e.sl  onlinaircment , chez  les 
fl•lmnc^  surtout,  un  sentiment eselusif. 
Eu  1680,  M“'.  Deshoiilièris  fit  re- 
prcseuti  r , sur  le  thc.ilrc  de  fliûtel  de 
Bourgogne , une  tragédie  de  Gensé- 
ric  , dont  la  versifieation  sans  couleur 
et  le  plan  vii  ieiix,  fit  eut  dunuer.i  l’au- 
teur, par  allusion  k sa  plus  belle  id)  lle, 
le  conseil  de  retourner  à ses  moutons. 
Ou  croit  que  Kaciuc  composa  contre 
ce  draine  iururtiine'  un  .soiiuel  qui  en 
est  aussi  la  parodie,  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

la  jrno«  rodojc  ul  gu  Sunf  rolinl  , 

Là  virillr  Ludgig  gge  irggdc  aObIcug 

M “'.Deslioulicres  ne  fut  pas  plus  lieu- 
reust  dans  sa  tragédie  de  Jule-An- 
toine , dont  ou  n’a  imprime  que  des 
fragments.  Elle  essaya,  sans  succès, 
son  talent  d.iiis  une  comédie  qui  avait 
pour  titre  : les  Eaux  de  Bourbon , et 
dans  un  opéra  de  Zoroastre  et 
‘^fj^'ranus.  Ses  misérables  rimes  en 
ailles  et  en  eilles,  en  illes  et  en  ouilles, 
et  les  vers  qu’elle  composa  pour  sa 
clialte  , firent  beaucoup  [dus  de  bruit, 
l.a  cour  et  la  ville  s’en  amusèrent  : 
ou  peut  s’en  étonner  aujourd'hui.  Des 
vers  que  M“'.  Deshoulières  fit  à la 
louauge  de  Louis  .\I  V,  lui  firent  obte- 
iiir,  en  1688,  une  pi  nsion  de  u,ooo 
liv.,  dont  elle  ne  jouit  pas  long  temps. 
En  ifî84  , elle  avait  été  nommée  mem- 
bre de  1 académie  des  Bicovrati  de 
Padoiie.  En  l’académie  d’Arles 
lui  déféra  le  même  honneur.  Dans  la 
dispute  frivole  que  l’opéra  iV.dmadis 
fit  élever  , en  1Ü84,  ^ change- 

ment  de  la  cour  en  fait  de  galante- 
rie , M"'.  Deshuiiliiires  soiitinl  une 
giierre  poétique  contre  le  duc  de  Sf.- 
Aignan , jusqu’à  ce  que  ce  noble  acadé- 
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mieicn  voulut  bien  s'avouer  vaincu  * 
quoique  sa  cause  eut  aussi  Pavillon  e« 
Larunlainc  pour  défenseurs.  M“**.  Des- 
houhères souffrait,  en  i«8f),les  vives 
douleurs  d’un  cancer  au  sein,  dont 
elle  ressentit  les  premières  atteintes 
en  if)8u,  et  qui  la  roiidiiisit,  par 
douze  ans  de  langueur,  au  terme  de 
sa  vie.  Elle  mciiriit  à Paris  le  ly 
février  iGp{.  Ce  fut  pendant  sa  ma- 
ladie qu’elle  coinpovs  ses  plus  bel- 
les poésies,  entre  autres  ses  Be/texions 
morales.  Dins  ses  derniers  jours  elle 
paraphrasa  les  Pseaumes  1 a , 1 5 , 

1 45  , et  re  ne  sont  pas  là  ses  plus 
mauvais  vers.  la?  goût  des  lettres  ne 
la  détourna  jamais  de  ses  devoirs;  elle 
fut  toujours  épouse  fidèle,  amie  géué- 
relise,  et  la  plus  tendre  des  mères.  Il 
est  peu  de  femmes  auteurs  qui  aient 
échappé  lu  soupçon  d’avoir  eu  peu  de 
part  aux  ouvrages  qui  portent  leur 
nom.  On  a prétendu,  et  presque  tous 
les  Dictionnaires  historiques  ont  ré- 
Jic’lé  que  M'“'.  Deshoulières  avait  volé 
la  plus  belle  de  ses  idylles,  celle  des 
Moulons,  à un  poète  obscur  ( Eor. 
CoitTEL.  ).  On  peut  consulter  sur  cette 
acciis^on  de  plagiai,  qui  nous  parait 
dénuéede  fondemeni,  une  lettredii  pré- 
sident  Bouhier  à l’abbé  le  fJere,  dans 
les  Mémoires  de  Littérature  MaUsà 
d’Artignv,  tom.  V,pag.  588;  le  Mer- 
cure  suisse,  avril  iy35;  la  LeUre 
anonyme  adressée  à M.  Fréron, 

è/'  5f)  pages  , ci 

la  BibUolheque  française  de  l’abbé 
G-mlet,  tom.  XVIll,  pag.  ^oy.  Tilun 
du  fillet  a placé  M“'.  DeslioulieTes 
dans  sou  Parnasse,  cl  Voltaire  l’a 
fait  entrer  dans  .son  Temple  du 
Goiit.  Ses  ouvrages  obtinrent  piiisieiirs 
fois  l'honneur  d’être  lus  dans  les  séau- 
ees  publiques  de  Paeadéraic  française. 
Le  poète  llousseau  a jugé,  dans  scs 
Lettres  ( tom.  III,  pag.  i3i),  M'“'. 
Deshoulières  avtx;  trop  d’humeur  cl 
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de  prc'vcniion  ; o Tout  son  merite, 
» dil-il,  n’.i  jamais  consiste'  que  dans 
» une  facilité  languissante,  et  dans 
» une  fadeur  molle  et  puérile,  propre 
« à elilmiir  de  |ictits  esprits  du  der- 
» nier  ordre,  comme  ceux  qui  rorapo- 
B saient  sa  |>rtile  académie,  b II  y a 

flii.i  de  justice  dans  ce  jugement  de 
auteur  du  Siècle  de  Louis  XI  F. 
« De  toutes  les  dames  françaises  qui 
B ont  cultivé  la  poésie,  c’est  celle  qui 
B a le  plus  réussi,  puisque  c’est  celle 
B dont  on  a retenu  le  plus  de  vers,  b 
M”'.  Dcsiioulières  s’est  essayée  dans 
presque  tous  les  genres  poétiques , de- 
puis la  chanson  jusqu’à  la  tragcilie.  Ou 
doit  fegretter  qu’elle  n’ait  pas  su  se 
borner  au  seul  genre  dans  lequel  clic 
a réussi.  Cependant , on  ne  p<-ul  dis- 
convenir qu’il  n’y  ait  dans  plusieurs  de 
ses  autres  vers,  de  la  facilité,  des 
grlccs,  de  Fespril,  du  naturel , des 
tours  heureux  qui  lui  sont  propres, 
lies  Idylles  sont  les  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  , la 
poésie  en  est  douce  et  agréable  : « Elle 
» a su  y réunir,  dit  rauteiir  des  Trois 
» Siècles , le  naturel  de  The'ocritê  , 
» les  grâces  cl  l’élégance  de  Vifgile,  à 
B la  délicatesse  de  Moschus  et  à la  fl- 
B nesse  de  Bion.  b Ses  Eplogues  sont 
plus  faibles  que  scs  Idylles,  et  scs 
Odes  sont  inférictires  à scs  Eplogues; 
plusieurs  de  ses  Elégies  pourraient 
servir  de  modèle.  Ses  Epîtres,  scs 
Chansons , ses  Ballades,  scs  Madri- 
gaux, ses  Bouts  • Rimés , sa  Ron- 
deaux ne  justilient  point  le  succès 
qu’ils  obtinrent  dans  le  siècle  classique 
de  notre  littc'rature.  Scs  Réjlexions 
morales  sont  ce  qu'on  estime  le  plus 
après  les  Idylles.  On  y trouve  des  vers 

3ui  sont  devenus  maximes.  Il  ne  faut 
ODc  juger  du  talent  de  M“*.  Deshou- 
lières  que  par  un  petit  nombre  de 
poésies  légères  qu’on  pourrait  réduire 
à cinquante  pages.  Long-temps  clic  sc 


contenta  de  communiquer  ses  vers  Ü 
scs  amis  , qui  les  répandaient  dans  le 
public,  (iédaiit  enfin  <à  leurs  sollicita- 
tions, elle  en  publia  un  premier  re- 
cueil en  iG87,ii>-8  .;elle  scnicparait, 
quand  elle  mourut,  à en  donner  un 
second,  que  sa  fille  fit  paraître  ru  1695. 
Ia“5  poésies  de  M“'.  Deshoulières  ont 
été  souvent  réimprimées.  Les  meilleu- 
res éditions  .sont  : I.  celle  de  Paris , 

1 747  » '•*  vol.  in  - 1 3.  On  y trouve  un 
Eloge  historique  de  M"'.  Oeshou- 
lières  et  de  .sa  fille  , composé  sur  les 
Mémoires  de  la  Boissière  de  Cham- 
Lors  {Foy.CvLAMtons)-,  11.  celle  de 
Paris,  Crapelet,  an  vu  ( 1 799',  3 vol. 
in-il".  M"*.  Lhéritier  publia, en  1G94, 
in- 1 3 , une  brochure  intitulée  : Triom- 
phe de  M”'-  Deshoulières , reçue 
dixième  Muse  au  Parnasse.  C’est  une 
espèce  d'apothéose.  V — ve. 

DE.SHOU HÈRES  ( Antoiuette- 
TuÉnÈSE),  néeà  Paris,  en  1(163, fut 
élesée , |iour  ainsi  dire , dans  le  com- 
merce des  Muses , mais  elle  n’hérita 
point  entièrement  du  talent  de  sa  mère. 
0|icndant  son  début  poétique  lui  va- 
lut un  de  ces  triomphes  que  beaucoup 
d’auteurs  ambitionnent  en  vain  dans 
tout  le  cours  de  leur  carrière.*Ellererar 

Îiorta  , en  1 (187 , le  prix  de  l’académie 
rançaise,  p.ir  une  Ode  sur  ce  sujet:  Le 
soin  que  le  roi  prend  de  l’éducation 
de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dans 
Saint-Cyr , et  ce  triomphe  fut  d’autant 
plus  honorable  qu'elle  avait  Fontcnelle 
et  Diipericr  pour  concurrents.  Fon- 
tcnelle n’obtint  qiu:  le  jiremicr  acrcs- 
sit(i).  La  fortune  de  M“*.  Dc.'hou- 
lières  sc  composait,  à-|ieu-près,  des 
pensions  que  lui  faisait  Louis  XIV. 
Un  amant  qu’elle  croyait  épouser  , 
M.  <]azc  , fut  tué  à la  guerre , eu 

Vorri  1*1  Mimoirft  Je  TnUtUt  « Mir 

lâ  vie  cl)e»  eavreKe»  de  KealcoclU.  roi^ 

p*i«  nir  ce  roDcniir»  dei  ver*  Uûai . trouve  , 
■«•e  «nr  iimiuiieii  en  vert  freofiit,  U Moa» 
■eje , (Ub4  U Mcmagianm  d«  t;  iS  ^ t.  I , p*|-  i)  • 
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i6gi.  Elle  avait  chante  son  amour 
dans  scs  vers;  elle  consacra  salvreà 
la  douleur  et  au\  regrets.  Quelques 
années  aprl's , on  voulut  lui  donner 
pour  époux  M.  d’AudifTret , centil- 
nomme  provençal.  Ce  mariage  (iit  ar- 
rêté et  ne  put  avoir  lieu.  Il  y a de  l’es- 
prit dans  ses  poésies , mais  ou  y cher- 
cher lit  vainement  les  grices  et  la  naï- 
veté qui  charment  dans  celles  de  ma- 
dame Deshouliéres.  On  a de  la  fille 
des  Epitres , des  Chansons , des  Ma- 
drigaux , la  Mort  de  Cochon , chien 
du  maréchal  de  Vivuiinr , tragé<lie 
burlesque,  etc.  Elle  avait  entrepris  un 
opéra  de  Callirhoé ,mMS  ayant  appris 
que  le  poète  Roi  travaillait  sur  le  même 
sujet  , elle  l’abandonna.  L’academie 
des  Ricovrali , et  celle  d’Arles , la  ju- 
gcrenl  digne  de  rein|ilacer  sa  iiière , 
et  elle  obtint  ce  double  honneur.  Elle 

Sublia  ses  Poésies  à la  suite  de  celles 
c M"'.  Deshouliéres,cn  i6<)5;  elles 
ont  été  réunies  depuis  dans  toutes  les 
éditions.  « Ou  s’étonnera  peut  • être , 
«dit -elle  dans  sa  préface,  que  j’u.se 
B mettre  le  |>eu  d’onvrages  que  j’ai 
B faits  i la  suite  de  ceux  de  ma  mère. 
B J’en  connais  toute  la  différence  ; 
B mais  quand  je  )oins,  dans  un  même 
» volume,  mes  vers  aux  siens,  je  i)p 
B fais  que  suivre  son  intention,  heu- 
B reuse  de  leur  proenrer  par  là  le  seul 
B moyen  qu’ils  ont  de  passer  à la  pos- 
B térité.  B Attaquée,  jeune  encore, 
d’un  cancer  au  seiu  , elle  succomba 
après  vingt  ans  de  souffrances  , le  H 
août  Par  une  fatale  cunfurmité 

avec  sa  mère , après  avoir  vécu  comme 
elle  dans  les  privations  de  la  fortune , 
et  dans  de  longues  douleurs , elle  mou- 
rut au  même  âge,  et  de  la  meme  ma- 
ladie. Leurs  cendres  réunies  reposent 
dans  Téglisc  de  St.-Roch.  V — ve. 
DE.SHOUSSAYES.  r.  CoTTot». 
DE6IUER1  ( Hippolyte  ) , jésuite, 
fié  à Pistoic  ta  i0ü4i  cavoyc  dans 
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l'Inde  en  t ni  a.  Ayant  été  destiné  à la 
mission  du  Tibet , il  alla  de  Goa  à Su- 
rate, en  janvier  171 4-  Obligé  de  sé- 
journer dans  cette  ville,  il  y .apjirit  la 
langue  persane.  Il  se  rendit  eu-tuite  à 
Delhy , où  il  se  joignit  au  père  Freyre 
destiné  à la  même  mission,  et  le 
septembre  , ils  commencèrent  leur 
voyage.  Ils  passèrent  par  Lahor,  tra- 
versèrent des  montagnes  afTreusespour 
arriver  à Cachemir.  Les  fatigues  qu’ils 
avaient  essuyées  rdluisirent  Uesideci 
à l’extrémité.  1^  prodigieuse  quantité 
de  neige  tombée  pendant  l'hiver , re- 
tint les  missionnaires  à Cachciuir  six 
mois  entiers.  Desideri  voulait  décou-  ^ 
vrir  une  route  pour  aller  à la  Chine 
.ir  le  Tibet.  On  lui  parla  de  deux  Ti- 
ets  , le  petit  Tibet  ou  Baltistan  au 
nord  de  (^hemir , et  te  grand  Tibet 
ou  Boiitan.  Les  missionnaires  quittè- 
rent Cachemir  en  mai  1 7 1 .l.  Leur 
voyage  au  milieu  des  montagnes  fut 
accompagné  de  dangers  iucroyablc.s. 
En  quarante  jours  iis  arrivèrent  à 
Latac , capitale  d’un  royaume  qui  fait 
partie  du  second  Tibet.  Desideri  fut 
regardé,  par  le  roi  et  par  si.s  courti- 
lÿins , comme  un  lama  curi>|>ccn.  lis 
lui  dirent  que  leur  livre  ressemblait  au 
sien.  S’il  faut  s’en  rapjiortcr  à son  té- 
moignage , la  plupart  des  lamas  lisent 
leurs  livres  sans  les  entendre.  Les 
missionnaires, d’abord  traités  avec  de 
grands  égards,  fuient  bientôt  en  butte 
aux  soujiçons  de  la  cour , jiurce  que 
des  marchauds  de  Cachemir,  venus  à 
l,atac  jiour  acheter  de  la  laine,  les 
dénoncèrent  comme  de  rii'.hes  négo- 
ciants. Clic  visite  faite  chez  les  mis- 
sionnaires prouva  la  fausseté  de  la  dc- 
Utioii.  Desideri  commençait  à étii- 
olrr  la  langue  du  pys , espérant  fixer 
son  sepiur  à Lata  , lorsqu’il  ajiprit 
qu’il  y avait  un  troisième  îïbet  nom- 
mé aussi  Lassa.  Il  résolut,  contre  son 
inclinatiun,  d’en  faireladécouverte,  et 
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apris  une  marche  de  sis  mois  par  des 
liens  déserts,  les  missionnaires  en- 
tremit à Lassa  an  mois  de  nurs  171^, 
Peu  de  temps  après , ils  eurent  une 
affaire  très  désagréable  devant  les  tri- 
bnnans  du  royaume.  Ilientôt  ils  par- 
vinient  à se  justifier  et  furent  présen- 
tés an  roi.  ncsideri , malgré  les  désa- 
gréments de  tout  genreqii’il  éprouvait 
et  qui  étiient  probablement  dns  à son 
zèle  trop  ardent , resta  à l.assa  jus- 
qu'en 1727.  Un  ordre  du  pape,  au- 
quel les  capneius  avaient  fait  parvenir 
des  plaintes , le  rappela  eu  Europe. 
son  arrivée  è Rome,  Disideri  remit  à 
, la  congrégation  de  la  propagandi-  trois 
requêtes  contre  les  capucins  mission- 
n.iires  au  Tibet,  et  demanda  à retour- 
ner en  Asie,  ce  qui  lui  fui  refusé.  Il 
mourut  à Rome  en  1 735.  On  a de  lui 
une  lettre  dans  le  tome  XII  des  Lettres 
edijinntes , et  une  .autre  que  Zaecaria 
a iiiséréecn entier danslelivre  intitu- 
lé : Bibliotheca  Pistoriensis,  pag.  1 85. 
Uesideri , ainsi  que  les  autres  mission- 
naires qui  ont  visité  le  Tibet , s’est  peu 
ocrupé  de  décrire  le  pays.  Il  s’est 
principalement  atlachéà  noter  tes  con- 
formités qu’il  a cm  observer  entre 
notre  religion  et  celle  des  Tibétains. 
La  route  tle  Desideri  par  le  Cachemir 
lient  le  milien  entre  cellcdcs  PI’.  d’Or- 
villc  et  Gnicber,  et  celle  du  P.  Goes. 
Elle  est  plus  directe;  elle  fait  connaî- 
tre des  régions  non  parcourues  p.ir 
les  voyageurs  anglais  qui , vers  la  fin 
du  18*.  sièrje,  allèrent  dt^  Bengale  au 
Tibet.  Desideri  a traduit  en  latin  le 
kangiar  ou  saliorin , livre  qui  chez  les 
Tilietains  a la  même  autorité  que  l’E- 
erilurr-sainle  chez  les  cliré.'iens  , et 
que Zonk.aba, homme  en  répuUtion  de 
grande  sainteté  |urmi  eux,  a publié 
en  cent  huit  volumes.  llprépar.ait  d’au- 
tres ouvrages  lorsqu  il  fut  rappelé.  Scs 
manuscrits  étaient  déposés  au  eullege 
de  la  Propagande.  E — s. 
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DESIDERIUS.  ror.  Décence  et 
Didier. 

DEISI LLES  (....),  gentilhomme 
Rretun,néàSt.-Malo,le7  mars  1767, 
officier  au  régiment  du  roi  infan- 
terie , où  il  entra  fort  jeune , mérite 
la  mention  la  plus  honorable  dans 
l*liistüirc  de  nos  révolutions , époque 
désastreuse,  pendant  laquelle  tant  d’au- 
tres se  sont  fait  une  réputation  si  diffé- 
rente. .Apres  la  fédération  du  1 4 juillet 
1 7QO , l’insubordination  avait  pres- 
que gagné  tous  les  corps  de  l’armée, 
tout  y était  en  dissolution.  Une  insur- 
rection très  dangereuse  s’étant  mani- 
festée dans  la  g.irnisoii  de  Nancy , où 
était  le  régiment  du  roi , le  marquis  de 
llotiilié  eut  ordre  de  marcher  sur  eetle 
ville , avec  trois  mille  hommes  de  gar- 
des nationales,  ou  de  troupes  de  li- 
gnes , restées  fidèles  au  roi  Ixmis  XV I; 
il  y arriva  le  5i  août  175)0.  {Voy, 
Bouille).  Avant  de  faire  agir  scs  .sol- 
dats , le  marquis  employa  les  négo- 
ciations, et  voulut  engager  les  rebelles 
à se  soumettre;  il  était  sur  le  |ioint 
d’y  parvenir,  lorsque  les  intrigants, 
qui  dirigeaient  cette  révolte,  portèrent 
la  populace , et  quelques  soldats  de  la 
garnison  , à faire  feu  sur  ses  troupes, 
Aec  unegiosse  pièce  d’artillerie  char- 
gée à mitrailles.  Desillcs  s’élança  au- 
devant  de  ees  furieux,  et  parvint  un 
instant  à les  coiilenir  ; il  arracha  même 
à plusieurs  reprises  les  incchcs  des 
mains  des  canoniers.  Ne  pouvant  em- 
pêcher, de  cette  manière,  l’exécution 
de  leurs  projets , il  se  précipite  au- 
devant  de  la  bouche  du  canon  ; on 
l’en  arrache,  il  saute  sur  un  autre 
canon,  qui  était  une  pièce  de  tx4 , 
qu’on  se  pré|iarait  à tirer,  et  s’assied 
sur  la  lumière  ; il  e.st  massacré  dans 
cette  situation  ( F" q»'.  les  mémoires  de 
Bouillé).  Le  feu  est  mis  à l’infernale 
machine , et  une  soixintaine  de  sol- 
dats, ou  de  gardes  nationales  tombent 
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morts;  mais  leurs  camarades,  fiirinix., 
pciii'trent  dans  la  ville,  au  inilirii  des 
omps  de  fusil  «rds  sur  eus , des  fenê- 
tres, des  portes,  et  de  toutes  les  is- 
sues. Le  marquis  de  Buuillé  perdit  la 
moitié  de  ses  tnmpes  d.aiis  cette  aff  ,ire, 
et  vint  cependant  à bout,  avec  ce  i[ui 
Int  restait,  de  cotnprimcr  l'insiirrcc- 
tion.  L'affaire  de  Nanev  fut  ép<iquc 
dans  l’histoire  de  la  révolutiuii.  C’est 
de  i.\  que  date  la  première  scission 
entre  les  rcrolutinnuaires,  appelés  ja- 
cobins, et  les  constitutionnels  qui,  jus- 
qu’alors, avaient  paru  marcher  sur  la 
meme  ligne.  Les  jacobins  se  déclarè- 
rent |H>ur  les  révoltés;  les  constitu- 
tionnels, au  contraire,  les  vouèrent  à 
l’opprobre,  et  voulurent  les  faire  pu- 
nir. Le  dévouement  de  Desilles  de- 
vint, pour  ces -derniers,  l’objet  d’un 
culte  politique.  Il  fut  célébré  par  l’as- 
semblée nationale  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  deviuten  même  temps  le 
suji-t  de  plusieurs  pièces  de  tliéJtre  : 
la  peinture  et  la  sculpture  s’en  em|>a- 
rèrent.  Son  pm-trait  et  son  bust<  paru- 
rent partout;  mais  ce  triomphe  public 
ne  dura  qii’autant  que  l’autorité  qui 
le  lui  avait  décerné  : bientôt  on  lui 
substitua  des  idoles  de  sang , et  toute 
sa  famille  fut  proscrite  de  la 
ItouAniE).  B— U. 

DESING  ( Aisselme  ),  savant  bé- 
Dc'lictin , né  i Araberg,  en  i6r>(), 
embrassa  la  règle  de  saint  Benoît  à 
Ensdorf  dans  le- P.ilatinnt , fut  pen- 
dant quelque  temps  profisseiir.^  Frcy- 
singen , et  enfin  .ibbé  d’Ensdorf;  il 
mounil  en  1773.  Voici  les  principaux 
des  ouvrages  qu’il  nous  a laissés  : I. 
Methodus  contracta  hiftnriic , Am- 
berg,  I 7-a5.in-f.il.;  11.  histitutiones 
strli  historici , Curtii  cl  Livii  pne- 
cipuè  imitalioni  accomodatjc , Augs- 
buurg,  177'a,  iii-8  . , A . édition  ; 
lll.^v^feregérfe  l'histoire  universelle, 
Frcy singea,  1 7Ôi , in-ia;  lV.5eco«rs 
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nécessaires  pour  étudier  Vhisloire , 
en  huit  p.arttcs , K itisboniie,  i^Si- 
1741,  iu-i’-  Gct  ouvrage  a été , ainsi 
que  le piécédeiit, réimprimé  plusieurs 
fois.  V.  Histoire  ancienne  d’édile- 
magne  et  de  la  monarchie  des 
Francs,  jusqu'à  Louis  l'Enfant, 
i7<i.S  , iti-fol.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand.  G — y. 

DESIBÉ  ( Abtus),  écrivain  jus- 
tement oublié  aujourd’hui  , était  né 
dans  la  Normandie  vers  1 5 1 o.  Il  em- 
brassa l’état  ccdésiaslique  et  commen- 
ça aussitôt  h écrire  contre  les  protes- 
kints,  avec  ime  fureur  inconcevable. 
Caimme  il  était  sans  talent  et  que  ses 
connaissances  en  théologie  étaient  fort 
bornées , il  semait  scs  écrits  de  bouf- 
fonneries, de  plaisanterte.s  triviales  et 
de  déclamations,  ou  ridicules  ou  odieu- 
ses. Dans  quelques-uns  il  s’adresse  di- 
rectement au  roi,  et  l’engage  à faire 
érir  les  prutestants  par  des  supplices 
ont  il  donne  rhorriblc  détail.  Sa  fii- 
rcurcruissant  loujours,  il  dressa  miere- 
quêie(l)au  roi  d'Espagne  Philippe  II , 
pour  l’engager  à entrer  en  France  avec 
une  arftée,  et  résolut  de  la  lui  porter. 
Il  fut  arrêté  è Orléans  ci  ramené  i 
Paris, OÙ  on  instruisit  son  procès.  Un 
arrêt  du  parlement  le  condamna  à une 
amendé  honorable  et  une  réclusion 
de  cinq  ans  aux  Chartreux.  Il  parvint 
à s’échapper  au  bout  dé  quelque  temps 
et  recommença  à écrire^  Il  monmt 
vers  1 579  , âgé  d’environ  soixante- 
dix  ans.  Un  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron,  tome  XXXV.  Ce  biographe  en 
compte  vingt-deux,  m.iis  il  ne  les  a 
pas  tous  connu-s:  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  peuvent  être  recherchés  à 
raison  de  la  singularité  de  leurs  titres 
ou  de  leur  rareté;  I.  les  Combats  du 
fidèle  papiste  pèlerin  romain  contre 

Héte  a ifiMré  cette  pi«c«4aa»  le  Ve.  Uvr« 
d«  100  UèHstirx  EctlitiAti. 
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l'apostat  priapiste , Boueii , 1 55o , 
en  vers;  11.  les  disputes  de 
Guillot  le  porcher  et  de  la  bergère 
de  St.- Denis  en  France , contre  Je- 
han Calvin , prêdicant  de  Genève 
( ni  vers  ) , Paris  , 1 55g,  in-8°. , et 
I 5G8,  in-  iC;  III.  Contre-poison  des 
ciiujuante  - deux  chansons  de  dé- 
vient Marot , faulsement  intitulées 
par  lui  Psalmes  de  David,  lioucn , 
i5üo,  iii-iG;  Niceroii  dit  que  Desire' 
voyant  le  succès  de  la  traduction  des 
psaumes  de  Marot  , leur  opposa  des 
iliansons  pieuscs;qu’il  ne  s’embarrassa 
pas  de  rendre  poiictuellcinrnt  le  sens 
des  psaumes , mais  qu’il  songea  seule- 
ment à coiitre-carrer  Marot.  Cette  re- 
marque d’un  auteur  impartial  p'ut 
iaire  juger  de  la  bonne  fui  de  Desiie. 
1 V.  fa  Singerie  des  htiguenaux,  mar- 
mots et  guesnons  de  la  nouvelle  dé- 
rision Theodobeszienne,P.irib,  i5^4» 
iii-8  '.  Cet  ouvrage  est  eu  prose  mélée 
de  vers.  V.  Le  morrn  de  voy  ager 
sûrement  par  les  champs  sans  être 
détroussé  des  larrons  et  voleurs  , 
Paris,  i5^5,in-8". , livre  des  plus 
rares;  il  est  en  vers.  VI.  Le  ravage 
et  déluge  des  chevaux  de  louage 
( en  Vers  ) , avec  le  retour  de  Guillot 
le  porcher  sur  les  misères  et  calami- 
tés de  ce  règne  ( eu  vers  ),  Paris, 
078,  iii-8®. , très  raie.  VII.  Des- 
cription philosophale  de  la  nature 
et  condition  des  animaux  tant  rai- 
sonnables que  brutes,  Vnris,  i554, 

in-8%;  i5Gi , in-8“.;  i5G8,  îu-4'.; 
iGo5,  iii-8'M  iGog,  in-16;  iG5i , 
in-iG.  Larroix  du  Maine,  Durerdier 
Kictron  , Goujrt,  ete.,  n’ont  jias  con- 
nu ce  livi-e,  dont  le  nom  de  rauleur 
est  indique'  seulement  dans  l’e'pitrc  au 
lecteur  qui  est  à la  tête  du  a*,  livre. 
Tlii'-od.  de  CcM-,  souvent  attaque'  pr 
Desire',  lui  a idpondu  dins  la  comédie 
du  Pape  malade , pubüe'e  sous  le 
uum  de  ThrasWule  Phénic»  ( F oy. 


DES 

Th.  de  BÈze.  ) L’abbé  Goujet  par  une 
distraction  inconcevable  a pris  ce  nom 
pour  le  titre  de  l’ouvrage  (v.  Bibl. 
franc.,  tome  XIII,  pge  i4a.  ) VIII. 
Les  Grandes  Chroniques  et  Annales 
de  passe-partout.  Chroniqueur  de 
Génève , avec  l’origine  de  Jean 
Covin , faucement  surnommé  Cal- 
vin, Lyon,  Rigaud,  i558,  in-iG; 
aussi  omis  par  Niccron.  Jacques  Bien- 
venu a fait  une  réponse  à ce  livre, 
Genève,  1 558,  in- 1 G , de  a8  pag.  ('.elle 
rc'ponse  est  en  vers.  W — s. 

DESJ.ARDINS  ( Jean  ),  tu  latin 
Ifortensius  ou  de  Hortis,  ne  piès  de 
Laon , professa  d’abord  les  hutnanilcs 
au  collège  du  canlinal  Lemoine , et 
étudia  eusiiite  la  médecine.  4I  fut  reçu 
docteur  en  i5i9,  et  devint  professeur 
des  écoles  de  médecine.  François  1". 
le  mit  au  nombre  de  scs  médecins. 
Üesjardins  ne  cessait  d’engager  les 
jeunes  gens  k étudier  la  langue  grec- 
que; comme  médecin , il  avait  une  si 
grande  réputation  qu’on  le  croyait  ca- 
pable de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies, pourvu  que  l’heure  fatale  ne  fut 
pas  arrivée , de  sorte  qu’on  lui  appli- 
quait ce  proverlie  : 

Gmtr*  «im  norlii  oe«  eil  nudicjmca  in 

Il  mourut  subitement  en  i54g,  pen- 
dant qu'il  donnait  à ses  parents  et  à 
ses  amis  le  reps  de  son  jour  natal, 
ün  n’a  rien  imprimé  de  lui.  Il  laissa 
onze  enfants;  une  de  ses  biles  épousa 
Ayrault,  a'irui  matccncl  de  Ménage^ 
qui  à écrit  la  vie  de  Desjirdins  à U ■ 
suite  de  celle  de  Pierre  Ayrault. 

A,  B— *T. 

DESJARDINS.  Foy.  ViLtaoiEtr. 

DESJARDINS  ( Martik  van  uen 
BoGAbBT,  connu  sous  le  uum  de), 
habile  sculpteur  hollandais,  naquit  à 
Brrda,cn  1G40.  Il  vint  encore  jeune 
à Paris,  et  fui  reçu  «n  l’académie  a i’àge  ' 
de  Ireutc-uu  ans.  Jl  fit  présent  à ce 
corps  d’iiu  bas-rclicf,  represeufaut 
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ffercule  couronné  par  la  gloire,  dii 
portrait  du  marqui»  Je  Villacrrf,  et 
de  celui  Je  Mignard,  qui  est  un  beau 
morceau  de  sciil|itm'C.  I>a  statue  eques- 
tie  Je  l/auis  XIV' , qu’on  ajmiraitau- 
trefbissur  la  place  Bellecour,  à Lyon, 
était  l’ouvrage  Je  DesjarJius.  C’était  le 
coup  d’easai  de  cet  artiste  dans  le  genre 
des  grandes  compositions  ; il  fit  en- 
suite, pour  le  portail  de  l’église  du 
collège  Matarin,  six  groupes  de  pierre 
reprcseiilanl  les  Evangélistes  et  les 
Peres  de  l'église  grecque  et  latine  ; 
ces  ouvrages  out  été  détruits  pendant 
les  troubles  de  la  révolution:  il  sculpta 
en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Ver- 
sailles, Le  soir  désigné  par  Diane, 
ayant  près  d’elle  une  levrette.  Il  fut 
chargé  de  terminer  une  statue  à'Ar- 
témise , ébaucliéc  par  Lelcvrc.  Ce 
mon  eau  lui  lit  beaucoup  d'boiineur  ; 
il  surpassa  le  maître  qu’il  n’avait  voulu 
qu’égaler.  ]j3  statue  en  pied  de  Louis 
XIV , vêtu  à la  romaine , qu’on  voyait 
à l’orangerie,  est  encore  un  ouvrage 
de  Desjardins;  mais  rien  ne  donna 
plus  d’éclat  à sa  réputation , que  le 
monument  de  la  place  des  Victoires, 
érigé  aux  frais  du  maréclial  de  la 
Feiiillade,  qui  se  distiogiu  par  le  faste 
de  scs  flatteries , et  sut  impHmer  & scs 
actions  de  courtisan,  un  caractère  de 
grandeur.  Le  roi,  couronné  par  la 
Victoire  , était  représenté  debout  , 
vêtu  des  ornements  de  la  royauté , et 
tenant  sous  les  pieds  un  Cerbère , 
simbule  de  son  triomphe  sur  la  triple 
alliance.  Ce  groupe  avait  treixe  pieds 
de  haut,  et  était  fondu  d’un  seul  jet. 
Ce  fut  Desjardins  lui-même  qui  dirigea 
la  fonte,  et  il  étonna  la  France,  qui 
n’avait  pas  encore  vu  tenter,  d'un  seul 
jet , des  fontes  eolossales.  I>e  piédestal 
était  orné  de  six  bas-reliefs,  et  aux 
quatre  angles  paraissaient  enrbaînes 
des  esclaves  en  bronze,  qui  dési- 
gnaient les  nations  dont  le  monarque 
xt. 


DES  I gV 

avait  triomphé.  Ce  magnifique  mor- 
ceau de  .sculpture  fut  enlevé,  en  lyga , 
par  decret  de  l’assemblée  nationale , 
qui , dans  son  aveugle  délire,  ne  voulait 
voirdans  l’image  d’un  grand  prince  que 
l’efligie  dn  despotisme.  Ce  monument 
a été  détruit  avec  tant  d’autres;  il  n’en 
reste  que  l’un  des  pieds  de  la  statue 
de  Louis  XIV,  conservé  au  musée 
des  monuments  français.  Desjardins 
avait  encore  fait,  pour  l’église  deSte.- 
Citherine , les  Quatre  vertus  car- 
dinales, distribuées  en  quatre  bas- 
reliefs  , et  aux  Capucines , la  figure  en 
bronze  de  la  L'igUanoe , qui  décorait 
le  tombeau  de  Louvois.  Desjardins 
mourut  iort  riche,  en  i6g4 , êgé  de 
cinquante-quatre  ans , laissant  un  fils 
trop  vain  pour  ne  pas  préférer  les  ri- 
chesses que  son  père  lui  donnait , au 
talent  qui  les  avait  acquises.  Il  mit 

filus  d’empressement  à acquérir  des 
cttrrs  de  noblesse  que  de  temps  à les 
mériter.  Il  se  contenta  de  se  faire  re- 
marquer en  qualité  de  geutilliumme  à 
l’académie  que  son  père , roturier , 
avait  illustrée  comme  artiste.  A— s. 
DESLANDF^.  roy.  Dàui-ieb. 
DESL.ANDES  (AnnaÉ  - François 
BotmJCAU  } , naquit  à Poudichéri , en 
1 690.  Son  père,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  chevalier  Martin, gouvçriieur  de 
Pondichérij  et  directeur  général  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales',  avait 
été  lie  avec  Constance , premier  minis- 
tre du  royaume  de  Siam,  et  mourut 
commissaire  général  de  la  marine  à 
St.-Dumingur-,  On  a de  lui  un  livre  fort 
rare , que  Deslandes  fi's  publia  à Nan- 
tes , sous  le  litre  de  Cnlugne , 1731, 
in- 1 U : ce  sont  les  Remarques , histo- 
riques , critiques  et  saUriqnes  d’un 
cosinnpo’ite  , tant  en  prose  qu'en 
vers.  L’abbé  clc  la  Porte  dit,  dans  la 
France  littéraire,  de  1778.  tenir  co 
fait  de  l’abbé  l.ebeiif,  ami  de  Deslan- 
des. Ce  dernier  passa , jeune  enco)|^a, 
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France  , où  le  P.  Malcbranchc  voulut 
le  faire  cnli  cr  dans  sa  congrégation  : 
a Des  considcralious  de  famille , dit 
U Deslaudes,  juiiilcs  à un  voyage  in- 
9 dispensabie  que  je  devais  faire  dans 
» le»  pays  étrangers , m’empêchèrent 
» de  prendre  ce  parti.  Combien  ai-je  eu 
» lieu  depuis  de  m’en  repeutir , lors- 
» que  surtout  livré  ati&  hommes,  et 
» engagé  dans  un  tourbillon  d’aflaires, 
s j'ai  soupiré  après  la  vie  douce  et 
s tranquille  de  l’Oratoire,  s 11  rut  été 
plus  heureux  sans  doute  s’il  rut  au 
mettre  un  frein  à sa  liberté  de  nensrr. 
Ses  ouvrages  annoncent  un  homme 
d’esprit  plus  qu’un  écrivain  judicieux. 
Ils  portent  presquetou»  l’empreinte  de 
ces  désolantes  doctrines  que  l’impiété 
prêchait  au  1 8'.  siècle.  Il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  de  Berlin , obtint  le 
commissariat  général  de  la  marine  i 
Kochefort , puis  à Brest , se  démit  en' 
fin  de  scs  emplois,  et  se  retira  à Paris, 
oùil  mourut  le  1 1 avrif  1757.  Il  résulte 
d’une  relation  manuscrite  de  scs  der- 
niers moments,  écrite  par  le  marquis 
de  la  Sdnc,  son  gendre,  et  dont  l’au- 
teur de  cet  article  possède  l’original , 
que  Deslandcs  abjura  ses  erreurs  au 
lit  de  la  mort.  Ce  n’est  donc  pas  très 
faussement  qu’on  a prétendu  qu’il  s’é- 
tait rétracté,  comme  ou  le  dit  dans  un 
nouveau  Dictionnaire  historique  ( 1 ). 
Deslandes  ayant  publié  presque  tous 
ses  ouvrages  sous  le  voile  deranonjune, 
nous  en  donnerons  ici  la  liste  : I.  His- 
toire critique  de  la  Philosophie  , 
Amsterdam,  1 737 , 3 vol.  in  - 1 a , et 


((  iTiotr**  bt*friph«f  vralrnl  D^tlaaxlft 
■ it  MnpMé , de  j<aar«  av«si  a'«xp(r>tf  CM 
«en , i}ai  awat  d'us  matcrUlutc  décidé  t 

D««t  toraAcll  * drroirr  Mrmo 
Qv^  le  flUrsd  Mat  rfTrai  ( * 

J«  verrai  d’im  «il  ftrme 
Ttwl  pAMrr,  Mat  t’eafair  de  aMi. 

M maarait  enutraia  fait  partie  d*Bee  pi^ 
îaliluUr  Miun  Cmiimet , qar  DetUadrt  avait  fait 
aSSaeT*'**  a'c.tl-«*dita I doaia  aaa  araai 
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1756,4  vol.  in- 1 a.  I/auteur  traite  ie 
roriginc , des  progrès  et  des  révolu- 
tions de  la  Philosophie;  mais  ce  qu’il 
dit  de  la  doctrine  des  anciens  philoso- 
phes, n’est  pas  toujours  exact,  soit 
qu’il  n’ait  pa.s  bien  compris  cette  doc- 
trine, suit  qu’il  ait  voulu  farranger 
suivant  .ses  opinions  particidières.  Scs 
portraits  sont  charges,  et  l’aflectation 
de  son  style  faisait  dire  à Voltaire  : 

« Cest  un  vieux  érolicr  précieux , un 
> bel  esprit  provincial.  » Cependant 
l’ouvrage  fut  loué  et  obtint  un  grand 
succès.  L’auteur  des  Trois  Siècles  ne 
voit  dans  Deslandes  qu’itn  mince  phi- 
losophe et  un  littérateur  médiocre.  «Le 
» seul  mérite  de  son  Histoire  de  la 
» Philosophie  consiste , ajoute  - 1 - il , 

■ dans  quelques  anecdotes  sur  Icsan- 
» ciens  philosophes,  qui  supposent  de 
» l’étude  et  des  recherches  , aux  yeux 
» de  ceux  qui  ignorent  que  l’auteur  les 
» a presque  toutes  puisées  dans  Dio- 
» gène-Lacrce  et  dans  les  note»  de 
» Ménage.  » 11.  Essai  sur  la  Marine 
et  le  Commerce,  Pisis,  i743,in-8°.; 
li  vresuperGcicI , dontlcs  idées  sans  jus- 
tesse et  sans  liaison  sont  trop  souvent 
présentées  dans  un  style  précieux.  111. 
Essai  sur  la  Marine  des  Anciens  et 
particulièrement  sur  leurs  vaisseaux 
de  guerre , Paris  , 1 748 , 1 768 , in- 
I U , fig.  IV.  Lettres  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux , in- 1 a.  V.  Lettre 
critique  sur  l'Histoire  navale  <f  An- 
gleterre , 1 7 5a , in  - t U.  VI.  Histoire 
de  Constance , premier  ministre  du 
roi  de  Siam,  Amsterdam  et  Paris  , 
1756,  in  I a.  Deslandcs  dit  avoir  com- 
imsé  cette'vic  sur  les  mémoires  et  le» 
lettres  de  son  pci'e,  et  du  chevalier 
Martin,  li.semble  n’a  voirécrit  l’histoire 
du  ministre  siamois  que  pour  combat- 
tre celle  qu’avait  ]uibliéc  le  P.  Dor- 
Ic'an»,  et  qu’il  appelle  un  véritable  ro- 
man. Le  jésuite  représente  le  ministre 
comme  un  martyr,  et  presque  comme 
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«n  saint. Desl3iule%  prétend<fue  sa  reli' 
gioii  etiiit  toute  extérieure  et  politique 
(Constance);  et  pourdc'erirr  ce 
qu’eo  ont  dit  le  P.Tiich.ird  et  l’^blic  de 
Clioisy,  il  les  .-ippelle  deux  des  plus 
insignes  charlatans  quonpuisseUre. 
CVn  est  assez  pour  que  l'ouvrage  de 
Deslündcs  doive  être  lu  avecune  grande 
détiance.  Quelques  LiLliognpIies  ont 
confoodu  ce  livre  avec  \'/4brégé  de 
rhistoire  de  Constance  Falcon  , par 
Lefort  de  la  Itloriniére.  VII.  Recueil 
de  différents  traités  de  Physique  et 
ét Histoire  naturelle , 174^^»  l75o- 
53 , 3 vol.  in  - I A ; compilation  sou- 
vent inte'ressante , où  Deslaiides  a 
mis  beaucoup  du  sien , et  qui  sem- 
blerait prouver  qu’il  eût  mieuE  réus- 
si dans  les  sciences  pliysiques  que 
dans  les  sciences  murales.  VJ  II.  iVon- 
veau  Poyase  d'Angleterre,  d.uis  le 
recueil  publié  par  Duliois  de  .St.-Ge- 
lais,  1 7 1 7 , iu-  11,  et  qui  a pour  titre; 
Etat  présent  d’ Espagne , etc.  IX.  Ré- 
Jlexions  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantant , tVmster- 
dam,  1 7 1 4 , iu-l  1;  nouvelle  éilit.  aug- 
mentée d'épitaphes  et  agties  poésies, 
Amsterdam  (Trevo»Œ).>«-tî»;  et  1751, 
in  - 16.  C’est  surtout  dans  Ce  Uvre  que 
Deslandes  alTertede  aé  montrer  bel  es- 
prit et  esprit  fort  ; mais  pre  que  tous 
ceux  qu’il  cite  coiiime  grii.ds  hommes 
ne  le  sont  pas  ; leurs  pl.iisanteiies  pa- 
raissent insipides  , et  les  leflesiuiis  de 
l’auteur  sur  la  mort  ne  sont  que  de 
mauvaises'  saillies.  X.  \ ’ Art  de  ne 
point  s'ennuyer , 1 7 1 5 , in- 1 1 , pro- 
duit précisément  l’tir  t que  l’auti  iir 
veut  détruire.  XI.  La  Fortune , his- 
toire critique,  sans  nom  de  lieu,  1751, 
iu-ii;  XII.  Histoire  de  la  princesse 
de  Montferrat,  Londres  (Paris), 
1749,  >n-il,  c’est  un  roman; 
XI II.  Lettre  sur  le  Litre,  1745, 
in-8’.  ; XIV.  Lettre  à M***,,  tréso- 
rier deFrance,  1748,  in-ii;  XV. 
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Pygmalion,  ou  la  Statue  animée  ^ 
I/uiidi  es  ( Paris  ) , 1 74  1 , in- 1 1,  con- 
damne an  feu  par  arièi  du  parlement 
de  Dijon , le  1 4 niars  1 74a.  XVI.  Mon 
Cabinet , 1745,  in- 1 1.  Cest  une  pe- 
tite piece  de  vers,  suivie  d'iine  Lettre 
eu  prose,  réiinpi  iiuée  à la  lin  de  \’ His- 
toire critique  de  la  Philosophie,  édi- 
tion de  I75f).  X\  11.  l'Optique  des 
Mœurs,  1 7 4 « , in- 1 a t XV 1 1 1 . Traitd 
sur  les  dijjereuts  degrés  de  la  certitu- 
de morale , par  rapport  aux  connais- 
sances humaines.  Pans,  1 750, in-i 3; 
XIX.  Landrsii  poemnta , Londres, 
1713,  in-  11.  Cest  ici  le  premier  ou- 
vrage publié  par  Deslandes;  il  en  don- 
na ime  3'.  édition  c|i  l’j’il,  sons  ce 
titre  : Portai  rusticantis  litterarium 
otium.  Ses  vers  latins  ne  .sont  pas 
sans  mérile,  mais  ce  mcrilen’cst  pas 
la  décence  ; ses  vers  français  sont 
tous  médiocres  on  mauvais  (i).  XX. 
On  attribue  rneoro  à Deslaiides  la 
tradiirtion  de  l’.iuglais  d’un  ouvrage 
intitii  èt  Delà  certitude  des  roimais- 
sancci  humaines  , ou  Examen  phi- 
losophique des  dieerses  pi'érugatives 
de  ta  raison  et  de  la  foi,  avec  un 
parallèle  entre  l'une  et  l'autre,  I.on- 
dies,  1741  . l"  lit  in  8 . C’est  nu  des 
mauvais  livres  publics  d.ms  le  18'. 
sic'cle  contre  !a  religion.  Il  est  trop 
pesamment  éi-rit  pour’ être  dange- 
reux.— I ancclut  UBsUANOes , avo- 
cat an  pirlcmeiil  de  Paris,  a pu- 
b'ic  nue  Tra  tuclion  libre  en  vers 
des  élégies  de  Sidunlus  Iloss- 
chius  sur  la  passion  de  J.-C,,  uvea 
le  texte  en  regard,  Paris,  17.'j6, 
iii-H".  — Un  autre  DEst-snoEs  (de 
Huiidan),  liriitenant-ei  IuikI  dans  le 
régiment  de  iirrtagne , sons  le  règne 
de  Louis  XV I , et  chef  de  brigade  au 

(il  Tari  ouTraQri  il«  Or»liQr)ri  t>t  seat  potot 
•^«npU  dr  f«utei  tv«(rr  I*  llBgttr  ( aaiii  VnU 
taire,  lisaul  «n  livre  dr  cet  autmr,  l'cctia-l-il 
dani  BD  mniTirBi  de  vivacité  J«  Parle  deoc  (reA> 
• (aiif  bourreau!  » 
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commcDcenirnt  <lc  li  rérolulion,  a 
laissé  uu  poème  intitulé  : la  Nature 
tauv>age  et  pittoresque,  Paris , 1 808  ; 
ou  y trouve  des  beautés  assrz  remar- 
quables à côté  de  beaucoup  d’incor- 
rections; l’auteur  est  mort  en  i8o‘^. 

V — VE. 

DESLANDES  (Piebre-de-Lao- 
Vk\  ) , célèbre  directeur  de  la  manu- 
facture roy  alcdes;;lacesdcSt.-Oubain, 
néà  Avranebes , en  i , entra  jeune 
dans  la  congré;;ation  de  l’oratoire,  et 
professa  à Soissons,  dans  le  collège 
de  cette  congrégation , la  rhétorique  et 
les  maibcm-itiqiies.  Sorti  de  ce  corps , 
il  fut  admis  à l’école  des  ponts  et 
’ chaussées,  d’où  il  fut  tiré  en  ftSi  , 
'pour  occuper  une  place  de  sous-airec- 
tcur  à la  roaunfacture  royale  des  glaces 
'de  St.  Gobaiu.  il  eu  devint  directeur 
en  1 758,  et  améliora  iabniment  les 
prooMés  de  cette  iabricalion.  Il  snp- 
• prima  entièrement  le  soufflage  usité 
t |uaqu’à  lui , et  qui  ne  permettait  point 
de  faire  des  glaces  d’une  très  grande 
'dimension.  Il  perfectionna  le  coulage 
'et  étendit  jusqu’à  100  pouces  le  vo- 
lume des  ^aces.  On  s’était  servi  jus- 
qu'alors de  la  soude  brute  ; Deslandes 
trouva  le  moyen  d’y  substituer  avec 
avantage  le  sel  de  soude , et  il  en  éta- 
blit une  fabrique  à St.-Gobain.  Il  re- 
construisit presqu’en  entier  tous  les 
bâtiments  de  la  manufacture,  et  y en 
ajouta  de  nouveaus  pour  loger  les  ou- 
vriers dans  l’intérieur.  Il  introduisit 
aussi  à St-Gobain  le  doUci  et  le  poli , 
' qui  auparavant  n’avaient  lieu  qu'à 
Paris , et  c’est  à ses  soins  et  à son 
Labileté  qu’on  dut  l’état  de  splen- 
' deur  auquel  cet  établissement  avait 
été  porté  avant  la  révolution.  La 
discipline  qu’il  faisait  régner  parmi 
les  ouvriers , excit.iit  surtout  l’ad- 
miratiiin  de  ceux  qui  venaient  vi- 
titer  la  m.iuufactiire , et  frappa  vive- 
Qicut  le  célèbre  Turgot.  Aucuue  faute 
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n’était  passée  ; m.sis  la  punition  était 
tellement  ménagée  , qu’elle  tumb  iit 
sur  le  coupable,  sans  que  sa  femme  et 
ses  enfants  s’en  ressentissent.  L’habile 
directeur  avait  su  inspirer  à cette 
classe  d’hommes  une  sorte  de  point 
d’honneur , qui  leur  fusait  att.ichcr  ilé 
la  gloire  aux  opérations  les  plus  pé- 
nibles , et  se  regarder  comme  bien 
punis,  quand  on  les  faisait  passer 'i 
des  occupatiuus  qui  l'étaient  moins. 
Les  services  de  Deslandes  lui  avaient 
valu  le  cordon  de  l’ordre  de  St.-Mi- 
chel.  En  I e8() , il  demanda  sa  retraite 
à l’administralian , et  l’obtint.  Il  se 
retira  dans  la  ville  de  Chauny  , où  il 
mourut  le  1 o décembre,  1 8o3 , à l’àge 
de  quatre-vingt-nn  ans,  aimé,  estimé 
et  regrette.  L— Y. 

DESLAURIERS  ( ) prit 

' le  nom  de  BruscambiUe , sous  lequel 
il  est  plus  connu , en  embrassant  la 
profession  de  comédien  , en  1 5t)8. 
Ou  ne  counait,  ni  scs  prénoms,  ni  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  paraît  qu’arrès 
avoir  joué  quelque  temps  la  comédie  à 
Toulouse,  il  viut  à Paris  vers  l’an- 
née 1 6n6 , et  lit  partie  de  la  troupe  de 
l’hotel  de  Roiii  gogne.  Il  vivait  encore 
en  1854.  C’était  ce  qu’on  appelle,  en 
termes  familiers  , un  farceur;  il  avait 
de  l’esprit,  beaucoup  d’imagination,  et 
était  d’une  force  extraordinaire.  On  a 
de  lui  : 1.  Prologues  tant  sérieux  que 
facétieux,  aoec  plusieurs  galima- 
tias, par  le  S.  D.  L.,  Paris,  1610, 
-in- 1 ‘i  de  1 54  feuillets.  Quelques-uns 
de  ces  prologues  roulent  sur  des  sujets 
licencieux.  1 1 . Facétieuses  paradoxes 
de  Pmiscambille , et  autres  discours 
comiques,  le  tout  nouvellement  tiré 
de  l’escarcelle  de  ses  imaginations , 
Rouen,  itii5,in-ia,dc  i5'i  feuillets. 
Os  ouvr.iges  ont  clé  recueillis  sous  ce 
titre;  Les  OEuvres  de  BruscambiUe, 
divisées  en  quatre  livres  , contenant 
plusieurs  discours , paradoxes , ha- 


Digitizçd  by  Google 


DES 

Tangues  et  prologue  s f acètieux  ,rei'U. 
et  augmenté  par  hauteur,  dernière 
édition,  Paris,  1Ü19,  iii-ri,  de 
384  p^es , sans  les  labiés.  Qunique 
réiiiipriraê  plusieurs  fois  dans  le  19*. 
sièrie,  cl  plus  réceuimrnt  à Coluguc, 
1741  , in-ia,  r.e  rctueil  de  piales 
buuiruiinrrirs  et  d'ob.<rciiitcs,  est  rare 
et  rerhcrche'desbiblioDiaiK^.  A.  E$— t. 

DESI.IONS,  ( Aktoink),  ne  à 
Beihune,  vers  i5go,  entra  ^ns  la 
socitié  des  jesuites,  à l’dge  de  dix-huit 
ans.  Il  enseigna  les  humanités  cl 
exerç.1  le  iniuistére  de  la  |>arole  avec 
une  réputation  distinguée.  Le  car- 
dinal Ia£nit , goiivcrueiir  des  Pays- 
Bas  , l'aiiira  à sa  cour,  où  il  prêcha 
peudant  trois  .ans.  Il  cultiv.iit  avec 
succès  la  poésie  I.iliuc  , et  surtout 
la  musc  de  1 elègie.  Nous  .avons  de 
lui  : l.  Traité  sur  les  stations  d» 
la  passion  de  JVotre-Seignèur  J.-C. 
Le  père  Deslions  s’est  moutrè  xclé 
propn^teur  de  celle  de'votion.  IL  De 
angeli  uaelaris  cultu  cannen  parm- 
neticiun , imprime  d’abord  séparé- 
ment, et  ensuite  dans  l’ouvrage  sui- 
vant. \\\.  De  cultu  B.  y.  Maria 
elegiarum  libri  ///,  Anvers , tü4o , 
j>etil  in-i'i,  et  dans  le  Parnassus 
socieiatis  Jesu  ; IV.  Elegie  de 
amure  Jesu  ; V.  Uistoire  de  Tins- 
titution  , règles , exercices  et  pri- 
vilèges de  Tarwienne  et  miracu- 
leuse confrérie  des  charitables  de 
S.  Elojr , Tonrn.ii , iü43,  iii-ia. 
Apres  une  douzaine  d'editions  au 
moins,  cette  histoire  a encore  clé  aug- 
meuice  par  Gilles  Joly , seigneur  de 
la  Vaulty,  trésorier  dus  étals  d’Artois. 
Le  P.  Dcsiions  est  mort  à Mous , le 
1 1 juillet  i()48.  M— ow. 

DhSLOIX  (Jean  ),  religieux  do- 
minicain, ne  à Tunrnchem  dans  le 
diocèse  de  S. -Orner,  vers  i568  ; fut 
reçu  docteur  eu  théologie , â l’univer- 
Wé  de  Caen,  en  i(ii5.  Il  lut  du 
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provincial  de  son  ordre  dans  les 
l’ays-bas,  en  lüig,  et  quatre  .ans 
après  , inquisiteur  de  U foi  , pour 
Be.sançoii , et  le  comté  de  Bourgogne; 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  une 
gr  iiide  sévérité.  Son  grand  âge  l’ay.int 
oblige  de  se  demeure  de  cet  emploi, 
il  SC  retira  dans  le  cuuvcui  des  Domi- 
nicains de  St.-Oraer,  et  y mourut  le 
33  janvier  i(i58,  à quatre-vingt-dix 
ans.  On  a de  lui  : I.  Spéculum  in- 
(fuiiitionis  Biswitime  ejus  officiariis 
ix^biium,  Dole,  1638,  iii  8 .di’iii- 
qui-ition  fut  établie  à Besançon  , en 
ii47>  P"  “•'«  d’innocent  IV. 
Uesluix  n’a  point  donné  rhistoirc  de  ce 
tribunal,  comme  l’on  pourrait  le  pen- 
ser d'après  le  titre  de  son  livre  ; ce 
ii’esiqn'iine  compilation  des  droits  et 
des  privilèges  accordés  par  les  papes 
aux  inqnisiti  urs.avec  des  instructions 
pour  leur  conduite  dans  l’exercice  de 
celle  rharge.  11.  Jus  canonicum  pra 
ojficio  sanctæ  inquisitionis.  Cet  ou- 
vrage est  imjirimé  à la  suite  du  précé- 
dent. III.  L Iiufuisiteur  de  la  foi, 
Lyon , I G34 , in- 1 3 ; traduit  en  partie 
du  Spéculum.  IV.  Exercices  spiri- 
riuiels  pendant  la  célébration  de  la 
Sainte-Messe , Douai , 1 6 1 7 , in- 1 3. 

W— s. 

DESLON  (Charles),  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, et  premier  médecin  ordinaire  de 
M’.  comte  d Artois  , s’cuthousi.isma 
pour  le  magnétbroc animal,  et  s’en- 
rôla sous  les  drapeaux  de  Mesmer , 
qu'il  connut  en  1778.  Pendant  quel- 
que temps , il  ne  fut  que  son  disciple 
zélé  ; mais  la  soif  de  l’or,  qui  divise 
tous  |es  hommes , lui  inspira  le  désir 
d’avoir  part  aux  immenses  gains  de 
son  maître.  Il  profita  d’un  voyage  de 
Mesmer  à , pour  ouvrir  un  ba- 
quet à son  compte,  et  la  foule  des  cré- 
dules accourut  chc3  lui.  II  fit  plus,  il 
publia  , dans  le  Journal  de  Paris,  du 
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1 0 janTÎer  1 7R4  1 *5®  rcrrimina- 
tiuns  contre  l'Iiominc  ainpiel  il  devait 
ses  nouvelles foiinaissaiiees.  Du  reste, 
De>lon  ne  ni  faire  aucun  pro]>rcs  à la 
scienec  fanlasti<|iic  du  magnélisnie 
animal.  Scs  écrits , assez  peu  impor- 
tants, sont:  I.  Observations  fur  le 
mai^nêlisme  animal,  Londres  Paris), 
l'jfio,  in-ia;  11.  Lettre  à .V.  Phi- 
lip, Ij  Htyc,  i78'J,  in-8  '.  Oite 
lettre  a pour  objet  de  se  iliscul|)or  de- 
vrant  la  facullc  de  médecine,  qui  vou- 
lait le  rayer  du  tableau.  Ou  lui  at- 
tribue , mais  saus  preuves  sufli- 
saiitcs , des  Observations  sur  les  deux 
rapports  des  commissaires  nommés 
parle  roi  pour  l’examen  du  magné- 
tisme animal;  Piiiladi  Ipliic  ( Pans ), 
iu-4°-Deslun  mourut  le -a  1 août  1 786. 

D.  L. 

DRSI.YONS.  roY.  Dfslioks. 

DESLYO.NS  ne  4 Pontoise 

en  i(>i  5,  vint  à P.. ris  de  bonne  In'iire, 
y prit  les  onlres  s.icrés  , devint  theo- 
lo;;al  et  doyen  de  Senüs;  puis,  en 
fut  n-çu  docteur  de  Suibunnc. 
Seize  ans  api  és,  on  le  r.iyadii  Libleau 
de  cette  facu'té,  pour  avoir  refusé  de 
souscrire  4 la  condamnation  d’ Arnauld. 
Deslyons  mourut  le  uG  mars  1 -00 , 
et  fut  enterré  dans  la  calliédrale  de 
Senlis  ; il  avait  fait  lui-niéme  son  épi- 
taplie.  (Tétait  un  bomine  savant,  d’un 
iii|;cmmt  solide  , mais  d’une  humeur 
Jiir-irre  et  clia(;rinr.  Il  était  surtout 
très  verse  dans  toutes  les  parties  de  la 
litiircie  ancienne  et  moderne.  Il  voii- 
iiit  cire  enterre  dans  un  circiicil  de 
jiloinb  : non  , dLsait-il , par  urgu-  il , 
m.iis  parce  qu’il  re|;atdrfit  «omme  con- 
traire aux  anrirns  canons , l’iisa^e 
«l’cntasscr  lés  morts  les  uns  sur  les 
autres.  Ou  a de  lui:  I.  Enlèvement 
de  la  Pierpe  par  les  anges , Homé- 
lie, Paris,  iGi^,  iii-i  I.  Otte  Ho- 
mélie fut  ceiiMirce  p.ir  l’évêi|uc  de 
ücolis.  ^caumullls  des  amis  ar- 
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rangèrent  l’alTiire , la  censure  fut  le- 
vée, et  Ih’slyons  publia  une  seconde 
édition  de  l’ouvrage,  avec  toutes  1rs 
pièces  y relatives,  sous  le  titre  de 
Défense  de  la  véritable  dévotion 
envers  la  Pierge  , Paris,  iGîi  , 
in-4‘. ; II.  Discours  ecclésiastiiiuet 
contre  le  paganisme  du  Roy  boit , 
Paris,  1GG4,  in-i’i,.iè. , 1(170,  in- 
iti,  sous  le  titre  de  Traitez  singu- 
liers et  nouveaux  contre  le  paga- 
nisme du  ny-boit.  Le  premier  de  ces 
traités  a pour  objet  le  jciine  établi  de 
son  temps,  la  veille  des  nus;  le  se- 
cond , 1rs  saturnales  dc.s  Romains  et 
limitation  qu’en  ont  laite  les  chrétiens; 
h troisième  , la  siipristition  d>'  Phtebé 
{ Phoebus),  ou  la  sotisc  du  frbvé.  Oii 
lit,  entre  autres  anecdotes,  que  le 
on  évêque  de  Üelley  commenç.i  un 
jour  un  sermon  par  ces  mots:  Pherbe 
domine , comparant  au  cêtcaii  des 
rois  le  royaume  de  Jcsiis-Clirist,  dont 
il  distribuait  en-uite  les  portions  anx 
lidèlrs  suivant  leur  mérite.  Les  ca- 
rieux réunissent  ers  deux  éditions , 
et  y joignent  la  réfutation  par  Nico- 
las Hartiieleiny,  avocat  de  Senlis,  sous 
ce  titiv  •.  Apologie  du  banquet  sancti- 
Jiéde  la  veille  des  Rois,  Paris,  |6G5, 
iG8| , in-ia;  III.  Oraison  funèbre 
de  Diane  Henriette  de  Rudos , du- 
chesse de  Saint-Simon , Paris , 1 G7 1 , 
in-4*.;  IV’.  Réponse  aux  lettres  de 
M.  Arnauld  , produites  par  Jean 
Gontin  , curé  de  St.-Hilaire  de  Sen- 
lis.  Ce  factum  , très  rare,  a pour  ob- 
j<  I un  procès  alors  |>eiidaut  à la  Tour- 
nelle, entre  le  frère  de  De.slyons  et 
leiiit  (iontin.  Uiirant  ce  procès , H- 
rascible  Arnauld  avait  souieoii  de  son 
créilit  la  nièce  de  Deslyons  , dans 
ses  déportemenU  contre  son  propre 
père.  V.  Éclaircissements  de  l’an- 
cien droit  de  l’évéqtie  et  de  F Église 
de  Paris , sur  Pontoise  et  le  f’exin 
français,  Paris,  »(>94  > tn-8* 
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Deslyons  s'y  prononce  pour  rérêquc  reprise  rarement  depuis , elle  est  res- 
de  Paris , contre  les  pre'tcntions  de  ter  dans  la  mémoire  des  amalrnrs. 
l’arebevéque  de  Rouen,  l.c  parlement  a ]' Impertinent,  dit  I.aharpe,  pelille 
rendit  un  jucemrnt  contraire.  VI.  » d’esprit,  mais  aux  de'iKus  du  natu- 


Qurlqiies  Lettres  contre  la  musiaue 
et  les  itutruments,  que  l’on  iulrndui- 
sail  de  son  temps , dans  rofGce  des  ténè- 
bres, i6gS,  iii-4''.  Deslyons  a laissé  en 
Kianusrril  son  Testament , |iiëce  assez 
considérebir  ; une  Lettre  sur  la  sé- 
pulture des  prêtres , et  mie  ^polof^ie 
du  jeune  de  la  veille  delà  Pentecôte. 
G;s  manuscrits , et  d’autres  riiroi  e 
étaient  conservés  avant  la  révolution  , 
dans  la  bibliothèque  du  prieuré  de 
St.-Maurice  de  Seulis.  Voyez  les  Mé- 
moires de  Niceron.  D.  L. 

DK.SMAHIS  ( Maaiir  Gbostestz), 

Foy.  r.nosTKSTE. 

DKSMaHIS  ( Joseph  - Fbirçois- 
Édovard  de  Corsembleu  },  naquit 
i Sully-sur-Loire,  le  5 février  1723. 
Son  père,  premier  magistrat  du  du- 
ché, le  desbiiait  à la  robe;  mais  lefds 
ne  pouvait  échapper  aux  muses  : il  ha- 
bitait un  lieu  tout  rempli  de  souvenirs 
poétiques;  Chap4k,  Chaiilicu  et  Fon- 
tenelle  y avaient  fait  des  vers,  et  Vol- 
taire vint  habiter  quelque  temps  le 
chiteau  de  Sully.  H u’en  fallait  pas 
tant  ponr  lui  f lire  chérir  un  talent  dont 
il  avait  en  lui  l’heureux  germe.  Dès 
l’âge  de  dix-huit  ans , il  vint  à Paris , 
et,  sous  les  auspices  de  Voltaire,  fut 
accueilli  dans  les  plus  brillantes  so- 
ciétés. C’est  alors  (1  ) qu’il  fit  ce  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  qui  lui 
ont  donné  un  rang  assez  distingué  par- 
mi DOS  poètes  aimables.  Il  entra  bieu- 
tdt  dans  la  carrière  du  théâtre,  et  donna 
le  Billet  perdu , ou  i’ Impertinent,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès , et  quoiqu’on  l’ait 


(0  pliu  zraad  «amSn  fat  tatapoiA  poar  uat 
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« rel  : les  vers  sont  d une  tournure 
» spirituelle , mais  rarement  adaptéo 
» au  dialogue,  et  le  style  n’est  rien 
» moins  que  dramatique.  La  pièce  est 
a une  dissertation  sur  la  fatuité,  un  re- 
• cueti  de  maximes  et  d’épigr.immes; 

» il  y en  a d’assez  jolies  pour  qu’on 
» désirât  de  les  trouver  ailleurs;  il  y 
> en  a qui  seraient  mauvaises  jiartout.» 
Desm.’ihis  est  encore  auteur  de  deuxeo- 
médies  qui  n’ont  point  été  jouées , le 
Triomphe  du  sentiment  et  la  Feuve 
coquette  II  avait  entrepris  d<  ux  autres 
pièces  dont  il  n’a  laissé  que  des  frag- 
ments, l'inconséquent  et  Yllonnéta 
homme.  Il  achevait  ce  dernier  oiiv  rage, 
lorsqu’une  mort  prciuaturée  l’i  iileva 
dans  sa  5ç)'.  année , le  aS  février  1761. 
Il  a fait  dans  l’Encyclopédie  les  ar- 
ticles Jdt  et  femme,  morce,iux  dans 
lesquels  on  a justement  blâmé  la  fri- 
volité des  idées  et  l’alTéterie  du  style. 
Suivant  l’expression  de  Clément , l)es- 
mahis  'avait  tout  l’esprit  qu’on  peut 
avoir  en  petite  monnaie.  La  plusconsi- 
dérable  et  la  plus  connue  de  ses  pièces 
fugitives  est  le  Foyage  d’Éponne, 
plus  ordinairement  appelé  Foyage  da 
St.-Germain.  Scs  œuvres  ont  été  réu- 
nies en  a vol.  in-ia,  Paris,  1778, 
par  les  soins  de  M.  de  Trcsseol.  Une 
édition  incomplète  avait  déjà  été  pu- 
bliée sous  le  titre  d’ Œuvres  diverses , 
Genève  ( Paris  ),  1 763 , 1 vol. in- la. 
Desmahis  était  fort  recommandable  par 
les  qualités  du  cœur;  sensible  à l’ami- 
tié, il  disait:  > Lorsque  mon  ami  rit , 
» c’est  à lui  à m’apprendre  le  sujet  de 
n sa  joie;  lorsqu’il  pleure,  c’est  à moi 
s à découvrir  la  cause  de  son  cha- 
» grin.  « 11  disait  encore  : « Content 
» de  vivre  avec  les  grands  hommes 
» d*  mou  siècle  dans  le  cercle  de  l’ami- 
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» lié,  jf  n'ambiiioiim- pointd’élre  placé 
a aupiè»  d’cnx  dans  a-  temple  de  nic- 
s moire.  » Il  pensait  que  « si  l’union 
» et  l’barmonie  régnaient  parmi  les 
» (;eiis  de  lettres , ils  seraient , malgré 
» leur  )>ctil  nombre,  les  ni.iitres  du 
» monde.  » C’est  pour  cela  qu’il  dé- 
tectait la  satire.  « Abjurez  ))our  jamais 
« ce  malheureux  genre,  disait-il  à un 
» homme  qui  s’y  exerçait , si  vous  vou- 
» lez  rouserver  avec  moi  quelque  Üai- 
» son.  a A— G— R. 

DESMAISEAUX  (Pierre),  né  en 
Auvergneen  itlCti,  mourut  à Londres 
eu  juin  174s  Les  particularités  de  sa 
vie  oc  nous  sont  pas  connues.  Mous 
savons  seulement  qu’il  fut  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  lié 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  sur- 
tout avec  Bayle  et  Sl.-Évremont.  On 
a de  Desinaise.iiix , entre  autres  ouvra- 
ges ; I la  Fie  de  Boileau  Despréaux, 
Amstenlam . i-fi,  in-ia;  11.  Fies 
de  Jean  Haies  et  de  Chillingwortli , 
en  anglais,  lamdtes,  17 >9,  t’jiS, 
in-8  •;  111.  Recueil,  en  anglais,  de 
plusieurs  pièces  de  J.  Locke,  17U0, 
in-8".;  IV.  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie  , la  re- 
ligion naturelle  , l'histoire  , les  ma- 
thématiques, par  Leibnitz,  Clarke, 
Mewton , Amsteidam  , 17'iO,  1740, 
a vol.  in-ia;  V.  Fie  ae  St.-Évre- 
mont,  sans  date  ni  nom  de  lien,  in-4°.; 
La  Hase  ( Rmien  ),  1 7 1 1 , 1 7a6,  in- 
13  : ce'te  vie  se  trouve  aussi  à la  tète 
des  oeuvres  de  St.-Évivmoni,  1709, 
3 vol.  in-4*.  ; IJJÜ,  8 vol.  in-ia; 
Arasterdani  ( Paris  ),  174®,  10  vol. 
in- ta.  Desmaiseaux  avait  public,  en 
J 706  et  1708,  les  Mélanges  curieux 
de  St.-Évremont,  a vol.  in- ta.  VI. 
Œuvres  diverses  de  B ajle,  I.a  Haye, 
1737-1751,  1757,  4 iu-Ibbl 
Vil.  Lettres  de  Biij  le,  publiées  sur 
les  originaux,  avec  des  remarques, 
Amsterdam,  1729,  3 vol.  in-ia  ; 
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VTII.  la  Fie  de  Bayle , La  Haye, 
1 75a , a vol.  in- 1 a : elle  se  retrouve  à 
la  tète  des  éditions  du  dictionnaii'cde 
1730,  1734,  «74®;  IX.  Scalige- 
rana , Thuana  , Perrotùarxa , Pi- 
thœana  et  Colomesiana,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  174®,  ^ ''®l* 
in- 1 3 ; X.  Histoire  naturelle , civile  , 
ecclésiastique  du  Japon , traduite  de 
Kempfer,  La  Haye , i rnj , a vol.  in- 
fbl.;  XI.  Lettre  sur  Arnauld  d‘ An- 
dilly , dans  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  , avril , 1 7®4  : le 
P.  Boiigercl  répondit  il  celte  lettre  j 
Xll.Explicaliond’  unpassagetC  Hip- 
pocrate, an  a',  livre  de  son  Traité 
de  la  diète  ( Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres , loib.  H);  XIII. 
plusieurs  Lettres  parmi  celles  de  Bayle, 
dont  une  sur  l’édilion  de  ces  lettres 
donnée  p.ar  Prosper  Marchand.  Des- 
maisraux  travailla  à la  Bibliotkèqué 
raisormée  des  ouvrages  des  Savants. 
Ses  écrits  soit  rnrirux,  mais  souvent 
prolixes.  Ils  intéressent  surtout  l'his- 
toire littéraire.  (/'.^LOMiESï.  D.  L. 

DliSMAlSUMS.^q^'.  Case  cl  Les- 
cÈne. 

DESMARAIS.  Foy.  HÉctnER, Go- 
dets et  Desmari'.ts. 

Dh:SMAItCHAlS.  Fcy.  Labat. 

DESMABES  ( Toussaint  - Gui- 
JosEPn),  né  h Vire  en  1699,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , et 
fut  conduit  dans  ses  éludes  par  l’abbo 
de  St.-Cyran  , dont  il  adopta  1rs  piin- 
cipes.  Il  prêcha  depuis  i638  jusqu’en 
1643,  époipie  à l.iqiicllc  une  Icttre- 
de-cachet  l’cxila  à Qnimper;  il  parvint 
à s’y  soustraire , et  resta  caché  jus- 
qu’en i65a.  La  leltre-de-cachei  fut  en- 
fin révoquée,  et  en  iüf>3  Destnarcs 
fut'  envoyé  à Rome  arec  les  abbés 
de  la  Lanc  et  de  St.- Amour,  pour  y 
soutenir  la  doctrine  de  la  grâce  cHi- 
cacc,  dans  les  congrégaiioiis  qui  se 
tenaient  à cc  sujet.  De  retour  ca 
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France,  il  se  tint  caché  ju.iqu’cn  1668, 
que  Perefixe  l’appela  à Paris  et  lui  Gt 
rêehrr  l'aveni  a Sl.-Rueb,  mais  il  fut 
ieutût  oblige  de  disparaitre  de  nou- 
Yeaii  ; il  se  retira  élira  le  duc  de 
Luynes  , et  ensuite  à Liancourt  où 
il  mourut,  le  i()  janvier  i6(>r)-  On 
a de  lui  : I.  Discours  sur  la  Grâce  ef- 
ficace , prononcé  en  1 655  , devant 
Innocent  X , impiimc'  dans  le  journal 
deSl.-Amour;  ll.quclquPsOpiiscules, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Supplé- 
ment au  Nécroloe^e,  etc.  de  Cerveau 
( tiavEAU  ),  et  dans  le  Moreri, 
de  1759.  Uesmares  a travaillé  avec 
D.  Rivet,  bctiédictiii , au  Nécrologe 
de  V Âbbajre  de  Notre-Dame  de 
Port  - Poj'al-des  - Champs,  Amster- 
dam , i7'i5,  in-4'*.  Aussi  Lefcvre  de 
6t'-Marcluia-t  il  consacre  un  très  long 
article  dans  le  Suf/plément  au  Nécro- 
loge de  l’Abbaje,  etc.,  in- 

/,».  Z. 

DESM  \RF,S(  ),  fut  offi- 

cier du  Grand  Coude',  et  mourut  en 
1715  ou  171Ü.  C’était  un  trrs  assidu 
S|)ectateur  de  la  comédie  françiise , il 
ne  manquait  pas  une  représentation  , 
et'se  tenait  toujours  sur  le  tliéâlre.  Il 
s’est  exerce'  aussi  dans  le  genre  drama- 
tique, et  lit  représcntiT,  en  i68(i. 
Merlin  Dragon , comédie  en  un  acte 
et  en  prose , iropriiiice  à La  Haye , 
i6<|6,  in-ia;  1706,  in-  ta,  repro- 
duite aussi  sous  le  titre  de  la  Dra- 
gonne, i6ç)6,in-i2.  Les  frères  Par- 
fait disent  que , content  du  succès  de  sa 
comédie,  l’auteur  ne  voulut  pas  hasar- 
der révcneiocnt  d’une  seconde  pièce  , 
et  pensent  que  c’est  à un  autre  Des- 
tnarcs  que  l’on  doit  Roxelane,  tragi- 
comédie,  i645,in-4'.  A.  B— T. 

DESMAltt.S.  f'qr.  Cuasipmesle. 

DKSMARES  ( r.HnisTijtE- Aistüi- 

KÏTTE  • Ch  ARLOTTE  ) , néO  Cil  1 68i  , à 
Copenhague,  où  son  père,  qui  était 
frère  de  la  fameuse  Ciiarapmcslé,  et  sa 
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mère,  jouaient  la  comédie  française 
dans  la  troupe  entretenue  par  le  roi 
de  Danemark.  : son  père  ayant  été  ap- 
pelé à Paris , elle  parut  au  théâtre  fran- 
çais, dès  l’dgc  de  huit  ans,  dans  de  pe- 
tits rôles;  mais  ce  ne  fut  réellement 
que  le  3o  janvier  1699,  qu’elle  Gt  des 
dc'buts  en  règle,  dans  le  rôle  d’Iphigé- 
nie de  la  tragédie  à'Oixsle,  de  la 
Grange  - Chancel , dont  la  mort  de 
Cham|imcslé  avait  interrompu  les  re- 
présentations ; on  reconnut  des  - lors 
qu’elle  avait  proGlé  des  leçons  de  .sa 
parente^  et  elle  fut  reçue  le  mois  Je 
mai  suivant,  pour  remplir  son  em- 
ploi. Parmi  les  premiers  rôles  tragi- 
ques qii’olie  a créés  , on  remarque 
Electri',  .Athalie,  Sémir.imis,  et  iôcaste, 
de  l' Œdipe  de  Voltaire  ; elle  jona  éga- 
lement quelques  amoureuses  dans  la 
comédie,  et  elle  y mit  tant  de  grâce  et 
de  gaîté , qu’on  lui  conseilla  de  prendre 
les  soubrettes , où  elle  ne  se  distingua 
pas  moins;  elle  continua  ainsi  à jouer 
deux  emplois  si  opposés,  jusqu’au  3o 
mars  1 731  , où  elle  obtint  sa  retraite, 
qu’on  trouva  prématurée , et  qui  au- 
rait causé  des  regrets  plus  vifs  si  elle 
n’avait  formé  à l’avance,  dans  M"'. 
Dangeville , une  élève  dignede  la  rem- 
placer d'une  manière  très  brillante 
dans  k comédie.  M"'.  Dtsmares  joi- 
gnairù  mfé  Gguré  charmante  beaucoup 
d’iiitelligenee , de  natnrd.étanimaTtla 
scène  par  sa  vivacité.  Après  sa  retraite 
elle  joua  sonventavec  d«  sociétés  com- 
posées de  personnes  de  la  cour,  et 
mourut  à St.-Germain-cn-Laye,  le  12 
septembre  1 755.  P — x. 

DESMtRETS  (Jeau),  avocat  gé- 
néral au  |iariemvnl  de  Paris,  fut  le  seul 
magistrat  qui  eut  le  courage  de  rester 
dans  celle  ville , pour  t.Vber  d’y  réta- 
blir l’ordre,  lors  de  la  scdiiion  de.s 
Maillolins , en  i38i.  Respecté  pour 
ses  vcrtu.s,  ayant  vieilli  dans  les  emplois 
publics , il  avait  toujours  eu  la  cou- 
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funcc  du  peuple,  et  avait  etë  Fiin  des  nombre  de  scs  amis  on  compte  le  sa- 
plonipotcnliairrsqui  roiiclurrnt  le  Irai-  vant  P.  Pciaii,  dont  il  avait  rtc  le  dis- 
tc  de  Bretigni,  en  iSGo.  La  hardiesse  ripic,  ^icolasBourllon,  Em>-ri  ' Bigot, 
avee  laquelle  il  s’etait  oppose,  au  nom  les  Valois.  Il  passait  pour  un  nilique 
des  Paiisiens , au  rrtourdc  l'cVèqucde  lialnle,  mais  .sa  tendresse  ]ionr  son 
L.ion , et  de  quelques  antres  partisans  frère  l’aveuglait  au  point  qu’d  u'aper- 
les  pins  furc«'ne's  du  roi  de  Navarre,  rêvait  point  de  defauts  dans  ses  ou- 
lorsquc  ce  prince  voulut  rentrer  à Pa-  vrages,  et  qu’il  c’iait  tonjoiirs  prêt  à en 
ris , en  1 55Q , fut  b cause  de  sa  perte,  prendre  la  défense.  Ce  fut  pour  cette 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  raison  que  Ménage  le  nommait  plai- 
ne purent  lui  pardonner  de  s’être  ren-  sammrni  Philatiel/ihe.  I/cjcèsde  Fc- 
du  , en  celte  occasion , l’organe  de  l’o-  tnde  afiaiblit  sa  constitution  naturrlle- 
pinion  publique,  et  lorsque,  plus  de  meut  forte,  il  tomba  ilans  un  état  de 
vingt  ans  après,  Charles  VI,  vainqueur  langueur  , et  mourut  le  aq  décembre 
des  Gaulois,  revint  à Paris,  pour  punir  iti53,  à l’âge  de  soivanle  ans.  Marie 
une  populace  séditieuse  et  révoltée  , Dupré,  sa  nièce,  qu’il  avait  in.struite 
l’avocat  - général  Desmarels  fut  la  pre-  lui-même  dans  les  langues  anciennes  , 
tnière  des  douze  victimes  di  stinées  au  consacra  à sa  mémoire  une  épitaphe 
dernier  supplice , quoiqu’on  n’cûl  i ien  rapportée  dans  les  Mémoires  de  JVice- 
à lui  icprocher.  Pressé  de  demander  ron,  tom.  XXXV.  Un  a de  Desmarels  : 
panlon  au  roi,  il  répondit,  avec  fier-  1.  des  Lettres /utines, qui  passent  pour 
meté  : a J’ai  servi  au  roi  Philippe  son  être  écrites  d’un  style  pur  et  élégant. 

» grand  aïeul , au  roi  Jean  et  au  roi  Jean  de  Launay  en  publia  le  reeneil  le 
» Charlcsson  père,  bien  et  lo3taumrnt;  plus  complet , sous  ce  litre  : Rnlandi 
• ne  oneques  ces  trdls  rois  ne  me  sçu-  ilaresii  Epistolarum  phuolof’ica- 
» rent  que  demander , et  aussi  ne  fe-  rum  lihri  duo , Paris , 1 055  , iu  - 8°. 
» rait  ceslui  s’il  avait  âge  et  connais-  L.  A.  Bcchemberg  en  donna  une  nou- 
> sanco  d'homme: à Dieu  seul  veuil  vrilc  édition,  Leipzig,  1 088, in -i a. 
» crier  merci.  » L’exéiution  de  ce  res-  Deux  de  ces  Lettres  sont  adressée^  à 
peclable  magistrat,  arrivée  en  i38a,  I/ouis  Nubie,  un  plus  grand  nombre  à 
est  regardée,  par  Villarct, comme  l’un  Ménagé.  T.e premier livredecesEpîtres 
des  événements  les  plus  honteux  de  ce  avait  de’jâ  |iaru  du  vivant  de  Fauteur, 
règne,  et  un  de  ceux  qui  contribuèrent  sous  ce  titre:  fi.  MaresiiEpistola- 
le  plus  aux  calamités  publiques.  rum  philologicarum  liber  primas , 

C.  M.  P.  iG5o,  in-ia.  Il  avait  aussi  fait  impri- 
DESMARETS  (Rolato),  en  latin  mer  : Rolandi  Maresii  ad  Petrum 
Maresius,  frère  aîné  de  Desmarels-  J/arlaum,  poetam  et  inierpretem  re~ 
SL-Sorlin , dont  il  sera  question  dans  gium,  de  puerorum  in  LUteris  insli- 
l’articlcsuivant, naquitâParisen 1 5g.{,  tuUone  epistola,  i65i  , in-4".  On 
de  parents  honnêtes,  et  qui  soignèrent  trouve  en  tête  l’éloge  de  l’auteur  , par 
•on  éducation.  Il  fréquenta  pendant  Pierre  Hallé.  On  s’aperçoit  aisément, 
quelque  temps  le  barreau , mais  salis-  dit  Vigneul- Marville  (d’Argonne)  , 
fait  de  sa  médiocre  fortune,  il  renonça  que  ces  lettres  sont  des  ouvrages  de 
à la  profession  d’avocat,  pour  jouir  fantaisie,  et  c’est  peut-êlre*la  seule 
dans  la  retraite  des  charmes  de  Fétu-  chose  qu’on  y puisse  trouver  ’a  redire; 
de  et  de  la  société  de  quelques  person-  ces  sortes  de  lettres  n’ayaut  pas  le 
lies  qui  partageaient  ses  go^.  Au  meme  agrément  que  celles  qui  s’éch- 
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Tcnt  par  renconirc  rt  par  In  lu^euit^ 
de  répondre  à scs  aiui».  Desinnrrt»  f li- 
Mit  des  vers  Litins , et  on  peut  juger 
parerai!  qu’il  a semés  dans  ses  leltrrs 
qu’il  aurait  pu  ficilrment  obtenir  la 
réputation  de  poêle,  mais  il  était  dans 
sou  caractère  de  u'en  ambitionner  au- 
cune. W — s et  A.  B — T. 

DESMARETS  DE  St.-SORLIN 
( Jzàn)  , l’un  des  premiers  membres 
de  l’académie  fraiiç  iise,  né  à Paiis  en 
1595  , fut  pourvu,  dans  sa  jeunesse, 
de  différrutes  charges,  qui  lui  d>  ai- 
llèrent accès  près  des  111  iuislres.  .Sa  gaî- 
Icel  son  esprit  le  fii  eut  r<  chercher  dans 
les  sociétés  les  plus  hiill.intrs  ti'  fré- 
quentait les  as-euihlécs  tic  l’hole!  R im- 
bouillet,  et  un  coiin  lii  les  jolis  vers  sur 
nnc  violette  , qu'il  composa  pour  la 
Guirlande  de  Julie.  Le  caidiual  de 
Richelieu  , qui  s’claii  déclare  son  pro- 
tecteur, l’eug.igea  à tourner  ses  études 
vers  le  théâtre  ; et  ce  fut  par  déférence 
pour  lui  qu’il  entreprit  de  faire  une  tra- 
gédie, Aspasie  fut  son  coup  d’essai. 
Cette  pièce,  très  médiocre,  fut  repré- 
sentée, avec  succès , eu  i(iâ6;  ciicoii- 
ragé  par  les  éloges  qu’il  recevait  de 
toutes  pat  ts , il  composa , dans  P espace 
de  ipirlques  années.,  plusieurs  autres 
pièces,  parmi  Icsqoelirs  il fiul distin- 
guer les  F'iiionnaires  et  Mirame.  Pé- 
lissoD  nomme  les  Visionnaires  une 
pièce  iiiiuiilahlc.  L’éloge  était  evagéré, 
même  dans  le  temps  où  écrivait  Pé’.is- 
son.  Les  Visionnaires  ne  précédèrent 
que  de  quatre  ans  le  Menteur,  cniiié- 
dic  vraiment  de  caractère , et  qui  lui 
est  bien  supérieure,  sous  le  rapport 
de  l’art  et  du  style.  Minime  lui  com- 
pocéc  pour  l’uuvcrluie  du  llirdire  que 
le  cardinal  de  Richelieu  venait  de  faire 
élever  daii.s  Son  palais  ; il  en  avait  don- 
né l’idée  à Desmarets,  et  il  pa.s.sa  meme 
pour  en  avoir  écrit  plusieurs  scènes, 
lai  jeiinc.ssc  de  Desinareis  n’avait  été 
rieu  moius  que  régulière;  il  eût  des  re> 
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mords  de  sa  oondiüie , et  tout  à coup 
on  le  vit  jiasser  de  l’excès  du  relâche- 
ment à line  dévotion  outrée.  Il  rom- 
meufa  à répandre  ses  idées  de  réforme 
parmi  les  femmes.  Il  composa  à lenr 
usage  un  Office  de  la  Vierge , et  de» 
Prières  remp'ies  d’une  exaltation  dan- 
gereuse, mais  que  le  clergé  de  Paris 
approuva , par  haine  pour  les  Jansé- 
nistes , que  Desmarets  attaquait  sans 
aucun  mcnagemenl.  La  fureur  de  Drs- 
marets  contre  eux  ne  se  borna  point 
ù des  dédamalioiis.  Il  eut  la  hardiesse 
de  s’adresser  au  roi  lui-inème , dans  un 
écrit  iutitu’é  : Avis  du  S.  Esprit.  Ce 
pamphlet  ii’a  |ioiiit  été  imprimé,  ou  du 
rooii.s  il  est  devenu  si  rare  qu’aucun 
bibliogiaphe  ne  dit  l’avoir  vu.  D.ansret 
écrit , dicte  par  le  fanatisme  h-  plus  ex- 
tra<'rdiii.,ire  , il  annonce  que  : « son 
D dessein  est  de  lever  une  armée  pour 
» comb  itlrc  et  exterminer  p.vrtout  les 

> impiétés  et  les  hérésie-;  qii’dle  doit 
» êt!  e , selon  la  prophétie  de  8.  Jean , de 
» cent  quarante  quatre  mille  hommes 

■ qui  auront  la  maïque  du  Dieu  vivant 
» sur  le  front , c’est-à-dire  qui  feront 
» voir  à découvert,  par  leur  vie,  que 

> Dieu  est  viv.'iiil  dans  leurs  coeurs.  • 
Il  propose  au  roi  de  prendre  le  com- 
mandement de  cette  armée , et  ajoute  : 
« Votre  royale  compagnie  du  S.  Es- 
» prit  doit  marcher  à leur  tète,  si  elle 

■ e.st  aussi  noble  .et  aussi  vaillante , 
» comme  elle  se  persiuide  de  l’être,  et 
» elle  le  sera  beaucoup  si  elle  est  aussi 
» préie  que  le  reste  de  celle  sainte  ar- 
» mée,  h tout  faire  et  à tout  souffrir,  a 
Il  termine  par  annoncer  que  le  roi  a 
été  désigné  pr  les  prophètes  pour 
chasser  !cs  1 urks , et  étendre  le  royau- 
me de  Jésus-(ihrist  pr  toute  la  terre. 
C’est  en  partie  pur  répndre  à cet 
écrit  que  ^icolc  a composé  ses  lettres 
intitulées  les  Visionsuüres.  Les  cu- 
rieux y trouveront  des  détails  qu’il  ne 
nous  a ps  été  pssible  d’insérer  dans 
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cet  arlicir.  Di'smarcts  s’abaissa  ensuite 
jusqu’à  feindre  de  partager  les  opi- 
nions de  Siniou  Morin , autre  fanati- 
que qui  [tassait  |>our  un  prophète,  daus 
un  galetas.  Lorsqu’il  eût  connu  sa  doc- 
trine, il  Icde'nonça  au  paricnKnt,  cl 
se  montra  l'un  des  plus  acharnés  à la 
pi  lle  de  eet  inrortunc  ( f'(^.  Simon 
ÂIoRi.M.  ) En  poursuivant  ceux  qu’il 
iiuiiiinait  les  impies,  Dr.smarrls  était 
(Lingerens,  mais  lorsqu'il  eut  résolu 
de  détrôner  les  (dus  grands  génies  de 
l’antiquité,  il  ne  fut  plus  que  ridicule. 
Il  travaillait  à son  pecine  de  Clovis  au 
niomeiit  de  sa  conversion  : sa  tête  se 
perdit  alors  , et  d imagina  que  Dieu 
l’avait  aklé  à terminer  cet  ouvrage  , 
parce  qu’il  avait  suc  lui  des  vues  par- 
ticnlicres.  Clovis,  loué  par  Chapelain 
et  les  autres  amis  dcDesmarcts,  iic  fut 
ce|icn(Unt  guère  accueilli  du  public  , 
cl  Boileau  acheva,  par  scs  épigrainmes, 
de  rendre  l'ouvrage  et  l’auteur  ridicu- 
les. Desinarcts  publia  alors  difTércnls 
écrits,  pour  prouver  que  le  système 
qu’il  avait  adopté  dans  son  poème  est 
supérieur  à celui  des  anciens;  que  les 
sujets  chrétiens  sont  seuls  propres  à la 
[loésie  liéro'ique , et  qu’il  a su  triom- 
pher des  poètes  païens , et  se  parer  de 
leurs  dépouilles , tout  aiitsi  que  le 
grand  Tamerlan  a triomphé  de  Ba- 
jatet.  C’est  Homère  et  Virgile  qu’il 
s’est  plu  surtout  à humilier  j il  déclare 
qu’il  les  a traités  en  vaincus  et  foulés 
aux  pieds.  Il  n’ép.irgne  pas  les  poètes 
modernes  qui  ont  prb  les  anciens  pour 
modèles,  et  c’est  surtout  Boileau  qu'il 
Bc  plaît  à confondre.  L’un  des  éditeurs 
de  Boilean  a rapporté  plusieurs  criti- 
ques de  Desmarcts , et  ce  qu'on  aura 

Ecioe  à croire,  pour  les  louer  et  en 
lire  sentir  la  justesse  ( oy.  Sxitir- 
Manc.)  Desmarets  adressa  son  dernier 
ouvrage  qu’il  intitule  : Défense  de  la 
Poésie française,  à Berrauli , l’un  des 
partisans  de' son  système;  ainsi  c’est 


DES 

Desmarets  qui  est  le  véritable  chef  de  - 
la  ligue  formée  contre  les  anciens,  par 
une  foule  d’auteurs,  dans  une  succes- 
sion non  interrompue  jusqu’à  nous.  H 
mourut  à Paris,  le  u8  octubie  1676, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  L’abbé d’OIi- 
vet  cite  quarante  ouvrages  de  Desma- 
rents , et  Niccron  quarante-trois.  Nous 
ii’iniliqiieruns  que  les  principaux  ; I. 
les  Jeux  historiques  des  rois  de  Frat^ 
ce,  des  reines  renommées , delà  Géo- 
graphie et  des  Métamorphoses,  Paru, 
i(k)4,  iii-iG,  itiyB,  iii-B”.;  ce  volume 
est  recherché  pour  les  figures  do  la 
Bella;  IL  Théâtre  de  Desmarets, 
composé  de  .sept  pièces , imprimées 
séparément  : vispasie  , Scipion  , 
Mirame  , Boxatut , les  Fisionnai- 
res  , Erigone  et  Europe  ; Erigone 
et  Mirame  ont  été  imprimées  in- 1 3 , 
Mirame  l’est  aussi  iu-fulio  ( Paris , 

1 04 1 , fig.  ) , et  les  autres  in-  4*.ty/#- 
pasie  et  les  Fisionnaires  ont  été  insé- 
rées dans  le  tom.  Vil  du  Théàtra 
français , et  les  Fisionnaires  dans  le 
Recueil  des  Pièces  choisies , publié 
par  l.amouiioye  ; III.  les  Morales 
tCEpictète,  de  Socrate,  de  Plutar- 
que et  de  Sénèque,  au  château  de  Hi- 
chelirii,  par  Eticunc  Mignon,  i655, 
petit  in -8  '. , jolie  édition , rare;  il  en 
existe  d'antres;  IV.  les  quatre  livres 
de  l' Imitation  de  J.-C. , traduits  en 
vers,  Paris,  Le  Petit,  t(i54,in-i3, 
avec  quatre  jolies  gravures.  M.  Bai  hier 
eu  cite  trob  autres  éditions.  V.  Clovis, 
OH  la  France  chrétienne , poème  hé- 
roïque en  vingt -six  chants  , Paris, 
iü57,in-4'’.:  Leyde.Elaevir,  i6â7,in- 
i3;Parb,  1857, iu-4'’.;  i6üG,in-i3; 
ib.,  iÜ75,in-8''.  Cette  dernière  édition, 
augmentée  en  plusieurs  endroits,  ne 
contient  que  vingt  chants  ; D 'smarets 
avait  essayé  de  profiter  des  critiques , 
et  celle  édition  est  si  différeate  des  pre- 
mières , qu’on  peut  la  regarder  comme 
un  nouvel  euvrage.  Vi>  les  Délices  do 
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l'Efprit,  Paris,  1 658 ou  1661,  in- 
fol.;  1G78 , in-ia  ; ouvrage  recherche 
à cause  des  figures  de  Cliaiiveau.  On  a 
dit,  avec  esprit,  que  IVrrraladevaitse 
l>ornerà  ce  peu  de  mots  : Délices , lisoa 
■Délires.  W— s. 

DE1S.MAKETS(  Samuel),  en  latin 
Maresius  , né  à Oisemont  en  Pi- 
rartlie,  le  g août  i5gg,  était  si  bible 
dans  sou  enfance  qu'il  ne  pouvait  ae 
tenir  sur  ses  jambes , et  que  souvent 
il  était  retenu  plus  de  quinze  jours  au 
lit.  Son  ardeur  pour  l’étude  n’en  fut 
que  plus  grande  ; et  avant  l’dgr  de  sept 
ans , non  seulement  il  savait  écrire  et 
avait  commencé  son  latin,  mais  il  avait 
dc"|à  lu  deux  fois  la  Bible  en  entier 
( à cagife  ad  calcem  ),  11  resta  si  pe- 
tit jusqu'à  l’dge  de  vingt  et  un  ans , 
qu’on  l’appelait  le  Petit  Proposant. 
Cependant  il  crut  jusqu’à  sa  aS".  an- 
née, et  devint  d’une  taille  raisonnable. 
Bans  son  enfance  il  ne  vécut  que  de 
Lit  ;il  ne  pouvait  supporter  les  viandes 
bouillies,  le  bouillon,  niaucun  herbage; 
il  avait  pour  les  fruits  une  répugnance 
^invincible.  Il  ne  put  jamais  apprendre 
la  musique , dans  laquelle  son  père 
excellait  ; la  poésie  lui  était  tellenient 
étrangère , quolonquedaM  scs  études 
on  lui  donnait  qnelqaesaujetsdeeoni- 
position  en  vers , il  faisait  une  amplifi- 
cation en  prose  , ne  pouvant  s’assujet- 
tir au  I bythinc  ni  à la  mesure.  Envoyé 
à Paris  à l’àge  de  treize  ans,  pour  étu- 
dier la  philosophie,  il  alla,  trois  ans 
-après , étudier  la  theuLgie  à Saumur , 
puisa  Genève.  Il  fut, en  i6zo.reçu 
ministre  au  Synode  de  Charenton  , 
puis  nommé  ministre  de  l’église  de 
■ Laon.  Ayant  appris  que  la  femme  du 
gouverneur  de  la  Fcrc  s’était  faite  ca- 
tholique, il  crut  devoir  lui  écrire.  La 
nouvelle  convertie  lui  envoya  un  im- 
prime contenant  l’histoire  de  sa  con- 
version. Desmarris  en  fil  la  réfutation, 
les  jésuites  furent  étonnés  de  la  bar- 
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diosse  de  cette  réponse , et  menacèrent 
d’en  faire  punir  l’auteur.  Le  1 3 décem- 
bre 16^3,  en  sortant  de  chez  son  oncle 
Samuel  Vauqnct,  Samuel  Desroarcts 
reçut  un  coup  de  oonicau  sous  la  ma- 
melle droite,  l’assassin  prit  la  fiiice,  et 
l’on  crut  qu’il  avait  été  aposté  |iar  le 
P.  d’Aubigiiy  , jésuite , confesseur  de 
L gonvemanle  de  la  Fère;  le  procu- 
renr  du  roi  à Laon  , auprès  duquel  on 
porta  la  plainte , promit  de  poursuivre 
secrètement  le  coupable , et  ne  donna 
aucune  suite  à l’aflairc.  \a  blessure  de 
Desinarets  était  si  profonde,  qu’une 
chandelle  qu’un  y présentait  s’éloi- 
gnait; cependant  comme  les  poumons 
n'avaient  pas  été  lésés  , «le  guérit 
promptement.  Le  synode  crut  toute- 
fois ne  pas  devoir  le  laisser  à I^on, 
et  l’cnvoy.ià  Falaise  (sur  les  fi-ontières 
de  L Champagne).  A peine  y avait  - il 
passé  quatre  mois , qu’il  fut  appelé  à 
Sedan  paur  y remplacer  Jacques  Cap- 
pel , ministre  et  professeur  de  théolo- 
gie; il  s'y  maria  en  i6ci8  , pssa  à 
Maestrichten  à fiois-le-Diiccn 

i636,àFraDekcrcn  i64o,puisàGro- 
' ningueen  i645  , et  fut  appelé  à l,eyde 
en  1675;  mais  avant’ ne  pouvoir  se 
rendre  à ce  poste,  il  moumtà  Gronin- 
guc,  le  18  mai  de  la  mémo  année, 
fiayleapa  fié  de  Desmarets  avec  le  plus 
grand  éiagn,  et  dit  ■ qu’il  fit  beaucoup 
» de  lotlumqaiieéDistessaiisyipenser, 
» en  déclarant  qne  leurs  opinions 
> étaient  les  mêmes  qne  celles  des  re- 
s formés.  » Burmann  (dans  son  Tra- 
jectum  erudilum) . le  représenta 
cAimrac  un  homme  d’on  caractère  vi- 
rulent, et  qui  ne  ménagea  aucun  des 
théologiens  de  son  temps.  Samuèl-Des- 
marets  a bit  un  très  grand  nombre 
d’onvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Ificeron , qui  en 
compte  cent,  et  dans  les  Mémoires 
de  Paquot,  qui  rapporte  les  titres  de 
oent  quatre.  L’auteur  sc  proposait  de 
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les  recueillir  en  quatre  volumes  in>fol. , 
le  i".  eût  cuiitenii  tout  ce  qu’il  avait 
donne'  au  publ  c avant  d’aller  à Gro- 
nin^ur;  il  y aurait  mis  en  latiii  plu- 
sieurs pièces  qui  ii’ont  paru  qu'en  fran- 
çais ; le  ’j'.  aurait  été  rempli  par  les 
Opéra  tlieologica  didactica  ; le  3". 
par  Ica  Opéra  lheologica  polemi- 
ca  ( Fojrez  DaiLté  ) ; le  4'-  '<>'•* 
le  titre  général  de  Jmpietas  Irium- 
pkata,  aurait  offert  ti ois  traités  par- 
ticuliers. G'ttc  édition  ne  pouvait 
s’exécuter  que  du  vivant  de  l’auteur; 
Ses  ouvrages  sont  sans  intérêt  anjonr- 
dliui.  Sun  Collegiiim  theologicum , 
iive  breve  Systema  universœ  iheolo- 
gite , a eu  quatre  éditions,  i(>45, 
1649,  iG5fi,  iO'j3,in-4®.  lldonna, 
avec  Henri  Uesmarets,  son  fds  aîné , 
né  à Sedan , cl  ministre  à Deift  , une 
édition  de  la  Sainte-Bible française , 
de  la  version  de  Genève,  Amsterdam, 
h.  et  D.  Klïcvier,  1669,  a vol.  iii-fol. 
Ce  livre  est  d’une  cxéi  ution  typogra- 
phique très  belle,  mais  les  fautes  d’im- 
pression sont  nombreuses,  et  le  tra- 
vail des  étliteurs  n’a  aucun  mérite  au 
jugement  de  R. Simon  ( /list  Crit  du 
F.  T. , p.  559  ).  A.  li  — T. 

DESMAKÈTS  ( Josse).  Foy.  Dé- 

VIRES. 

DESMARETS( Nicolas),  elève  et 
neveu  de  Colbert,  futd'abonl  maître 
des  requêtes,  ensuite  intendant  des 
finances  ( 1 6s3  ).  En  1 70a , il  rem- 
plaçi  Rouillé  du  Coudray  dans  Tune 
des  deux  places  de  direclenrdits  finan- 
ces créées  par  Louis  XIV,  en  1701. 
Enfin , le  ^7  février  1 708,  Chamillart 
lui  remit  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Colbert  était  mort  ou  i6rt3 , et 
de'ia  il  avait  eu  quatre  successeurs, 
pellclier  créa  des  édits  bursaiix  et  des 
charges  nouvelles:  ce  furent  ses  seules 
ressources.  Il  se  démit  voluulairrment, 
en  1689,  et  fut  estimé  sans  être  re- 
gretté. Pbelippeaiix  de  Puntebartraiu 
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prit  l'administration  dans  les  temps  le5 
plus  orageux.  Louis  XIV  avait  six  ar- 
mées sur  pied.  Les  dépenses  él-iient 
prodigieuses  On  créa  des  charges  sans 
nombre , on  eut  recours  à de  nouvelles 
im|iusitions , et  déj  1 l’édifice  élevé  |iar 
Oilbert,  fondé  sur  lecrédit  et  sur  la  con- 
fiance, et  qui  paraissait  incliranlable, 
menaçait  ruine  de  toutes  parts.  Cha- 
mi  lart , honnête  buramc  et  mauvais 
ministre,  remplaça  Pontchartrain,cii 
tikjç).  Louis  XlV  avait  alors  presque 
tonte  l’Europe  contre  lui.  Les  assigna- 
tions du  trésor  royal  sur  les  revenus 

fmblics,  données  par  anticipation, 
'usage  des  billets  de  monnaie,  fabri- 
qués sans  mesure , l’abus  de  toutes  Ica 
ressources,  le  défaut  de  reu||^urse- 
meut  aux  échéances , le  mouvement 
et  la  ciradatiun  an  étés  , les  objets  de 
crédit  épuisés , la  défiance  générale  , 
tout  prouvait  la  vérité  méconnue  de 
cette  maxime  de  Colbcit,  qu’un  prince 
ne  peut  sans  se  miner  lui-même,  rui- 
ner .ses  sujets.  Chamillart , écrasé  sous 
le  poids  d’une  administration  si  mal- 
heureuse , écrivit  k Louis  XlV,  au 
commencement  de  1708:  «Ce serait 
» mal  répondre  aux  bontés  de  V.  M., 
» et  à sa  confiance , si  je  ne  lui  avouais 
» franchement  que  tout  va  Jiéiir,  si 
» elle  n’en  met  un  autre  ê ma  place.  » 
Le  roi,  dit  St.-Simon , répondit:  « Eb 
» bien , nous  périrons  ensemble.  » Ce- 
pendaiit , le  37  février , d’après  le  con- 
seil de  Cb.imitlarl,  le  monarque  con- 
fia radministration  des  finances  à 
Desmarets:  «Je  sais,  lui  dit  Louis, 
» l’etat  de  mes  Gnanres.  Je  ne  vous  de- 
» mande  pas  l’impossible.  Si  vous  réus- 
«sissez,  vous  me  rendrez  nn  grand 
» service.  Si  vous  n’êtes  pas  heureux, 
» je  ne  vous  imputerai  pas  les  événe- 
» ments.  « Lorsque  Desmarets  se  char- 
gea du  contrôle  général , la  dette  de 
l'éLit  se  montait  h plus  de  a milli.ird$, 
i a8  liv.  le  marc  ( taux  auquel  les  es- 
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se  tromraÎAt  alors  re'duiles  ) , ce 
qui  fait  près  de  4 milliards  au  cours 
actuel.  Les  revcuus  de  la  couruonc, 
sur  lesquels  ou  anticipait  depuis  long- 
temps, étaient  consomme's  plusieurs 
années  à l’avance.  Toutes  les  richesses 
du  rujaume  étaient  passées  ou  dans 
les  pays  étrangers , ou  entre  les  mains 
des  partisans.  Les  troupes  n’étaient 
point  payées;  le  soldat  avait  à peine 
des  souliers.  Quoique  l’ouverture  de  la 
camp,igne  de  Flandre  approchât , il 
n’avaitété  fait  aucune  disposition  pour 
les  vivres,  pour  les  remontes,  pour  les 
recrues.  Il  n’y  avait  point  d’argent  à 
l’épargne, et  l’onnepouvaitplas  comp- 
ter sur  les  emprunts.  Desmarets  s’oc- 
cupa d’abord  de  reconnaître  les  dettes 
de  l’état,  et  les  papiers  dont  le  discré- 
dit avait  fait  resserrer  les  especes , et 
rendait  les  paiements  impossibles.  Il 
avait  su  ranimer  la  confiance  et  rendre 
à l’argent  sa  circulation.  Tout  prenait 
déjà  une  face  nouvelle,  lorsque  le  ter- 
rible hiver  de  i nog  vint  rendre  plus 
pénible  le  fléau  d'une  guerre  longue  et' 
malheureuse.  Desmarets  eut  le  talent 
de  toujours  substituer  habilement  de 
nouveaux  moyens,  lorsque  les  pre- 
miers s’usaient  ou  s’aflàiblissaient.  Les 
deux  charges  de  directeurs  des  finan- 
ces, dont  il  possédait  l’une,  et  d’Ar- 
menonville  l’autre,  furent  supprimées. 
Ces  charges  avaient  coûté  chacune 
800,000  liv.  Il  rétablit  le  crédit  et  ra- 
nima le  mouvement  dans  toutes  les 
branches  où  il  était  éteint.  Il  restait  pour 
la  valeur  de  millions  de  billets  de 
monnaie  dans  les  caisses  royales  ou 
daus  les  mains  des  particuliers.  Il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  les  retirer 
était  la  refonte  des  espèces.  Il  fit  ren- 
dre, au  mois  de  mai  i^oy,  un  édit, 
statuant  que  ceux  qui  apporteraient 
aux  changes  et  aux  hôtels  des  mon- 
naies cinq  sixièmes  en  espèces  ancien- 
nes ou  réformées,  et  un  sixième  en 
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billets  de  monnaie,  recevraient  tont 
argent  comptant,  et  que  les  billets  de 
monnaie  seraient  biffés  en  leur  pré- 
sence. La  sagesse  des  opérations  de 
Desmarets,  sa  droiture,  sa  prudence 
et  son  courage  mirent  la  France  en 
état  de  rejeter  les  pniposiiions  humi-  * 
liantes  des  coufcreticcs  de  Gertniy- 
dciuberg(i).  La  paix  d’L'trecht  avait 
mis  un  terme  aux  agitations  de  l’Eu- 
rope. Desmarets  méditait  1rs  moyens 
de  réparer  les  désordres  que  de  gran- 
des secousses  et  de  longs  malheurs 
avaient  introduits  daus  l'.idminislra- 
tion  des  finances , quand  cette  admi- 
nistration lui  fut  ôtée  dans  le  commen- 
cement de  la  régeuce  ( septemb.  ■ 7 1 3). 

Qnq  ans  s’étaieiit  à |>eine  écoulés , 
Ior»{u’en  17x0  , Desmarets  avait 
dc'jà  eu  six  successeurs.  St.-Simon  le 
représente  comme  un  « homme  de  bon 
«seus,  mais  lourd  et  lent,  parlant 
« avec  assez  d’agrément;  dur,  empor- 
s té  et  dominépar  une  humeur  intrai- 
» table.  « Voltaire,  après  avoir  dit 
que  ce  ministre  était  « zélé , laborieux, 

■ intelligent,  » ajoute:  c II  fut  immolé 
» à la  haine  publique , et  ses  succès- 

■ sciirs  le  firent  regretter.  » Il  mourut 
en  i7'xi , laissant  un  fils  qui  devint 
célébré , le  maréchal  de  Maillcbnis. 
Desmarets  fit  imprimer  un  Mémoir» 
sur  V administration  des  finances  ^ 
depuis  le  30  février  1708  jusqu" au 
I*’.  septemire  1715.  La  premier* 
éditiou  de  re  mémoire,  plusieurs  fois 
réimprimé,  est  de  171I),  in-8’.  On 
le  trouve  aussi  dans  les  Annales  poli- 
tiques de  l’abbé  de  St.-Pierre.  Il  prou- 
ve , dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
XI  y , que  Desmarets  « avait  des 
» talents , une  grande  modestie  , et 
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* des  intentions  droites.  On  peut  le  re* 
9 garder  cuinmc  un  modèle  de  la  ma- 
9 nirre  simple  , noble , respectueuse 
9 et  renne,  qui  convient  à un  minis- 
9 Ire  oblige' de  rendre  romptedeson 

> administration.  11^*  parle  arcefrau- 

> cliLsc  des  opcraüous  injustes  eu 
■ elles-incmes  , auxquelles  il  a c'tc 

> Torcè  par  le  malheur  des  temps , 

9 pour  prévenir  de  nouveaux  mal- 
» heurs  et  de  plus  grandes  injusti- 
» ces  (i),  » I/auteur  du  Financier 
ciloji-en,  prétend  que  les  calculs  de  ce 
mémoire  sont  presque  tous  faux  dans 
l’imprimé.  Iicnglct  Uufresuoy  le  trouve 
très  curieux.  « Il  vient , ’dit-il  , de 
» main  de  maître;  mais  il  n’a  ps  tout 
» dit.  • V — vz. 

DESMARETS  Fqj-,  Maii.LZBOis. 

DESM.VRETS  ( Ilznoi  ),  composi- 
teur, né  a Paris,  en  i(î6i,  perfec- 
tionna ses  études  musicales  dans  Je 
corps  des  pages  de  la  musique  du  roi. 
Parmi  les  opéras  dont  il  composa  la 
musique  , on  distingue  Iphigrnie  en 
Tauride,  en  cinq  actes,  paroles  de 
Duché  deVaiicy,  avro  un  prologue 
couipo.'é  par  Djuchet  et  Campra,  Cette 
tragédie  lyrique , représentée  pour  la 
première  fois  en  i , eut  beaucoup 
de  Succès  ; elle  a été  reprise  trois  fois. 
Desmarcts  a composé  anssi  beaucoup 
de  inoti  ts,  les  uns  ont  paru  sous  son 
nom,  d autres  sous  le  nom  de  Gou- 
pillier , maître  de  rousiqiir  de  la  cha- 
pelle de  Versailles.  Louis  XIV  ayant 
appris  que  ce  dernier  se  parait  des 
œuvres  d’un  antre , du  à Goupillier  ; 

* Avez-  vous  du  moins  payé  Drsroa- 
9 rets  ? Oui , Sire , répondit  le  roaî- 
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» Ire  de  chapelle.  ■ roi , qui  sans 
doute  n'ignorait  pas  que  Desmarcts 
n’.ivail  pas  cardé  Je  silence  sur  ce  mar- 
ché, lui  Al  ^fendre  de  jamais  paraître 
en  sa  présence,  mais  Goupillier  ii’cn 
fut  pas  moins  oblige  de  quitter  sa  pla- 
ce. Desmarcts  ayant  épouse  en  secret 
la  Aile  du  prcsiidcut  ue  l'clcclion  de 
Sculis , le  |icre  porta  plainte  en  seduc- 
ûoii  et  rapt.  Desmarcts  fut  coiuiamné 
à mort.  Il  traversa  les  Pyrénées,  fut 
siirinlcudaiit  de  la  musique  do  roi 
d’Espagne , et  ensuite  de  celle  du  duc 
de  Lurraiiie.  11  muuriit  k Lunéville,  en 
i7ti.  P— fc 

DESMARETTES.  Fojr.  Caus- 
Desmaiiettzs. 

DEh.MARS,  médecin  pensionnaire 
(le  la  ville  de  liuuloguc-sur-Mcr,  mem- 
bre de  l’académie  des  soeners  et  bd- 
ics-lcttres  d’Amiens  , mort  en  1767, 
est  auteur  de  quelques  proiliictions 
utiles.  I.  Mémoires  sur  f air , lit  terre 
et  les  eaux  de  Boulogne-sur-Mer  et 
ses  environs,  Amiens,  1759,10-1^, 
u'.  cdilioD,  currigcccuiis.dcrablement, 
et  augiiieiitce  de  la  ronstiiiitiuo  épidé- 
mique observée , suivant  les  ptiiiriprs 
d’Hippocrate  , à Boulogne -sur-  Mer , 
en  1 7^9 , et  dedisscrtaliunssurla  ma- 
ladie nuire,  les  eaux  du  mont  Lam- 
bert , et  l’ui  igiiie  des  fontaines  en  gé- 
néral, Paris,  17IM  , in-i'Ji.  Cet  opus- 
cule doit  être  rangé  dans  le  très  petit 
nombre  des  Jmnnes  topographies  mé-^ 
dicales.  11.  Discours  sur  les  Epidé- 
mies , d' Hippocrate  , Berne  et  Paris , 
irtîâ,  in-ia.  111.  Epidémiques 
a Hippocrate , traduites  du  grec, 
avec  des  réflexions  sur  les  constitu- 
tions épidémiques , suivies  de  qua- 
rante-deux histoires  rapportées  par 
cet  ancien  médecin,  ft  du  commen- 
taire de  Calien  sur  ces  histoires; 
on  y a joint  un  mémoire  sur  la  mor- 
talité des  moutons  en  Boulonnais  , 
dans  les  aimées  17C1  et  et 
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tifie  lettre  sur  la  mortalité  des  chiens 
dans  f année  17Ü3,  dam  loffueUe 
sont  développées  les  vues  d’Hippo- 
crate sur  les  constitutions,  Paris, 
1767  , in-ia.  Le  mémoire  sur  la  mor- 
taiile  des  moutons,  et  la  lettre  sur  la 
mortalité  des  cliicns  , ont  aussi  e'té 
imprimés  séparément.  Desmars  a pu- 
blié en  outre,  dans  le  Mercure  de 
France,  rt  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine, des  observations  intéressantes 
sur  la  topographie  des  environs  de 
Eeauvais , sur  les  épidémies  de  Bou- 
logne, sur  les  vertus  des  feuilles  d’a- 
sarum,  etc.  C. 

^ DESMASÜRES  ( Louis  ) , en  latin 
Masttrius , poète  , né  à Tournay  vers 
i5a3.  Ses  heureuses  dispositions 
l’ayant  fait  connaître  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine , ce  prélat  qui  aimait  les 
lettres , l’encouragea  à cultiver  ses  ta- 
lents , et  le  prit  pour  son  secrétaire.  Ce 
fut  à son  invitation  que  Desmasures 
entreprit  la  traduction  de  VEnéide. 
Lorsqu’il  en  eût  achevé  le  premier 
livre , il  le  communiqua  k son  protec- 
teur , qui , par  un  zèle  peu  réfléchi , en 
fit  lecture  à François  I".  en  présence 
de  plusfenrs  courtisans.  Les  défauts  de 
celte  ébauche  exposèrent  Desmasures 
à de  piquantes  railleries.  Il  se  plaignit 
avec  toute  la  sensibilité  d'un  poète , et 
toute  l’amertume  d’un  homme  vive* 
ment  blessé.  Cependant , il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  entreprise  ; mais 
la  mort  du  cardinal , arrivée  en  1 55o, 
l’ayant  privé  de  sou  seul  appui , il  se 
trouva  en  butte  aux  horreurs  de  la 
misère,  et  aux  persécutions  que  lui 
avait  attirées  son  penchant  pour  la 
réforme.  11  fit  un  voyage  à Rome,  dans 
l’espoir  d’y  trouver  nn  nouveau  pro- 
tecteur, rt  il  ne  fut  point  trompe.  Le 
cardinal  du  Bellay  l’engagea  à terminer 
son  travail  sur  Virgile,  et  le  présenta 
i la  duchesse  de  lanraine  , qui  lui 
donna,  près  de  son  fils,  le  même 
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emploi  qu’il  avait  en  près  du  cardinal. 
De  retour  en  Ixirraine , il  se  maria , et 
commença  à fréquenter  secrètement 
les  assemblées  des  réformés.  Une  scène 
d’éclat,  occasionnée  par  quelques  dis- 
putes entre  les  calvinistes  et  les  catho- 
liq'ics , ayant  eu  lieu  à St.-Nicolas , oêt 
s’etait  retiré  Desmasures,  lcduc  donna 
des  ordres  pour  en  faire  arrêter  les  au- 
teurs. Il  se  sauva  alors  à Deux-Ponts, 
y fit  profession  ouverte  du  calvinisme, 
et  revint  quelques  années  après  11 
Metz , où  il  remplit  les  fonctions  de 
pasteur  ; de  Metz  il  passa  à Ste.-Marie, 
en  la  même  qualité , et  de  là  à Stras- 
bourg , où  l’un  croit  qu’il  mourut  vers 
1 58o.  Desmasures  avait  été  lié  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
Salignac,  Kamus  , Bèze, Rabelais, fui 
rent  au  nombre  de  ses  amis.  Sa  tra- 
duction de  l’£néide  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu- 
tation. La  lecture  aujourd’hui  n’en  est 
pas  supportable  ; on  peut  porter  le 
même  jugement  de  ses  autres  poésies 
françaises.  Ses  vers  latins  sont  meil- 
leurs, quoiqu’ils  ne  méritent  pas  les 
éloges  qu’en  ont  faits  ses  contempo- 
raius.  On  a de  Desmasures  : I.  Ofié- 
yres  poéütfues , en  français , contenant 
des  odes , sonnets , épigrammes , et  la 
traduction  de  vinâ  psaumes,  Lyon  , 
De’, Tournes , i555 , in -4°.  rare.  11. 
la  Guerre  cruelle  entre  te  roy  blane 
et  le  rojr  maure,  trad.  du  latin  d». 
Jérosme  Vida , Paris,  Vincent  Ser- 
tenas,  i33G,  in  - 4°.  III.  les  douze 
livres  des  Enéides  de  Virgile  ^ tra- 
duits en  vers  français  , Lyon , De 
Tournes  , i56o,  in-4°.  Cette  éditioa 
est  la  plus  belle,  les  suivantes  son! 
peu  reenrrehées.  IV.  David  combat- 
tant, David  triompkarU,  David  fu- 
gitif,  tragédies  saintes , Paris,  Ro- 
bert Esticnne,  1 565 , in- 1 3 ( 1 ”.  édi- 
tion); deuxième,  Genève,  François 
Perrin,  i566,  in-8°<,  et  non  in-4°. 
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comme  le  dit  Duverdier.  Celte  édition 
cootienl  de  plus  que  la  prëccdcnic  : 
Bergerie  Spirituelle  ( interlocuteurs  : 
vérité',  erreur,  religion,  providence 
divine),  et  une  Eglogue  spirituelle •, 
5'.  édition,  «ans  nom  de  ville  ( Ge- 
nève), i583,in-8'.  Il  existe  deux 
autres  éditions  des  tragédies  seules 
avec  la  Jephte  de  Buchanan  , traduite 
par  Florent  Chrétien , Paris,  Mamert 
Pâtisson,  158^,  i595,in-ia.Duver- 
dirr  lui  attribue  encore  une  tragédie  de 
Josias  : imprimée  à Genève , iu-4*. 
Gctic  pièce  a ru  une  a',  édit,  en  i585, 
in-B".;  mais  l’auteur  y est  nommé  Mes- 
serPhilone.  Les  poésies  latines  de  Des- 
masures  ont  été  imprimées  à Lyon  , 
en  i55i  , in-4°-,  cl  à Bile,  en  i5^4t 
in-i6.  Son  poème , en  quatorzelivres, 
sur  les  guerres  de  religion , l’a  été  sé- 
parément à Bâle,  en  i5^g,  in-8°.;il 
est  intitnlé-.fiortoniories,  sivedeBello 
civili  ob  Religionis  causam  in  Gailiâ 
geslo.  Les  continuateurs  de  la  Biblio- 
ihèque  historique  de  France  ii’ont 
point  connu  Desmasures  sous  son  nom 
lalinLsc , ils  n’ont  pas  su  non  plus  que 
le  poème  que  nous  venons  de  citer 
irait  été  imprimé , puisqu’ils  se  con- 
tentent de  dire  qu’on  le  conserve  à la 
bibliothèque  de  Genève.  W-s.  et  D.  L. 

DESMKUNIKR  (i),  ou  DÉ- 
MEUMEB  (.Ieav-Nicolas),  néàNo- 
seroy , en  Franrhc-Cajrolé,  le  i5  mars 
1751,  vint  se  fixer  è Paris , s’y  occu- 
pa de  travaux  littéraires,  et  obtint  une 
place  de  censeur  royal.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata , il  était  secrétaire  or- 
dinaire de  Monsieur,  aiijouEd’hni 
1/Otiis  xviii;  il  publia  deux  écrits 
intitulés,  l’un  ; Conditions  à la  léga- 
lité des  états-généraux, h’ aittm  -dvis 
aux  Députés  qui  doivent  représenter 
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la  Nation  ; il  fut  lui-mème  nommé  dé- 
puté du  tiers-état  de  Paris,  aux  états- 
énéraux,  et  se  trouva  ainsi  membre 
e l’assemblée  nationale  , dite  depuis 
coTutituante.  11  y parla  très  souvent, 
en  fut  secrétaire,  président,  et  membre 
du  comité  de  constitution.  On  peut , 
sur  les  opinions  qu’il  émit , consulter 
la  Biographie  moderne,  et  surtout  la 
table  du  Moniteur.  En  proposant  de 
fixer  k dix  ans  Tépoque  d’une  pre- 
mière convention  pour  la  révision  de 
la  constitution , Démeunirr  dit  qu’il  ne 
croyait  pas  nécessaire  de  changer  cette 
constitution , quand  même  la  nation 
voudrait  la  république;  k la  fin  de  la 
session  de  l’assemblée  constituante, 
Démeunirr  devint  membre  du  direc- 
toire du  departement  'de  Paris , et  se 
démit  de  cette  place  lorsque  Pétion  fut 
réinstallé  maire  de  Paris.  Il  resta  obs- 
cur pendant  les  années  qui  suivirent 
cette  époque.  Il  reparut  sur  la  scène 
en  l’an  v ( 1797),  et  fut  l’un  des  can- 
didats pour  la  place  de  membre  du  di- 
rectoire, qu’un  donna  k M.  Barthé- 
lémy. Après  le  18  brumaire  an  viii 
( 9 novembre  179g),  il  fut,  le  4 nivôse 
{ u5  décembre  1 79g ),  nommé,  pr  le 
sénat  conservateur,  membre  du  tribu- 
nat.  II  fut  une  fois  président  de  ce 
corps,  qui  le  nomma  candidat  .au  sé- 
nat , où  il  entra  en  180a.  Démeimier 
était  titulaire  de  la  sénalorerie  de  Tou- 
louse. Il  est  mort  à Paris , le  7 février 
181 4-  Détneunier  fut  un  des  MÎna- 
tcurs  les  plus  souples  devant  Napo- 
léon ; il  est  à croire  que  dans  les  com- 
menceniciiLs  il  était  trompé  sur  les  in- 
tentions de  son  maître;  mais  lors- 
qu’elles furent  à découvert,  Démeri- 
nier  n’osa  plus  s’y  opposer,  et  vota 
toujours  pour  les  mesures  que  propo- 
sait l’empereur , quoique  le  srrutiis 
fût  secret.  Outre  les  opuscules  cités 
ci  - dessus , et  les  traductions  dont 
en  parle  ailleurs  ( F ojrez  Castvvu.  , 
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J.  M.  B.  CtEMEjTT,  Cook,  et  Fbk- 
cviiON  ),  011  a di‘  lui;  I.  f'ojage 
tut  f/ôle  boréal,  fait  en  1775.  par 
Constantin-  Jean  Phipps,  trad,  de 
l’anglais,  1775,10-4".  Flcuricii  re- 
vit l’ouvrdge  traduit;  i*.  ëJit.,  1 775, 
iii-8®.;  II.  Etat  civil,  politique  et 
commercial  du  Bengale,  ou  Histoire 
des  conque'tes  et  de  V atiministration 
des  landes  anglaises , trad.  de  Bolts , 
•77^1  '■*  vol.  iu-8’. , rclmpriiors  a 
WacMricht,  1778,  J vol.in-8>.;llI. 
Esprit  des  usages  et  des  coutumes 
des  différents  peuples , 1 77Ü,  3 vol. 

3 voL  iu  8 .;  Voltaire 
lui  wrivil,  au  sujet  de  cct  ouvrage,  une 
lettre  très  (laiteuse  impriaice  dans  .va 
correspondance;  IV.  Codage  en  Si- 
cile et  à Malte , traduit  de  l’anglais 
de  Brj  done,  17  78,  2 vol.  in-8  .; 

' ^ 'fui.  iii- 1 2 ; V.  Essai  sur  le 

génie  original  d’Homère , avec  Cétat 
actuel  de  la  TroaJe , comparé  à son 
eijtt  aticien,  trad.  de  Va$i^ldis  de 
fEood,  1777,  iii-8".;  VI.  forage 
aux  Moluques  et  à la  Nouvelle  Gui- 
née, fait  en  1774  et  1775,  par  le 
capitaine  F tirresL,  trad  de  l’anglais, 
1780,  in -4».;  Vil.  Histoire  des 
gouvernements  du  Nord  , trad.  de 
l'anglais  de  Jfilliains , 1780,4  vol. 
in- 1 ’i.  VIII.  les  Aouvclles  découver- 
tes des  Busses,  entre  l’.Jsie  et l’.Jme'- 
rique , trad.  de  C anglais  de  ('oxe, 
1781  , iu  - 4".;  l.\.  Essai  sur  les 
Etats-Unis,  Paris,  1 788,  in-4".  On 
le  trouve  aussi  dans  V Encyclopédie 
méthodique , où  il  rornie  8t)  pages. 

indépendante , ou  les 
différentes  Constitutions  des  treize 
provinces,  Gand,  1 790 , 4 v.  in-8“.; 
X.l  f oyagaet  Découverte  dans  t O- 
céan  pacifique  du  Nord,  et  autour 
du  Monde,  en  1 7t)o-«|.5,  parle  capi- 
taine f ancouver,  trad.  de  l’tmgla  s 
1800  , 2 v.  in-4  '.  ; le  5 . volume  a i tè 
traduit  par  M.  Morellet.  A.  8 — r. 
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pESMOI.ETS(PiKBRE  Nicolas 7, 
prêtre  de  l’Oratoire  et  Libliotliccairedi! 
la  uiaisou  de  Paris , naquit  dans  cette 
ville,  vers  la  Code  1678.  Il  Üt,  avec 
distinction  , ses  humaniics  à Scniis, 
puis  son  cours  de  pUiiosopbic  au  col- 
légc  M.iiarin , et  se  eou.vacra  ensuite  i 
I étude  de  la  théologie  au  séminaire  de 
8i.-Magloire.  Birniùt  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde  pour  s’attacher  à la 
congrégaliun  de  l'Oiatoii  e,  et  en  prit 
njütiit  J II*  U stpicmbrr  i i . Son  a*- 
siduilcanx  exercices  de  la  m.iison , sa 
rare  iiiodcnie , sa  complaisance  et  .sou 
afTibiliic,  que  rim  ne  put  altérer,  lui 
concilièrent  1 affi-cliou  de  tous  ses  cou- 
frères.  I.es  PP.de  la  Rqu-,  I.ami , 
Waltbrauclie,  Ponget  et  autres,  for- 
mèrent avec  lui  des  liaisons  que  la  mort 
seule  put  rompre.  (>  fut  à lui  qu’ils 
conCèreiit  ceux  de  leurs  ouvrages  que 
le  temps  UC  leur  avait  pas  permis  de 
publier  eux-mêmes.  Jl  mourut  le  26 
avril  1 7(10 , dans  sa  8.5*.  annéi . Ses 
noiubreiix  travaux  consistent  clins  des 
éditions  et  des  rernrils  faits  avec  soin , 
cl  dont  le  détail  est  d’autant  plus  inté- 
ressant qu’il  est  moins  connu  ; nous 
les  lirons  d'une  lettre  de  l’abbe  Gou- 
jet  à M.  fiunainv,  qui  l’inséra  dans 
le  Jouriud  de  ferdun.  I,e  peu  de 
^ire  que  procurent  à leurs  auteuis 
des  travaux  au.ssi  utiles,  n«  doit  dimi- 
nuer aucune  ment  la'cuiiu^iié  et  la  re- 
connaissance du  public , auquel  ils  ont 
valu  d’excellents  oiivr;q;rs,  dont  il  eut 
été  privé  saiisrcs  travailleurs  obscurs 
et  modestes.  On  a de-  lui  : I.  l’édition 
du  2'.  voliimeder//frtona  Ecclesice 
Pt^iensis,  du  P.  ('.crard  Dubois, 
qu  il  a donne',  conjuinleaicnl  avec  lé 
P.  Bartb.  de  l.avignc,  en  v joignant 
une  épiire  déditiioire,  et  l’abrégé  de  la 
vie  de  l’auteur.  Pans,  1710,  in-fol.;  1 1. 

I édition  des  3*.  et  4*.  vol.  <k  l’Expli- 
cation  des  cérémonies  de  l’Eglise,  de 
dora  Oaude  de  Vert,  son  oncle,  avec 
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son  doge liistoriqiie,  Paris,  1715,  a 
Tol.  iii'U'’.;  III.  Il  a mis  la  di-rnière 
Dijin  au  Traite  De  tahemaculo Jie- 
deris,  du  P.  Bernard  I.ami,  j a|oint 
anc  pref  ICC  et  une  notice  latines  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  l’auteur,  avec 
une  savante  dUsertation  De  templo 
Salomonis  , Paris,  1720,10  fol.;  IV. 
une  nouvelle  édition  , augmentée  et 
corrigée,  de  ÏApparalus  hiblicus,  du 
même,  Lyon,  1723,  in- 4°.,  Cg-j 
Y.  une  nouvelle  édit,  de  la  Bibliotheca 
sacra,  du  P.  I.elong,  Paris,  1723, 
a vol.  in-fül.  Il  a mis  en*tête  la  vie 
de  l'auteur;  VI.  11  a achevé  et  publié 
avec  une  préCice  latine , la  vie  de  l’au- 
teur, et  une  bonne  table  alphabétique 
des  auteurs  cités,  les  Inslitutiones  ca- 
thoUcæ , du  P.  Pouget , Paris,  1 725 , 
2 vol.  in-foi.;  VII.  Il  est  éditeur  des 
Sermons  du  P.  Jean  de  Laroche , 
1720-1726,  8 vol.  in-t2;  VIII.  lia 
contribuéau  journal  intitulé  Nouvelles 
Litleraires , et  y a joint  une  préface 
en  qualité  d’éditeur,  Paris,  1723  et 
1724,  in-8".;  IX.  il  a dirigé  la  col- 
lection intitulée  : Continuation  des 
Mémoires  de  Littérature  et  ét His- 
toire, de  Sallengre  , Paris,  1726- 
1731 , Il  vol.  in  - 12.  Ij3  seule  pièce 

3 uismt entièrement  de  lui,e$tla  Lettre 
'un  professeur  de  l'université  d’ An- 
ers,  t.  I*'.,  partie  2*.;  X.  on  lui 
oit  le  3*.  vol.  du  Becueil  de  pièces 
Histoire  et  de  Littérature,  de  l’abbé 
Grenet,  1738,  in  - 12.  Le  P.  Desmo- 
lets  y a recueilli  les  pièces  fugitives  les 
plus  intéressantes  qu’il  n’avait  nu  in- 
sérer dans  la  collection  précédente; 
XI.  l’édition  de  la  Résolution  des  cas 
de  conscience,  du  P.  Jiieuin  (Paris), 
1741,  5 vol.  in-12;  XII.  l’^it.  des 
Ruses  de  Guerre , de  Polycn , trad. 
du  grec,  par  le  P.  Lobineaii , Paris , 
1759,  2 vol.  in-12;  XIII.  l’édit,  de 
Y Histoire  de  l'Empire  ottoman , pr 
> de  Jonquières,  chanoine  régulier,  Pa- 
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ris,  1743,  in-4“.,  ou  4 fol.  in-i2, 

CT-t. 

DESMOND  (jEAtitnt-FiTzoERsu^ 

épouse  de  Jacques , 1 4'.  comte  de  ) 
née  dans  le  comte  de  W.iti  rford,  en 
Irlande,  présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  longévité.  Son  mari  la  mena 
k la  cour  d’Edouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre; elle  y dansa  avec  Richard,  duc 
de  Gloccster,  frère  de  ce  prince,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Ri- 
chard III.  Etant  restée  veuve  sous  le 
règne  d’Edouard  IV  , mort  en  i48>, 
elle  vcoit  à liichiquin , domaine  de 
son  mari  dans  le  comté  de  Thomond. 
Parvenue  k une  extrême  vieillesse, 
elle  conservait  toute  sa  force  et  sa  vi- 
vacité, puisqu’elle  fit  à Tige  de  près  de 
cent  quarante  ans  le  voyage  de  Bristol  A 
Londres,  pour  réclamer  des  secours 
du  gouvernement  : elle  se  trouvait  de- 
puis long-temps  dans  la  détresse,  pr 
la  destruction  et  la  ruine  de  la  maison 
de  Desmoiid,  qui  lui  avait  constam- 
ment pyé  son  douaire.  Elle  mourut 
sous  Jacques  1*’.,  qui  monta  sur  le 
trùnccu  i6o3.Sir  Walter  Ralcighavait 
connu  cette  femme  extraordinaire, et 
en  prie  dans  son  Histoire  universelle. 
Bacon  rapprte  dans  son  Histoire  de 
la  Fie  et  de  la  Mort , que  la  vieille 
comtesse  de  Desmoud  avait  trois  fois 
renouvelé  ses  dents.  On  voit  son 
prtrait  gravé  dans  le  Fojraf^e  en 
Ecosse,  de  Pciinant,  d’après  un  ta- 
bleau qui  se  trouve  dans  le  château  de 
Dupplin.  E— s. 

DESMOULINS  (Lauheut),  né 
dans  le  diocèse  de  Chartres , au  1 5". 
siècle,  était  prêtre,  ce  qui  ne  l’eropêclw 
]>as  de  dédaroer  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  désordres  des  cede- 
siastiqiies , leur  débaudie  et  leur  ava- 
rice , dans  un  ouvrage  en  rime,  inti- 
tulé : le  CathoUcon  des  mal  advisés , 
autrement  dit  : le  Cimetière  des  Mal- 
heureux.  L’auteur  suppose  qu’un  per- 
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, nomme  Entendement , lui 
apparaît  (iiusim  soii);r,  t'I  lui  orduiine 
d* écrire  ce  qu’il  verra.  Alors  des  hom- 
mes de  toutes  les  conditions  pa.ssent 
sous  scs  yeii:c,  accu.saat  leurs  fautes 
avec  des  signes  d’un  re|>entir  non  éi|ui- 
Toque,  mais  trop  Lirdif.  Ou  voit  que 
l’invention  de  cet  ouvrage  lient  de 
l’esprit  du  sircle  où  il  a c'tè  composé  ; 
le  style  ne  s’eu  ressent  pas  moins  ; 
mais  au  travers  de  mots  et  d’expres- 
sions grossières , de  peintures  qui  cho- 
quent egalement  le  goût  et  Fhonnète- 
tc',  on  est  surpris  de  trouver  des  fi- 
gures adroitement  employées,  des 
images  dignes  d’un  siècle  et  d’un  poète 
plus  éclairé.  O poème , si  cet  ouvrage 
en  mérité  le  nom,  fut  imprimé  à Lyon, 
en  1 5 1 3 , à Paris , en  1 5 1 5 , et  enfin 
à Lyon  en  1 534  > in-8'’.  ; l’édition  de 
1 5 1 1 citée  parquelqucs bibliographes, 
est  imaginaire.  Celle  de  1 5 la  fut  trou- 
vée si  incorrecte  pr  l’auteur  lui-même, 
qu’il  se  décida  à en  donner  une  nou- 
velle peu  de  temp  après.  Desmoulins 
est  encore anlciir  d’une  Epitaphe  delà 
reine  Anne  de  BreUtgne,  épouse  de 
Louis  XII,  Paris,  sans  date,  in-8°. 
On  coniectureque  cet  auteur  est  mort 
vers  i5u5.  W — s. 

DES.MOULINS  (Jeau),  en  latin 
3Iolinaus , médecin  de  Lyon  , où  il 
vivait  à la  fin  du  iG".  siècle;  il  avait 
étudié  à Montpilier , où  il  fut  lié  avec 
le  célèbre  Rondelet.  Il  donna,  en 
1573  , une  traduction  des  Commen- 
taires de  Mathiolc  sur  Dioscoride  , 
avec  les  petites  figures  de  Valgrisi. 
Dupiuet  en  avait  déjà  pubhé  une  en 
1 5b<  , avec  de  très  ptites  figures. 
Desmoulins  fut  ensuite  chargé,  pr  le 
libraire  Rouillé,  de  rédiger  V Histoire 
des  Plantes , dites  de  Lyon  ( Histo- 
ria  generalis  plantarum  , 1 586.  ). 
Dalecbamp  travaillait  depuis  long- 
temps pur  en  recueillir  les  matériaux, 
mais  inalheuieusement  sa  pratique  et 
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ses  autres  trav.-iux  l’empêchèrent  de 
les  employer  lècuiumlias  s’i  n char- 
gea , mais  d éi.iit  .-m-dessnus  d’ul.  pa- 
reil travail , rl  d ,',àlîa  reite  belle  entre- 
prise ( f’by.  Dai.ec.o'mp  ).  Il  la  tra- 
duisit ru  français  cii  1 G 1 5.  Un  n’a  re- 
cueilli .aucun  détail  sur  sa  vie  privée. 
Commerson  a récompnsé  sa  boune 
volonté,  plutôt  que  son  mérite,  ea 
donnant  le  nom  de  Molinva  à im 
nouveau  genre  de  plantes,  qui  com- 
prend des  arbustes  de  risIC'dc-France, 
et  lui  en  a fait  prtager  l’honneur  avec 
un  de  ses  amis,  nommé  aussi  Desmou- 
lins, médecin  àCluni,  qui  avait  com- 
psé  un  catalogue  des  plantes  des  en- 
virons de  ce  lieu , rangé  suivant  une 
méthode  qu’il  avait  imaginée;  Durande 
l’a  publié  dans  sa  Plore  de  Bourgo- 
gne. D — P — s. 

DESMOULINS  (Camille).  Au 
moment  où  cet  article  est  rédigé,  une 
des  plus  grandes  révolutions  qui  ja- 
mais ait  tourmenté  l’espèce  humaine, 
vient  de  se  terminer  par  le  retour  en 
France  de  l’auguste  famille  dout  elle 
avait  renversé  le  trône  cl  proscrit  tous 
les  princes.  Après  (des  évéuemenis 
aussi  extraordinaires , les  souvenirs  .se 
reportent  naturellement,  et  par  une 
sorte  de  réaction  involontaire , sur  les 
hommes  qui  eu  furent  les  auteurs  ou 
les  plus  remarquables  amis.  Deàmoa- 
lins  fut  le  premier  de  la  oemière  classe, 
et  le  premier  provocalenrde  l’anarchie 
dont  la  France  devint  le  continuel 
théâtre  dans  ces  temps  déplorables.  Il 
était  né,  en  1762,3  Guise,  en  Picar- 
die , et  fils  d’un  lieutenant  au  baillagp 
de  cette  petite  ville , qui , pour  lui  faire 
faire  ses  études  à Paris,  eut  recours  à 
la  bienveillance  du  chapitre  de  Laon  ; 
il  en  obtint  une  bourse  pour  le  col- 
lège de  Louis-le-Grand,oùsun  fils, 
le  jeune  Camille , fut  le  coudisciple  et 
l’ami  du  fàmeiix  Robespierre.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  naturel,  il  fit  d’as- 
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SCT  bonnes  cliidrs,  cl  fût  devenu  peut- 
être  mi  sujet  très  distingue,  si, moins 
obdudonne  à lui  - meme,  des  ronseils 
sage>  enssent  pu  combattre  dans  son 
iiiiagiiialiiiii  ec  que  rctiide  même  pou- 
vait. en  rc  teinps-la,  avoir  de  dange- 
reux. En  elfet,  ou  ne  pailait  alors  que 
d primipes  re'pid)lic.iins , que  de  ver- 
tus r' publiraiiics,  à des  jeunes  gens 
de-tiiics  h vivre  dans  nu  état  monar- 
chique, dont  une  fausse  pliilosojihic 
sapait  d'ailleurs  Ions  les  jiuirs  les 
fondements , avec  une  incroyable  ac- 
tivité'. Le  système  d’Helvétius  devint 
celui  de  D'-sniuulins,  et  la  poursuite 
du  plaisir  fut  la  règle  de  sa  conduite, 
le  mobile  de  toutes  ses  actions.  l,ors- 
qu’ajiiès  avoir  e'puise' toutes  les  extra- 
vagances démocratiques  , les  révolu- 
tionuaires  voulurent  aussi  faire  l’essai 
des  pratiques  de  Lacédémone,  Des- 
tnouiins  se  moqua  d’eux.  « Je  veux 
n aussi,  leur  disait- il , célélirer  la  ré- 
I»  publique  , mais  que  ses  banquets 
» soient  chtz  Mcol.  » Meut  était  alors 
le  plus  célèbre  restaurateur  de  l’aris , 
et  c'était  là  que  Qimille  Desmonlins, 
le  capucin  Cli.abot , Fabre  - d’F.glan- 
tiue,  et  quelques  autres,  allaient  faire 
des  repas  dignes  de  Liicnllus  ; mais 
quels  furent  Ses  actes  révolutionnaires? 
Dès  rouvertiire  des  Etats-Généraux, 
le  palais-royal  ét.ait  devenu  le  render- 
voiis  des  provocateurs  les  plus  ardents 
à tous  les  changements  qu’on  avait 
dessein  d’opéi-er.  Quoique  bégayant 
beaiiroiip.  Desmoulins  était  nu  des 
orateurs  les  plus  déterminés  drs  ras- 
acmblemenls  qui  s’y  formaient.  I..a 
tournure  de  son  esprit  et  la  bardiitsse 
de  ses  motions,  le  faisaient  particu- 
lièrement remarquer  d’une  multitude 
délirante,  toujours  prête  à applaudir 
ce  qu’une  imagination,  exaltée  au-delà 
de  toute  mesure,  pouvait  enfanter  de 
plus  exlraordmaire.  Le  l'j  juillet 
1 789,  dans  l’après-midi , ou  apprit  à 
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Paris  que  Neeker  venait  d’être  congé- 
dié. La  nouvelle  île  cet  évéïiemeul 
produisit  la  plus  grande  fermentation. 
I.es  Parisiens  criaient  que  tout  était 
perdu , puisque  ce  ministre  n’était  pins 
à la  lêtc  des  adaircs  publiques,  ües- 
moidins,  qui  avait  ses  instructions  se- 
crètes, profite  babilemout  de  cette  dis- 
position des  e.sprils:  il  sort  d’un  cale, 
tenant  un  pistolet  à la  main , et  une 
épée  de  l’antre,  monte  sur  une  chaise 
et  annonce  la  nouvelle,  jiuisairachaiit 
une  feuille  d’arbre,  il  l’attache  à son 
chapeau  en  gui'e  de  cocarde,  crie  aux 
armes  ! et  invite  les  rassemblements  à 
le  suivre,  .\ussil6l , tous  se  préripiteiit 
à grands  flots;  en  un  instant  le  Palais- 
l’ioyal  et  les  quartiers  voisins  sc  cou- 
vrent d’une  foule  immense , les  habi- 
tants de  Paris  descendent  de  tous  les 
étages  de  leurs  maisons,  la  population 
entière  de  la  capitale  semble  être  dans 
les  mes.  Il  est  diflidie  d'imaginer  un 
mouvement  pareil  ; les  spectacles  al- 
laient cominciirer,  Camille  Desmonlins 
et  scs  amis  en  foreenl  les  entrées , en 
criant  aux  armes  ! et  en  fotit  .sortir 
tons  les  spcrlitrurs , dont  le  jdus  grand 
nombre  sc  joint  à la  foule  insurgée  : 
ils  vont  ensuite  enlever  de  chez  le  sta- 
tuaire Cunius,  les  bustes  de  Neeker 
et  dn  duc  dX)rlcans , rt  les  portent  en 
triomphe  dans  les  ru<-s  et  dans  les 
places  pidjliques.  Le  reste  de  rette 
scène  ne  doit  point  appartenir  à ect  ar- 
tide  ( Neckeb  rt  Onciutss  ). 
Pendant  le  règne  de  l’assemblée  etms- 
titnnnte  et  de  rassemblée  législative. 
Desmoulins  continua  d’être  l’agent  le 
plus  furienx  , rt  surtout  le  plus  utile 
des  chefs  de  la  lévoliilion.  Lors  de 
l’assassinat  du  chevalier  Delaiincy  et 
de  MM.  de  Flessellrs , Foulon  et  Her- 
tbirr,  il  prit,  dans  ses  pamphlets  sé- 
ditieux, le  tilic  de  Procureur  grnè- 
rnl  lie  la  Lanterne^  cl  ne  cessa  d’exci- 
ter le  peuple  aux  jdus  extrêmes  violet». 


DES 

oCi,  soit  dans  les  |;roupes,  soit  dans  les 
petits  écrits  dont  il  inondait  le  public, 
soit  enfin  dans  son  journal  intitulé;  les 
Révolutions  deFrance  et  de  Brabant. 
Lorsqu’on  agitait  dans  l’asscinblce  la 
question  de  savoir  si  l'on  accorderait 
au  roi  la  sanction  absolue  des  décrets , 
et  si  le  corps  legislatif  serait  divisé  en 
deux  cliambres,  ou  n’en  aurait  qu’une 
seule  , on  se  servit  de  Desrooulius 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans 
lesquels  un  menaçait  de  rinsiirrection 
populaire,  et  même  d’incendier  les 
châteaux  des  dé|)iités  qui  voulaient  la 
sanction  absolue  et  les  deux  cbanibrcs 
( F oy.  les  dilTorents  Mémoires  sur  la 
révolution  ),  M.  Malouet,  indigné  de 
tant  d’audace , dénonça  ]>lusicurs  fois 
Desmoulins  à l'assemblée,  comme  un 
jiroTOcateiir  à l'assassinat , et  obtint 
même  qu’il  fût  traduit  au  cliàtclrt , 
alors  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
de  Icze-nation  ; mais  celui  - ci  réclama 
contre  le  decret,  cl  ses  partisans  ap- 
]myèrenl  sa  réclamation  ; M.  Malouet 
insista  avec  force , et  dit  que  si  quel- 
qu’un osait  combattre  scs  assertions, 
il  était  prêt  h le  confondre.  « Oui , je 
» l'ose,  » s’écria  Uesmoiiliiis  , qui 
se  trouvait  alors  dans  les  tribunes 
publiques.  Cette  hardiesse  fit  un 
bruit  épouvantable  : mille  voix  de- 
inandcrrnt  que  l’insoleut  fût  airêté; 
mais  Kobespierre  prit  sa  défense,  parla 
de  sa  vivacité , de  son  caractère , de 
sou  ptriotisnic , plusieurs  dépités  du 
ràté  gauche  se  joignirent  û lui  ; il  ne 
fut  point  arrêté,  pas  meme  renvoyé 
des  tribunes  , et  le  décret  qui  le  tra- 
duisait au  châtelet  n’eut  point  de  suite. 
Dcsmouliiis  fut  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  du  Champde-Mars.  Il  com- 
plota avec  les  cliibistes  Cordeliers,  ses 
collègues  et  ses  amis , et  fut  momenta- 
nément poursuivi  pour  celle  affaire, 
avre  D.iuton  et  quelques  auU'es.  üous 
l'assemblée  législative,  apres  U chute 
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du  ministre  Delcssart , on  le  vit  atta- 
quer Brissot  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde , qui  jusqu’à  cet  évéuriiient  , 
époque  remarquable  de  la  révolution  , 
avaient  marché  sur  la  même  ligne 
avec  les  autres  jacobins , ennemis  de 
la  cour.  Brissot , et  les  députés  de  la 
Gironde,  étaient  les  véritables  répu» 
b'icains,  et  leur  but,  en  faisant  décla- 
rer la  guerre  à l’Autriche,  était  de  con- 
duire les  événements  de  manière  que 
le  renversement  du  trône  en  France 
m fût  la  suite.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement depuis,  que  telles  étaient 
leurs  intentions  ; quelques  autres  ré- 
vulutionnatres,  en  apparence  beau- 
coup plus  exagérés  qu’eux , voulaient 
bien  aussi  détrôner  le  malhçureux 
Louis  XVI,  mais  pour  faire  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d’un  autre  prin- 
ce. C’est  pour  ce  parti  qu’écrivit  Ca- 
mille Desmoulins,  siirtuiit  eu  170'i. 
Il  poursuivit  à outrance  Brissot,  que 
la  voix  publique  mettait  à la  tête  des 
républicains , et  ne  contribua  pas  jieu , 
par  ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries , 
à le  perdre  dans  l’opinion  du  {leuple, 
qui  était  alors  Tunique  appui  des  ré- 
volutionnaires. Ce  fut  lui  et  le  joui'ua- 
bste  Morandc  qui  imaginèrent  la  dé- 
-nomiiiation  de  Brissotins  et  de  Gi- 
rondins , qui  commença  leur  ruine.  Il 
dévoila  leurs  projets  de  détruire  ce  qui 
restait  de  U royauté  ; idée  qui  n’exis- 
tait encore  que  confusément  dans  les 
têtes  les  plus  ardentes,  et  insinua  que 
la  guerra  qu’ils  vouLiieut  taire  déclarer 
n’avait  pas  d’autre  but.  Pendant  que 
Desmoulins  tenait  oc  langage,  dans  scs 
pamphlets , Kobespierre  s’élevait  aussi 
de  toutes  ses  forces  contre  la  guerre , 
à la  tribune  des  jacobins , et  prophé- 
tisait, pour  ainsi  dire,  les  malheurs 
qu’elle  devait  entraîner  ( F.  Robes- 
pienRE. }.  Au  surplus,  Desmoulins  ne 
doit  ps  moins  être  signalé  au  nombre 
des  pbis  cruels  ennemis  du  roi,  et  il  ftit 
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sous  1rs  auspices  de  Danton,  un  des 
provocateurs  les  plus  immédiats  de  la 
révolution  du  i o aoûL  A|  rés  cet  évé- 
nement , il  devint  le  secrétaire  de  Dan- 
ton, et  il  paraît  certain  qu’il  complota 
avec  lui , et  Fabrr-d’i^lanlinc , 1rs 
alTrcux  massacres  du  a septembre. 
Quelques  jours  auparavant,  il  annonça 
avec  son  indiscrétion  accoutumée , 
qu’il  SC  préparait  une  expédition  im- 
portante contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie : mais  il  assura  que  tout  se  passe- 
rait avec  ordre,  et  que  les  bons  ci- 
toyens n’avaient  rien  à craindre.  Apres 
les  assassinats,  il  essaya  de  les  justi- 
fier, en  disant  que,  comme  il  l’avait 
auinoncc , tout  s’était  passé  avec  ordre, 
que  le  peuple  n’avait  frappé  que  les 
contre-révolutionnaires,  et  que  même 
il  avait  renvoyé  absous  plusieurs  aris- 
tocrates. Ce  fut  dans  ces  temps  terri- 
bles, et  pour  ainsi  dire  sous  la  hache 
«les  bourreaux , que  Camille  Desmou- 
lins fut  nommé  député  à la  convention, 
par  les  électeurs  du  département  de 
Paris;  il  y vota  la  mort  du  roi  : après 
ce  crime , il  se  comporta  avec  modéra- 
tion, et  parut  déplorer  les  attentats 
auxquels  ses  amis  continuaient  à se  li- 
vrer. 11  parla  peu  dans  cette  assem- 
blée, la  diillculté  qu’il  avait  à s’expri- 
mer en  fut  la  cause;  il  défendit  cepen- 
dant de  toutes  scs' forces  le  général 
Arthur  Dillon  , qu’on  avait  résolu  de 
proscrire , et  ne  cessa  de  se  montrer 
aon  apologiste  jusqu’au  moment  où  il 
fut  traîné  à l’échalâud  ( f'.  Dillon  ). 
Les  proscriptions  devenant  tous  les 
jours  plus  nombreuses  et  plus  épou- 
vantables , il  entreprit  de  les  (aire  ces- 
ser , et  crut  pouvoir  y parvenir  en  pu- 
bliant un  pamphlet  périodique  intitulé 
le  Fieux  Coraelier,(\ue  Robespierre, 
qu’il  croyait  encore  son  ami,  ne  prut 
pas  d’abord  désapprouver.  S’il  se  fut 
contenté  d’attaquer  le  fonddes  choses, 
•ans  attirer  trop  clairement  l’attcution 
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sur  les  principaux  acteurs,  il  eut  peut- 
être  réussi,  mais  il  ne  put  se  contenir, 
Robespierre  seul  fut  ménagé,  et  M'.  B., 
et  Su  - Just , ses  collègues  et  scs  co- 
opérateurs, furent  accablés  des  sar- 
casmes les  plus  sanglants.  Il  disait  de 
St.-Just  qu’il  portait  sa  tête  comme  un 
saint  [sacrement.  Je  la  lui  ferai  porter 
d’une  autre  manière,  dit  celui^ri.  Alors 
ces  deux  hommes  le  dénoncèrent 
comme  un  modéré , comme  un  contre- 
révolutionnaire  : deux  expressions 
qu’on  employait  alors  également  pour 
envoyer  les  gens  à l’échafaud.  Robes- 
pierre parut  vouloir  un  instant  le  sau- 
ver, en  disant,  dans  une  séance  des 
Jacobins  où  sc  trouvait  l’accusé,  qu’il 
fallait  biûlcr  son  pamphlet.  Briller 
n’est  pas  répondre,  répartit  Des- 
moulius.  Les  tyransn’aimentpasqu’oa 
raisonne  avec  eux  ; Robespierre  trou- 
va cette  ré|)onse  fort  déplacée,  et  aban- 
donna son  ancien  ami  à la  vengeance 
de  M '.  B...  et  de  St.-J ust,  qui  le  firent 
décréter  d’accusation,  comme  com- 
plice de  Danton , qu’on  venait  d’en- 
voyer à la  prison  du  Luxembourg.  Le 
Fieux  Cordelier,  dont  il  n’a  pam 
que  six  numéros,  est  nu  écrit  recber- 
ché;  ou  V compare  la  doctrine  qu’on 
suivait  alors  à celle  de  Tibère  , dont 
la  lui  des  suspects  est  une  misérable 
copie.  On  croit  faire  plaisir  aux  lec- 
teurs eu  consign.mt,  daus  cet  article, 
un  projet  de  Cbaumelte  h cet  (%ard, 
que  Camille  avait  en  vue  (i).  « Sont 
V suspects,  disait  Cbaumelte , et  il  faut 
» arrêter  comme  tels  ; i®-  Ceux  qui , 
» dans  les  as.semblécs  du  peuple , ar- 

> tètent  son  énergie  par  des  discours 
» artificieux,  des  cris  turbulents,  des 
» murmures  ; a”,  ceux  qui , plus  prii- 
» dents,  parlent  mystérieusement  des 

> malheurs  de  la  république  , s’apt- 


(i)  CftU  pirce  d«vait  p«r*firc  • r*rtâ«le  Giav- 
MtTik  : mAU  U 4'aIoti  «t  pcraui  pAA 

1a  p«Mi«r. 
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a toyent  sur  le  sort  du  peuple , et  sont 
a toujours  à répandre  de  mauvaises 
a nouvelles  avec  une  douleur  alTectée  ; 
a S",  ceux  qui  ont  chaugé  de  conduite 
a et  delangage,  suivant  les  évc'ncmeuts, 
a qui,  muets  sur  les  crimes  des  roya- 
a listes , des  fédéralistes , déclament 
a avec  emphase  contre  1rs  fautes  Ic- 
a gères  des  patriotes , et  aOt-clcnl  pour 
a paraître  républicains,  cette sévériic, 
a cette  austérité  étudiées , qui  se  dé- 
a mentent  dès  qu’il  s’agit  d’un  modéré 
a ou  d’un  aristocrate  ; 4°>  ceux  qui 
a plaignent  les  fermiers  et  marchands 
a avides , contre  lesquels  U loi  estubli- 
a gée  de  prendredes  mesures  ; 5°.ceux 
a qui,  ayant  toujours  les  mots  de  U- 
a berU,  république  et  pairie  sur  les 
» lèvres , fréquentent  les  ci  - devant 
» nobles,  les  prêtres  conlre-révolu- 
a tionuaires , les  aristocrates , les  feiril- 
» lants,  les  modérés,  et  s’intéressent  à 
a leur  sort;  6°.  ceux  qui  n’ont  pris  au- 
a cime  part  active  dans  tout  ce  qui  in- 
» tëresse  la  révolution , et  qui , pour 
a s’en  disculper,  font  valoir  le  paie- 
a ment  des  contributions , leurs  dons 
a patriotiques , leur  service  dans  la 
a garde  nationale , par  remplacement 
a ouautrement;  y",  ceux  qui  ont  reçu, 
a avec  indiflereucr , la  constitntion  ré- 
a publicaine,  et  ont  fait  part  de  fausses 
a craintes  sur  sou  établissement  et  sa 
i>  durée;  8°.  ceux  qui,  n’avant  rien  fait 
a contre  la  liberté,  n’ont  rien  fait  pour 
a elle;  9°.  ceux  qui  ne  fréquentent 
a pas  leurs  sections , et  qui  donnent 
a pour  excuse  qu’ils  ne  savent  pas 
a parler , et  que  leurs  afiàircs  les  en 
a empêchent;  10*.  ceux  qui  parlent 
a avec  mépris  des  autorités  consti- 
a tuées , des  signes  de  la  loi , des  so- 
a ciétés  populaires  et  des  défenseurs 
a de  la  liberté;  1 1".  oenz  qui  ont  signé 
a des  pétitions  contre-révolulionnai- 
a res , ou  fréquenté  des  sociétés  ou 
a clubs  anti-civiques,  etc-,  etc.  a Ca- 
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mille  Desmoulins  rc^  peu  de  temps 
dans  la  prison  du  I,uxembourg.  l!o 
iii  l’affligeait  davantage,  était  d’aban- 
onnrr  une  femme  charmante,  qui 
venait  tous  les  jours  daus  le  jardin , 
sous  les  fenêtres  de  U prison,  recevoir 
les  adieux  de  son  mari  ; die  était,  dit- 
on,  fiUe  naturelle  de  l’abbé  Terrai , et 
avait  appoilé  en  dot  6,000  francs  de 
rente  à Desmoulins  , qui  en  était  ten- 
drement chéri  et  qui  l’aimait  lui-même 
avec  pssion.  Il  avait  fait  bénir  son 
mariage  par  un  ecclésiastique  inser- 
menté ; c’était  elle  qui  l’avait  exigé,  et 
cet  eedésiastique  était  le  professeur  de 
Desmoulins , pour  lequel , au  milieu 
de  ses  monstrueuses  erreurs,  il  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération,  (f'. 
Bebabdi£>.  ) Il  montra  au  tribunal 
révolutionnaire,  comme  ses  co-accusés , 
beaucoup  d’impatience  et  d’indigna- 
tion ; il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment, avec  ses  priodpes,  il  se  trouvait 
devant  des  juges  de  cette  espèce,  dont 
presque  tous  étaient  scs  comjiagr.ons 
d’armes , ou  avaient  été  diriges  par  lui 
dans  la  carrière  de  la  révolution.  lors- 
que le  président  lui  demanda  qud  était 
son  âge,  il  répondit  33  ans , l’âge  du 
sans  -culotte  Jésus , l’âge  funeste  aux 
révolutionnaires.  Après  sa  condamna- 
tion, il  résista  de  toutes  scs  forces  aux 
sbires  chargés  de  sa  garde;  il  éenmût 
de  rage;  scs  habits  étaient  en- lam- 
beaux , et  il  était  presque  nu  lorsqu’il 
arriva  à féchafaud  : il  fut  exécuté  le 
5 avril  1794 , avec  Danton  et  autres. 
Son  intéressante  femme  (ut  assassinée 
de  la  même  manière  quelques  jours 
après;  elle  montra  beaucoup  plus'de 
fermeté  que  son  mari,  et  prédit  aux 
misérables  qui  l’avaient  conumnée,  le 
sort  qui  les  attendait.  Desmoulins  avait 
été  un  des  accusateurs  des  députés  en 
mission  dans  la  Vendée,  et  avait  osé 
faire  considérer  commedes  crimes , les 
horreurs  qui  s’y  commettaient.  11  lut , 
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après  le  g thermidor,  considère'  comme 
une  des  victimes  de  la  Ivraniiie,  et  sa 
luèmoire  lut  parliculièrerocnl  honorée 
par  ceux  qui  avaient  triomphe  dans 
cette ioumco(^''.  Pbilippeicx). Outre 
un  ;;rand  nombre  de  pamphlets  et  de 
journaux , les  Révolutions  de  France 
et  de  Brabant,  commencées  en  1789, 
et  le  Fieux  Cordelier,  en  1 79.4  > 
a de  (Emilie  Desmoiilins  ; 1.  Sat^yres, 
ou  Choix  des  meilleures  pièces  de 
vers  qui  ont  précédé  et  suivi  la  ré- 
volution , Pans,  an  1".  de  la  liberté, 
in-8  . de  3a  paj;.;  recueil  pitoyable 
sons  le  rapport  de  la  jioèsie.  L’éditeur, 
dans  son  avertissement,  promettait  un 
cahier  tous  les  quinze  jours;  il  ne  li- 
rait |>as  qu’il  ait  tenu  parole;  IL 
Opuscules  de  Camille  Desmoulins, 
Marseille,  Strasbourg  et  Paris,  1 790, 
in-8'*.;  III.  Histoire  des  Brissotins, 
ou  fravmenls  de  l'Histoire  secrète 
de  la  révolution  et  des  six  premiers 
mois  de  la  réjtublique , 1 795, in-H®. 
tic  Uo  pages.  Une  traduction  anglaise 
de  cette  brochure,  formant  un  in-K'. 
de  68  pag. , eut  deux  éditions  k Lon- 
dres, en  1794- bibliogra- 
phes lui  attribuent  encore  la  Maltéide 
ou  IcSiVge  de  Malle,  poème,  fioiril- 
lou,  1790,  in  - 8°.;  cet  ouvrage  a 

Îiour  auteur  uo  Dcsmouiins , contrô- 
enr  des  fermes  à S^dan.  B— u. 

DESNOS,  f'oy.  Odolaot. 
DÉSOEILLE'rS  coroé- 

ibenue  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  était, 
avant  laChampmesIé,  b ineilleure  ac- 
trice de  son  temps.  Gtfut  elle  qui  rem- 
plit originairement  les  rôles  d’Agrip- 
pine dans  Britamùcus,  etd’Hermione 
dans  Andromaque.  Elle  joua  ce  der- 
nier avec  tant  d’art,  que  certains  enne- 
mis de  liadne  affectèrent  d’attribuer 
tout  le  succès  de  la  pièce  au  talent  en- 
chanteor  de  l’actrice.  Dans  1a  suite, 
lorsque  la  Désmillcts , attaquée  d’une 
Maladie  de  languenr , dont  elle  ne  gué- 
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rit  pas , se  vit  forcée  de  renoncer  h sa 
profession,  la  ('diaropmesie'  drbnta  par 
ce  metne  rôle  d’Hermione , et  y pro- 
duisit à son  tour  des  effets  prodigieux. 
Tout  le  public  fut  alors  (lartagé  entre 
ces  deux  comédiennes,  dont  l’une  ne 
devait  depi  pins  remonter  sur  la  scène. 
Louis  XIV  montra,  à eette occasion , 
beanroiip  de  justesse  d’esprit , en  di- 
sant que , pour  ne  rien  laisser  k dési- 
rer, il  faudrait  faire  jouer  les  deux 

firemiers  aeles  par  la  Dcsceilirts , et 
es  trois  autres  ppr  sa  rivale.  Célait 
une  manière  ingénieuse  d’exprimer 
que  celle-ci  avait  plus  de  feu  pour 
rendre  les  scènes  d’emportement , et 
que  U Désorilicts , moins  im|ictueusc, 
avait  le  goût  plus  sûr  et  plus  délicat. 
Qmii  qu’il  en  soit,  eette  actrice,  si  in- 
téressante par  ses  talents , sa  modestie 
et  l'état  de  souffrance  où  rHe  se  trou- 
vait, voulut  (4lr-mômr  voir  et  applau- 
dir sa  rivale.  { Fnyez  Cbampsieslc  ). 
Madnnoisrlle  Désocilletsmoiimlle  laS 
odobre  1670,  à l’ôge  d'environ  4o 
ans.  Elle  avait  été  rcçne  au  théâtre  eti 
1 658.ÜII  dit  qu’elle  était  petite  et  mai- 
gre, mais  remplir  de  grâces  et  de 
dignité;  ce  qui  s’accorde  assez  bien 
avec  ces  vers  médiocres  de  lUymond 
Poisson  : 

Ct  dira  dVUt 

^'cUc  l»«Uc  aa  j*ar{ 

, lâos  «ratr  dooo4  d'ajMsr, 
ètrr  j«uit  ni  bette  , 

Lll«  cb«ra»<i|  toate  U cntir. 

Elleu’a  poiutjoué  d'original  rArianc 
de  Thomas  Coim-illc,  comme  l’avan- 
cent plusieurs  historiens  du  théâtre , 
et  notamment  de  l.éris.  Il  est  facile 
de  s’assurer  que  la  tragédie  d’Ariane 
ne  fut  représentée  qu’eu  mars  187U, 
c’est-à-dire  cttvii  ou  iB  mois  .1  près  la 
mort  de  M“*.  Désorilicts.  F P. — r. 

DÉ50UGUES  ( TnéoooiiE),  né  à 
Aix  en  Provence , dans  1a  demière- 
moitié  du  18'.  siède,  est  mort  k 
rbospice  deCiiarcuton  co  i8o8.  On 
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B de  lui  : I.  Rousseau  ou  l'Enfance, 
poème , suivi  des  transteverins  et  de 
poésies  lyriques  ( 1 795  ) , in-8  . ; 1 1. 
Epitre  sur  i Italie , suivie  de  quel- 
ques autres  poésies  relatives  au 
me'ine  pays , an  v ( >797),  in-8  ‘. 
I»a  pièce  lUlipiine  intilulce  la  Prima- 
vera,  qui  fait  partie  du  vuluine , 
prouve  que  Désor):iirs  avait  cii'tivé 
avec  succèsla  pue%ie  ilalienuf.  L'Hym- 
ne à l'Etre  suprême,  qu’un  trou* 
ve  dans  ce  recueil , avait  dè|à  été  ira- 
nmè  dans  V Almanach  des  Muses. 
II.  Chant  de  fpierre  contre  ï Au- 
triche, précédé  des  Trois  Saurs,  an 
VII , iu-8*.  Lis  trois  saurs  sont  la 
Poésie,  la  Peinture  et  la  Musique,  de 
chacune  desquelles  il  célèbre  le  |iou* 
voir  dans  un  chant  lyrique.  Le  Pou- 
voir de  la  Poésie  avait  dc'jè  paru  en 
in-8".  IV.  Foltaire  ou  le 
Pouvoir  de  la  Philosophie , an  vu, 
{ 1799),  in-8'.;  V.  les  Fêtes  du 
Génie,  précédées  d'autres  poésies 
lyriques,  an  vin,  in-8'.;  VI.  les 
Jeux  d' Elbequier , JViliene,  an  ^^ll, 
in-8'.,  espèce  de  dithyrambe.  Vil. 
Mon  Conclave , suivi  des  deux  Ita- 
lies  ; par  les  deux  Italies , l’auteur 
en  tenu  la  Toscane  et  la  Provence. 
Parmi  les  pièces  imprimées  à la  suite, 
on  remaïquriin  Chant  P'nnèbre pma 
les  mânes  de  Pie  VI,  très  - inju- 
rieux |>uur  la  méinnii-c  de  ce  pon- 
tife. VI 11.  Chant  Funèbre  en  l'hon- 
neur des  guerriers  morts  à la  ba- 
taille de  Marengo,  précédé  d'au- 
tres essais  lyriques,  an  viii,  in-8".; 
XI.  Hommages  à la  Paix,  an  ix, 
in-8".  Ou  trouve  dans  ce  volume  une 
coraéd  ic  i n 1 itulée  : ie  /'npe  et  le  Mu  fti, 
ou  la  Réconciliation  des  Cultes. 
Désorgues  ne  s’est  placé  tout  au  plus 
que  parmi  les  poètes  du  IruisièmC 
ordre.  Son  Poème  sur  les  Transte- 
verins et  son  Hymne  à TEtre  Su- 
prême sont  ses  meilleurs  ouvrages. 
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Désorgues  était  d’uii  républicanisme 
ardent  ; il  était  extrême  eu  tout , et 
ne  savait  ni  aimi-r , ni  haïr  avec  mo- 
dération. Bossu , comme  Ésope , pr 
devant  et  pr  derrière , il  avait  rem- 
pli sa  cliambre  à coucher  de  magots 
chinois,  et  concliail  sur  nn  hamac.  Il 
avait  été  mis  à Charenton  pr  ordre 
supéneur,  pour  avoir  fait  une  chan- 
son dont  voici  la  fin  : 

Ont,  1«  grâod  fftpoUo* 
un  |râod  Orne  lion. 

Lebrun  ( Poncc-Dcuis  Écouebard), 
ayant  lait  des  vers  ru  l’bonneur  d’iiu 
des  plus  affreux  prsonuages  de  la 
révolution,  Dcsoi^ucs  décocha  cette 
epigramme  : 

Uni , !•  fldn  tt  nias  raneite« 

D'unr  fjrt  batmale  oi»iitBdr«U4e*  aecordA. 

Si  U pralc  avait  d#a  U^aor», 

Lebrun  ferait  «(ludain  la  vbaaUc  de  la  paala. 

Il  s’ctail  occupé  d’une  traduction  en 
vers  des  Satires  de  Jttvénal  ; il  avait 
fait  un  poème  en  cinq  chants , intitulé  : 
T Origine  de  la  Pédérastie,  et  une 
tragédie  sur  Alexandre  Rorgia , 
( Alexandre  vi , pp  ) ; ces  oiivr.igcs 
sont  restés  manuscrits.  A.  B — T. 

UbSQBMEAlIX  ( JosEt>B-LovisKi- 
paolt),  né  à Orléans  le  5 uov.  1 7141 
y fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
puis  vint  h Paris , où  il  fut  sucocs-sive- 
ment  chargé  de  deux  éducations  prti- 
euhère s.  Dès  cette  époque , il  se  livra 
a l’étude  de  l'histoire,  qui  fut  bientôt 
son  oceiiptioii  exclnsivc.  ia  prince 
de  (iondé,  de  l’aieul  de  qui  il  avait 
écrit  la  vie,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire, puis  prévôt-général  de  l’infan- 
terie française  et  étrangère,  et  lui  lit 
obtenir  en  1 77a  le  brevet  d’historio- 
graphe de  la  maison  de  Botirbon.Dé- 
sormraiix  ne  se  contenta  ps  d’obte- 
nir le  titre  , il  en  remplit  les  devoirs. 
Il  avait  été  nommé,  en  1 77 1 » mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  il  lui  a coromiiniqiié 
plusieurs  mémoires  rdatifsôi'histoiie 
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de  France,  dont  (|iielques>ans  sont 
imprimr's  dans  les  recueils  de  cette 
academie.  Dcsortncaus,  Cdèle  à la 
snai.sou  qui  se  IVtait  altacliè , ne  vit 
pas  sans  douleur  1rs  malheurs  où  la 
)>loiif;ea  la  révolution  de  1789,  et 
mourut  le  3 1 mars  1 793.  On  a de 
lui  : I.  Histoire  des  Conjurations , 
tomes  IX  et  X ( Duvobt-Düter- 
TRE,  qui  est  auteur  des  huit  premiers 
Tolumrs  );  Désormeaux  renonça  à 
continuer  plus  long-temps  un  ouvrage 
niissi  mal  conçu  que  mal  commcurc'. 
11.  Abrégé  cltronologitjue  de  V his- 
toire d’Espagne  et  de  Portugal, 
1758,  5 vol.  in- 1 a,  l’un  des  ouvrages 
les  plus  estimes  de  ceux  qui  ont  cte' 
faits  à l'imitation  de  Y Abrégé  à\x  pre- 
sideut  Hràault.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage , encore  recherche  aujourd’hui , 
valut  à Dc'sormeaux  la  commission 
d’écrire  le  suivant.  111.  Histoire  du 
Maréchal  de  Luxembourg , précé- 
dée de  l’Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  1764, 5 vol.  in-ia, 
le  meilleur  des  travaux  de  l’auteur. 
IV.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  176G-68,  4 ttol- 
iii- 1 a , Ir.iduit  en  allemand,  Futsdam, 
J 785  ; V.  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon , 1 775-88 , 5 vol.  in-4“- 
cinquième  rinit  avec  le  règne  de  Hen- 
ri III  ; la  révolution  arrêta  la  publi- 
cation de  la  suite.  On  reproche  è l’au- 
teur de  se  perdre  dans  des  digressions 
interminables , de  manquer  de  criti- 
que et  de  philosophie , d'être  phis 
souvent  panégyriste  qii’historien;  mais 
un  écrivain  habile  y trouvera  les  ma- 
tériaux d’une  histoire  aussi  utile  une 
curieuse , et  qui  manque  à notre  lit- 
térature.! Voy.  Mémoire  de  l’acadé- 
mie des  Inscriptions , tom.  l,  |>age 
(>81  ).  -A.  B^t. 

DESORMERY  (L«)poli>-Bxstie!«), 
né  en  1740,  à Bayou  en  Lorraine, 
vint  à Paris  après  avoir  terminé  scs 
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éindes  à Nanci,  et  fit  exécuter  plusieon 
motels  au  concert  spirituel.  1 1 donna  en 
1 776,3  i’academie  royale  de  musique, 
Euthy  me  et  Lyris  ; et  en  1 777 , Myr- 
til  et  Ly coris  : ces  deux  ouvrages  cu- 
rent beaucoup  de  succès,  cl  le  second 
surtout  eut  plus  de  soixante  représen- 
tations consécutives.  lars  décorations 
ayant  été  consumées  è l’incendie  de  la 
salle  en  1785  , et  les  auteurs  n’ayant 
pu  faire  reincUre  cet  ouvrage,  Désor- 
mery  se  relira , au  bout  de  quc'npies  an- 
nées dans  les  environs  de  Beauvais,  où 
il  est  mort,  plus  que  septuagénaire. 

P — X. 

DESOTEtJX.  V oy.  Cormxtin. 
DEiSPARD (Edouard- Marc),  mi- 
litaire anglais  , connu  par  sa  lin  mal- 
heureuse, naquit  en  Irlande.  Après 
s’être  distingué  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique , il  quitta  l’armée  de  ligne  , 
pa.ssa , en  1 77g , è la  Jamaïque  pour 

servir  comme  ingénieur,  et  contri- 
ua  i meure  cette  île  dans  un  état  de 
défense  respectable.  En  1781 , il  fut 
envoyé  pour  cominaiider  dans  i’ile 
de  Rattau,  voisine  de  l’Amérique  Es- 
pagnole , et  sur  laquelle  s'étaient  ré- 
fugies les  Anglais  chassés  de  la  baie 
de  Honduras.  11  aida  l’année  d’après, 
avec  Nelson , à reprendre  les  éiablis- 
semeuts  de  la  côte  des  Mosquites , et 
Li  paix  de  1783  ayant  rendu  aux 
anglais  la  cdie  de  Honduras,  Despatd 
fut  nomme  chef  de  cet  établissement 
avec  le  titre  de  sur-intendant.  Des 
contestations  s’élevèrent  en  1 78O  en- 
tre les  Colons  et  ceux  de  la  côte  des 
Mosquites,  qui  l’avaient  quittée.  Des- 
pard  ayant  déplu  aux  premiers , ils 
envoyèrent  un  député  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoutés 
d’abord , ils  parvinrent,  lorsque  lord 
Grenville  entra  au  ministère,  à faire 
suspendre  Despard  de  scs  fonctions. 
Il  arriva  en  Europe  en  1 790 , por- 
teur de  témoignages  bouorables  ; mais 
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fl  essaya  vaincnient , pendant  deux 
ans,  d obtenir  justice,  et  de  se  faire 
payer  les  sommes  qu'il  réclamait.  Lors- 
que le  gouvernement  anglais  prit  des 
mesures  de  rigueur,  en  1794  , Des- 
pard  fut  arrête'  momentanciiient.  En- 
suite , lors  de  la  suspension  de  la  loi 
à'habeas  corpus  , il  fut  reiifemid 
fort  étruilemcut.  Des  membres  du 
parlement  elevêrent  assez  frequem- 
ment,  mais  inutil^nieiit  la  voix  en  sa 
laveur.  Quand  on  leva  I.1  suspension 
de  la  loi , on  lui  offrit  de  le  mettre 
en  liberté',  à conditiou  de  donner  cau- 
tion de  se  représenter  quand  il  en  se- 
rait requis.  Il  refusa  cette  condition 
et  demanda  à être  jugé.  EnOn  on  le 
relicha  sous  la  simple  ptvimesse  de 
parailrc  quand  il  serait  mandé.  On 
l'oubliait,  lorsqu'au  mois  de  novem- 
bre 180a,  on  appiit  avec  la  plus 
grande  surprise,  que  Despard  avait 
été  arreté  avec  plusieurs  conspirateurs 
dont  il  était  leclicf.  Tous  appartenaient 
aux  basses  classes  de  la  société,  ou 
bien  étaient  de  simples  soldats.  Ils 
furent,  le  7 février  i8o3,  traduits, 
suivant  les  formes  légales , devant 
une  commission  extraordinaire.  Le 
procureur-général  développa  la  mar- 
che de  la  conspiration , qui  avait  pour 
but  1 assas.sinat  du  roi , et  le  reuver- 
semciil  de  la  constitution.  Déclarés 
coupables  le  ai  par  la  décision  du 
jury , sept  des  accusés , cl  leur  chef, 
furent  condamnés  à mort  et  exécutés. 
Despard,  monté  sur  l’échafaud,  s’a- 
dressa k la  foule,  lui  dit  qu’il  mourait 
uniquement  parce  qu’il  avait  voulu  ar- 
racher son  pys  à la  tyrannie  et  à 
I Oppression.  f>a  conspiration,  quoique 
prouvée,  parut  si  mal  ourdie,  qu’on 
attribua  tout  le  projet  ht  nu  dérange- 
ment d’esprit,  causé  citer.  Despard 
pr  le  chagrin  et  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées.  Quelques  prsonnes 
pcosércot  au  contraire  que  ce  complot 
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avait  des  ramifications  très  étendues, 
cl  jue  le  gouvernement  ang'ais  , par 
des  motifs  de  prudence  très  ioualiles , 
n avait  ps  voulu  mettre  en  évidence 
tout  ce  qu  il  savait , ni  pusser  scs 
recherches  i un  point  qui  eût  pro- 
duit des  révélations  alarm.anles  pour 
la  ^tranquillité  publique.  Ou  suppsa 
meme  que  Buouaprlc,  alors  premier 
consul , n’était  ps  étranger  aux  ma- 
chinations de  Despard.  Le  message 
du  roi  au  prlemenl,qui  suivit  bientôt 
aptes  l’exécution  de  Dcsp,ird , et  qui 
deux  mois  apres  amena  la  gueire  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  et  l’a- 
chirnctncnt  avec  lequel  les  journaux 
français  pursuivirent  la  mémoire  de 
Despard , firent  soujtçonncr  que  le,s 
gouvernements  des  deux  pays  avaient 
chacun  de  leur  côté  voulu  donner  le 
change  au  public , mais  dans  des  iu- 
Icutions  dilTérenfes.  E s. 

Df^PARTS  (J.scQi'Es),  nomme 
en  latin  île  Parlibus,  naquit  i Tour- 
nai. Il  étudia  la  médecine,  d’abord  à 
runiversilè  de  Montpellier,  puis  à 
celle  de  Paris , où  il  obtint  le  doc- 
torat en  1 409.  Des  talents  distingués, 
une  conduite  vertueuse  , des  succès 
brillants,  lui  [trociirèrent  une  grande 
réputation  et  des  emplois  honorables. 

Il  devint  surcessivement  chanoine  et 
tn^ricr  de  l’t^lisc  de  Tournai , cha- 
noine de  celle  de  P tris , premier  mé- 
dcciit  du  roi  Charles  VU,  cl  de  Phi- 
lipp , duc  de  Bourgogne.  Ocspai-ts  fit 
un  noble  usage  de  ses  richesses  : il 
donn.-i  trois  cents  écus  d’or,  detix 
masses  d’argent , une  prtie  de  ses 
meubles  et  de  scs  manuscrits  h la  fa- 
culté, qui  put  avec  çes  fonds  élever 
à Paris,  dans  la  rue  de  la  Buchoric, 
les  écoles  de  médecine  qui  existaient 
encore  au  moment  de  la  révolufioD. 
Pénétrée  de  reconnaissance  pur  son 
bienfaiteur,  la  faculté  décréta  qu’elle 
ferait  cé.ébrer  tous  les  ans  une  messe 
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du  S.  Esprit  pour  U conservation  de 
ses  jours , et  après  son  décès  an  yr- 
vice  à per|>éluité;  elle  lui  donna  aussi 
un  témoignage  éclatant  de  confiance , 
en  le  choisissant  pour  un  de  scs  dé- 
putés au  concile  de  Constance.Dcsparts 
termina  sa  glorieuse  carrière  dans  sa 
maison  canoniale  le  3 janvier  i4^7  > 
dans  un  âge  assez  avancé , et  fut  in- 
humé dans  U cha|>cllc  de  S.  Jacques, 
derrière  le  chœur  de  Notre-Dame.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  médecin  est 
un  commentaire  très  long , très  érudit 
et  très  insignifiant,  sur  Avicenne,  qui 
parut  sous  ce  titre  : I.  Explicatio  in 
Avicennam,  unh  cum  texlu  ipsiiis 
Avicermœ  à se  casligaloetexposUo, 
Lyon,  1 4y8, 4 in-fol.  On  regrette 
que  DcS|Mrts  ait  sacrifié  à cette  com- 
pilation dix  années  qu’il  aurait  pu 
consacrer  A des  recherches  intéres- 
santes, à des  travaux  réellement  utiles. 
1 1.  Glossa  interlinearis  inpracticam 
AlexanAri  ITr/iWiam,  Lyon,  1 5o4 , 
in-4°-  Desparts  est  encore  auteur  de 
quelques  opuscules  insérés  dans  di- 
verses collections  ; tels  sont  : un  livre 
sur  le  Régime , espèce  de  traité  des 
aliments  et  des  boissons , et  princi- 
jMlrroent  de  l’caii  et  du  vin  ; une  No- 
tice alphabétique  des  maladies  et  des 
remèdes  , extraite  de  Mésué  ; un  He- 
rniil  ou  inventaire  de  formules,  plus 
complet  que  relui  de  Nicolas  My- 
repse , etc.  o Üi-sprts  fut  le  pre- 
» micr , dit  liazon , qui  écrivit  sur  U 
« fièvre  i>ourprce , pour  le  traitement 
» de  laquelle  il  adopte  la  saignée  et 
a les  vomitifs.  Il  conseilla  aux  magis- 
B trats  de  fermer  , aux  temps  de 
a peste,  les  h^ins  chauds  et  les  étu- 
D ves  ; c’est  qu’il  craignait  la  chaleur, 
B la  rai  cfaction  de  l’air , l'ouverture 
s des  pores  de  la  peau , les  assemblées 
B du  peuple , par  rapport  è la  con- 
B tagi.iii.  En  cela  il  était  d’accord  avec 
B la  faculté , qui  faisait  fermer  les 
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B spectacles  en  temps  de  peste;  mais 
B les  étuvistes,  animés  par  la  cnpidi- 
B té,  voulurent  attenter  à sa  vie.  b C. 

DESPAUTÈRE  (Jeau)  ou,  en  fla- 
mand, van-Puuleren,  fameux  gram- 
mairien , naquit  vers  l’an  1 46o  à Ni- 
nove , |ietitc  ville  du  Brabant.  Il  étudia 
à lAïuvain  , où  il  eut  pour  maître  Jean 
Custode  do  Brecht , autre  grammai- 
rien distingué  pour  ces  temps-là.  Ses 
rares  connaissances  et  sa  vocation 
pour  renseignement  public,  lui  méritè- 
rent une  chaire  d'humanités  au  collège 
du  Lys;  il  professa  ensuite  à Bois- 
Ic-Duc,  à Berg  - Saint  - Vinoc , et  en- 
fin à Comincs,  où  il  mourut  à l'ige  de 
soixante  ans.  On  prétend  qu’il  clait 
borgne,  et  l’épitaphe  que  fit  placer 
sur  son  tombeau  Adrien  du  Hccqnet, 
carme  d’Arras  , rend  cette  opinion 
assez  vraisemblable  ; la  voici  : 

H)c  aeesraltit , tûu  orartUBlior  Arfo , 
Hmbcd  cfli , fuit. 

Despautère  .se  Tit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  ouvrages , qui  étaient  alors 
ti'ès  estimés , et  par  scs  talents  pour 
l’enseignement,  auquel  il  sc  voua  sans 
réserve.  Vossius,  faisant  allusion  à 
son  infirmité  prétendue,  dit  qu’il  était 
le  plus  clairvoyant  de  tous  les  gram- 
mairiens de  son  temps.  On  a de  lui  des 
Rudiments  , une  Grammaire  , une 
S^rntaxe  , une  Prosodie , un  Traité 
des  figures  et  des  tropes,  imprimés 
en  uu  vol.  in-fol.,  chez  Robert  Eslienue, 
sous  le  titre  de  Commentarii  Gram- 
matici;  la  date  en  est  de  1 53~  ; il  eu 
parut  une  autre  édition  à Lyon  , de 
1 5G3 , in-4’’.  l«a  grammaire  de  Des- 
pautèi-c  fut  autrefois  d’un  grand  usage, 
surtout  en  France.  Trop  long-temps 
clic  fit  le  désespoir  de  la  jeunesse  , à 
qui  elb  coûta  bien  des  Urines  ; il  fal- 
lut bien  sc  contenter  alors  dn  seul  livre 
qu’on  posscd.lt  en  ce  genre.  I,e  pre- 
mier défaut  de  celte  grammaire  est 
d’être  obscure  et  embarrassée  : b se- 
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eond  ( et  il  n’est  pas  moins  important, 
selon  nous , ) est  d’élre  écrite  dans  une 
langue  morte,  et  en  des  tenues  qui, 
par  la  raison  que  la  plupart  sont 
techniques , ajoutent  encore  aux.  obs- 
curités et  aux  incohérences  que  pré  • 
sente  sa  rédaction.  Il  est  ridicule,  en 
efTet , de  vouloir  en.seignrr  le  latin , 
p.iric  latin  meme, à des  enfants  qui, 
outre  le  jugeincut  qui  leur  manque, 
n’ont  aucune  connaissance  de  l'idiome 
dans  lequel  ou  veut  les  initier,  pour 
leur  inculquer  des  principes  d’une 
grande  sécheresse.  Plusieurs  écrivains 
SC  sont  proposé  d’apporter  un  p<'U  de 
mélhmle  dans  la  grammaire  de  Des- 
paiitcre;  on  doit  citer  entr’aulres  Adol- 
phe Mcctkerckc  et  i'rançuLt  Nansius , 
qui  ont  réellement  disposé  dans  un 
ordre  plus  clair , les  principes  que 
renferme  ect  ouvrage,  où  loin  paraît 
cnias.sé  sans  choix  et  sans  disrei  nc- 
ment;  mais  il  fallait  le  resserrer,  et 
c’est  le  travail  dont  se  sont  occupés, 
avec  quelque  succès,  Sebastien  No- 
vimola  et  Gabriel  Uupréau  ( Pra- 
teolus  ).  Aux  abrégés  que  ces  deux 
écrivains  oui  mis  au  jour , nous  pré- 
férons toutefois  celui  de  Simon  Vere- 
péc,  qu’on  mettait,  dans  les  Pays- 
Ibs , entre  les  mains  des  étudiants. 
Depuis  ce  temps-li  on  s’est  appliqué, 
dans  différents  temps  et  dans  divers 
pays,  à commenter  ou  abréger  l’ou- 
vrage de  Despautere  ; mais  on  n’a  pu 
parvenir  à en  faire  un  bon  livre  clas- 
sique, qu’on  pûtriisonnablcment  faire 
étudier  dans  les  écoles;  il  ne  convient 
qu’aux  savants , qui  le  consultent  quel- 
quefois avec  discernement.  On  a en- 
core de  Despntère  (que  Valero  André 
ne  craint  pas  d'appeler  le  prince  des 
grammairiens  de  son  siècle  ),  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Orthographia  , 
imprimé  à Paris,  en  i55o,  |iar  les 
soins  de  Lxvinus  Crucius.  11.  y^rs 
Episioiiea,  qui  paniten  1 535.  lll.Un 
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traité  De  Accenübus  et  Punctis  ; 
IV.  un  traité  De  f'arnunum  generi- 
bus  ; ces  deux  derniers  sont  dans  le 
Centimelrum  de  Servius.  Des|>autère 
fut  justement  regretté  des  savants 
humanistes  de  sou  temps,  ün  trouve, 
dans  les  lettres  de  Gui  Patin,  cctic  épi- 
taphe d'assez  mauvais  goût: 

Grtflim«tie«n  tcinl , niultoi  ^octuioM  p«r 
0«cLia4rt  Uaea  ooa  pouùt  tuaulaoi. 

B — BS. 

DESPEISSES(  AirroiNE),  jurés- 
consulte  célèbre,  naquit  eu  1 594>  non  k 
Monl|)ellirr,  ainsi  que  l’ont  cru  quel- 
ques biographes,  mais  dans  un  châ- 
teau 4e  sou  père , au  voisinage  d’Alais. 
Il  est  désigné  comme  originaire  de 
cette  ville  daus  le  titre  de  la  i édi- 
tion de  son  Traité  des  Successions. 
Il  exerça  d’abord  la  profession  d’avo- 
cat au  parlciueut  de  Paris  ; mais  un 
procureur  s’étant  moqué,  en  pleine 
audience,  du  vain  étalage  d’érudition 
dont , suivant  l'usage  de  son  temps , 
Uespeisses  surchsigeait  son  élo- 
quence, il  abindouua  la  plaidoieric. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  prou- 
veut  qu’il  apprit  à faire  un  meilleur 
usage  de  son  savoir.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  Charles  de  Boucques  , 
de  Montpellier,  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  Historique 
nomment  , on  ne  sait  |K>urqiiui  , 
Jacques  de  Bauves , cl  qui  suivait, 
comme  lui , la  carrière  du  barreau , 
ils  réunirent  leurs  lumières  et  Icius 
talents  |>our  répandre  un  nouveau  jour 
sur  les  principales  parties  de  la  srienco 
du  droit.  On  dut  à cette  assuciation 
le  Traité  des  successions  testamen- 
taires et  ai  intestat,  qui  parut,  |KHir  la 
première  fois , eu  i6a3,  în-ful.  Bouc- 
qiies étant  mort,  soncollalwrateurcuu- 
linua  seul  l’entreprise  commencée  eu 
commun  , et  composa  divers  traités 
sur  les  Contrats  propres  et  impro- 
pres, leurs  accessoires,  exécution 
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et  dif  solution  ; sur  la  pratique  civil» 
et  criminelle  ; sur  les  droits  seigneu- 
riaux; sur  les  tailles  et  autres  im- 
positions , et  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques : toutes  ces  compilations 
ont  etc  recueillies  et  souvent  réimpri- 
mées sous  le  titre  d’ Œuvres  de  Des- 
peisses.  La  meilleure  édition  est  celle 
«le  Lyon,  i^5o,  3 vol.  in-fol.;  celle 
de  Toulouse,  1777  > 3 vol.  iii-4°-» 
donnée  par  Gui  du  Rousseau  de  la 
Combe , n’en  dinère  que  [>ar  les  mo- 
dilicatinns  que  nécessitaient  les  clian- 
gements  successivement  apportés , par 
la  législation,  dans  la  jurisprudence. 
On  a reproché  à Despeisses  le  défaut 
d’exactitude  dans  ses  citations  et  dans 
scs  recherches  ; mais  ou  estime  la 
table  qui  termine  cette  collection  , 
comme  pouvant  servir  de  modèle  en 
ce  genre.  L'auteur  mourut  à Mont- 
pellier en  if>58.  V.S— L. 

DESPENCli  ( Claude  ).  F oj'.  Es- 

PE»CE. 

UESPERIERS  ( Bohaveuture), 
né  il  Arnay-lc-Duc , petite  ville  de 
Bourgogne,  vers  la  lin  du  1 5'.  siècle. 
Sa  famille  était  ancienne  et  considé- 
rée. Il  fit  ses  études  avec  distinction , 
et  obtint,  par  son  mérite,  une  place 
de  valet -de -chambre  de  la  reine  de 
Navarre,  soeur  de  François  1".  A cette 
époque  régnait  à la  cour  une  très- 
grande  liberté  d’opinions  ; les  que- 
relles des  théologiens , l’ignorance  ou 
la  mauvaise  h>i  de  plusieurs,  un  exa- 
men trop  approfondi  d’objets  respec- 
tables , avaient  conduit  quelques  es- 
prits superficiels  à l’indiflerence  en 
m.itière  Je  religion.  Desperiers,  jeune 
et  aimant  le  plaisir,  adopta  avidement 
on  système  qui  lui  permettait  de  se 
livrer , sans  contrainte , à ses  goûts , 
et  travailla  à lui  faire  des  prosélytes  : 
c'est  dans  ce  bot  qu’il  écrivit  le  C)  m- 
halum  mundi;  mais  la  nécessité  où  il 
croyait  être  de  déguiser  ses  principes , 
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l’engagea  à les  couvrir  du  voile  d'une 
all^orie  si  difficile  i pénétrer,  que  la 
lecture  de  son  livre  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat.  L’ouvrage  fut  cepen- 
dant condamne  par  unarrêt  du  conseil, 
peu  de  tcmj^is  apres  sa  publication. 
Desperiers  nen  resta  pas  moins  k la 
cour,  oii  il  continua  de  vivre  dans  l’in- 
timité de  la  reine  de  Navarre , et  on 
croit , non  sans  quelque  fondement , 
qu’il  rut  part  Nouvelles  publiées 
sous  le  nom  de  cette  princesse.  Les 
excès  qu’il  sc  {icrmett.iit  ruinèrent  sa 
s.iuté;  il  tomba  malade,  et  dans  un 
accès  de  fièvre  il  se  perça  de  son  épée, 
en  1 54  4 , dans  uu  ûge  peu  avancé.  U 
avait  pris  pour  devise  ; Loisir  et  li- 
berté. On  a de  lui  ; 1.  Première  Co- 
médie de  Térence , intitulée  VAn- 
drie  ( l’.Andrienne  ) , trad.  en  rime 
française , Lyon , i557  , in-8".;  II. 
Cymhalum  mundi , en  français  ; 
contenant  quatre  dialogues  poéti- 
ques , fort  antiques , joyeux  et  fa- 
cétieux ( sons  le  nom  de  Thomas  du 
Clevicr),  Paris,  Jehan  Morin,  i537, 
in-8’., édit,  origin. supprimée;  Lyon, 
i538,  in -S”.,  rare;  Amsterdam, 
1711  , in>ia,  avec  une  Lettre  de 
'Proeper  Marchand;  Amsterdam  (Pa- 
ris ),  173a,  in-ia,  avec  la  même 
lettre  et  les  remarques  critiques  de 
Falcooet  et  Lancelot.  La  dernière  édi- 
tion est  la  seule  qui  soit  recherchée 
aujourd’hui.  Deburc  et  M.  Brunet,  .> 
d’après  lui,  disent  qu’il  n’existe  qu’un 
exempUurc  connu  de  la  i".  édition, 
tant  fut  exacte  la  suppression  qu’on 
en  fit.  III.  Mlccueil  des  œuvres  de 
Bonayentured)espcriers , publié  par 
Antoine  Du|^lliu , Lyon  , de  Tour- 
nes, i544  1 iti-B".  Cette  édition  est  la 
seule  qui  ait  |iaru  des  poésies  de  l’au- 
teur, aussi  est-elle  assez  rare.  IV.  Nou- 
velles recréations  et  joyeux  devis  ^ 
Lyon , 1 558 , in-8”.  CTest  l’édition 
originale  des  contes  publiés  sous  le 
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nom  de  Desperirrs  ; elle  n’cn  contient 
que  90.  Quelques  critiques  prétendent 
que  ces  contes  ne  sont  point  de  Des- 
perirrs , mais  de  Nicolas  Denisot  et  de 
Jacques  Peleticr,  et  ce  qui  est  certain , 
c’est  que  plusieurs  faits  qui  y sont 
rapportes , ne  se  sont  passés  qii’après 
la  mort  de  Despcriris  : ou  peut  con- 
sulter, à cet  égard,  la  savante  disser- 
tition  de  la  Monnoye,  imprimée  dans 
l’édition  de  ces  contes , publiée  à Ams- 
terdam ( Palis  J,  1735 , 3 petits  vol. 
iu-ia;  elle  est  assez  rcchrrrhée.  Cet 
ouvrage  est  dans  le  genre  du  Moy  en  de 
parvenir  cl  des  Serèes  ( ojr.  Bebo- 
ALDE  DE  VeBVILLE  et  Bol’CnET  ).  (iuî 
Alhrd , dans  sa  Biblioütèque  du  Dau- 
phiné, dit  que  Drsperiers  était  d’Era- 
brun  ; c'est  une  erreur  : on  en  trouve 
une  autre  dans  le  Vuealiana,  qui  fait 
naître  Desperiers  à Bar  sur  - Aube. 

W— s. 

DESPLACES  ( Louis  ),  né  à Pa- 
ris en  , est  un  des  bons  graveurs 
français.  Il  était  habile  dessinateur,  et 
sa  manière  de  graver , sans  être  com- 
parable à celle  de  Gérard  Audran , 
était  savante  et  moelleuse.  Ses  por- 
traits de  M"*,  Duclos  et  de  Titon  du 
Tilict  ne  sont  pas  dans  le  genre  du 
burin  proprement  dit , mais  ils  sont 
faits  avec  beaucoup  ^ sentiment  et  <|e 

Erécision.  Dcsplace*  grave  un  noin- 
re  de  sujets  d'histoire  assez  estimés  , 
parmi  lesquels  ou  distingue  la  Gué- 
rison des  Paralytiques , jJstyanax 
arraché d' entre  les  bras  de  sa  mère, 
Fénus  faisant  forger  des  armes  pour 
Enée , cl  S.  Bruno  en  prière,  d’apres 
Joiivenet;  le  Triomphe  de  Fespa- 
sien  et  de  Titus,  d’après  Jules  Ro- 
main ; la  Sagesse  compagne  d’ Her- 
cule, d’apres  Paul  Véronèse  ; Orphée 
obtenant  de  Platon  le  retour  ttEu- 
rir/ice,  d’après  Rubens;  Fénus  sur 
Us  eaux,  X Anwur  réfugié  chez  J na- 
créon , et  JlercuU  rendant  Alceste  à 

SI. 
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Admète , d’après  Coypel  ; le  Feu  et 
VEatt,  d’après  Boullongne,  et  sur- 
tout le  morceau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  le  Faste  des  puissances 
voisines  de  la  France,  d’après  I.e- 
brun.  Desplaces,  très  laborieux  et 
d’un  faire  facile , a encore  gravé  beau- 
coup d’autres  estampes , d’après  Van- 
loo , Parrocel , le  Calabrois , Carie 
Maratte,  le  Tintoret,  Luc  Jordans, 
Cazes,  I.ancret,  Vatteau,  le  Sueur, 
etc.  Son  burin  est  ferme  sans  dureté. 
Il  entendait  parfaitement  à rendre  le 
mouvement  des  muscles,  à faire  sen- 
tir la  tête  des  os;  aussi  était-il  plus 
assidu  à fréquenter  l’école  du  modèle 
que  les  écoliers  eux-mêmes.  Il  mourut 
à Paris  en  1^39.  P — e. 

DESPL.ACES  ( Philippe  ),  astro- 
nome, naquit  à Paris  en  iGSg.  Il  re- 
prit les  Ephémérides , interrompues 
par  Beaulieu  en  1716,  et  en  donna 
successivement  5 vol.  in-4“. , conte- 
tenant  toutes  les  circonstances  des 
mouvement.v  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  plauètes  , pour  trente  années , 
1715-1744.  Le  premier  volume  parut 
eu  171G.  le  second  en  1727,  et  le 
3'.  en  1734.  Ce  dernier  est  aiiginenlé 
d’une  table  fort  étendue  des  longitudes 
des  divers  pays  où  l’on  avait  fait  des 
observations  jusqu’alors.  Desplaces  est 
encore  auteur  de  trois  années  drs 
Ephémérides  de  l’académie , 1 70G- 
1708;  et  de  petits  calendriers  qoi, 
pendant  long- temps , ont  paru  sous  le 
litre  à’ État  du  ciel.  Il  mourut  à Paris, 
au  mois  d'avril  f]ùO,  après  avoir 
servi  l’astronomie  |virdes  ralculs  aussi 
exacts  que  les  tables  fondées  sur  des 
observations  anciennes  et  les  rociho- 
des  de  son  temps  pouvaient  le  per- 
mettre. N— T. 

DESPL.ACES  (Ladbent-BenoitI, 
né  à Rouen  dans  le  siècle  {lassé , paraît 
avoir  fait  sa  principale  occuptiou  de 
l’agriculture  cl  des  moyens  de  l’amé- 
i5 
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liorcr.  Ses  ouvrages,  auxquels  U n’a 
pas  mis  son  nom , sont  peu  consultés 
aujourd’hui  ; ce|>endant  il  ne  nian- 
qtiait  ni  de  jugement,  ni  d'instruction. 
On  lui  doit  : I.  le  Préservatif  contre 
Va^romarùe , ou  X Agriculture  ré' 
duite  à ses  vrais  principes,  l’aiis, 
176a,  iii'ia  : l'auteur  combat  ces 
agriculteurs  de  raLinct  qui  proposent 
sans  cesse  des  théories  fort  belles  et 
qui  u’ouC  que  le  defaut  d'ètre  impra- 
ticables ; qui  donnent  des  eonsrils  aux 
cultivateurs , sans  avoir  jamais  cultivé, 
et  qui  inventent  des  instruments  ara- 
toires dont  il  est  impossible  de  se  ser- 
vir d’une  manière  utile.  II.  X Histoire 
de  l’agriculture  ancienne , extraite 
de  t Histoire  naturelle  de  Pline , Pa- 
ris, 1765,  in-ia  : cet  ouvrage  estsu- 
peificiel;  aussi  relui  d'Adam  Dickson , 
dont  nous  avons  une  traduction  fran- 
çaise, l'a-t-il  lait  oublier  ( F oy.  Dick- 
son ).  Il — G — T. 

DESPONT  ( Philippe),  prêtre  et 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
l’iinivcrsité  de  Paris,  passe  pour  l’édi- 
teur de  la  grande  collection  imprimée 
ioiis  ce  titre  : Mazima  bihliotheca 
veterum  patrum  et  antiquorum scrip- 
torumecclesiasticorum,  Lyon,  1677, 
17  vol.  in-fal.,au  moins  il  en  a composé 
la  préface  et  signe  l’approbation  ; mais 
il  paraît  que  les  vrais  éditeurs  sont 
Jean  et  Jacques  Anisson , imprimeurs 
à Lyon.  Dans  rette  édition,  la  plus 
étendue  qui  ait  paru,  iis  prirent  pour 
base  celle  qui  avait  été  publiée  à Colo- 
gne de  itiiS  A iG'i's,  en  i5  vol.  in- 
fol. , eu  corrigeant  plusieurs  ouvrages 
d’après  de  nouveaux  mannscrit.s  ou 
des  éditions  plus  correctes;  ils  y ajou- 
tèrent une  centaine  d’auteurs  qui  man- 
quaient dans  celle  de  Cologne,  mais 
Ils  en  exclurent  les  opuscules  dTIinc- 
iiiar  qui  se  trouvent  dans  l’édition  com- 
plète donnée  par  le  P.  Sirmond , les 
u|Hiscules  dei).  François,  dont  011  ve- 


nait de  donner  plusieurs  éditions , et 
autres  petits  ouvrages  reconnus  depuis 
163a  pour  apocryphes,  on  pour  ap- 
prteiiir  à d’autres  auteurs  que  ceux 
auxquels  l’édition  de  Cologne  les  aiiri- 
buiit.  Cette  vaste  collection  est  rangée 
par  ordre  chronologique;  le  16*.  siè- 
cle ne  fournit  pour  tout  article  que 
deux  professions  de  foi,  l’unede  Moïse, 
jacobite  de  Mardin,  et  l’autre  de  Si- 
fiiid  ou  Sulaka,  patriarche  nestorico. 
Le  37*.  vol.  est  un  supplément  qui 
renferme  les  ouvrages  découverts  pen- 
dant l’impression.  On  y trouve  les 
liturgies  gothique,  étliiopique,  moza- 
rabe, et  celle  des  Syriens  d’Aiigamale 
dans  le  Malabar.  Les  protestants  re- 
prochent aux  éditeurs  une  grande 
tiéçligencc  d’exécutiou , telle  que  d’a- 
voir inséré  dans  le  supplément  ( tome 
XXVII),  comme  inédit,  le  traité d’É- 
vagrc  du  Pont , De  octo  vitinsis  co~ 
f'itationibus,  qui  se  trouvait  déjà  à la 
hn  du  tome  V.  Daum,  et  d’après  lui 
Iitig  ( De  bibliothecis  et  catenis  pa- 
trum), font  une  longue  énumération 
des  ouvrages  qui  auraient  pu  être  ajou- 
tés à cette  collection.  Pour  la  com- 
pléter , ou  y ajoute  ordinairement 
i’Apparatus  du  P.  le  Nourry,  et  les 
diverses  collections  publiées  p.ir  Sir- 
moud , d’Achéra  M.ibillon , etc. 

^ C.  M.  P. 

DESPOIIT  (Fhakçois),  a été  l’un 
des  plus  grands  chirurgiens  militaires 
dont  s’honore  la  France.  La  guerre 
ayant  éclaté  eu  175.},  Desjmi  t,  qui 
cherchait  roccasioii  d'étudier  les  mala- 
dies des  armées,  obtint  du  service  A 
celle  d’Italie,  en  qualité  de  chirurgien- 
major  , dans  les  hôpitaux  militaires.  Il 
s’y  lit  bientôt  remarquer  par  son  zèle , 
sou  humanité  et  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  le  tr.iiteinent  des  plaies  d’ar- 
mes à feu.  Cette  partie  de  l’art  avait 
fait  peu  de  progiés  depuis  Ambroise 
Pâté  ; elle  était  incinc  livrée  A l’empi- 
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risrae.  Desport,  doué  d'un  esprit  ju- 
dicieux, secoua,  des  son  entrée  dans 
la  carrière,  le  jonj;  de  la  routine; 
mieux  éclaire  que  la  plupart  de  ses 
confrères  , par  robscrvaiioii  de  ces 
sortes  de  blessures , il  e'Iablit  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  ces  plaies , émi- 
nemineiit  contuses,  doivent  être  trai- 
tées. Il  prouva  que  c’était  un  préjugé 
de  croire,  comme  ou  le  faisait  généra- 
lement alors , que  les  blessures , pro- 
duites par  les  projectiles,  étaient  em- 
poisonnées; et  que  les  phénomènes 
qu’oii  attribuait  au  poison , u'étaient 
que  l’effet  de  l'attrition  qu’exercent  sur 
les  parties  molles  les  corps  conton- 
dants , violemment  poussés  par  la  pou- 
dre à cauon.  Cette  grande  question 
d’étiologie  ainsi  décidée,  Ues|K)rt  ob- 
tint des  succès  constants  ; il  fît  avec 
habileté  une  foule  d’opérations  qui 
n’ataient  point  encore  été  tentées  à 
l’occasion  des  plaies  d’armes  à feu  ; il 
inventa,  pour  celles  qui  ont  lieu  à l’ab- 
domen, avec  issue  considérable  des 
intestins  et  de  l’épiploon,  une  nou- 
velle méthode  de  gastroraphie,  beau- 
coup plus  £>vorable  au  blessé , et  plus 
sdre  que  celles  qui  étaient  déjà  con- 
nues. En  1738,  ta  grande  répuLition 
de  Drsport  le  fît  appeler  à l'emploi 
de  chirurgien  en  chef  de  l’armée  fran- 
çaise en  Corse.  Là,  il  s’occupa  des 
améliorations  que  sollicitait  le  service 
lie  sauté,  et  provoqua  la  réforme  de 
beaiKoup  d’abus  qui  existaient  dans 
r.idministration  des  hôpitaux.  Son  ex- 
périence lui  fît  proscrire  l’usage  abusif 
qu’on  faisait  de  l’eau-de-vie  dans  les 
pansemenLs  des  blessures  d'armes  à 
feu  ; les  lotions  émollientes  furent 
substituées  aux  spiritucuses  : nos  ha- 
biles chirurgiens  militaires  suivent 
encore  aujourd’hui  cette  pratique. 
Desport , pendant  ses  campagnes , 
communiquait  à facadémie  de  chi- 
rurgie, dont  il  était  membre,  d’in- 
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téressants  mémoires  sur  les  faits  de 
pratique  qu’il  obscevait,  et  sur  la 
nouvelle  théorie  qu’il  propageait  : ces 
mémoires,  bien  qu’approuvés  par  la 
com|>agiiie,  ii’ont  point  été  imprimés. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  paix  qurDespoi  t publia 
son  Traité  des  plaies  d“  armes  à feu, 
Paris,  17/19,  ouvrage 

qu’il  ait  donne  au  public;  quoiqu’il 
laisse  à désirer  un  peu  plus  d’uHre 
dans  l'arrangement  des  matières,  c’é- 
tait à cette  époque  le  traité  le  meilleur 
ct  le  plus  Complet  sur  cet  important 
sujet.  On  reproche , avec  raison , à 
Desport  d'être  trop  enclin  à conseiller 
l’amputation  des  membres , dans  les 
plaies  d’armes  à feu  : ses  opinions  à ce 
sujet , bieu  que  jugées  d’iinr  manière 
déiavor.’ible  par  les  chirurgiens  mi- 
litaires éclairés  et  sages , ont  été  ou- 
trées, de  nos  jours,  par  des  hommes 
qui  ne  sont  point  sans  une  sorte  de 
célébrité.  Desport  naquit  daus  les  der- 
nières années  du  17*.  siècle,  et  mou- 
rut vers  1 760.  F — n. 

DESPORTES  ( PniuppE  ) , poète 
français,  né  à Chartres  en  i54f>,  fut 
d’abord  attaché  à un  évêque  qui  l'em- 
mena à Rome,  où  il  apprit  parfaite- 
ment l'italien.  De  retour  eu  France,  il 
suivit  eu  Pologne  le  duc  d’Anjou  qui 
allait  prendre  possession  de  ce  royau- 
me, et  il  en  revint  fort  dégoûté,  après 
neuf  mois  de  .séjour.  Ce  ptiucc  étant 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  Je 
Henri  III,  combla  Oesportesde  bien- 
faits ; il  lui  donna  les  abbayes  de  Ti- 
ron  , de  Josaphat , de  Bonport,  et 
plusieurs  autres  bénéfices,  qui  lui  com- 
posèrent un  revenu  de  10,000  cnis. 
Ou  prétend  que  l’uiie  de  ces  abbayes 
fut  le  prix  d’un  seul  sonnet.  Balzac  di- 
sait en  parlant  de  cette  muse  si  magni- 
fiquement récompensée,  «que  ce  loisir 
» de  dix  mille  écus  que  l’abbé  deTiron 
a s’etait  acquis  par  ses  vers , était  un 
B écueil  couli'c  lequel  dis  mille  poètes 
i5.. 
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V étaienl  venus  sc  briser.  » Dcsporles 
mit  lui-mcmc  des  bornes  h sa  fortune, 
cil  refusant  ranbevfché  de  üoi  deaus. 
Au  reste,  il  fabait  un  noble  usage  de 
ses  biens  ; sa  bourse  et  sa  liibliolbêque 
c’uicnl  à la  disposiliuii  des  gens  de  let- 
tres. L'niqueiiieut  par  nu  effet  de  sa 
pieoceupation , il  était  dun  extérieur 
fort  néglige.  Du  jour  (|u’il  sc  présenta 
ainsi  devant  Henri  IV  , ce  prince  lui 
demanda  combien  il  lui  faisait  de  pen- 
sion , et  sur  sa  réponse , lui  dit  ; 
« J’augraentc  votre  pension  d’une  telle 
» somme , afin  que  vous  ne  vous  prcr 
» sentira  pas  devant  moi  que  vous  ne 
» soytt  plus  propre.  » Il  n’avait  pas 
toujours  été  aussi  bien  avec  ce  bon 
roi.  A la  mort  de  Henri  111,  il  s’était 
Jiiit  ligueur  par  alücbement  pour  l’a- 
miral de  Villars , et  avait  été , à ce  ti- 
tre , fort  maltraité  dans  la  Satire  mé- 
nippée  ; mais  ayant  contribué  à sou- 
mettre la  Normandie  à l’obéissance  du 
roi , il  obtint  facilement  son  amitié.  Il 
mourut  dans  son  abbaye  de  lionport , 
le  5 octobre  iGoü,  igé  de  soixante 
ans  passés.  H était  oncle  du  fameux 
satirique  Régnier.  H a de  grands  rap- 
iiorU  avec  Rertaut;  comme  lui,  il  fut 
payé  en  biens  de  l’église  de  ses  vers 
amoureux , et  eut  ensuite  la  bienséance 
de  ne  plus  faire  que  des  vers  cbréliens. 
Comme  lui,  il  deliarrassa  notre  poésie 
du  fatras  pédantesque  dont  Ronsard 
l’avait  surchargée.  Boileau  l’a  dit  dans 
son  j4rt  poétique  .• 

C«  ^itt  or(a«iUrB« . trébufb*  ét  ù 
ÜciTilil  |Um  ctUciu  Dc»p«ri«s  et  BerUa». 

Et  Ijbarpt;,  dans  sou  Cours  Je  Lit- 
térature , a développé  ainsi  ces  deux 
vers  : o Desporles  écrivit  plus  pure- 
» ment  que  Roiivird  et  scs  imitateurs. 
» H eir.ça  la  rouille  imprimée  à notre 

■ vcrsilic.ilton , et  la  tira  du  chaos  où 

■ on  l’avait  plongée.  H évita  avec  asser 
» de  soin  renjambement  et  l’hi.itiis; 
» mais,  faible  d’idées  et  de  style,  il 


DES 

» n’a  pu,  dans  l'dge  suivant,  garder 
s de  rang  sur  notre  Rariiassc.  Il  imita 
» Marot  dans  scs  poésies  ainoureu.srs, 

V et  resta  fort  inférieur  à lui.  H de- 
» vaiiça  Mallicrbe  dans  des  stances 
B cpi’oii  ne  jieiit  pas  encore  appeler 
» lies  odes,  quoique  la  tournure  en 
» soit  as,sra  douce  et  facile,  et  Mal- 
» herbe  le  Gt  onblitr.  » Ses  poésies 
sont  remplies  d’imitations  du  latin  , et 
surtout  de  l’ilalicn  ; on  le  lui  reprocha 
dans  un  livre  intitulé  : Les  rencontres 
des  Muses  de  France  et  ^Italie  , 

1 6o4 , iii-4°'  U répondit  de  fort  bonne 
grdcc  «qu’il  avait  pris  aux  Italiens  plus 
» qu’on  ne  disait,  et  que  si  l’auteur 
■ l’avait  consulté,  il  lui  aurait  fourni 
» de  bons  mémoires.  » Scs  premières 
teuvres,  c’est-à-dire  ses  œuvres  galan- 
tes , ont  été  imprimées  plusieurs  fois , 

i575,iii-4».;  i5-o,  in-4°.;  i jSS, 

in-i'i;  i6oo,  in-8'j  i(5ii,  in-ia. 
Sa  traduction  des  psaumes  a eu  aussi 
plusieurs  éditions  sous  les  titres  sui- 
vants : Soixante pseaumes  de  Dafid, 
mis  en  vers  français,  i bgi , in-4".; 
Cent  pseaumes  , etc. , avec  quel- 
ques cantiques  de  la  Bihle,  et  autres 
uuvres  chrétiennes  et  prières , 1 5y8 , 
l'n-8*.  ; Les  cent  cinquante  pseaumes, 
etc.,  i(io5  , in  •8“.;  iüo4  , >u- 
la;  iüo8,iii-ia;  i(iji4»*'>"fl'’->®'''* 
la  musique.  Dans  l’édiliun  de 
on  trouve  un  sonnet  qui  a été  retran- 
ché lors  dé  l'édil  oii  de  i6o5,  et  qui 
a donné  à Desbarreaux  l’idée  de  son 
célébré  sonnet.  On  peut  à ce  sujet 
consulter  les  Anecdotes  sur  l’abbé 
DesjHirtes  et  ses  poésies , par  Drciix- 
Duradier,  iusérées  dans  le  Conserva- 
teur de  novembre  et  dont  on 

trouve  un  extrait  dans  les  Récréations 
historiques  de  Dreux  Duradicr,  tome 
l".,  jiage  8g.  Ou  a recueilli  les  Imi- 
tations de  quelques  chants  de  l A- 
rioste,  par  Philippe  Desjiortrs,  Saint- 
Gclais,  Jean-iVutome  de  Baïf  et  Loys 
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d’Orléans , Paris , 1572,  in-8’. 

A— G — n. 

DESPOUTES  ( Frarçois  ),  peintre. 
Ilpri”nit  le  portrait  avec  succès,  mais 
il  est  surtout  connu  par  son  talent  pour 
peindre  les  animaux,  prindpiirmept 
Icscliiens,  rt  la  naturemorte.  Il  naquit, 
en  iliüi  , au  villa|;e  deChainpigneul, 
en  Cliainpa{;ne.  Son  père,  nebe  la- 
boureur , l’envoya  à Paris , lorsqu’il 
eut  atteint  sa  duiaieme  année,  et  une 
estampe  qu’il  dessina  étant  malade  dé- 
cela son  penchant  pour  l’art  qui  de- 
vait le  rendre  célèbre.  Il  fit  des  études 
assidues  et  bien  dirigées , et  s’étant  lié 
avec  Claude  Audran,  qui  peignait  très 
bien  les  ornements  , il  travailla  avec 
lui  dans  le  cliâteau  d’Anet  cl  la  mé- 
nagerie de  Versailles.  S’étant  marié  à 
Paris,  en  i6ç)'a,  il  .alla  peu  de  temps 
apres  en  Pologne,  où  il  peignit  le 
roi  Jean  Sobieski , la  reine  et  les 
]>rineipa!es  personnes  de  leur  cour. 
Louis  XIV,  qui  lui  avait  permis  de 
faire  ce  voyage,  le  rappela  deux  ans 
après,  et,  en  1699,  Desportes  fut 
reçu  à l’académie.  Sun  tableau  de  ré- 
ception , qui  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  le  représente  en  chasseur, 
assis  au  pied  (l’iin  aibrc  rt  entouré 
de  chiens  et  de  gibier  ; il  a été  gravé 
par  Joiillain , rt  on  l’a  vu  long-temps 
dans  l’une  des  salles  de  l’académie 
royale  de  jieinturc.  Celte  même  année 
le  roi  lui  accorùa  une  pension  et  un 
logement  an  Louvre.  Ce  prince  , qui 
aimait  1rs  talents  de  Desporles,  lui  or- 
donna de  le  suivre  dans  ses  chasses; 
il  en  esquissait  à cheval  les  principaux 
incidents  rt  les  peignait  ensuite  dans 
des  tableaux  dont  on  décorait  les  mai- 
sons royales.  Desportes  , qui  avait 
peint  en  F rance  des  tableaux  ue  fleurs , 
de  fruits  et  de  gibier  pour  le  lord 
Stanhopc,  alla  en  Angleterre  en  1 7 1 a, 
avec  le  duc  d’Aiiinont , nommé  am- 
bassadeur de  France  près  la  cour 
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de  T/mdres.  T,e  duc  de  Riclicmond, 
lord  Bolingbroke  et  plusieurs  autres 
seigneurs  s’empressèrent  de  se  procu- 
rer ses  ouvrages.  A son  retour , Des- 
portes continua  de  travailler  pour  le 
roi , cl  après  Li  mort  de  ce  prince, 
pour  le  duc  d’Orkims , régent , qui 
avait  pour  lui  une  afli-ctiou  particu- 
lière , et  pour  lequel  il  fit  des  dessins 
et  des  tableaux  que  ce  prince  s’amu- 
sait quelquefois  à copier  dans  scs 
heures  de  loisir.  Il  fit,  en  1735,  par 
ordre  de  Louis  XV , huit  grands  ta- 
bleaux pour  la  manufjcluie  des  (>o- 
belins.  Très-laborieux , et  peignant  au 
premier  coup  avec  une  rare  facilité, 
Ifesportcs  a laissé  un  très-grand  nom- 
bre de  tableaux  ; et  outre  ceux  que 
possèdent  Paris,  IjOndresrt  Varsovie, 
il  en  envoya  encore  à Vienne,  Munich 
et  Turin.  Desportes  s’est  aussi  occupé 
de  littérature  ; il  est  auteur  de  la  F cu- 
ve cofjuelle,  comédie  en  un  acte, 
jouée  au  théJtre  iLalien  en  1711  , im- 
primée en  1731,  iii-ii.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1743.  — Son  fils,  peintre 
comme  lui , mais  d’un  mérite  bien  in- 
férieur, est  .inleur  de  la  Fie  de 
Ch.  Lebrun , insérée  dans  le  rrcueil 
des  Fies  des  cinq  premiers  pein- 
tres du  roi,  17ÜJ,  a vol.  in-ia. 
On  lui  doit  aussi  le  discours  préli- 
minaire du  même  ouvrage.  D— T. 

DESPOUTES  ; Jeapt- Baptiste 
Poupée  ) , médecin  français , né  en 
1704  , à Vilréen  Bretagne,  d’une  fa- 
mille originaire  de  Ij  Flèche , qui , 
depuis  plusieurs  générations , se  con- 
sacrait b l’art  de  guérir.  A l’àgc  de  aS 
ans  il  passa  .à  St.-Dominguc  comme 
inédeciu  du  roi , et  s’etaut  fait  con- 
naître par  ses  recherches  sur  l’histoire 
naturelle  et  médicale  de  cette  île,  il 
fut  nommé  correspondant  de  i’acadé- 
inic  des  sciences,  en  1 758. Jusqu’alors 
personne  n’avait  fait  d étude  suivie  des 
maladies  qui  désolent  ces  clim.a(s  ; il 
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fut  donc  obli{;é  de  puiser , dans  scs 
propres  observations , les  moyens  de 
les  connaître , et  d’y  porter  remède  ; 
il  les  recueillit  en  coqis  d’ouvrage , 
mai>  il  n’eut  pas  le  temps  de  les  pu- 
blier; car  il  mourut  au  quartier  Morin, 
Iei5fcv.  i(i  ansdese'jour 

dans  r^le  colonie,  victime  lui-même 
des  fléaux  qu’il  avait  rherché  keombat- 
trc.Ce  nefut  queplusieursannécsaprès 
que  ses  travaux  furent  publies , sons 
ce  titre  ; Histoire  des  Maladies  de 
St.  Dommgue , Paris,  1770,  3 vol. 
in- 1 a.  Les  deux  premiers  volumes  ne 
sont,  guère  qu’une  compilation  popu- 
laire, faite  moins  d’apres  ses  observa- 
tions que  d’après  celles  d’un  médecin 
empirique  qui  l’avait  précétlé  et  qui 
avait  laisse  une  grande  renommée 
dans  la  colonie  : c’était  un  nommé 
iMingurt,  et  Desportes  eut  la  bonne 
foi  de  convenir  de  tout  ce  qu’il  lui 
avait  emprunté.  I.e  3*.  volume  est 
enlicrcmeiit  consacré  à la  botanique  ; 
il  contient  plusieurs  catalogues  des 
plantes  indigèucs  de  St.-Domingue, 
qui  les  présentent  sousdilTcrents  points 
de  vue;  ainsi  le  i*’.  comprend  toutes 
celles  qui  peuvent  être  utiles  à la  mé- 
decine; elles  sont  Irës-nombieuscs  et 
elles  pounaieut  à elles  seules  complé- 
ter la  pharmacie.  Il  psse  ensuite  en 
revue  toutes  les  plantes  qui  peuvent 
servir  dans  les  diverses  branches  de 
l’économie  domestique,  aliments,  tein- 
tures , bois  de  construction  , etc.  Il 
les  fait  connaître  par  le  nom  du  pays 
ou  Créole,  et  par  celui  des  Caraïbes;  il 
y joint , autant  qu’il  le  peut , ceux  qui 
sont  usités  parmi  les  botanistes;  mais 
*'  il  n’avait  ps  des  connaissances  très 
profondes  en  ce  genre.  Il  indique 
quelquefois,  comme  croissant  dans 
cette  colonie , des  plantes  que  l’on  y a 
vainement  cherchées  depuis.  Il  ^ a 
bien  reconnu  l’ipéracuanha , qu  il  a 
rapporté  le  premier  au  genre  des  vio- 
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letles.  Il  donna  aussi  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  culture  et  la  pré- 
paration du  sucre  et  autres  denrées 
coloui.iles.  L’académie  des  sriciiccs 
l’ayant  nommé  son  correspondant , il 
envoya  à cette  société  de  savants  Mé- 
moires sur  le  sucre,  le  café,  le  c.acao , 
Pindigo , le  coton , et  autres  produc- 
tions de  nie.  L’hôpilal  du  Cap  lui  fut 
redevable  d’une  aiigmentatioii  de  qua- 
tre-vingts lils.  On  voit,  par  ce  déLiil, 
que  toute  la  vie  de  ce  médecin  a été 
consacrées  l’utilité,  etqn’il  a réalisé  la 
devise  qu’il  avait  adoptée  : iVon  nobis 
sed  reipublicæ  nati  sumus.  M.  de 
.lussieu  a réconqiensé  son  zèle  {knit 
la  botanique , en  donnant  le  nom  de 
Portesia  a un  genre  de  jilautes  forme 
d’un  arbre  de  la  famille  des  Mellbcérs, 
qu’il  avait  fait  connaître  le  premier  , 
et  qu’il  avait  envoyé , depuis  kmg- 
temp,  avec  beaiieoup  d’autres  plantes, 
âiiernard  de  Jussieu.  I).  P-s.ct  F— r. 

DESPRfDES  ( Joseph  Orellet), 
né  à Limoges,  en  1735,  fut  vieaire- 
énéral  de  Die,  instituteur  des  enfants 
U comte  d’Artois  et  abbédr  La  Ver- 
iiiisse.  Il  étiit  membre  de  l’aeademie 
de  La  Rorliellc , et  mourut  à Palis, 
en  juin  iSio.  On  a de  lui:  1.  Poème 
sur  t électricité,  imprimé  dans  l’Année 
Littéraire  du  18  novembre  17C3. 
IL  Les  Quatre  parties  du  jour  à la 
ville , traduction  libre  de  l’abbé  Pa- 
riai, «776,  in-i'z;  traduction  élé- 
gante, dit  M.  Sabatier  de  Castres. 
Despr.ides  avait  entrepris  une  traduc- 
tiou  de  l'Aminle  du  Tasse;  elle  n’a 
pas  paru.  C’est  <â  un  autre  auteur  que 
l’un  doit  : Essai  sur  Thonneur , par 
C./)espr<ides,i8o5,in-i3.A.  U— T. 
DESPREaUX.  • B011.EIÜ. 

DESPRÉMEML.  EsratME- 

mi.  ( n’  ). 

üESPRES  ( Loris  ),  plus  connu 
sous  le  nuiu  latin  de  Prateus , rem- 
plit long -temps  avec  disiinctiou  U 
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chaire  de  profrMcur  de  rhétorique  au 
college  du  cardinal  Lemoine  , dans 
l’uiiiverMle'  de  Paris.  Il  fut  charge  de 
doDuer  les  «klilions  de  Juvèiial , de 
Perse  et  d’Horacc,  qui  font  partie  de 
la  collection  usum  Deljdùni.  Le 
Juvenal  et  le  Perse , réunis  en  i vol. , 
ont  paru  pour  la  première  fois  en 
i684i  in-4''.  Il  s’en  est  fait  quelques 
réimpressions,  in^S".,  parmi  lesquel* 
les  un  distingue  celles  de  Londres. 
L’Horace  est  de  i(j<)i  ; il  a été  réim- 
primé à Amsterdam  en  i(>g5,  de  for- 
mat in-8’. , et  à Londres,  au  moins 
VDc  vingtaine  de  fuis.  Il  est  A remar- 
quer qu’en  France  on  fait  assez  peu  de 
cas  de  la  plupart  des  éditions  Àd 
usum , et  qu'elles  n’y  sont  guère  re- 
cherrhées  que  par  ceux  qui  eu  forment 
la  collection;  tandis  que  les  Italiens, 
et  les  Anglais  surtout , leur  accordent 
une  grande  estime,  les  einploieut  dans 
les  etablissements  d’éducation,  et  en 
font  de  nombreuses  réimpressions, 
B— SS. 

DESPREZ  (Louis-Jeak),  peintre 
et  architeete  , né  à Lyon  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  Après  avoir  travaille 
quelque  temps  à Paris  et  .i  Lyon , il  se 
rendit  en  Itilie,  et  eut  part  au  F'ojrage 
pitloresque  de  iVapfes,  publié  par  l’ab- 
bé de  Saint-Non.  Gustave  III,  roi  de 
Suède , Payatii  vu  h Rome,  fut  frappé 
de  son  talent,  et  l’attacha  à sa  cour  com- 
me peintre  ctarrhitecte.  Desprez  se  fit 
d’abord  connaître  en  Suède  jiar  les 
décorations  de  l’opéra  national  de 
Gustave- usa , où  il  déploya  une 
imagination  aussi  riche  que  hardie , cl 
qui  produisirent  un  très  grand  effet. 
Il  donna,  peuaprès,  le  plan  d’un  châ- 
teau que  le  roi  se  proposait  de  Lire 
construire  à Haga , près  de  la  capitale. 
A en  juger  par  les  dessins  que  nous 
avons  eu  occasiou  de  voir  chez  l’ar- 
tiste , ce  château  aurait  été  un  mouii. 
tuent  remarquable  de  l’.ircbltectuic 


DES  a5i 

moderne  ; m.iis  il  n’en  existe  que  les 
fondements.  Les  événements  de  la 
guerre  qui  s’éleva  entre  la  Suède  et  la 
Russie  en  i '^88 , fournirent  à Di'sprez 
les  sujets  de  plusieurs  grands  tableaux, 
dont  le  plus  frappant  et  le  plus  ri<  he 
de  composition  est  celui  de  la  Bataille 
de  Suensksimd.  Ayant  obtenu  la  per- 
mission de  faire  un  voyage  à Londres , 
Desprez  se  fit  connaître  dans  cette 
ville  par  un  grand  nombre  de  dessins. 
Revenu  en  Suède,  il  reprit  ses  tra- 
vaux pour  la  cour  de  Stockholm. 
Il  fit  aussi  plusieurs  dessins  pour 
les  cours  de  Fétersbourg  et  de  Co- 
penhague, et  le  roi  de  Danemark  lui 
envoya  une  très  belle  métlaille , eniu- 
me  une  marque  de  sa  satisfaction. 
Desprez  travaillait  beaucoup  et  avec 
une  grande  facilité.  On  observe  dans 
tous  ses  ouvrages  une  imagination 
riche  et  brillante,  une  manière  gran- 
de et  large  ; mais  il  s’attachait  moins 
au  fini  et  à la  correction , son  es- 
prit ardent  l’entraînant  sans  cesse  a 
des  conceptions  nouvelles.  Son  séjour 
eu  Suède  a servi  k répandre  dans  ce 
pays  la  connaissance  des  vrais  prinri- 
|ics  de  l’art,  et  il  a formé  plusieurs 
élèves , tant  pour  la  peinture  que 
pour  l’architecture.  Cet  artiste  était  ta- 
citurne et  gêné  dans  la  société  ; mais 
dans  son  atelier  il  se  communiquait 
avec  un  grand  abandon , et  parlait 
avec  autant  de  goût  que  de  chaleur,  II 
est  mort  à Stockholm  en  1 8o4  > âgé  de 
soixante  et  quelque.s  années.  On  trouve 
h Paris  quelques  bibleaux  de  Desprez , 
qu’il  avait  faits  avant  de  quitter  la 
France.  Il  a aussi  fait  plusieurs  carica- 
tures pleines  d’esprit , et  divers  cos- 
tumes du  nord,  dont  quelques-uns, 
ainsi  qu’une  partie  de  scs  caricatures  , 
ont  été  gravés  à Stockholm  pr  Élic 
Martin.  C — au, 

DE.SPREZ  DE  BOISSY.  foyez 
Boissx. 
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DESPREZ-VALMO*NT(  ). 
ne  en  itSi,  niorlâ  Lfroii  le  4 mars 
1 8 1 rs  , fut  comédien  et  auteur.  Ou 
a de  lui  ; I.  Epitre  au  Peuple  fran- 
çais, in  - 8\  sans  date  (an  vi- 1 798) 
lie  dix  pages,  rapsodic  politique  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  V Epitre  au 
par  Thomas;  II.  V Enfant  de 
trente-six  Pères.,  roman  sérieux , co- 
mique et  moral,  parD'**.A'**.  1801, 
3 vol.  iii*  1 3 ; ce  roman  se  Ht  remar- 
quer par  sa  gaîlc  dans  un  moment  où 
l'ou  était  inondé  d’un  déluge  de  romans 
bien  tristes  et  bien  noirs.  I/auteur , 
caché  sous  les  initiales  D***.  A**% 
nous  apprend  lui-meme  que  le  sujet  de 
son  ouvrage  lui  a été  fourni  par  M. 
D.  V.  (Desprez  Vaemout),  et  que 
nicme  ce  littérateur  a contribué  à la 
rédaction  de  la  première  partir.  Il  est 
probable  que  MM.  D.  A.  et  D.  V.  n’é- 
laicut  que  le  même  individu.  III.  Epi- 
tre au  Jokey  de  Freron , suivie  d’un 
Conseil  à ma  Tante,  i8o3,in-8'. 
Cest  une  épître  contre  M.  Geoffroy. 
IV.  le  Souper  d' Henri  / F,  ou  le  La- 
Itoureur  devetui  gentilhomme  , fait 
historique  eu  un  acte  et  en  vers , repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Monsieur,  le 
1 a octobre  1781^  imprimée  eu  1790, 
in-8'.  ;cllc  fut  faite  en  société  avec 
Boiitillicr  ( et  non  Boutellier,  comme 
on  le  lit  sur  le  frontispice  de  quelques 
uns  de  ses  ouvrages,  et  comme  l’écri- 
vent des  Inbliographes  mal  instruits). 
Ge  Bouiillier(  Maximilien-Jean  ) , né  à 
Paris,  mort  le  5 décembre  i8ii  , 
avait  composé,  .sur  le  même  sujet,  un 
opéra  dont  Bornet  avait  fait  la  niusi- 
i^ue,  qui  ne  fut  représenté  qu’en  so- 
ciété, et  cependant  imprimé  en  1771, 
iii-8’.,  sous  ce  titre  : le  Laboureur 
devenu  gentilhomme.  C’est  prohible- 
muit  la  même  pièce  qu’il  aura  revue 
ru  société  avec  Desprez  Valmont , et 
qu’ds  auront  mise  en  comédie. 

A.  B — T. 


DES 

DESPWUErS  ( Jeau),  docteur  de 
Sorbonne  et  abbé  général  de  Piéraon- 
tré,  naquit  vers  l’.in  i5o5.  Il  fit 
profession  dans  l’abbaye  de  la  GrJ- 
ce  Dieu  , dans  le  diocèse  d’Airc , s’a- 
donna à la  controverse  et  à la  pré- 
dic.ation , et  se  fit  un  nom  dans 
l'une  et  dans  l’autre.  Appelé  au  col- 
loque de  Poissy , il  y prononça  un 
discours  que  Lepaige  a conserve  dans 
la  Bibliothèque  de  Prrmontré , et 
dans  lequel  üespniels  démontrait  la 
nécessité  d’une  réforme  drns  l’église, 
et  du  rétablissement  de  la  discipline 
dans  les  ordres  religieux.  lie  cardinal 
de  Frrrarc , abbé  commendataire  de 
Prémontré,  étant  mort  en  liqi,  en 
cour  de  Rome , et  la  collation  de  cette 
abbaye  étant  dévolue  au  pape,  le  clia- 
pilrc  de  l’ordre  s’adressa  a Grégoire 
Al  1 1 ,•  pour  le  prier  de  conférer  à Des- 
pruct.s  la  dignité  d’abbé-géiiéral.  I.c 
roi  joignit  sa  recommandation  à la  sup- 
plique des  religieux,  et  le  lodécem- 
Lre  de  la  meme  année , Despructs  re- 
çut ses  bulles  à Bc.«flVais , où  il  avait 
été  appi  lé  pour  prêcher  dans  la  cathé- 
drale. Il  prit  possession  le  1 1 juin  1 575, 
et  aussitôt  il  convoqua  le  chapitre  gé- 
nial de  son  ordre.  Il  y exposa  Tes 
maux  que  les  opinions  nouvelles  et  les 
troubles  civils  avaient  causés  dans  les 
monastères,  et  invita  les  abbés  et  au- 
tres supérieurs  à rétablir  dans  leurs 
maisons  la  discipline , et  à y ranimer 
le  goût  des  études.  Il  fit  ensuite  la  vi- 
site des  abbayes  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  corrip,ea  les  abus  qui  s’y 
étaient  introduits.  Obligé  de  .se  rendre 
à Rome , auprès  de  Grégoire XIII , ou 
il  avait  une  mission  à remplir  de  la 
part  du  roi , ce  pape  lui  permit  de  faire 
célébrer  la  fêle  dcsaiut  Norbert,  fon- 
dateur de  l’ordre , dont  la  canonisation 
avait  été  différée  jusque-là , et  le  char- 
gea d’en  composer  l’office.  Dès-lors  , 
l’abbé  Dcspniets  fit  les  premières  dé- 
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marches  pour  faire  transférer  le  corps 
(lu  saint , de  l’ci'lisc  de  Sainte  - Marie 
de  Magdebonrg,  ancien  chapitre  de 
l'ordre,  devenu  liiihénen,  oii  il  avait 
été  inhume',  dans  l’abbaye  de  Strabow 
a Prague  ; translation  qui,  â cause  des 
guerres  et  des  difficultés  que  faisait  la 
ville  de  Magdebuurg , ne  put  avoir  lieu 
qu’eu  De  retour  à Prémontré, 

l’abbe  Despruets  fut  appelé,  et  assista 
au  concile  de  Reims , convoqué  par 
farchevéïpic  Luiiis  de  Guise.  Il  alla 
ensuite  visiter  scs  abbayes  de  Lorraine 
et  d'Allemagne.  Après  beaucoup  de 
travaux  et  avoir  eu  la  consolation  de 
voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plu- 
part de  ses  maisons,  l'abbé  Despruets 
iiiuunit  à Prémontré,  le  i5  mai  iSgf), 
ayant  gouverné  son  orcb'c  pendant 
vingt-trois  ans.  On  a de  lui  ; 1.  des  Li- 
vres de.  Controverse, imprimés  A Pa- 
ris, vers  167  J.  Il  y établit  qu’il  ne 
faut  point  disputer  avec  les  hcréliqiies, 
et  il  y réfute  François  Pérocel,  et  Jean 
de  üpiiia,  tous  deux  calvinistes,  qui 
avaient  écrit  contre  le  sacrifice  de  la 
messe  et  la  présence  réelle  ; 1 1.  un  Be- 
cueil  de  Sermons  et  de  Discours  ,-111. 
un  Traité  des  Sacrements  IV.  de 
brefs  Commentaires  sur  la  Bible; 
V.  Andcalvinus  seu  Calviniance  pra- 
vitatis  refutatio.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  demeuré  imparfait,  la  mort 
n’ayant  pas  permis  à I abbé  Desj>ruets 
de  l’achever.  L — y. 

DESPÜNA  ( Tiiïodora  ).  T.  Théo- 
DOnA. 

DESREY  ou  DESRAY,  DERREY 
ou  DESREZ  ( Pixbre),  né  à Troyes 
dans  le  1 5*.  siècle,  d’une  famille  riche 
et  ancienne.  Il  flnrissait  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII. 
Ou  ne  sait  en  quel  temps  il  mourut  ; 
mais  il  vivait  encore  en  i5i4*  On  a 
de  lui  des  traductions,  des  compila- 
tions et  continuations  qui  n’ont  de  mé- 
rite que  leur  ancienneté  : 1.  les  Bos- 
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tilles  et  expositions  des  épüres  et 
évangiles  dominicales,  trad.  du  la- 
tin, 'Troyes,  Guill.  le  Rouge,  1492» 
a vol.  in-fol.,  réimprimées  plusieurs 
fois;  II.  la  Bie  des  Pères  ancieTis 
des  déserts,  trad.  du  latin  de  S.  Jé- 
rôme, Paris,  J.  Petit,  sans  date,  iu- 
fol . ; II I . Généalogies , faits  et  gestes 
des  papes  , trad.  de  Platine , ithm- 
priniés  àParis,  Galiui-üujjré,  i5ig, 
in-fol.  ; I V.  les  Chroniques  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne,  d’En- 
guerrand  de  Monsircict,  augmentées 
jusqu’en  149^,  Paris,  Vérard,  sans 
date,  5 vol.  in-fol.  : il  y a des  exem- 
plaires imprimés  sur  vélin  ; V.  la  Gé- 
néalogie, gestes  et  nobles  faits  d'ar- 
mes de  Godefroy  de  Bouillon,  et  de 
ses frères  Baudoin  et  Eustache,  Pa- 
ris, sans  date,  in-fol.;  réimprimée  â 
Paris,  Bonfons,  sans  date,  in-4*.; 
ibid. , i5oo,  în-4®.;  ibid.,  le  Noir, 
i5ii;  ibid..  Petit,  i5a5,  in-fol.; 
Lyon,  i5bo,  in' 8“.;  ibid.,  i585, 
in- 1 1;  VI.  une  Continuation,  jusqu’en 
i5o8,  de  la  traduction  française  du 
Fasciculus  temporum  de  Pierre  Far- 
get , dans  l’édition  de  cette  traduction , 
Paris,  i5i3,  in-fol.;  VIL  la  Mer 
des  chroniques  et  Miroir  historial  de 
France,  extrait  et  traduit  du  latin  de 
Robert  Gaguin , et  augmenté  jusqu’en 
I 5 1 4 , Paris , Galiot-Dupré , 1 5 1 6 , 
■A  part,  in-fol.;  ib. , Nyverd,  i53o; 
1 536 , in-fol. , et  ibid. , 1 538 , in-4*. 

C.  T 'T. 

DESROBERT  ( Le  P.  ),  jé.Miitc  et 
missionnaire  français,  naquit  en  Cliam- 
pagne  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
i]ui  subsiste  encore  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Deroslicrt  du  Châtelet.  Ce 
fut  de  cette  famille  et  de  la  maison 
d’Hénin-Liétard,  dont  elle  était  alliée, 
que  Louis  XIII  acheta,  en  1G14,  la 
ville  de  Rocroi.  Le  P.  Desrobert , qui 
unissait  le  7èlc  et  la  ferveur  à des  ta- 
lents distingués,  SC  consacra  aux  mis- 
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sionsdcla  Chine,  où  il  arriva  vers  ? 730. 
]>rs  vues  et  1rs  passions  humaines  ne 
dirij;rnt  pas  les  missionnaires.  On 
croirait  que  la  résidence  brillautc 
de  Pékin , que  des  places  à la  cour , 
devraient  être  ambitionnées  |>ar  eux  ; 
«•  sont  celles  qu’ils  fuient  et  qu’ils  re- 
doutent le  plus.  l/ob|i't  le  p!iis  cons- 
tant de  leurs  voeux,  lorsqu'ils  abor- 
dent d.ins  a-t  empire , est  de  pouvoir 
pc'nclrcr  et  se  tenir  caches  dans  les 
provinces , où  ils  savent  que  plus  de 
travaux  les  attendent,  tuais  ou  ils  es- 
pèrent faire  plus  de  conquêtes  à la  re- 
ligion. Les  désirs  du  P.  Disrobert 
duunt  être  .satisfaits;  il  rut  en  par- 
tage la  province  de  Hou  - kuuaiig  , 
l'uur  di  s uiis.siuns  les  plus  pénibles 
de  la  Chine.  Il  la  cultiva  pendant  le 
reste  de  .sa  vie  , et  y laissa  des  chré- 
tientés uoinbrouses  et  florissantes , qui 
)iéiii>$ent  encore  aujouid’lnii  la  inc- 
inuire  de  leur  apôtre.  Dans  le  recueil 
des  Lettres  édifutnles  ( tom.  -aG , 
ancienne  édition  ) , nous  en  trouvons 
une  de  ce  raissioiinaire , où  il  rend 
compte  de  scs  trav,iiix,  de  scs  courses 
annuelles  et  du  genre  de  vie  auquel 
l’assuje'lissait  son  ministère.  i.a  pro- 
vince de  Hou-kouaiig , l’une  des  plus 
fertiles  et  des  plus  commerçantes  de 
tout  l’empire , est  entrecoupée  d’un 
nombre  prodigieux  de  rivières  et  de 
canaux  , sur  le  boni  desquels  sont 
situés  la  p'iipart  des  villes  et  des  vil- 
lages. Le  missionnaire  n'y  voyage  que 
par  eau  et  dans  des  barques  couvertes, 
on  il  se  lient  caché  pendant  le  jour. 
I.orsqii’ii  arrive,  le  .soir,  dans  le  voi- 
sinagedequclqu'unedc  scs  chrétientés, 
il  envoyé  son  catéchiste  en  infoi  mer 
le  principal  chrétien  ; celui-ci  avertit 
tons  les  autres  , qui  s’assemblent  dm 
lui,  et  le  missionnaire  s’y  rend  à l’en- 
trée de  la  nuit.  Comme  il  ne  peut  visi- 
ter qu’une  on  deux  fois  par  an  ces 
peuplades  chrétiennes,  une  nuit  suffit 


DES 

/ 

à peine  à l’exercice  des  fonctions  de 
son  miiiLstère.  Il  faut  qu’il  examine  les 
catéchumènes,  qu’il  confère  le  bap- 
tême, qu’il  entende  les  ronrc.ssinns  , 
qu’il  prêche , qu’il  célèbre  li  s ‘aints 
mystères  ; qu’il  règle  ensuite  le»  ililTé- 
rends,et  ré|>onde  à une  foule  de  qiies* 
lions  que  lui  font  ses  néophytes.  Dès 
l’aube  (lu  jour  , il  est  obligé  de  rr- 
g.igner  l’asy-e  secret  du  bateau  qui  l’a 
transporté.  Ailleurs,  ce  sont  des  mil- 
liers de  barques  qui  se  rassemblent 
dans  le  voi.sinage  des  grandes  villes; 
elles  rouvrent  les  fleuves , dans  l’es- 
pace de  plus  d’une  lieue,  et  y forment 
des  rues  flottantes , régulièrement  ali- 
gnées. Plusieurs  de  ces  b.'irqiies  ap- 
partiennent à des  familles  rhréticnnes, 
qui  n’ont  souvent  pas  d’autre  domi- 
cile. Le  mis.sionnaire,  qui  se  fait  un 
devoir  de  les  visiter,  se  glisse  pendant 
les  ténèbres  jii.sques  sur  ces  barques , 
où  il  trouve  les  chrétiens  convoqués; 
il  emploie  la  nuit  à les  instruire , à 
leur  administrer  les  sacrements,  et  ne 
se  retire  qu’à  l’approche  du  jour,  pour 
aller,  la  nuit  suivante,  exercer  le  même 
ministère  sur  une  autre  partie  du  fliru- 
vc  : tel  fut  le  genre  austèie  de  vie  que 
mena  ronstamment  le  P.  Desrobert, 
Il  employait  neuf  mois  de  l’année  à 
pairoiirir  leschretientés qu'il  dirigeait, 
et  cette  tournée  pastorale  n’él-iit  pat 
plutôt  achevée  qu’il  1a  recommençait. 
Paniii  un  granil  nombre  de  conver- 
sions extraordinaires  et  de  traits  de  la 
plus  sublime  vertu , le  missionnaire 
cite  fexrmp'e  suivant  de  la  pieuse 
simplicité  d'une  néophyte.  « J'ai  ren- 
» contré,  dit-il,  une  |cunr  femme  qui, 
» étant  seule  chrétienne  dans  son  vil- 

* lage,  ne  sachant  pas  lire , et  n’ayant 
« personnequi  pôt  l’instruire  des  jours 
» de  jeûne  ou  d’abstinenec  ordonnes 

• par  l'eglise,  s’était  condamuée  à ne 
» )am.iis  manger  de  viaude,  |HUir  no 
» pas  manquer  à Fobservatiou  de  ce 
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B prêc<T)lc».  L’abbc  de  la  Porte,  dans 
sa  compilation  sur  lrsToya;;cs,  iutro- 
duil  le  P.  Desrobcrt  comme  chaîne 
de  faire  les  honneurs  de  la  Chine  au 
vojraeeur  français  ; c’est  ce  jcsuite 
qu’il  liumir  pour  Cicerone  à cet  etran- 
ger, et  qui  rarcoinpagoe  dans  les  di- 
verses provinces  de  l’empire,  pom' 
lui  en  faire  rciuarqurr  toutes  les  sin- 
gularités. Le  compilateur  fait  dire  â 
l’un  et  à l'autre  bien  des  absunlilés 
sur  les  lois  et  l<  s usages  de  la  Chine. 
I.C  voyageur  observe,  par  evciuple, 
que  le  P.  Parrenin  faisait  Iremliler 
tous  les  petits  mandarins  des  provin- 
ces, lorS(|u’il  paraissait  devant  rus 
avec  sa  ceinture  jaune.  |.e  jésuite  Par- 
rciiiti  n’avait  liii-mèrae  que  le  simple 
titre  de  maiidariu,  et  il  ne  porCn  jamais 
la  ceiiiliirr  jaune,  décoration  afreclcc 
aux  seuls  princes  du  sang  impérial. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  du  P. 
Desrobert.  G — n. 

DESRUCHEilS  ( ÉTitnnx-JeHAst- 
mi-B  ),  graveur  du  rui , naquit  à Lyon; 
s’étant  rendu  à Paris  pour  s’y  fixer, 
il  y drliuta  par  des  morceaux  d'histoi- 
re assez  médiocres,  copiés  presque 
tous  d’après  les  estampes  de  Duchau- 
ge.  Sa  suite  des  hommes  illustres,  com- 
posée de  7 à 800  portraits,  format  iu- 
8".,  lui  valut  une  certaine  réputation, 
et  aussi  une  espece  de  fortune.  Les  ou- 
vrages de  Drsrochers  annoncent  un 
homme  iic  sans  goût  pour  les  arts  ; ils 
sont , en  général , durs  et  froids  : ce- 
pendant l’académie  de  peinture  le  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres , et 
l'empereur  CliarlesVI  le  gratifia  d’une 
médaille  d’or , pour  avoir  gravé  son 
portrait.  Desroebers  mourut  à Paris , 
en  i74>'  P— e. 

DESltOCFlES  (MadclÈkeNevei', 
dame),  née  à Poitiers,  vers  ifirni, 
jouissait  d’une  réputation  fort  étendue 
(tour  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle  rut 
de  son  mariage  avec  Audré  Frndon- 
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net,  sieur  des  Roches,  une  fille  nom- 
mée Catherine,  dont  elle  soigna  elle- 
niènie  l’éducation.  Mademoiselle  Des- 
roches,  douce  des  memes  avanta- 
ges extérieurs  que  sa  mère,  la  sur- 
passa par  son  talent  pour  la  poésie; 
elle  fut  recherchée  en  mariage  par 
dillcrriits  partis  ; mais  elle  les  refusa 
t'uis , pour  ne  point  être  obligée  de  se 
séparer  de  sa  roèie.  Leurs  loisirs 
étaient  partagés  outre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  personnes 
qu’attirait  auprès  d’elle  la  confonnité 
des  goûts:  c’étaient  Pasqiiier,  llarlay, 
Rapin  , Scaliger , Scévole  de  ,Ste.- 
Marthe , en  un  mot  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  de  savants  et 
de  lieaiix-esprits.  En  1 5-jÇt , pendant 
la  tenue  des  grands  jours  à Poitiers  (1) , 
le  célèbre  Pasquier  ayant  apporçii  une 
puce  sur  le  sein  de  M"*.  Desrorhes , 
s’écria  que  cette  puce  mériterait  hien 
d'étre  enchâssée  dans  leurs  papiers, 
et  qu’il  ferait  volontiers  des  vers  sur 
ce  sujet  ; chacun  applaudit  à cette  idée, 
et  les  pièces  qui  en  furent  la  suite  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  de  la  Puce 
de  Desroches,  Paris,  i58'X, 
in-4*.  rare.  On  trouve , dans  ce  re- 
cueil, des  vers  grecs,  latins,  français, 
italiens  et  espagnols.  Suivant  La  Moii- 
Doye,  les  meilleurs  sont  ceux  de 
M'*'. Desrothes  elle-même.  Mad.  Des- 
roches souhaitait  que  sa  fille  ne  Ini 
survécût  pas  : ce  voea  si  touchant  fiit 
exaucé;  elles  moururent  le  même  jour, 
de  la  peste  qui  désolait  Poitiers,  en 


(1)  jour*  dr  Poitien  éénfTtr»« 

(Ica*  U Utlcr«lur«  dit  tMcle.  0«  iiniatMtt 

«mit  •«  »•  rcadairal  co  cettr  T>tlr 

c >awitM«îr#a  «Im  parbmeni  d*  Parît  , ebarf#*  d« 

rroov  ctr  detinitlTraieat  •nr  Ici  c<uii*i  «m  «pprl. 
)«••  riBUmUc  l«ii»Airal  le«  «ffairci,  1«« 
avocat*  «|«i  CTâical  attii  i la  eoa#  « «I  Ica  Wcm 
priU,  attirda  par  la  clrroniuae* , aa  dcUMaicot 
«■  coaiixiiaol  daa  vor».  L«vr«  prodoctiaa*  tUioA 
applaMÎAa  *m  coaiurctri  pobli^cnoai.  On  Ironvo 
i la  aniia  d«  la  Ict  ptecoa  Inci  «ni  rruadi 

imtrad*  iSt4i  prdiidci  par  Achille  da  Ucn«*.  H 
V en  a d*  Brincn  , de  Binet , de  Cbopm  « de 
lijor , de  LeW^r  cl  de  m tdane  De«r»cbe«. 
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1 587.  lyfurs  Premières  oeuvres  poé- 
tiques onl  clé  imprimées  à Paris,  en 
15780!  1579,  in-4".;  Li  a',  éditiun 
est  augmentée.  I.eiirs  Secondes  oeu- 
vres panirent  à Poitiers,  eu  i583, 
iii-4“.  : on  les  a réunies  dans  l'édition 
de  i’ioucn  , i(Jo4  , a vol.  in-ia.  On 
y trouve  le  Ravissement  de  Proser- 
pine , imilé  de  Claiidicii  ; Tobie,  tra- 
gi-comédie (a), une  Bcrgerieà  six  per- 
sonnages; des  épîtres,  des  odes,  des 
sonnets  cl  'juelques dialogues  en  prose; 
celui  qui  traite  des  Avantages  que  les 
femmes  retirera  de  t étude,  se  Tait 
lire  encore  avec  plaisir.  — Desrocbes 
( Marie- Jeanne- Congourd  femme  ) , 
ace  à Sl.-Malo,  en  1776,  morte  k 
Paris  en  septembre  1811,  s’était  ac- 
quis quelque  réputation  par  ses  tilents 
pour  la  poésie.  Ses  opuscules  n'ont 
pas  été  recueillis  ; on  en  trouve  huit 
dans  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nassci  \e Mercure,  Vyélmaaach des 
Muses  et  d'autres  recueils  en  contien- 
nent aussi.  W — s. 

DES80CHES  ( Pierre-V  iwcebt  ), 
né  en  1686,  à Paris,  d’un  capitaine 
de  dragons,  fut  destiné  par  ses  pa- 
rents à la  diplomatie,  cl  reçut  une 
éducation  convenable  à leurs  vues.  Il 
•suivit,  en  qualité  de  secrétaire,  M d’An- 
drezel , nommé  à l'ambassade  de  Cons- 
tantinople. Avant  eu  le  malheur  de 
perdre  son  protecteur  en  17^7,  il  se 
retira  près  du  prince  Ragotzki , qui 
lui  donna  un  emploi.  Il  |>assa  avec  ce 
prince  deux  années,  qu’il  employa  à 
cultiver  son  goût  naturel  pour  la  lit- 
térature ; au  bout  de  ce  temps,  il  fut 
rappelé  à Constantinople  par  le  nou- 
vel ambassadeur,  M.  de  la  Villeneuve, 
et  sut  mériter  sa  confiance  par  l’habi- 
leté qu’il  montra  dans  différentes  né- 
gociations. il  mourut  subitement  à 

it\  O»  • ««Ml  iiBpriai  *o«s  1«  mom  do  dame» 
.V.^r*rA«r , U trftxddM  de  Pmnthé»^  d« 

d<  , *m»mt  4m 
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BouyouLdéré,  où  il  était  allé  visiter 
l'envoyé  de  Venise,  son  ami,  le  aq 
septembre  1734,  dgé  de  quarante-huit 
an.s.  Ursroches  était  doué  d’un  esprit 
facile  et  agréable;  il  avait,  en  outre, 
des  connaissances  très  étendues  sur 
l’histoire,  les  moeurs  et  la  littérature 
des  peuples  de  l’orient.  Il  était  en  cor- 
respondauce  avec  Voltaire,  qui  l’esti- 
mait et  qui  lui  demanda  des  notes 
pour  son  Essai  sur  l'esprit  des  rui- 
tioru.  Il  fournit  des  matériaux  et  des 
pièces  importantes  au  P.  I^equien  pour 
son  Oriens  christianus.  On  a impri- 
mé de  lui , dans  les  journaux  du 
temps , des  poésies , sous  le  nom  de 
17/ermite  de  Rodosto  ; il  réussissait 
[larticulicremrnl  dans  le  genre  maro- 
tiqiie.  On  a encore  de  Desrocbes  une 
Relation  des  conférences  termes  pour 
la  paix,  entre  les  Turcs  et  les  Per- 
sans , imprimée  dans  le  Mercure 
(août  et  septembre  iqSi  ).  Il  avait 
l(^é  ses  manuscrits  è l'abbé  Purcy  de 
Meuville , son  neveu , qui  a ué^igd 
d’en  faire  usage.  Jean  de  la  Ro<|uc  a 
inséré  dans  les  'Mercures  de  septem- 
bre 1738  et  d’avril  1757  deux  Let- 
tres sur  la  vie,  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  Desroches.  W — s. 

DEbROCHES  ( Jebandier  ).  yojr, 

DESROenERS. 

DESROCHES  ( Jea.v  ),  laborieux 
écrivain  et  savant  académicien  de 
Unixellcs,  s’occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  relatives  à l’Iiistoirr  et  aux 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  était  membre 
de  la  commission  des  ét'ides , lors  de 
la  formation  de  la  société  littéraire  do 
Bruxelles  en  1 769  ( voy.  Coberzi.  \ 
11  fut  agrégé  un  des  premiers  à cette 
société  savante , et,  lorsqu’elle  eût  été 
érigée  en  académie  impériale  et  royale, 
il  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
en  177G.  Il  mourut  le  uo  mai  1787. 
On  connait  de  lui  : I.  Métrurire  sur  tes 
question  : Quels  étaierU  les  endroits 
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lies  Pays-Bas  qui  pouvaient  passer 
pour  ville  avant  le  7'.  siècle  ? Bruxel- 
les , 1 770,  î ce  volume , d'en- 

viron 400  pages , contenant  aussi  les 
deux  pièces  qui  remportèrent  l’accw- 
sit,  est  le  premier  fruit  que  p^odui^it 
celle  société  littéraire  ; 11.  Mémoire 
( couronné  par  l'académie  de  Bruxel- 
les ) sur  la  question  : Quels  ont  été 
depuis  le  commencement  du  7*.  siè- 
cle jusqu’au  9*.  siècle  exclusive- 
ment, les  limites  des  différentes 
contrées  , cantons,  etc.  ; des  Pays- 
Bas  et  de  la  principauté  de  Liège  ? 
Briixcllrs,  1771 , in-4".de6i  pages; 
111.  Idem , sur  cette  question  : Quel  a 
été  l’état  civil  et  ecclésiastique  des 
dix  sept  provinces  des  Pays-Bas  et 
de  la  principauté  de  Liège  pendant 
les 5’. eta'. siècles  ? Bruxelles,  1 77a, 
iu-4‘’.;  ces  trois  mémoires  sont  sa- 
vants , remplis  de  recherches , et  im- 
portants iK)ur  l'histoire  de  la  Belgi- 
que dans  le  moyen  âge.  IV.  Epitome 
historice  belgicæ,  inusumscholarum, 
ib.,  I 783,  a V.  in- 1 a : cet  abrégé  d'his- 
toire des  Pays-Bas , écrit  d’un  latin 
facile  et  assez  élégant , s’étend  jusqu’à 
la  mort  de  Marie-Thérèse,  en  1780; 

V.  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas 
autrichiens,  Anvers,  1787,  in-4°. ; 
id. , a vol.  in-8“.  ; cet  ouvrage  ne  s’é- 
tend que  jusqu’au  temps  de  Jules-Cé- 
sar. La  mort  de  l’auteur  l’a  empêché 
de  continuer  cet  important  travail  ; il 
est  enrichi  d’une  carte,  accompagnée 
d’une  analyse  raisonnée,  de  37  pages; 

VI.  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la 
collection  de  facadémiede  Bruxelles; 
1rs  plus  remarquables,  tous  renfermés 
dans  le  tome  l".,  sont  : i®.  Examen 
de  la  question  : Si  la  langue  des 
Étrusques  a eu  du  rapport  avec 
celle  des  peuples  belgiques  ? Il  n’y  en 
trouve  aucun  ; a°.  Explication  d'une 
lettre  de  S,  Boniface,  où  se  trouvent 
quelques  mots  saxons , et  R^exions 
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sur  l’ancienne  poésie  des  peuples 
belgiques  ; 5 Nouvelles  recherches 
sur  l’origine  de  l’imprimerie , dans 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  pre- 
mière Liée  en  est  due  aux  Braban- 
çons. Tout  eu  rrjetaut  la  prélrnlioii  de 
ia  villede  liarlcm(vqy'  Gkteb),  Ues- 
roches  cite  un  titre  de  i44'^  1 les 
imprimeurs  ( prenters  ) sont  inentiou- 
nés  comme  Lisant  à Anvers  un  corps 
de  métier  : il  dtc  une  chronique  ma- 
nuscrite en  vers  flamands , écrite  de 
i3i'i  à i3So,  qui  parle  de  l'impri- 
merie et  en  attribue  l'invention  à Louis 
de  Vaelbeke , brabauçon  ; enfin , il 

firélcnd  qu’eu  1 54o  on  se  servait  dans 
CS  écoles  de  Bnixelles  de  Douais  im- 
primés ou  gravés  eu  buis.  Ce  inc- 
muirc  est  curieux,  et  l’auteur  y dé- 
fend sou  système  avec  autant  d'es- 
prit que  d’érudition  ; mais  il  a clé 
réfuté  d’une  manière  qui  |iaraît  vic- 
torieuse dans  V Esprit  des  Journaux  . 
de  juin  1779.  C.  M.  P. 

l)E6BLbS  ( AlfTOlHE-FHANÇÜIS  ), 
marchand  épicier,  s’esi  rendu  fameux 
]>ar  ses  crimes , qu’il  couvrait  du  man- 
teau de  la  religion,  ^é  en  1 743 , d’une 
famille  honnête,  de  Chartres,  il  per- 
dit sou  père  à trois  ans , fut  élevé  par 
des  parentes , et  mis  eu  apprentissage 
d’abord  chez  un  ferblantier , puis  dus 
un  épicier.  Pâle,  maigre,  les  yeux 
caves,  avec  une  stature  de  quatre 
pieds  dix  pouces , il  avait , a-t-on  dit , 
le  rire  d’une  bête  caniassière.  Ou  le 
cnit  long-tcm P fille,  et  ce  ne  fut  qu’à 
vingt-deux  ans  , et  par  suite  d’une 
operation , que  son  sexe  se  manifesta. 
Dès  sou  enlance  il  montra  les  inclina- 
tions les  plus  vicieuses;  il  volait  scs 
maîtres  , ses  camarades  , était  bj^tu , 
et  riait  des  coups  qu’il  recevait.  Ses 
pareils  l’envoyèrent  a Paris , et  le  pla- 
cèrent chez  un  dri^uiste,  où  il  aci|uit 
la  dangereuse  connaissance  des  sulis- 
tances  délétères.  8on  apprentissago 
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fini , il  cuira  comme  garçon  chez  la 
Ijclir-soeiir  de  son  maître , e'picicre  , 
rue  Saint- Victor.  Dans  celle  maison, 
Desrucs  mit  en  usage  tous  les  ressorts 
de  la  plus  profonde  liypocrisie.  Il 
liantait  les  églises  , était  sans  cesse  en 
prières  , aeait  deux  confesseurs  , et 
mitait^  sur  lui  deux  cilices.  Il  pas.sa 
c carcrac  de  1 761J , couche  sur  la 
paille  et  jcûnaiil  jusqu'au  soir.  Dans 
son  quartier  on  le  i rgardail  comme  un 
saint.  G;prnd.iiit  il  avait  commis  di- 
verses inlidélilés  envers  sa  maîtresse, 
qui  la  détemtinèreni,  en  1770,  à 
quitter  Son  fonds , qu’elle  eut  encore 
la  faiblesse  de  lui  ee'dcr.  Il  devait  lui 
nayerun  pot-de-vin  de  laoo  liv.;  mais, 
fui  ayant  demande'  un  jour  à voir  son 
Inllel , il  le  déchira  et  nia  sa  dette.  Il 
fit  mille  escroqueries  de  ce  genre,  qui , 
jointes  au  produit  de  l’usure  et  de  l’a- 
giotage,  le  mirent  assez  promptement 
a son  aise , et  le  portèrent  à se  retirer 
du  commeteeen  1 773.  Il  vint  alorss’é- 
talilir  sur  la  paroisse  de  St. -Germain- 
1 Auxerrois,  et  trancha  du  seigneur. 
M-iis,  ayant  contracte  des  dettes  assez 
fortes,  il  alla  demeurer  rue  Beau- 
bourg , et  se  fit  appeler  Cyrano  Dès- 
rues  de  Biiry.  Il  avait  c'pousé  Marie- 
Louise  Nicolaïs.  En  1 775,  il  lit  la  con- 
naissance de  M.  Saiiil-Faust  de  la 
Motte  et  de  Marie-Françoise  Ferrier , 
son  épouse,  ils  posséd.sient  , près 
Villeneuvc-le-Boi-lès-Sens,  nne  terre 
seigneuriale , dite  le  Buissou-Souef. 
Desrues  , qui  avait  su  gagner  leur 
Confiance,  les  deterroioa  à la  lui  ven- 
dre. Parmi  acte  sous  seing-privé,  il 
fut  convenu  qu’il  leur  pyerait  la  som- 
me de  i3o,fioolivre>  en  juillet  1778. 
Cependant  il  n’avait  pas  le  premier 
•ou  [Hiur  elTcetiier  ce  piement  , et 
même,  se  voyant  pur.siiivi  pr  ses 
aéanciers  , il  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier chez  ,M.  delà  Motte,  et  y de- 
meura depuis  la  Pentecôte  jusqu  au 
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mois  de  novembre.  Il  revint  alors  A 
Paris , disant  qu  il  avait  des  recouvre- 
ments considérables  à faire;  mais,  le 
temps  s’ceoulaiit  sans  .solution  de  sa 
part , la  Motte  prit  le  pi  ti  de  psscr 
une  procuration  à sa  femme  et  de  l’en- 
voyer à Paris.  Ce  fut  en  décembre. 
Desnies , instruit  de  l’arrivée  de  cette 
dame  , alla  au-devant  d’elle  et  la  dé- 
termina à loger  chez  lui  avec  son  61s  , 
qu’elle  mit  ensuite  en  pension.  Bientôt 
elle  se  plaignit  de  maux  d’estomac  ; sa 
saute  s altéra  sensiblement.  Desrucs, 
qui  SC  parait  de  connaissances  en  mé- 
decine, la  soignait.  EnOn,  le  5o  jan- 
vier 1777  , il  lui  6t  pren^ebne  p- 
tion  qu’il  avait  préparée  lui-meme, 
et  elle  expira  le  lendemain.  Il  avait  eu 
la  précaution  d’éloigner  sa  femme  et 
sa  servante.  Il  mil  le  corps  dans  uuc 
malle,  qu  il  fit  transporter  d’abord  au 
Louvre  , chez  un  menuisier , puis  rue 
de  la  Mortellrrie,  dans  une  cave  qu’il 
avait  louée  sous  le  nom  de  Diicou- 
dray.  Débarrassé de  la  mère, il  dit  au 
fils  que  celle-ei  était  à Versailles,  le 
relira  de  sa  piiskiii  le  mardi  gras  , et 
Irlcndcm.iin  le  conduisit  à Versailles, 
apn*s  lui  avoir  fait  prendre  du  cho- 
colat. Il  se  logea  chez  un  tonnelier  , 
sous  le  nom  de  Be.viipré,  se  disant 
1 oncle  du  jeune  homme.  Les  vomis- 
sements avaient  pris  à ce  dernier  dès 
son  arrivée.  Desrucs  le  traita , comme 
il  avait  traite  sa  mère , lui  donna  une 
médecine  qui , n’ayant  noiiil  un  effet 
assez  décisif,  fut  suivie  d une  .seconde- 
L.v  Motte  étant  è l’açoiiie,  Desrucs 
appela  I hôte,  fil  administrer  l’cxtrémc 
onction  au  mourant,  et  récita  lui- 
meme  , au  pied  de  son  lit , les  prièies 
des  agonisants,  fondant  en  larmes. 
Lorsqu’il  fut  expiré,  il  le  fit  enterrer 
à Saint-Louis  , sous  le  nom  de  Beau- 

{iré , natif  de  Cominorc^  , satisfit  son 
lôte  et  retourna  h Pans.  Il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  la  Molle,  lui  dit  avoir 
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tenoiDë  «vec  sa  femme  moyennant  un 

rcraier  paiement  de  1 00,000  livres , 

ont  ii  lui  montra  la  quittance,  et 
qu’elle clail ru  cemomentà  Versailles, 
traitant  d’une  charge  pour  lui.  Des 
lettres  de  Paris  conGrinaient  le  fait  ; 
mais  elles  ne  purent  calmer  l’inquic- 
tude  du  mari.  Il  prit  le  parti  de  venir 
à Paris . et  se  logea  précisément  rue 
de  la  Mortellerie.  Après  bien  des  per- 
quisitions inutiles , il  rut  recours  à la 
police.  De.snies,  interpelle,  bdtit  une 
fable  à peu  près  Semblable  è relie 
qu’on  vient  de  lire.  (Cependant  les 
soupçons  allaient  croissant.  Drsrucs 
fut  arreté  le  ta  mars.  Ou  instruisait 
le  procès  ; mais  le  délit  ii’était  pas 
eonslate,  et  Desrues  soutenait  toujours 
l’existence  de  la  dame  la  Motte.  Le 
hasard  voulut  que  la  propriétaire  de 
la  cave  de  la  rue  de  la  Mortellerie 
témoigna  un  joiu'  ses  inquiétudes  sur 
le  paiement  de  son  loyer  à une  de  ses 
voisines.  Il  courait  un  bruit  sourd 
qu’il  y avait  un  cadavre  enterré  dans 
une  cave  de  cette  rue.  lai  voisine 
conta  le  fait  à un  ami  de  la  Motte,  qui 
eu  instruisit  le  magistral.  On  Gt  une 
visite  sur  les  lieux  et  l’on  trouva  le 
corps  , qui  fut  reconnu  ^ ahin  que  les 
traces  du  poison.  Desnieé  bia  léug- 
temps  , enlin  il  convint  que  la  dame 
la  Motte  était  morte  de  mort  natu- 
relle, et  que,  par  suite  d’une  fausse 
terreur,  il  avait  fait  transporter  là 
sou  corps.  Sur  son  indication  , on 
fit  des  perquisitions  à Versailles, 
et  l’on  parvint  à découvrir  relui 
du  Gis.  Le  5o  avril  1777,  le  Ch.d- 
telrt  rendit  une  sentence  qui  con- 
damnait Desrues  à être  rompu  vif  et 
brûlé.  Celle  srnleuce  fnt  ronGrmée 
par  arrêt  du  Parlement  du  5 mai , et 
Desrues  exécute  le  lendemain.  Jamais 
aucun  criminel  ne  montra  plus  de 
sang  froid , de  fermeté , de  constance 
que  lui  dans  sa  prison , pendaut  l’ias- 
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Irnction  du  procès , dorant  la  ques- 
tion meme,  cl  en  mardi int  au  siip- 

Îilicc.  Il  avait  le  calme  de  l’inuocence  , 
a sérénité  d’un  bienliciireux  , et  se 
comparait  à Cal  ts.  Eu  voyant  le  cni- 
dGx  il  s’érria  : O homme  ! je  vais 
donc  soujjrir  comme  toi.  Aussi  Irom* 
pa-t-ii  qiielqiies  persounes  , qui  ne  le 
crurent  point  coupable,  et  scs  os  fu- 
rent recueillis  et  vendus  fort  cher.  Le 
nom  de  cet  abominable  homme  est 
devenu,  comme  celui  de  T.irliilTe,  le 
synonyme  d’uii  hv|K)crite  scélérat. 
Aussi  sa  famille  'ollicila  et  obtint  la 
permission  de  cliaugcr  de  nom.  Sa 
vie  a clé  écrite  par  d’Arnaud  ( Bacu- 
lard),  et  par  le  libraire  Giiilrau.  Paiis, 
1777,  iu-ij.  Les  détails  de  son  pro- 
cès se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
de  causes  eclcbres.  D.  L. 

DKSSELIÜS.  Fo^.  André  ( Va- 
lère  ). 

DES.SENFÜS,  ou  DESSEN  DE 
CKONENBURG  ( Bernard  ),  né  en 
i5io,  à Amsterdam,  üt  ses  huinaui- 
lés  avec  beaucoii|i  de  dislincGoii  dan» 
sa  patrie.  Ayant  choisi  la  médreine 
jxmr  objet  s|>érial  de  scs  études,  il  se 
rendit  à l’université  de  Louvain , puis 
à celle  de  Bologne , où  il  obtint  le 
doctorat  en  1 55g.  Après  avoir  par- 
couru une  grande  portion  de  la  belle 
Italie , Dessen  revint  en  Hollande , et 
bientôt  il  fut  nomme  professeur  à l’u- 
niversité de  Groiiingoe.  Il  remplissait 
depuis  neuf  ans  ces  honorables  fonc- 
tions , lorsque  , sur  riiivitatioii  du 
docteur  Jean  Ëcbl , il  alla  se  Gxer  .x 
Cologne.  Le  succès  avec  lequel  il 
exerça  sa  profession  lui  attira  l’estime 
et  la  conGanre.  Il  devint  membre  du 
college  des  médecins,  et  le  gouvrrne- 
nement  lui  décerna  une  pension.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Dossrn,  et  en- 
tre autres  Matlioli,  Melchior  Adam  , 
Éloi  , Chalmot  , s’accordent  à dire 
qu’il  réunissait  à de  grands  talcuts  des 
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qiialiiK  morale»  non  moin»  précieuses. 
Il  eUil  d’une  franchise  inaltérable  et 
d’une  rare  modestie.  Ennemi  de  U 
contrainte  et  de  l’adulalioii,  il  fuyait 
les  cours,  et  refusa  le»  postes  avan- 
tageux qu’il  pouvait  y obtenir.  Ce  mé- 
decin , estimable  sous  tous  les  rapports , 
mourut  en  1 574.  Se»  ouvrages , quoi- 
que peu  nombreux,  Icmoignent  évi- 
demment qu’il  poss^ait  des  connais- 
sance» exactes  sur  les  diverses  bran- 
che* de  l’art  de  guérir  : I.  De  compo- 
sitione  medicamentoriim  hodiemu 
avo  apud pharmacnpolas  patsïm  ex- 
tantium , et  qiw  nrtijicio  eadem  rec- 
tè  parari  queanl;  citm  simplicium 
mtque  aromatum , quibiis  consistant , 
erpositionibus , ac  plerorumque  om- 
nium deleclu  , libri  decem  , etc. , 
Francfort,  i555,  io-fol.  ; Lyon, 
i5Sti,  in-8".;  II.  De  peste,  commen- 
tariuji  verè  aureus  , etc. , Cologne , 
i564,  lll-  Defensio  medi- 

cinœ  veteris  et  rationalis , adversùs 
Georpium  Pheedronem  et  sectas  Pa- 
racelsi:  item  pur^antium  medica- 
menturum  et  piliilarum  in  minori 
pondéré  particiilaris  divisio , C»olo- 
Çnc,  1575,  in-4  ".  Dessen  a été  un 
des  plus  utiles  coupéralcurs  du  Dis- 
pensatorium  pharmaceuticum  Colo- 
niense.  C 

D’ESTENDOUX.  V.  Cjulb  a va  au 
Supplément, 

UESTüüCHES  ( Akdbb  Cardi- 
sial),  compositenr,  naquit  à Paris,  eu 
1673.  Dans  sa  jeunesse  il  (il  le  voyage 
de  Siam  avec  le  P.  T.nchard,  jésuite; 
mais  de  retour  en  Franco , au  lieu 
d’entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
ainsi  qu’il  en  avait  eu  d'abord  le  des- 
sein , il  prit  la  carrière  des  armes , 
qu’il  quitta  bientôt  pour  se  livrer  tout 
entier  à l’étude  de  la  musique.  Sou 
opéra  d’/ssé,  dont  La  Motte  avait 
composé  les  jwrole»,  fut  représenté, 
le  17  décemore  1697,  i 'frianon , 
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avec  le  plus  brillant  succès.  I.e  roi , 
eu  le  gratiGant  d’une  bourse  de  deux 
cents  louis,  lui  Gt  dire  que  ce  n’était 
qu’en  attendant  ; il  ajouta  que  Des- 
touches était  le  seul  qui  ne  lui  eût 
pas  fait  regretter  LuUi  t ce  succès  est 
d’autant  plus  remarqiuble , qu’igno- 
rant les  règles  de  la  com[>ositiao , il 
avait  été  obligé  de  s’aider  d’un  com- 
positeur pour  ses  accompaguements. 
Encouragé  par  cet  accueil , il  étudia 
avec  beaucoup  d’ardeur  ; mal*  eu  ac- 
quérant de  notivelles  connaissances 
musicales,  il  peidit  de  cet  aimable 
abandon  qui  faisait  le  charme  de  scs 
airs.  Il  donna,  depuis,  plusieurs  op^ 
ras,  mais  aucun  n eut  le  succès  à’Jssê. 
Destouche*  fut  successivement  nommé 
sur-iutcndaiit  de  la  musique  du  roi  .H 
iuspccteur-çénéral  de  l’académie  roya- 
le de  musique,  places  qu’il  possé- 
dait k sa  mort , anivéc  en  1 74g. 

P— X. 


DF,STOüaiES  (Puilipps-Néiii- 
cavlt),  naquit  à Tours  en  1680.  Si 
l’on  eu  croit  l’opinion  généralement 
répandue  parmi  les  gens  de  lettres, 
pour  éviter  les  persécutions  de  sa  fa- 
mille qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
la  robe , il  s’échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  s’engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province  ; mais  il  y 
conserva  toujours  la  pureté  de  scs 
mœurs,  et  se  Gt  remarquer,  parmi  ses 
camarades , par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite , la  décence  exemplaire  de  sa 
vie  et  son  attachement  à la  religion. 
Il  erra  long-temps  de  ville  en  ville, 
et  dirigeait  la  troupe  de  Solciire  |>cn- 
dant  r.imbas*ade  de  M.  de  Puysienx. 
Destouches , à la  tète  des  comédicus , 
prononça  une  harangue  pleine  d’esprit 
et  de  Uuesse  devant  cet  ambassadeur 
qui , charmé  de  son  esprit,  voulut 
l'entretenir  en  |>articulirr , se  l’attacha 
et  le  forma  aux  négociations.  Il  faisait 
dqa  des  vers;  mais  il  irailaii  par  pré- 
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fcfcnct  dos  sujets  religieux.  Ses  esssis 
qu  il  suuuiit  à Boileau,  ulitinreut  quel- 
ques encuui.igemvDU  de  ce  grand 
poète.  L’art  dramatique  devint  hicn- 
tût  sa  principe  étude  , et  il  fit  jouer  en 
Puisse  le  Curieux  impertinem , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers.  Les  pa- 
roiits  de  Destoiicbes  persuadés , .selon 
1 opinion  du  temps,  que  la  profes- 
sion de  comédien  désbonorc  , oui 
donné,  sur  sa  jeunesse  , des  details 
Lieu  ditléreuis  de  ce  qu’on  vient 
de  lire.  Suivant  eux  il  commença  ses 
études  à r ours  j son  père  l’envoya  en- 
suite à Paru  ptiur  les  schever.  Il  ob- 
tint de  grandi  succès  au  colline, 
s occupa  beaucoup  de  poésie , et  l’his- 
loire  des  Maehai/ees  lui  fournit  le 
sujet  d'une  tragédie  qu’un  n’a  pas  con- 
servée. A vingt  ans  un  M.  de  Fritzlar , 
sou  couqialriolc  , le  détcruiiiia  à foire 
uuc  cam|iague  en  qualité  de  volontaire , 
il  lit  celles  de  i joi  et  de  i^ou  , se 
trouva  au  siège  de  [.«jndau,  où  il  fut 
enterre  jusqu’à  la  ceinture  par  l’explo- 
sion d’une  mine  des  ennemis , et  à la 
Lauille  de  Fridliugen  , où  il  reçut 
une  Lle»ure.  Son  goût  pour  la  poésie 
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d Huningue;  il  y composa  le  Curieux 
impertinent,  dont  il  lit  diverses  lec- 
tures. M.  de  Piiysicux  amliassadeur 
eu  Suisse  , voulut  l’en'  'udre  et  fut 
ebarmé  de  l’ouvrage  et  de  l’auteur, 
qu  il  engagea  à quitter  le  service  pour 
w dipiuui4tie.  laC  Curieux  imperti-^ 
lient  fut  apjdaudi  dans  les  trei»-  can- 
tons avec  entbousiasme.  Joué  ensuite 
sur  la  scène  française  (1710J,  il  y obtint 
un  succès  qui  ne  s’est  |ias  soutenu,  par- 
ce que  c est  une  pièce  froide,  sans  co- 
mique, sans  vraisemblance  et  faible- 
ment écrite.  Parmi  les  épigrammes 
qu’on  fit  contre  elle  on  eu  distingua 
une  qui  finissait  par  ces  deux  vers  : 
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L’anteiir  de  ceUe  épigramme  rut  du 
moins  la  bonne  foi  de  coiiveuir  qu’il 
l’avait  faite  pluttJi  pour  ne  pas  perdre 
un  bon  mot  que  pour  contredire  l’opi- 
nion du  public.  U seconde  pièee  de 
Destouebes  est  I Ingrat  en  cinq  actes 
cl  en  vers  ; on  y trouve  de  jolis  détails 
et  meme  quelques  bonnes  scènes  * 
mais  la  pièce  est  mal  conduite.  L’/#i- 
grat,  d’ailleurs,  n’est  pas  un  caractère 
de  comédie  : car  on  ne  peut  rire  de  ce 
qui  fait  horreur,  et  un  borome  qui 
se  vante  du  plus  odieux  des  vices,  et 
qui  en  donne  des  leçons  è son  valet 
u’fcst  pas  supportable  au  théitre.  L’Ir~ 
résolu,  que  Destouches  donna  en- 
suite, eut  très  peu  de  succès  ; c’est 
encore  un  de  ces  caractères  indécis  que 
leur  unilormité  reud  froids.  On  le 
voit  tout  entier  dès  le  commencement . 
et  l’on  est  sur  d’avance  de  ce  qu’il  va 
dire  ou  foire.  Cependant  si  l’auteur 
s était  borné  à uii  seul  aele , ce  vice 
radical,  qu’un  long  dévelop|)emenl  fait 
trop  senür , aurait  été  dbsimulé  par 
la  rcpidite  de  l’action,  et  la  pièce  se- 
rait meilleure.  f.es  scènes  de  Vlrre- 
solu  avec  les  deux  femmes  entre  lea- 
qiielles  il  hésite  sont  bien  filées,  et  il 
finit  par  un  ver»  très  heuniix,  lors- 
«jiw  se  mariaut  avec  Julie,  l’une  d’elle», 
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I-e  , qui  suivit  V Irrésolu , 

( 1 71  Jlsesi  maiuteuuassezlonR-n-mps 
sur  U scene q uoique Ciiblement  écrit. La 
froideur  de  cette  pièce  vient  du  carac- 
yne  principal  qui  n’est  qu’une  uuanco 
du  Méchant.  Les  succès  que  De,tüu. 
ches  übteiiaii  au  lliiatre,  lui  méri- 
tcrcul  l’eslime  et  l’amiiié  du  Kréent 
qui,  appréciant  sa  probité,  et  con- 
naissant  sou  intelligence  dau»  les 
affaires,  lui  douiia,  en  1717,  une 
mission  pour  l’Angleterre,  où  il  ac- 
compagna le  cardinal  Dubois.  Au 
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retour  (le  celui-ci,  Uestouclies  resta 
:>eul  cliarg(!  de  diverses  négociations, 
dont  la  plus  singulière  cul  pour  objet 
défaire  obtenir  à Uubois  l’arcbevêrbe' 
de  Cambrai.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le 
roi  d’Angleterre  a demander  cet  ar- 
chcvèclH:  pour  le  cardinal. — Comment 
voulez-vous  qu’un  prince  protestant , 
dit  le  monarque , se  mêle  de  faire  un 
archevêque  en  France  ? Le  Régent  en 
rira  et  certainemeut  n’eu  fera  rien. — 
Pardonnez-moi  Sire,  il  en  rira,  mais 
il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Aus- 
sitôt il  lui  présente  une  lettre  pleine 
des  plus  vives  instances. — Je  le  veux 
bien,  dit  le  roi,  et  il  signe,  {f'oj'- 
Dl'bois  ).  Dcstouchrs  envoya  de  Lon- 
dres à son  père  , une  somme  de 
4o,ooo  fr.,  fruit  de  scs  épargnes.  Il 
épousa  ensuite  une  anglaise  catholique 
d'u  ne  naissance  distinguée;  mais  ce  ma- 
riage resta  long-temps  secret,  et  il  ne  le 
déclara  qu’à  sou  départ  d'Angleterre. 
Le  Rcgriit , charmé  de  sa  conduite , 
lui  fit  de  grandes  promesses , dont  sa 
mort  trop  prompte  empêcha  l’accom- 
plissement. Dcstonclics  supporta  ce 
malheur  avec  fermeté , et  se  retira 
près  de  Melun  dans  un  petit  domaine 
uù  il  a passe  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Le  gouvernement  français  vou- 
lant l’arracher  à sa  solitude , et  profiter 
de  scs  talents  dijilomatmues , lui  of- 
frit le  titre  de  ministre  de  France  eu 
Russie  ; mais  il  le  refusa  pour  s’adon- 
ner exclusivement  à U culture  des 
lettres.  L’académie  française  le  choisit 
le  août  1 7^5 , pour  remplacer 
Campistron  , et  depuis  il  n’a  occu|)é  le 
public  que  par  scs  ouvrages.  Une 
aventure  arrivée,  dit-on , dans  la  fa- 
mille de  St.-Aulaire,  lui  a fourni  le 
sujet  du  Triple  mariage , comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  0;tte  pièce 
est  assez  gaie; quoique  rauteur  ii’ait 
pas  tiré  de  sa  fable  tout  le  parti  qu’elle 
pouvait  lui  Iburnir,  et  elle  est  restée 
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au  théâtre.  l’Obstacle  imprém  joué 
apiès  , a obtenu  le  même  honneur 
sans  le  mériter.  Dcstouchrs  qui  jus- 
qu’alors n’avait  donné  que  des  ou- 
vrages dont  le  meilleur  n’est  pas  au- 
dessus  du  médiocre , prit  tout  à coup 
une  place  distinguée  |iarmi  nos  au- 
teurs comiques,  par  le  succèsdu  Philo- 
sophe marié  {i  y x’^).G est  sanscontre- 
dit  son  chef-d’auvre;  l’action  condui- 
te avec  art  se  dénoue  heureusement, 
les  caractères  sont  convenablement 
développés , des  incidents  habilement 
ménagés  amènent  des  situations  très 
comiques , le  style  est  élt^ant  et  fa- 
cile , le  dialogue  naturel  et  drama- 
tique , et  le  personnage  de  Célianle 
est  une  création  neuve  et  originale 
qui  anime  l'action  et  soutient  l’intérêt. 
Destouches  eu  trouva  le  modèle  dans 
sa  belle-saur,  et  la  peignit  si  bien 
qu’elle  se  recouiiut  à la  première  re- 
présentation ; mais  clic  n’osa  pas 
beaucoup  se  fJeher  de  crainte  de  four- 
uir  au  poète  un  second  sujet  La  pièce 
essuya  dans  sa  nouveauté  plusieurs 
critiques  ridicules,  l’auteur  répondit 
à l’envie  par  un  acte  en  prose,  inti- 
tulé V Envieux,  et  la  fit  taire.  Le  Glo- 
rieux ( i ’pl)  qui  suivit  d’assez  près  le 
Philosophe  marié  ajouta  encore  à la 
réputation  de  Destouches,  et  les  litté- 
rateurs balancent  entre  ces  deux  co- 
médies pour  trouver  son  chef-d’eeu- 
vrc.  Cc|N?Ddant  le  Philosophe  nous 
semble  l’emporter  de  beaucoup  par 
la  perfection  de  l’ensemble  et  des  dé- 
tails. Il  y a des  beautés  du  prcmiiT 
ordre  dans  le  Glorieux;  mais  on  di- 
rait que  Deslouches  ne  s’est  |>as  fait 
une  idée  bien  précise  de  ce  caractère  ; 
car  le  comte  de  Tulfièrc  ii’est  trop 
souvent  qu'un  bomme  insolent  et 
grossier;  Pbilinte  est  ridicule  et  igno- 
ble ; le  dénuûment  ne  .satisfait  pas 
parce  qu'on  y voit  triompher  le  Glo- 
liciu,  auquel  persouuc  ne  prend  ta- 
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tcrèt , et  le  drame  ne  se  soudent  qu’à 
l’aide  d’une  intrigue  romaiioque  ; 
mais  le  personnage  de  Lisiiiion  qui 
est,  aMis  celui  de  Ccliantc  , la  créa- 
tion lâ^lus  heureuse  de  l’auteur , 
a décide  le  succès  d’une  pièce , où  il 
y a des  scèues  d’un  profond  comi- 
que et  des  situations  très  fortes.  Il 
est  étonnant  qu’entre  ses  deux  meil- 
leures comédies , Destonches  en  ait 
fait  une  aussi  mauvaise  que  les  Phi- 
losophes amoureux.  11  donna  ensuite 
\c  Dissipateur , imprimé  dès  1706, 
et  joué  en  province  en  1757  ; c’est  son 
meilleur  ouvrage  après  le  Philosophe 
marié  et  le  Glorieux,  Le  troisième 
acte  de  cette  pièce , et  son  dénoùmrnt , 
l'ont  soutenue  ; mais  elle  est  pleine 
d’invraisemblances,  et  le  fond  en  est 
essentiellement  faux.  Les  comédiens 
l’avaient  refusée , elle  ne  fut  jouée  à 
Paris  qu’en  1755.  Il  donna  suc- 
cessivement V^mbilieiv  et  l’Iruiis- 
crette,  tragi  - comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  ( 1 737  /a  belle  Orpteil- 
leuse , ou  l’Enfant  gâté,  comédie  en 
un  acte  ( 1741  );  lyfmonr  usé , en 
un  acte  et  en  prose;  V Homme  singu- 
lier qui  n’est  qu’ennuyeux  ; la  Force 
du  naturel,  pièce  dans  taqudlr  il  tâche 
de  prouver  que  la  nublesse,  bien  loin  de 
ii’étrc  que  le  résultat  des  conventions 
sociales,  est  fondée  sur  la  nature,  et 
plusieurs  divertissements  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Mariage  de  Co- 
lin et  de  Ragonde,  composé  en  1 7 1 4> 
joué  en  174a;  il  y a de  jolies  scè- 
nes. A l’âge  de  soixante  ans,  il  re- 
nonça à l’art  dramatique , quoiqu’il 
eût  fn  porte  - feuille  plusieurs  au- 
tres comédies  qifon  a jouées  après  sa 
mort.  L’étude  de  la  tbéolugic  remplit 
scs  dernières  années.  Il  réfuta  les  in- 
crédules par  plusieurs  dissertations  qui 
ont  paru  dans  le  Mercure,  et  fit  plus 
de  huit  cents  épigramnies  restées  iné- 
dites , à l'exception  de  quelques-unes 
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contre  les  iodévots  et  les  écn'vains  irré- 
ligieux. On  disait  dans  le  temps  qu’il 
était  fâcheux  qu'il  montrât  si  peu 
d’esprit  en  attaquant  les  abus  (in  l’es- 
prit. Destouches  est  moit  le  4 juillet 
1754.  Deux  de  scs  comédies  pos- 
thumes ont  été  représentées  avec  suc- 
cès et  sont  restées  au  théâtre  ; i ». 
la  Fausse  Agnès  ( 1709  ),  cari- 
cature qui  fait  rire  quoiqu’on  y trou- 
ve beaucoup  de  fautes  contre  la  con- 
venance théâtrale.  2".  Le  Tambour 
nocturne,  en  cinq  .ictes  (r-üa),  où 
il  n’y  a qu’une  bonne  scène,  celle  do. 
la  reconnaissance.  Pour  que  cette  pièce 
fût  supportable  , il  faudrait  qu’elle 
n’eûtqu’un  acte  et  que  les  personnages 
appartinssent  aux  dernières  classes 
de  la  société.  Les  autres  ouvrages  pos- 
thumes de  Destonches  sont  le  Trésor 
caché,  le  Mari  confident,  VA rchi- 
Menteur , le  Dépôt,  et  des  scènes 
é|>arscs  de  V Aimable  vieillard , du 
Tracassier , du  Findicatf,  de  la 
Tempête  , et  de  Protée  , pièces  qui 
ne  sont  pas  aebevees , mais  dont-il  a 
mis  les  fragments  en  état  d’étre  publiés. 
Si  dans  la  plupart  des  comtes  de 
Destouchrs  ou  ne  trouve  que  des  in- 
iutrigues  communes  , monotones  , 
froides  0"  forcées , des  plaisanteries 
triviales , des  rôles  d’amoureux  cl 
d’amoureuse  d’une  fadeur  rebutante  , 
et  de  grossières  imitations  qui  res- 
semblent à des  plagiats,  ses  bons  ou- 
vrages lui  donnent  un  rang  distingue 
parmi  nos  auteurs  comiques.  Il  n’a,  il 
est  vrai , ni  la  philosophie,  ni  lé  na- 
turel , ni  la  force  de  Molière  et  de  le 
Sage,  ni  la  gaîté  vive  et  originale  de 
Bcgnanl  et  de  Dan'tourt , ni  la  verve 
de  Piron,  ni  l’élégance  de  Gresset, 
ni  le  dialogue  spirituel  de  Dufresny. 
Mais  l’auteur  du  Philosophe  marié 
et  du  Glorieux,  brille  aussi  par  des 
qimlités  qui  lui  sont  particulières  et 
qui  le  placent  d’une  manière  honora- 
lü., 
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bic  parmi  les  autrors  du  second  rang. 
Ün  nr  sait  ce  qu’est  devenu  un  com- 
neiitaire  de  Destouches  sur  tous  les 
ouvrant  s dramatiques  anciens  et  mo- 
dernes , travail  que  Fauteur  lui-même 
ap|K.iiit  immense,  et  auquel  il  avait 
coiisartédix  ans.  On  lui  attribue  quel- 
ques rumédies  manuscrites,  entre  an- 
tres la  Fausse  veuve  et  le  Trésor 
caché  ; cette  dernière  est  une  imita- 
tion du  Trtmimmiis  de  Plaute.  La 
meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est 
celle  de  i’iroprimerie  royale , publiée 
en  1757,  par  son  fils,  en  4 vol.  in-4”. 
lieu  avait  donné  lui-raème,  en  174 S, 
une  en  5 vol.  in-ia  ; un  sent  qu'elle 
est  incomplète.  Les  autres  éditions 
sont  celles  de  17^8,  Paris,  in-ia, 
10  vol.;  de  177’a,  également  en 
10  vol.  iii-11,  et  celle  en  6 vol. 
in-S".,  donnée  il  J a quelques  an- 
nées. On  a réuni  dans  un  vol.in-ia, 
sous  le  litre  de  Chef- Œuvres  de 
Destouches , le  Philosophe  marié,  le 
Glorieux  ,\c  Dissipateur , tl  le  Cu- 
rieux impertinent , qu’on  ne  devait 
]ias  s’attendre  h trouver  là.  M.  Aiigcr 
a publié  en  1810,  n vol.  iii-18, 
édit,  stéréotype,  un  choix  beaucoup 
meilleur.  Ou  a son  éloge  ,par  Dalcm- 
bert,  dans  le  Recueil  des  éloges  des 
Académiciens.  B — g— T. 

DfcSThÉEou  DESTRÉES(  l’abbé 
Jacques  ) prieur  de  Neuf-Ville , né  à 
Reims  dans  les  premières  années  du 
18'.  siècle,  ami  et  coUaborateiir  de 
l’abbe'  Desfontaines , a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  S.i  vie  est 
inconnue  ; mais  on  donnera  la  liste  de 
tous  les  écrits  qu’|^  a publiés  en  gar- 
dant l'anonyme,  parce  que  celte  liste 
n’est  complète  nulle  part  : 1.  Obser- 
vations sur  les  écrits  Modernes , avec 
Desfonlaines , Frérou  , etc.,  Paiis, 
1735  et  années  suiv.,  S4  vol.  in- fa; 
11.  Jugements  sur  qurltfues  ouvrages 
nouveaux,  avec  les  mêmes,  Avignon, 
i 
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*745-1746,  it  vol.  in-n;  III. /« 
Contrôleur  du  Parnasse , par  le 
Sage  de  V IFjrdrophonie  , Berne , 
1745,  3 vol.  iii-ia;  IV.  I-eUre  de 
M.  Cabbé***,  prieur  de  Neuf-Fille , 
à M.Tabbéd'Olivet , pour  servir  de 
réponse  à sa  dernière  Lettre  à M.  le 
président  Bouhier,  ou  Réfutation  de 
ses  fausses  anecdotes  et  de  ses  juge- 
ments littéraires,  Bruxelles,  1759, 
in  - I ■!  ; V.  Réponse  , au  nom  de 
M.  Desgrouais , à la  Lettre  de  l’abbé 
Desfontaines  insérée  dans  le  6'. 
volume  des  jugements  de  M.  Burlon 
de  la  Bushaquerie , Avignon , 174s, 
in-ia;  VI.  Préface  du  second  re- 
gistre de  t armorial  général  de 
France,  174*.  in-ia;  Vil.  Éloge 
historique  de  Rajrmond  de  Pavie , 
baron  de  Forquevals  ( ou  Foiirqiie- 
vaux  ),  mort  gouverneur  de  Narbonne, 
on  1 574  ; dans  le  second  registre  de 
Armorial  général  de  M,  d’Hoaer, 

VIII.  f,ettre  sur  la  Noblesse  de 
la  famille  iPAnfrie  de  Chaulieu, 
Bruxelles  ( Paris),  174s,  in- ta; 

IX.  Requête  du  sieur  Balthasar- 
François  fFale,  chevalier,  srigneur 
de  Memes,  ancien  lieutenant  au  ré- 
giment des  gardes-françaises,  et  gou- 
verneur de  Ham  en  Picardie , pour 
faire  reconnaître  sa  noblesse,  clr. , 
avec  la  généalogie  dudit  Ballb.  - Fr. 
Walc  ( 1747  ),  in-fol".;  X.  Extrait 
de  V histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Beaumont , Paris , in-4°. , 
imprimé  à petit  nombre,  par  les  soins 
de  Christophe  de  Beaumont,  arché- 
vèque  de  Paris , réimprimé  depuis 
dans  rbisloire  généalogique  de  la  meme 
maison,  et  aussi  presqu’en  entier  dans 
le  Moréri  de  iqSi).  XI.  Généalogie 
historique  et  critique  de  la  maison  de 
la  Ri‘che-/iymon , Paris,  1776,  in- 
fol.; XII.  Histoire  du  marquis  de 
Saint  ■ Mégrin , Paris , 1 75a , in- 1 a ; 
XIII.  Almanach  généalogique,  hh~ 


Digitized  by  Google 


DES 

torique  et  chronologique,  1747  , rt 
années  suit,,  3 vol.  in-ti4  : ci-s  alma- 
nachs étaient  l’essai  de  roiivragc  sui- 
vant. XIV.  Mémorial  de  chronologie, 
généalogique  et  historique,  Paris, 
i75‘J,  53, 54  et  55,  4 voliiin.  iu- 
a4*  ouvraf’e , dit  l’abbc  Desti'crs , 
fut  célèbre  et  malheureux}  il  dé- 
plut à plusieurs  familles  puissan- 
tes, et  surtout  aux  dames  de  la 
cour,  dont  il  faisait  connaître  Tige; 
l'une  d'elles  répondit  à l’abbc , qui 
cherchait  à se  justifier  en  disant  qu’on 
publiait  tous  les  ans  l’ige  des  prin- 
cesses ; elles  sont  pajrées  pour  cela, 
XV.  L'Europe  vivante  et  mourante, 
Bruxelles  (Paris),  1759  et  1760, 
a vol.  in-x4i  1^  continuation  du 
Mémorial.  L’auteur  la  dédia  an  comte 
de  St.- Florentin,  secrétaire  d’État;  il 
le  remercie  de  sa  protection  : « Les 

> lumières,  dit-il,  qui  m’ont  etc  fuur- 
» nies  par  votre  ordre,  ont  enrichi 

> l'ouvrage.  Presque  tous  les  objets 

» qu’il  conrerne  sont  de  votre  dépar- 
s tement  ».  L’abbé  Destrées  avait  pris 
pour  épigraphe  de  ses  recueils  géiiéa- 
logiqucs  : in  teifuitate  copia  ; et  vers 
le  milieu  dn  18''.  siècle,  ses  petits 
iri-'s4  se  vendaient  jpresqu’atissi  cher 
que  les  volumes  in-8''.  qni  paraissent 
aujourd’hui.  Les  premiers  auteurs  de 
la  France  littéraire  atlribueut  aussi  à 
Tabbé  Destrées , le  Recueil  de  poésies 
galantes  du  chevalier  tle  *'*  , avec 
quelques  pièces  de  l'abbé  de  Chou- 
lieu , 1744.  in8\  V — VE. 

D’ESTREE.S.  C,  F.stkses  ( d’ ). 
DESVIGNOLES  ( Aubon  e), sa- 
vant chronologisle,  ne  le  39  oct.  t ü jt), 
au  château  d’ Aiibais  en  I .aogneduc,  d’u- 
ne famille  très  ancienne,  reçut  une  édu- 
cation distinguée.  Ses  premières  étu- 
des arbevccs , il  alla  passer  une  année 
h Genève , où  il  suivit  les  cours  de 
llu'oiogie.  Son  père  le  destinait  à l'état 
militairé,  ne  ronUnt  point  con- 
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traindre  son  inclinaiion , H tni  permit 
de  SC  rendre  à Siiiniur  et  ( nsiiile  (ii 
Angleterre  pour  lemùtier  ses  cours. 
Il  revint  à Aub.iis  en  1675,  et  fut 
nommé  pasteur  de  cette  église  ; il  la 
quitta  pour  celle  de  Cailar,  et  bien 
qu’il  remplit  avec  exactitude  scs  foiic- 
lions,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
SC  livrer  à son  penchant  pour  les  re- 
cherches chronologiques,  qui  s’étajt 
déjà  déclaré.  La  révocation  de  l’ddit 
de  Nautes  l'obligra  de  se  retirer  à Ge- 
nève, mais  il  ii’y  demeura  que  pen 
de  teujp.s.  Il  s’établit  ensuite  à Lau- 
sanne, puis  à Berne  et  cnGo  à Beriio 
où  il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  de 
Schwedt.  Sou  mérite  l’ajraat  Jtît  c<m- 
naiiie  on  lui  donna  le  choix  de  pto* 
sieurs  églises  plus  im|H>rtanles.  Il  te 
détermina  |>ourcelle  de  Brandebourg, 
parce  que  sc  trouvant  plus  rapproché 
de  la  capitale,  il  pouvait  piuCler  des 
secours  qu’elle  lui  offrait  imur  sc>  étu- 
des. Il  forma  alors  dis  liaisons  avec 
plusieurs  savants,  entre  autres  fa;u- 
faut,  I.acraze,  Kirrk,  etr. , et  attira 
sur  lui  l’atteatiun  par  differents  mé- 
moires insérés  dans  les  Journaux 
littéraires.  Il  fut  iioniiné  membre  de 
la  société  rov  ale  de  Berlin , à l’époque 
de  S.I  Ibndalioii  ( 1701  ),  et  sur  les 
instances  de  Leibnitz,  il  fut  mvité  a 
s’établir  à Berlin,  pour  que  l'.veadé- 
Diie  naissante  pùt  mettre  à profit  ses 
lumières.  Il  fut  élu  directeur  de  celte 
académie  en  > 7 ->  7 ; il  fut  aussi  fait  se- 
crétaire de  la  société  dite  des  Ano- 
n>  mes , au  moment  de  sa  fnrmalion 
( 1711  ).  Il  devint  en  1711,  l’un  des 
priucipaiix  I édacletirs  de  I.1  Ribliolhè- 
que  germanique  , et  II  enrichit  Cc-t 
ouvr.ige  périotikpie  de  plusieurs  mor- 
ceaux intércssauls.  Cesdiffcreules  oc- 
cupatious  ne  lui  faisaient  cependant 
point  négliger  ses  devoirs  de  pasteur; 
il  prècli.nt  frci|ueinment , et  ayant 
ebteou  la  cure  de  CupcnicL,  piès  de 
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Lerlln,  il  dcm.iiida  la  pcrmis»ion  (Vy 
passer  la  belle  saison.  Ce  fut  dans 
retic  retraite  qu'il  composa  le  grand 
ouvrage  de  clironologie  qui  a mis  le 
sceau  a sa  rc'putatiun.  Il  en  publia  le 
plan  en  lyai  ; mais  l’ouvrage  ne  fut 
eu  eut  de  paraître  que  plus  de  douze 
uus  apres,  f.r  succès  ne  re'pondit  point 
à l’atlcnte  de  l’auteur  et  de  ses  amis , 
et  cet  ouvrage,  regardé  comme  l’un 
des  meilleurs  qu’il  y ail  sur  celle  ma- 
tière eut  un  débit  si  lent,  que  le  li- 
braire fut  oblige  d'en  rcuouvcller  plu- 
sieurs fois  le  frontispice  pour  en  pro- 
curer récoiilcmcnl.  Dcsvignoles  satis- 
fait d’une  fortune  très  médiocre,  étran- 
j;rr  aux  passions  du  monde , jiassa 
une  vie  tranquille  au  milieu  de  scs 
livres  et  de  quelques  hommes  d’un 
commerce  aussi  sâr  qu'agréable.  Sa 
femme  était  morte  en  cooehes  et  au- 
nin  des  enlànts  qu’elle  lui  avait  duii- 
lics  ne  lui  avait  survécu.  Il  nfusa  de 
contracter  une  nouvelle  union.  Il  fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vue  par  deux 
cataractes , dont  l’une  fut  guérie  par 
un  opérateur  et  l’autre  naturellement; 
il  en  détaille  , lui  - môme  , les  cir- 
constauces  dans  les  Miscellanen  Be- 
rolinensia  , tome  IV.  F.es  bieufaits 
du  roi  vinrent  le  chercher  dins  sa 
vieillesse.  Il  mourutà  Berlin  le  34  juill. 
3^44i^S®  de  quatre-vingt-qua- 

torze aus.  Son  éloge,  par  Formey,  a 
clé  inséré  dans  le  i*'.  volume  des 
Mémoires  de  la  société  royale  , et 
dans  le  tome  II  de  la  Nouvelle  bi- 
hliothèque  gcrmanûjue  ; on  peut  con- 
sulter aussi  sur  ce  savant  le  Diction- 
ajairc  de  Cbaufepié  au  mot  f^ignoles. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  ; 
Chronologie  de  l'hisloire  sainte  et 
des  histoires  étrangères  depuis  la 
sortie  d'Egp-pte  jusqu'à  la  captivité' 
de  Bahplone,  Berlin  1758,  3 vol. 
in-4°-  Cette  édition  est  la  seule.  Le 
•pme  i‘'.  est  uniquement  consacré  h 
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l’bistoire  sainte,  et  le  II*.  à l’histoire 
profane  coutem[>oraiue.  Il  est  dillicile 
de  se  faire  une  idée  du  travail  im- 
mense que  suppose  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant il  est  loin  d’être  exempt 
d’imperfections.  Le  plan  en  a été  cri- 
tiqué par  les  rédacteurs  des  Mémoi- 
res de  Trévoux  ; et  on  trouvera  des 
remarques  judicieuses  sur  quelques 
p'i'Sages  d.ins  le  Dictionnaire  de 
Ch.iiifcpié.  On  a encore  de  üesvi- 
gnnles  des  additions  à l’Iiistoirc  de  la 
papc-Sf  Jeanne  { voj'ts  LEisraisT 
et  des  dissertations  parmi  lesquelles 
nous  citerons  : 1-  Disquisitio  chrono- 
logica  de  periodied  revidutione  co- 
metœ  annoriim , 1668,  1703;  II. 
De  annis  Ægjptianis  i III.  De  Cjr- 
cUs  sinensium  sexagenariis  'im- 
primées dans  les  Miscellanea  Bero- 
linensia,  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dans  la  Bibliothèque  germani- 
que et  dans  d’autres  journaux  d’.\lle- 
raagne,  et  dans  \’ Histoire  critique  de 
la  république  des  lettres,  par  Mas- 
.son,  rtc.  Il  a aussi  laissé  inédite  une 
Histoire  de  Li  ville  de  Brandehoitrgf 
dont  Lcnfant  avait  lemauuscrit  sous 
les  yeux  en  1737.  VV — s. 

DESYVETAUX  ( Nicolas- Vau - 
QUELiis,  Seigneur  ),  plus  connu 
par  sa  vie  épicurienne  que  par  scs 
écrits  , naquit  au  ch.lteau  de  la  Fres- 
naye,  près  de  Falaise,  d’une  famille 
nolilc  et  ancienue.  Dupont , avocat  au 
parlement  de  Paris,  la  fait  descendre 
des  Vaiiquelins  qui  (Kirlaient , dil-ou  , 
le  titre  de  prince  et  celui  de  sire,  avant 
Guillaume-Ie-Conqiiérant.  Jean  Vau- 

(1  I>âO«  addtûao»  i Pcitratt  doRttt 
la  diaMrlatiott  de  llaier  • t)t  trtifui  $inicA  % il 

rr««T*  l'éelipte  d«  I'm  vti  d» 

eaipira  d«  4^naag-V«ü  (Ko«aiig-Tro«>ti  «a  |tr«i 
#tre  pfîic  po«r  t'ecIlDat  ipa'ao  rr«il<tr«  arriver  1« 
'•■r  tir  la  Mort  da  saiiwar.  Oa  a |>r^leadii  ma 
torvigaalr*  a«<tt  le  preMicr  fait  caoaaltrr  en 
ropr  k cj«te  cki««it  de  toixoRle  iftura;  maii  L'Iuç- 
UciK  CB  Brait  dria  parld.  roiamc  oQ  |KBt  k voir 
daa»  l'Bditioa  i{«Va  a d»BB<c  Gr«r«iaa,  arre  aac 
varaMO  Uudb  , daa«  »c<  ^ 

Ltoedrfs,  tG^,ia-4*. 
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quclin,  père  de  Desyvctaiix,  lieotc- 
nant  - general , ensuite  president  au 
bailliage  de  Caen , et  qui  fut  l’un  des 
incilicnrs  poètes  de  son  temps  ( 
Vavquelin  ),  dit  lui-même  dans  son 
Epiire  à son  livre  : 

Mai*  VaurjQclio  do  Po«t , V«u<}ii«‘lia  de  Fcrrièrca, 
Cjpilatoci . poftaieBt  (jonfanoBi  el  b^aeière* 

Fa  paaaaai  l'Océaa,  quaed  IrargreadHlBcNonuBtl 
Alla  cootre  rAaglaii(i). 

Dans  1rs  dernières  années  du  règne 
de  Henri -le- Grand  , Desyvetaux  se 
rendit  à Paris  snr  l’invitation  du  mn- 
rcclial  d’Estrees , qui  le  plaça , en 
qualité  de  précepteur,  auprès  du  duc 
de  Vendôme,  lils  de  Gabrielle  et  de 
Henri.  Ce  fut  pour  son  élève  que 
Desyveteaux  composa  le  poème  de 
l' InstitulionduPrince,  où  l’on  trouve 
de  sages  avis  et  des  maximes  ebré- 
tiennes , mais  peu  de  verve  et  de  ta- 
lent. L’esprit  et  les  connaissances  de 
Desyvetaux  le  firent  nommer  percep- 
teur du  Daupliin (depuis LuuisXI II ). 
Il  lie  put  ou  UC  voulut  point  renoncer 
aux  désordres  d’une  vie  licencieuse  , 
et  fut'  renvoyé  de  la  cour  en  iGi  i , 
un  an  apres  la  mort  de  Henri  IV.  Cette 
disgrâce  ne  l’aQligea  guère.  Il  se  relira 
avec  une  pension  et  plusieurs  bénéfices 
qu’il  quitta  dans  la  suite,  sur  les  re- 

i>ruclics  que  le  cardinal  de  BicLcIieii 
ui  fit  de  n’avoir  ni  les  vertus,  ni  le 
goût  de  son  état  (a).  Libre  alors  de 
toute  contrainte,  il  se  relira  dans  une 
belle  maison  du  faubourg  Saint-Ger- 
main , où  il  vécut  dans  la  mollesse  et 
dans  les  plaisirs,  menant,  jusqu’à  une 
extreme  vieillesse,  la  vie  qu’il  a décrite 


(l)  «pijjoear»  «la  ntita  «lir  V«iiqu*’)ia 

detiarent  en  ABcUlcrre  la  tige  dc«  faokslle*  de 
lleiungfaru  et  tle  aerbjr. 

{t)  UcijrveUui  avait  embra»*ë  Tëtal  ec«ldaia*- 
tique.  C«peodau(  Uhi«  Ica  biographe*  tr  copiaal 
le»  uo«  Ica  autre*  « dîseiil  qu'avant  Je  partir  puer  la 
cour  il  avait  remplacé  aoo  pare  dan*  la  charge  da 
Iicuieiiant-Réséral  U*  le  confoodcul  avec  *Aa 
frère  jeaa  Vtoqueliii  , qui  eut  rn  effrt  celle  ma- 
guuaturc , et  lut  daa*  la  «aile  maître  de*  reqallca. 
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dans  le  fameux  sonnet  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Avoir  pen  de  parcs  U , moin*  de  train  que  de  resta  j 
fteebereber  en  tout  ternp*  rbeoaélc  volupté  f 
Cottteoter  *ci  de*ir*  , etc.  f 

Le  reste  de  sa  philosophie , corapcisc 
toute  entière  dans  ce  sonnet , consiste 
à conserver  sa  sanie',  à ne  mettre 
son  attente  à rien  d'ambitieux.  11 
aime 

Dr*  jardiaa,  de*  tablraai , la  iDtuiqsr , d«i  ver*« 
Use  table  fort  libre  et  de  peu  de  couvert*  ; 

à se  faire  estimer  du  prince,  et  le 
voir  rarement  ; enfin  il  veut  avoir 
beaucoup  d'honneur  sans  peine  et 
peu  d’enfants  sans  femme,  üu  jour 
Dcsyvotàiix  , sortant  de  chez  lui , trou- 
va évanouie  à sa  porte  une  jeune  fille, 
tantà  più  bella  quanta  piü  lace- 
rata , dit  le  cliai  Ircux  eaehé  sous  le 
nom  de  Vigncul-Marville.  C’était  une 
joueuse  de  harpe  , nommée  Dupuis  , 
sœur  d’un  ménétrier  de  cabaret  : elle 
avait  uue  jolie  voix.  Desyvetaux  qui 
joignait  à beauroup  de  bizarrerie  dans 
l’esprit  beaucoup  d’extravagance  dans 
sa  conduite,  épousa  cette  aventu- 
rière, ou  jiassa  du  moins  avec  elle 
le  reste  de  ses  jours.  Aimant  h 
voir , sans  sortir  de  Paris  , l’ige  d’or 
dans  la  vie  champêtre,  il  voulut  faire 
de  son  jardin  une  petite  Arcadie.  Ce 
paslor  Jido  , en  cheveux  blancs , sc 

firomeiiait  avec  .sa  dame , la  boulette  <\ 
a maiti,  la  panetièi-c  au  côte,  le  cha- 
peau de  paille  sur  la  tête.  11  croyait 
cuuditire  paisibleiuent,  dans  scs  allées, 
des  troupeaux  imaginaires,  et  les  gar- 
der du  loup , eu  cloutant , avec  son 
Amaryllis  , des  vers  qu’il  avait  com- 
posés lui-même.  La  bergère  .accompa- 
gnait le  chant  avec  sa  harpe  : des 
rossignols  pétiiblement  dressés  à ce 
manège  sortaient  alors  de  leur  volière, 
et  venaient  sc  percher  sur  l’instrument 
d’ailleurs  peu  pastoral.  Dc.syvel.aux  sc 
complut  dans  cette  singulière  bergerie 
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pendant  trenle-rinq  ans.  DTIffe  ne 
pla(.i  jamais  sur  les  bnrds  du  Lognou 
tint  de  constance  et  d’nnifonnité.  Le 
▼ieilLiid  quittant  la  boulette,  repre- 
nait daus  sou  appartement  des  souliers 
de^stor  et  des  caloies  de  maroquin  , 
ce  qui  faisait  dire  qu’il  se  chaussait 
comme  les  autres  se  coifleiit , et  se  coif- 
fait comme  les  autres  se  chaussent  (5). 
Il  recevait  beaucoup  de  monde  et  n'al- 
lait jamais  voir  [lersuiiDe.  Mràerai , 
son  compatriote , trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami.  D'OIivct  rap- 
porte dans  ['Histoire  de  Vacadêmie 
française,  que  Desyvetaux  dégoûta 
son  jeune  prot^é  de  la  poésie,  et  lui 
conseilla  de  s’attacher  à la  politique  et 
à l’Iiistoire  : ainsi  la  France  devrait 
à Desyvetaux  un  mauvais  poète  de 
moins , et  un  bon  historien  de  plus. 
O fut  en  vain  que  le  vieillard  é|iicti- 
rien  voulut  ne  composer  sa  vie  que  de 
re|H)s  et  de  plaisirs  ; plusieurs  orages 
en  troublèrent  le  cours.  Il  eut  avec 
son  frère  des  procès , « à l’oceasioii 
» desquels  , dit  Segrais , ils  ccrivircnl 
^ » mille  indignités  l’un  coutre  l’aiiti'C.  > 
Le  mariage  de  sa  fille  unique  fut  mal- 
beiireiix,  et  iiu  meurtre  commis  dans 
sa  maison  lui  fit  craindre  pour  sa 
liberté  et  pour  sa  vie.  Iliiet  prétend, 
dans  ses  Origines  de  Caen,  que  Dc- 
syvelaux  se  repentit,  av.iutsa  mort, 
de  ses  égarrmciits;  mais  Segrais  et 
•St, -Evrcniont  rajqiortrnt  que  près 
d'expirer,  il  dit  à sa  femme  : a Ma 
» mie,  jouex-moi,  je  vous  prie,  une 
> sarabande  , afin  que  je  passe  jiliis 
a doucement , ÀUegramenle.  a II 
mourut , Je  9 mars  1649  , âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  à Brianval,  près 
de  Germigny,  maison  de  campagne 
des  évêques  de  Meaux.  Outre  le  poème 
de  l’Institution  du  prince  , on  a de 

(t)  Lr*  eaUu*  de  MUa  4uir«t  «Ion 
••  r«lnui  de  aut  a«  dtvtoreal  a U 

mMc  lotir. 


DES 

Desyvet.iiix  des  stances , des  sonnets, 
et  d’autres  petites  pièces  de  vers  daus 
les  Délices  de  la  poésie  française  , 
Paris,  i6uo,  iu-8".  Il  écrivait,  dit- 
ou  , purement  en  latin , eu  français  et 
en  italien  , soit  en  prose,  soit  eu  vers. 
Ses  poésies  françaises  prouvent  qu'il 
avait  l’esprit  délicat  et  orné;  mais,  dit 
l’auteur  des  Trois  siècles  : « C’est  le 
a cbant  de  la  fauvette  et  non  celui  du 
a rossignol,  a V— vr. 

DE'rHAROING  ( Geohce  ) , doc- 
teur eu  médecine , naquit  à Stétin , en 
Poméranie,  vers  le  milieu  du  1 siè- 
cle. Elève  et  fils  d’un  apothicaire  qui 
s’occupaitbeaucoupde  chimie, Oethar- 
ding  s’adonna  d’abord  à l’étude  de 
cette  sdeiice  dans  le  laboratoire  de  sou 
père;  puis  il  sc  décida  pour  la  mc- 
tlerine  , qu’il  exerça  à Stialsund  jicb- 
daut  plusieurs  aunées.  Il  fut  ensuite 
appelé  à la  cour  du  duc  de  Mecklen- 
buurg,cii  qiialilc  de  son  premier  mé- 
decin. l)ctb.irdiug  a laisssé  un  ou- 
vrage iiililulé  : Nomenclator  cliirur- 
gicMS  , Giisti'uw , i69<i,  in-8".  Il  y a 
de  lui  plusieurs  ubscrvatioiis  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a publié,  en  allemand,  quelques 
opuscules  de  médecine  ; mais  ils  étaient 
sans  doute  jieu  importants , car  ils 
ne  SC  trouvent  plu>.  F — n. 

DETHABDI^G  (Gionr.xs),  fils 
du  précédent,  naquit  à ütralsund, 
eu  ifi'7  I,  fut  aussi  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  k Rostock  , puis  à 
Copenhague,  où  il  mourut  le  octo- 
bre 1747-  L’était  un  homme  d’un 
grand  savoir;  il  a publié  beaucoup 
d'ouvrages,  peu  volumineux,  à la  vé- 
rité , mais  qui  prouvent  des  counais- 
sances  varices , un  esprit  philosophi- 
que et  fort  ingénieux.  Scs  écrits  les 
plus  importants  sont  : I.  Disputatio 
sistens  queestinnem  : an  expédiât  pes- 
te mort,  1706;  U.  De  modo  subve- 
niendi  suhmersis  in  aqud  per  larjrn- 
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colamiian , Rostock,  1714')  in-4*<  > 
111.  Demeriüs  Lutheri  in  artem  me- 
dicam,  ibid. , 1717,  •n-4'’-; 
necessUaie  medicinœ  ex  naturd  ter- 
mini  vitœ , ibid.,  1719,  in-4"- j V. 
Paitestra  medica  ejchibens  themata 
phj'fiologica,  XXXdisputationibus 
veniUata,  ibid.,  i7ao,  in-4“.;  VI. 
De  obsettione  edque  spurid , ihid. , 
1731,  critique  par  quatre  théologiens 
protestants.  VII.  De  variolarum  ûw- 
ciUatione,  ibid. , 1 7^7 , iii-4°.  ; VIII. 
Scruliniumphysieo-medicum  quo!^ 
dotes  inteUectds  anima  insisti,  ab  ad- 
yentiüo  probe  discernendiferuitar,  et 
medicis  commendatur , ibid.  ,1723, 
in-4".;  IX.  Medilatio  pt^sico-patho- 
logico-therapeulica  de  morte , ibid. , 
1735,  in-4°.  ; X.  Alanaductio  ad 
vitam  longam,  ibid.,  1734  > 

XI.  De  morbis  à spectrorum  adpa- 
ritione  oriundis , 1 719 , ibid.  ; Xll. 
Denecessitate  inspeetionisvuUterum 
in  crimine  komicidii  , ibid.,  1736, 
in-4".;  XIII.  Ditsertatio  an  in  ers- 
nii  de/n'esskme  elevatio  ejus  per  ma- 
uum  ehimr^cam  sii  semper  naces- 
saria?  ibid.,  1751,  XIV.  De 
tribus  impotuiibus , pot»  thea  et 
cojfeœ  , vttd  eommoad,  et  efliêmis 
<fom«rticù,ibid.,  i73i,ia*4'‘>>phi- 
sicurs  foLs  réimprimé  et  traduit  en  al- 
lemand. XV.  An  studiosHS  medici- 
nœ citrà  vivam  doctoris  ■ vocem , 
proprid  industrid  sufficientem  sibi 
comparare  qaeat  scietUiam , Copen- 
hague, 1734,  in-4°.;  XVI.  Histo- 
riam  morborunt  conscribendi  fida 
et  arcanamethodus,  Uostock,  1 734, 
in-4°.;  XVll.  Elemmta  diœtœ,swe 
régula  medicoqthjrsiea  clinica,  Co- 
penhague, 1735,  in-8°.;  XVIII. 
medendi  metbodisinmedicindetchi- 
Turgid  suspectis , ibid.,  1 757,  in-4°.  ; 
XlX.  EnodsUio  quastionam  tpinotu- 
rum  ttd  historicam  medieam  de 
missionibus  songuinit  arlijicialibus , 
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ibid.,  1758,  in -4*.;  XX.  Funda- 
menta  semiologia  medica  , ibid.  , 

■ 740,  in-4”.;  XXI.  Xooa  scrutatio 
negolii  pi^sico-medici  per  virgulam 
vacülantem  detegendi  occulta , Co- 
penhague, 1740;  XXll.  Disquisi- 
tio  plÿrsica  vermium  in  Norwe^d 
qui  novivisi,  unà  cum  tabulis  rneis, 
ibid.,  i74'a;  XXJII.  Fundament»  ‘ 
methodimedendi,ih\i.,  1 743,in-8".; 
XXI V . De  glmnduld  inguirutU,  ibid . , 
in-4°.  G.  Detbarding  avait 
donné , en  1713,  une  édition  alle- 
mande de  quelquesouTrages  de  Luther 
qui  étaient  devenus  fort  rares.  C’est 
à lui  qu’on  doit , en  société  avec  le 
docteur  de  Krakewitt , rétablissement 
d’une  caisse  de  secours  pour  les  veu- 
ves des  gens  de  lettres , l'ondée  a Ros- 
tock en  1 708.  La  vie  de  cet  estimable 
et  laborieux  médecin  a été  publiée 

{>ar  P.  C.  KMipfer,  professeur  dans 
a même  ville , sous  ce  titre  : Publi- 
cum  virtuiis  et  eruditionis  tnonu- 
mentum  G.  Dethardingio  erectum , 
in-fol.,  de  34  pages.—Gcorge<’.hrU- 
lopheDEiaaMMM.filsda  préeddeot, 
né  à Rostock  en  1699,  remplaça  son  ' 
père  dans  la  chaire  de  médecine  k Co- 
penhague jusqu'en  1760  , qu’il  fut 
appelé  à réunir  la  même  fonction 
daMTiffiivemiléqw  venait  d^tre  fon- 
déeê  Btttiow.Hy  mamtitleg  octobre 
S 784  , aprèe  avoir  publié  depuis 
1733  jusqu’en  1766,  quarante-sept 
dissertations  médicales  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  le  dictionnaire  de 
Mensrl.  F — n. 

DETOURNES,  en  latin  , Tama- 
sius , nom  d’iinc  famille  long-temps 
célébré  dans  l’imprimerie  et  la  librai- 
rie. Jean  Détournés , le  premier  qui 
SC  soit  distingué , né  à Lyon  en  1 3o4 . 
d’une  famille  originaire  de  la  Picar- 
die, travailla  d’abord  dans  l’impri- 
merie de  Seb.  Grypbe.  Il  en  forma 
cnsojlc  une  vers  l'an  1 54o , à ce  qnr 


aL»o 


DE  T 

nous  apprend  son  (ils  dans  sa  prcfarc 
sur  1rs  iustitudoos  de  Théophile,  li  y 
inipriiua  beaucoup  de  livres  sous  le 
nom  et  jiour  le  compte  de  Sebastien 
(iryphe  : il  donna  aussi  en  son  pro- 
]irc  nom , depuis  l’an  1 54  4 > 
ituuibrc  d’editioDs  toutes  correctes  et 
Lieu  excaitoes.  Ou  peut  citer  entre 
autres  , le  Pétrarque  , en  italien  , 
1545,  in-i(»,  avec  une  lettre  de  Dé- 
tournes à Maurice  Sceve,  lyonnais, 
dans  laquelle  il  donne  des  details  très 
intéressants  sur  la  découverte  faite 
en  i533  du  tombeau  de  la  belle 
lamrc,  dans  une  rliaprile  de  l’église 
des  Cordeliers  à Avignon  ; le  Dante , 
1547,  les  Marguerites  des 

Marguerites  de  la  reine  de  Navarre, 
l547,iu-y“.;  Pitruve  »\ec\es  Com- 
mentaires de  Guill.  Fhilander  et  des 
figures  eu  bois  très  bien  exécutées, 
1 5 JX  , in-8”.  ; les  Chroniques  de 
l'toissard.  , in-ibl.  4 vol. 

11  joignit  à plusieurs  de  ses  éditions, 
des  préiàces  ou  des  épitres  dédica- 
toires  très  bim  écrites. en  latin.  Ses 
talents  lui  Grrnt  obtenir  le  litre  d'im- 
]>rimeur  du  roi  à Lyon.  11  mourut  de 
la  jicstc  en  1 5(i4.  Sou  euseigne  était 
deux  vipères  formant  un  cercle,  la 
lémellc  dévore  la  tête  du  mâle , et  elle 
est  clle-rocme  déchirée  par  scs  petits 
qui  sortent  de  son  ventre,  avec  cette 
épigiaphe:  (^uod  tibi  fieri  non  vis, 
altcri  né  feceris.  On  voit  encore  cette 
enseigne  sur  la  façade  d’une  maison , 
rue  Raisin  à Lyon , dans  laquelle  était 
sou  iuiprimeric  ; et  on  a donne  à ce 
quartier , le  nom  de  Jean  Détour- 
nés. — Il  eut  pour  successeur  Jean 
DiTonanEs  a'.;  qui  conserva  le  titre 
d'imprimeur  du  roi.  Il  exerça  son  art 
à Lyon  jusqu’en  1 585,  et  les  éditions 
qu’il  a données  pendant  tout  ce  temps- 
la  ne  le  cèdent  eu  rien  pour  l’élégance 
ù celles  qui  claicut  sorties  des  presses 
de  son  père,  mais  ayant  été  obligé, 
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au  mois  3c  nov.  1 585  de  s’expatrier, 
)our  cause  de  religion  , il  alla  s’éta- 
ilir  h Genève  avec  son  imprimerie, 
et  se  mit  è l’exemple  des  im|irimeurs 
enevois  de  cetcmps-lè,  à employer 
U mauvais  papier.  11  fut  reçu  bour- 
geois de  Genève  en  1 5ç)G , et  fut  élu 
en  i6o4  , membre  du  conseil  des 
deux  eents.  Il  mourut  en  i6i5,igé 
de  soixante-seize  ans.  Il  avait  donné, 
en  1575,  une  édition  de  Pétrone  avec 
des  variantes,  et  Duverdier  donne  les 
tHi  es  de  plusieurs  ouvrages  qu’il  avait 
traduits  de  l'italien.  Ses  descendants 
continuèrent  à exercer  à Genève  la 
profession  d’imprimeurs  et  de  librai- 
res, et  leur  commerce  était  déjà  très 
étendu,  lorsqu’en  17x6  Jean-Jacques 
et  Jacques  Détournes  firent  l’arquisi- 
tioii  du  fonds  d'.Anlsson  et  Posuel  cé- 
lèbres libraires  de  Lyon  ; ils  obtilfteut 
la  permission  de  s’établir  dans  cette 
ville  , quoique  pi'otestanls , et  conser- 
vèrent leur  maison  de  Genève , ce  qui 
leur  donna  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce immense,  surtout  avec  l’Espa- 
gne et  l’Italie.  En  1740,  le  savant 
JeanTJiréticn  Wolfl'  leur  dédia  son 
ouvrage  intitulé  : Monumenta  tjrpo- 
graphica , comme  à la  plus  ancienne 
mai.son  d’imprimerie  et  de  librairie 
qu’il  y eut  en  Europe.  I.eur  commerce 
qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie  , ayant  commencé  à dé- 
cheoir  par  l’abolition  des  jésuites  ; 
leurs  fils  qui  jouissaient  d’une  fortune 
considérable  , vendirent , en  1 780  , 
leur  fonds  de  commerce , et  abandon- 
nèrent entièrement  l’imprimerie  et  la 
librairie;  ils  quittèrent  ainsi  mi  état 
que  leur  famille  avait  exercé  avec  le 
]ilus  grand  succès  pendant  près  de 
340  ans.  C— B. 

DÉTRÉ(  le  P.),  jésuite  français, 
né  en  1 bG8 , se  consacra  aux  missions 
étrangères  et  fut  envoyé  dans  l’Amé- 
rique espagnole  eu  1 708  ; il  fut  nom- 
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me  en  1715  supeneiir-géne'ral  et  TÎsi- 
tcur  de  toutes  les  missions  du  Mara- 
piiun , sur  une  eteiidue  de  plus  de 
mille  lieues.  Après  s’être  rendu  lami- 
licrc  la  langue  del  inga(  ou  quichoa) 
la  plus  gciiérairmeiit  rèpafidue  dans 
ces  contrées , il  vint  à bout  de  traduire 
le  cateefaisme  eu  dix-huit  langues  des 
diverses  peuplades  qui  étaient  sous  sa 
jurisdiction.  C’est  lui  qui  envoya  en 
Europe  la  cane  du  Maragnon  le- 
vée par  le  P.  Frilz , et  qui  reçut  les 
derniers  soupirs  de  ce  respectable 
missionnaire;  en  1737,  il  fut  fait 
recteur  du  collée  de  Cuença , où 
il  continua  de  se  livrer  avec  un 
vêle  infatigable  aux  fonctions  de  son 
ministère.  Il  mourut  fort  âgé quelques 
années  après.  On  a de  lui  une  rela- 
tion intéressante,  datée  du  1*'.  juin 
1731,  dans  Laquelle  il  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  les  peuples  sauvages 
du  Maragnon  : die  est  insérée  dans  le 
tome  XXIII  des  Lettres  édifiantes , 
édition  originale.  C.'  M.  P. 

DÉTRIANUS.  f'.  DKMCTBiAncs. 

DETROy  { FhAnçois  ),  peintre  de 
l’école  française,  fils  de  Nicolas  Dc- 
troy,  peintre  de  i’Hdtel-de- Ville  de 
Toulouse,  naquit  en  cette  ville,  en 
i6'|5.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à Paris,  dirigea  d’abord  scs  études 
vers  le  genre  de  l’histoire,  dans  l’école 
de  r.oir,  cuira  ensuite  dans  relie  de 
Lefèvre,  et  se  consacra  dès-lors  au 
portrait.  Il  fut  cependant  reçu  de 
l’académie  royale  en  qu.ililédcpcinli'c 
d'histoire.  Son  tableau  de  réception 
représente  Mercure  coupant  la  tete 
d’Arfpis.  On  ne  peut  disconvenir 
que  Detroy  n’ait  été  l’un  des  lions 
peintres  de  portraits  de  l’école  fran- 
ç.iisc,  et  qu’il  n’ait  traité  avec  brau- 
coiip  de  talent  le  portrait  historié. 
C’était  un  peintre  chéri  des  femmes, 
parce  qu’d  avait  coutume  de  les  repré- 
senter en  déesses,  et  de  dçnaer  même 
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aux  laides  un  carartère  de  beauté,  en 
conservant  cependant  assez  de  leur 
physionomie  pour  qu’on  pût  les  re- 
connaître. On  voyait  de  cet  artiste , 
avant  la  révolution,  deux  grands  ta- 
bleaux à rHôiel-de- Ville , et  dans  l’é- 
glise de  Ste.-Oeneviève,  et  ils  étaient 
assez  voisins  de  ceux  de  [..argillière  et 
de  Rigaud,  pour  qu’on  pût  aisément 
comparer  entre  eux  ces  trois  artistes. 
Detroy  paraît  inférieur  aux  deux  au- 
tres; il  est  mort  à Paris  , en  1 730,  à 
l’âge  de  qualre-vingt-dnq  ans.  A — s. 

DETROY  ( Jeaw-François),  fils  et 
e1ève  du  précédent,  naquit  à Paris , en 
1G80;  il  passa  neuf  ans  en  Italie  à 
étudier  les  grands  maîtres , sans  adop- 
ter leur  goût,  et  revint  jouir  en  Frauc» 
d’une  très  grande  réputation.  Il  eut 
tous  les  honneurs  académiques,  fut 
nommé  directeur  de  l’ac,idémie  de 
Rome,  et  décoré  de  l’ordre  de  St.-Mi- 
cliel.  Ce  n’était  pas  un  homme  ordi- 
naire , mais  c’était  un  de  ces  hommes 
dont  le  talent  et  les  succès  peuvent 
être  nuisibles  à une  école.  Son  des- 
sin avait  peu  de  caractère  et  de  ror- 
rection  ; sa  couleur  était  agréable  ; il 
est  plutôt  un  brillant  décorateur  qu’un 
vrai  peintre  d’histoire.  Tout  le  mundc 
connaît  son  histoire  d’Esther  , et  sa 
conquête  deJli  toison  d’or,  sujets  exé- 
cutés en  tapisserie  aux  Gobelins.  Il 
est  mort  à Rome,  en  i75u,  lorsqu’il 
se  préparait  à revenir  en  France. 
J.  Bcauvarlet  a gravé , d’après  Detroy, 
l’histoire  d'Esther,en  sept  sujets; 
J.  Ch.  le  Vasseur , la  Punition  d’Ac- 
léon.  4 A — s. 

DEURHOFF  ( GviLnauvE  ),  né  à 
Amsterdam  en  1 63o,  était  par  sa  mère 
petit-fils  du  professeur  de  philosophie 
Arnold  Sengiierd , et  exerçait  dans  sa 
ville  natale  l’état  de  layelicr.  Son  édu- 
cation ne  semblait  pas  l’avoir  dispose 
h autre  chose , mais  il  eut  connaissance 
de  la  duebiue  de  Dcscartcs , du  sys- 
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tèmc  de  SpinoM  ; les  idées  me'Uphy- 
siqiics  fcrnieotcrent  dans  sa  léte,  el 
il  en  lit  un  bizarre  amalgmie  avec  les 
idées  théologiqnes , oublianl  que  rien 
a’est  plus  étranger  à la  doctriue  du 
CbrisI,  si  esscntidleuient  simple  et 
popnlaire.  Il  occasionoa  beaucoup  de 
sramlale,'  il  fil  lieauooup  de  bruit  ; 
tuais,  obstiné  dans  ses  opinions  et 
toiijimrs  prêt  à les  défendre  envers  et 
contre  tous,  il  paraît  du  moins  qu'il 
fut  toujours  de  bonne  foi,  et  que,  dans 
sa  manière  de  voir , il  crut  rester  fidè- 
lement atlacbé  à la  cause  de  U leUgion 
et  de  la  piété.  Depuis  1G84  insqii’en 
1 703 , il  publia , en  siz  parties  dcla- 
cliccs  in-K"..  rien  langue  hollandaise, 
la  seule  quM  possédât,  son  étrange 
système.  Il  réunit  ses  traités  é|sars 
tu  2 forts  vol.  in-4*..  sous  le  litre  de 
Théologie  de  Deurht^ , en  i~i5. 
Il  y représente  la  natuie  divine  sous 
Tiace  d’une  ccrt.iinc  force  oh  énergie 
répandue  dans  T uurvrrs  entier,  et  agis- 
sant sur  tous  les  détails  de  cette  vaste 
machine.  Wittiebius  , Audala  , van 
Till , Halma,  le  ruialMllirenl  avec  zèle. 
Jean  van  dm  H»neit  se  .^igllald  sur- 
tout parmi  ses  antagonistes.  DeurbofT 
ne  se  tint  pas  pour  battu , et  les  écrits 
polémiques  se  multiplièrent  entre  les 
deux  rhampiuns.  En  iqi';,  (lariit  le 
premier  vonime  de  la  Aleioftkj' tique 
de  Deurhojf  , et  celle  même  année 
mit  fin  à sa  turbulente  camère.  Scs 
partisans  sont  connus  en  Hollande, 
ou  du  moins  ils  l’ont  été,  sous  le  nom 
de  Deurhoviens.  M— oi«. 

DEÜSÜEDIT,  pape.  rtjr.Ditu- 
SorrniL 

DEUSING  ( AnroinE  ) , naquit  le 
i5  octobre  iGia , à Meurs  en  West- 
phalie.  Son  père,  qui  servait daus  les 
troupes  de  Hollaiide , en  qualité  d’en- 
seigne, lui  fit  faire  de  très  bonnes  étu- 
des à Uarderwick , puis  à WcselJ,  mais 
surtout  à Leyde,  où  il  acquit  des  con- 
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naissances  très  étendues  dans  la  pbilo- 
sopbie,  les  malltématiqiies  et  les  lan- 
gue.s  orientales,  i.a  jurisprudence,  k 
laqiielle  011  le  destinait,  ayant  pour 
lui  moins  d’attraits  que  la  médreiDC, 
il  suivit  assidûment  les  leçons  ihéori- 
qiies  et  pratiques  de  Srhrevelius  et  de 
Heiimiiis.  Reçu  docteur  en  iGôy,  il 
vint  exercer  sa  profession  à Meurs , et 
remplit  avec  «listinclion  la  chaire  de 
mathématiques  du  gymnase  de  cett* 
ville , dont  il  exposa  les  avantages 
dans  son  discours  inaugural  ; De feti- 
cilatf  palritr  ex  gjmnasio  acqiüsild, 
i(>38.  Il  succéda  Tannée  suivante  au 
célèbre  Jean  Isaac  Poutaiius,  profes- 
seur de  physique  el  de  malhroatiques 
à l’université  de  Harderssiciu  Quel- 
ques rouis  après , il  fut  nommé  oicde- 
ciu-physicien  de  la  ville,  et  en  iG4ts, 
pi'Ok'sscur  de  médeciae.  Tous  ces  li* 
très  honorables  ne  l'rmpècbèrenl  pas 
d’acsepliT,  en  1G4G,  la  chaire  de  pre- 
mier professeur  de  mcilrdne  à (iro- 
iiingiir,  où  il  se  fit  recevoir  ducteor 
ru  |iliilosu|>liie.  Ds'usiiig  vit  bientôt 
1rs  dignités  s’aecuraiilcr,  eu  quelque 
sorte , .sur  sa  tête.  Il  fut  déclare  mé- 
decin de  la  province,  rect'  urdrTuni- 
vrrsiié,  arcliiâtie  do  comte  de  ^as.^aa, 
Ce  fut  en  allant , par  un  froid  excessi- 
vement rigoureux.,  donner  des  secours 
à ce  gouverneur,  mortcllcmeut  bh  sté, 
que  Deusing  contracta  le  germe  de  La 
maladie  à laquelle  il  succomba  le  3g 
janvier  1G6G.  Ses  ouvrages  sont  très 
nombreux  sNicérou  donne  la  liste  de 
ciiiquantr-hiiit,  dont  il  siilfira  d’in- 
diquer les  plus  rrntarquables  : 1.  De 
veto  s^  slemate  mundi,  ditsertatio 
mathemalica , quà  Copermei  t^'tle- 
ma  mundi  reformatur,  sublalis  iu- 
ierim  üyiniüs  penè  orbibus,  quibtis 
in  systemnU!  Ptulemdico  mens  bu- 
mana  disirahebMur,iAc^  Amsterdam, 
EIzévicr,  1G45,  in-4*.;  11.  Aatun» 
theatrum  uniyersale,  ex  manumcnlis 


» 


I 


DEÜ 

veterum  ad  sacrx  scnpturtt  nor- 
mam,  ac  rationis  et  experientitr  libel- 
lant cxtrucUim,  H.irdrrwick,  i6î5, 
in-4'’.;  III.  Synopsis  medicince  wii- 
versalis , seu  compendium  institutio- 
mtm  medicarum,  publicis  disput»- 
tiorubus  exhibitum  et  verUilalum  , 
Gruningue,  i()49 , iu-iî  ; IV. 
tome  parvonim  naturaliunt,  seu  exer- 
cilationes  anulomic»  ac  phrsitdo- 
gicx  de  partibus  humant  corporis 
consefvalioni  specierum  inseivien- 
tibus,  Groningue,  i()5i  , in-4’.;  V. 
Jdea  fabrioB  corporis  humani , seu 
institulionet  anatomicœ,  ad  circu- 
lationem  sanguinis  aliaque  recentio- 
rum  inventa  accommodât»,  Gronin- 
guc,  i65{),  in-ia;  VI.  Fasciculus 
dissertationum  selectarum,  primùm 
per  partes  edilarum , nunc  verà  ab 
ipso  auctore  collectarum  ac  recogni- 
tanim  cum  auctario  , Groningue  , 
iGGo,  iu  - 4’.  : ce  recueil  iuicresse 
sous  le  double  rapport  de  la  varie’té  et 
du  choi»  des  opuscules , parmi  les- 
quels on  distingue  : De  morbo  vulgb 
dicta  manscbla«ht  ; De  Ijrcanthro- 
pià  ; De  surdis  ab  ortu  mutisque  ; 
De  ratione  et  loqueld  brutorum  ani- 
manlium  ; De  unicomu  ; De  lapide 
bezoar;  De  mandragoræpomis;  De 
agtw  vegetabili  ; De  peücano  ; De 
phænice.  On  a donne  le  nom  de  man- 
snhlaclu  à une  maladie  imaginaire , 
produite  par  la  seule  prcsenred’nii  ho- 
micide. I.a  pluprt  des  inducteurs  et 
commcnlateiirs  de  la  Bible  se  sont 
. trompes  eu  rapportant  à Li  mandra- 
gore les  dudaiin  que  Kachcl  demande 
à sa  sceur  Lia.  IJ^iisIng  prétend  que 
ce  fameux  aphrodisiaque  est  le  petit 
melon  de  Perse  odorant,  cucumis 
dudàim , de  Linné.  Il  est  plus  raison- 
nable de  regarder,  avec  M.  Virey,  le 
dudaïm  comme  une  espece  d’orebis. 
VII.  Œconomia  corporis  animaUs , 
in  quinque  partes  distribnta,  Gronm- 
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gue,  1660,  in- ta.  Les  hypothèses, 
par  fois  frivoles , de  Deusing , les  criti- 
ques souvent  amères  qu'il  se  permet 
contre  divers  hommes  célèbres  lui  fi- 
rent de  nombreux  ennemis , et  rnfhn-' 
lërcnt  de  part  et  d’autre  phisieurs  li- 
belles scandaleux.  I..es  grands  progrès 
qu’il  fit  sous  le  célèbre  Jacques  Golius, 
dans  l’étude  de  la  langue  arabe,  ne  lui 
furent  pas  inutiles  dans  son  état  ; on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Ins- 
titutions de  médecine  d’Avicenne , et 
des  Aphorismes  de  Mesvé,  Gronin- 
gue, iI>4q,  in- 16,  et  il  laissa  ma- 
muscrits  des  lexiques  arabe  , persan 
et  turk.  G.  M.  Konig  ( Bibliolh.  vet, 
et  nov.  ) lui  attribue  une  version  la- 
tine du  pcniateuque  persan  ; mais  Pa- 
qiiut  observe  que  Deusing  ne  fit  qu’é- 
crtie , eu  caractères  persans  fort  nets 
et  ponctués , la  version  persane  de 
Jacqiie*  Tawusius  , qu’un  jnif  avait 
fait  imprimer  à Constantinople  en  ca- 
ractères hébraïques.  C. 

DEUSING  ( Hesman  ) , fils  du 
précédsnt  , naquit  k Groningue  en 
1654.  Après  avoir  lait  d’excellentes 
études  préparatoires  , il  flotta  loug- 
temps  clans  le  choix  de  la  science  à 
laquelle  définitivement  il  s’arrêterait. 
Il  abandonna  la  jurisprudence ,.  dans 
laquelle  il  avait  projeté  un  ouvrage, 
intitulé  : ê’AïlosopArVi  iuris,  p>  nr  se 
livrera  la  théologie.  < es  charmes  du 
cocceianisrqf  ( vtyes  •'  hjckits  ) l’a- 
vaient comme  ensorcelé.  Le  fruit  de 
cette  passion  fut  son  Hisloria  alle- 
gorica  veleris  et  novi  testamenti, 
jnnctd  revelatione  mysterü  sacro- 
sanet»  triados,  Groningue,  i(>90, 
iu-4°.  Deusing , en  se  faisant  tbéoUi- 
gien  , avait  m.d  eboisi  pour  sou  re- 
pos. Il  ne  larda  pas  à être  un  objet  de 
Laines , de  pcrsécutionscl  d'cxeajramu- 
nications.  II  se  retira  d’aburd  dans  le 
Brabant;  mais,  retourné  dans  sa  pa- 
trie , il  contiuua  k professer  le  système 
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(le  théologie  (i^u’il  .ivait  adopte  et  â le 
suiiienir  par  de  noiiTcaux  eferits.  Sa 
saule  fut  altdrce  pr  l'excès  de  son 
travail  et  par  ses  continuelles  inquié- 
tudes. Il  trouva  protection  et  asile 
auprès  du  baron  de  Pallandt , Dros- 
sard  du  pays  de  Drrnthe.  L'église 
Wallone  de  Groningue  lui  montra 
moins  de  rigueur  que  l’église  hullan- 
diiisc , et  l’adioil  dererbef  à la  parti- 
cipation de  la  sainte  cène.  Il  mourut 
jaaisiblement  dans  sa  ville  natale  le  3 
]üiivier  I ” Scs  prinripales  produc- 
tions, outre  l’ouvrage  de’jà  cite',  sont  : 
I.  Commentarius  myslicus  in  deca- 
loptm  , etc.  , Leuwarde  , 1 700  , 
in-4"-;  IL  Ælegoria  historiarum 
evangelicnrum  prophelica  , Einb- 
(Icn,  1710,  in-4°.  ; III.  ^fysterium 
sacro-sanctæ  tiiados , 171a.  L’au- 
teur ne  voit  aussi  qu’nne  allégorie 
qu’il  explique  il  sa  manière,  daus  le 
mystère  dont  il  s’agit.  Il  va  plus  loin 
à cet  égard  que  dans  son  premier 
ouvrage,  IV.  Moses  Efongelizans  , 
Utrcciit,  171G,  iii-4*.  ; V.  Il  a 
écrit  sur  l’arrangement  des  années 
de  l’Apocalypse  et  sur  le  règne  de 
mille  ans  un  traité  qu’ Antoine  Dries- 
sen  a réfuté  eu  1717  ) VI.  Il  se 
trouve  de  lui  quelques  dissertations 
éprses  dans  le  recueil  intitulé  : Bi- 
bliothcca  Bremensis , dans  lequel 
on  lit  aussi  l’histoire  de  la  vie  de  Oeu- 
sing,  écrite  par  lui-même  |wu  de  jours 
avant  sa  mort.  Il  a laisse  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
les  Oiccc'iens  seuls  auraient  pu  sou- 
haiter la  publication , selon  l’observa- 
tion de  Paqnot.  M— on. 

DEUTEKlE  , reine  d’Austrasie. 

f'oy-ez  TntiiDEBEKT. 

DEUTSCH  ( Nicolas-Emanüel), 
pinire  et  graveur,  était  issu,  selon 
iiandrart , d’une  famille  noble  d’An- 
gleterre, réfugiée  eu  Suisse.  Jean  Gas- 
prd  fuesliu  djt  au  coutroire  que  cet 
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artiste  était  d’origine  française , et  que 
son  véritable  nom  était  Cfaolard.  Quoi- 
qu’il en  soit , Deiitscb  naquit  i Berne  , 
en  i4B4>  mourut  dans  la  même 
ville,  en  i53n.Scs  tableaux  sont  d’.iti- 
tant  plus  rares  qu’il  est  devenu  très  dif- 
ficile de  les  distinguer  de  ceux  des  an- 
tres maîtres  allemands  de  la  même 
époque;  scs  gravures,  qu’il  est  plus 
facile  de  reconnaître,  sont  encore  lu-au- 
coup  plus  recherchées  que  ses  pintu- 
rcs.  On  n’en  trouve  que  dans  les  plus 
riches  cabinets.  L’ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  Dentsch , et  en  même 
temps  le  plus  singulier,  est  une  suite 
de  six  estamps,  représentant  fcx 
Fierges  sages  et  les  Fierges  folles. 
Ces  pièces-,  qui  sont  de  la  j)liis  grande 
rareté,  soutmarquécsdu  monogramme 
de  l’artiste,  quelques-unes  poilcnt  la 
date  de  1 5 1 8.  Deutsch  rut  quatre  fils 
qui  furent  peintres  et  graveurs  comme 
lui;  mais  le  seul  qui  suit  cité  hooora- 
blcineut  par  les  biographes  allemands, 
est  Jcau-Rodolphe-Emanucl.  Il  était 
élève  de  Maximin  , pintre  de  Bâle  ; 
.ses  tableaux  sont  confondus  avec  ceux 
des  autres  peintres,  ses  contemprains  ; 
mais  ses  estampes,  quoique  gravées, 
en  général,  d’une  manière  sèche,  et 
d’après  un  dessein  pu  correct,  sont 
foi't  recherchées  des  amateurs , et  mé- 
ritent defètre,  moins , il  <.st  vrai,  pour 
le  mérite  de  l’exécution  que  pour  les 
objets  qu’elles  représentent.  Ce  sont  les 
principirs  villes  de  l’Europ , dout 
elles  nous  fout  ainsi  connaître  l’état 
pittoresque  au  iC*.  siècle.  I.a  pluprt 
ont  été  gravées  pur  la  cosmographie 
de  Sébastien  Munster,  imprimée  en 
allemand  et  en  latin,  à R.àle,  i53o, 
in-ful.  Il  y a,  panni  ces  diflerentes  gra- 
vures de  DcutK'h  , quelques  cartes  de 
géographie,  et  notamment  celle  de  U 
Palestine.  Deutsch  fit  encore  d’autres 
gravures  pour  une  seconde  édition  de 
la  même  cosmogr.aplik-  deMqpsicr, 
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donnée  en  latin  srulcment,  en  i57:t. 
Bile,  iu-ful.  Enfin  niic  troisième  édi- 
tion dn  meme  ouvrage,  donnée  à Biîlc, 
en  i6a8  , in-fol. , en  allemand,  con- 
tient des  gravures  de  Dcutsch,  qui  ne 
se  trouvent  [ms  dans  les  deux  autres. 

A — s. 

DEUTSCHMANN  (Jeas).  théo- 
logien protestant,  fameux  par  la  fu- 
reur avec  laquelle  il  se  jeta  dans  tontes 
les  disputes  théologiques  du  temps , a 
écrit  une  multitude  de  dissertations 
polémiques , dont,  les  titres  occupent 
près  de  deux  pages  in-4°. , dans  la 
Biographie  de  Jdchcr.  On  est  sur^s 
par  la  singularité  de  ses  thèses  ; il 
D était  jamais  embarrassé  pour  les  dé- 
fendre , ayant  en  tète  une  infinité  de 
distinction^  tiiées  de  la  métaphysiqun 
de  son  siècle.  Il  était  très  tourmente 
de  la  pierre  ; ses  douleurs  cessaient 
tout- à-coup,  à ce  qu’il  prétendait, 
aussitôt  qu'il  se  trouvait  engagé  vive- 
ment dans  une  dispute  théologique. 
Il  était  né  en  i6i5,  fut  docteur  et 
professeur  de  théologie  à Wiltenberg , 
où  il  mourut  le  i a août  i ^oli.  Voici , 
dans  la  foule  de  scs  ouvrages  , ceux 
qui  nous  ont  paru  les  plus  remarqua- 
bles ; I.  De  libris  scripturm  apocry- 
phis,  Wiltenberg,  i68a,  réimpri- 
mé dans  Thésaurus  Theotogico- 
philologicus  dissertalionum  ad  N. 
T.  loca,  Amsterdam,  1702 , 1 vol. 
in-fol.;  \l.  De  Petra.  Ecclesiœ , ad 
Matt.  I f).  1 8.  ( in  Thés.  Dissert,  ad 
N.  T.);  III.  SiÛicumAbelis  Theolo- 

fix  compendium, Witlenberg,  1709; 

V.  Analysis  accurata  et  Exee,esis 
compendü  theologici  Leonhardi  IIul- 
teri , Wiltenberg,  1709,  in-8'.;  V. 
Panoplia  Coi^essionis  Aiiguslarue , 
ibid.,  1709,  in-4'’.;  VI.  Theo- 
logia  positiva  Adami  Protoplasti , 
ibid.,  1 709,  in-4".  G — r. 

DEÜ  a-PONTS  ( r.oois  comte  pa- 
latin D£  ),  surnuminé  le  Noir;  il  était 
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le  second  fils  d'Etienne,  comte  pala- 
tin du  Ithin , et  eut  en  partage  le  pays 
de  Deux- Ponts  vers  l’an  1459.  Soa 
humeur  inquiété  l’entraiiia  dans 
guerre  qui  eut  lieu  entre  plusieurs 

S rinces  de  l'emiiire , lorsque  Thierri 
'Iscnbourg  et  Adolphe  de  Nassau  se 
disputèrent  rarehevèché  de  Mayence. 
Il  se  déclara  pour  Adolphe , et  lui  sou- 
mit la  ville  de  Mayence;  mais  Frédé- 
ric le  victorieux,  électeur  palatin,  at- 
taqua bouis,  lui  enleva  plusieurs  villes 
et  lui  imposa  des  conditions  de  paix 
humiliantes  , ce  qui  Gt  naître  une 
grande  animosité  entre  les  dilTérente» 
branches  de  la  maison  palatine,  bonis 
le  Noir,  première  tige  de  la  branche 
de  Deux-Ponts  .avait  épousé  Jeanne 
de  Croï;  il  mourut  en  14^9-  ^on 
fils  aîné  Gaspard , s’étant  fait  mutiler 
par  dévotion  , fut  enfermé  comme 
imbécille,  et  Alexandre,  second  fils 
de  bouis  le  Noir , prit  le  gouverne- 
ment. Ce  prince  mourut  en  i5i4  , 
laissant  trois  fils  , bouis  , George  et 
Robert;  le  premier  continua  La  mai- 
son de  Deux-Ponts.  G— au. 

DEUX-PONTS  ( bouts  ) , comlo 
palatin  , fils  d’Alexandre  , adopta  la 
religion  protestante  et  la  fit  recevuie 
dans  scs  étals.  Il  avait  épousé  Elisa- 
beth, fille  de  Guillaume  landgrave  de 
Hesse-Cassel , et  mourut  en  1 53  j.  — 
Son  fils  WoLFGAHC  lui  locoeda.  Ce 

tirince  reçut  de  la  générosité  de  l’é- 
ecteur  palatin , Othon-Henri , la  prin- 
cipauté de  Neuboui-g  et  de  .Sulizbach. 
Il  était  très  zélé  pour  la  religion  pro- 
testante, sans  se  mêler  néaniiioins 
des  guerres  religieuses  d'Allemagne  ; 
mais  il  conduisit  une  armée  en  France 
pour  secourir  les  protestants  de  ce 
pays , et  il  mourut  pendant  cette  ex- 
pédition. Il  eut  plusieurs  fils  de  sa  fem- 
me, Aune  de  Hesse;  Philippe-f.ouis 
commença  la  branche  de  INeuboiirg, 
Qtarles  fut  la  tige  d«  celle  de  Bir- 
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krnfcld,  ctJe.'in  leVieuxTormaunc  nou- 
velle branche  de  Deux-Ponts.  0—111. 

DEUX-PONTS  ( JxAti  comte  pa- 
4Htiii  DK  ),  siii’iiommd  le  Fient , eut 
pour  partage  des  domaines  de  WuH- 
gang  le  pays  de  Dctix-Ponts  dont  le 
nom  a passe  à sa  postérité  jusqu’à  nos 
)otirs,  Oe  priuce  se  distingua  [<ar  son 
goût  pour  l’étude , et  s’appliqua  sur- 
tout a la  géographie.  Il  qtiilta  l’église 
luthérienne  pour  se  faire  calviniste  , 
et  ce  fut  ainsi  que  les  deux  religions 
Su  répandirent  dans  .scs  états,  ainsi 
que  dans  le  Palatinat,  dont  les  princes 
passèrent  également  d'une  religion  à 
l’autre.  Par  son  mari.age  avec  Ma- 
rlclcne  de  Clève  et  Juliers  , jean- 
le-Vieux  acquit  des  droits  à la  succes- 
sion de  ces  pays.  Il  mourut  en  1604 , 
laissant  trois  nis,  qui  formèrent  trois 
branches , celle  de  Deux-Ponts-Deux- 
Ponts,  celle  de  Deux -Ponts  Lands- 
berg  et  celle  deDeux-PoutsKIeboiirg; 
nous  allons  les  suivre  dans  leur  déve- 
loppement. G— AD. 

DEUX-PONTS-DEüX-PONTS 

( JxAK  comte  palatin  de  ),  surnommé 
le  Jeune,  fils  aîné  de  Jean-te-Vieux, 
et  héritier  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il 
témoigna  d’abüid  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion  réformée  , ce  qui  le 
lit  préférer  au  duc  de  Neiibourg,  son 
p.arent,  pour  la  tutelle  du  jeune  élec- 
teur palatin  Frédéric  V , élu  depuis 
roi  de  Bohême , et  devenu  fameux 
par  ses  malheurs.  Mais  Jean  changea 
ensuite  d’opinion,  et  se  déclara  pour 
le  luthéranisme,  qu’il  défendit  avec 
beaucotip  de  chaleur.  S’étant  engagé 
dans  la  ligue  de  Léi|izig,  il  fut  dé- 
potùllc  de  ses  états , et  mourut  dans 
une  situation  très  iiénible.  — Son  Gis 
Frkdémc  fut  rétanli  en  1648  par  la 
paix  de  Westphahe.  II  mourut  en 
i()6i , ne  laissant  que  des  princesses, 
et  ses  états  passèrent  à la  seconde  bran- 
die. C— AD. 
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DEUX  - PONTS  - L.ANDSBERO 
( FaedébicCasivib  comte  palabu  de  ), 
second  Gis  de  Jean  le  Vieux  de  Deux- 
Ponts,  ajouta  à scs  états  la  seigneurie  de 
Montfort  en  Bourgogne , par  son  ma- 
riage avec  Amélie,  Glle  de  Guillaume 
d'Orange.  O fut  dans  cette  seigneu- 
rie qu’il  chercha  un  asylc  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Après  sa  mort 
qui  eut  lieu  en  i645,  Frédéric-Ixmis, 
son  Gis , lui  succéda.  Ce  prince  se  Gt 
naturaliser  en  France  pour  s’assurer 
la  srigiieiiric  de  Montfort  II  vendit , 
au  duc  de  Nenhoiirg , pour  la  somme 
décent  raille  florins , les  prétentions 
qu’il  avait  du  chef  de  son  aïeule  Made- 
lène , sur  la  succession  de  Clcvc  et 
Juliers.  Frédéric  de  Deux-Ponts-Deux- 
Ponls  étant  mort  en  ifiôi  , sans  hé- 
ritiers mâles,  Frédéric-Louis  hérita 
de  ses  états.  Fatigué  du  gouverne- 
ment, il  s’en  démit  en  faveur  de  son 
Gis,  Guillaume-Louis,  mais  ce  jeune 
priuce  étant  mort  peu  après  sans  en- 
fants , son  père  reprit  le  gouverne- 
ment, et  se  trouva  engagé  dans  deS 
discussions  pénibles  avec  la  France 
au  sujet  des  réunions  entreprises  par 
Louis  XIV.  Il  mourut  en  i68i , et 
ses  états  passèrent  à la  branche  de 
Klelmurg,  dont  Jean  Casimir,  troisiè- 
me Gb  de  Jean  le  Vieux,  avait  été  la 
tige.  C — AU. 

DEÜX-PONTS-KLEBOURG 
( jEAH-CASiinn  comte  |>alatiu  de  ) , 
prince,  donna  une  grqpde  illustra- 
tion à la  maison  de  Deux-Ponts  par 
son  mariage  avec  Catherine , Glle  de 
Charles  IX,  roi  de  Suède,  et  de  Ma- 
rie de  la  maison  palatine  électorale.  Il 
se  rendit  en  Suède,  où  ses  talents  et  ses 
vertus  lui  Grcnt  obtenir  la  conGancs 
de  Gustave- Adolphe  son  beau-frère  , 
et  quand  ce  monarque  entreprit  la 
guerre  d’Allemagne,  il  chargea  Jean 
Casimir  de  l’administraGon  des  Gnaii- 
ces  du  royaume.  Mais,  à la  mort  de 
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r>ii5taTr,Ic  sciiat  sucMuis,  qui  était 
jaloux  du  crédit  d’mi  prince  étranger , 
éloigna  le  duc  de  Deux-rouis  des  af- 
faires, cl  lui  fit  mcDic  éprouver  plu- 
sieurs hiiiuiliations.  CepeoJaut  Cliris- 
tiiie , fi!le  de  Gustave  , lui  accorda 
son  estime  et  sa  coufiaiice  , et  peu 
avant  la  mort  de  Jean  Cisimir,  arri- 
vée en  itiS'i , elle  fil  assurer  à son  fils 
aillé,  Charles  Gustave,  la  succession 
au  trône  de  Suède.  La  maison  de 
Deux-Ponts  a donné  k ce  pays  trois 
monarques  célèbres , Charles  Gustave 
ou  Charles  X,  Charles  XI  et  Char- 
les XII,  et  une  reine , Uliique  Eléo- 
nore, morte  en  l'^i.  Jean  Casimir 
avait  eu  de  son  mariage  avec  (Cathe- 
rine de  Suède,  outre  Charles  (îus- 
tave,  un  prince  nommé  Adolphe- 
Jean  , et  deux  princesses  (Christine 
Madelène,  mariée  à Frédéric,  mar- 
grave de  Bade  Durlach,  et  Maiie-Eu- 
pbrosine  , mariée  au  comte  Mignus 
Gabriel  de  la  Gardic,  grand  sénéchal 
cl  grand  chancelier  du  rovaiime  de 
Suède.  C— AC. 

DEUX  - PONTS  KI.ÉBOURG 
( .\n4t  i'UE-.Iean,  comte  palatin  de  ). 
Ce  prince  était  né  à Stegebmg  en  Suède 
l'année  i6ag.  Ildeviutsuccessivemcnt 
gouverneur-général  de  Wcstrngothic 
cl  de  VVermi  land,  et  généralissime  des 
armées  suédoises.  Charles  X,  son  frère, 
le  nomma  par  .«on  testament  tuteur  de 
Charles  XI;  mais  les  états  ne  reconnu- 
rent point  celte  disposition;  Adolphe- 
Jean  mourut  en  il'Bg,  après  avoir 
été  marié  deux  fois  dans  la  maison 
ancienne  et  puissante  des  Braliés.  Il 
cul  de  ce  mariage  plusieurs  enfants  , 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  ses 
deux  fils  .Adolphe-Jean,  morteni  ■jo'j, 
et  (iustave-.SamncI  ; celui-ci  passa  eu 
Allemagne  et  se  fil  catholique;  s’étanp 
rendu  au  camp  de  Charles  XI I en 
Saxe , ce  prince  le  reçut  fort  mal  à 
cause  de  son  chaegemeut  de  religion. 

XI. 
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Cependant  Gustave-Samuel  après  la 
moi  t de  Charles  hérita  du  duché  de 
Deux-Ponts,  qui  avait  été  pos.sédé  par 
les  rois  de  Suède,  furmaut  la  blan- 
che aînée  de  Deux-Ponts  Klébouig. 
Guslave-Samuel,  marié  k Dorothée, 
fille  de  Léopold-Louis  de  Ve'dcnti, 
étant  mort  sans  héritiers , sa  succes- 
sion fut  disputée  par  l’électeur  pala- 
tin et  par  le  duc  de  Birkenfcid;  celui- 
ci  la  garda  par  accommodement. 

(ô— AU. 

DECX-PONT.S(  Frédéric,  comte 
Palatin,  duc  oe),  ctaitissudeha  bran- 
che dcBirkciifeld,  qui  avait  hérité  de 
DHix-Puiits.S’élaiit  fait  catholique,  en 
1741^1  'I  passa  au  .service  de  l’Autri- 
che, et  devint  feld-ioaréchal  de  i’em- 

ficrcnr  et  de  l’empire , et  ehevalicr  de 
1 toisoii-d'or.  Il  commanda  l’armée 
de  l’empire  pendant  la  campagne  de 
iqSB.  et  SC  fit  connaître  comme  iiii 
général  habile  ; Frédéric  II  dans  les 
mémoin's  de  son  temps  parle  plusieurs 
fuis  de  lui  ; il  mourut  le  1 5 août 
17(17.  C — '**’■ 

DEüX-PONTS(  Cbari.esAccus- 
TE -(Ibristiaic  , comte  palatin  , duc 
DF.  ),  frère  dn  précédent,  naquit  en 
1 740  ; il  succéda  au  duché  de  Deux- 
Ponts  en  1775.  Lorsqu’en  1777  la 
maison  de  Bavière  $c  fut  élriiilc , 
Cii.arles  Théodore,  électeur  palatin  , 
hérita  des  états  de  cette  mai.Hon.  Mais 
ce  prince  n’ayant  point  de  postérité, 
le  duc  de  Deux-Ponts  pouvait  être  re- 
gardé comme  son  héritier  présomptif. 
Aussi(Jiar!es-.Augu5tcrcfusa-t-ild'accé- 
der  à la  eouvcnlion  conelue  entre  Char- 
les-Théodore et  l’Autriche  le  5 janvier 
1 778.  Appuyé  par  le  roi  de  Prusse,  il 
fil  une  prulcsiation  formelle  ii  la  diète 
de  Batisbonue,  et  réclama  les  stipula- 
tions du  traité  de  paix  de  Wesipha- 
lie.  Il  était  marié  k Maiie-Einilie  île 
Saxe,  et  mourut  eu  1 79^,  sans  laisser 
d’enfants.  Ses  droits  p.assèrent  à son 
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irtre , Maximilirn-Joseph  , qui  à la 
jnort  de  CL.irles-Tbcodore , eu  i -99, 
lui  le  successeur  de  ce  piiiicc,  et  qui 
en  i8u5  l'élut  le  titre  de  rui  de  Ik' 
vüre.  C — AU. 

DEVAINES  ( Jean  ),  ne  dans  la 
prctnicrc  moilic  du  18'.  siècle,  fut 
premier  romniLs  des  finances  sous  Tur- 
bot , et  se  lia  avec  les  gens  de  ietties 
les  plus  distmgiids  de  son  temps.  11 
leur  donnait  à diuer  tous  les  mardis, 
et  e’est  à quoi  fait  allusion  l’abbé  Ar- 
naud dans  ce  vers  : 

DostWt  tnardti  DevAipca  n«ii<  «mbilCi 

d’une  epigrarome  rapportée  par  La- 
barpe  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire , tome  II,  page  ^5.  Dévalues 
fut  successiveraciil  adminislralcui'  des 
domaines  et  rcccvcur-géucral  des  fi- 
):anccs  Jusqu’à  la  révolution.  F.n  1 -93, 
il  fut  nommé  roiuniLssaire  de  la  tréso- 
rerie ; eu  iBon,  il  devint  conseiller 
d’état,  cl  fut  même,  par  l’arrêté  du 
a8  janvier  1803,  nommé  membre  de 
la  a',  classe  de  l'institut , quoiqu’il 
ii’appartiut  alors  à aucune  des  ancien- 
nes classes  de  cette  société  et  qu’ÿ  n’eût 
pas  appartenu  à r.icadcmie  française, 
il  mourut  le  iG  mars  i8o5,  et  eut 
pour  succcs.scur  au  fauteuil  académi- 
que M.  de  Parny.  Tous  les  litres  litté- 
raires de  Devaines  se  bornent  à une 
douzaine  d’opuscules  imprime^  dans 
les  Mélanges  de  M.  Suard,  ou  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La- 
harpe,  qui  tous  les  deux  étaient  ses 
amis;  il  avait  publié  bii-tncme  un  Re- 
cueil de  quelques  articles  tirés  de 
différents  ouvrages  périodiques , an 
vit  ( 1 790 1 , iii-4".  de  aao  pages , tiré 
à quatorze  cxcmplaiits.  Lorsqu’il  fut 
question  de  le  remplacer  à l’iiLstitiit , 

ÜI.  de  X porte  1res  àf(,  se  mit 

sur  les  rangs,  et  demanda  par  ces 
vers  les  suffrages  d’un  des  membres  de 
la  2'.  classe  : 
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Je  •uia  ae«ihU  e>r  Ici  «nt , 

«irtilcu«  a taa  «cine  ; 

Mail  faut-il  dune  tial  dp  |a]ralf 

Pu«r  remplacer  munaieur  Üciaiae? 

A.  B — T. 

DEVAKIS  ( Matbieü  ),  ou  DE- 
VARIUS,  né  à Corfou  , d'une  famille 
qui  suivait  le  rit  latiu , fut , à l'àge  de 
huit  ans , amené  à Rome  et  placé  dans 
l’école  grecque  que  dirigeait  Jean  Las- 
caris  , et  dans  laquelle  étaient  éle- 
vés les  jeunes  Grecs  qu’il  avait,  par 
l’ordre  de  Léon  X,  rassemblés  des  di- 
verses parties  de  l’Orient.  Eu  sortant 
de  ce  collège,  il  entra  dans  la  maison 
du  cardinal  Ridoifo , qui  le  chargea  de 
lui  lire  les  auteurs  grecs,  et  le  fil  son 
bibliothécaire.  Ce  fut  pendant  .«on  sé- 
jour chez  ce  cardinal  qu’il  eom)>osa 
Vindex  des  Commentaires  d'Etisla- 
the , ouvrage  considéiable,  et  |K)ur 
lequel  il  ne  fallait  guère  moins  d’é- 
rud'tion  que  de  patience.  Le  pape 
Paul  111 , en  récom|)ense  de  ce  grand 
travail , donna  à Devaris  la  place  de 
correcteur  des  manuscrits  grecs  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  , et  lui  fit  une 
pension.  Après  la  mort  du  c.aidinal 
Ridoifo  , Devaris  présida  , pllidant 
trois  .vus  , à l’édiicatinn  de  Alarc-Aii- 
toiiie  Colouna , qui  depub  fut  cardinal. 
8es  fonctions  à la  Vaticane  ne  lui  avant 
pas  permis  d’accompagner  sou  élève 
à Padoue , il  le  quitta , et  entra  cIkb 
le  cardinal  .Alcx.mdre  Farnèse,  jietit- 
fils  de  Paul  111.  Il  v .acheva  .ses  jours. 
L'époque  de  sa  mort  n’est  pas  contiue  ; 
mais  il  vivait  encore  .sous  Pie  IV , 
qui  rét.rblit  la  pension  que  lui  fais.iit 
Paul  III;  et  l’on  sait  de  plus  qu’il 
mourut  à .soixantealix  ans,  ce  qui  porte 
sa  naissance  aux  dernières  années  du 
1 5'.  siècle.  Devaris  doit  sa  réputation 
à soit  traité  De  linguoe  Græccr  par- 
ticulis,  publié  après  sa  mort  par  Pierre 
Devaris,  son  neveu,  Rome,  i.'i88, 
iii-^'’.  Il  y en  a eu  plusieurs  éditions  , 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle 
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(îc  RtAmann,  (Leipzig.  i-j^Siin-S".), 
h cause  des  additious  et  des  correc- 
tious  importaulcs  que  i’cdileiir  a faites 
au  tr\tc  oricinal.  B — ss. 

DKVAlJX(jKaM  ),  chirurgien,  ne' 
à Paris  le  '17  janvier  i<>49,  raorl  dans 
la  même  ville  le  -a  mai  i ^uç).  Il  était 
fds  d’un  habile  chirurgien  de  la  ca- 
pitale, qui  s'e'tait  acquis  une  grande 
rcnuDiraée  pour  l'opéralion  de  la  sai- 
grce,  qu’il  faisait  encore  avec  une  sin- 
gulière adresse  à l’àge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Lejeune  Oevanx,doiic 
d’une  inciuuire  j)rodigicii>e,  d'uu  es- 
prit juste  et  pc'uétrant , termina  bien 
avant  le  temps  ordinaire  ses  études 
scholastiques;  il  parlait  et  écrivait  le 
latin  avec  autant  de  facilité  que  d’élé- 
gance. Au  sortir  du  collésre,  il  se  livra 
sans  réserve  anv  plaisirs  du  luumie , 
et  refusa  pendant  long-temps  de  s'ap- 
pliquer à l’étude  de  la  chirurgie  ; il 
linit  cepeniLint  par  s’y  attacher,  sur 
les  instances  de  son  pire.  Claude  Da- 
vid le  fils,  qui  devint  ensuite  p<emier 
chirurgien  de  la  reine,  fi  mme  de  Louis 
XIV,  fut  le  maître  aux  soins  duquel 
il  fut  confié.  Il  fit  de  rapides  progrès 
dans  son  art,  et  y acquildes  connais- 
sances si  solides,  que  son  maître  s’en 
fit  honneur  en  le  produisant  dins  le 
inonde  comme  son  émule.  Devaux  jus- 
tifia par  des  su<  cès  des  éloges  aussi 
flatteurs.  Eu  fort  peu  de  temps , il 
lut  investi  de  la  coufiincc  publique. 
Appelé  dans  les  principales  maisons 
de  Paris , obligé  de  rédiger  une  foule 
de  consultations  par  écrit,  il  ne  né- 
gligea point  la  littérature  médicale , 
dont  il  aimait  la  culture , cl  peu  de  pra- 
ticiens ont  autant  écrit  que  lui.  Il  est 
vrai  qu’il  véait  fort  long-temps,  et  que 
soixante  aimées  de  sa  vie  furent  con- 
sacrées à la  théorie  et  à la  pratique 
de  sou  art , sans  que  vers  la  fin  de 
sa  carrière  ses  facultés  intellectuelles 
aient  été  aflaiblis  (>ar  l’iîge  et  par  les 
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travaux.  Devaux  fut  un  habile  chirur- 
gicu  et  un  écrivain. fort  distingué,  qui 
a enrichi  la  littérature  médicale  de 
plusieurs  lioniics  traductions  et  d’ex- 
cellents ouvrages  de  sa  composition. 
L’estime  de  ses  confrères  le  porta  deux 
fois  a la  place  de  prévôt  de  sa  com- 
pagnie, pour  présider  aux  réceptions 
des  candidats  et  régler  les  alLiires  d’in- 
térêt de  la  corporation  des  chirurgiens 
de  Paris.  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges composés  ou  traduits  par  Devaux  ; 
I.  le  Médecin  de  soi-me'me,  ou  i'Mrl  de 
conserverla  santé  pari' instinct,  Le  y- 
dc,  i68 1,  iii-i  a,  réimprime  plusicur.s 
fois  : ce  livre , rempli  d’une  excellente 
philosophie  médicale , mérite  d’être 
consulté;  cependant  on  peut  repro- 
cher h l’auteur  quelque  partialité 
contre  les  médecins;  II.  Découverte 
sans  découverte , Paris,  i G84 , in- 1 u : 
livre  dirigé  contre  II  II  charlatan  notuinc 
Blégnj',  qui  avait  publié  un  écrit  in- 
titule : Découverte  du  véritable  re- 
mède anfflais  pour  la  puérison  des 
fièvres:  le  eharlatau  fut  démas<;né,  et 
son  ouvrage  est  tombé  dans  l’iuibli; 
III.  Factum  sur  les  accourhemetUs , 
Paris,  1695  : c’i'sl  une  critique  au 
sujet  d’une  upération  faite  par  Peu,* 
célèbre  ai  miiclienr.  Celle  brochure , 
qii'iiii  dit  très  piq'vnte,  e-t  iiiCni- 
iiienl  lare  ,1V.  X /4 rl  de faire  les  rap- 
ports en  chirurpie,  etc..  Pans,  1 70J  , 
l’jSo  cl  i7t5,  in-ia  : cet  excellent 
ouvrage  de  médecine  Itÿalc  a été 
long  - temps  le  seul  de  son  genre; 
anjoiird’liiii  même  que  plusieurs  au- 
teurs en  ont  publié  de  fort  recoin- 
mandiblcs,  c<lui  de  Devaux  iiiéntc 
encore  d’être  étudié;  V.  Index  fune- 
reus  chirurgoritm  Parisiensium , ab 
anno  1 ■ 1 5 , ad  annutn  1714,  operd 
M.  J D.V.  Trévoux,  1714.  in- ta 
de  I iH  (lages  : Ce  volume,  fruit  de 
quarante  ans  de  travail , qui  a etc 
réimprimé  sous  ditiércuis  formats  cl 
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que  l’aulcur  traduisit  ensuite  en  fran- 
çais, lient  beaucoup  plus  que  le  ti^c 
ne  semble  promettre;  on  y trouve  des 
lecbci  elles  fort  inléressautcs  sur  l’ori- 
nine  du  collénede  cbirurçicde  Paris  , 
sur  les  révolutions  qui  s’y  sont  opë- 
ices  pendant  quatre  siècles , cl  sur  les 
principaux  membres  de  celte  célèbre 
association.  C’est  le  précis  le  pliis  cer- 
tain <|ue  nous  possédions  sur  I histoire 
de  la  chirurgie  françai-e.  VI.  Devaux 
a publié  diverses  pièces  fugitives,  sa- 
voir : Dissertation  sur  l'opération 
césarienne.  Elle  se  trouve  dans  le 
Traité  des  opérations  de  Verdiic  , 
édition  de  i jso  : cette  édition  est  très 
rare  et  ne  se  trouve  pas  à la  biblio- 
thèque du  Roi;  DisserUxtion  concer- 
nant lachirurgie des  accouchements, 
tant  sur  son  oripine , que  sur  les  pro- 
pres queUe  a faits  en  France  jus- 
qu à présent.  17^7  : ouvrage  rempli 
d'eruditiun,  H e:>t  imprimé  uaiis  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d’histoire,  par  le  P.  Des- 
molcts,  lom.  1 1 1 . Devaux  fut  a ussi  l’édi- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  auxquels 
il  a plus  ou  moins  contribué  : 1 \Art 
de  saigner,  in-ia,  Paris,  1G89, 
i-a8,  par  Henri  Emmanuel  Meu- 
risse.  Devaux  refondit  enlicremenl 
ca;t  ouvrage , pow  le  plan  et  pour  le 
.stvle , et  y fit  des  auguienLilions  con- 
sidérables; U'.  Observations  chirur- 
gicales de  Saviitrd,  recueillies  et  ré- 
digées par  Devaux;  3“.  Traité  com- 
plet des  accouchements , de  l.amolte, 
iii-4».,  17  fi  : la  plupart  des  obser- 
vations et  des  réflexions  qui  accom- 
pagnent ce  traité  appartiennent  De- 
vaux ; 4”.  Traité  complet  de  chirur- 
gie, 3vol.in-ii,  i7ia,parLamolle: 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  appartient 
h Devaux,  lequel  y ajoiiia  beaucoup 
du  sien;  Anatomie  de  Paljin, 
composée  d’abord  eu  langue  llamaiiac, 
fut  traduite  en  français  par  railleur , 
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qui  savait  peu  notre  langue  :*ce  fut 
Devaux  qui  revit  le  style  Je  cet  ou- 
vrage; 6".  en  I7'i8,  Devaux  donna 
line  nouvelle  édition  de  l’.^;ifltomi« 
de  Dionis , et  l’augmenta  d’une  foule 
de  faits  et  de  réflexions;  7“.  Devaux 
a eu  la  plus  grande  part  au  Chirur- 
gien-dentiste, par  Faucliard,  Paris, 
1728,  in-i  i.  ^ous  devons  à Devaux 
plusieurs  traductions  fort  bien  faites  ; 
i“.  des  Nouveaux  éléments  de  mé- 
decine, par  Corneille  Boiitckoë,  Paris, 
iC'98;  a",  de  la  Nouvelle  pratique 
médici/iafe  de  Gladbacli,  1 vol.in-ia, 
1704;  5°.  des  Traités  de  la  ma- 
ladie vénérienne  de  Maritan , Paris , 
1711,  i vol.  iu-ia;  de  Cockburn  , 
ib.,  l•^5l,  iii-ia;  de  Jacq.  Vercel- 
loni,ib.  ,1730  , iu-ia  ; 

Dissertations  médicinales  et  chirur- 
gicales , r une,  sur  les  maladies  vé- 
nériennes et  sur  une  méthode  par- 
ticulière de  les  traiter  par  les  fric- 
tions; T autre,  sur  la  nature  et  la 
curation  des  tumeurs,  par  Déidier, 
etc.,  etc.,  Paris,  in-ia  , I7a5  ; 5*. de 
V Anatomie  de  Heister , traduite  sur 
la  a',  édition  , Paris  , i7a4  , iu-ia  ; 
G’,  des  Aphorismes  d'Hippocrate, 
d’apiès  la  version  latine  de  Hecquet, 
a vol.  in-ia,  Paris,  I7a5;  7*.  de 
\’ Abrégé  de  toute  médecine  pratique, 
etc.,  par  J.  Allen,  3 vol.  in-ia,  Pa- 
ris, I7a8;8°.  du  Traité  de  la  vertu 
des  ijiédicaments , traduit  du  latin  de 
Boerliaave,  1 vol. in- 1 a,  Paris,  1739; 
9".  du  Traité  des  maladies  aimés 
des  enfants , traduit  du  latin  de  Har- 
ris, Paris,  1730,  in-ia;  10°.  de 
Ernmeiwlogie  de  Freind , Paris , 
1730,  in- ta.  On  peut  encore  comp- 
ter, parmi  les  ouvrages  dont  s’est 
occii|>é  Devaux,  le  Supplément  au 
dictionnaire  de  Hayle  : c’est  im 
monument  très  curieux  que  jmssede 
M.  Suc,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paiis,  et  dont  il  a don- 
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ne  un  extrait  dans  son  Éloge  his- 
torique de  M.  Devaux , avec  des  no- 
tes et  un  extrait  raisonné  de  ses  diffé- 
rents.ouvrages , Paris,  177'-»,  in -S", 
de  I o3  pages.  F — a. 

DEVAUX,  foyez  \x\m  ( de  ). 

DEVAUX(,GABB>EL-PlERBE-FaAlf- 
çois  Moissotf  ) , naquit  à Caen  le  6 
mai  174U.  Son  père,  avocat  du  roi 
au  siège  présidial  de  celte  ville , e'iait 
avec  Potée,  Monlflcury  et  le  P,  An- 
dré' , le  soutien  d’une  académie  qui 
avait  com|)té , dans  son  sein , les  Se- 
grais,  les  Huet,  les  Samuel  Bucliart, 
et  que  Bayle  appelait  une  des  pre- 
mières sociétés  de  t Europe.  Le  jeune 
Devaux , ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Paris,  entra,  des  l’âge  de  seize  ans, 
en  qualité  de  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Dauphin  étranger, 
fit  les  campagnes  de  1 758  à 1 761,  et 
quitta  le  service  à la  paix.  Alors  il  se 
livra  à son  goût  pour  la  botanique. 
Linné  venait  de  simplifier  «tte  scien - 
ce  débrouillée  par  Tournefort;  mais 
Jussieu  n’avait  point  encore  publié  sa 
méthode.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Caen  presque  toutes  les  e.spèecs  de 
la  flore  parisienne.  Devaux,  plus  oc- 
cupé des  propriétés  des  plantes  que  de 
leur  nomenclature  aride  et  arbitraire , 
observa  pri^ipalemcnt  les  végétaux 
<jui  servent  * la  nourriture  de  l’hom- 
me, ceux  qui  ont  quelque  vertu  médi- 
cinale et  ceux  qu’on  employé  dans  les 
arts.  Il  forma  , près  de  Baveux  , un 
jardin  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Jardin  Devaux,  Il  réussit  a rendre 
indigènes  en  N ormandiedivcrscs  plan- 
tes exotiques , telles  que  le  sassafras , 
et  le  premier  en  France,  avec  La  Ga- 
lissonière,  il  réussit  à élever  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Ces  arbres  par- 
venus à une  grosseur  considérable 
font  aujourd’hui  un  des  principaux 
ornements  du  Jardin  Devaux.  L.i 
ville  de  Baveux  doit  aussi  au  meme 
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naturaliste  un  jardin  botanique  riche  en 
plantes  étrangères.  Dans  les  temps  oi  a- 
geiLX  de  la  révolution , Devaux  imposa 
.souvent silence  aux  passions  humaines, 
et  réussit  â sauver  plusieurs  de  leurs 
victimes  eu  leur  faisant  un  rempart  de 
son  corps.  Président  du  directoire  du 
district  de  Bayeux , on  le  vit  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  secourir 
les  indigents.  Il  arracha  aux  fureurs 
du  vandalisme  divers  objets  d’arts  et 
de  sciences , entre  autres  cette  fameuse 
tapisserie , tissue  des  mains  de  la  reine 
Mathilde, et  représentant  ta  descente 
de  Ouillaume-le-Conquérant  en  An- 
gleterre. Ce  monument  sert  à faire 
connailrc  l’état  des  arts  dans  le  1 1”. 
siècle  (i).  Appelé  au  corps  législatif, 
Devaux  ne  cessa  de  solliciter  la  reprise 
des  travaux  du  port  de  Caen  et  l’a- 
chèvement du  canal  de  l’Orne.  Rede- 
venu simple  citoyen , il  voyagea  dans 
le  midi  de  la  France,  et  parcourut, 
en  herborisant , la  Provence  et  le 
Dauphiné;  il  allait  passer  les  Alpes 
lorsqu’il  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
scil-géuéral  du  Calvados.  11  vint  alors 
fixer  sa  résidence  à Caen  , et  forma  à 
Colorobelles,  un  jardin  plus  riche  en- 
core q^  ceux  de  Vaux  et  de  B.ayeux. 
Ce  jaroin  était  adossé  à un  coteau  d’où , 
comme  l’a  prouvé  M.  Laruc,  les  An- 
glais avaient  autrefois  extrait  la  pierre 
qui  a servi  h bâtir  les  édifices  IcS  plus 
remarquables  de  Londres.  Les  vastes 
excavations  de  ce  terrain  devinrent 
des  serres  chaudes  iialurelirs  où  De- 
vaux déposa  scs  platite.s  les  plus  rares. 
Il  fut  nommé  un  des  premiers  mem- 
bres de  l’académie  et  de  la  Société 
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Cuillaumt  ^ «it  anc  biode  de  Hanche  tréf 
fine  , de  deux  crot  >ut«ante  pieds  üe  l<!)n;tneur  lyr 
TiDi:tp4Mices  de  bstttcar;  on  U trouve  (travée  daaa 
la  inon«rcAieyr<xnf4zi/edo  P.  Mootlaticoa  , ton.  l 
et  11.  KUr  a été  décrite  par  Lascelol  « dans  le 
aiticme  vylunie  dea  JVêmoirf/  dr  i'yiettdrnttf  des 
frc/'e/*/cf(rer,  et  dans  Ica  Anf;lo-Sormnn  Audi" 
Hudiit  de  Uucorclf  t ia'lol. , 
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d’afiricuUiiredcC.icii,  lorsque  res  deux 
in-<Ultiliuiis  fiimit  ri-tobiies.  M.  L.'iir, 
qui  J piihlic  une  btmue  Notice  histo- 
rùiiie  sur  Moisson  Devaux  , Caen  , 
i8o3,  in-i  a , dil  que  ce  savant  mu- 
deste,  qui  ne  vuulut  jamais  se  faire 
iuiprimcr,  a laisse'  un  grand  nombre 
d’ouvrages  manusrrils.  Il  cite  , avec 
clüge , un  de  ses  discours  sur  la  né- 
cessité de  faire  des  plantations  et  de 
J'ormer  des  pépinières  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados , cl  un  excellent 
meinoiic  sur  les  fucus,  dont  l'.ibbc 
hozier  desira  vainctneiit  la  publica- 
tion. Devaux  joignait  à une  luc'iduirc 
jirodigieuse,  un  esprit  Ires  melhodi- 
que;  le  latin,  l’ilalieu  et  l’anglais  lui 
ct.iient  aussi  familiers  que  le  franç.iis. 
Il  faisait  des  vers  sans  pi-etention  , 
mais  non  sans  goût;  il  cultivait  aussi 
les  arts  agre'ables.  Elève  de  Krum- 
pholt  sur  la  Harpe,  il  avait  vu  plus 
d’une  fois  Gre'lry  sourire  à son  exe- 
cution. La  veille  de  .sa  mort,  Devaux 
avait  invite'  ses  .amis  à venir  voir  ses 
magnolia  en  fleurs  ; il  mourut  le 
8 s<-plcmbre  1801.  V — ve. 

DEVELLE.S  ( Claüde-Jlxes  ),  ne 
il  .’Vutun  en  1691  , passa  quelque 
temps  chez  les  jésuites , puiib  entra 
dans  l’ordre  des  thdatins;  il  mourut 
au  mois  de  juin  1 ^85.  Un  a de  lui  : 
1.  de  r Immortalité  de  l'ame , à M. 
l’abbé  Ji*'* , in-iu.  Cette  let- 

lie  a ete'  re'im[^iniéc  dans  la  Conti- 
nuation des  mémoires  de  littérature, 
par  Desniolets,  tome  X , pages  i83- 
a4o.  11.  La  simplicité  de  la  foi  , 
1733,  in-ia;  111.  Nouveau  traité 
sur  l'autorité  île  V Eglise,  1756, 
I 74ç)  , in-i‘j.  L’abbtf  l’apillon,  dans 
sa  Biblioth.  de  Bourgogne , doanc  à 
Dcvclles  le  prénom  de  Jacques , et  le 
fait  naître  sers  1887.  Nous  avons 
prc'ferd  suivre  la  France  littéraire 
de  1789.  A.  B — T. 

DE  VOTER  ( HESBt  ),  docteur 
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en  médecine,  né  à Dcvcnier , capital* 
de  rOver-lssel,  en  Hollande,  prit  le 
nom  de  sa  ville  natale , comme  avait 
lait  le  premier  des  Vaii-loo  ; cet  usage 
dont  on  voit  de-  exemples  chez  les  an- 
ciens, était  alursassizordtnaire  dans  les 
provinces  Unies.  Deventer  avait  été 
orfèvie  daussajeuiiessi,  etquitia  cette 
profcs>ion  pour  l’art  de  guérir.  Il  a 
joui  d’uue  grande  renommée  à la  fiu 
du  17'.  et  au  cumiiicncemeiit  du  18°. 
.siècles,  comme  habile  médecin  , et 
comme  grand  aci  ouchcur.  Il  excella 
dans  la  pratique  de  cet  art , qu’il  exer- 
ça pendant  long-temps  à (■roiiiuguc, 
et  aans  plusieurs  auti-es  villes  de  lb>l- 
lande.  Sa  lépiiLition  d’excellent  méde- 
cin le  fit  appeler  plusieurs  fois  ru 
Danemark  , pour  le  service  du  rot 
Christian  V,  dont  il  reçut  de  grandes 
récompenses.  Di  venter  , bien  dilTé- 
rent  de  la  plupart  des  médecins  de 
son  temps,  connaissait  parfaitement 
l’anatomie  et  la  chirurgie  ; il  s’occupa 
beaucoup  de  la  partie  de  cet  art  qui 
est  relative  à l’orthopédie,  et  imagima  * 
diverses  machines,  ingénieuses,  pour 
redresser  les  difformités  naturelles  ou 
accidentelles  du  corps  humain.  De 
tous  les  travaux  entrepris  par  De- 
venter , ceux  qu’il  consacra  aux  pro- 
grès de  la  science  des  ac^uchciueuts, 
sont  aujourd’hui  scs  tiucs  les  plus 
recommandables  à festime  des  sa- 
vants. Nous  avons  de  lui  : Novum 
lumen  obstetricaïUium  quo  oslendi- 
tur  quii  ratione  infantes  in  utero 
tàin  obliquo  quam  recto  pravè  siti 
extrahantur  , Lcyde , 1701,  in-4“. 
C’est  dans  cet  ouvrage  que  l’auteur 
élabht  les  inconvciiieuts  qui  résultent 
de  l’obliquité  de  la  matrice,  et  qu’il 
enseigne  Part  d’y  remédier , dans  les 
accouchements.  11.  Utérins  examen 
partuiimdifficilium. lapis  Ij  dius  obs- 
teiricum,  et  denecessitate inspiciendi 
cadavera,  ibid.,  1715,  Hl- 
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Operaltonum  chirurgicanim  nocum 
lumen  exhibilum  vbsteiric antibus  , 
pars  serunda  , ibid.,  1753,  in-4". 
Ce  dernier  ouvrage  contient  toute  la 
doctrine  de  rauteiir  sur  les  accouehe- 
ments, aussi  a-t-il  eu  de  noubrcuscs 
(kiitions,  et  a-t-il  e'te' tr.iduil,  en  hol- 
landais , en  allemand , en  anglais  et  en 
français.  ( Fojez  Bbijhieb.  ) IV^.  un 
ouvrage  posthume,  écriten  hollandais, 
sur  la  ehartre,  maladie  plus  connue 
sous  le  nom  de  rachitis,  Lcydc, 
i73<j,in-4®.  F — R. 

DEVERELIX(  Gautier  ),  vicomte 
d’Heréfort,  d’une  maison  illustre  d’An- 
gleterre, (|ue  l’on  croit  originaire  de 
Mormaiidic , servit  la  reine  Elisabeth 
comme  maicchal-des-camps  de  l’ar- 
rae'c  chargée  de  rc'priinerla  rébellion 
des  comtes  de  Northiiraberland  et  de 
Wesitnorland  , et  fut  en  récompense 
créé  rointe  d’Essex  et  chevalier  de  la 
Jarretière.  Scs  ennemis  déterininc- 
renl  la  reine  à l’envoyer  combattre  en 
Irlande  eu  lui  faisant  accorder  des 
iuoyciis  insuffisants  , et  faisant  en 
sorte  de  faire  échouer  toutes  ses  en- 
treprises : aussi  abondonné  de  la  cour , 
de  scs  troupes,  et  même  de  scs  amis, 
fut-il  obligé  de  retourner  en  Angle- 
terre apres  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Pour  .iccioîlre 
son  malheur  , sa  femme  , fille  de 
François  Kuollcs  , plut  au  comte  .de 
Leii'cster,  qui  parvint,  par  scs  intri- 
gues, à le  faire  renvoyer  en  Irlande 
avec  les  titres  de  comte  et  de  maré- 
chal de  ce  royaume  ; et  là  dévore  de 
chagrins,  attiqiié d'une  dissenterie  et 
piut-clrc  nièiue  de  poison,  il  mourut 
le  Tl  septembre  IJ7G  : sa  veuve, 
qui  était  encore  belle  , se  remaria 
promptement  au  comte  de  Leicester 
qui  lépudia  sa  seconde  femme  pour 
l’épouser.  Gautier  Devereux  laissa 
plusieurs  cufinrts-donl  le  plus  célèbre 
fut  l’infortuné  Robert  Devereux , com- 
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le  d’Essex,  favori  ou  plutôt  amant 
malheureux  de  la  reine  Elisabeth  ( f. 
Essex  1.  B.  M — s. 

DEVEREUX.  Tcjr.EssEx. 

DEiVlENNE(  ),  composi- 

teur français,  eut  une  fin  inalheureu- 
tc,  et  mourut  a Charenton,  dans  un 
état  de  dcraenec  complète.  Il  avait  un 
grand  talent  pour  la  llùle,ct  la  Mé- 
thode qu’il  a publiée  pour  cet  instru- 
ment est  fort  estimée.  Il  mit  aussi  en 
musique  plusieurs  opéras  , tels  que 
les  y isitandines , Pose  et  Aurèle  , 
les  Comédiens  nmbulants , le  f’oiet 
à deux  maîtres.  Les  compositions  de 
Devienne  sont  en  général  trèschan- 
tante-s,  et  plus  agréables  que  savantes. 
Nais  on  lui  a reproché  , non  sans 
raison  , des  réminiscences , ou  plutôt 
des  plagiats  ; et , en  musique  comme 
eu  littérature,  les  gens  de  l’art  sont 
très  sévères  sur  ce  point,  quoique  les 
entraves  sans  nombre  qui  enserrent 
de  toutes  parts  le  pauvre  composi- 
teur, lui  rendent  l’invention  de  plus 
en  plus  dillicilc  ; car  , certes  , un 
temps  viendra  où  l'on  uc  pourra  plus 
créer  de  phrases  nouvelles.  Devienne 
est  mort  le  5 .septembre  i8o5.D — L. 

DEVIE^NE(Cn.\BLES-JEAW-BAP- 
TisTE  d’ Agneaux  I , religieux  béné- 
dictiu  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
uaquit  à Paris  en  1 7^8,  fit  profession 
à l’àge  de  dix-sept  ans  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Martin  de  Sera , et  mé- 
rite d’etre  cité  parmi  les  laborieux  écri- 
vains de  sou  ordre.  Il  portait  le  titre 
d’historiographe  de  la  ville  de  Bor- 
deaux , et  mourut  vers  1 79U.  Il  avait 
été  partisan  des  principes  qui  onA,. 
amené  la  révolution  de  France.  Ou  a 
de  lui  : I.  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation, contre  l'incrédulité , 1756, 
in- 12;  II.  Lettres  sur  la  religion, 
par unreligieux bénédictin,  Avignon, 

1 7 5 7 , in- 1 a : ces  l<Tt  1 es  sont  au  nom- 
bre de  douze;  ni.  Éclaircissements 
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sur  plusieurs  antujuilès  Irom'e’es  à 
Boriieaux , i ^5^  , in- 1 u ; ! V . Boinl 
de  vue  concernant  la  defense  de  l’é- 
tal religieux , i ■jG'j  ; V.  Flan  d' édu- 
cation et  les  moyens  de  l’exécuter, 
i-(>ç),  in-i'i;  VI.  J/idoire  de  la 
ville  de  Uordeaux , tome  , i -7  i , 
in-4".:  < c premier  volume  va  jii'.'qii’.i 
I l niiiiurilc  de  l.oiii»  XlV.  Il  devait 
V avoir  mi  second  volume  qui  n’a  pas 
paru;  VII.  Dissertation  sur  la  reli- 
}lion  de  Montaigne,  177J,  in-S”.  : 
Devienne, avait  déjà  dans  sonHistoire 
de  Bordeaux  dél'endn  l’ortliodoxie  de 
IMont.iignc  ; mais  il  jui;ea  à propos  de 
.s’étendre  pins  longiicinent  sur  ce  sujet  ; 
VIII.  Elofie  historûpie  de  Michel 
Montaigne  . et  discours  sur  sa  re- 
ligion, 1775,  in-i!i;  IX.  eidminis- 
iration  générale  et particidière  de  la 
France '77^>  in-ia;  X.  Lettres 
sur  l’histoire  de  France,  178a,  in- 
t a ; 1 787 , in- 1 a ; XI . Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à lire  et  A 
écrire  correctement  ht  langue  fran- 
çaise, 178a,  in-8’.  ; i786,in-ia; 
Xll.  Histoire  d’.lrtois,  1785-1787, 
• inq  parlies  in-8'.;  XIII.  Le  triom- 
phe de  l’humanité , ou  La  mort  de 
Léopold  de  Brunswick , poème  qui 
a concouru  pour  le  prix  de  l’acadé- 
mie française,  Lille,  1787,  in- 8".; 
XlV.  Le  triomphe  du  chrétien  (Nuit 
d’Young),  traduit  de  l’anglais,  1788, 
in-8’.  ; XV.  Histoire  générale  de 
France , écrite  d’après  les  principes 
qui  ont  opéré  la  révolution , i7y>  , 
a vol.  in-ia  : ouvrage  auquel  on  n’a 
fait  aucune  attention , quoique  l’impri- 
meur en  ait  fait  tirer  deux  exemplaires 
sur  vélin.  A.  B — t. 

DEVILLE  ( Aktoi.ve),  ingénieur 
célèbre,  naquit  à Toulouse  en  tôcfi, 
d’uue  honnête  famille  de  Diupliiuc, 
dont  une  branche  s'était  établie  en 
1 .angiiedoe,  au  1 5'.  siècle.  A près  avoir 
tel  mine  le  cours  de  scs  éiude.s,  ü se 
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livra  à son  goût  pour  les  malliéma- 
liques  et  la  science  des  fortifications. 
L’espoir  d’un  avancement  plus  rapide 
le  détermina  à entrer  au  service  du 
duc  de  Savoie.  Les  Lvlcnts  qu’il  dé- 
ploya, sou  activité,  sa  prudence  lui 
mcritcreiit  la  faveur  do  la  cour  et  le 
titre  lie  I lu  valicr  de  S.  Maurice  et  do 
S.  l-az.ire.Dcvillcétait  rentré  en  France 
diqmis  peu,  lorsque  les  E.spaguols  pé- 
nélrèrenl  en  Picardie  avec  une  armée 
con.sidérable.  Citte  circonstance  le  fit 
employer,  et  il  contribua  à la  reprise 
de  Corbie  en  iG.ât),  ainsi  qu’à  l’atta- 
que des  villes  de  l’Artois,  qui  suivit  ce 
premier  succès,  cl  qu’il  exécuta  sous 
les  yeux  de  Louis  XIII  cl  du  cardinal 
de  Bichelicii.  A la  paix,  I)<-villc  fut 
chargé  de  fui  tifirrlcs  villes  cédées  à I.1 
France  par  le  traité  définitif.  Il  mourut 
vers  i(>.5G  ou  On  a de  lui  : I. 

Prctomachia  veneta  seu  de  pugnd 
venctorum  in  ponte  quotannis  auturn- 
nr.li  lempore  inter Nicolaotos  et  Cas- 
tellanos frequentari  solitd,  Venise, 
i(î33,  in -4“.;  réimprimé  dans  le 
tome  V du  Thésaurus  antiquitatum 
Italie  de  Uiirmann;  IL  Descriptio 
ponds  et  urbis  Polæ  antiquitatum  , 
Venise,  i635,  in-4’. , fig. , réim- 
piimédans  le  tome  VI  du  même  Thé- 
saurus : on  y trouve  une  description 
curieuse  de  la  pèche  des  thons  sur  les 
côtes  d’Islric  J 111.  Obsidio  Corbeien- 
sis , Paris,  1657,  in-fol..  avec  des  li- 
gules de  van  Lochon;  IV.  le  Siège 
de  Landrecy,  en  1 657 , in-8 ; V.  le 
Siège  de  Hesdin,  Lyon,  iGSy,  in-fol. , 
fig.;  W,  De  la  charge  des  gouver- 
neurs des  places  , l.yon  et  Paris  , 
in-fol.;  i(i55et  |G56,  in-8“.: 
l’édition  de  iG3g  est  ornée  d’un  por- 
trait de  l’auteur  gravé  en  iGu7,  ce 
qui  peut  faire  conjecturer  que  l’ou- 
vrage avait  panià  celte  époque;  Vil. 
1rs  Fonifications  d’Antoine  Deville , 
Paris,  iGty,  i65G;  Lyon,  iGjo, 
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iii-fül.  ; Paris  , itjG6  ; AraMord.im  , 
iG’j'i,  in-8".  : leMiiiijii.uilp-tmis  plan- 
ches i|iii  seivnit  à expliquer  le  sys- 
tème de  Drville  ont  etc’  dessinées  et 
gravées  par  lui.  On  regarde  le  che- 
valier Deville  comme  le  premier  au- 
teur qui  ait  écrit  sur  la  coiislrurlion  et 
les  elîels  des  mines.  Sou  système  de 
furlificatioii,  perleclionnantcelui  d’Er- 
rard  son  prédécesseur,  fait  le  flanc 
perpendiculaire  sur  la  courtine  comme 
dans  la  méthode  du  Marulois.  Il  a l’in- 
convonient  de  ne  pouvoir  s’appliquer 
au  carre  et  au  pentagone , ce  qui  l’a 
fait  abaiidonucr  pour  celui  de  Pagaii , 
sou  contemporain  et  sou  rival  {voj. 
Ebrard  et  Pagait  ).  Il  disait  que  , 
« quand  on  fortifle  une  plaec , il  faut 
» fermer  les  yeux  et  ouvrir  la  Iwiirsc.  » 
C'est  à toitti{ue  quelques  auteurs  ont 
attribué  a cet  ingénieur  nnvention  de 
la  machine  de  Marlv , qui  ne  fut  mise 
en  activité  qu’en  i()8u.  Elle  est  due 
à Renkin  üualème  , né  à Liège  en 
1648.  Deville  avait  un  frère , sergent- 
major  du  prince  Thomas  de  Savoie, 
qu'il  cite  souvent  avec  éloge,  et  au- 
quel il  attribue  un  Traité  des  luix 
militaires.  VV— s. 

DEVILLERS  ( Crables  ) , né  en 
l'ÿa^  , vint,  encore  très  jeune,  »’éta- 
bl.r  à Lyon  , et  y donna  des  cours  de 
physi  |ne.  Il  s’était  formé  un  très  beau 
cabinet,  qu’il  vendit  moyennant  une 
rente  viagère  de  aooo  fr.  En  1788, 
il  forma  uu  nouveau  cabinet  de  phy- 
sique , et  obtint  une  salle  dans  l’Iiôtel- 
dc-villc  de  Lyon,  pour  y donner  des 
cours  de  cette  science.  La  révolution 
intciToiiipit  ses  travaux,  qu’il  reprit 
cependant  pour  les  iulcrrouiprc  de 
nouveau  , A eausc  de  son  grand  ège. 
Il  mourut  en  i8o().  Ou  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance  et  les  noms  de  ses  père 
et  mère.  On  a de  lui  : I.  Journées 
phj-siques , 1 7G I ,2  vol.  in-8  '.  : c’est 
une  suite  d’entretiens  avec  une  com- 
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tesse,  sur  les  diverses  parties  de  la 
phvsique.  Cet  ouvrage  est  dans  !o 
même  genre,  et  a été  fait  dans  le  meme 
but  que  Les  mondes  de  Fontenelle  et 
li  s Lettres  à une  princesse  d’Alle- 
magne, par  Euler;  II.  Le  colosse 
aux  pieds  d’argile,  1 78  J,  in  8".  : le 
colosse  qu’attaque  Devillcrs  n’est  au- 
tre que  le  magnétisme  animal.  M.  De- 
Ituie  remarque  que  l’auteur  « ne  dit 
» point  d’injures  à ceux  dont  il  com- 
» bat  l’opinion.  » Dcvillers  était  de- 
puis 1 764  membre  de  l’académie  de 
Lyon , et  y a lu  beaucoup  de  mémoires 
ou  de  rapports  sur  des  objets  relatifs 
aux  sciences  physiques.  Il  a eu  une  très 
grande  part  à la  Théorie  des  trois 
éléments  ( voy.  Tissier  ) ; mais  son 
principal  litre  littéraire  est  l’édition 
qu’il  a donnée  de  l’entomologie  de  Lin- 
né , sous  ce  titre  : Caroli  Linnæi  en  - 
tnmologia  , faunæ  suecicce  descrip- 
tionibus  aucta , DD.  Sco/ioli . Geof- 
froy, de  Geer,  Fabricii,  Schrank , 
etc.,  speciebus,  vel  in  sy sternale  non 
enumeratis,  vel  nuperrimè  deteclis , 
vel  speciebus  GaUiœ  australis  locti- 
plelata,  generum  specierumque  ra- 
riorum  iconibus  ornata , curante  ar. 
augente  C.  Devillcrs,  Lyon . 178g, 
4 vol.  in-8’.  : Devillcrs  appelait  lui- 
même  ce  travail  a son  grand  ouvrage.  » 
C’était , diaait-3,  le  fruit  de  vingt-cinq 
années  d’études,  de  courses,  de  re- 
cherches. Les  planches  qui  accompa- 
gnent le  livre  sont  estimées  encore  au- 
jourd’hui. Les  descriptions  quil  don- 
ne des  insectes  qu’il  a observés  dans 
le  midi  de  la  France  sont  exactes, 
mais  il  n’a  décrit  qu’uu  petit  nombro 
d’espèces  nouvelles  ; il  n’éclaircit  point 
la  synonymie  de  celles  qu’il  insère 
dans  son  Catalogue  d’après  L’abricius, 
de  Geer,  etc.,  et  son  livre  ne  peut 
être  considéré  que  comme  une  compi- 
latiou  uti'c.  Devillcrs  a mis  si  sou- 
vent au  bas  des  descriptions  le  mot 
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vidi , (juc  quelque;  cntomolugistes 
doiitriu  qu'il  iiil  rccllcincut  tuul  vu. 
L.I  partir  rlltumoIo^iquc  dv  la  Fau- 
na  suecica  de  Liuuc  claut  ici  re- 
fondue avec  sou  Enlotnologia,  fait 
aujourd'hui  le  plus  grand  mérite  des 
qualrr  volumes  de  üevillers.  A.  B — t. 
DEVÜNIÜS.  Foj-,  IsciNL-s. 
UKVONSIllKE  ( Georgike  Ca- 
VENDisH  , duchesse  de  ) , dame  an- 
glaise, célèbre  par  sa  beauté,  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Elle  joignait  à tous  ces 
avantages  beaucoup  d'instruction,  un 
goût  délicat  et  du  talent  pour  la  poésie. 
On  eoniiûit  d’elle  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  la  principale  est  un  poème 
intitule  le  Passage  du  St.-Golhard , 
où  l’oii  remarque  un  style  élevant, un 
goût  pur,  une  imagination  à la  lois  bi  il- 
iaiile  et  sage.  Ge  qui  ne  contribuera 
pas  peu  à assurer  la  célébrité  de  ce 
poème  , c’est  la  traduction  en  vers 
qu'en  a donnée  l’un  de  nos  plus  grands 
]>oètcs  ( Jac.  Delille  ),  et  qu’il  a faix 
imprimer  avec  l’original  en  i 8oa  ( Pa- 
ris, in-8’.).  Il  avait  connu  à l>ondres 
la  (liichcsscde  Dcvonshirc.  Lorsqu’elle 
publia  son  poème,  elle  lui  en  envoya 
un  exemplaire  avec  les  vers  suivants  : 

VtMit  Joat  U1jrr«  cach«nlcr««»e 
Cail  U furce  ■ I*  doac«ar; 

De  le  neUirr  «oi*et  flatteur  ^ 

Voua  qui  IViakelIiiiex  a«et  ceii«, 

J'oac  voua  offrir  « en  (reakUnt , 

De  l’hutable  pr<  la^etir  nouee/f#  / 

Je  la  voudraii  uae  immotltitt  » 

Si  tout  acceptes  le  préae&C 

Delille  a mis  à la  tête  de  sa  traduction 
une  épître  à celte  dame , qui  n’est  pas 
moins  remarquable  par  la  ddicalesse 
des  louanges  que  par  la  richesse  de  la 
poésie.  Ou  peut  eu  juger  par  les  vers 
qui  fout  le  début  de  cette  épitre  : 

De  foariakea  Ubleansquc  faime  lei  imagei, 
Quaod  «oua  pelgoet  cca  aoaU  «aavagea , 

N«ûr  a^iour  dea  fnmaa,  d’eû  tnabeat  cea  torreata. 
Ou  gronde  le  tonarrre , où  mogiaieat  lea  eeots , 
Stiloooda  de  raeiaa , entrée  >up^a  tTablmca  J 
Le>riqu*avec  tanldcgrlce,  a teura  borreura  aubUmea 
Voua  oppoaes  Icura  iraaqutUei  abria , 
fa««ra  d«nt  rnuaeana  elleon  raUeas  flc«rii« 
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I..e  mi  bonbear  , loin  d'os  luse  proCaat» 

A ienra  rochera  confluai  a«  cabane  , 

Tou|otir«  la  rériie  dirige  coa  pinceaux, 

Vooa  tiaiaaea  la  force  a la  mnlleaae,  etc. 

Jeune  , belle  , aimable , spirituelle  , 
ii’ét.inl  pas  même  exempte  de  coquet- 
terie, elle  comptait  parmi  ses  adora- 
teurs les  hommes  les  p'us  distingués 
de  l’Auglelcrre  ; clic  les  ch.irmail  tous 
sans  encourager  les  prétentions  d’au- 
cun; et,  malgré  la  jalousie  que  devait 
exciter  parmi  les  femmes  une  si  grande 
supériorité,  malgré  le  dépit  que  devait 
douuer  à quelques  hommes  l’inutilité 
de  leurs  cllorls  ]xuirlui  plaire,  elle  a 
conservé  une  répuDitiou  de  sagesscâ  l’a- 
bri du  soupçon.  Unecirconstaucc  de  sa 
vie  aurait  meme  pu  jeter  quelque  défa- 
veur sur  son  c;iractcrc,  si  sa  ronduite 
irréprochable  , jointe  à ses  grâces  na- 
turelles, UC  lui  avait  faif  pardonner 
une  sorte  d'éclat  que  l’upitiion  ré- 
prouve asscr.  gcuéralemcnt  en  Angle- 
terre. La  duchesse  de  üevonsliirc était 
liée  d’omitic  avec  le  célèbre  Oui  les 
Fox,  et  cette  amitié  avait  pris  la  cou- 
leur de  l’esprit  de  parti.  Fox  se  pré- 
sentait comme  candidat  pour  être  dé- 
pute au  parli  mciit  par  la  ville  de  West- 
minster ; il  av.iit  deux  conciirrents 
très  redoutables,  et  l’on  ei-oit  qu'il  au- 
rait succombé  dans  cette  lutte,  si  plu- 
sieurs femmes  aimables  n’avaient  fait 
des  cfTurls  cxlraordiuaires  pour  lut 
procurer  des  voix.  A la  tète  de  ces 
belles  solliciteuses  était  la  diirbesse  de 
Dcvonshirc,  Un  bouclier,  à qui  elle 
demandait  sa  voix  , la  lui  promit  à 
conditiou  qu'elle  lui  permettrait  de  la 
saluer,  ce  qui  en  anglais  sigiiiGe  don- 
ner un  baiser.  Elle  y consentit  gaî- 
ment,  et  ce  baiser  valut  un  siilfragr  de 
plus  à son  ami.  Cette  familiarité  cho- 
quait encore  muius  les  iiioetirs  anglai- 
ses que  la  part  trop  publique  et  tiop 
active  que  prenait  une  femme  de  dis- 
tinction à des  affaires  politiques.  Très 
peu  d’autres  , avaul  cette  époque  , 
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nv«icnl  donué  un  pareil  scandale.  On 
a conservé  une  anccdole  qui  jirouve 
roiiibien  était  pénér.ile  l’impression  que 
la  beauté  de  M™'.  de  Devoiishire  fai- 
■sait  sur  les  lioiiinies  de  tous  les  états. 
Elle  assistait  un  jour  à une  course  de 
clievaïu.  Un  bon  fermier  qui  était 
près  d’elle,  après  l’avoir  contemplée 
quelque  teiiips  avec  une  sorte  de  ra- 
vissement, s’éciia  tout  liant:  a Ah! 
» que  ne  suis-je  le  Dieu  tout  puissant, 
» elle  serait  la  reine  du  ciel!  » Elle 
avait  conservé  ses  grâces  et  sa  beauté 
jusqu’après  l’âge  où  elles  disparaissent 
d’ordinaire  dans  les  femmes  ; mais  elle 
perdit  un  de  ses  yeux  quelques  an- 
nées avant  sa  mort , arrivée  en  mai 
1806.  S— D. 

DEVOS  ( MaBTiN  ),  peintre,  néà 
Anvers , vers  l’an  1 554  > étudia  d’a- 
bord.sous  son  père , Pierre  Devos , et 
ensuite  sous  Franck  Floris.  Il  lit  le 
voyage  de  Rome  , où  des  études 
constantes  d’après  les  plus  beaux  ou- 
vrages , et  des  recherches  relatives  à 
son  art,  le  distinguèrent  et  le  firent 
considérer  comme  nu  maître  ha- 
bile. Il  alla  de  Rome  à Venise  où  le 
fameux  'fintoret  l’associa  à ses  tra- 
vaux, et  l’employa  .à  peindre  le  pays.i- 
ge  de  ses  tableaux.  D<^  retour  dans  sa 
patrie , Devos  fut  admis  dans  la  so- 
ciété des  peintres  d’ .Anvers  en  i55g. 
Martin  traitait  Lien  l’Iiistuire  ; ses 
portraits  , quoiqu’cii  grand  nombre , 
sont  fort  estimés.  Colaert  et  les 
S.idcler  ont  beaucoup  gravé  d’apiès 
ses  dessins.  Il  termina  ses  jours  à 
Anvers  en  1G04.  Ses  élèves  sont 
Pierre  Devos,  son  frère,  Guillaume 
Devos,  sou  neveu  et  Venccsl.as  Koè- 
bergher.  I,e  Musée  du  lanivre  pos- 
sède deux  mbliaux  de  ce  inaitre;  le 
premier  rcprcsentelcs  priucip;.iix  lieu- 
ves  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , avec  des 
iia’iadcs,  des  tigres  et  des  crocodiles, 
üu  voit  dans  le  second , Pan  appuyé 
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contre  un  arbre,  prêt  à combattre  des 
tigres.  A— s. 

DEVOSGES  ( Ebancois  ) , né  à 
Gray,  le  i5  janvier  175a,  d’un  père 
sculpteur,  reçut  de  lui  les  premiers 
principes  de  son  art;  il  entra  ensuite 
dans  l’atelier  de  Perrarhe  à Lyon , et 
de  là  , dans  celui  de  Guillaume  Cous- 
tou  , qui  cultiva  scs  dispositions  avec 
un  soin  particulier.  Il  était  à peine 
âgé  de  dix-liuit  ans  lorsqu’un  acci- 
dent fâcheux  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  études.  Il  so  trouva  tout  à coup 
privé  de  la  vue.  Un  cbirnrgien  mal- 
habile à qui  il  se  confia,  lui  nt  |>erdre 
un  oeil  en  l’opérant,  et  ce  ne  fut  que 
six  ans  après  qu’il  recouvra  l’usage 
de  celui  qui  Ibi  restait , par  l’adresse 
de  David.  Il  voulut  alors  réparer  le 
temps  perdu  pour  son  instruction, 
mais  la  faibles.«e  de  ses  organes  ne 
lui  permettant  pas  de  s’appliquer  h la 
sculpture,  il  entra  dans  l’école  de  Des- 
liayes , où  il  fit  des  progrès  assez  ra- 
pides pour  fixer  l’attention  des  |ier- 
sonnes  les  plus  distinguées.  L’ambas- 
sadeur de  Russie  lui  fit  offHr  une  1^ 
pension , sous  la  condition  d’habiter 
St.-Pétersbourg  ; mais  il  se  refusa  à 
ses  sollicitations  et  à toutes  celles  qui 
lui  furent  faites  pour  quitter  la  France. 

Ce  fut  le  marquis  (i’Argciison  qui  en- 
gagea Devosges  à se  rendre  à Dijon 
pour  composer  , sous  les  yeux  de 
M.  le  président  de  la  M.irchc , son 
licau  - [lèrc , les  dessins  d’un  de  sc* 
oiiviages,  et  celte  circonstance  peu 
iuipurlanlc  eu  die-inême  influa  sur 
toute  sa  vie.  Pendant  qu’il  travaillait 
pour  le  président  de  la  Marche,  il 
couçiit  le  projet  d’ouvrir  une  école 
gratuite  de  dessin  ; et  ce  projet  il 
I exécuta  sans  autre  ressource  que  le 
produit  de  son  médiocre  patrimoine, 
qu’il  vendit  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  prenui-rétablisscmciit.  Les  suc- 
cès de  cctlc  école  lui  mcnlcreut  les  en- 
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couragcmcnts  <lc  quelques  amateurs 
«les  ait'.  Les  états  de  Bourgogne  lui 
^ donnèrent  ensuite  une  forme  réguliè- 
re , et  le  prince  de  Coude' , gouver- 
neur dir  la  province,  s’en  de'cinra  le 
pioticti  iir.  Le  IraitrinenI  de  Devosges 
surce.ssiveinent  augmenté,  resta  tou- 
jours inédiorre  ; mais  il  cul  le  plaisir 
de  voir  ajouter  ans  pri\  distribues 
aux  élevés , et  de  déterminer  les  Étals 
à faire  un  fonds  annuel  pour  envoyer 
.'I  Boine  les  suj<  ts  les  plus  distingués. 
Devosges  doit  partager  avec  Vieil  la 
gloire  d’avoir  eonlrilmé  à bannir  le 
faux  goût  et  d'avoir  siibstiliié  .à  la  ma- 
nière et  aux  pasticlies  l’élude  de  l’an- 
tique et  l’imitalion  de  la  n.iliire.  Plu- 
sieurs des  élèves  qu’il  a formés  sou- 
tiennent en  ce  moment  riioiinciir  de 
l’école  française;  si  l’on  fait  allenlion 
aux  soins  et  à l’application  eonslante 
qu’exigeait  la  surveillance  de  ses  élè- 
ves , on  ne  sera  pas  surpris  que  De- 
vosges  n'ait  pas  laisse  de  grandes 
compositions.  Ou  a de  lui  des  dc.vsins 
remarquables  par  la  correction  et  la 
simplicité  de  l’ensemble  ; plusieurs 
ont  été  gravés.  Il  réii'.sissait  surtout 
dans  les  scènes  d’enfants.  Voltaire  lui 
avait  d(  mandé  des  dessins  pour  son 
édition  de  Corneille,  mais  les  impri- 
meurs préférèrent  ceux  de  Gravelot. 
Plusieurs  lettres  de  Voltaire  prouvent 
Je  chagrin  qu’il  en  ressentiit  et  l’es- 
time qu’il  fais  lit  des  talents  de  De- 
vosges.  Pendant  la  révolution  , prive 
de  tout  secours  étranger,  il  n’en  con- 
tinua p-is  moins  avec  une  assiduité 
digne  d’éloges  scs  soins  aux  nom- 
breux élèves  dont  il  était  le  jière,  et 
qui  ne  lui  donnaient  pas  d’antre  nom. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  à Dijon, 
le  aa  décembre  1811,  universelle- 
ment regretté.  Il  était  membre  du  Ly- 
cée des  arts  de  Paris  et  des  académies 
de  Dijon  et  de  Besançon.  Son  portraita 
été  gravé  par  M.  Corot , d’après  le 
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dessin  de  M.  Devosges  fils.  INI.  Fre- 
miet  Monnier  a publié  l’E/oge  de 
Devosges,  Dijon,  181  à , iii-8  . Quel- 
ques mois  ajirès  un  anonyme  a fait 
paraître  un  Dialogue  aux  Champs- 
E Usées  pour  servir  de  suite  à cet 
éloge,  iu-8  . M.  Frciniet  a publié  en 
répon.sc  .à  l’anonyme,  des  Observa- 
tions, Dijon,  1814,  iii-8  . VV — $. 

DKVULZ  ( .Abnould  ),  peintre, 
naquit  à Opjienois , pi  ès  de  Sl.-Omer , 
en  1 043,  d’un  habile  toiiruciii'  eu  mé- 
taux, né  à Vérone,  qui  voyant  les 
dispositions  de  son  fils  pour  le  dessin, 
le  plaça  à St.  Omcr  cher,  un  juif  assez 
bon  peintre.  En  deux  ans  le  jeune 
Dcvnez  fit  des  progrès  si  rapides  que 
sou  maître  lui  conseilla  de  venir  à 
Paris  pour  se  perfectionner  daus  son 
art,  et  lui  donna  une  lellrc  de  re- 
commandation pour  frère  l.uc,récol- 
Ict , peintre  d’un  mérite  reconnu.  Le 
jeune  élève  fut  adinis  dans  l’atelier  de 
ce  nouveau  maître.  Sa  grande  appli- 
cation au  travail  le  mit  en  pi  u de  temps 
en  état  d’aller  étudier  avec  fruit  les 
chefs-d’œuvre  des  écoles  d’Italie;  les 
ouvrages  qu’il  fit  à Rome  forlifièrcut 
son  talent  et  sa  réputation.  I.a;  mérite 
de  Di'Vuez  était  connu  eu  France. 
I.cbiiiu  , premier  |)oinlrc  de  Louis 
XIV,  chargé  de  travaux  immenses, 
faisait  venir  de  tous  côtés  des  artistes 
pour  travailler  avec  lui  et  l’aider  à 
exécuter  les  vastes  projets  qu’il  avait 
conçus.  Il  fit  proposer  à Devuez  de 
venir  à Paris  en  l’assurant  d’une 
pcn.sion  du  roi.  Une  invitation  au.'si 
glorieuse  le  détermina  à s’y  rendre. 
Mais  la  jaloiLsie  de  ceux  à qui  scs  ta- 
lents donnaient  de  l’ombrage , l’enga- 
gea à s’éloigner  d’une  cour  où  il  avait 
les  plus  belles  espérances.  La  marc 
du  prince  Eugène  se  déclara  la  pro- 
tectrice d’ .Arnould  Devuez;  elle  occupa 
sou  pinceau , et  il  fit  pour  elle  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  admires.  Louvois 
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ni  avait  su  apprécier  aussi  le  talent 

c ce  maître , le  < bargea  de  plusieurs 
travaux.  Il  SC  retira  à l.die  où  il  fit 
plusieurs  tableaux  d’église  qui  justi- 
fièrent la  réputation  qu'il  s’était  ac- 
quise et  qui  le  firent  élire  éclieviu 
d’ime  voix  unanime.  Il  monrnt  dans 
cette  ville  le  5 avril  i ■j'i4 . âgé  de  qua- 
tre-vingt- deux  ans.  Dcvnez  a joui 
d’une  gloire  méiitéc  dans  la  Flandre, 
OÙ  ses  ouvrages  soûl  pbeés  avec  dis- 
tinction h coté  de  ceux  des  grands 
maîtres.  1,’histuiie  est  le  genre  dont  il 
s’est  le  plus  oeeupé  et  celui  qu’il  pré- 
iiéiait  aux  autres.  .Ses  coinposiuons 
sont  dans  le  goût  de  Raphaël , son 
dessiu  est  correct,  il  savait  accorder 
ses  groupes  de  figures  avec  des  bas- 
reliefs,  imitant  le  uiarb'e  de  manière 
à tromper;  m.is  oo  ne  peut  faire  l’é- 
loge de  .sa  couleur.  A — s. 

DtWAAL  ( Jean  ),  peintre,  néà 
Anvers  en  i558,  entra  dans  l’école 
de  François  Franck  , dit  le  fieux , et 
y fit  des  progiës  rapides.  Il  s’attachait 
à copier  avec  un  soin  particulier  les 
dessins  des  grands  maîtres  que  FiDnek 
lui  prêtait.  Le  jeune  artiste,  résolu  de 
voyager  pour  se  perfectionner  encore 
davantage  vint  à Paris,  où  par  un  tra- 
vail assidu  il  épura  son  goÛL  Sa  répu- 
tation se  répandit , et  fit  rechercher 
ses  ouvrages.  Après  un  séjour  assez 
long  dans  cette  ville , il  la  quitta  pour 
aller  étudier  de  nouveau  les  ouvrages 
des  gliands  maîtres  d’Italie.  Il  fit  une 
élude  sérieuse  des  parties  qui  caracté- 
risent chaque  école , et  revint  dans  sa 
patrie  où  il  fut  occujié  d’abord  à pein- 
dre l'histoire,  et,  ensuite  le  portrait; 
il  y mettait  toute  la  ressemblance  et 
la  vérité  qu'exige  ce  genre  de  pein- 
ture. La  beauté  de  son  coloris,  la 
délicatesse  de  son  pinceau  le  distin- 
guent dans  cette  partie  de  l’art,  qu’il 
avait  étudiée  d’après  les  meilleurs  mo- 
dèles et  qui  est  un  des  caractères  dis- 


DEW  269 

tinctifs  de  son  talent  Oewaal  mourut 
cil  iG5ô,âgéde  soixaulc-quiiize  ans. 
Scs  deux  fils  furent  ses  élèves  : l’aîué, 
iiomiiié  Luc  Dewaal , reçut  aussi  des 
leçons  de  Jean  Breiigiiel  , dont  il 
adopta  et  suivit  de  1res  près  la  ma- 
nière; peut-être  même  ses  composi- 
tions sont  elles  pins  riches  que  celles 
de  son  mûlrc  ; le  second,  nommé 
Corneille  Dewaal,  devint  un  excellent 
peintre  de  batailles.  A— -4. 

DE  WAILLY.  r.  Waillt  .de), 

D’EWES  (Sia  .SïMONDs)  , his- 
torien et  antiquaire  anglais,  i-su  d’une 
bonne  et  ancienne  famille,  originaire 
des  Pays-Bas,  mais  établie  depuis 
long -temps  en  .Angleterre,  naquit  en 
lüoi  dans  le  eomtc  de  Dor.set,  à 
Coxdcn  , résidence  de  son  grand- 
père  maternel  , Richard  Symond.s. 
Elevé  jusqu’à  seize  ans  dans  la  mai- 
son de  .son  père,  il  fut  ensuite  en- 
voyé à Cainhri'lgc  , où  il  commença , 
dès  i’.îge  de  dix- huit  ans , à rassem- 
bler des  matériaux  pour  l’histoire  de 
sou  pays.  Il  finit  avant  l’âge  de  trente 
aus  un  recueil  des  Journaux  de 
tous  les  parlements  durar^e  règne 
d’Elisabeth  , ouvrage  d’uw  grande 
utilité  pour  l’histoire  de  ces  temps- 
là  , mais  qui  ne  fut  publié  qti’après  si 
moi-t  ( LoudrA , i68i,  iii-fot.)  par 
son  neveu  Paul  Bowes.  Kn  i03ij  il 
fut  nommé  shérifT  du  comté  de  Suf- 
fülk,  et  créé  chevalier;  il  fut  fait  ba- 
roiiiiet  en  1641.  Cependant  ayant  été 
eu  I nommé,  pour  la  ville  de  Sub- 
burg,  dans  le  comté  de  Sulfolk, 
membre  de  ce  parlement , connu  de- 
puis suus  le  nom  de  long  parlement , 
à l’époque  de  la  guerre  civile,  il  .«c  dé- 
clar.i  roiitre  la  cause  royale,  et  sigii.i 
le  covenant.  Ses  opinions  rependaut 
doivent  avoir  été  modérées,  puis- 
qu’il fut  du  nombre  des-  membres 
chassés  de  la  chambre  en  1Ü48  par 
les  soldats  de  Cromwell.  Il  retourna 


370  DEX 

alors  à scs  travaux,  et  mit  en  ordre 
les  matériaux  qu’il  avait  rassembles 
relalivcinent  aux  antiquités  de  l’iiis- 
toirc  d’Angleterre.  Ces  matériaux 
n’ont  jamais  été  publiés , et  se  trouvent 
ru  grande  partie  dans  la  bibliotlicque 
du  collège  des  y/rmes.  Il  avait  aussi 
formé  une  collection  assez  précieuse 
de  médailles  romaines.  Il  mourut  le 
1 8. avril  i65o.  Ses  travaux  ont  été 
regardés  comme  utiles , quoiqu’ils 
prouvent  plus  d’exactitude  et  de  tra- 
vail que  de  goût  et  de  jugement.  Il 
communiqu.iit  volontiers  ses  connais- 
.sances.  Ce  qui  pourrait  n’êtie  qu’un 
léger  mérite  dans  un  liominc  qu’on  a 
accusé  de  vanité;  il  prétendit  avoir 
trouvé  un  grand  nombre  d’erreurs  à 
relever  dans  Cambdcii  , et  on  lui  a 
fiit  un  grand  crime  d’avoir  exprimé 
cette  opinion  dans  une  lettre  écrite 
canndentiellcment  à l’arcbevèque 
Uslier,etqui  ii’avait  jamais  été  des- 
tinée à voir  le  jour.  Il  s’est  aussi  at- 
tiré la  haine  des  antiquaires  d’OxFord 
pour  avoir  soutenu  dans  un  discours 
au  parlement  la  prééminence  de  Cam- 
’Jf  bridge  , ^ moins  quant  à l’aucieu- 
ncté.  CtTOiscours  a été  imprimé  , 
Londres,  i64'a,  iu-4'’. Ses  nombreux 
manusci'its , parmi  lesquels  sc  trouve 
le  journal  de  sa  vie,  .sont  passés  daus 
la  bibliothèque  du  comte  d’Oxford. 

S^— D. 

DEXIPII.ANES,  arebitecte  grec, 
jié  dans  l’îlc  de  Chypre , signala  scs 
talents  en  Egypte  sous  le  règne  de 
Cléopâtre.  Suivant  Tzetzès  et  Ccdic- 
jius  cette  princesse  le  chargea  de 
construire  un  phare  sur  une  petite 
ilc  éloignée  d’Aiexyindrie  de  quatre 
stades.  Dans  la  suite  Antoine  enga- 
gea la  reine  à réunir  cette  île  au  con- 
tinent. Dexiphaiics  entreprit  et  ter- 
mina ect  ouvrage  , auquel  il  em- 
ploya des  niillicts  d’hommes  et  des 
sommes  immenses  ; mais  quant  au 


DEX 

phare  il  est  certain  que  Dexiphanes 
n’a  pu  que  le  restaurer.  C’est  le  fa- 
meux phare  d’Alexandrie  construit 
sous  le  règne  de  Ptoluméc  Phila- 
delphe  par  l’architecte  Sostralc  , dont 
le  père  portait  aussi  le  nom  de  Dexi- 
pbanes.  ( f'.  SosTKATE.)  1/ — S— e.  « 

DEXTER  ( Flavius- Li’cios  ), 
fds  de  S.  Pacicu , évêque  de  Barce- 
lone, vivait  dans  le  .siècle,  sous 
l’empire  d’JIonorius,  qui  lui  conféra 
la  charge  inijiortante  de  préfet  du  pré- 
toire. Bivar  dit  qu’il  était  né  en  568  , 
et  qu’il  mourut  eu  44®»  * 
soixante-douze  ans;  mais  il  ne  peut 
garantir  l’exactitude  de  ces  dates.  Sui- 
vant le  même  auteur  , Dexlcr  suivit 
d’abord  la  cirrière  des  armes  , daus 
laquelle  il  sc  di.stingua.  Nommé  à 
trente  ans  préfet  du  prétoire,  il  donna 
sa  démission  pour  revenir  dans  sa 
patrie,  où  il  demeura  plusieurs  .in- 
nées appliqué  à l’élude.  Nommé  en- 
•suitc  gouvetucur  de  Tolède , il  pro- 
fila de  cette  circonstance  pour  res.ser- 
rcr  les  liens  d’amitié  qui  uniss.iirat 
les  habilauts  de  celte  ville  à ceux  de 
Barcelone,  cl  mourutdcchagrind’avoir 
vu  l’Espagne  menacée  d’uue  invasion 
des  barbares.  Il  était  paient  de  l’his- 
lorien  Orosc  , et  ami  du  poète  Pru- 
deuce , auquel  il  adressait  ses  vers. 

S.  Jérôme  lui  dédia  son  Catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques , cl  c’est 
au  chapitre  aSa  qu’il  parle  de  la  chro- 
nique de  Dextercii  ces  termes  fFer- 
tur  ad  me  omnimedam  historiam 
texuisse  quam  needitin  lepi.  On  re- 
gardait depuis  long-temps  cet  ouvr.ige 
comme  jicrdu  lorsque  Jérôme  de  Ji 
Higucra  , jésuite , annoiifa  qu’il  eu 
avait  découvert  un  manuscrit  aiilheii- 
tique  dausl  a hihiioilièquc  de  Fulde. 
Ce  bniit  fut  appuyé  par  quelque-^- 
uns  de  scs  confrères  ; et  ï'orialba  , 
l’un  d’eux,  adi'cs.sa  une  copie  du 
précieux  luaimscnt  à Jean  Calduun 
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( y.  CAiDeRON , tom.  VI , pa".  5 1 4 , 
col.  a.  ) Celui-ci  s’empressa  de  le  pu- 
blier sous  ce  litre  : Fragmentum  chro- 
nici  F.  L.  Dextri  ciim  chronico  Mar- 
ci  Maximi  et  additionibus  S.  Bbau- 
LiOMs  et  ilELECAni,  Saragossc,  i fi  i <), 
iu-4“.  Tous  cesou  vrages  sont  supposes. 
I^prctcnduechroniquedeDcxlcr  con- 
tient depuis  l’an  I'^  de  J.-C.  à /|3o, 
et  celle  de  Maxime  depuis  4^8  à 
C44-  S.  BrauUon  vivait  au  7'.  siècle , 
et  Hclécaii  au  g'.  Gabriel  Pennot, 
augiistin  de  Novarre  attaqua  le  pre- 
mier l’authenticite'  de  ces  ouvrages  ; 
Thomas  Vargas  en  prit  la  défense  ; 
Pennot  lui  répliqua  par  un  traité 
qui  est  resté  sans  réponse.  Roderic 
Carus  , prêtre  d’ütrera , donna  une 
nouvelle  édition  de  la  chronique  de 
Dexlcr,  avec  de  courtes  notes  expli- 
catives, Séville,  i6'a7  , iii-fol.  Bivar 
en  publia  une  autre  la  meme  année  à 
Lyon,  avec  l’apologie  de  Dexter  et 
des  commentaires.  Nicolas  Antonio  a 
inséré  un  abrégé  de  celte  chronique 
dans  sa  Bibliotheca  velus  Hispaniœ 
(tom.  II,  pag.  374  à a8G);  cepen- 
dant cet  habile  critique  pense , avec 
tous  les  savants,  qu’elle  a été  fabri- 
quée parHigùcra(f'q^exHiGi;EHA.) 

W—s. 

DEXTRIANÜS,  y.  Demetria- 

ffUS. 

ÜEYLING  (Salomon),  savant 
orientaliste  nrotestint , siirioti  ndant 
du  diocèse  de  Leipzig,  né  en  1877, 
mourut  le  5 août  1755.  Voici  les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages*.  I. 
Observationes  sacræ  , in  quibiis 
viulta  scripUiræ  diibia  solvuntur , 
I.eipzig,  1708-  1758,  en  4 vol.;  11. 
Observationes  misceüaneæ  , ib., 
1756,  in-4".;  III-  Observationes 
exegeticœ,  ib. , 1732,1755,  in-4°.  ; 
IV’.  Instituliones  prudentiæ  pasto- 
rales , ib. , 1787,  in -8".,  5'.  édi- 
hoii  ; V’.  Prxfalio  ad  Dachseiii  bi- 
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blia  hebraica  accentuata  , Leipzig  , 
1729,  in  -4°.  On  a de  lui  sur  dilTc- 
rents  passages  du  texte  hébrru  ou 
grec  de  l’Ecriture-Saiutc  plusieurs  dis- 
sertations savantes,  dont  on  trouve 
le  titre  avec  celui  de  scs  autres  ou- 
vrages dans  la  continuation  de  Jo- 
chcr  par  Adelung.  G — r. 

DEYNS  (Jacques),  peintre,  né  ’ 
à Anvers  eu  1 645 , fut  élève  d’Erasme 
Qucilino.  Devenu  habile  sous  ce  pre- 
mier maitre , il  alla  eu  Italie  se  per- 
fciUionner  dans  son  art.  V’enisc,  Bo- 
logne, Rome,  Naples  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  travaux;  il 
s'occupa  d’abord  à copier  les  meil- 
leures peintures  qu’on  admire  dans 
ces  dilTérentes  villes , et  ne  tarda  [las 
à se  montrer  dans  scs  propres  com- 
positions le  rival  des  maîtres  qui  ve- 
naient de  lui  servir  de  modèles.  Les 
Italiens  goûtèrent  beaucoup  sa  m.v 
nière  de  peindre.  On  admire  encore 
aujourd'hui  les  ouvrages  qu’il  peignit 
pour  dilTérents  édifices  publics  de 
Mantoiic  et  de  Florence.  Devns  avait 
de  l’imagination  ; ses  compositions 
sont  riches  et  d’une  belle  ordon- 
nance ; son  dessin  pur  et  correct , et 
son  c-  loris  chaud  et  vigoureux.  H 
mourut  dans  sa  patrie  en  1704.  A -s. 

DEYNUM  (.Iean-IUptiste  Van), 
jieintrc  en  miniature  cl  à gouache, 
n.aquit  à Anvers  en  1620,  de  parents 
riches,  et  put  ainsi  perfectkmner  son 
talent  avant  de  l’oITrir  aux  regards  du 
public.  Les  cours  d’Espagne  et  d’Alle- 
magne possèdent  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  productions,  qui , pour  la 
plupart,  étaient  des  portraits.  I)es- 
camps,  qui  lui  a consacré  quelques 
lignes,  n’a  pu  s’assurer  en  quelle  an- 
née cet  artiste  était  mo'  t.  D — f. 

DEYSTER  (Louis  de),  peintre, 
naquit  à Bruges  en  i65fi,  d’une  fa- 
mille considérée  dans  le  négoce  et  la 
magistiature.  Jean  Macs,  bon  peintre 
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d'iiisloirc  et  de  portraits , lui  donna 
Jr»  prcmÜTCS  leçons  de  l’art  , et  dans 
la  suite  il  lit  le  voyage  de  Rome,  lia- 
liilant  tantôt  cette  ville,  tantôt  Ve- 
nise; il  resta  sis  ans  eu  Italie  avec 
Antoine  Van  den  Eecklioule  , pein- 
tre de  Heurs  et  de  fruits,  dont  il 
épousa  ensuite  la  sœur  ; ils  travail- 
laient enseinble,  et  furent  toujours 
nuis  par  une  nmitic  honorable  pour 
eus.  La  modestie  de  Deyster  porte'e 
à une  extrémité  blâmable,  l’erapêcha 
])cndant  long  - temps  de  se  faire 
connaître  ; cependant  un  tableau  de 
-Jiebecca  donnant  de  l'eau  au  ser- 
viteur d' Abraham  , \’//istoire  de 
Judith  en  plusieurs  morceaux  , une 
Mort  lie  la  f'ierge , une  Résurrec- 
tion du  Christ  et  sou  Apparition 
aux  trois  Maries  ne  lui  permirent 
plus  de  rester  dans  robsciiritc' , où 
il  semblait  se  complaire.  Dans  le  der- 
nier de  ces  tableaux  on  admira  sur- 
tout un  Christ  qui , selon  Dcscamps , 
bon  juge  en  cette  matière,  ne  cédait 
en  rien  à ceux  de  Van  Dyck.  Les  ou- 
vrages de  Deyster  firent  époque  dans 
sa  ville  natale  ; ils  y introduisirent  le 
goût  de  la  peinture  jusqu’alors  fort 
négligée,  et  y firent  former  des  col- 
li  étions.  Un  travers  d’esprit  dont  on 
n’aurait  pas  cru  suseeptihle  un  homme 
aussi  sage  cm])ccha  Deyster  de  vivre 
dans  l'aisance  que  ses  talents  lui  au- 
raient facilement  procurée.  Une  de 
ses  filles  était  habile  musicienne  ; il 
s’avisa  d’apprendre  la  musique  à 
l’âge  de  cinquante  ans,  et  peu  con- 
tent d’y  perdre  une  partie  de  sou 
temps , il  devint  facteur  d’insirnmeiits, 
et  s’occupa  principalement  à faire  des 
orgues,  des  violons,  etc.  La  misère 
fut  la  suite  inévitable  de  celle  folie , 
qui  d’artisie  estimable  le  transformait 
cil  ouvrier , et  qui  pis  est  en  ouvrier 
médiocre;  il  lui  falltit  pour  subsister 
vendre  jusqu’à  ses  dessins  et  Iravail- 
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1er  â la  hâte , c’csi-à  dire  mal.  Un  ami  ' 
entreprit  vaineiueijt  de  le  ramener  k 
des  sentiments  raisonnables  ; il  n’eut 
ue  la  consolation  de  l’aider  dans  sa 
étresse,cl  Deyster  mourut  en  l'jtt 
.à  l’âge  de  cinquante  - cinq  ans.  Celle 
de  ses  filles  qui  fut  la  cause  inno- 
cente de  ses  malheurs , Aune  Deyster, 
dessinait  et  peignait  dans  le  goût  de 
son  père , dont  elle  saisLsait  la  ma- 
nière dans  ses  copies  au  point  de 
tromper  les  eounaissciirs  ; elle  mou- 
rut en  i74(j-  Dcscamps,  qui  regarde 
Deyster  eomme  égal  poui  l’intelligence 
du  clair-obscur  aux  |ilus  grands  maî- 
tres de  Flandre,  explique  très  bien 
comment  ce  peintre  parvenait  a pro- 
duire un  grand  elTet.  Ainsi  que  les 
grands  colorislcs  de  son  pays  il  em- 
pâtait forleraent  les  parties  lumineuses 
de  ses  tableaux,  cl  pour  les  demi- 
teintes  et  lesoiubrcs iiemployait  qu  un 
léger  glacis.  Sa  manière  de  composer 
cl.iit  grande,  et  se  ressentait  de  son 
séjour  en  Italie  ; mais  il  ne  savait 
point  saciificr  aux  grâces,  cl  ceri  peut 
servir  à expliquer  comment  avec  des 
talents  réels  il  n’acquit  point  une 
grande  réputation  hors  de  son  pys. 
La  candeur  de  son  caractère  le  ren- 
dait toujours  mécontent  de  ses  pro- 
ductions , parce  qu’il  les  comparait 
sans  cesse  avec  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres  italiens.  Il  a exécuté 
quelques  gravures  en  manière  noire 
et  à l'eau-forte.  I>a  plupart  de  ses  ta- 
bleaux décorent  les  églises  de  Itriiges. 
Dcièanips  les  indique  dans  son  f'o^a- 
ge  de  Flandre  et  de  Brabant  et 
dans  son  grand  ouvrage.  Il  paraît 
qu’ils  sont  d’nu  mérite  fort  inégal,  cc 
qui  s’explique  iàcilcrarnt  par  les  par- 
ticularités que  l’on  a rap|iortoes  sur 
Deyster.  1) — t. 

DEYVERDUN  ( Geoboe  ) , né  à 
Lausanne  vers  iqSS  , se  lia  d’amitié 
avec  Gibbon  lorsque  cet  historien  fut 
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cmoyc  sur  le  conlinent  en  1 753  ; et 
ils  firent  ensemble  differentes  études 
lilleV.iires.  En  I7(ii  a leres  angusta 
• domi , dit  Gibbon  , la  dissipation 
>’  d’nn  patrimoine  honnête  par  un 
» père  imprévoyant , » obligèrent 
Deyverdun  d’en  appeler  à son  indus- 
trie. Il  passa  en  Allemagne,  et  y fut 
charge'  de  l’êdiication  du  petit-fils  du 
margrave  de  Sehavedt , de  la  famille 
royale  de  Prusse.  0 Une  passion  tnal- 
» heureuse,  quuiqu’hunorabic,  lui  fit 
B quitter  la  cour  d’ .Allemagne  , b et  il 
alla  en  Angleterre  dans  l’intention  et 
l’espe'rance  de  trouver  quelque  place 
lucrative  et  honnête.  Après  un  assez 
long-temps , pendant  lequel  les  deux 
amis  travaillèrent  en  commun  , Gib- 
bon procura  à Deyverdun  une  place 
de  commis  dans  un  bureau  de  l’un  des 
secrétaires  d’état.  Gibbon  ayant  for- 
me le  projet  d’écrire  rhistoirc  des  ré- 
volutions de  Suisse,  Deyverdun  lui 
traduisit  de  rallcmand  difFcrcuts  ou- 
vrages qui  devaient  servir  de  maté- 
riaux à rhistoricn.  Deyverdun  fut 
nommé  gouverneur  de  sir  Richard 
Worsicy , qu’il  accompagna  dans  scs 
voyages.  Après  avoir  parcouru  l’Eu- 
rope avec  différents  anglais  , il  revint 
s’établir  à Lausanne;  Gibbon  vint  l’y 
joindre  et  [>crdit  sou  ami  le  4 juillet 
1 781).  « Par  scs  dernières  volontés , 
» il  me  laissa,  dit  encore  Gibbon, 
« l’option  ou  d’acheter  sa  maison  et 
B son  jardin , ou  d’en  conserver  la 
N possession  durant  ma  vie,  soit  en 
» payant  une  somme  stipulée , suit  en 
V frsant  une  rente  modérée  à son  pa- 
B rent  et  son  héritier.  « On  a de  Dey- 
verdun : I.  Mémoires  Uttrr  air  es  delà 
Grande-Bretagne  pour  l'an  1 7G7  , 
Londres,  17G8  , petit  in-8°.  Un  vo- 
lume/mur  f'<m  1768,  parut  en  i7()Q. 
J.ats  matériaux  d’nn  troisième  volume 
étaient  prêts  r|uand  Deyverdun  partit 
avec  Richard  Worsicy.  Le  premier 
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article  du  i volume  sur  V Histoire 
de  Henri  II , par  milord  Lyllicton  , 
est  de  Gibbon  ; l’aiiiclc  suivant , ,<ur 
le  Nouveau  Guide  de  liath , est  de 
Deyverdun.  Mais  à cela  près  il  était 
impossible  h Gibbon  lui-même  de 
faire  la  part  des  deux  associés , « dans 
B nos  travaux  communs  nous  écri- 
B viens  et  corrigions  tour  à tour.  » 
II.  lyerther,  traduit  de  l’allemand  y 
Maestricht , Dufour,  1784,  2 vol. 
in-i2.  Il  a fourni  quelques  articles  si- 
gnés D.... , dans  les  Mélanges  HeU 
vétiques  de  1 782  d 1 78G  (par  M.  l’ri- 
dcl  ) , Lausanne  1787,  petit  in- 12, 
et  il  a été  éditeur  de  la  Caroline  de 
Lichtfield,  de  M*.  de  Montolieu , Pa- 
ris, 1786,  2vol.  in- 12.  A.  Il — T. 

DEZ  ( Jea:<  ),  jésuite,  naquit  à 
Chaudc-Fonlainc , près  de  Ste.-Méne- 
hould,  le  5 ■avril  i645.  Après  avoir 
professé  long-temps  dans  sa  société,  et 
s’être  livré  avec  succès  au  ministère  de 
la  chaire,  il  fut  fait  recteur  du  collège 
de  Sedan  , et  passa  ensuite  à Stras- 
bourg, où  il  fut  employé  à l’établisse- 
ment d’un  collège  royal , d’une  uni- 
versité et  d’un  sâninaire , dont  il  fut 
fait  le  premier  supérieur.  Il  passa  par 
les  premières  charges  de  son  ordre, 
fut  envoyé  deux  fois  à Rome,  suivit, 
par  ordre  du  roi,  le  dauphin  en  Alle- 
magne et  en  Flandre  en  qualité  de  con- 
fesseur du  jeune  prince,  et  mourut 
recteur  de  roniversiié  de  Strasbourg, 
le  1 2 septembre  1 7 1 2,dgcdc  soixante- 
neuf  ans.*a  Ce  jésuite , suivant  \cDic~ 
B tiormaire  des  auteurs  ecclesiasti- 
B ques,  était  un  homme  ardent,  né 
B pour  la  controverse,  et  qui  aurait 
B embrassé  ce  genre  par  un  penchant 
B invincible , s’il  ne  l’avait  choisi  par 
B cLit.  B Etant  à Rome  en  i G97 , il 
écrivit  en  faveur  du  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints  de  l’archevêque  de 
Cambrai  un  traité  intitulé  : Réjlexions 
d'un  docteur  de  Sorbonne , qu’il  fit 
iS 
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traduire  en  italien  par  labbe  TVfico, 
et  qu’il  ne  fil  paraître  qu'en  celte  lan- 
gue à Rome,  au  mois  de  deeembre  de 
celle  meme  année.  11  y était  encore  en 
1 700 , lors  de  la  querelle  excitée  au 
sitjel  des  lits  de  la  Chine , et  il  y pu- 
blia uii  écrit  sous  ce  titre  : Epislola 
ad  viruin  nobilein;  mais  ceux  de  ses 
écrits  qui  lui’ ont  fait  le  plus  de  répu- 
tation sont  : 1.  la  héunion  des  protes- 
tants de  Strasbourg  à l’église  ro- 
maine, Strasbourg,  1687,  in-8’.  ; 
réimprimé  à Paris,  1701,  in- ri  , 
aupmeutc  d’une  rc'ponsc  aux  écrits  de 
deux  ministres.  « Cet  ouvrage  réunit, 

» suivant  le  P.  Nicéroii , la  clarté  du 
P style  et  la  solidité  des  raisons,  à la 
P brièveté  et  à la  précision  p ; 11.  la 
Foi  des  chrétiens  et  des  catholiques 
justifiée  contre  les  déistes,  les  juifs. 
Us  mahr.métans , les  sociniens  et  au- 
tres hérétiques,  Paris,  1714»  4 
iu-ia  : ou  Uouve  en  tête  du  premier 
volume  l’éloge  de  l’auteur  par  le  P. 
I.aubrussel  ,et  l’analyse  exacte  de  son 
livre.  C.  T— Y. 

I)ÉZV(Piebbe),  néà  Séville  le  i»4 
fév.  1 5ao , fut  élève  du  collège  de  St.- 
Bailhclcmi  de  Salamanque  ( dit  le 
Vieux'/.  11  occupa  successivement  les 
premières  dignités  de  l’Église  et  de  l é- 
tat.  11  était  président  de  la  chancellerie 
dcGrcnadecn  1 5Ü7, «quoique  prêtre, 
inquisiteur  et  magistral  civil , il  fil  en- 
core les  fonctions  de  capilaine-géne’ral 
du  royaume  de  Grenade,  pendant  l’in- 
surrection des  Maures  de  celte  con- 
trée, sous  le  règne  de  Philippe  11. 
Diego  de  Mendote,  historien  que  ses 
compatriotes  ont  surnommé  le  Sal- 
luste  espagnol , fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  conduite  de  Dréi  dans 
ces  moments  difiiciles.  Grégoire  XllI 
lui  envoya  le  chapeau  de  cardinaj , sur 
les  instances  réitérées  du  roi  Philippe 
en  I •>78.  Cette  nouvelle  dignité  l’ayant 
appelé'  à Rome,  Déza  y fixa  son  séjour. 
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Il  présida  le  tribunal  de  la  Ste.-In^îsr. 
lion , créé  le  a3  août  1600,  devint  le 
doyen  du  sacré  collège , et  porta  le  titre 
de  cardinal  protecteur  de  sa  nation. 

Ce  [irclat  accumula  de  grandes  riches- 
ses. Il  fonda , jwur  sa  famille , le  ma- 
jorai des  comtes  de  la  Fiiente  del 
Sauco.  Son  palais,  vendu  après  M 
mort,  produisit  des  sommes  consi- 
dérables , qui , d’après  ses  intentions , 
furent  employées  à fournir  un  asile 
et  des  secours  à ceux  de  ses  comna- 
trioles  qui  viendraient  étudier  les  let- 
tres cl  les  beaux-arts  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Il  enrichit  jiar 
.son  testament  tous  ceux  qui  l’avaient 
servi.  Üii  a vanté  les  lumières  et  l’élo- 
qucncc  de  ce  prélat, dont  Fr.  Alphonse 
Chacun  a écrit  la  vie  dans  son  His- 
toire des  papes  et  des  cardinaux.  I.es 
Espagnols  assurent  que,  dans  plu- 
sieurs conclaves , Dcia  obtint  beau- 
coup de  voix  pour  ctie  élevé  au  sou- 
verain pontificat  ; mais  qu’il  ^t 
souillé  du  péché  originel , c’est-à-dire , 
qu’il  n’élail  pas  né  en  Italie.  11  mou- 
rut à Rome  le  117  août  lüoo,  après 
avoir  conrouni  à l’élection  de  sept  pa- 
pes. Il  est  enterré  à Toro,  dans  la 
vieille  Gistille,  dans  un  couvent  de 
carmes  déchaussés , qu’il  avait  fait  bâ- 
tir et  comblé  de  biens.  Sa  famille  «ait 
originaire  de  Galice , comme  presque 
toutes  les  grandes  maisons  de  l’Espa- 
gne. Celle  de  Déia  a été  féconde  en 
hommes  illustres.  On  la  retrouve  à 
chaque  page  des  anciennes  chroniques 
de  cette  monarchie.  J.-B.  E — d. 

ÜEZACI.IER  D’ARGENVILLE 

( AirroiME-JosBPH  ),  né  à Paris  le  4 
juillet  1O80,  émit  d’une  famille  origi- 
naire de  Savoie.  Au  sortir  du  collège 
du  Plessis  où  il  avait  fait  ses  humani- 
tés avec  d'slinrtion , il  apprit  le  des- 
sin du  fameux  Bernard  Picart  , la 

Scintiirc  de  De  Piles  et  l’archilerture 
( Leblond.  D’Argeuville  u’avait  pa» 
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eiicore  allrinl  sa  Irentième  année  éclaircie  dans  deux  de  ses  parties 
qiiaïul  il  oublia  un  Trailê  sur  la  principales,lalithologieetlacon- 
théorie  et  la  pratique  du  jardinage,  chyliulogie  , i vol.  iii-4®.  , 174*» 
t vol.  in-ia  , 1709.  Q't  ouvrage  fut  avec  Ireiite-lrois  planches.  Des  dcnx 
réim|iriu]é  eu  1715,  1733,01  175a,  parties  qui  coinposent  cet  ouvrage  , 
in-4  '. , avec  des  augnienlalions  con-  la  première  traite  des  pierres;  tout  y 
sidéraLles.  D’Argcnville  avait  signé  est  détaillé  depuis  la  pierre  la  plus 
cet  ouvrage  des  lettres  initiales  de  commune  jusqu’à  la  pierre  la  plus 
son  nom  seulement.  Ia*s  bbraires,  préeieuse;  on  regntte  que  l’auteur  sc 
dans  l'espoir  d'en  avoir  un  meilleur  suit  perdu  en  vaincs  conjectures  pour 
débit,  reinpiaccicnt  ces  lettres  ini>  expliquer  physiquement  la  formation  , 
tialcs  par  le  uom  d’A'exaudic  Le-  les  qualités , la  végétation  des  pierres, 
blond,  qui  ii’avail  cepi'udant  eu  d’au-  La  seconde  partie,  plus  étendue  que 
Ire  part  à ce  livre  que  d'avoir  four-  la  premÜTc , eSre un  traitégénéral  des 
ni  les  dessins  de  la  plus  grande  par-  coquilles  de  mer,  de  rivière  et  de  ter- 
tie  des  planches  dont  il  est  orné,  re;  l'auteur  y ajouta  , en  1737,  la 
G:ltc  erreur  sc  trouve  reproduite  dans  description  dns  animaux  qui  les  habi- 
les trois  éditions  qui  pai  urent  dans  le  lent , sous  le  titre  de  Zoomorphose  , 
meme  temps  à La  Haye  , et  dans  une  et  deux  ans  après,  un  ap,  rndice.  Le 
traduction  anglaise  plusii  i rs  fols  leim-  tout  fut  léiinprimé  avec  beaucoup 
primée  à Londres.  Dezallier  lériama  d’augincntalions  posthumes  en  177a- 
contre  celle  imposture,  refondit  sou  Uans  les  planches  qui  ornent  eevolu- 
ouvrage , et  le  publia  en  1747,10-8".,  me,  et  qui  comprennent  plus  de  180a 
avec  des  auguienlaliuns  et  des  plan-  figures,  011  repié,ente  les  coquillages, 
ches  nouvelles.  Ce  qui  distingue  sur-  autant  qu’il  a été  [tussible,  dans  leur 
tout  celte  édition  des  autres,  c’est  grandeur  nalui elle.  D’Argenville  avait 
un  traité  d’hydraulique  , convenable  dessiné  d’après  nature  ceux  de  terre 
aux  jardins , qui  £iit  la  quatrième  par-  et  de  rivière.  MM.  de  Fav.mne  de 
tiedcroavrage.Drxa'.Iier  fit,  en  1715,  Montcervelle,  p«-re  et  (ils , ont  publié 
un  voyage  en  Italie  qui  dura  deux  en  1780,  une  nouvelle  édition  de  la 
ans,  pendant  lesquels  Ü fit  nue  élude  conchyliologie  de  d’Argc|ivillr,  en  t 
particulière  des  chefs-d’œuvre  de  U gros  vol.  in-4°*  avec  80  planches 
peinture.  A son  retour  a Paris  , eu  et  des  augmentations  considérables. 
1716,  il  acheta  iinc  ch.'irge  de  Mcrc-  Cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  allc- 
taire  du  roi  du  grand  College,  fit  eu  maiid  | Vienne.  1771,  in-fol.  fig.  ). 
1738  un  voyage  en  Angleteri|g,  fut  Dczallicr  publia  eneore  en  1731  , 
reçu  .maître  - des  - cotuptes  de  Paris  Emmerationis  fossilium  quee  in  om- 
en  1753,  et  obtint  eu  174H  le  litre  ni/ius  Oalliv  provinciis  reperiuntur 
de  conseiller  dn  roi  en  ses  eonseils.  tentamina  . Paiis  , in  - 8 . ; et  en 
Le  chancelier  d’Aguesseau  avait  pour  1733,  V Histoire  naturelle  rclaircie 
lui  une  affcrtion  particulière.  D’Argen-  dans  une  de  ses  parties  principales , 
ville  avait  fi>rmé  un  très  beau  cabinet  Coryctohgie  qui  traite  des  titres, 
d’liislo:re  naturelle.  Ce  hit  le  désir  de  des  pierres, et  autres  fossiles,  uuvr.ige 
connaître  les  dififéreiits  objets  qui  com-  dans  lequel  on  trouve  une  nouvelle 
posaient  cc  cabinet  qni  fit  de  lui  un  méthode  latine  et  français  de  les  di- 
uatiiraiiste.  Son  premier  ouvrage  dans  viser , et  une  notice  rntiqiie  des  prin- 
cette  partie  fut  ïüistoira  naturelle  cipaux  ouvrages  qni  ont  paru  sur  ces 
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maticres  , Paris  , io-4°.  de  pris  de 
600  pages  avec  vingt- six  belles  plan- 
ches dessiuc'cs  d’après  nature;  l'ou- 
vrage est  d’ailleurs  |>en  estime'.  Lu 
goût  de  Dcwllif r pour  l’Iiistoire  natu- 
relle ne  fut  point  exclusif,  il  avait  fait 
de  l’histoire  de  la  peinture  un  objet 
constant  d’e'ludcs , et  son  Abrégé  de 
la  vie  de  quelques  peintres  célèbres, 
parut  en  174!*  > * '’ol-  iu-4°- 
peinti  es  dont  d’Argenville  a parle  dans 
cet  ouvrage  sont  au  nombre  d>'  cent 
quatre-vingt.  Quelque  temps  apres  il 
donna  les  vies  de  plusieurs  autres 
peintres  dans  un  suppic'nieut  remar- 
uiarquablc  par  des  vcis  qui  coiquint 
de  temps  en  temps  le  lil  de  la  prose 
jettent  dans  cette  suite  de  l’ouvr.igc 
lus  de  variété.  Les  vers  ne  sont  point 
e d’Argenville , c’est  le  chevalier  de 
Laurcs,  qui  eu  cstl’autcur.Les  vies  des 
cintres  avec  le  supplément  forment 
vol.in-4".  La  5'.  édition  (i-Gi),  qui 
est  eu  4 , vaut  beaucoup 

mieux  en  ce  qui  concerne  les  écoles 
flamande  et  française.  On  ne  trouve 
dans  l'ouvrage  de  d’Aigcnvillc  aucun 
rcuscigncmcnl , aucune  donnée  sitr 
L’histoire  de  la  peinture  tant  en  Alie- 
inagnc  qu’eu  Angleterre , parce  que 
les  biographes  italiens  que  l’.iuteur  a 
toujours  mis  A contribution  n’en  par- 
lent pas.  Quoique  traitée  avec  plus 
d'étendue,  l’école  française  ne  présente 
pas  toujonrs  des  détails  satisfaisants. 
D’Argcnville  entretenait  un  commerce 
de  lettres  avec  un  grand  nombre  de 
.vivants  de ri'iuropc.  Gctle  correspon- 
dance lui  fut  fort  utile  pour  la  forma- 
tion de  son  cabinet.  Ou  estimait  lieau- 
cuup  sa  collection  de  tableaux , d’es- 
tampes et  de  dessins.  L’amour  de 
l’étude  le  domina  toute  sa  vie  ; il  Ira- 
vailiait  dix  à douze  heures  par  jour  et 
ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour 
remplir  les  devoirs  ilc  sou  état.  11 
lEourut  d'uuc  hvdropisie  de  |>oitrinc , 
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le  aq  novembre  1765,  dans  la  qua- 
tre-vingt-sixième  année  de  son  âge;  il 
était  membre  des  sociétés  royales  des 
sciences  de  Londres  et  de  Monl|>el- 
lier,  et  avait  remplacé  lléaumurà  l’a- 
cadémie de  la  liuchelle.  Le  Catalogue 
de  scs  tableaux  , estampes , coquilles 
et  autres  curiosités,  fut  publié  après 
sa  mort  p;ir  P.  Ilemv,  Paris,  l'ji'di, 
in -8'.  — Son  üls(  AriTOiNE-Kico- 
XAS  ),reçu  niailre-dcs- comptes  en 
1746,  avait  hérité  du  goût  de  son 
père  pour  les  bcaux-ails.  Nous  lui 
sommes  redevables  d’une  f'ie  de 
quelques  architectes  et  de  quelques 
sculpteurs  fameux,  Paris,  1787,  a 
vol.  in -8*.  Cet  ouvrage  est  incomplet 
et  inexact  ; l’auteur  n’a  même  pas  pris 
la  peine  de  rédiger  les  notices  qu’il  a 
empruntées  aux  dilTérents  journaux  du 
tem|!S  ; il  les  a textuellement  fait  im- 
primer telles  qu’il  les  avait  trouvées , 
sans  le  miitndrc  changement , mais 
avec  toutes  leurs  fautes  et  leurs  incor- 
rections. Quand  il  lui  arrive  de  quitter 
les  ciseaux  du  compilateur  ]>our  pren- 
dre la  plume  du  biographe,  il  n’ap- 
puye  les  faits  qu’il  rapporte  d’aucune 
aiitoiité,  semble  dédaigner  la  critique 
qui  {Kiiirrait  les  discuter,  et  les  ra- 
conte avec  toute  leur  invraisemblance. 
Dczallier  est  encore  auteur  d’un  C oya- 
ge  pittoresque  de  Paris,  1 ySa,  in- 1 a, 
qui  a été  souvent  reproduit  sous  dilTé- 
reiits  titres  par  d’effrontés  plagiaires; 
d’un  Vpyagedes  environs  de  Paris, 
qui  a eu  le  meme  .sort  ; d’un  Manuel 
du  jardinier,  \~jii,  in- 12  ; et  d’un 
Dictionnaire  du  jardinier,  1777, 
iii-12,  Cg.;  il  a été  l’éditeur  de  la 
Théorie  du  jardinage,  de  l’.ibbé 
Schabol , 1 7 7 1 , in- 1 2 , et  de  la  Pra- 
tique itu  jardinage , du  même  auteur , 
1 770,  in-13,  a vol. Dez-dlier  est  mort 
au  commencement  de  1 794  '■  >1  avait 
épousé  une  des  sa-urs  du  célèbre  Li- 
Lliographc  Mercier  de  St. -Léger.  A — s. 
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• DEZÈOE,  OH  DEZ  AIDES.  Ce 

fut  sous  cc  nom  que  se  fit  cuuii.iîtrc', 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  com- 
positeur .sgrcable,  dont  on  a toujours 
i"Dorè  la  famille  et  la  patiie;  les  uns 
l’on  dit  allemand,  et  d’autres  lyonnais. 
Si  l’on  cnjugeprla  riche  pcnsiunqn’il 
recevait,  d appartenait  à une  maison 
très  opulente.  Son  éducation  fut  con- 
fiée .*1  un  abbe  qui , entre  autres  ins- 
tructions, lui  donna  des  leçons  de 
harpe.  Dezède  vint  de  bonne  heure  à 
Pans  ; mais  ayant  fait , maigre'  les  re- 
présentations de  son  notaire , des 
de'marches  réitérées  pour  eonnaître 
sa  famille,  il  perdit  sa  pusion,  et 
fut  obligé  de  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents pour  la  composition.  Il  débuta 
aux  Italiens  en  1771  par  l’opéra  de 
Julie  , paroles  de  Monvel , et  donna 
successivement  i’Erreiir  d’un  mo- 
ntent , le  Stratagème  découvert 
( 1 773  ) ; les  trois  Fermiers  (1777); 
Zulime,  le  Porteur  de  chaise  ( 1 77S); 
à Trompeur  trompeur  et  demi,  Cë- 
«10(1780);  Biaise  etJSalkt{i']fi5); 
jJlexis  et  Justine  (1783);  la  Cin- 
quantaine, les  deux  Pages , Ferdi- 
nand, ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Ses  productions  h l’Opérà'soni  Fat- 
më  ,ou\e  Langage  des  fleurs  (1 j 
P éronna  sauvée  (1783),  et  Alcin- 
dor  ( 1 787).  Dezéde  fut  créateur  d’un 
style  qui  n’a  point  été  imité.  plu- 
part des  sujets  qu’il  a traités  sont  des 
sujets  champêtres',  et  personne  n’a 
mieux  réussi  qne  lui  dans  ce  genre, 
aussi  l’applait -'on  V Orphée  des 
champs.  Sévère  observateur  des  con- 
venances de  la  scène,  il  savait  don- 
ner h chaque  rôle  le  caractère  qui  lui 
convenait,  et  dans  aucune  de  ses  piè- 
ces on  u’en  trouvera  deux  qui  se  res- 
semblent. Ses  tableaux  sont  frais  et 
terminés  avec  soin.  Ses  bergères  sont 
coquettes , scs  bergers  passionnés , scs 
paysans  pleins  de  bonhommie  et  d’une 
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fr.inchc  gaîté.  11  sait  tirer  nn  part* 
brillant  de  son  orchestre,  dans  lequel 
il  s’abandonne  quelquefois  à la  bouf- 
fonnerie. Ces  qiulités  feront  croire  ai- 
sément qu’il  ne  devait  pas  réussir 
aussi  bien  dans  le  grand  opéra , et 
en  efli  t ses  produètious  en  co  genre 
sont  très  inférieures  aux  autres.  Dc- 
zède  fut  intimement  lié  avec  la  célèbre 
Beliccour,  connue  sous  le  uom  de 
Gogo.  Il  avait  la  taille,  la  tournure, 
l’accoutrement  Bu  peintre  Greuze,  et 
ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni  en 
aifiTtation.  Il  mourut  en  1 792.  Ce  fiit 
MonvrI  <]ui  composa  les  paroles  de 
presque  toutes  scs  pièces  villageoises , 
et  jamais  musicien  ne  rendit  mieux  les 
intentions  du  poete.  D.-L. 

DEZOTEIIX  ( François  ),  doc- 
teur en  médecine  , naquit  à Boulo- 
gne-sur-Mer en  1724-  -Après  avoir 
terminé  Ses  études  classiques  , il  se 
consacra  à l’art  de  guérir.  La  guerre 
que  la  France  rut  alors  à soutenir  eu 
Westphalie , puis  eu  Flandre  Ait  pour 
Dezoteux  une  école  où  il  alla  augmen- 
ter la  somme  de  ses  connaissances.  Il 
s’y  distingua  dans  les  hôpitaux  de 
l’armée,  où  il  était  élève,  pr  son  ap- 
titude, son  zèle  et  son  humanité.  Après 
la  bataille  de  Fontcuoy  il  fut  promu 
au  grade  de  chirurgien  aide-major^ 
et  bientôt  on  le  nomma  chirurgien- 
major  d’un  régiment  de  cavalerie.  En 
17(10  il  remplaça  le  célèbre  Garaii- 
geot  en  qualité  de  chirurgien -major 
du  régiment  du  roi  , infanterie  , et 
prit  scs  degrés  en  médecine  à la  fa- 
culté de  Besançon.  C’est  dans  cette 
ville  que  commença  la  réputation  bril- 
laute  dont  il  a joui.  Dezoteux  était 
parti.san  de  l’inoculation,  et  il  em- 
ployait tous  les  moyens  que  donne 
la  persuasion  pour  la  propger.  Un 
nommé  -^c(on(i) , gentilhomme  ir- 

(1^  Le  famenx  Acton  ^ prewier  ainicU*  dti-rvl 
d<  t <uit  &U  de  cet  ioocuUuvr* 
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Lindais  et  cliiniigien  , liabilait  BeMD» 
çdii , uù  il  s’adiinnait  à l'iiioculaliun. 
Celait  iiii  iiniiiriquc  ignuranl,  t|ui 
eiiipluyait  uiic  mclliudc  extraordi- 
raiie  et  ab>iirde  piiur  inoculer.  Des 
acrideiils  mortels  en  ayant  etc  le  rc-* 
sullat  , - rinociilation  fut  dès*lors  un 
objet  (J’i  ffi  oi  |)Our  les  parents  ; elle 
allait  tomber  dans  le  plus  grand  db- 
rredit  sans  le  îèle  avec  leipiel  Dezo- 
teux  éclaira  le  public.  Il  lui  fallut 
mettre  au  grand  jour  l’ignorance  d’Ac- 
ton  et  les  inconvénients  de  son  pro- 
cédé. Ce  charlatan  lui  intenta  en  i^l>5 
un  procès  que  Dezoteuv  gagna;  mais 
ce  n'était  pas  assez , il  devait  encore 
convaincie  le  public  comme  il  avait 
convaincu  les  tribunaux.  Il  publia  des 
pièces  justincatives  où  il  aéiuontrait 
en  même  temps,  rinnocuité  de  la  va- 
riole lorsqu’elle  est  inoculée,  et  tous 
les  dangers  qui  devaient  résulter  du 
procédé  d’Acton.  Celui-ci  intrigua,  et 
le  parlement  de  Besançon  iulerve- 
lunt  dans  la  querelle  fit  défense  à De- 
zoteux  d’imprimer  à Besançon  aucun 
écrit  ultérieur  ; mais  .surniouLint  ce 
nouvel  ob'ticle,  il  Cl  |viraître  à Lons- 
Ir-Sanlnier  ses  pièces  juslijicalives 
concernant  l'inoculation.  Ce  mé- 
moire, le  plus  remirquable  de  tous 
ceux  qui  étaient  lésullésde  cette  coii- 
tesUlion  ridicule,  termina  le  délut, 
et  remit  l’inocnlalion  en  crédit  dans 
la  Franche  Comté,  instruit  en  1^66 
qu'une  méthode  plus  avantageuse  que 
i’ancimne  venait  d’être  employée  à 
Londres  (celle  des  piqûres  et  l’usage 
de  l’air  frais  pendant  le  st.ide  d’iirnp- 
tion  surtout  1,  notre  iooculateiir  phi- 
lanthrope partit  pour  Londres  afin 
d'étudier  le  nouveau  procédé;  bien- 
tôt il  revint  i u France , et  y propagea 
la  niélbodc  ap|iclée  suttonienne  ( f'. 
SoTTON.  ) Dezoïeiix  Commença  scs 
premiers  essab  à Nanci , puis  k Passy , 
près  Porb;  il  appela  poux  tcinuins  les 
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gens  de  l'.art  les  plus  renommés,  ainsi 
que  son  ami  le  savant  la  Condimine, 
qui  dès  long-temps  s’était  déi''aré  l’avo- 
cat de  l’inoculation.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  docteur  Gaiidogrr , de 
Nanci,  U.zotcuxlui  sacrifia  ses  notes  • 
et  scs  observations  sur  l’inoculation  , 
et  lui  fournit  par-l.i  les  plus  précieux 
matériaux  du  traité-pratique  de  fino- 
ciilation  que  ce  médecin  publia  en 
Dezoteux,  toujours  animé  du 
désir  de  cuiitribiirr  aux  prugiès  de 
son  art , imagina  de  fonder  dans  le 
régiment  du  rui  une  école  de  chirur- 
gie militaire.  Le  duc  du  Cliâlelrt,  co- 
Iqncl  de  ce  corps  ^ obtint  de  l.oiiis  XVI 
la  création  del’éco'e,el  Dezoteux  en 
fut  nuinmc  le  chef.  Cette  institution 
a joui  d’une  juste  cclcbriié;  on  y 
coiiiptait  régiilici'cment  soixante  élè- 
ves; elle  a fourni  aux  armées  d’ex- 
cellents sujets  et  des  professeurs  dont 
s’honorent  encore  nos  facultés  de  mé- 
decine. En  récompense  de  ses  ser- 
vices Dezoteux  fut  noimne  chirurgien 
ce  ..sullai II  des  années , et  obtint  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  S.  Michel  en 
17-8.  En  1789  il  fut  appelé  auprès 
du  ministre  de  la  guerre  en  qualité' 
d’inspecteur  des  liô|iitaux  militaires. 
Devenu  infirme  en  1 793  il  obtint  sa 
retraite  ; mais  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités on  ne  lui  en  jiaya  point  les 
émolimieiils.  Réduit  à la  plus  cruelle 
indigence,  il  ne  subsista  pendant  quel- 
que temps  qu’à  l’aide  de  ses  amis.  Les 
membres  de  l’inspection  de  santé  mi- 
litaire, scs  anciens  collègues,  touchés 
do  la  situation  de  ce  vieillard,  le 
firent  nommer  médecin  de  la  succur- 
.sale  des  Invalides  qu’on  vcn.iit  d’éta- 
blir à Vers.villes.  Cette  maison  ayant 
ensuite  été  supprimée,  DiZoteux  vint 
joiirr  de  sa  pension  à Paris.  Mais  au 
Dout  de  quinze  mois  il  mourut  à Ver- 
sailles, le  -J  février  i8o5,  âge  de 
soixaulc-dix-neuf  ans.  Dczqtcax  était 
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«n  liabne  praticien;  il  exerça  sa  pro- 
fession avec  di;;nilc  , et  poussa  le  dë- 
sinléressemeiit  jusqu’à  l'excès.  Cëuit 
un  bon  citoyen,  un  ardent  ami  de  l’hu- 
manité, le  protecteur  et  l’ami  de  ses 
disciples,  qui  tous  avaient  pour  lui 
une  profonde  vénération.  Outre  ses 
écrits  au  sujet  d’y^cton , Dcxotcux  a 
publié  en  société  avec  le  docteur  Va- 
lentin , l’un  de  ses  plus  savants  élèves, 
un  Traité  historique  sur  Vinocula- 
tion,  in-8<’. , Paris,  an  8 : c’est  un 
des  meilleurs  ouvraf^es  que  nous  pos- 
sédions sur  cette  matière.  Dezoteux 
était  oncle  de  Qormatin  ( f'.Coaiia- 
TIN.  ) ♦ F «. 

DHAFER , 1 3*.  khalife  faibimite 
d’Egypte , monta  sur  le  trône  ru  djou- 
madi  3^ , l’an  344  de  l’hégyre  ( oc- 
tobre 955  de  Jésus- Christ  ),  quoiqu’il 
fût  le  plus  jeune  de  ses  frères  ; mais  ce 
fut  la  tendresse  de  son  père,  le  pen- 
chant du  |)cuple  et  ht  politique  du  pre- 
mier ministre,  qui  lui  firent  décerner 
la  couronne.  Pendant  un  règne  de 
quatre  ans  et  huit  mois  , il  se  livra 
sans  réserve  aux  plaisirs , vivant  ià- 
milicremcnt  avec  des  chanteurs  fl  des 
danseuse» , se  consacrant  tout  entier 
aux  jeux  et  aux  divertissements.  11 
affectionnait  particulièrement  Nasr, 
fils  d’Abbas,  son  vézyr;  il  le  comblait 
sans  cesse  de  richesses  , de  présents 
et  d’honneurs.  Cette  vive  amitié  fit 
juger  en  mai  la  nature  des  rapports 
qui  existaient  eivfr’eux  ; Nasr,  se  trdh- 
vant  offensé  de  ces  soupçons,  s’intro- 
duisit dans  .son  palais,  le  tua,  et  s’é- 
vada avant  qu’on  connût  le  meurtre. 
Le  même  jour,  son  père  se  rendit  au 
palais  , annonça  la  mort  de  Dhafcr, 
fit  mourir  les  deux  fils  de  ce  prince, 
sous  prétexte  qu’ils  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  Icinr 
père , et  mit  sur  le  trône  Fais,  fils  de 
Dhafrr , âgé  de  cinq  ans.  C’était  ainsi 
qu’àcetteépoque , les  ministres  sc  con- 
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servaient  Fautorité  en  mettant  sur  le 
trône  des  princes  inc.ipables  de  ré- 
gner. Dhafer  fut  assassiné  au  milieu 
deraoharrrm,  549  de  rhégyrc(nurs 
9G0  de  J.-C. }.  Son  nom  était  Itim'il. 
Sous  son  règne  , Ascaloh  fét  pris 
par  les  Francs , et  la  dynSslie  des 
fatfaimites  marcha  à grands  pas  vers 
sa  ruine.  j— -W. 

DHaHER  , "J',  khalife  fathimite 
d’Egypte,  naquit,  selon  Macrizy,  le 
1 1 de  ramadhan  , 395  de  l’hcgyrc 
( 30  juin  I oo5),  et  fut  proclamé  kha- 
life après  le  meurtre  de  son  père , le 
fameux  Hakera  ( Foyez  Hakem.  ), 
ver»  la  fin  de  cbaoual  \ 1 1 (fév.  1 03 1 ). 
S’il  ne  parla.'^ea  point  les  folies  de  son 
père , il  n’en  fut  pas  moins  nn  mo- 
narque inc.'ipable , livré  aux  jeux  et 
aux  plaisirs.  Son  règne , qui  fut  d’une 
assrr  longue  durée , ne  présente  an- 
ciiit  évènement  remarquable  , à l’ex- 
ception des  changements  fréquents  de 
ministres  , qui  peignent  la  légèreté  lie 
sop  caractère , un  tremblement  de 
terre  qui  renversa  plûsieurs  édifices , 
et  une  disette  affreuse  dont  les  annales 
de  l’Egypte  présentent  peu  d’exem- 
ples, Ses  sujets  , à son  iniit.llion  , en- 
tretinrent un  grand  nombre  de  dan- 
seurs et  de  chanteurs.  Dhahcr,  dont 
le  nom  est  Ali , mourut  ou  milieu 
de  chaaban  4^7  ( Jtiin , io36  de 
J.  - C.  ).  Sou  empire  s’étendait  sur  l’E- 
gypte , la  Syrie  , l'fledjni  et  fa  partie 
de  l’Afrique  que  les  Arabes  appellent 
Afrikyyah.  Il  eut  pour  successeur 
Mo.stauser  .sou  fils.  J— 

DllAflER,  55' khalife  abbasside, 
succéda  à son  père  Nas.ser  {'Foy.  N as- 
ses), en  623  de  l’heure  ( 1335  d« 
J.-C.).  Il  passa  de  la  (irisnii  au  trône, 
et  commença  à régner  à l’Jge  de  5-a 
ans , ce  qui  lui  fit  dire , lorsqu’on  vint 
le  saluer  khalyfe  : Gonrienl-il  d’ouvrir 
une  boutique  lorsque  le  soleil  se  cou- 
che ; quoi , j’ai  plus  de  5o  ans  et  je 
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vais  prendre  le  sceptre  ! Nasser  l'avait 
désigne'  pour  son  successeur,  mais  re- 
doutant ses  {grandes  ipialitcs , il  Tarait 
privé  du  troue  et  de  la  liberté'.  Ce  • 
pendant  lorsqu’il  se  vil  près  de  mou- 
rir sans  autre  enfant  qui  pût  lui  suc- 
céder que  Dhaher,  il  le  fit  recon- 
naître de  nouveau  pour  khalife  , sans 
toutefois  lui  rendre  la  liberté.  Dhaher 
ne  régna  que  neuf  mois  ; il  apparut 
comme  un  astre  bienfaisant  qui  devait 
réparer  les  maux  et  les  malheurs  du 
jieuplc  ; la  justice  , la  libéralité,  la 
droiture , la  bonté , étaient  montées 
avec  lui  sur  le  trône , et  l'cKcrcicc  de 
ces  vertus  occupa  les  courts  instants 
de  sou  règne.  Depuis  le  khalife  Üm- 
niiaüe  Omar  ben  .Àbd-cl-Azyz,  les  Rln- 
sulmaus  n’avaient  jamais  été  gouver- 
nés par  un  si  bon  prince.  Aussi  sa 
mort  fut-elle  regardée  comme  Tadver- 
;sitc  la  plus  grande.  Dhaher , dout  le 
nom  propre  est  Mohammed , mourut 
le  1 4 de  redjeb,  Gu3  de  l’hég.  ( lo 
juillet  1 336  k Ce  fut  sous  son  règne 
qu’un  incendie  consuma  les  tombeaux 
des  imams  Mouça  et  Aidjavad.  lois 
habitants  de  Bagdad  lui  durent  nn 
très  beau  pont  qu’il  lit  jeter  sur  le 
Tigre.  Il  eut  pour  successeur  Mostan- 
ser.  J — K. 

DHAHER  , fameux  chéikh  de  la 
l’alestine,  remplit  l’Orient  du  bruit 
de  scs  exploits  pendant  près  de  trente 
ans,  et  suttour-4-tourse  faire cnaindre 
et  caresser  de  la  Sublime  Porte  dont 
il  battit  souvent  les  armées.  Cet  bum- 
■me  extraordinaire  était  Arabe  d’origine 
et  issu  des  Béni  - Zjadnéli,  Tune 
des  tribus  les  plus  puissantes  des 
Bédouins  qui  errent  sur  les  liords 
du  Jourdain  et  du  lac  de  'ribéria- 
de.  Selon  les  mœurs  du  pays,  ses 
premières  années  avaient  clé  consa- 
crées aux  soiusgtàla  condnitedes  trou- 
peaux. Vers  le  commencement  du  18'. 
siècle , après  la  mort  d’Omar  son  père , 
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Safad  petite  ville  située  dans  les  moiv 
lagnes  au  nord  ouest  dn  lac  de  Tibé- 
riade, lui  échut  en  partage,  et  il  y 
ajouta  peu  à près  Tibériade.  Ot  en- 
vahissement lui  ayant  attiré  les  armes 
du  p.icha  de  Damas  , Dhaher  allait 
succomber  lorsqu’une  mort  subite  le 
délivra  de  son  ennemi.  Depuis  cet 
événement,  c’e*t-à-dirc depuis  i ^4^  r 

i'usqu’en  1778,  époque  de  sa  mort, 
c chéikh  ne  cessa  d’avoir  les  armes 
à la  main  , combattant  ses  propres 
parents , ses  enfants , scs  voisins  ou 
les  Turks,  déployant  en  toute  circons- 
tance, une  rare  activité,  une  bonne 
foi  scrupuleuse,  une  l^voure  .i  toute 
épreuve , et  s’attirant  Tadmir.<tioii  gé- 
nérale par  ces  belles  qualités.  Devenu 
maître  du  pouvoir  absolu , par  la  mort 
de  son  oncle  cl  de  scs  fièrcs  avec 
lesquels  il  avait  partagé  le  gouverne- 
ment , il  ouvrit  une  vaste  carrière  à 
son  ambition.  Le  commerce  qu'il  fai- 
sait Tayant  pénétré  de  la  nécessité  de 
se  procurer  un  [wrt  de  mer,  il  s’em- 
para d’Acrc  |Ctr  adresse  en  17491  et 
cet  endroit  qui  n’était  qu’un  monceau 
de  ruines,  nn  misérable  village  sans 
défense  , devint  par  scs  soins  no  point 
fortifié  et  considérable,  dont  il  fit  le 
siège  de  sa  domination.  Quoique  Dha- 
her eût  clicrché  à légitimer  ce  coup  de 
main  auprèsde  la  Porte,  prdes  protes- 
tations de  respect  et  d’obéissance,  etU 
distribution  oe  fortes  sommes,  le  gon- 
vn'ncmcnt  Othoman  qc  se  fil  point  illu- 
sion sur  scs  procédés  ; mais  il  prit  pa- 
tience, temporisa,  suscita  des  voisins, 
des  parents , des  enfants.  Le  divan 
sait  par  une  longue  cxjMfricncc  que 
ces  moyens  sont  les  seuls  qui  lui  réus- 
sissent , cl  enrichissent  tôt  ou  tard  le 
sullhâu  des  épargnes  des  ofliciers  re- 
liclles.  Après  avoir  fortifié  sa  ville 
princip.ilc,  Dhaher  se  livia  .lUX  soins 
de  l’administration  ; il  encouragea  l’a- 
griculture , réprima  les  courses  des  tri- 
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bus  arabes  voisines,  exerça  la  justice  ; 
bientôt  suii  domaine  se  peupla  d’une 
fouie  de  gcus  qui  accouraient  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie , sûrs  de  trou- 
ver à l’ombre  de  sa  puissance,  sûreté 
pour  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
tqlérauce  pour  leurs  opinions  reli- 
gieuses ; on  vit  meme  une  troupe  de 
Grecs  fuyant  les  vexations  du  pacha 
de  Chypre  , recevoir  sous  les  murs 
û’Acrc  des  terrains  dont  ils  firent 
des  jardins  fertiles.  Ainsi  la  conduite 
sage  et  juste  de  Uhaher  tournait  au 
proGt  de  sa  propre  puissance.  Un 
autre  trait  de  sa  politique  sage  et  pré- 
voyante , fut  de  s’unir  aux  grandes 
tribus  du  désert  chez  lesquelles  il 
maria  scs  enfants,  et  de  s’attacher  les 
Moutoualis , peuple  de  sectaires  , qui 
habite  dans  les  environs  de  'Ar, 
en  offrant  aux  pachas  de  Saidc  et  de 
Itanias  d’être  leur  caution  et  de  payer 
leur  tribut.  Ce  fut  ainsi  qu’il  s’assura 
l’amitié  d’un  jtcuple  en  état  de  mettre 
sur  pied  dix  mille  hommes  de  cava- 
iei  ic.  Cependant  le  cours  de  ses  succès 
était  rallcnli  et  ti  oublé  par  les  disseil- 
sions  des  propres  enfants  de  Dhaher; 
tantôt  il  vivait  en  guerre  avec  qpx , et 
tantôt  les  frères  se  faisaient  la  guerre, 
et  c’était  le  peuple  qui  supportait  les 
charges  et  les  désastres  de  ces  rébel- 
lions. D’ailleuis  le  chéykh  devenait 
vieux,  et  chacun  d’eux  voulait  jouir, 
par  anticipation , d’un  trône  qui  de- 
vait bientôt  être  vacant.  Dhaher  qui 
s'etait  contenté , jusqu’en  1 768 , de 
jouir  du  pouvoir , sans  se  parer  de 
litres  pompeux  ,/Sollirita  à cette  épo- 
que l’investiture  durable  de  son  gou- 
vcrnemenl , pour  lui  et  scs  succes- 
seurs , et  les  titres  fastueux  de  chéykh 
d’Acre,  commandant  de  Nazareth , 
de  Tabarié,  de  SaCid,  et  chéykh 
de  toute  la  Galilée.  La  Porte  satis- 
fit à ses  demandes,  sans  perdre  le 
souvenir  de  sa  conduite;  elle  u’ou- 
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blia  ni  ses  cnvahisscineirts  succes- 
sifs, ni  le  pillage  de  la  caravane  de 
la  Mrkke,  action  impie  dont  Ufia- 
hcr  s’etaiP  souille  en  17.Ï7,  ni  les 
relations  qu’il  enlretenait  avec  les  cor- 
saires maltais,  qui  infestaient  les  côtes 
de  la  Syrie , et  venaient  vendre  à Acre 
le  produit  de  leurs  brigandages  ; enfin 
elle  voyait  avec  crainte  dans  .\ly,  fils 
aîné  de  Dhaher,  un  successeur  digne 
d’iin  tel  père , par  sa  valeur  et  son 
activité.  Kn  içtio  la  Porte  avait  élevé 
au  pachalik  de  Damas , Othman , fils 
de  Dhaher,  qui  avait  trahi  son  père 
et  s’était  toujours  déclaré  son  ennemi  ; 
en  I ^G5  elle  conféra  à ses  enfants  les 
fonctions  de  pacha  de  Tripoli  et  de 
S.iïdc  ; ec  moyen  échoua , et  Othman 
qui  comptait  surprendre  Dhaher , fut 
liii-inême  honteusement  battu  par  Aly; 
mats  les  vexations,  icstyranniesd’Olh- 
man,  servirentencore mieux  lechéykii 
que  ce  succès  ; des  révoltes  éclatèrent  à 
llamiéh , à Gaza , à Jaffa  , et  sa  puis- 
sance en  prit  de  nouveaux  accroisse- 
ments. L’année  i^'jovit  s’opérer  la 
réunion  de  Dhahe»  et  cTAly-bcy , ce 
roamlouk  célèbre,  qui  prétenditau  titre 
desiilthêu,  se  rendit  maîtrede l’Egypte 
et  de  la  Mekke,  voulut  donner  au 
commerce  de  l’Inde  et  de  l’Occident 
son  ancienne  direction  par  la  mer 
Ronge,  et  fit  présager  à l’Europe  une 
grande  révolution  dans  FOrient.  En 
1 77 1 les  armées  réunies  de  ces  deux 
rebelles , battirent  complètement  le 
pacha  de  D.imas,  et  se  seraient  rend  lies 
maîtresses  de  la  ville  entière , sans  la 
désertion  de  Mohammed- Bey  qui  tour- 
na bride  subitement  et  retourna  au 
Caire.  Dlialicr  , quoique  abandonné 
de  scs  alliés,  ne  laissa  pas  de  mettre 
de  nouveau  en  déroute  l’armée  d’Otli- 
roan , pacha  de  Damas.  Mohammed- 
Bey , de  retour  an  Caire , vécut  bien- 
tôt en  guerre  ouverte  avec  Aly-Bcy, 
'et  ce  fameux  mamlouk,  après  avoir 
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rompli  l’Europe  et  une  p.irlic  de 
l’Asie  du  bruit  de  son  nom,  vint  en  fii- 
pifff  téclanier  un  asile  prèsdcDhaher. 
Ces  deux  chefs  remporteront  un  nou- 
Tcl  avantage  eontre  les  Turks,  qui, 
sous  la  conduite  de  sept  pachas  , assic'- 
geaient  Saïde.  Nuus  passerons  sous  si- 
lence plusieurs  siicci-s  obtenus  par 
Dhaher  et  Aly-Bey.  Ce  dernier  quitta 
la  Syrie,  en  pour  rctounuT en 

Egvptc,  trompe  par  les  fausses  lettres 
que  lui  adressait  Muhaimned-Uey , et 
y périt  : cette  mort  affligea  profondé- 
inent  Dhaher  à qui  elle  enlevait  un 
allie  puissant.  L'union  qu’il  contracta 
avec  les  Druscs , les  succès  qu’il  ob- 
tint contre  le  fameux  Djezzar  pacha, 
gouverneur  de  B.iïrout,  appuriêreiit 
quelques  adoucissements  à sa  peine  ; 
mais  sa  position  avait  bien  change'. 
Mohammed-Bey , dèbarrasssé  d’.Aly- 
lîey,  tourna  ses  armes  contre  la  Sy- 
rie, et!a  Porte  comptant  snrcc  traître, 
rendit  à Otbman  le  pachalik  de  Damas, 
avec  une  autorité  absolue  sur  la  Syrie; 
à cela  se  joignirent  de  nouvelles  dis- 
srntions  paruiilcs  enfants  de  Dhaher, 
dissentions  exrildes  par  la  conduite 
d’Ibraliim-Sabbagh,  son  miiii-tre.  De- 
puis I774i  fortune  qui  avait  été 
jtisqii’aloi  s favorable  à ce  ebey  kh,oom- 
incnça  à l’abandonner;  quelques  avan- 
tages remportés  par  son  fils  Aly  ne 
s’oppos.iient  que  faiblement  à la  puis- 
sance des  Turks , et  d’ailleurs  les 
Busses  qui  avaient  aidé  Dhaher  en- 

Îilusieurs  circonstances,  concluaient 
a paix  avec  la  Porte.  Dhaher  songea 
à faire  la  sienne;  il  fut  couvemi  qu’il 
mettrait  bas  les  armes  ainsi  que  ses 
enLnts  ; que  cciix-d  conserveraient 
le  gouvernement  de  leur  pays  cl  re- 
cevraient les  queues,  symbole  de  l’au- 
torité chez  les  Turks  ; que  Saïde  serait 
restituée  et  le  tribut  acquitté  fidèle- 
ment. Ces  conditions,  proposées  et  ar- 
rêtées sans  la  participation  des  fils  de 
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Dhaher , déterminèrent  leur  révolte  ; 
ils  .nbandunnrrent  leur  père  et  se  re- 
tirèrent chacun  d’un  edté  opposé.  Sur 
ces  entrefaites,  en  1775,  Muliainmed- 
Bey  entra  en  Palestine  ; tout  conspira 
à la  ruine  de  Dhaher;  les  Druses  n’o- 
scrent  remuer;  les  villes  n’opposèrent 
anrnne  résistanec;  les  Montoualis  res- 
tèrent immobiles;  abandonné  du  peu- 
ple dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé 
la  fidélité,  ce  vieux  ehéikh  prit  la  fuite 
vers  les  montignes,  avec  son  minis- 
tre Ibrahim,  qui  avait  susdlé  ces  . 
désastres  par'ses  iniquités;  les  Mam- 
lonks  se  rendirent  maîtres  d’.Aere.  i.a 
mort  sulûtede  Mohammed- Boy  remit  à 
lavéntéIccluüLh  en  possession  de  cc-tte 
ville;  mais  une  flotte  turke  vint  as- 
si^er  Sa'ide  et  Dhaher  s’apperçut  trop 
L’ira  que  la  paix  accordée  par  la  Porte 
n’était  qu'une  ruse  pour  le  perdre. 
Assiégé,  bombardé  dans  St. -Jean- 
d’Acrc,  il  eût  encore  pu  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  sans  l’avarice  de  son 
ministre,  qui  refusa  d’acheter  l’inac- 
tion du  rapitan  - pacha  par  une  forte 
somme  d’argent.  Ce  refus  indigna 
l’officicr  des  barbaresqiies  ; ils  cessè- 
rent de  tirer  sur  les  Turks  et  restèrent 
dans  l’inaction.  Alors  Dh.iher  ne  pou- 
vant désormais  songer  à la  résistance 
voulut  prendre  la  fuite;  unbarbares- 
que  le  hlessa  d’un  coup  de  fusil , et 
quelques  autres  gcus  de  cette  troupe 
lui  coiipèrcut  la  tête  : elle  fut  portée 
an  eapitan-pacba , qui  l'envoya  à Cons- 
tantinople , après  l’avoir  long-temps 
(contemplée  avec  une  féroce  satisfac- 
tion, et  l’avoir chargéeefinjures.  a Tel 
» fut , dit  M.  de  Voincy,  la  fin  tragique 
» (ftra  homme,  digncAbien  des  égards 
» d’un  meilleursort.  Depuis  long-temps 
» la  Syrie  n’a  point  vu  decominaiidant 
> montrer  un  aussi  grand  carartere. 
a Dans  les  aflTaires  militaires  personne 
a n’avait  plus  de  courage,  d’activité  , 
a de  sang  froid , de  ressoai  ces  ; dans 
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» les  affaires  politi<|ues , sa  fraocliise 
» u’était  pas  même  altéré  par  so»  am- 
» bitiun  ; il  u'aiioait  que  les  moyens 
a hardis  et  dcconvcrts;  il  préférait  les 
a dangers  des  combats  aux  ruses  des 
a intrigues.  L’opinion  de  sa  justice 
a avait  établi  dans  ses  étals  une  sccii- 
a rilé  inconnue  en  Turquie;  elle  n’était 
a point  troublée  par  la  diversité'  des 
a religions;  'il  avait  pour  cet  article  la 
a tolérance , ou  si  Pou  vent , l’indifTé- 
a rence  des  Arabes-Bédouins  ; il  avait 
a aussi  conservé  leur  simplieitë,  leurs 
a préjugés  , leurs  goûts  ; sa  table  ne 
a dilléiaii  pas  de  celle  d’un  riche  fer- 
a mier  ; le  luxe  de  ses  vêtements  ne 
a s’étendait  pas  an  - delà  de  quelques 
a pelisses,  et  jamais  il  ne  porta  de 
a bijoux  ; toute  sa  dépense  consistait 
a eu  juments  de  race,  et  il  en  a payé 
a quelques-unes  jusqu’à  ao.ooo  liv. 
a 11  aimait  beaucoup  les  feinines;  mais 
a en  luèine  temps  il  était  si  jaloux  de 
a la  décence  des  mœurs,  qu’il  avait 
a décerné  pchir  de  mort  contre  toute 
a personne  snrjrnse  en  délit  degalan- 
a terie  et  contre  qiiiconqnc  insulterait 
a une  femme  ; enfin  il  avait  saisi  un 
a milieu  diffieSe  à tenir  entre  la  pro- 
a digalité  rtfavanec;  il  était  tout  à- 
a la-fois  généreux  cl  économe-  a Après 
la  mort  de  DImber,  qui  (lérit  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans , le  fa- 
meux Ojernr  ( V.  DsEzzan  ) devint 
pacha  d’Acre , et  reçut  la  commission 
de  détmirc  les  enfants  du  cheikh  ; em- 
ployant tour-«-tour  la  force  et  l’adresse, 
il  se  rendit  maître  de  trois  d’entr’eux , 
OÜiman,  Séid  et  Ahmed;  mais  Aly, 
le  terriUeetinlrépide  Ahr,  dont  le  nom 
seul  portait  l’efiroi  panai  les  tronpes 
turkes , dont  les  exploits  ont  on  quel- 
que sorte  étenûsé  la  mémoire , résida 
près  d’une  année,  et  «e  snceomba  qne 
par  trabisan  : des  barbaresqnes  viun-nt 
réclamer  son  appui,  et>pix>fiiant  de 
Thospiialité  qu’il  leur  accorda,  laiplon- 
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gèrent  le  poignard  dans  le  sein.  Le  ca- 
pitan-pacba , ne  gardant  plus  de  inc- 
s’ure , fit  alors  égorger  i»eid  , Ahmed 
et  leurs  cnIanIs.'Lc  seul  Othman  fut 
épargné  en  faveur  de  son  talent  pour 
la  poésie,  et  envoyé  àConsIanlinopIc: 
il  ocoipait,  il  y a peu  d’années,  le  pa- 
chalik  de  Biirse  ; les  etifanls  des  fils 
deDliaher , egalement  envoyés  à Cons- 
tantinople, entrèrent  an  service  du  sé- 
rail , et  y vivent  encore  aujourd’hui  : 
telle  fut  la  fin  de  la  maison  de  Dhahcr. 

J. — ir 

DHAHÉRY.  Voy.  Khalyl  Dba- 

BERT. 

D’HANNETAIRE.  Voy.  Hanwe- 

TlIRE  ( d’ 

DHELL  on  D’HÈLE  ( Thomas  ) , 
né  en  Aiigictcne  daus  le  rumté  ilc 
Gloccsier,  d’une  famille  dislinguce  ( i ) , 
vers  Fan  passa  sa  jeunesse  .au 

service  de  fa  marine  anglaise.  Il  fut 
envoyé  à la  Jamaïque,  où  il  resta  jus- 
qu’en H voyagea  alors  en  Italie 
pendant  plusieurs  an^es,  et  vint  h 
Paris  en  Une  femme  lui  man- 
gea le  reste  de  sa  fortune  ; il  tra- 
vailla pour  le  thénire , et  se  mit  au 
premier  rang  parmi  nos  auteurs  d’o- 
péras comiques.  On  a de  lui  trois  ou- 
vrages qoi  sont  de]iuis  long-temps  en 

Jossessiou  de  la  scène  ; tous  les  trois , 
est  vrai , Ont  été  mis  en  musique  pae 
Grc'try  ; mais  ici  le  mérite  du  musi- 
cien est  rc'uni  an  mérite  de  Fauteur. 
Übell  avait  préparé , on  pourrait  dire 
com|iosc,  un  4”-  opéra  comique,  lors- 
qu’une mort  prématurée  l'enleva.  Pen- 
daut  qu’il  était  au  service,  il  s’était 
iiii  jour  enivré  de  punch  avec  quel- 
ques offibiers  : ta  nuit  il  eut  une  alte- 
ration si  grande,  qu’il  porta  à sa  bou- 
che une  bouteille  d’eau  forte  que  le 
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roulis  du  SMissrau  nvait  amoncc  prés 
de  lui.  Cet  .iccideiit  cl  les  excès  aiix- 
qiiels  il  se  livra  avec  les  femmes  af- 
iaiblirent  s.1  poilriiic,  et  il  mourut  le 
•.17  <ièceu)Lre  1 780.  üliell  parlait  peu, 
rn.iis  bien.  Lorsqu’il  approuvait,  c'e- 
tait  d’uii  léger  coup  de  tète.  Quand 
un  racontait  devant  lui  des  histoires 
'toiiiiucs,  il  interrompait  les  bavards 
*•11  disant  d’un  ton  sec  : c'est  imprimé. 
Il  était  lent  dans  ses  productions,  et 
n’écrivait  rien  qu’il  n’eût  dans  sa  tète 
l’ensemble  de  l’ouvrage.  11  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  Il  disait  qu’un  vers  lui 
contait  plus  qn’nne  scène.  Anseaume 
versifia  la  partie  lyrique  du  Jugement 
de  Midits  ; Levasseur , ancien  capi- 
taine de  dragons , fit  la  même  opéra- 
tion pour  \’ Amant  jaloux.  Grétry , 
qui  nous  appreud  ces  p.irticularités  et 
les  anecdotes  que  nous  rapportons,  ne 
dit  |>as  de  qui  est  la  partie  lyrique  des 
Evénements  imprévus.  Dhell  ne  sc 
gênait  pas  avec  scs  amis.  Un  jour  il 
alla  chez  l’un  d’eux , se  revêtit  d’une 
nippe  dont  il  avait  besoin , et  sortit. 
Son  ami  rentre,  et  en  s’habillant  ne 
trouve  pas  tout  ce  qn’il  lui  fallait. 
Dhell  seul  était  entré  dans  l’apparte* 
ment)  mais  on  n’osait  le  soupçonner. 
Cependant  le  soir  l’ami  rencontra 
Dhell,  et  lui  posant  la  main  sur  la 
cuisse  : « Ne  sont-cc  pas  l.i  mes  cu- 
» loties?  dit-il.  — Oui,  je  n’en  avais 
» point , répondit  Dhell.  » On  a cité 
Dhell  comme  un  modèle  d’ingratitude; 
mais,  comme  le  remarque  Grétry, 
peut-être  eût-il  oublié  les  services  qu’il 
aurait  rendus,  comme  il  oubliait  les 
bieniails  qu’il  recevait.  Force  de  se 
battre  avec  un  homme  qui  l’insultait , 
après  lui  avoir  prête  de  l’argent  qu’il 
ne  pouvait  rendre,  Dhell  lui  fit  sauter 
son  épée,  et  lui  dit  avec  tout  le  flegme 
anglais  : m.  Si  je  n’étais  votre  débiteur, 
» je  vous  tuerais  ; si  nous  avions  des 
» témoins,  je  vous  blesKrais;  nous 
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» sommes  seuls , je  vous  pardonne.  » 
Ia;s  ouvrages  de  Dhell  sont  : I.  \c  Ju- 
gement de  Midas , comédie  on  trois 
actes  mêlée  d’ariettes,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  italienne,  le 
1-j  juin  1778;  IL  les  Fausses  appa- 
rences, ou  {'Amant  jaloux,  en  trois 
actes,  représentée  à Paris  le  dé- 
cembre 1778;  III.  les  Événements 
imprévus , en  trois  actes,  reprcsenlce 
à Paris  le  i5  novembre  1779;  IV. 
Gilles  ravisseur , comédie  en  un  acte, 
représentée  sur  le  théâtre  des  Varié- 
tés en  1779.  Ces  quatre  pièces  sont 
imprimées  ; les  trois  premières  sont 
dans  le  Théâtre  de  V Opéra  comique, 
181  i-i8ia,  8 vol.in-i8;  V.le  fio- 
man  de  mon  oncle , conte,  imprimé 
dans  la  Correspondance  de  Grimm  , 
a°.  partie,  tome  IV,  pageau.  A.  B— T. 
D’HERMIGNY.  For.  HEBMicnr. 

D’HOZIEK  ( Pierre  ),  sieur  de  la 
Garde,  gentilhomme  provençal,  fut 
le  premier  qui  débrouilla  l’histoire  gé- 
néalogique, et  en  fit  une  science.  Il 
naquit  à Marseille  le  i o juillet  1 $92. 
Sou  père,  capitaine  et  viguicr  de  la 
ville  de  Salon  , le  destina  d’abord  au 
métier  des  armes,  et  il  servit  quelque 
temps  dans  les  chevau-légers.  Louis 
XIII  et  Louis  XIV  l'honorèrent  de 
leur  confiance , et  il  la  dut  à sa  pro- 
bité autant  qu’à  ses  lumières.  Il  fut 
nommé  l'un  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi  en  1Û20,  che- 
valier de  l’ordre  de  St.- Michel  en  1 6a8, 
et  obtint  une  pension  en  4629.  Il  suc- 
céda l’an  164  ■ -tu  vicomte  de  St.- 
Maurice , qui  l’avait  désigné  pour  son 
successeur  dans  la  charge  de  juge  d’ar- 
mes de  France , créée  par  édit  du 
mois  de  juin  i6i5,  sur  la  demande 
des  états-généraux.  En  1G42,  il  fut 
fait  maitre-d’hôtel  du  roi;  en  i643, 
il  fut  commis  pour  certifier  la  no- 
blesse des  écuyer»  et  des  pages  de  la 
grande  cl  de  la  petite  écuries  ; U était 
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(cntilliomme  ordinaire  de  la  cbaïubte  ; 
cnrin  Louis XIV  lui  donna,  en  , 
un  brevet  de  conseiller  d’e'tat  : a De 
■ vériiablenient  grands  bumiues,  dît 
» Vullairc,  ont  été  bien  moins  récom- 
» pensés.  Leurs  travaux  n’étaient  pas 
» si  necessaires  à la  vanité  buniaine.  b 
L’abbé  de  Marollcs  rappelle  dans  ses 
Mémoires  « le  nomparcil  généalogiste, 
» le  premier  homme  de  son  temps 
» dans  cette  sorte  de  curiosi^  n II 
prenait  aussi  le  titre  d’histuriugraphe. 
Il  avait  épousé  en  i G3o  une  demoi- 
selle de  Cerini , issue  d’une  Camille 
noble  delà  Toscane,  dont  il  eut  deux 
enrants  qlii  furent  aussi  généalogistes 
du  roi.  Les  correspundauces  qu’il  en- 
trili-nait  dans  le  royaume  et  dans  les 
pays  étrangers  furent  très  utiles  à 
Tliéopiiraste  Uenandut,  son  ami  in- 
time, qui  avait  commenre  la  Gazette 
de  France,  sons  le  titre  de  Bureau 
d’adresse,  en  i63i.  Les  nouvelles 
que  d’Hozier  s’empressait  de  lui  trans- 
mettre décidèrent  le  succès  de  cette 
feuille  ( vojr.  Renaudot  ).  D’Hozier 
avait  une  mémoire  prodigieuse.  Il  tra- 
vailla, pendant  cinquante  ans,  aux  gé- 
iii'alogies  d’un*  grand  nombre  de  fa- 
milles. Cétdit  un  homme  probe  et  reli- 
gieux , un  ami  sûr  et  fidèle.  Boileau 
fit  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

l)ri  illuitref  nuiivos  il  poblia  la  gloire  ; 

tolent*  «urprrnjrool  tuui  luiTtat*; 

Il  reodit  tout  loi  morU  «iv^oU  lUnt  mdnotro  * 

H oc  mourro  jamoii  d«<u  celle  (ici  vieoaU- 

Pierre  d’IIozirr  mourut  à Paris  le  i'’. 
décembre  ftifio.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimes  et  manuscrits,  dont 
un  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  Les  princi- 
paux sont  : I.  les  Armes  et  blazons 
des  anciennes  maisons  de  Bretaç^ , 
dans  f Histoire  de  Bretagne  de  Pierre 
Le  Baud,  Paris,  iüj8,in-fo!.:  d’Hozicr 


D H O 285 

que  M.Cbaudon  et  d’autres  biographes 
lui  attribuent  mal  à propos  ; II.  l’Z/ts- 
toire  et  milice  du  benoît  SL-£sprit, 
contenant  le  blason  des  armoiries  de 
tous  les  chevaliers  qui  ont  été  ho- 
norés du  cordon  du  dit  ordre , de- 
puis la  première  irutilution  jusqu’à 
présent,  Paris,  iGj^,  in-fol.;  III. 
Généalogie  de  la  maison  des  sieurs 
de  Larhour,  dits  depuis  de  Combaud, 
Paris,  tGig,  in-4°.;  IV.  Généalogie 
de  la  maison  de  la  Rochefoucauld , 
Paris,  1654,  in-4".  ; V.  Généalo- 
gies des  principales familles  de  Fran- 
ce, i5o  vol.  in-fol.  mannscrits  ; ce 
vaste  recueil , auquel  Pierre  d’Hozier 
et  Cliarles  René  son  fils  travaillèrent 
ch.aeun  i>endant  ciuqiiante  ans,  et  qu’on 
peut  ap[>eler  l’ouvrage  d’un  siècle,  est 
conservé  h la  bibliothèque  du  Roi.  Les 
autres  Généalogies  publiées  par  Pierre 
d’IIozier  sont  celles  des  maisons  d’»^- 
manzé , Dijon,  1659,  in-fol.;  do 
Beurnonville , Paris,  iGSj,  in-fol,; 
de  la  Dujferie  , Paris , Cramoisy , 
1632,  in-fol.;  de  Gilliers , iGju  , 
in-ful.;  de  Rouvroj',  in-fol.;  de  St.- 
Simon,  1 653,  in-fol. , etc.  D’Hozier 
fit  encore  imprimer  des  Remarques 
sommaires  sur  la  généalogie  de  la 
maison  de  Gondi,  Paris,  iGSa,  in- 
fol.,  etc.  On  a aussi  de  lui  des  Généa- 
logies manuscrites  des  maisons  do 
Bréauté,  de  Comminges , de  Coucj- , 
etc.  ; les  notes  dont  il  a couvert  presque 
toutes  les  marges  d’un  exemplaire  du 
Nobiliaire  de  Picardie  d’Haudieqner 
de  Blancourt  ( conservé  à la  biblio- 
thèque du  Roi  ) , démontrent  toutes  les 
Ciussetcs  qui  firent  condamner  aux  ga- 
lères l’auteur  de  cet  ouvrage.  C’est  à 
tort  qu’on  a imprimé  sous  le  nom  de 
Pierre  d’Hozier  des  Tables  contenant 
les  noms  des  provençaux  illustres  , 
Aix,  1677,  in-fol.  : ce  livre,  rempli 
d’erreurs  et  de ré()étilion$  inutiles,  est 
de  Louis  de  Cuiinis,  sieur  Je  Beaurc- 
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cucil , prcsiJcut  au  parlement  de  Pro- 

\cncc.  V — VE. 

DilOZIER  ( CuAitixs-BEnE  ),  fiU 
du  precedent , écuyer , conseiller  du 
roi , gc’uéalogbtc  de  sa  maison , juge 
d'armes,  garde  de  l’armotial  • ge'ncral 
de  France,  naquit  eu  i64u,  et  mou- 
rut à Paris  le  1 3 février  i ■]5'à.  11  se 
distingua  par  des  connaissances  éten- 
dues daus  l’art  héraldique  et  composa 
plusieurs  ouvrages  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Le  principal  a |)our  titre  : He- 
eherches  surlanoblesse  de  Champa- 
gne,  Cliâlous,  1673,  a vol.  grand 
in-fol.  (/^.ÜAVMARTiN,  lom.  vu,  pag. 
43 1 ).  Il  rorrigea  plus  de  quatre  cents 
t rreu  rs  dans  \’ Histoire  deCharles  IX, 
par  Varillas,  et  en  donna  une  nou- 
velle édition , Paris,  liarbin,  iGb6, 
■>.  vol.  in-4".  On  a encore  de  lui  : la 
Géiicalogie  de  la  maison  de  Con- 
fiaits,  CiiâloDs,  in-fol;  et  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  la  Fare , 
Montpellier,  io-fol.  Il  avait 

fait  des  Recherches  des  armoiries  de 
Bourgogne , en  lOgR,  composées  de 

}ilus  de  Gou  feuilles  et  écussons  en- 
iiminés  sur  ve1iu,in-4°.  Ce  manuscrit 
éLiit  conservé  à Dijon  dans  la  biblio- 
itirque  de  Fevret  de  Fontette.  — 
D'Hüzikr  ( I»uis-Picrre  ),  neveu  de 
Oharles-René,  et  son  successeur  dans 
la  charge  de  juge  d’armes  et  grand 
rcnéalogistc  de  France , moiinit  à Pa- 
ris , conseiller  du  roi  ai  ses  conseils 
it  chevalier  doyen  de  son  ordre,  su 
mois  de  septembre  1 7G7 , âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux-  ans.  Il  est  prinripale- 
incnl  connu  par  V Armorial  de  Fran- 
ce ( qu’il  com|H)sa  avec  soq  fils  An- 
toine-Marie ),  Paris  , 1738-  1768  , 
six  registres  en  1 o vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier registre  formant  les  deux  pre- 
miers tomes  de  ce  grand  ouvrage,  ne 
ronticnl  que  de  simples  notices  ; mais 
les  regbircs  suivants  donnent  des  gé- 
Ve'.dogics  fort  étendues  avec  l'indica- 
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tion  des  preuves;  et  ces  généalogies 
sont  détaillées,  par  ordre  alph  iliéti- 
UC  d.ins  la  bibliothèque  historique 
e la  France,  tome  III , pages  73a. et 
suivantes.  — d’Hozier,  siair  de  Sé- 
me  NY  ( Antoine-M.irie  ),  fils  du  pré- 
cédent , lui  succéda  dans  la  charge  de 
juge  d’annes  de  la  noblesse  de  France 
et  de  généalogiste  de  la  cour;  il  est 
mort  en  17  . Il  publia  en  l'jSG  , 

plusiems  écrits,  et,  entre  autres  un 
Défi  liUéraire  sur  la  famille  d’.AIcs 
do  Corbet.  Ce  défi  ne  demeura  pas 
sans  réplique.  I,e  Mercure  devint 
le  champ  de  bataille  de  cette  dispute 
dont  le  sujet  était  le  nom  d’Alcs  , 
que  d’Hozier  de  Gérigny  persistait 
à appeler  Aluye,  Il  fit  imprimer 
la  même  année  r//irtoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Chastelard  , 
in-fol.  Il  composa,  eu  1776,  un  Mé- 
moire sur  la  maison  de  St-Remy  de 
y alois  , issue  des  fils  naturels  que 
Henri  II , roi  de  Fr.vnrc  , rut  de  Wi- 
cole  de  S.ivigny.  Il  en  délivra  en 
1785,  une  expédition  à M"'.  de  la 
Molle  qui  le  fit  imprimer  à la  suite 
de  son  mémoire,  dans  le  procès  du 
collier  ( Foy.  La  Motte.  ) V — ve. 

DHY  A-EDDYN.  Sons  cette  épithète 
qui  signifie  hSplendeurde  la  religion, 
sont  connus  plusieurs  auteurs  musul- 
mans, parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Abnii-Mohammrd  Abd-allah,  et 
Abou’  Ifatah  Masr-allah.  Le  premier, 
|K)fcle  espagnol  très  célèbre,  et  regardé 
par  Casiri  comme  le  prince  des  poète* 
modernes,  cst^cnti-e  autres^oiivrages, 
auteur  d’un  poème  sur  l’art  métrique , 
intitulé  ; Casside'h  Kheserdjyiéh, 
qui  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de 
commentaires  , et  dont  il  se  trouve 
]>hisieurs  manuscrits  dans  la  liiblio- 
ihèque  de  l’Escurial.  Guadagnoli  l’a 
publié  avec  une  Induction  l.itine  à la 
lin  de  sa  grammaire  arabe,  Rome , 
Foy,  Gitadagn^i.  ) (juanC 
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i Âbou’l  fatak  ^rf9^-alIah  sous  en  par* 
lerons  au  hmn  Ibn  ïx  itsyr.  J— h. 

DIACCETO.  Cattani. 

DIACKE.  r.PAVL. 

DIADE^,  ingéuieur  grrc,  apprit 
de  Puljdus  de  Thessaiie  l’art  de  cons- 
truire des  machines  de  guerre.  Il  fut 
choisi  avec  Cliéréas,  autre  c^rvedu  mê- 
me maître,  pouraccompgner  Alexan- 
dre dans  ses  expéditions.  Diodes  avait 
composé  des  ouvrages,  qui  ne  nous 
sont  pas  parvrnus , sur  les  machines 
qu’il  avait  inventées.  Il  citait  comme 
telles,  les  tours  mubiles  qu’il  faisait 
porter  toutes  démontées  à |a  suite  des 
armées  , une  es[ièce  de  pont  volant 
avec  lequel  ou  arrivait  de  plaiu-pied 
sur  les  murailles , enfin  un  corbeau 
pour  les  démanteler.  Il  avait  écrit  éga- 
lement sur  la  manière  de  construire  le 
bélier  à roues  dont  on  faisait  un  grand 
usage.  Cest  Vitruve  qui  nous  a con- 
serve ces  détails  sur  Diades  et  Ché- 

rcâSa 

DIADOCHÜS,  évêque  de  Photi- 
uc , en  lllyrie , vers  est  regar- 
é comme  l’auteur  d’un  traité  de  la 
perfection  spirituelle,  écrit  en  grec  et 
dont  il  nous  reste  cent  chapitres.  Le 

Î'ésuite  Er.  Turricn  en  fit  une  version 
atine  ainsi  que4’un  ouvrage  de  S.  Nil. 
Ces  Iradurtious  furent  imprimées  sous 
cc  titre  : S.  Diadochi  episcopi  Pho* 
tices  capita  ceiUum  de  perfeclione 
spirituali,  et  S.  Nili  capita  CL.  de 
oratione , Fr.  Turriano  interprète , 
Florence,  , in-8'.  C'est  cette 
traduction  que  l’on  trouve  dans  le 
tome  V de  l’édition  de  Lyon  de  la 
Bibliotheca  Palrum,  — Un  autre 
Diadocbus  ( Marc  ) , moine  et  évêque 
en  Afrique,  vivait  dans  le  5'.  siècle, 
et  parvint  jusqu’à  près  de  ceut  ans  , 
c’était  aussi  uii  écrivain  ascétique. 
Photius  en  fait  mentiou  dans  sa  bi- 
bliothèque , et  Fabriciiis  donne  la 
liste  de  sgs  éciits  dans  la  Bibliotheca 


DIA  287 

graca  , livre  V , chapitre  34-  Sou 
traité  De  paradiso  et  ùge  spirituali, 
en  300  chapitres  on  maximes , et  ce- 
lui De  his  qui  putant  ex  gperU/us 
se  fustijicari , ont  été  imprimés  en 
grec  avec  une  version  latine  de  F.  Op- 
sopceus,  Haguenau,  i55i  ,in-8".,  et 
par  les  soins  de  J.  Fuchte,  Helms- 
tadt,  itiid,  in-8''.  Son  sermon  con- 
tfe  les  Ariens  fut  imprimé  en  grec 
avec  une  version  latine  de  Jean-Ro- 
dolphe Wctstein , à la  suite  de.  l’écrit 
d’Ürigène  , intitulé  : De  oratione  U~ 
bellus.  Quelques-nns  de  ses  opuscules 
fout  partie  des  Opuscula  prædara 
trium  iUustrium.  Palruin  , Ingols- 
tadt  , i58â,  in-16;  les  deux  autres 
PP.  sout  S.  Ephrem  et  S-  Nil.  Bal- 
thasar Corder  a donné  des  fragments 
de  Diadochtts  dans  sa  Catena  in  Lu- 
catn.  A.  B — T. 

DIADUMENIEN  (Mancos- 
OnLitrs  - Macunus  - Antonihvs- 
Dianusixaiatius  ) , fils  de  l’empe- 
reur Macrin  et  de  Nonnia  Celsa , 
naquit  , suivant  Lamprkle  , le  19 
septembre  de  l’an  303  de  notre  ère. 
H avait  à peine  neuf  ans  lorsque  son 
père  parviiit.à  l’eq||iire,  après  avoiriait 
assassiner  Caracalta.  Le  nouvel  empe- 
reur créa  son  fils  césar,  et  lui  donnait 
surnom  d'Antunin , parce  qu’il  pensait 
que  ce  num  cher  aux  soldats  les  atta- 
cherait au  jeune  prince.  Leur  regret 
sur  la  mort  de  Caracaüa  ne  venait  que 
de  ce  qu’ils  n’avaient  plus  d’Antonin 
pour  les  commander.  Dtadumeiiien 
fut  encore  revêtu  des  titres  pompeux 
qu’on  donnait  aux  fils  des  empereurs. 
Il  fut  nommé  prince  de  la  jeunesse, 
et  fut  le  premier  à qui  on  donna  sur 
les  médailles  le  titre  de  nobilissimus. 
Ou  a cm  qu’il  avait  été*  créé  consul  ; 
mais  Eckhel  réfnte  très  savamment 
cette  opinion  de  Tillemont  et  de  Kbell , 
qui  n’était  appuyée  que  sur  des  iné- 
daillei  apocryphes  ou  mal  lues.  Les 
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autpurs  qui  ont  écrit  l'Iiistoire  de  Ma- 
crin,  et  qui  nous  ont  retracé  les  dé- 
L.iuches  de  la  mère  de  Diadiimenien  , 
ont  fait  r|jaillir  sur  ce  jeune  prince  la 
lualvrillalicc  dont  ils  étaient  animés- 
contre  le  père,  que  Dion,  son  contem- 
jiorain,  traite  moins  sévèrement  ( f'. 
iVlACRiM.  ) Ijanipride  ne  peut  s'empê- 
cher de  louer  la  beauté  et  les  grâces 
de  Diadumenien  ; il  le  peint  eommt 
un  enfant  céleste  {sydereus  et  cce- 
Jestis),  lorsque  pour  la  première  fois 
il  parut  à rarince  avec  les  ornements 
impériaux  ; et  quoiqu'il  fût  fils  d'un 
africain , les  médailles  qui  nous  offrent 
son  portrait  peuvent  justifier  cet  éloge. 
Il  partagea  le  sort  de  Macrin , qui  ne 
régna  qu’un  an , et  fut  massacré  par 
les  soldats  d’Klagabale,qui  lui  ôtèrent 
la  vie  au  moment  où  il  tentait  de  sc 
réfugier  cluT  les  Parthes.  On  lui  at- 
tribue deux  lettres,  dans  lesquelles  il 
engageait  son  j>ère  à punir  sévère* 
ment  tons  ceux  qui  n’étaient  pas  ses 
partisans;  mais  il  est  difliciledccroire 
qu’un  prince  aussi  enfant  ail  pu  exci- 
ter Macrin  h ordonner  la  mort  de  ses 
ennemis.  I/cs  médailles  grecques  sont 
les  seules  qui  lut  iVmnent  le  titre 
d’Auguste;  ou  ne  le  trouve  point 
sur  les  latines,  où  il  ne  prend  que 
celui  de  César;  peut  - être  succomba- 
t-il  avant  d’avoir  été  reconnu  par  le  sé- 
nat. Sur  totis  ces  monuments  son  nom 
est  Diadumemarms , et  non  Diadu- 
nenus,  que  lui  donne  la  plus  grande 

Îiartic  des  historiens.  Les  médail- 
cs  en  or  de  ce  prince  sout  d’une 
extrême  rareté;  clics  sont  nn  peu 
moins  rares  en  argent  et  en  bronze. 

T—!.. 

DIAGO  (François),  né  h Kibcl 
ou  Vivcl , petite  ville  d’Espagne  dans 
le  royaume  de  Valence , non  loin  de 
r.Arragon , entra  dans  l’ordre  de  St.- 
Duminique  au  couvent  de  St.-Onu- 
phre , à quatre  milles  de  Valeucc.  il 
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professa  la  théologie  à Rarcelone,  fut 
prieur  au  couvent  de  St.-t)nuphrc , 
d’abord  en  if3o5,  puis  de  iGi  i à 
i6i4.  Mais  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions, c’était  toujours  vers  les  éludes 
historiques  que  son  goût  le  ramenait. 
Il  SC  plaisait  à fouiller  dans  les  ar- 
chives , et  entreprit  plusieurs  voyages 
à ce  dessein.  Il  s’était  acquis  un  tel 
nom  par  ses  travaux , que  Philippe  Ht 
le  nomma  historiographe  de  la  cou- 
ronne d’Arragou.  Il  mourut  en  i(>i  5. 
Oii  a de  lui  en  espagnol  ; I.  Histoire 
de  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs  de 
la  province  d' Arrn^on , Barcelone , 

I 5q9,  in-folio.  H.  Histoire  de  la  vie 
et  des  miracles  de  St.  - Fincent- 
Ferrier  , Barcelone,  1600,  iii-4”. 
III.  Histoire  fie  St.- Raymond dePen- 
nafort,  Barcelone,  i6oi  , in-8'.  IV. 
Histoire  de  la  vie  exemplaire , des 
ouvrages  et  de  la  mort  du  P.  Louis 
rfcGremirfc,  Barcelone.  i6o5,  in-8\ 
Diago  fit  imprimer  à fa  suite  deux 
traités , inédits  jusqu’alors , du  P.  Louis 
de  Grcnadé*  l’im  de  Myslerio  in- 
camationis  , l’autre  de  Scrupulis 
conseienliœ.  Cette  vie  a été  traduite 
on  latin  par  un  anonyme,  Cologne, 

1 6 1 4,  iu-  ■ t>-  Il  en  existe  une  traduriiou 
française.  V.  Histoire  iles  comtes  de 
Barcelone , Barcelone,  i6o3,  in- 
ftlio;  ouvrage  qui , au  jugement  d’.An- 
tonio,  est  le  fruit  d’un  grand  travail , 
et  que  l’auteur  de  la  Bibliotheca  his- 
panica  historico-genealogico-heral- 
diea , publiée  sous  le  nom  de  G.  E. 
deFranckenau , dit  jouir  d’une  grande 
réputation  auprès  des  savants  espa- 
gnols. On  peut  cependant  reprocher  à 
i’auleurd’êircrcmonléjusqu’aux  temps 
fabuleux,  eide  se  montrer  supcrsli- 
tipux.  Diago  ne  s’est  ]>as  borné  à par- 
ler des  comtes  de  Barcelone;  il  donne 
aussi  la  généalogie  des  comtes  d'Urgel , 
de  la  Ordagne , du  Itoussillon , etc. 
VI.  Annales  du  royaume  de  Fa- 


DIA 

• 

lence , tom.  I".,  i(ii5,  !n-fol.,  cou- 
iiicnçiint  après  le  déluge  , et  venaot 
jusqu’à  la  Un  du  règne  de  Jacques  ou 
Jaime  I". , roi  d’Ariagon , de  Valence 
et  de  Murcie  en  i a^ü.  Le  tome  II  de- 
vait venir  jusqu’aux  temps  où  vivait 
l’auteur , qui  mourut  lorsqu’il  c'tait 
près  de  le  mettre  sous  presse.  VII.  Fie 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg. Antonio  et  Ecliard  ne  disent 
pas  SI  cet  ouvrage  est  imprime  on  s’il 
est  resté  mamiscril.  VIII.  Fie  du  bien- 
heureux St.-Humbert  de  Romans. 
Antonio  ne  dit  pas  qu’elle  ait  etc  im- 
primée. Echard  croit  que  cette  vie  est 
celle  que  l’on  trouve  en  latin  à la  tète 
du  Traite  de  Eruditione  prœdicato- 
rum  de  Humbert  de  Homans,  dont 
Diago  donna  la  première  édition  com- 
plète, en  1607;  in-4“.  Ecliard  ajoute 
qu’il  SC  peut  que  cette  vie  ait  paru  en 
espagnol.  H paraît  que  Diago  avait 
écrit  en  latin  un  Catalogue  des  évé- 
ifues  de  Girone,  dont  Etienne  Cor- 
▼era  parle  avec  éloge  dans  sa  Cata- 
ionia  Ulustrata , et  une  Description 
de  la  Catalogne.  Il  est  à croire  que 
ces  deux  ouvrages  sont  restés  manns- 
crils.  A.  B — T. 

DIAGORAS , Bbodien , et  eélebre 
athlète,  descendait  deOamagéte,  roi 
d’Ialysiis  , et  d’une  Glle  cTAristoniènc, 
Messénien.  Il  remporta  le  prix  du  pu- 
gilat en  la  79".  olympiade,  l'an  4^4 
avant  J.-C. , et  sa  victoire  est  le  sujet 
delà  septième  Olympique  de  Pindare. 
Ses  trois  fils  se  distinguèrent  égale- 
ment. Acusilas,  l’aîné,  fut  vainqueur 
au  pugilat  ; Oamagéte , le  second  , le 
fut  au  pancrace;  et  Doricus , le  plus 
jeune,  remporta  dans  trois  olympiades 
consécutives  le  prix  du  panciace.Caili- 
patira  , sa  fille,  eut  deux  fils  qu’elle 
exerça  ellc-mème,  comme  on' peut  le 
voir  a son  article.  Diagoras,  déjà  avancé 
en  âge , étant  venu  à Olympie  avec  scs 
deux  fils  aîués,  CCS  jeunes  gens,  apres 
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avoir  remporté  la  victoire  , prirent 
leur  père  sur  leurs  bras  , et  le  pro- 
menèrent en  le  portant  dans  toute 
l’assemblée  des  jeux,  au  milieu  des 
acclamations  des  Grecs , qui  le  félici- 
taient et  lui  jetaient  des  fleurs.  Un 
Spartiate , témoin  de  cette  scène  , lui 
dit  : « Meurs  , Diagoras , car  tu  ne 
B peux  pas  espérer  de  monter  an 
» ciel  ; B comme  voulant  dire  qu’au 
point  de  bonheur  où  il  était  arrivé,  il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  mourir  sur-le- 
chanip.  Auln-Gellc  raconte  cela  dilTé- 
remment  : il  dit  que  Diagoras  vit  cou- 
ronner ses  trois  fils  en  If  même  olym- 
jiiade  , qu’ils  lui  mirent  leurs  cou- 
ronnes sur  la  tète , et  qu’il  mourut 
de  joie  au  milieu  de  leurs  cmhrasse- 
ments;  mais  Pausanias  dit  qu’il  n’a- 
vait que  deux  de  ses  fils  avec  lui  ; ce 
qui  rend  plus  croyable  l’histoire  telle 
qu’elle  est  rapjxirtéc  par  Cicéron  et 
Plutarque.  C — n. 

DIAGORAS,  né  dans  l’îlc  de  Mé- 
los, ^iine  des  Cyclades,  fut,  suivant 
quelques  auteurs , disciple  de  Demo- 
chtc.  On  dit  aussi  qu’il  s’adonna  dans 
sa  jeunesse  à la  poésie,  et  qu’il  eut 
quelques  succès  dans  le  dithyrambe. 
On  ajoute  qu’il  était  alors  très  pieux 
et  même  snpersiilieux.  Quelqu  iin  à 
qui  il  avait  confié  de  l’argent  ou  un 
de  ses  poëines , s’etant  ajqiroprié  ce 
dépôt  par  le  moyen  d’un  faux  .ser- 
ment , Diagoras  voyant  rc  prjnre  im- 
puni , en  conclut  qu’il  n’y  avait  pioint 
de  dieux.  Mais  nous  croyons  q ’oii 
a confondu  mal  à propos  Diagoras 
le  poète  avec  le  philosophe.  I,e  pre- 
mier était,  suivant  Suidas , contem- 
porain de  Pindare  et  de  Bacchylidcs,it 
llorissait  en  la  9-;'.  oKmpiadc  ; le  se- 
cond ne  fut  condamné  qu’eu  la  91*., 
tfnviron  cinquante  ans  après.  Il  pa- 
r.aît  certain  que  celui  dont  nous  nous 
occiqxins  vint  à Albeiics  après  que 
Mélos , sa  patrie , eut  été  ruinée  par 
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Alcibiade, l'an  4 avant  J--G.  Il  élait 
déjà  conmi  par  ses  opinions  hardies. 
^e  trouvant  un  jour  dans  l’île  de  Sa- 
moibrace , on  voulut  lui  donner,  com- 
me une  preuve  de  la  Providence , le 
grand  nombre  d’oITraudes  faites  dans 
le  temple  des  Cabires  p.vr  ceux  qui 
avaient  échappe  aux  naufrages,  en 
s’adrc.'>sant  aux  dieux  : « Vous  en 
» verriez  bien  davantage,  s’il  y avait 
» celles  de  ceux  qui  unt  péri , » ré- 
pondit-il. Scs  principes  le  firent  rc- 
eberrher  par  Alcibiade  et  les  autres 
)cuncs  gens  de  son  âge  qui  ne  se  pi- 
quaient pas  d’un  grand  respect  pour 
les  opinions 'reçues.  Ils  se  |>ermirent 
de  tounuT  ru  lidiculc  les  mystères 
sacrés  d’Eileusis,  en  les  coutrefiûsant 
dans  une  maison  partirulièrc  ; ce  qui 
donna  lieu  à une  accusation  célèbre. 
La  qualité  des  autres  accusés  les  mit 
pour  quelque  temps  à l’abri  ; mais 
Uiagoras  fut  poursuivi  sur-le-champ. 
L’accusation  portait  qu’il  avait  tourné 
les  mystères  en  ridicule  , qujil  les 
avait  divulgués  , et  qu’il  détournait 
les  gens  de  s’y  Caire  initier.  Comme 
les  Athéniens  n’entendaient  pas  rail- 
lerie sur  ces  matières , Diagoras  |>rit 
la  fuite.  11  fut  condamné  quoiqti  ab- 
sent , et  l’on  grava  .sur  un  cippe  le 
décret  rendu  contre  lui,  par  lequel 
on  mit  sa  tête  à prix , en  promettant 
un  talent  à celui  qui  le  tuerait , et  deux 
à celui  qui  le  livrerait  vivant.  Tous 
CCS  détails,  tirés  du  Scholiaste  d’Aris- 
tophane ( Oiseaux , v.  i o^â  ) qui  cite 
le  Recueil  de  décrets  fait  pr  Cratc- 
rus,  prouvent  que  Diagoras  iie  fut 
poiut  condaiiiiié  (lour  athéisme,  com- 
me on  le  croit  ordinairement;  elLy- 
sias  , dans  sou  Discoiu-s  contre  An- 
docidc , dit  également  qu’il  fut  con- 
damné ;>ourscs  discours  impies  eonire 
des  diviuilés  particulières  aux  Athé- 
niens, c'est  è-dire,  les  grandes  déesses. 
Aussi  quelques  savants  modernes  ont- 
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iU  révoque  son  athéisme  en  dettte  , 
malgré  l’autorité  positive  de  Ciréron , 
qui  dit  que  Diagoras  niait  qu’il  y eut 
des  dieux.  Après  avoir  quitté  .Athè- 
nes , Diagoras  alla  demeurer  à Co- 
rinthe , où  il  termina  ses  jours.  Oa 
lui  attribuait  les  lois  très  sages  que 
l’athlète  Nicodorc  avait  données  à U 
ville  de  Maniinéc,  sa  pairie.  G— b. 

DIAI.DIN.  P'oj-ez  Dbta  Ennyir. 

DIAM.ANTE  , peintre  , naquit  à 
Prato  en  Toscane  vers  la  fin  du  i4*- 
siècle  ; il  fut  le  disciple  et  l’imitateur 
de  frère  Philippe  Lippi  ; il  entra , 
comme  son  maîtie,  dans  1rs  ordres 
religieux,  (t  fit  iwiirdifTércntes églises 
de  Florcnre  , particulièrement  pour 
l’cglisc  del  Carminé , un  nombre 
considérable  de  tableaux  qui  obtinrent 
l’admiration  de  ses  contemporains. 
Di.iinaule  doit  cire  mis  au  nombre  des 
peintres  qui  ont  préparé  la  renais- 
sance de  l’art  en  Italie.  C'est  à ec  titra 
encore  plus  qu’au  mérite  intriusèqua 
de  ses  ouvrages  qu’il  duit  la  place  ho- 
norable qu’il  occupe  dans  l’Iiistoire 
des  premiers  temps  de  la  peinture  mo- 
derne. Uiamauto  mourut  vers  1 44<>- 
A s.  • 

DI.AMANTllSI  (jEAF-JostPH), 
pciutre  et  graveur  à l’eau  forte,  né 
dans  U Ronvigneen  1660,  vint  s’éla* 
biir  à Venise,  où  il  fil  pour  differents 
édifices  publics  et  [>ar(iculicrsungraad 
nombre  d'ouvrages  ; U peignit  dans 
l'église  de  SL-Mùisc,  en  société  avec 
les  peiulrcs  les  plus  cclèbreis  de  soa 
temps  , une  minoration  des 
qui  fut  génér.slemrut  admirée..  On 
trouve  dans  ce  tableau  lui  bun  ton  de 
couleur , une  manière  ferme  et  le  goAl 
de  l’école  vcniiicnue.  C/imme  il  n'a  si- 
gné presque  aucun  de  scs  tableaux, 
on  les  a quelquefois  allribiiés  an  Ti- 
tien. lis  sont  en  général  coin|>arab\cs 
aux  meilleurs  ouvrages  de  Schidour. 
Ou  voU  de  lut,  dàus  1a  galerie  de 
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Dresde,  «n  David  avec  la  te‘le  et  le 
glaive  de  Goliath  en  dcini-fij;urc.  I,c 
incrile  de  biamantiiii  le  fil  elever  au 
ratif;  de  chevalier.  Basaii  dit  que  cet 
arliste  a prave’  à l’eau  forte  quelques 
sujets  de  sa  cuni|x>sition  qui  munirent 
plus  de  ge'nie  que  de  principes  du 
dessin.  SiriiU  ajoute:  a Mon  opinion 
» est  que  ce  maître  a gravé  dans  un 
» style  libre  et  savant,  avec  unegrande 
» finesse  de  pointe  ; son  dessin  est 
» spirituel,  les  attitudes  de  scs  figures 
» sont  souvent  pleines  de  grâce  j ses 
« tètes  et  scs  autres  cxtiéniilés  sont 
» rendues  d’une  manière  supérieure,  p 
Il  marquait  souvent  scs  pièces  de  celte 
manière  : Diamanlius , in  F.  Cet  ar- 
<istc  a presque  toujours  gravé  d’après 
ses  propics  compositions.  Ses  cs- 
tam|)es  sont  encore  rcmaïqiiables  en 
ce  que  chacune  d’elles  porte  une  dé- 
dicace. Diamantini  mourut  à Venise  en 
•7^^-  ^ A— s. 

^ DIANA  (Beitoît),  peintre,  né  â 
A cuise,  vivait  vers  l’an  i5oo.  On 
voit  de  lui  dans  l’église  del  Carminé 
lin  tableau  représentant  sainte  Lu- 
cie, qui  lit  mettre  Diana  par  ses  con- 
temporains sur  la  même  ligne  que 
Jean^Belin.  On  conserve  encore  au- 
jourd  hui  dans  lasacri.sticdes  ci-devant 
l'ères  Servites  un  beau  tableau  d’au- 
te|  de  ce  maître.  Ou  ignore  de  qui 
Diana  fut  élève  ; mais  il  doit  être 
dompté  au  nombre  des  artistes  qui 
ont  le  plus  contribue  h cette  époque, 
en  Italie,  aux  progrès  de  la  peinture. 

A — s. 

DIANA  (Jsan-Nicolis  ),  jcsiiile, 
que  les  PP.  Ribadeneiia  , Alegambe  et 
Sotvell  ont  omis  dans  leur  bibliothè- 
que de  Cet  ordre,  a cependant  coin  posé 

lin  sermon  sur  S.  Lucifer.  U fut  l ori- 
gine de  iMauconp  de  iiersécuiions  con- 
tre Diana , qui , condamné  par  les  in- 
quisiteurs de  Sardaigne,  appela  de 
leur  sentence  au  conseil  snprcine  de 


I iuqui.sition , et  après  douze  ans  et 
cinq  mois  vit  enfin  li  ioni|>hrr  sa  cause, 
p.ir  arrêt  du  igdéccmbi  e iG55.  Die<  o 
Arze  Heynoso,  inquisiteur  - général 
nomma  même  Diana  qualificateur  gé- 
néral du  conseil  suprême  de  l’inquisi- 
tion.— Diana  (Antonin),  né  à Pa- 
lermc  en  Sicile,  en  i5tj5.  d’une  fa- 
mille noble , entra  cher,  lès  clercs  régu- 
liers eu  i65o,  et  s’adonna  à la  théo- 
logie morale , avec  tant  d’arileiir  et  de 
fruit,  que  bientôt  il  eut  une  très  grande 
réputation.  A (leineses  ouvrages  parais- 
saient - ils,  qu’on  les  remettait  sous 
presse  dans  les  i«y s etrangers.  Ainsi, 
les  sept  premières  parties  de  ses  œu- 
vres fuient,  en  moins  de  cinq  ans, 
réimprimées  deux  fois  a Palei  me,dcnx 
fois  a Lyon,  liuis  fois  en  Espagne.  U 
•s’acquit  l’estime  et  l’ariîitié  de  quelques 
autrui  s Ires  considérés  dans  leurs 
temps , eiilr’aiilres  (îarainiiel,  Antoine 
(lOloii  et  Escob.ir.  Des  pays  éloignés , 
et  même  du  Nouveau  - Monde , on  lui 
éci  ivait  pour  le  consulter  comme  l’ora- 
cle de  la  théologie  morale.  Le  séuat  de 
Païenne  , les  goiivenieiirs  de  la  Sicile 
Jirenaient  son  avis  dans  les  affaires  les 
plus  délicates  ; les  papes  l’accueillirent, 
et  il  fut,  sous  Urbain  VIII,  Inno-i 
cent  X et  Alexandre  VIII,  examina- 
teur des  évêques.  Diana  mourut  à Ho- 
me, le  juillet  i(i()5:il  est  ouÿié 
aiijuiird  hui.  Le  Dictionnaire  histori- 
que des  auteurs  ecclesiastiques  lui 
reproche  de  ne  pas  être  assez  sévère. 

< .‘>011  style  . ajoute-t-il , est  comme  cc- 
» lut  de  1.1  plupart  de.s  théologiens 
» srhoIa.stiqiirs  , c’est- à - dire,  d’une 
» siuiplicité  plate,  iiies^uiiie  et  ram- 
» paiite.  » Un  a de  Diana  ; 1.  Reso- 
lutionum  inoralium  purs  prima  et 
secunda,  Palerme,  iGay,  in  - fol. 
publia  dix  autres  jiarlies , de 
iti56;  parmi  les  nonibreiises 
réimpressions  de  ces  douze  pirlici, 
on  distingue  celle  que  donna  P.  Mar-' 
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tin  Alcolca,  cliarlrmx,  sous  le  titre  de 
Dian-1  coordinatus , l-yun,  1^7» 
in-fol;  iü8o,  iu  - fol.  ; l’cdilioD  d’Aii- 
Tcrs,  lüîli,  8 vol.  in-fol.,  porte  le 
titre  de  Siimnta  Diana  ; elle  a clé 
donnée  par  Antoine  Coton  ou  Cotonio, 
Sicilien , du  tiers-ordre  de  St.  Fran- 
çois , et  quclipies  autres  wrsonucsj 
cc[>end.int  des  Libliogr.ipbes  croient 
que  les  mots  Jntonio  Cotonio  sont  le 
nusque  de  Àusonio  Noclinot.  On  con- 
naît .111  moins  liuit  abrégés  différcnls 
Je  toutes  les  parties  de  cet  ouyraçc , 
«ans  compter  sept  abrégés  qui  n’en 
embrassent  que  quelques-  parties. 
CliaHcs  Tomasi , 1 1ère  régulier , ayant 
enirepris  une  éJitiou  refondue  des  Re- 
solutiones  de  Diaua  , et  se  voyant  pré- 
venu par  Alcolea,  publia  du  moins  T a- 
bula  aurea  operum  omnium  Anto- 
nini  Diance  , mtà  rcsolutionum  plus- 
quam  sex  millia  ordinanUir,  Koinc, 
ifi04,  in-fol.  11.  De  primatu  solius 
t).  Pétri  disceptationes  apologeticce 
i6/|-,  iu-4".,  réimprimé  dans  le 
tome'  quatrième  de  la  Bibliotheca  ma- 
xima  pontificia,  de  J.  Th.  Roc-iberti. 
Charles  Murales , clerc  régulier  de  Ma- 
drid , a donné  sous  le  lilrc  de  A.  R. 
P.  D.  Antoninas  Diana  Panormi- 
ta , Rome , 1 (197 , in  - fol. , le  recueil 
de  cc  qui  se  trouve  dans  tous  les  écrits 
de  Diaua , de  relatif  à l’autorité  des 
papes , cl  a mis  à la  suite  une  apologie 
de  Diana , sous  le  titre  de  Diana  vin- 
dicalus.  A.  B--T. 

DIANA  MANTÜANA.  Fo^-.Gmsi. 

DI  ANE  DE  POITIERS , fille  aînée 
de  Jean  de  Poitiers , seigneur  de  St.- 
Vallier  , d’une  des  plus  anciennes  là- 
milles  du  Dauphiné,  n.iqiiit  le  5 sep- 
tembre i400,  cl  non  pas  le  i4  mars 
J 5oo,  comme  le  dit  Biylc.  Elle  épou- 
sa à l'âge  de  i3  ans  Louis  de  Brezé, 
comte  de  Maiilcvricr , grand-sémyhal 
de  Normandie , dont  la  mère  était 
Ulc  de  Charles  Vil  cl  d’Agnes  Sorcl. 
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Diaue  à qui  on  donna  le  norn  Ær 
Grande-sénéchnle , perdit  son  mari 
le  u3  juillet  i53i-  C’est  mal  à pro- 
pos que  Mézerai  et  les  historiens 
qui  l’ont  suivi,  ont  nrélcudu  qiie- 
François  I".  avait  accordé,  ans  prières 
de  Diane , la  grâce  du  seigneur  de  St.- 
V.illier , condamné  à mort  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  du  connéüblc  dt 
Bourbon,  et  que  Diaue  avait  paye 
celte  grâce  en  faisant  an  roi  le  sa- 
crifice de  son  honneur.  La  grandc- 
scnéchalc  ne  donna  aucune  prise  sur 
sa  conduite  tant  que  vécut  sou  mari  ^ 
elle  voulut  môme  signaler  sa  tendresse 
jxiur  lui , et  en  perpétuer  le  souvenir. 
Apres  la  mort  de  I.Æuis  de  Beizé, 
elle  lui  fit  élever  un  superbe  miiisolée 
dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Rouen, 
elle  porta  le  deuil  toute  sa  vie,  et  scs 
couleurs,  même  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  faveur,  furent  toujours  le 
noir  et  le  blanc.  Diane  avait  Ircntc-mi. 
anslorsqu’elic  resta  veuve.  Ledued  Or- 
léans u’en  avait  que  treize,  aiu.si  leurs 
amours,  dont  on  ne  mut  fiser  l’épo- 
que avec  exactitude,  durent  commen- 
cer beaucoup  plus  tard.  Après  la  mort 
du  dauphin  François,  Diaue  aimée  du 
duc  d’Urlcàus  devenu  dauphin  , .sc 
trouva  en  concurrence  avec  la  dnrhes- 
sc  d’Etamiics  , maîtresse  de  Fraii  - 
çois  I*'.  Gh.icnnceut  son  p.irti;ct  la 
haine  des  deux,  rivales  éclat-i  plus 
d’une  fois  par  des  scènes  scandaleuses.* 
La  tour  se  partagea  entre  elh-s.  La 
duchesse  plus  jeune  de  dix  ans  se  flat- 
tait d’étre  plus  belle  que  Diane , e.l  I.1 
raillait  sans  cesse  sur  son  âge  dismit 
qu’elle  était  née  le  jour  que  Diane  avait 
été  mariée.  Pend.int  que  la  duchesse 
d’Etampes,  cl  scs  partisans,  prodi- 
guaient àDi.incIcnom  dcmViï/erideV, 
la  passion  du  dauphin  seiubl.iit  pren- 
dre de  nouvelles  forces.  La  beauté  de 
Cithcrinc  de  Médicis  qu’il  venait  d’é- 
pouser, nalLiLlil  i>oiul  sou  attache- 
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ment  pour  Diane,  et  celte  prince.ise 
elle-mcine  fui  obligée  de  ménager  la 
favorite.  Diane  qui,  [Kodant  la  vie  de 
François  I". , n’avait  joué  à la  cour 
qu  un  rôle  secondaire  , vit  tons  les 
courtisans  se  réunir  autour  d’elle  , 
après  la  mort  de  cc  prince  arrivée  en 
• 547.  Dès-lors  elle  régna  eu  France 
sous  le  nom  de  Henri.  Le  premier 
uMge  qu'elle  fit  de  ?on  pouvoir  fut 
d’exiler  la  duchesse  d’iîiatnpes,  à qui 
poui  tant  clic  laissa  tous  ses  biens,  se 
conicntant  de  priver  de  leurs  emplois 
ceux  qui  les  devaient  à la  faveur  de  la 
duchesse,  fiicnlùt  Diane  cliangea  tout 
dans  le  conseil,  dans  le  ministère  et 
dans  le  parlement.  Elle  ôta  à Pierre 
Liïct  sa  charge  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris  ; elle  chassa  de 
la  cour  le  chancelier  Olivier,  et  Cl 
donner  les  sceaux  à liertrandi.  Le 
connétable  ne  put  conserver  sa  puis- 
sance et  son  crédit , qu’en  fusant  hon- 
teusement la  cour  à la  favorite.  Au  mois 
d octobre  >548,  le  roi  lui  donna  à 
vie  le  duclié  de  Valcntinois , elle  prit 
alors  le  litre  de  duchesse  de  Va- 
leulinois.  Elle  obtint  de  Henri  II  le 
don  de  droit  de  confirmation.;  c’é- 
tait un  droit  qu’avant  rétablissement 
de  la  pauletlc  , tous  ceux  qui  pos- 
séJaieut  des  chai-ges  en  France  étaient 
obligés  de  payer  à l’avèuement  de 
chaque  roi  pour  s’y  faire  confirmer. 
Cette  dernière  faveur  que  François 
I".  n’avait  accordée  qu’à  sa  mère, 
fil  murmurer  le  jicuple.  Diane  em- 
jiloya  les  fonds  que  lui  rapporta  cette 
libéralité  à faire  emliellir  le  chiteau 
<1  Anel , que  les  poètes  célébrèrent 
sous  le  nom  do  Dianet.  Philibert  De- 
lorme en  dirigea  rarcbiteciure  , et 
malgré  la  distance  des  temps  Anct  sou- 
tenait encore  de  nos  jours  l’idée  qu’on 
cil  avait  alors.  L’ége  de  Diane  , qui 
rendait  son  empire  sur  le  cœur  du  roi , 
si  extraordinaire,  fit  croire  à quclques- 
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uns  de  ses  rontcmporainseju’ellr  avait 
eu  recours  à la  magie , pour  l’enchaî- 
ner; et  l’on  renouvela  k ce  sujet  le 
vieux  conte  de  l’anneau  enchanté  de 
Charlemagne.  Des  auteurs  graves  tels 
que  Tliéodore  de  Bèze  et  Pasquicr 
n’ont  pas  dédaigné  d’adopter  ce  pré- 
jugé popiihiirc , et  le  dernier  a meme 
cherche  à le  prouver  par  des  exem- 
ples. La  véritable  magie  de  Diane, 
fut  le  charme  de  l’esprit , des  talents 
et  des  grâces;  les  louanges  des  beaux 
esprits  qu’elle  protégea  , prouvent 
qu’elle  était  sensible  aux  agréments 
de  la  poésie  et  des  belles  - lettres; 
les  Muses  n’oilrcnt  guère  leur  encens 
qu’à  ceux  qui  savent  le  goûter,  et  la 
reconnaissance  seule  u’a  jias  inspiré 
les  vers  de  du  Bellay , de  Ronsard  et 
de  Pelletier.  Au  reste  la  beauté  de 
Diane  se  conserva  long-temps  ; elle 
mit  tous  ses  soins  à retarder  l’outrage 
des  années,  elle  y réussit.  Elle  ne  fut 
jamais  malade  ; et  dans  le  plus  grand 
froid  eue  se  lavait  le  visage  avec  do 
l’eau  de  puiu.  Eveillée  le  matin  à six 
heures,  elle  montait  à cheval,  faisait 
une  ou  deux  lieues  et  venait  se  remet- 
tre dans  son  lit  où  cilc  lisait  jiisqii’.'i 
midi.  Scs  traits  étaient  réguliers,  sots 
teint  le  plus  uni  et  le  plus  bean  qu’oii 
pût  voir , scs  cheveux  bouclés  et  d’un 
noir  de  jais.  Brantôme,  qui  la  vit  peu 
de  temps  avant  sa  mort, assure qii’cllo 
était  encore  belle.  Mézeray,  qui  traite 
fort  mal  les  favorites  de  nos  rois , ne 
ménage  point  Diane.  Le  président  de 
Thou  lui  attribue  tous  les  malheurs  dn 
régne  de  1 Icnri  1 1 , la  ruptiircde  la  trêve 
avec  r^p.igue  qui  enUaîiia  la  pertede 
1.1  liataille  de  8t.rf)iientiiict  causa  des 
maux  infinis  a la  h rance , et  les  persé- 
ciilions^quc  soufli  irent  les  protesiaoL<. 

Il  parait  en  eflet , par  la  haine  que  tc- 
moigiient  contre  clic  tous  les  écrivains 
calvinistes,  que  Diane  contribua  à ins- 
ptfcr  à Henri  ces  cruelles  idées  d'into- 
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lérance  qui  scmblairni  potusecs  ) l’ex- 
cùs  süiis  ce  règne.  Eimcinic  déclarée 
de  la  rérorine  , Diane,  dans  son  testa- 
ment , déshérite  ses  filles  dans  le  cas  où 
elles  embrasseraient  les  nouvelles  opi- 
nions. Un  prétend,  mais  ce  fait  n’est 
point. attesté,  que  ladiirhc.ssede  Valen- 
Uiiois  eut  une  fille  de  Henri  11 , et  que  ce 
prinre  a^ant  voulu  la  légilitner , Diane 
s’y  opposa  en  lui  disant  avec  fierté  : 
J'étais  née  pour  avoir  des  enfants 
Icfiitiines  de  vous  ; j'ai  été  votre  maî- 
tresse parce  (fue  je  vous  aimais,  je  ne 
soujjrirais  pas  tptua  arrêt  me  dé- 
clarât votre  concubine.  Otte  réponse 
on  il  y aurait  en  un  peu  de  jactance , 
est  rap[H)rtée  par  Brantôme  , dont  le 
témoignage  ne  nous  p irait  pas  suHi- 
s.int  pourconslatcrla  naissancederette 
prétendue  fille.  Henri  II , blessé  dans 
un  tournois,  mourut  le  lo  juillet  i55g. 
Dès  que  l’état  de  ee  priuce  ne  laissa 
plus  d’espérance , Catlierinede  Médicis 
ordonna  à la  duchesse  de  V.aWntinois 
de  se  retirer , et  lui  fit  redemffider  les 
pierreries  de  la  couronne,  ie  Roi  est-il 
mort?  demanda  Dianeàceliii  qui  était 
riiargc  de  retic  commi.ssion.  Non,  ma- 
dame , répondit  celui-ci  ; mais  il  ne 
passera  pas  la  journée.  Je  nai  donc 
point  encore  de  maître  , répliqua- 
t - elle  ; que  mes  ennemis  sachent 
que  je  ne  les  crains  point;  quand  ce 
prince  ne  sera  plus , je  serai  tivp 
occupée  de  Li  douleur  de  sa  perte 
pour  que  je  puisse  e'ire  sensible  aux 
chagrins  qu'on  voudra  me  donner. 
Diane  connais.saii  trop  bien  la  cour 
pour  croire  que  la  reconnaissance  y 
dut  exintre  ladisgrUce;  elle  sentit  que 
plus  son  crédGt  l’avait  clcvéc,  p!u.s  sa 
chute  serait  eOrayantc.  En  cflèt,  tous 
tes  amis  l’abandonnèrent,  à l’exception 
du  connétable  de  Montinorenci  qui  lui 
devait  son  nppel  à la  cour.  Dès  que  le 
Koi  fiit  expiré,  Diane  se  retira  à .4netuù 
elle  mourut,  le  avril  1 566,  âgée  de 
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66  ans.  T.e  Iloi  avait  porté  les  ron- 
leiirs  de  Diane  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
devi.se  de  ce  prince  : Donec  toluni 
impleat  orbem,  et  le  croissant  qu'il 
lit  graver  sur  ses  monnaies,  étaient 
une  marque  de  son  amour  pour 
Diane,  au  nom  de  laquelle  cette  devise 
faisait  allusion.  Ou  voit  encore  des 
médailles  où  la  duchesse  de  Valenti- 
nois  est  représentée  foulant  aux  pieds 
un  amour,  avec  ces  mots:  Omnium 
victorem  vici.  J’ai  vaincu  le  vain- 
queur de  tous.  Elle  fonda  plusieurs 
hôpitaux , et  établit  à Auct  un  Hôtel- 
Dieu  pour  douze  pauvres  veuves.  Son 
tombe.'iii  en  marbre  avec  sa  figure  était 
dans  une  ehapelle  du  cliâteau  d’Anet  ; 
il  est  actucllemeut  au  Muséum  des  mo- 
numnits  français.  B — v. 

DIANE  DE  FRANCE , duchesse 
d’Angoulémc,  fille  d'Henri  11,  alors 
dauphin , et  d’une  piémontaise  nom- 
mée Philippe  Duc,  naquit  en  i538. 
Sun  père  la  fit  élever  avec  soin.  Fille 
apprit  l'ililieii,  l’espagnol,  et  même  le 
latin;  elle  jouait  du  lulu  et  de  plusieurs 
iusunments,  dansait  avec  grâce,  ai- 
mait la  cb.is.se  et  les  chevaux.  « Je 
» pense,  dit  Brantôme,  qu’il  n’est  pas 
» possible  que  jamais  dame  ait  été 
» mieux  à cheval  ; et  si  était  très  bello 
» de  visage  et  de  taille,  etc.*  Sou 
esprit  et  sa  beauté  plùrent  à la  eonr  de 
François  F '.  Elle  était  de  tous  les  en- 
fants d’Henri  1 1 celui  qui  lui  res.sem- 
blait  le  plus.  Ün  lit  dans  les  Remar- 
ques sur  la  confession  de  Sntu^  , 
cbap.  6 : a Le  connétable  de  Mont- 
» morency  avait,  par  une  e.spèce  do 

• plaisanterie,  o.sé  dire  A Hcnii  11 
» que  Diane  , sa  fille  naturelle , était, 
a de  tous  les  enfants  de  ce  prince, 
» l’unique  qui  lui  resscihblât.  Ce  di.s- 

* cours  faisait  peu  d’honneur  à Caihe- 
» rine  de  Médiris.  Aussi  s’en  vengea- 
» treliccruellemeni  sur  leconnétaWe.a 
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CtSl  aassi  tt  qu«  rapporte  d’Aubign^ 

( tom.  1 , lÎT.  a , ch.  i40<  Dnvila  pré- 
tend que  le  conactable  attaquait  ainsi 
indirectement  l'Iionneor  et  la  Gdclilé 
de  la  reine  ; mais  l’Iiislorirti  de  Thou 
pense  que  ce  seigneur  était  trop  sage 
et  trop  discret  pour  tenir  des  propos 
si  téméraires , et  que  Gilherine  ima- 
gina ce  reproche  lorsqu’elle  voulut 
rompre  avec  lui  ( F o^ez  liv.  xsiv.  ). 
Diane , ayant  été  légitimée , épousa , 
en  i553,  Horace  Farnèse,  due  de 
Castro , second  fils  de  Louis,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  François  I*'* 
.avait  négocié  te  mariage  avec  le  pape 
Paul  III,  dès  iSAy-  H fiit  célébré  à 
la  cour  par  des  réjouissances  publi- 
ques. Six  BMis  s’étaient  à peine  écou- 
lés , lorsque  Farnèse  fut  tué  en  défen- 
dant Hesdiii,  avec  l’élite  de  h noblesse 
de  France.  I.e  second  mariage  de 
Diane  avec  François  de  Montmo- 
rency , fils  aine  dn  connétable,  donna 
lieu  l la  piiblicatioii  de  l’édit  de  iSÔ7, 
perlant  que  les  enfants  de  lamille  qui 
contracteraient  des  mariages  olaudes- 
tins , contre  le  consentement  de  leur» 
père  cl  inèie , perdraient  tout  droit  à 
leur  héritage , et  que  ces  sortes  de  ma- 
riages seraient  déebres  nuis  puurvu 
qu’ils  n’eussent  point  été  consommés. 
Froiiçoisde  Moiilinorcncy  avait  tiind 
et  épousé  la  denioiselie  do  Piennes. 
Le  connétable  , irrité,  Is  fil  enlever  et 
enfermer  dans  un  couvent..  I.C5  ihoo- 
lÿgiens  consultés , furent  lavorables 
aux  deux  époux,  mais lacour  de  Rome 
prononça  la  millité  du-  mariage  , à la 
sollicilatioD  de  Montmorency  liii-mA- 
mc,  qui  se  rendit  enfin  aux  instances 
de  son  {>ère  , et  donna  la  main  à 
Diane  de  France,  le  3 mai 
Henri  II  avait  désiré  cette  alliance.  Le 
connétable  et  .son  fils  s’en  proraet- 
taiont  de  grands  avantages , mari  la 
moit  précipitée  du  roi  ( iSSg  ) ren- 
dit leurs  osi>er.aBecs  vaines.'  Diane 
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montra  beaucoup  de  prudence  et 
de  fermeté  dans  les  guerres  civHes.. 
En  le  maréchal  de  Montmo- 

rency « envoyé  A Londres  en  qualité 
d’ambassadeur , fut  rappelé  par  Ca- 
therine qià  voulait,  dit-on,  en  fiire 
une  des  victimes  de  la  St.-Barthe1emi. 
Mais  Diane , qui  veillait  sur  ses  jours , 
le  prc.ssa  de  se  retirer  à Ch.vntilli , la 
veille  de  celte  horrible  journée.  EKe 
le  perdit  en  157g,  après  vingt  deux 
ans  de  mariage  , n’ayant  eu  de  lui 
qrr'iin  fils , mort  en  bas  âge.  Constam- 
ment altarbée  à Henri  H1  , son  frère, 
Diane  ne  l'abandonna  jamais  dans  ses 
revers.  Ce  fut  elle  qui,  après  le  nienrli  e 
des  Ciuises , négocia  ( 1 388)  la  réunion 
de  Hetiri  IH  avec  le  roi  de  Navarre. 
Ainsi  fétnt  liti  dut  son  saint,  et  la 
maison  de  Bmirbon  la  ronronne  de 
FraiKe.  Le  bon  Henri,  si  souvent 
trompé  par  la  cour , disait  h Diane  : 

« Madame , si  vous  me  donne*  votre 
» parole  que  je  ne  dois  av-oir  aucim 
» sujet  de  défiance , et  qu’on  veut  agir 
» .sincèrement  avec  moi , toutes  stipii- 
» rations  sont  inutiles  ;>j’en  rrois  pbis 
» à votre  parole  qu’à  miHe  pages  d’é- 
» crifnre.  • Monté  snr  le  trône , 
ce  prince  la  eonsul!.»  souvent , et  lui 
témoigna  teujoiirs  la  pin*  sincère  es- 
time. Charles  de  Valois , comte  iPAn- 
gouléuie , fils  iratnrel  dè  Chartes  IX , 
loi  fut  redev.ible  de  sa  forlmie  et  de  la 
vie.  Il  était  Ibricment  prévenu  d’avoir 
eu  part  à la  conspiration  du  maréchal 
de  Biron.  Diane  représenta  au  roi  que 
l'exemple  qu’il  donnerait  contre  le  fils 
d^uii  de  ses  prédécesseurs,  pourrait  un 
jour  servir  de  titre  contre  ses  propres 
enfimts  naturels,  et  la  grâce  de  Charles 
de  Valois  lui  fut  accordée.  Elle  de- 
manda la  permission  de  faire  inhumer 
le  corps  de  Henri  Ili,  déposé  ACom- 
piègne,  et  celui  de  Catherine  de  Médi- 
ds,  qni  était  A Btois.  Henri  IV  per- 
mit que  cette  reine  fâr  enferrée  A Si- 
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Denis;  mais  il  craignil  que  les  obsè- 
ques de  Hoiiri  III  ne  rallumassent  de 
funestes  dieisions.  EnGo  , en  1610, 
après  l'assassinat  du  meilleur  des 
princes , Diane  obtint  de  la  régente 
que  les  funérailles  de  Henri  III  fus- 
sent célebrees  quelques  jours  avant 
celles  de  son  successeur.  Louis  XIII 
était  le  seplicmc  roi  que  Diane  voyait 
sur  le  trône  de  France.  Après  avoir 
préside  à son  éducation  , elle  se  retira 
(le  la  cour,  et  mourut,  sans  postérité, 
le  II  janvier  i6ig,  âgée  de  plus  de 
qiutre-vingts  ans.  I/auteur  de  cet  ar- 
ticle possède  plusieurs  actes  originaux 
dans  lesquels  cette  princesse  prend 
toujours  les  titves  de  fille  et  sœur  lé- 
gitimée de  rois  , diichesse  d"  Atif^ou- 
léme , douairière  de  Montmorenci  , 
comtesse  de  Ponthieu.  Davila  loue 
sa  rare  prudence,  et  dit  : « qu’elle  joi- 
■p  gnaità  beaucoup  d'Iiabileté  une  ex- 
p périeuccconsommécdaos  les  affaires 
P d’état.  » On  voyait  son  mausolée 
dans  l’église  des  Minimes  de  la  place 
Toyale.  Elle  avait  fait  bâtir  l’hotel 
d'Angoiilémc,  qui  est  dans  la  rue  Pa- 
vée, et  qui  depuis  apparûnt  aux  La- 
luoignons.  Ou  a l’ Oraison  funèbre  de 
Diane  de  France , par  Mathieu  de 
Morgues  , sieur  de  Saint-Gcruiain , 
Paris,  i(ii9,in-8".(i);et  Dxa/iede 
France , nouvelle  historique , par  de 
Yaumorière,  Paris,  i(>74  > iu-fi  , 
réimprimée  en  lüqS  et  1Ü78- 

V VE. 

DIAXXyERE  (Jeah),  docteur  en 
médecine , naquit  au  Donjon  dans  le 
lluurbonnais , le  âmars  1701;  il  dut 
son  éducalionà  un  de  ses  oncles,auqucl 
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il  sacrifia  ensuite  plusieurs  places  poBr* 
SC  Gxcr  auprès  de  lui  à Moulins.  «Là, 
«dit  Vicq-d’Azyr,  sa  vie  fut  uni- 
0 forme;  ses  jours  furent  également 
B occupés,  egalement  tissus  de  bonnes 
B œuvres.  Il  était  le  médecin  des  pri- 
B sons , où  il  a fait  des  changements 
B utiles , et  celui  des  pauvres , en  fa- 
B veur  desquels  il  avait  rédigé  une 
B suite  de  formules  simples  et  ]ieii 
B dispenilicuses  dont  il  se  servait , et 
B dont  il  leur  avait  appris  à faire 
B usage  avec  un  grand  succès.  H est 
B inutile  d’ajouter  qu’il  leur  prodiguait 
B des  secours  avec  des  conseils.  » 
Diannyere  fut  atteint  sur  la  lin  de  scs 
jours  d’une  maladie  de  langueur  qui 
rendait  tous  ses  mouvements  péni- 
bles ; mais  lorsqu’il  sortait  soutenu 
par  ses  enfants  , les  acclamations  et 
les  bénédictions  des  pauvres  le  sui- 
vaient partout.  Il  est  mort  à Moulins 
le  i5  août  1781.  On  lui  doit:  I. 
A nalj'se  des  eaux  minérales  de  Bar- 
don,  dans  le  tom.  II  de  l’ancien  Jour- 
nal de  médecine  pour  l’-innée  i74<>; 
II.  Observaliotts  sur  le  traitement 
d’une  espèce  de  colique  venteuse  et 
périodique , dans  le  Journal  de  Tré- 
voux,<le  mai  1748;  III'  Essai  sur 
la  meilleure  manière  d' employer 
les  vermifuges , Journal  de  méde- 
cine, loin.  V ; il  y fait  voir  qu’il  ne 
faut  pas  unir  les  purgatifs  aux  vermi- 
fuges , et  il  conseille  plutôt  de  purger 
quelques  jours  après;  IV.  Considé- 
rations sur  la  paralysie  des  extré- 
mités, publiées  dans  le  tom.  \ Il  du 
même  journal  ; il  avait  aussi  adresse 
plusieurs  observations  curieuses  à la 
Société  de  Médecine , dont  il  était  cor- 
respondant. Il — G — T. 

DIANNYÈRE  ( Antoine),  Gis  du 
précédent,  naquit  à Moulins  lo  aG 
)aiivier  17GJ.  Il  étudia  d’.ibord  la  mé- 
decine, et  fut  même  reçu  docteur; 
mais  il  n’exerça  jamais.  Son  goût  l’cti- 
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traîna  vers  la  liticratiire  et  l'etiide  de 
l’ecouomie  politique.  Son  premier 
ouvrage  est  un  Eloge  île  Gresset 
( >‘;K4i  in-S”.  ) ; il  traduisit  ensuite 
de  l’anglais, d’Ottobali  Cuguano,  des 
Réflexions  sur  la  traite  et.  l'escla- 
vage des  noirs  ( ifW,  io-8’.),  [>e- 
tit  ouvrage  d’autant  plus  curieux  que 
l’auteur  était  iiègre  ( vci^'.  Cugoano  ). 
Aux  approches  de  la  révolution,  Uian- 
jiyèrc  eu  adopta  les  [iriiicipcs’ct  se 
lia  avec  les  républicains,  et  surtout 
avec  Condorcet , dont  il  a ensuite  fait 
un  eloge  ivry.  Cokdorcet).  Lors  de 
la  création  de  l’institut  national , il  fut 
nommé  membi'e  associé  de  la  classe 
d^sciences  morales  et  politiques,  et 
lut  à cette  compagnie  cinq  Mémoires 
qui  ont  paru  dans  les  recueils  de  la 
classe.  liC  picroicr  a pour  objet  la 
nécessité  d’encourager  l’agriculture  et 
d'.ibandunncr  l’approvisionnement  des 
grains  à la  liberté  du  commerce.  Dian- 
liyére  appuie  son  opinion  sur  des  cal- 
culs, et  les  résultats  de  ses  preuves 
sont  établis  avec  une  précision 
aiithmélique.  Dans  le  second,  il  dé- 
montre , toujours  |»r  le  calcul  , les 
dangereux  eflets  des  lois  prohibitiveset 
reglementaires  sur  le  commerce  et 
riudustric;  dans  le  troisième,  il  appli- 
<pic  scs  principes  »la  manufacture  des 
tapis  et  tapisseries  d’Aubusson , et  en 
compare  les  produits  avant  et  depuis 
la  révolution;  le  qu.itricmc  traite  du 
divorce,  mais  seulement  dans  ses  rap- 
ports avec  la  population  et  l’économie 
sociale  : ce  morceau  faisait  partie  d’un 
grand  travail  sur  la  It^islalion,  lequel 
ii’a  jamais  été  publié;  le  cinquième  est 
intitulé  : Relaxions  sur  la  fortune. 
Uiannycre  est  mort  en  i8o'i,  fort  re- 
gretté de  ses  amL<.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  lui  doit:  I. 
Eloge  de  üupaly,  suivi  de  notes  sur 
plusieurs  points  importants  de  l’ordre 
public,  iu'B'.,  Naples  et  Paris,  1 789  ; 
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IL  Rêve  dfun  bon  citoyen  sur  les  lois, 
un  code  national  et  les  parlements,  à 
i usage  de  ceux  qui  veillent,  1 789  ,* 
III.  Essais  d'arithmétique  politique . 
in-S”,  Paiis,i  799:  cerecucilcomprend 
tous  les  mémoires  de  l’auteur  .sur  l'cro- 
nomie,  a l’exception  d’un  seul,  inti- 
tulé ; Des  preuves  arithmétiques  des 
rapports  qui  existent  entre  la  lihertê 
dtmcommerce  des  grains,  leur  firix 
et  la  mortalité,  qu’on-trouvedaus  la 
collection  de  Lavoisier,  Lagrange,  et 
autres;  IV.  les  Soime/iirs  de  myladi 
Cartemane , ou  les  Moeurs  du  temps 
passé,  deux  parties  formant  1 vol. 
in-iti,  Paris,  1800;  roman  moral  et 
philosophique  qui  a eu  peu  de  suc- 
cès, et  qu’on  ne  lit  plus  maintenant. 

B— G — T. 

DI  AS  ( Bat-TnASAR  ),  poète  portu- 
gais, était  aveugle  de, naissance.  Il  se 
distingua  priiiripalemcnt  dans  la  coin- 
IHisitioii  de  ces  pièces  dramatiques 
que  les  Portugais  et  les  Espagnols  ap- 
pellent autos , actes,  i-cs  plus  connus 
tie  scs  ouvrages  sont  ÏActe  du  roi 
Salomon,  Evora,  161  a;  \Acte  dé 
la  Passion,  Lisboimc,  tQi’b-.V Acte 
de  St.-.4lexis  ; l’Acte  de  Ste.-Cathe- 
rine;  l'Acte  de  la  malice  des  fem- 
mes ; Conseil  pour  se  bien  marier , 
Lisbonne , 1 635  ; Histoire  de  l’impé- 
ratrice Porcina , femme  de  T empe- 
reur Lodonius  de  Rome,  Lisbonne, 
1660  ; Tragédie  du  marquis  de 
Mantoue  et  de  l'empereur  Charle- 
magne ,\Àsbounc,  i663.  Cet  auteur 
naquit  à Madère.  — Ui as  (Edouard), 
né  à Porto , habita  long-temps  en  Es- 
pagne, et  y acquit  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue  castillane.  On  a 
de  lui  : !.  F arias  obras,  Sarragosse, 
1 5gü.  C’est  un  recueil  de  vers  espa- 
gnols et  portugais.  IL  La  Conquisla 
que  hizieron,  etc.,  c’est-à-dire,  la 
Conquête  que  firent  les  rois  Catho- 
liques dans  le  royaume  de  Grenu- 
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Ae,  poème  de  Tiiipt-un  cluiils  rn  oc- 
laves,  Madiid,  i5ç)8. — Dias  (Jean  ), 
ne'àCea,en  Purlu{;al , èiaii sous-chan- 
tre de  la  calbcdrale  de  Cuunbie,  et 
très  savant  ru  mu'ique , surtout  dans 
le  plain-rhaiit.  On  cite  avec  èlo{;e  son 
Æftchiridium  missarum  snlemnium , 
etc.,  Coïniiire,  i5So.  — Dias  (Pbi- 
lippr  ),  ne  à bra|;auça,  en  Portugal, 
quitta  sa  pairie  pour  se  fixer  en  lù- 
pagne,  où  il  cuira  dans  l’ordre  des 
Cordeliers.  Il  avait , à ce  que  disent  ses 
Liof;rapl>es,  de  rares  talents  pour  la 
prédiraliiui  Leurs  éloges  sont  confir- 
més par  le  témoignage  de  St.  François- 
de-Salcs.  • Knire  tous  ceux  qui  ont 
» esrril  des  sermons  »,  dit  ce  bieii- 
liciireux  évêque,  a Lier  m’agrée  in- 
» fiuimenl.  Il  va  à la  bonne  luy , il  a 
U l’esprit  de  prédfcalion  ; il  inrulque 
» bien,  explique  bien  les  passages, 
» fait  de  bellesallégonesel  similitudes, 
» des  hypoty poses  nerveuses,  prend 
» rücca.siuu  lie  dire  admirablrmeul, 
» et  est  fort  dévot  et  fort  clau*.  Il  lui 
» manque  ce  qui  est  en  Osorius,  qui 
w est  l'ordre  et  la  métbode.  » Les  ser- 
mons de  Dias  out  été  imprimés  plu- 
sieurs fuis , entre  aiures  à Lyon  en 
lO^G.  Il  y en  a une  traduction  en 
iaugue  mexicaine,  ^'ous  n’indiquerous 
pas  même  ses  .autres  ouvrages  de  dé- 
votion. Il  mounil  à Salainauqiie  le  g 
avril  i6ot.  — Dias(  Manuel  ) entra 
chez  les  jésuites  de  Uahia , le  5 avril 
i6Hi.  Il  fut  professeur  de  théologie 
dans  le  collège  de  celte  ville,  et  de 
pbilosopbie  dans  celui  de  Rio-Janeiro. 
La  jurispiudcDCC  lui  doit  un  recueil 
utile,  intitulé:  Promptuarium  juris  , 
A vol.  in-fol.  — Dias  de  Lima  ( Ma- 
nuel } , né  à Faro  dans  le  royaume 
d’Algarve,  en  itifù) , fut  reçu,  en 
1 73‘A , dans  l’académie  royale  de  Lis- 
bonne. Il  s’était  chargé  d’écrire  des 
mémoires  historiques  sur  le  règne  de 
Manuel , mais  il  mourut  à Porto,  le  6 
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septembre  174s , avant  d’avoir  ache- 
vé cet  ouvrage.  On  trouve  de  lui  quel- 
ques morceaux  dans  les  lomes  II , III 
etV  des  recueils  de  l’Académie. — Dia» 

( Marcos  ),  cerdelicr,  né  à hivas  et 
mort  à Rome , le  a4  décembre  1647  , 
fut  un  habile  compulisle.  On  a de  lui  : 
Ordo  perpetuus  ofjicii  divini,  etc., 
Rome,  ib58.  — Dias  ( Michel  ),  jé- 
suite, lié  .X  Lisbonne , mourut  à qiiatre- 
vingt-buit  aus,lc8avril  1714, après 
avoir  rempli  les  premières  places  ds 
son  ordre , et  avoir  été  confesseur  de 
la  reine  Isabelle.  Il  a écrit  des  ouvra- 
ges ascétiques.  — Dias  Pimeista  (Mi- 
chel), naquit  à Freguesia,  bourg  du 
diocèse  de  Braga.  Dans  un  long  s^Étr 
à Fernambonc,  il  eut  occasion  d’ob- 
.server  une  m.iladic  qui  désole  les  ha- 
bitants , et  qu’ils  ap)>ebenl  la  maladie 
du  ver.  Il  la  décrivit,  et  indiqua  les 
moyens  curatifs  , dans  un  ouvrage 
intitulé  : Noticias  de  que  he  o acha~ 
que  do  bicho , cIc.,  Lisbonne,  1 707. 
— Dias  ( Nicolas  ),  né  à Lisbonne, 
prit  i’hnbil  de  .St. -Dominique  lo  1 jniu 
i54>.  Il  se  distingua  comme  profes- 
seur l't  comme  prédicateur.  Son  aèie 
reUgicnx  lui  fil  eiilrcprendre  le  voyage 
de  Jénisnlem;  à son  retour  il  trouva 
le  Portugal  soumis  à Philippe  II,  roi 
d’Espngne.  Attaché  au  parti  de  doo 
Anloioe,  il  s’emporta  en  déclamations 
)>lus  patriotiques  que  discrètes  contre 
l’iisiirpalcur.  On  l’en  pimit,  en  le  fai  • 
saiil  partir  pour  Sal.iinanqiie,  où  U 
resta,  dans  une  étroite  et  rigoureuse 
prison,  jusqu’ù  sa  mort  arrivée  le  6 
février  iSgti.  Nous  passons  sous  si- 
lence scs  ouvrages  ascétiques,  et  nous 
nous  conlCDti  rons  d’indiquer  son  His- 
toire de  la  princesse  Jeanne,  ftU 
d’Alphonse  V,  Lisbonne,  i58tt.  U 
y en  a nue  édition  corrigée,  Lisbonne, 
1674-  Il  avait  écrit  nne  relation  de 
son  voyage  de  Torre-Siintc;  il  ne  pa- 
raît pas  qu’elle  ail  été  impiiméc.  — ' 
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Pus  ( Pierre  ),  ué  à Gouvca  dans  le 
diuccse  de  Viseu,  en  i Gai  , &e  fit  jé- 
suite au  Brésil.  U inourut,  dans  le 
college  de  Baliia , le  u5  janvier  i *;oo, 
après  une  vie  pleine  de  bonnes  actions. 

Il  a écrit  une  grammaire  de  la  l.tngue 
d’Angola,  LisMiino,  1697.  Elle  a été 
oulibée  par  l’auteur  réauil  de  la  Bi- 
bliugraphie  glossogruphique.  — Dus 
(UBDOSO  ( Antoine),  iui|uisi|eur  de 
Gt'imbre,  né  à Sautarcin  , mort  a Lis- 
bonne le  06  janvier  iGu4.  H a é rit  : 
BegimeiUo , etc. , c’est  à dire , RégU- 
tiieiU  du  saint  office  de  ForUigal , 
Lisbonne  , iGi5  : ce  ii’cst  pas  un 
grand  titre  de  gloire.  — üiis  Kamos 
(Alexandre),  né  en  1GH7Ù  Fregue- 
sia  , dans  le  diocèse  d’Evura,  servit 
dans  le  régiment  d’Elvas.  Il  quitta  le 
service,  eu  i-joü  , pour  se  livrer  à 
l’agriculture.  Il  a pultbé,  eu  <7>7, 
Thesouro  de  launidores , le  Trésor 
des  agriculteurs.  Il  y traite  de  l’agri- 
culture , des  bestiaux , de  leiii  s mala- 
dies , etc.  L’auteur  du  U BMiogra- 
phie  agronomique  a omis  cet  ouvrage. 
— Dus  Sjuxas  ( DumiuiqiK  ),  né  à 
Santa- Mariuba,  dans  le  diocèse  de 
Coïrabre,  a publié,  dans  cette  vdle, 
eu  I 74o,  Memorias,  etc. , c’i st-à-dir«. 
Mémoires  de  la  vie  et  des  vertus  de 
scBur  Anne  de  St.  - JoachUn.  Celte 
religieuse  était  morte  à Lisbouué,  la 
■aÜ  décembre  >737,  dans  de  grands 
sentiments  de  pieté.  B — ss. 

UlAS  ( Hekbi  ) , nègr«  du  Brésil , 
voyant  que  le  général  portugais  avait 
confié  des  armes  aux  Indiens  d*i  chef 
Camaram  pour  coiubaitrc  les  Hollan- 
dais , qui  s’étaient  empares  du  Pvr- 
liainbuco,  viol  s’ollrir  ou  iG35  au 
général  Mathias  d’Albuquerque , de- 
mandant la  permission  do  lever  un 
corps  de  gens  de  sa  couleur;  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  se  forma  un  ru- 

S'imcui  d’esclaves  et  nègres  libres  sous 
; cofflisaudemeut  deDias  : il  déploya 
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bientôt  ses  talents  militaires  dans  rette 
lougue  guerre;  sa  troupe  ét.iit  aussi 
brave  que  bieu  disciplinée.  Le  roi 
Jean  IV  sut  apprécier  son  mérite,  et 
en  i64i  lui  coulera  des  lettres  de  no- 
blesse , l’élcva  au  rang  de  colonel  de 
son  régiment , et  le  décora  de  l’ordre 
du  Christ.  Quand  ces  grâces  arrivèrent 
a Pernambuco  , le  nègre  Dias  venait 
d’ètie  blessé  à la  m.iin  g.iuche  par  imo 
balle  de  mousquet;  mais  impatient  de 
la  lenteur  de  la  guérison , il  se  l.a 
fit  coti|>er  pour  rrluiiriier  aux  com- 
bats , ne  voulant  pas  se  décorer  avec 
l’ordre  du  Llirist , avant  d’avoir  fait 
quelque  aetioii  e'clatanle , ce  qui  ne 
tarda  pas  long-temps.  Pour  conserver 
la  mémoire  des  services  d’Henri  Di.is, 
il  existe  encore  à Pernambuco  un  ré- 
giment de  uiilicea  du  nègres  qui  porto 
son  uuin,  et  dans  lequel  ont  servi  plu- 
sieurs de  scs  dcsccudaiits  : ils  ne  se  sont 
jamiis  alliés  avec  les  blancs  , voulant 
ainsi  perpétuer  une  race  (|ui  est  hono- 
rée dans  la  ouloaie.  M.  Grégoire  a coi.- 
ucré  un  article  à Dias  dans  sa  LUté~ 
r ature  des  Nègres,  p.tg.r)\.  C.M.P. 

DIAS  de  LUGO(  JeAn-UiBnaBD), 
ué  à Séville  à la  fin  du  i S',  siècle , ■ 
était  bâtard  d’une  tamiilc  illustre.  Il 
obtint  de  bonne  heure  uu  béocficc  à 
Huelva,  que  qiielqiies  personnes  re- 
gardent même  cuinuie  sa  |ialiie.  Il  fit 
ses  études  à Salamanque , s’adonna  ,iu 
ialin  et  au  grec  ; ou  dit  iiiénie  qn’d 
professa  celte  dernière  langue  et  qu’il 
cultiva  l’hébreu  ; mais  ce  fut  surtout 
à l’élude  du  droit  où  son  goût  le  portait, 
qu’il  s’appli(|ua;  il  devint  vicaire  do 
l’évêque  oc  Salamanque  et  ensuite  fut 
appelé  près  de  l’archevêque  de  Tolèdi-, 
Cbarlcs-Quiiit  le  nomma  membre  du 
grand  conseil  des  Indes , cl  après  avoir 
séjourué  treize  ans  dans  le  Nouveau 
Monde , Dias  fut  pourvu  de  l’évêclté 
de  Calahorra.  Ilassista  aux  cinquième, 
sixième  et  septième  sescioiis  du  loueile 
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dc-TrrnIr,  soii'>  l’aiil  III , et  sux  autres 
sous  .Iules  III,  jus<(u’à  1 55'i- Il  revint 
ensuite  dans  son  diocè.se  où  il  mourut 
en  i55ü.  Le  docteur  Navarre , Covar- 
riivias  et  plusieurs  autres  gens  de  rae'- 
rilc  ont  |Mrle  de  lui  avec  éloge.  IajuIs 

I. i|>uinaii  lui  dédia  le  premier  volume 
lie  scs  /'ite  sanclnrum,  et  c’est  le  cas 
de  rem.iiqiicr  que  la  a',  cl  la  4'- 
pallies  de  cet  ouvrage  sont  dédiées 
au  pape  Jules  111 , et  la  troisième  à 
Jean  III  , roi  de  Portugal.  Dins  de 

J. ugo  a laissé  des  écrits  en  latin  et  en 
espagnuU  Autonio  ( BWL  hisp.  nova  ) 
donne  la  liste  des  uns  et  des  autres. 
Voici  les  titres  des  plus  remarquables 
qui  sont  en  latin  : I.  PracUca  crimi- 
nalis  canonica  in  qiid  omnia  fere 
fla^tia  (juœ  à cUricis  commilti  pos- 
suiit  cum  eorum  pcenis  dtscribuntur. 
Autonio , qui  ne  donne  pas  la  date  de 
la  première  édition , dtc  les  réimpres- 
sions de  Lyon,  1 554 et  i56g,  in-8'.; 
d'Alcala  de  Hen.ircz,  i554  , in-8“.  ; 
lugolstadt , 1577;  Venise,  i58i; 
Ignace  Lopez  Salccdo  en  donna  une 
édition  avec  des  scholics,  à Alcab: 
Jean  Helvétius  Gt  aussi  réimprimer 
ec  livre  avec  des  notes,  Anvers,  i568. 
1 1.  Re^ulm  juris  cum  suis  ampliatio- 
nihus  et  reslricUonibus , impriméd’a- 
liord  à Alcala  , réimprimé  dans  la 
même  ville  en  i56g^  à Lyon  avec 
l’ouvrage  précédent  en  i554.  Salcedo 
a aus'i  fait  des  additions  à ce  traité. 
] 1 1.  y/ntidotum  desperalionis  , ac 
Chrisliamr  spei  robur  ex  variis  sa- 
cree  scriptura>  et  saactoriim  locis 
excerpUm,  Salamanque,  1 553, in-8'’. 

A.  J! — T. 

DIA.S  GOMES(  François  ),  poète 
portugais,  naquit  à Lisbounc  au  mois 
de  mars  1745.  Son  père  faisait  un 
petit  commerce  de  mercerie;  mais  il 
avait  des  idéi's  plus  élevées  que  sou 
et.il,  et  ayant  rcmar(|ué  les  belles  dis- 
liosilious  que  J)ias  , encore  rniânt , 
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montiait  pour  les  lettres,  il  lui  donna 
une  éducation  classique.  Son  projet 
était  de  lui  pnicurer,  quelque  jour, 
une  place  dans  la  magistrature  civile. 
François  Dias  avait  achevé  ses  études 
littéraires  ; déjà  il  commençait  son 
cours  de  droit , lorsque  son  père,  ce- 
dant aux  con.seils  d’un  frère  qui  avait 
pris  le  plus  grand  ascendant  sur  toute 
la  famille , le  relira  de  runiversilé,  et , 
au  lieu  de  la  carrière  honurable  à la- 
quelle il  l’avait  d’abord  destiné,  le  pla- 
ça dans  le  petit  commerce  de  détail 
qu’il  exerçait  lui-même.  Dias  se  soumit 
sans  résistance.  Les  bonnes  études  qu’il 
avait  faites  avaient  eu  le  temps  de  pro- 
duire quelques  fruits  ; son  goût  jwur 
la  littérature  et  pour  la  poésie  s’était  dé- 
veloppé, s'était  l'ortiGé;  et  les  nouvelles 
circonstances  de  sa  vie  pouvaient  bien 
nuire  à son  talent  et  eu  gêner  l’essor, 
mais  non  pas  l’éteindre  lout-à-fait.  Au 
milieu  des  embarras  d’un  négoce  assez 
actif,  Dias  trouvait  le  loi.sirde  faire  des 
vers.  Quoique  perpétuellement  occupé 
des  objets  les  plus  minutieux  et  les  plus 
propres  à étouOcr  l’imaginadon  , il 
n’exerçait  sa  muse  que  sur  des  sujets 
nobles  et  élevés;  et  forcé,  par  état,  à 
de  continuelles  relations  avec  les  gens 
de  la  dernière  classe,  il  sut  se  préser- 
ver de  la  contagion  de  leur  mauvais 
iiliome,  et  son  langage  est  toujours 
d’une  pureté  remarquable.  La  collec- 
tion de  scs  Œuvres  poétiques,  que 
l’académie  des  sciences  de  Lislmnnc  a 
fait  imprimer,  en  1799,  au  bénéGce 
de  .sa  veuve  et  de  ses  enfants , se  com- 
pose de  sept  élégies  , douze  odes  et 
trois  cantiques.  I.,a  correction  et  le 
goût  classique  en  forment  le  mérite 
principal  ; ou  y voit  mi  poète  plein 
de  la  lecture  des  grands  modèlcàdans 
toutes  les  langues , et  les  notes  très 
étendues  qu’il  v a jointes  téraoigneut 
l’excellence  et  l'étendue  de  scs  études. 
Dias  est  aussi  auteur  dedeux  tragédies. 
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Electre  et  I/thigénie  , que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  dont  il  parait 
que  le  incrilc  n'rst  pas  considérable. 
On  n’a  de  lui  que  trois  morceaux  eu 
prose.  Le  premier  est  une  analyse 
raisonnée  du  style  de  Sa  de  Miranda  , 
Ferreira,  Bernardes,  Caminlia  et  Ca- 
laoéns.  L’académie  des  sciences  cou- 
ronna , en  I , cette  excellente  dis- 
sertation , et  la  fit  finprimer  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  mciuoires  de 
littérature.  Le  second  morceau  est  une 
comparaisou  de  l’Iiistoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Frcirc  de  .\ndradc,  et 
de  la  vie  de  don  P.iul  de  Lima,  par 
Diogo  de  Couto  ; le  troisième  traite  du 
bon  goût  eu  poésie.  Dias  mourut  le  no 
soplembrc  1795  , sans  avoir  eu  le 
temps  d’acbever  un  poème  de.scriptif 
et  didictique  intitulé,  Us  Saisons  , et 
\a  Ilenriqueula,  épopée  ilont  le  sujet 
était  la  conquête  de  Ceula.  On  n’a 
trouvé,  dans  scs  papiers,  que  le  second 
cbant  de  la  Henriquéide , et  l’on  pa- 
rait Cl  oirc  que  cet  ouvrage  ne  convenait 
pas  au  talent  du  poète  et  lui  eut  fait 
peu  d'honneur;  on  pense  plus  favo- 
rablement des  Saisons.  Ce  poème 
devait  avoir  vingt-quatre  chants,  en 
octaves.  Les  six  chants  du  Printemps, 
et  treize  octaves  du  premier  chant  de 
Y Eté,  sont  tout  ce  que  l’auteur  avait 
écrit, quand  la  mort,  vint  le  surpren- 
dre. la  tête  des  poésies  de  Dias , im- 
primées aux  frais  de  l’académie,  l’on 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages; l’auteur  de  cette  biographie 
fort  bien  faite  est  à ce  qu’il  nous  sem- 
ble , M.  Garçam  Stocklcr , secrétaire 
de  l’académie.  Cest  lit  que  nous  avons 
puisé  les  matériaux  de  cet  article. 

11— SS. 

DIAZ  ( Babtuélemy  ),  navigateur 
portugais , était  cavalier  de  la  maison 
de  Jean  II , roi  de  Portugal,  et  jouis- 
sait de  la  réputation  rfêlre  très  habile 
dans  l’art  nautique.  Il  le  prouva  quand 
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il  fut  envoyé,  en  août  t48G,  avec 
deux  navires  de  cinquante  tonneaux 
chacun  et  un  aviso,  pour  continuer 
les  découvertes  le  long  de  la  côte  d’.A- 
frique  en  allant  au  sud , et  pour  cher- 
cher les  états  du  Pictc-Jean.  Arrivé 
à Sierra-Pardaj  situé  vers  les  i5’.  5o'. 
de  latitude  australe,  et  cent  vingt  lieues 
au-deUdii  point  visité  par  les  derniers 
navigateurs  qui  l’avaient  précédé,  il  j 
érigea  une  croix  avec  les  armes  de 
Portugal  ; puis,  avec  une  résolutien 
digne  de  l’objet  qu’d  avait  en  vue , il 
poussa  au  large,  et  ne  prit  plus  terre. 
Battu  par  les  vents  impétueux  , il 
passa  à la  vue  d’une  baie  qu’il  nomma 
dos  Enq  itéras , ou  des  Bergers,» 
cause  de  la  grande  quantité  de  trou- 
peaux , avec  leurs  bergers,  qu’il  y vit 
sur  la  côte;  il  était- alors  à quarante 
lieues  à l’rst  du  cap  qu’il  avait  doublé 
sans  l’apercevoir.  Poursuivant  sa  route 
à l’est , il  arriva  h un  ilôt  qui  reçut  le 
nom  i'El  Pennol  de  la  Cru: , ou  de 
Santa  Cruz , parce  que  l’on  y éleva 
la  seconde  croix.  Diaz  avait  cepen- 
dant mis  de  temps  en  temps  h terre 
des  nègres  qui  avaient  été  en  Portu- 
gal , et  qu’il  avait  riehement  habillés , 
aCn  qu’Hs  s’atlirasseut  le  resp<-ct  de» 
habitants.  Il  leur  donnait  aussi  des 
marchandises  pour  faire  des  échanges, 
et  leur  recommandait  surtout  de  pren- 
dre des  informations  sur  le  Prète- 
Jean.  Mais  les  naturels  étaient  trop 
farouches  et  trop  craintifs  pour  que 
l’on  pût  rien  apprendre  d’eux.  Quand 
la  Qotte , alors  réduite  aux  deux  vais- 
seaux, se  trouva  devant  1rs  petite^ 
Iles  situées  dans  la  baie  de  Lagoa , qui 
jiortent  encore  aujourd’hui  le  nom 
d'ilheos  da  Cruz,  rt^ui|>agc  mur- 
mura et  demanda  à s’en  retourner; 
les  provisions  étaient  épuisées , l’aviso 
commandé  par  le  frère  de  Diaz,  et  <pii 
pouvait  leur  en  fournir,  avait  disparu. 
Diaz,  ignorant  encore  qu’il  eût  dou^é 
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le  cap  objet  de  ses  reclicrcLes,  exhorta 
son  monde  à naviguerviii|;t-cinqlieucs 
plus  loin,  leur  di'ant  qu’il  serait  hon- 
teux de  retourner  auprès  de  leur  sou- 
verain sans  avoir  réussi.  Ial  rôte  cou- 
rait toujours  à l'est.  Les  Portugais  ar- 
rivèrent à l’cnibourhitre  d’une  rivière 
qu’ils  nommèrent  Pio  del  Infante , 
c’est  aujoiird’liui  le  Groote  vis -river, 
ou  la  grande  rivière  des  Poissons. 
Quelles  furent  la  joie  et  la  surprise  de 
Dinz  et  de  scs  compagnons , en  aper- 
cevant , .à  leur  retour,  au  milieu  d’une 
lotirmenic  afli-euse  , le  promontoire 
qu’ils  eliercliaient  depuis  si  longtemps! 
Ils  y élevèrent  une  croix  et  la  dédièrent 
à 8.  Plitlippe.  Pour  comble  de  satis- 
faction , lis  rctruttvèrent  leur  aviso  , il 
n’y  restait  plus  que  quatre  hommes, 
lercsteavait  été  massacré  par  les  noirs. 
Liât,  après  avoir  déterminé  la  posi- 
tion du  cap , et  reconnu  les  baies  et 
les  |K>rts  qui  l’avoisinent,  reprit  la 
route  de  Lisbonne  où  il  arriva  en  dé- 
cembre 1487  , ayant  découvert  plus 
de  trois  rents  lieues  de  côtes,  et  rame- 
nant scs  vaisseaux  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Dans  la  relation  qn’il  fit 
de  son  voyage  à Jean  U,  il  s’étendit 
la?aucoup  sur  les  difficultés  qu’il  avait 
eues  à surmonter  pour  dmililer  le  cap 
immense  inconnu  avant  lui  ; et  ajouta 
que  les  tempéiesqui  l’y  avaient  assailli, 
l’avaient  engagé  à l’appeler  Ctbo  tor- 
menioso,  Cap  de  la  Tourmente  ou  des 
Tempêtes.  Le  roi  le  nomma  Cap  de 
lionne  • Hispérance,  persuadé  que  le 
passage  de  ce  cap  devait  ouvrir  la 
roule  des  Indes.  L)iaz commanda  une 
Caravelle  dans  l’expédition  de  Vasco 
de  Gama , en  1 497,  et  fut  chargé  d’ac- 
compagner ce  navigateur  jusqu’à  la 
Mina  sur  la  côte  de  Guiuée  ; mais 
fiama , en  partant  de  la  baie  de  8ainte- 
Maiie  dans  l’ile  Sainl-Jago  , une  des 
îles  du  CapVcrd,  renvoya  Dia*  en 
PoitugaU  I.orsque  Cabrai  fut  envoya 
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aux  Indes , Diaz  moulait  un  des  vais- 
seaux de  la  (lotte.  Après  avoir  décou- 
vert le  Brésil , elle  faisait  voile  pour  le 
Cap  de  Bonne- Espérance,  lorsqu’un 
coup  de  vent  furieux  qui  succédait  à 
des  bou  rrasqucsviolenles,subroeigea, 
le  ig  mai  i5oo,  quatre  vaisseaux  et 
leurs  équipages  ; dans  ce  nombre  était 
Celui  de  Diaz.  Le  Çamoëns  faisant. illu- 
sion à la  fin  malneureiise  de  ce  hardi 
navigateur,  met  ces  paroles  daus  la 
bouche  du  génie  du  Cap  des  Tempêtes  : 
« Je  ferai  un  exemple  a jamais  terrible 
» de  la  première  (lotte  qui  passera  près 
» de  ces  rochers,  et  je  signalerai  ma 
» vengeance  sur  celui  qui , le  premier  , 
» m’est  venu  braver  dans  ma  de- 
» meure.  » E— S. 

DIAZ  ( Michel  ).  né  en  Arragon , 
accompagna  Clirislophe  Colomb  dans 
son  second  voyage  au  Nouveau-Mon- 
de. Chargé  en  148^  d’aller  a la  re- 
cherche des  milles  d’or  d’HispanioIa, 
il  découvrit  celles  de  la  rivière  dllay- 
iin,  qui  donnèrent  de  grandes  riches- 
ses. Quelque  temps  après , ayant  dan- 
gei-eusemenl  blessé  un  autre  Espa- 
gnol , il  s’enfuit  avec  quelques-uns  de 
ses  amis , et  fut  arrêté  par  l’embou- 
chure d’un  fleuve  où  était  bâtie  une 
bourgade  dont  les  habitants  l'accueil- 
lirent. Une  femme  qui  les  comman- 
dait , éprise  d’amour  pour  Diaz , lui 
découvrit  des  mines  d’or  voisines , et 
lui  proposa  d’engager  les  Espagtiols 
a s’établir  sur  ses  terres.  Diaz,  .saisis- 
sant cette  occasion  d’obtenir  sa  grâce  , 
SC  présenta  a Barthéienii  Coioiiib , 
qui  le  suivit  ,i  reinbouehiirc  du  fleuve, 
où  l’on  jeta  les  fondements  d’une  ville 
qui  reçut  le  nom  àc  Neuva-Isabella  f 
mais  elle  le  jierdit  pour  prendre  celui 
de  Santa- Dominçp.  Diaz  fut  le  com- 
uiamlant  de  la  fortcrcs.se.  l.orsqu’en 
1 5oo  Bovadilla  vint  prendre  le  gou- 
vernement de  l’ile , Di.iz,  attaché  aux 
Culombs , refusa  de  lui  remettre  la 
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{juce,  et  se  montra  l’e'p^  nue  à la 
main  sur  1rs  crciiraiix , p>'ndanl  qu’on 
l’enlcvail  de  forer.  Il  partagea  la  dis- 
grâce de  ses  protecteurs.  Diego  Co- 
lomb le  donna  eu  i5oq  pour  lieute- 
nant au  gouverneur  de  Porto  - Rico. 
Diaz  ne  ganla  pas  long-temps  ce  pos- 
te , et  fut  renvoyé'  pri'Oiinier  en  Es- 
pagne. Il  rut  le  crédit  de  se  faire  ré- 
tablir en  i5iu;  nuis  il  mourut  peu 
de  temps  après.  E— 

DIAZ  (Jean),  novateur  espagnol, 
fit  sa  théologie  à Paris  en  i â3o;  il  y 
demeura  près  de  treize  ans , et  ses 
progrès  dans  l’hébrcn  lui  avaient  at- 
tiré l’amitié  de  ses  pro&sseurs.  Séduit 
ensuite  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  et  de  scs  disciples,  il  embrassa 
les  nouvelles  opinions , alla  trouver 
Calvin  à Genève , et  finit  par  s’atta- 
cher à Martin  fiucer,  ministre  de  la 
religion  protestante  à Strasbourg.  Diaz 
l’accompagna  en  i54f>aii  OolloqUc  de 
Baiisbonue  ; il  y trouva  Pierre  Mal- 
vrnda.  Espagnol  chargé  des  aOàires  du 
pape  en  Allemagne  , qui  ne  put  dissi- 
muler son  étonnement  de  voir  J.  Diae 
partisan  des  nouvelles  opinions.  Diaz 
SC  rendit  bientôt  i Neuoourg  pour  y 
corriger  un  livre  que  Bucer  faisait 
imprimer,  sur  la  noavcHe  doctrine , 
et  il  y vit  arriver  mi  de  ses  frères  , 
nommé  Alphonse , avocat  à la  cour  do 
Rome , lequel  ayant  appris  son  chan- 
gement de  religion , s’était  mis  en  route 
pour  tâcher  de  le  ramener , ou  de  le 
tuer  s’il  persistait  dans  le  schisme. 
Alphonse  Diaz  s’était  fait  accompa- 
gner d’un  homme  qui  avait  été  bour- 
reau i Rome.  Arrivé  à Neubourg, 
il  remit  à son  fiére  des  lettres  de 
Pierre  Malvcndo,  lui  exposant  le 
motif  unique  de  son  voyage,  et  lui 
offrit  une  pension  de  5oo  ducats  do 
la  part  de  la  cour  de  Rome,  s’il  vou- 
lait rentrer  dans  le  sein  de  l’église , 
mais  u’ayaot  pu  lut  faire  abjurer  scs 
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opinions , il  le  fit  assassiner  d’un  coup 
de  hache  sur  la  tempe,  le  36  mars 
1 54(3.  Ce  fratricide  fit  grand  bruit  en 
Allemagne,  où  les  esprits  étaient  déjà 
divisés  par  les  querelles  de  èeligion^ 
Les  protestants  prirent  les  armes , in- 
dignés de  la  partialité  de  Charles- 
Quint , qui  avait  arrêté  la  procédure 
instruite  contre  les  meurtriers  de  Diaz, 
en  feignant  de  vouloir  connaître  lui- 
méme  de  cette  affaire  à la  diète  pro- 
chaine ( f'.  Dbtandeb).  b — p. 

DIAZ  ( Bernabd  ).  F" oy.  Castillo. 

DIAZ  ( Emmanuel  ),  naquit  à Al- 
palbain , dans  le  diocèse  de  Portalègre , 
en  Portugal,  et  entra  chez  les  jésuite», 
en  iS-jG,  âgé  de  dix-sept  ans.  11  se 
consacra  aux  travaux  des  musions , et 
partit  pour  l’inde  en  iSSù.  Aprè* 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Ëspé- 
ranoe , une  tempête  affreuse  l’accueil- 
Kt  et  lui  fit  faire  naufrage  entre  file 
de  Madagascar  et  la  côte  de  So&la. 
Quelques  d^ris  de  son  vaisseau  l’ai- 
dèrent à Se  sabver  de  la  fureur  des 
fiots,  et  lui  firent  gagner  la  côte  avec 
un  de  ses  compagnons  de  voyage,  le 
P.  Pierre  Manias , évêque  du  Japon. 
Ils  y furent  faits  esclaves.  Délivré  de 
leurs  fars  quelque  temps  après,  ils  s* 
rendirent  à Goa , où  le  P.  Emmanuel 
DUe  eserça  les  premières  fouctioa» 
de  missionnaire.  U y fut  successive- 
ment  préposé  aux  résidences  de  Tan» 
et  de  Cbaul , et  ac^nt  ensuite,  pen- 
dant trois  ans , an  P.  Valigaan , visi- 
teur des' missions  de  la  Chine.  Il  gou- 
verna le  collège  de  Macao  à deux 
époques  différentes , et  s’attacha  enfin 
à la  missiou  de  Nan-kiii , qu’il  ciilliv.'t 
pendant  un  grand  nombre  d’années. 
Parvenu  h un  âge  déjà  très  avancé,  il 
fut  nommé  visiteur-général  de  la  Cliino 
et  du  Japon,  et  mourut  à Macao  le 
10  juillet  i65g.  On  lui  doit  les  Lit- 
tene  annuœ,  écrites  de  la  Chine  pour 
ks  années  1618  et  itix5  ; ces  der- 
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iiicrcs  ont  été  tr  uliiitcs  en  italien , Ro- 
me, liirlli.  Zaïietti,  iGat),  in-8°. — 
1/liistuire  Tiit  encore  raciitiun  de  deux 
autres  Emmanuel  üuz,  tous  deux  por- 
tugais, jésuites  et  missionnaires.  Le 
jircmicr,  neveu  du  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  d’Alpalham  en 
I 590.  Admis  au  noviciat  des  jésuites 
d'Évora  en  1 G08 , il  partit  pour  l’Inde 
en  I G 1 4.  Les  ordres  de  ses  supérieurs 
le  llxèrcnt  sur  la  côte  de  Malabar.  Il 
•s’y  livra  aux  travaux  des  missions , 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
à Cocliin , et  fut  recteur  du  eollégc 
de  St.  - Thomas.  D.  Diego  Barbosa  , 
auteur  de  la  Bibliothèque  portugaise , 
nous  apprend  que  le  P.  Emmanuel 
Diaz,  suivi  du  P.  Jean  Cabrai,  en- 
treprit de  pénétrer  dans  le  royaume 
du  Tbibet , encore  peu  connu  de  son 
temps,  et  qu’âpres  avoir  essuyé  d’iu- 
croyablcs  fatigues  dans  cette  excur- 
.sion , il  mourut  dans  cette  contrée  de 
r.Asic,  le  i5  novembre  i63o.  Ce  mis- 
sionnaire, qui  avait  spécialement  cul- 
tivé l’étude  des  mathématiques  , ob- 
serva la  comète  de  1G18  à Corhiu, 
et  il  écrivit  à cette  occasion  l’ouvrage 
suivant  : Tractatus  contra  eos  qui 
putanl  comelas  esse  subhinares  et 
elemenlares.  — Le  dernier  Emma- 
nuel Diaz  naquit  à Castel-Brauco , 
diocèse  de  Guarda , en  Portugal , d’une 
famille  dilTérentc  de  celle  des  précé- 
dents. Il  embrassa  l'institut  des  jé- 
suites en  1 5()l , et  partit  pour  la  Chine 
en  iGoi.  Apres  avoir  travaillé  long- 
temps comme  missionnaire  dans  les 
provinces  de  la  Chine,  il  passa  par 
tous  les  emplois  honorables  de  sa  so- 
ciété. Il  professa  six  ans  la  théologie 
è Macao,  fut  vice-provincial  pendant 
vingt-deux  ans  , et  nommé  ensuite  vi-, 
siteur-général  de  toutes  ces  missions, 
<(u’il  des’ait  si  bien  connaître.  Apres 
avoir  habité  la  Chine  pendant  cin- 
quante-huit ans , il  y mourut  le  4 mars 
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»G5(J,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
laissant  après  lui  la  réputation  d’iiii 
missionnaire  infatigable,  d’un  supé- 
rieur sage  et  plein  de  douceur,  et  d’uii 
excellent  religieux. On  a de  lui,  écrit* 
en  langue  chinoise,  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Instructions  sur  tous  les 
évangiles  de  l'année , en  un  grand 
nombre  de  volumes,  dont  douze,  au 
rapport  du  P.  Martini,  avaient  dc'ià 
paru  eu  iG34;  IL  les  Litanies  des 
SS.  Anges,  à l’usage  des  chiétieniés 
chinoises  ; III.  De  la  manière  d’an- 
noncer l'évangile  aux  gentils;  IV. 
un  Traité  de  la  sphère.  G — n. 

DIAZ  (FnAnçois),  religieux  domi- 
nicain , né  près  de  Toro  en  Castille  , 
passa  eu  1 65a  aux  Philippines,  pour  y 
travailler  au  .salut  des  âmes.  Trois  ans 
après,  il  se  rendit  à la  Chine,  où  il 
apprit  promptement  la  langue  usitée 
parmi  les  Mandarins , et  les  di.alectes 
de  plusieurs  provinces  de  cet  em- 
pire , ce  qui  le  mit  .à  même  de 
juécher  la  fui  avec  plus  de  fruit.  Son 
zèle  ardent , bien  loin  d’être  ralenti 
par  les  rudes  épreuves  qu’il  eut  à sou- 
tenir, devenait  chaque  jour  plus  vif. 
Le  P.  Diaz  fut  enlevé  à scs  ouailles 
le  4 novembre  1G46,  par  un  violent 
coup  de  pierre  qu’il  reçut  à la  poitrine. 
Il  avait  composé  en  langue  chinoise 
qu’il  possédait  .a  fond  : \.  Ks  -mung , 
c'est  à-dire , Doctrine  des  Commen- 
çants : ce  catéchisme  parut  en  Chine 
d’abord  en  1 G5o  ; il  y fut  depuis  réim- 
primé plusieurs  fois;  IL  clivers  ou- 
vrages de  piété.  Mais  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  et  le  seul  qui  soit 
connu  en  Europe , est  son  grand  dic- 
tionuaire  chinois -espagnol  intitulé  : 
f'ocabidario  de  letra  China , rtc. , 
contenant  sept  mille  cent  soixante  ca- 
ractères, et  qui  a étédéclit  par  I.acroze 
dans  les  Miscellanea  Berolbiensia 
( 1. 1". , p.  84  ).  d’après  un  exemplaire 
conservé  à U bibliothèque  publique  de 
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Berlin.  Don  Jo.sopli  Diaz  fut  en- 
voyé en  .iinbassade  par  le  roi  de  Maroc 
auprès  de  la  reiue  d’Angleterre,  en 
170g.  I.a  relation  du  voyage  de  cet 
aiiibassadeurcomuieiieé  en  1 707,  écri- 
te par  Ini-mêinc  en  espa|(nol,  a été 
imprimée  eu  Angleterre;  c’est  une  bro- 
cliiiie  dont  d u’a  été  tiré  que  5^iit 
e.\rniplaires  pour  faire  des  ^vrseiits. 

D 1 A Z ( PiERBE  ) , jé.'uile  espa- 
gnol , né  à I.upia , diocèse  de  Tolède , 
en  1 546,  entra  dans  la  société  à vingt 
aus.  Il  lu',  eu  >576,  nu  des  premiers 
missioniiaires  envoyésau  Mexique, où 
il  se  distingu.a  par  son  talent  |>our  la 
prédication  et  pour  la  gestion  des  af- 
làires  de  la  coin;>agiiie,  dont  d exerça 
jdusieurs  emplois  importants.  On  le 
nomma  deux  fuis  procureur  pour 
aller  à Hume.  Il  mourut  i Mexico , le 
I X janvier  il>83.  Ou  a de  lui  : des 
Lettres  des  missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  aux  Indes  Occiden- 
tales, Ains  les  années  lôgoet  iSgi  ; 
^Epistolee  duœ  de  5x  jesuitis  inter- 
fectis  in  Brasilid , Anvers  , 1 (>o5 , 
m-8^  E— 8. 

DIAZ  ( Gasparo  ),  peintre  |iorla- 
ti\gais , fut  élève  de  Kaphaèi  et  de  Mi- 
cliel  Auge.  ,Soii  piuceau  est  suave  ; il 
ilessiue  avec  une  grande  correction, 
et  exprime  memilleusemeut  les  pas- 
sions. On  le  nomme  le  Ra/dtael  Por- 
tUfrais.  L’auteur  du  Tableau  de  Lis- 
bonne dit  avec  son  assurance  accou- 
tumée que  • le  Portugal  n’a  jamais 
» ( U de  peintre  qui  ait  mérité  de  (igu- 
» rer  parmi  les  artistes  médiocres;  que 
» l’un  ne  connaît  point  un  seul  tableau 
» dont  il  puisse  se  glorifier  ; que  tous 
» ceux  qu’un  voit  à Lisbonne,  écbap- 
« pés  du  piuceau  de  peintres  natio- 
» uaux , sont  saus  dessin  et  sans  cor- 
V rection.  » Ces  assertions  sont  aussi 
peu  exactes  qu’elles  sont  tranchantes. 
Diaz  «t  Alonzo  Godlo  ont  été  de  grands 
xt. 
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peintres.  On  lone  aussi  beancoup  le 
talent  de  Benoit  Coelho  qui  flurissait 
au  commencement  du  dernier  siècle. 
Vieira  , doiitVépoque  est  encore  plus 
voisine  de  nos  jours,  passe  pour  un 
prodige  de  correction  : presque  toutes 
les  peintures  de  l’église  de  M.-François 
de  Paule  à Lisbonne , sont  de  ce  maître. 

B“ss. 

DIBALYG-SOUFY.  EnEBAii. 

DIBIL  AI.KHüZZAY,  poète  arabe 
eéièbre,  naquit  è Kuufali,  en  14B  de 
riiégyre  { 765  de  J.  - G.  ).  Contem- 
porain de  Hai'oun  Al  - raebid  et  de 
Mamoun,  les  plus  grands  klialyfe* 
qu’aient  ru  les  Arabes  , il  s’en  Gt  ai- 
mer par  la  tournure  agréable  de  son 
esprit  et  son  talent  pour  la  vcrsiGca  • 
tion.  Il  excellait  .surtout  dans  l’épi- 
gramme , et  les  grands  n’étaient  point 
à l’abri  de  ses  traits  satyri(|ues.  ibra> 
him  se  plaignait  un  jour  à Mamoun  , 
son  neveu,  de  quelques  vers  mordants 
que  Oibil  avait  faits  contre  lut;  ce  prince 
l'en  consola  en  lui  rerhant  une  épi- 
gramme  où  lui-même  était  attaqué  par 
le  même  poète.  Ibn  Khilcan  nous  dit 
que  Dibil  habita  Bagdad , la  capitale 
des  kbalyfes  abbassides.  Il  parait 
toutefois  qu’il  voyagea  , car  d’Hei  bê- 
lât nous  apprend  qu’il  accompgua 
l’iman  Ali  al  ridka,  pemlanl  son  voyage 
en  Kborassnn,  montant  le  même  cha- 
meau que  ce  saint  personnage , qu’il 
ch.vrmait  par  son  esprit , et  si  Ion 
Aboulleda  , dlé  par  Briske,  il  aurait 
rempli  la  dignité  de  gouverneur  de 
Sémendjan,  ville  du  Toklviristan.  Ce 
poète  mourut  an  surplus  à Thyb,  ville 
située  entre  V acith,  l’I  rac  et  l’Ab  vaz  en 
a46  de  l’Iiégyrc  ( 860  de  J. -G.  ).  Ibn 
Kiiilcao  nous  apprend  encore  qu’il 
était  sourd,  et  avait  à l’occiput  une  ex- 
croissance de  cbair  remarquable.  Di- 
bilest  un  surnom  dont  on  ignore  l’ori- 
giue,  et  qui  signiGe  vieux  chameau. 
jusqu’à  présent  ce  nom  a été  mal  écrit 
ae 


5o6  DIB 

i;ii  mal  prononrc.  Ü’Herbelol  l’écrit 
Daaboul . Daghil  et  Dabul  ; le  tra- 
«liicteur  d’Eliuacio  Dàil , et  Hciike 
Dabal  : mais  il  doit  se  prononcer  et 
b’ccrire  Dibil.  On  u’cst  point  d’accord 
.sur  le  vrai  nom  de  ce  poète,  appelé 
Abdrlraliman , par  les  nus , et  Haçan 
]ur  d’autres,  et  souvent  Mohaimned; 
son  prénom  était  Aboii  - Djafar.  Le  sur- 
nom S Alkhozzai  indique  qu’il  ap- 
partenait à la  tribu  arabe  de  Khozza  , 
de  laquelle  sont  sortis  plusieurs  hom- 
mes célèbres.  Ou  a de  Dibil  un  Divan, 
<<u  Recueil  de  Poésies , composé,  se- 
lon lladji  Klialfa  , de  Cassideh,  ou 
odes,  et  de  poésies  légères.  J — if. 

ülbON  (Koceh),  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  dans  la  compagnie  des 
cent-suisses  delagaide,  mourut  le  17 
novembre  i777,antès  avoir  publié 
un  grand  nombre  de  rapsodies  sur  la 
jirééminepee  d’un  spéciüquc  auti-véné- 
ricn  secrctlle  sa  composition.  Incapa- 
ble d’écrire  lui-méme , il  trouva  un  mé- 
decin assez  vil  pour  lai  vendre  sa  plu- 
me , et  assez  audacieux  pour  réclamer 
devant  les  tribunaux  la  somme  pro- 
I mise,  que  l’empirique  refusait  de  pyer. 

J.e  premier  ouirogc  imprimé  sous  le 
nom  de  Oibon , est  intitule  : Disserta- 
tion sur  les  Maladies  V énér'iennes , 
avec  une  Lettre  écrite  par  un  savant 
physicien  - chimiste , sur  la  cause  et 
la  nature  des  maladies,  et  sur  la 
préparation  -des  remèdes  propres  à 
guérir  doucement , promptement , 
radicalement  et  sans  danger,  tous 
les  maux  vénériens , qudqtte  invété- 
rés qu'ils  puissent  être,  Paris,  1734, 
in-i  tz.  Une  continuation  de  ce  mauvais 
livre  jiariit  l’auuée  suivante.  En  1741, 
Dibon  OS.1  mettre  sou  uom  à une  criti- 
que pitoyable  du  savaut  Traité  De 
morbis  venereis , d’Astruc , que  pro- 
lubiement  il  ne  cumpieuait  pas.  En 
1 749 , il  mit  au  jour  uue  brochure  siir 
Ics  Retentions  <Lur}ne  et  les  Mala- 
. / 
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dies  de  l'urètre.  En  1755,  il  publia 
une  Réfutation,  en  1 756,  uue  Lettre, 
en  1775,  des  Observations  destinées 
à déprécier  les  arcanes  de  scs  confrè- 
res 'Torrès  , Keyser  et  I.afont , pour 
établir  la  supériorité  du  .sien.  Dibon 
u’cst  ps  le  seul  charlatan  qui  ait  eu 
part  aux  bienfaits  du  gouvernement , 
et  occup  des  places  distinguées.  On 
ne  serait  embarrassé  que  du  choix  |>our 
citer  mille  exemples  prcils.  C. 

DlfJUTADES  , était  un  potier  de 
Sicyoïic  , auquel  les  Grecs  attribuaient 
l’invention  de  l'art  de  modeler.  Sa  Clie, 
qui  n’est  désignée  que  sous  le  nom  de 
la  f'iergede  Corinthe  , étant  près  de 
scséprerd’iin  Jeune  homme  qu’elle  ai- 
mait, aperçut  l’ombre  cl  le  profil  de  son 
amant,  distinctement  retracés  sur  une 
muraille  par  l’cflet  d'un  (lambeau  ; l’a- 
mour et  la  douleur  lui  suggérèrent  Pi- 
déc  de  graver  sur-le-champ  ces  con- 
tours chéris  sur  le  rnur  même  où 
ils  claicut  répétés.  Dibiitades  trouva 
cette  empreinte  ; il  imagina  de  remjilir 
avec  de  la  terre  le  trait  dessiné  pr  sa 
fille , et  de  le  soumetti  e au  feu  comme 
les  autres  ptcrics.  Sans  doute  cet  essai 
dut  produire  ou  le  premier  bas-relirf 
ou  CCS  peintures  de  terre  inemstre 
dont  les  anciens  décoraient  1rs  vases 
d’argile.  Ou  le  conserva  précieuseiurut 
à Corinthe , jusqu’au  temps  où  celte 
ville  fut  saccagée  pr  le  consul  Mmn- 
mius.  11  est  impossible  de  fixer  rrjso- 
qiic  à laquelle  vivait  Dibnudes,  elle 
restera  toujours  douteuse  comme  celle 
de  rorigiiic  des  arts.  I..— vS— e. 

DICEABQUE(Dicaeabcui3s),  de 
Messine  cil  Sicile(i),  pbilo.suphe,  ora- 
teur, historien  et  géographe,  avait  pu- 
blié un  grand  nombre  d’uurragcs  que 
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lions  n’avons  plus  ; nous  ne  pouvons 
donc  apprécier  cet  auteur  que  d'après 
les  jugements  que  les  anciens  en  ont 
portcs.Océroii , qui  faisait  ses  délices 
de  la  lecture  des  écrits  de  Dicéarque, 
l’appelle  un  borame  admirable  , un 
graud  homme , un  excellent  citoveo , 
un  sage , l’un  des  disciples  les  plus 
éloquents  d’Aristote , un  habile  histo- 
rien. Pline  le  traite  d’homme  très  éru- 
dit. Nous  lisons  dans  Suidas,  qu’on 
établit  à Lacédémone  une  loi  qui  or- 
donnait que  l’ouvrage  de  Dicéarque , 
sur  la  république  des  Sprtiates  , se- 
rait lu  tous  les  ans,  dans  le  palais  des 
Epliores,  en  présence  des  jeunes  gcu.s, 
et  que  cette  loi  fut  long-temps  obser- 
vée. Dicéarque  était  matérialiste;  il 
niait  l’existence  de  l’amc  dans  l’hum- 
nic  et  les  animaux,  et  prétendait 
que  la  matière  avait  par  elle-même  la 
faculté  de  [lercevoir  et  de  sentir.  Cepen- 
daut,  par  une  contradiction  étrange, 
il  disait  qu'il  ne  fallait  rejeter  ni  les  pré- 
dictions de  ceux  qui  étaient  agités  d’une 
fureur  divine,  ni  les  présages  fournis 
par  les  songes,  parce  que  dans  les  ex- 
tases et  dans  le  sommeil  l’amcde  l’hom- 
luc  est  dégagée  de  tout  commerce  avec 
lecurps.  Bayle,  grand  discuteur , dit  à 
ce  sujet  : « C’était  un  mauvais  jias 
» pour  Dicéarque,  que  cette  exception 
U en  faveur  des  songes  et  des  aliena- 
» tions  d'esprit, ^et  je  voudrais  sa- 
» voir  la  manière  dont  il  s’en  tirait.  » 
Ges  diverses  opinions  de  Dicéarque  se 
trouvaient  développées  dans  deux  ou- 
vrages sur  l’ame  , tous  les  deux  divisés 
( U trois  livres,  tous  deux  sous  la  forme 
de  dialogues,  l’uii  intitulé  les  Corin- 
^ thiaques , et  l’autre  les  Lesbiiufues. 
(7est  aussi  sous  cette  &>rme  que  pai  ait 
avoir  été  tvrit  un  autre  ouvrage  de 
Dicéarque,  intitulé:  Descente  dans 
Vanlre  de  Trophonius.  Cicéron  y re- 
marqua une  assertion  qui  l’étonua 
beaucoup  ; c’est  qiK  toutes  les  villes  du 
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Pé1oponnè.se  étaient  des  villes  mari- 
times , ce  qui  a dû  être  vrai  dans 
les  temps  reculés,  et  lorsque  la  Grèce 
a commencé  à se  civiliser.  Il  est  pro- 
bable que  Qcéron  n’a  ps  Dit  at- 
tention à l’époque  où  vivait  l’interlo- 
cuteur que  Dicéarque  faisait  parler. 
Dans  son  Traité  sur  la  mort  des 
hommes,  cité  par  Cicérou,  Dicéar- 
que, après  avoir  parcouru  toutes  les 
causes  de  destruction  de  l’cspcce  hu- 
iii.'iinc,  la  jieslc,  les  inondations,  les 
dévastations  et  l’irruption  subite  des 
bêtes  féioces , terminait  en  démon- 
trant que  l’homme,  par  les  guerres 
et  les  séditions , a été  pour  ses  sem- 
blables une  cause  de  destruction  plus 
puissante  que  toutes  les  autres.  Var- 
ron  et  Censorinus  paraissent  avoir 
connu  cet  ouvrage  et  le  citer.  Cicéron 
et  Athénée  citent  aussi  un  ouvrage  de 
Dicéarque,  intitulé  : Tripoliticos, 
pree  que  , suivant  Dodwell , il  y était 
traité  de  Tripolis  dans  la  Doride  ; 
mais,  selon  d’autres,  c’est  de  cet 
ouvrage  que  prie  Câcéron  dans  un 
autre  endroit  de  ses  lettres  à Attirus, 
et  où  il  est  question  de  trois  républi- 
que.s,  celles  des  Pelléiiéens ,des Corin- 
thiens et  des  Athéniens.  Nous  appre- 
nons parAthénéect  le  Schuliastcd’Aris- 
tophaiie,  que  Dicéarque  avait  composé 
quatre  à cinq  ouvrages  sur  Ir  musi- 
que et  les  jeux  de  la  Grèce  ; mais  on 
ii'cn  peut  donner  même  tes  titres  avec 
certitude.  Suivant  Sextiis  Empiricus, 
il  serait  l’auteur  d’arguments  pour  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d’Euripides. 
Cicéron  cite  encore  de  lui  une  lettre 
à Aristoxène,  et  Athénée  trois  jrctits 
traités  : l’un  sur  les  sacrifices  qui  se 
font  à Ilium , le  second  sur  le  poète 
Alcée , et  le  troisième  sur  le  poète  41c- 
nian.  Uii  ouvrage  de  Dicéarque,  plus 
important  et  plus  regrettable  que  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  , 
était  scs  f'ies  des  Hommes  illustres , 
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où  Diogrne  Licrce  a brancoup  puise . 
Il  IIUII8  reste  de  Dicéarque  trois  frag- 
incuts , tous  trois  débris  précieux  de 
ses  écrits  sur  la  géographie  , mais 
qu'on  a ru  tort  de  considérer  comme 
faisant  partie  d’un  seul  ouvrage  qu’il 
avait  composé,  sous  te  titre  : d’ÈXXotd'oc 
|Sco«  ; littéralement  : Fie  de  la  Grè- 
ce , et  que  citent  Athénée  , Ktienne 
de  Byrance  , Porphyre , St.-Jéi  ùine , 
Suidas , et  le  Seholiaste  d'Apollonius 
de  Khodes.  Le  premier  de  ces  frag- 
inents  est  une  nomenclature  géogra- 
phique, en  vers  , de  la  Grèce  et  des 
villes  qui  eu  dépendent,  que  l’auteur 
paraît  avoir  composée  pour  aecura|)a- 
guer  des  cartes  géographiques  qu’il 
avait  dressées;  ce  fragment , qu’à  tort 
on  a se'paré  en  deux , en  y intercalant 
un  autre  fragment  dont  nous  allons  par- 
ler, n’a  pu  appartenir  à l’ouvrage  inti- 
tulé : Fie  de  la  Grèce  ; son  vrai  titre 
paraît  avoir  été  : Description  de  la 
Grèce,  adressée  à Théophraste. 
Ce  poème  est  en  vers  ïambes,  et 
c’est  le  premier  qu’on  ait  composé 
sur  la  géographie.  Le  second  fragment 
est  en  prose  , et  renfcmic  une  des- 
criptiun , très  agréablement  écrite , des 
villes  de  la  Béotie  et  de  l’Attique, 
ainsi  que  des  moeurs  de  leurs  habi- 
(auts  ; cc  fragment  semble  réellement 
«voir  bit  partie  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Fie  de  la  Grèce,  et  iiou-s  montre 
que  ce  titre  correspondait  à celui  de 
Géographie  civile  parmi  les  moder- 
nes. Il  parait  que  Dicéarque  avait 
traité  sépirémcnt  de  la  géographie 
naturelle  et  des  montagnes  de  la 
Grèce,  dont  il  avait  mesuré  les 
hauteurs;  ce  qui  coueernait  les  mon- 
tagnes du  Péloponnèse  formait  le  su- 
jet d'un  de  ses  ouvrages,  et  dans  un 
second  il  décrivait  celles  du  reste  de  la 
(jrèce  et  de  la  Macédoine  : c’est  à cc 
il>-rnii'r  traité  qu’appartient  le  frag- 
ment mcomplet  qui  nous  reste  sur  lo 


DIC 

mont  Pelion , et  que  Fabriciiis  a tra- 
duit en  latin  et  envoyé  à Hudson, 
qui  le  publia  le  premier.  Eratos- 
thènrs  , Polybe  et  Str.ibon  citent  Di- 
céarque, soit  pour  s’appuyer  de  ses 
assertions,  soit  pour  les  rectifier. 
Les  fragments  qui  nous  restent  suf- 
fisent pour  prouver  que  cet  auteur 
avait  considéré  la  géographie  sous 
divers  points  de  vue,  et  qu’il  avait 
écrit  snr  cette  -science  avec  beau- 
coup d’habileté.  Ces  fragments  ont 
d’abord  été  publiés  avec  d'escellenU 
éelaircissemrnts  par  Henri  Estietine , 
et  accoinpignés  de  notes  deCasaubon, 
Paris,  i58<),in-8''.;  ensuite  dans  le  Hé- 
cueildes  Géographes  grecs,  dcDasid, 
Hœschrliiis,  Augsbuurg,  i Goo,  in-B".  ; 
une  troisième  fois,  dans  le  Recueil  des 
Antiquités  grecques,  de  Gronovius  , 
Leyde,  i6<)y-rjoi,  t.  XI;  et  enfin 
une  quatrième  fois,  dans  le  t.  Il  des  • 
Petits  Géographes  grecs , avec  une 
traduction  latine  de  Huibon,des  notes 
et  une  dissertation  de  Dodsvell  sur  cet 
auteur  : cette  dernière  édition  est  la 
meilleure  ; mais  il  serait  utile  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  critique  de 
ces  fragments , que  l’on  rangerait 
dans  un  meilleur  onirc,  et  auxquels 
on  ajouterait  ceux  qui  se  tronvent 
épars  dans  les  auteurs  anciens  que 
nous  avons  cités  ( i ).  — 1 1 y a en  da  ns 
l’anliquilé  pliisii'untpersunnages  célc- 
bres  qui  ont  porté  le  nom  de  Dicéar* 
que,  et  dans  le  nombre  on  distingue 
Dicéarque  le  Lacédémonien , disci- 
ple d’Aristarque  le  Grammairien , qui 
a été  cité  par  Suidas.  W— «. 

ÜICE'1'0  ( Raoul  de  ),  anglais, 
après  avoir  parcouru  plusieurs  aca- 
démies de  l’Europe,  devint  diacre  de 
l.ondres , et,  en  ia85,  doyen  ^de  S. 
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Paul.  On  a de  lui  ; I.  ffisloria  com- 
pendiosa  de  regibus  Brifonum  usque 
ad  SŒCulum  seplimum , imprimée  au 
lome  I".  dfi  Historié  Britannicœ , 
Saxonicæ , anglo-danica  scriptores, 
de  Th.  Gale  ; II.  Hbbreviationes 
chronicorum.  Cet  ouvraf;e , qui  com- 
mence à raniice  58()  et  finit  à l’année 
1 1 4?  > se  trouve  d^ns  les  Historim 
anglicanœ  scriptores , de  Twyrdeii; 
1 1 1.  Imagines  hisloriarum , suite  de 
l'ouvrage  précédent,  jusqu’à  l'an  i igç), 
dans  le  meme  recueil.  I V.  Sériés  caus- 
sœ  inter  Ilenricum  regem  et  Tbo- 
mam,  archiefiiscopum  Cantuarieu- 
sem  (de  1 1 6a  à 1 1 7a),  dans  le  même 
recueil.  V.  Indiculus  de  successione 
arcMepiscoporui*  Cantuariensium 
et  à quibus  apostoUcis  pallia  susoe- 
perunt,  imprimé  au  tome  1®'  de  L/u- 
glia  sacra , de  Wliarton.  Oierto  avait 
comjrasé  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  restés  mannscrils.  Vossius  ra- 
•oute  qu’Edouard  I"  , roi  d’Augle- 
terre,  lorsqu'on  lui  contestait  ses  ti- 
tres au  royaume  d'Écosse , fit  recher- 
cher dans  les  bibliothèques  les  ou- 
vrages de  Diceto  , qui , dit  le  même 
Vossius  : Prædari  omninb  de  his- 
torid  meritus  est.  A.  B— r. 

DICKINSON  ou  DICKENSON 
( Edmond),  médeciu  anglais,  naquit 
en  i6a4,  à Appletiin,  dans  le  comté 
de  Berks  , et  fit  scs  deruières  éludes 
à Oxford.  Il  y publia  son  premieroii- 
VMge , intitulé  : Delphi  pluenicizaates 
(Oxford,  i655,  in-8'.,  réimprimé  à 
Francfort,  1699,  in-8’.,  et  à Rollerr 
dam  eu  1691 , par  Crénius,  dans  le 
1*'.  volume  du  Fasciculus  disserta 
tionttm  historico-çritico-philologica- 
rum,  in  - la  ),  tendant  à prouver 
que  la  fable  de  l’Apollon  pythien  a été 
empruntée  par  les  Grecs jjde  l’Écri- 
turc-Saintc  , et  partieulicrcment  du 
livre  de  Josué.  Quoi  qu’on  puisse  pen- 
Kr  de  ce  paradoxe , Dickiùson  a 4e* 
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ployé,  dans  la  manière  dont  il  Fa  son- 
tenu , une  grande  connaissance  des 
langues  orientales  et  de  l’autiquité. 
Cet  ouvrage  lui  valut  assea  de  réputa- 
tion pour  qu’on  eût  cherché  à la  J|ii 
dérulier.  Wood  prétend  que  le  véri- 
tableaulcurdc  Delphi  phcenicizantes, 
est  un  certain  Henri  Jacob  , honiizMi 
tellement  occupé  de  ses  travaux  liité- 
raires  qu’il  s’embarrassait  pou  que  les. 
autres  en  profilassent  Une  preuve  du 
rooius  que , dans  la  publication  de  cci 
ouvrage , Diokinsun  n’avait  qgi  par 
aucune  vue  intéressée,  c’est  qu’il  s« 
refusa  aux  sollicitations  du  docteur 
Sheldon  , depuis  arcbevéqne  de  Can- 
lorbery,  qui  voulait  l’cugagcr  à en- 
trer dans  l’église , où  1a  réputation 
qu’il  avait  acquise  lui  promettait  un 
avancement  considérable.  Il  s’était  fait 
reoevuir , «vi  Wb56 , docteur  en  méde- 
cine. Il  fut  chargé  pendant  plusieurs 
années  de  prononcer,  au  collège  rk 
Merton , les  discours  connus  sous  le 
nom  de  Linacre's  lectures  ; mais  eu 
i684>  * docteur  Willis, 

ni  était  très  en  vogue  à I/>ndrcs,  ou 
engagea  à venir  prendre  sa  place, 
et  il  exerça  bug-temps  sa  profesMuu 
daus  celte  ville  et  avec  beaucoup  de 
succès.  I..a  guéiison  du  comte  d’Ar- 
liugion,  cliambellan  de  Charles  II , 
qu’il  tira  d’une  maladie  difscspéréc , U 
fit  connaître  de  ce  nriuce , qui  le  nom- 
|i)a  i’uii  do  scs  mr!^cins  oïdinaircs  et 
médecin  de  sa  maison,  et  qui  se 
plaisait  à le  faire  apjidrr  souvent  dans 
son  blioratuirc  de  chimie.  11  .avait  fait 
coiiHiSissance , .h  Oxbrd  , avec  nn  al- 
rhymiste  français  , Théodore  Muu- 
danus , qui  lui  avait  tdlrmeiit  fasciuc 
les  yeux,  qu’il  publia,  en  it)86,in-8'’., 
un  ouvrage  .sur  la  pbilosopbie  hermé- 
tique , sous  le  titre  à’Epistola  Ed- 
mundi  Dickinson , etc.  ad  The’od, 
Afiiod.  , précédé  de  quelques  lettres 
écrites  rëelleinent  à Dluudamts , datu 
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l’iinc  desquelles  il  lui  dit  en  propres 
termes  : f' ous  m’avez  ôté  le  pom’oir 
de  douter.  On  prétendit  qu’il  avait 
fait  devant  lui  deux  projectiuus  ; mais 
il  faut  apparemment  qu’il  lui  eût  mon- 
tre sa  science  sans  lui  communiquer 
son  secret  ; car , content  de  eroirc , 
Uickiuson  lit  paraît  pas,  beiireiise- 
ment  pour  lui,  avoir  jamais  e'Ié  tentd 
de  pratiquer.  la:  jnpemenl  ne  semble 
pas  avoir  été  en  Dickinson  tout-à-fait 
é^al  à la  science  ; sa  manie  de  tout  voir 
dans  l’Écriture  l’a  entraîné  dans 
quelques  opinions  bizarres.  Il  publia, 
«nlr’aulrcs  , en  1701,  un  ouvrage  in- 
titulé : Phj'sica  vêtus  et  vera , etc. 
l’objet  de  cet  ouvrage  est  de  prouver 
que  les  écrits  de  Moïse  nous  ensei- 
gnent le  pb ysiqne  de  la  création  de  l’u- 
jiivers,  conformément  aux  principes 
de  la  vraie  philosophie.  Il  fut  réim- 
primé à Rotterdam  en  iqoô,  in-8'. , 
et  à Léobnrg,  iqoS,  in-ia.  Après 
l’expulsion  de  Jacques  11 , Dickinson 
s’éuit  retiré  de  la  cour  pour  se  livrer 
enticreiucnt  à ses  études.  Il  mourut 
en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Outre  les  ouvrages  dep  cités,  on 
a de  lui  la  Varahola  philosophica , 
seu  lier  Philareti  ad  montem  Mer- 
curii;  une  Diatribe  de  Noë  adventu 
in  Itnliam , et  de  origine  Druidum, 
des  Oratiunculœ  prophilosophid  li- 
berandd,  et  un  traité  latin  sur  les 
jeux  grecs  , publié  en  1 759 , in-S”. , 
avec  sa  vie  , etc.  S— D. 

DICKSON  (Ad  am),  .agronome  écos- 
sais, né  à Albtrmaly,  dans  le  comté 
d’Est-I-otliian  , reçut  une  très  bonne 
éducation  à l’iiniversité  d’Edimbourg, 
et  fut  dès  son  enlânce  destiné  à l’état 
ecclc.siastique  jwr  son  père,  qui  lui- 
même  était  ministre.  Il  montra  très 
jeune  un  goût  prononcé  pour  l’agri- 
cutture,  dont  il  observait  les  procé- 
dés avec  soin,  et  les  progrès  qu’d  fit 
furent  rapides,  car  il  unit  toujours  la 
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pratique  û la  théorie.  Nommé  en  i 
ministre  de  Diinsc  dans  le  Bcnvick- 
.sbirc,  il  y résida  vingt  ans,  pendant 
lesquels  sa  vie  fut  partagée  entre  sc.s 
devoirs  de  pasteur  et  des  travaux 
agronomiques,  o Observant  avec 
» peine,  dit  son  biographe,  que  les 
» ouvrages  publiés  en  Angleterre  sur 
» ragricniturc  étaient  mal  calculés 
» pour  le  sol  et  le  climat  cfEicosse  , 

» et  qu’ils  consistaient  plutôt  en  spé- 
» dilations  théoriques  qu’en  faits  ap- 
» puyés  sur  l’experieuce  , il  se  déter- 
» mina  à composer  un  Traité  d’agri- 
» culture  sur  un  nouveau  plan.  Ix: 

» premier  volume  en  fut  publié  en 
» 1 7(54 , et  le  second  quelques  années 
» après.  Cet  ouvrage  a toujours 
» été  regardé  depuis  comme  le  livre 
» le  mieux  adajitéà  la  pratique  de  cul- 
» turc  écossaise  , et  même  comme 
» le  plus  judicieux  qui  ait  été  publié 
» sur  ce  sujet  dans  la  Grande-Rrcta- 
» gne.n  Après  vingt  années  de  séjour 
à Dunse  il  fut  transféré  dans  l’Est-Ix)- 
thian,  son  pays  natal,  où  il  monnil 
le  a5  mars  1776,  des  suites  d’une 
chute  ^e  cheval.  On  a publié  douze 
ansapres  sa  mort  .son  Traité  deV  agri- 
culture des  anciens , qui  a été  traduit 
parM.  Paris,  i8oa,  u vol.  in-8 '.C’est 
le  meilleur  commentaire  qu’on  eut 
encore  fait  sur  les  Pei  ruslicie  scrip- 
tores , et  les  connaissances  de  l’au- 
teur en  agriculture  l’ont  mis  en  état 
d’éclaircir  plusieurs  difficultés  dont  les 
autres  commentateurs  n’avaient  pu 
venir  à bout.  B— c — t. 

DICQUEMARE  ( Jacqces-Fbaw- 
çois  ),  professeur  de  physiipie  et  d’his- 
toire naturelle  au  Hâvre , u.aquit  dans 
cette  ville  le  7 mars  i ^53.  Après  .avoir 
embrassé  l’état  ecclé.siastiquc  .1  vingt- 
un  ans , le.goiïtdes  sciences  et  des  arts 
le  conduisit  à P.iris.  Dès  qu’il  y eut 
acijuis  les  comiaissauccs  dont  son  es- 
prit ctailavidc,  il  retourna  les  cultiver 
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djns  sa  patrir.  LVtiidc  des  animaux 
marins  sans  verlèbres  l’occupa  prin- 
cipalement: il  s’j  livra  avec  une  ar- 
deur inconcevable.  Non -content  d’a- 
voir dira  lui  une  mc'oageric  de  ces 
êtres  singuliers , il  passait  souvent  des 
heures  entières  plonge'  dans  l’eau  pour 
les  mieux  observer , ou  s’enfouçait 
dans  la  mer  la  tète  la  première  pour 
les  poursuivre  dans  leurs  retraites.  11 
nous  apprend  qu’il  a frè<|ueminent 
nagé  autour  d’orties  marine^  aussi 
rosses  que  la  tête  de  l’homme , ou 
e celles  qui  ont  des  membres  longs 
comme  le  bras , et  qu’il  a vivement 
ressenti  leurs  piqêres.  La  fureur  des 
tempêtes  ou  les  ténèbres  de  la  nuit 
]K)uvaicnt  seules  Parracher  du  rivage 
de  la  mer  et  du  milieu  des  rochers. 
Ce  zèle  iniâtigabie  fut  récompense 
par  la  découverte  de  faits  neufs  et  très 
curieux  sur  la  reproduction  des  ac- 
tinies ou  anémones  de  mer  , sur  leur 
piopiiété  de  faire  pressentir,  par  le 
dégré  de  leur  extension , l’état  futur  de 
Patmosphère;  sur  les  moyens  qu’elles 
employent  pour  s’attacher  aux  corps 
auxquels  on  les  voit  adhérentes , et 
pour  s’en  détacher.  Ses  recherches  sur 
les  méduses  ou  orties  de  mer  libres, 
sur  le  grand  poulpe  et  les  limaces  de 
mer,  et  sur  les  larets , si  f inesies  pour 
les  navires  et  Icsdigues  dont  ils  percent 
le  bois,  ont  aussi  révélé  des  faits  cu- 
rieux. Il  fit , le  premier,  counaître 
avec  exactitude  tout  cc  qui  concerne 
la  vie  et  les  habitudes  de  plusieurs  de 
ces  animaux,  et  en  indiqua  dese-pèces 
nouvelles.  Cliaigé  par  le  gouverne- 
ment d’examiner  les  causes  du  dépé- 
rissement des  huîtres  dans  la  baie  de 
Cauca'c , il  joignit  an  mémoire  qu’il 
écrivit  pour  proposer  des  améliora- 
tions dans  la  manière  de  les  parquer , 
leur  histoire  complète , et  par  l’cn- 
scmhle  des  faits  qu'ik  présenta , les 
rdeva  du  degré  inférieur  où  l’opinion 
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les  plaçait  dans  Péelicllc  des  êtres  oi- 
ganiscs.  f>cs  dcconvcriés  de  l’ablié 
Dia|ucmare  lui  méritèrent  le  titre  de 
confident  de  la  nature;  elles  lui  valu- 
rent des  récompenses.  L’académie  des 
Sciences  le  nomma  son  correspon- 
dant; plusieurs  sociétés  savantes  l’ad- 
mirent parmi  leurs  membres.  Il  ac- 
cepta ers  marques  de  distincliou,  mais 
sou  desintéresseroent  lui  fit  refuser  les 
bénéfices  simples  et  les  pensions  que 
lui  oITcit  le  gouvernement,  i/assem- 
blée  du  clergé  de  France  rendit  en 
I 78I>,  par  l’organe  de  son  président, 
un  hommage  public  à son  mérite. 
L’histoire  naturelle  ne  prenait  pas  tous 
ses  moments.  La  géographie,  l’astro- 
nomie et  l’art  nautiipie  eurent  aussi 
pa  rt  à ses  vei!  les.  1 1 dressa  pour d’Après, 
son  compatriote  ctson  ami,  Irob  cartes 
marines  insérées  dans  I.i  seconde  édi- 
tion du  Neptilue  Oriental.  Enfin  il  cul- 
tiva aussi  le  dessin  et  la  peinture.  On 
voit  de  lui  dans  l’église  de  l'hôpital  du 
Havre , cinq  grands  tableaux  [teints 
ù l’huile , remarquables  par  la  pureté 
du  dessin.  Epuisé  par  (rente  ans  du 
travaux  assidus,  Dicquemare  fut  atta- 
qué d’une  maladie  de  langueur  à la- 
uellc  il  succomba , après  deux  ans 
c souffrances , le  ao  ‘ Ou 
a de  lui  : I.  Idée  générale  Je  /'y/f- 
tronomie,  Paris,  17G9,  iu-8“.,  avec 
•xl\  planches.  Cet  ouvrage  fit  réimpri- 
mé en  1771,  sous  ce  titre  : Connais- 
sance de  [Astronomie  rendue  aisée 
et  mise  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Cette  édition  plus  étendue  est  aug- 
mentée d’un  précis  historique  et  chro- 
nologique des  progrès  de  l’astronomie. 

On  y trouve  un  abrégé  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux  dans  l’astrouoioic , ' 

iiiAis  sans  démonstration.  \ \,  Descrip- 
tion du  Cosmoplane  inventé  et  cons- 
truit par  l’abbé  Dicquemare,  dédiée  à 
l’abbé  Nollet,  in-4'’-  Cet  instrument 
de  géographie  et  de  cosmographie, 
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compose  de  deux  plaques  , dont  Time 
t'inriic concentriquement  dans  l’antre, 
qui  a vin|;t  pouces  de  diamètre  , sert 
a résoudre  presque  tous  les  problèmes 
il’astrouomic  nautique,  mais  avec  peu 
de. précision,  lil.  Plus  de  suixantc-<iis 
Ale’moires  inse're's  dans  le  journal  de 
physique, depuis  i n^ajusquen  1 78c). 
indépendamment  des  decouvertes  de 
üicquemare  sur  les  animaux  marins , 
ees  divers  morceaux  contiennent  des 
notes  intéressantes  sur  la  ville  du 
Havre  et  ses  environs,  et  sur  les  phé- 
nomènes que  la  marée  y offre  à l'ob- 
servateur , sur  les  coquilles  fossiles  ; 
enfin  sur  une  infinité  d'objets  relatifs 
à la  physique  et  .à  l’histoire  naturelle. 
Le  ré'ullat  des  recherches  et  des  ob- 
servations de  Dirqiiemare  lui  avait 
appiis  qu’il  doit  exister  dans  bien  des 
parages  de  la  mer , deux  fonds  dilTé- 
rciits  , dont  l’un  recouvre  souvent 
fautre  par  intervalle  ; le  fond  ancien 
nu  permanent , que  l’on  peut  nommer 
fond  général , et  le  fond  accidentel  ou 
particulier.  Après  avoir  exposé,  en 
1775,  «•tteidée  neuve  et  intéressante, 
il  la  développa  dans  iin  mémoire  sub- 
séquent pour  répondre  aux  vœux  des 
navigatturs  et  de  tous  ceux  dont  elle 
avait  fixé  l’attontinn.  Tous  ces  mé- 
moires qui  décrivent  des  animaux  sont 
accompagnés  de  p'auebes  dessinées 
par  l'auteur.  Buc’hoz  à qui  il  avait  cédé 
un  dessin  représentant  les  diSirentes 
anémones  de  mer  qu’il  a obsi  rvées, 
le  fit  graver  en  une  planche  de  14 
pouces  sur  1 1 , qu’il  joignit  à ses  col- 
lections. I.a  société  royale  de  Londres 
fit  insérer  dans  le  i.Xlll*.  voiiiine  des 
Transactions  philosophiques,  le  résiil- 
' titdrs  observations  de  Dirquemare  sur 
les  anémones  de  mer,  avec  une  tra- 
duction anglaise  en  regard.  Il  en  fut 
tiré  à part  quelques  exemplaires  sous 
ce  titre  : An  essny  toward  élucida- 
ting  t/te  history  sea  anemonies , 
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Londres,  1774,  i vol.in-4*-.  %•  On  * 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  àl’aii- 
tcur.  Dans  celui  dont  il  a fait  bomiiiage 
à la  bibliothèque  du  roi , il  mil  une 
note  pour  avertir  que  le  style  avait 
souffert  quelque  légère  altération , 
parce  qu’après  la  traduction  une  par- 
tie de  l’original  s’étant  perdue,  il  avait 
étésnppléé  par  l’anglais.  L’ouvrage  de 
Dirquemare  comprenait  è cette  epo- 
(jueceut  pages  et  vingt  planches  in-4''.  ; 

I auteur  l’accroissait  conlimiellrmeiit 
de  Lits  et  de  dessins  nouveaux.  Les 
morceaux  qu’il  en  envoyait  au  journal 
dephysiqueélaient  intitulés  : Extraits 
du  Porteftuille.  La  curiosité  des  sa- 
vants , vivement  piquée  par  ces  ex- 
traits , attendait  iin|Mtiemmcnt  la  pu- 
blication de  l’ouvrage  dont  ils  étaient 
tirés.  Ixtiiis  XVI  avait  ordonné  que 
l’on  fît  les  fonds  nécessaires  pour 
l’imprc.ssion  du  texte  et  la  gravure 
des  planches  de  ce  Portefeuille.  I.es 
événements  mirent  obstacle  i l’exé- 
cution entière  de  celte  mesure;  il  ii’y 
eut  que  Ireiile-dcux  planches  de  gra- 
vées. Il  reste  encore  des  dessins  pour 
en  graver  trente-bnil  autres.  Ces  maté- 
riaux précieux  sont,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit, restés  entre  les  mains  de 
M*'*.  Le  Masson  Le  (iolA , élève  de 
Dicquemarc,  qui  les  lui  avait  ligués. 

E 8. 

DICTYS,deCrèle,  suivit  Idomence 
au  siège  de  Troie,  cl  composa,  dil-on, 
par  son  ordre  l’histoire  de  celte  guerre 
en  six  livres,  que  les  copistes  ou 
éditeurs  ont  subdivisés  en  cliaptres  ; 
il  ordonna  que  ces  annales  fussent  mi- 
ses avec  lui  dans  son  tombeau.  Sous  le 
règne  de  Néron  un  Iremhlrosenl  de 
terre  dans  le  territoire  de  Gnosse  reu- 
versa  le  tombeau  de  Dictys.  Des  ber- 
gers s’emparèreut  de  la  boite  de 
plomb  qui  contenait  son  histoire  du 
siège  de  Troie  ^ elle  était  écrite  eu 
caractères  iiiconous  ( ep  pbciiicien  }, 
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Pr.-ixis  ou  Eupra&idas  qui  les  décliif- 
fra,  et  en  Ct,  par  ordre  de  Néron, 
uue  version  grecque , passa  pour  l’au- 
teur original.  Ce  texte  grec  n’est  pas 
venu  jusqu’à  nous;  nous  n’avons  que 
la  versiuu  latine  attribuée  géuérale- 
incntàQ.  Scptiinusoii  Septimius,qui 
dans  le  3*.  ou  4*-  siècles , traduisit 
dans  leur  intégrité  les  cinq  premiers 
livres  et  abrégea  le  reste  de  l’ouvrage. 
Grt  ouvrage  est  connu  et  rite  sous  le 
nom  de  Dictys  ; il  est  de  beaucoup  su- 
périeur pour  la  diction  ct  l’intérêt  à 
l’érrit  sur  le  même  sujet  qui  est  aussi 
connu  et  cité  sous  le  nom  de  Darès 
(vojez  Dabes).  La  |irrmière  édition 
de  Dictys  est  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu  ni  d’imprimeur;  on  présume 
(|u’elle  fut  faite  a Cologne  vers  1 474  > 
10-4°.  Il  y a uue  édition  de  Milan, 
1477,  in-4  ’-)  d'imprimeur. 

Dictys  a souvent  été  réimprimé  avec 
Dart'S.  Jean  de  I.alandr,  geotilliorome 
breton  , a traduit  les  Histoires  de 
Dictys  crètensien  , 1 556  , iii  - 8 ’. 
M.  E.  T.  Simon  de  Truies  a Lit  une 
traductiuu  de  Uirtys  qui  est  restée 
manuscrite;  la  traduction  de  M.  Achaiu- 
ti  e a paru  eu  1 6 1 3 , avec  la  traduclioa 
de  Darès  par  M.  Caillot.  C’est  |>ar  er- 
reur que  Lacroix  du  Maine  dit  que 
Mathurin  llerel  « a traduit  les  liistoi- 
1)  rcs  de  Dictys  de  Crète  et  de  Darès 
» plirvgicn.  »-M.  Heret  u’a  traduit 
i|ue  Darès  ainsi  qu'on  le  lit  dans  Du- 
verdicr.  Périzouius  a mis  une  disserta- 
tion sur  Dictys  ct  sur  Se(iliuiiiis  eu 
tête  de  l’édition  qu’il  a donnée  de  Darès 
ct  de  Dictys,  170a,  in-S".  A.  8 — t. 

DICL'IL  , géographe  du  9'.  siècle. 
Sa  patrie  était  l'Irlande , alors  nom- 
mée Scolia.  Il  était  moine  et  avait  en 
l>onr  instituteur  un  Dominé  Suilme  : 
voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  sa 
personne;  seulement,  on  voit  par  un 
passage  de  son  livre,* que  l’auteur  l’a 
composé  dans  l’an  8-2.5,  et  comme  il 
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y parle  des  observations  qu’on  lui  avait 
communiquées  trente  ans  auparavant, 
il  devait  alors  être  âgé  de  cinquante  â 
soixante  ans.  Il  |Mrait  qu’ayant  possédé 
ou  trouvé  un  manuscrit,  renfermant 
un  lésumé  des  mesures  de  l’emniie 
romain,  prises  sous  Tbéodosc,  il  en 
Gt  un  exlr.iil , dans  lequel  il  encadra 
des  passages  tirés  de  Solin , d’Orose, 
d’Isidore  et  quelques  autres  écrivains, 
ainsi  que  cinq  à six  observations  qu’il 
avait  lui-même  recueillies  de  la  bou- 
che des  moines  voyageurs.  De  ce  tra- 
vail de  compilation  est  résulté  le  livre 
De  mensurd  orhis  terne , long-temps 
cité  comme  manuscrit  par  Velser  , 
Isaac  Vossius,  Saum.iise,  Hardouiu, 
Seiicepflin.  Nous  en  devons  une  edi- 
tiopr  inceps  au  zèle  de  M.  Walekenaer, 
Paris , 1 807 , in-8’.  Ce  savant  géogra- 
phe a cru  devoir  Lire  inipriiner  le 
texte  tel  qu’il  existe  dans  les  deux  ma- 
miserits  de  la  Bdiliotbèquc  Royale  de 
Palis.  Il  réservait  pour  uii  autre  temps 
les  recherches  nécessaires,  soit  pour 
corriger  ce  texte , extrêmement  cor- 
rompu , soit  pour  éclaircir  le  sens  de 
l'auteur  et  pour  tirer  de  ce  momimcnt 
quelques  lumières  sur  divers  points  de 
la  géographie.  M.  Lelroniie  vient  de 
tendre  ce  second  service  h DicutI  ; le 
commentaire  qu’il  a donné  sur  cet  au- 
teur ci  qui  est  accompagné  d'un  texte 
corrigé  ( Paris  , 1814  , iu-8“.  ),  ne 
laisse  que  le  glanage  à ceux  qui  vou- 
dront parcourir  ce  champ  aride.  M.  Le- 
truune  a fait  valoir  tous  tes  traits  de 
lumière  que  fournit  Dicuil , tant  pour 
recliGer  les  passages  des  auteurs  qu’d 
a copiés , que  pour  fixer  l’état  des  con- 
naissances géographiques  du  9 . siè- 
cle. I-a  piemiére  découverte  de  l’Is- 
lande ct  des  Iles  Feruë  par  des  colons 
Irlandais , ct  la  rupture  du  canal  entro 
le  Nil  et  la  mer  Rouge  sont  constatée* 
]iar  cet  obscur  compilateur.  M.  l.e- 
Uonne  a promis  des  rcchcrcbes  sur 
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1rs  mesures  prises  par  les  envoyés  de 
Tiicodose  , et  dont  la  consci  vation  est 
le  premier  mérite  de  Dicnil.  Au  mo- 
ment même  on  la  première  édition  de 
Dicuil  parut  à Paris,  un  savant  alle- 
mand , M.  Biedow,  se  proposait  d'en 
publier  une,  et  il  a vivement  regretté 
d’avoit  été  prévenu.  M.  Boissonade 
s’est  aussi  occupé  du  livre  de  Dicuil , 
ainsi  que  M.  Pittarelli  qui  a publié  une 
lettre  en  italien  adressée  au  premier 
éditeur  de  Dicuil  , Turin  , iu-8''.  , 
i8io.  MM.  Tozretti  et  Morelli  ont 
publié  des  extraits  des  manuscrits 
de  cet  auteur,  conservés  à Florence 
et  à Venise.  M.  B — k. 

DlDEliOT  (Dewis),  né  à Langres 
en  1 7 1 U , était  (ils  d’un  coutelier  de 
cette  ville.  Il  avait  un  frère  cadet  qui 
se  lit  ecclésiastique , et  qui  devint  dans 
la  suite  cbanoiiie  de  Langres.  Pour 
lui , ou  prétend  qu’il  résista  aux  vues 
de  sa  famille,  qui  voulut  d’abord  lui 
faire  apprendre  l’état  paternel , et  qui 
le  plaça  depuis  chez  un  procureur. 
Egalement  dégoûté  de  ces  deux  occu- 
pations , et  entraîné  par  un  goût  dé- 
cide pour  l’étude  et  la  littérature,  le 
jeune  Diderot  vint  à Paris,  où  il  se 
livra  à sa  passion.  Ardent  et  labo- 
rieux , il  dévorait  les  livres  et  cher- 
chait tous  les  moyens  de  s’instruire  : 
ces  commcnceraeuts  furent  diûiciies. 
Son  père,  luccuntcnt , cessa , dit-on  , 
de  lui  payer  sa  pension , et  Diderot 
fut  obligé  de  douticr  des  leçons  pour 
subsister.  Pour  couibic  de  uialhcur  il 
se  maria,  ce  qui  dut  encore  aiigmcuter 
scs  embarras  de  (inances.  Son  goût  et 
ses  besoius  le  portèrent  donc  égale- 
ment à écrire.  Il  traduisit  de  l’anglais 
V Histoire  de  Grèce,  de  Stanyan  , 
1745,  3 vol.  iu-13;  il  s’associa  avec 
Toussaint  et  Kiduus  pour  la  rédaction 
à\\  Dictionnaire  de  Médecine,  174B, 
6 vol.  iafolio  ; et  ,en  1743,  il  donna 
VEssai  sur  U Mérite  et  la  Fertu  -• 
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l’ouvrage  était  annoncé  comme  traduit 
de  l’anglais  de  .Shaflesbiiry  ; ou  peut 
néanmoins  en  regarder  Diderot  comme 
r.iuteur.  Il  déclare  dans  un  avertisse- 
ment , qu’il  a presque  fermé  le  livre 
de  Sliaftesburv  quand  il  a pris  la  plu- 
me , cl  qu’il  s’est  seulement  rempli  de 
son  esprit  11  ré|>cle  plusieurs  foi» 
dans  VEssai,  qu’il  nest  point  de 
vertu  sans  religion  ; il  y combat  l’a- 
théisme comme  laissant  la  probité 
sans  appui , et  poussant  indirecte- 
ment à la  dépravation.  L’ouvrage  a 
d’ailleurs  uu  but  moral , et  si  on  j 
trouve  quelques  traits  contre  le  chris- 
tianisme , ils  ne  sont  ni  directs  ni 
nombreux.  Les  Pensées  philosophi- 
ques, qui  parurent  en  1746,  n'ont 
déjà  plus  la  meme  couleur.  Il  n’y  a 
que  soixante-deux  pensées , dont  la 
pluprt  sont  même  assez  courtes  ; mais 
il  y en  a de  hardies , et  la  tournure  en 
est  en  général  assez  piquante  : elles 
n’aunoncent  pasdes  idées  bien  fixes,  et 
l’on  dirait  que  l'auteur  n’a  pas  encore 
pris  sou  parti  ; car  s’il  fait  des  objec- 
tions contre  le  christianisme,  il  blâ- 
me ceux  qui  s’élèvent  contre  la  religion 
dominante.  Il  distingue  trois  sortes 
d’athées  : les  vrais , lés  sceptiques  et 
ceux  qui  voudraient  qu’il  n’jr  eût 
point  de  Dieu  , qui  font  semblant 
d'en  être  persuadés , qui  vivent  com- 
me s'ils  l’étaient  : ce  sont  les  fanfa- 
rons du  parti.  Diderot  les  déteste, 
parce  qu’ils  sont  faux.  Il  plaint  le» 
vrais  athées  ; toute  consolation  lui 
semble  morte  pour  eux.  Il  prie  Dieu 
pour  les  sceptiques  ; ils  màrujuent  de 
lumières.  Ges  Pensées  lirent  beaucoup 
de  bruit  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  7 juillet  1746,  les  ayant 
condamnées  an  feu , ce  fut  un  attrait 
de  plus  ]>our  la  curiosité  , rt  on  les 
réimprima  sou»  le  titre  A’Etrennes 
aux  esprits  forts.  Diderot , encore 
peu  connu , eut  le  plaisir  ou  le  chagrin 
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8e  voir  qii’on  attribuait  son  onvrape 
à Voltaire,  dont  la  réputation  riait 
déjà  établie.  Enhardi  |>ar  le  sncct's  de 
ses  Pensées , il  y lit  une  addilinn  qui 
renferme  soisaute-dou/e  pensées  noii- 
vellrs  : elles  sont  bien  autrement  foi  tes 
que  les  premières  ; elles  l’étaient  meme 
trop  pour  être  publiées  à cette  é[io- 
que , et  il  paraît  quelles  furent  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  le  Recueil  philosophique  dont 
Naigeon  fut  éditeur.  En  17^9,  D>' 
derot  donna  la  Lettre  sur  les  aveu- 
fies , à l’usa fe  de  ceux  qui  voient. 

Il  y met  en  scène  l’auglais  Sauiider- 
son , aveugle-né , qui  au  lit  de  la  mort, 
pressé  par  un  ministre  de  reconnaître 
un  Dieu  créateur,  s’y  refuse,  sur  ce 
qu’il  n’a  jamais  rien  vu  de  tout  ce  qu’on 
veut  lui  faire  admirer  dans  la  nature. 
L’auteur  retourne  en  tout  sens  cet  ar- 
gument qu'il  jugeait  fort  concluant.  11 
prétend  que  la  morale  des  aveu  fief 
est  fort  dijférente  de  la  nôtre , et 
que  celle  d’un  sourd  différerait  en- 
core de  celle  d’un  aveugle.  On  se 
récria  contre  des  assertions  alors  nou- 
velles , et  le  souvenir  des  Pensées 
philosophique  se  mêlant  à ce  dernier 
grief  dans  un  temps  où  on  n’était  pas 
encore  accoutumé  à ce  ton  et  à ces 
principes , Diderot  fut  envoyé  .à  Vin- 
cciincs,  où  il  resta  trois  mois  et  demi. 
Il  avait  déj.à  des  amis  nombreux,  et 
avait  contracté  des  liaisons  étroites 
avec  plusieurs  des  gens  de  pitres  les 
plus  connus  de  cette  époque.  11  avait 
fait  , vers  174^»  » la  connaiss.incc  de 
Dousseau,  arrivé  récemment  h Paris, 
et  leur  amitié  subsista  jusques  vers 
I q 58.  H y a lieu  de  croire  qu’i  Ile  eût 
etc  plus  durable  sans  le  caractère  om- 
brageux de  Rousseau , qui  associa  Di- 
derot aux  complots  qu’il  croyait  voir 
partout  tramés  contre  lui.  Il  rompit 
avec  sou  ami  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  et  depuis  ils  se  mallrai- 
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tèrent  réciproquement.  Diderot  él.ut 
surtout  lié  avec  d’Alrmbcrt , et  ce  fut 
avec  lui  qu’il  conçut  le  projet  de  l’En- 
cvclopédic;  entreprise  qui  a été  la 
principale  source  de  sa  réputation. 
L’idée  de  ce  Dictionnaire  était  grande 
et  louable.  11  s’agissait  de  rassembler 
dans  un  même  ouvrage  les  élémrnt.s 
des  scicuces  , les  principes  du  goût , 
les  procédés  de  tous  les  arts,  it  d’é- 
levei  ainsi  comme  un  monument  com- 

fdet  de  l’état  des  connaissances  dans 
es  différents  genres  qui  ont  cxcrcd 
l’iiilelligencc  de  l’homme.  Mais  plus 
ce  platrél.iit  vaste,  plus  il  souffrait  de 
difficultés  dansrcxéciilion.  Pouvait-on 
espérer  de  trouver  une  réunion  d’hom- 
mes parfaitement  instruits  de  tontes 
les  matières  qii’on  avait  à traiter?  U 
faut  le  dire  ; on  commit  d’.iburd  deux  ■ 
grandes  fautes.  On  ne  fut  pas  asscJ! 
sévère  dans  le  choix  des  collabora- 
teurs , et  on  donna  h l’ouvrage  une 
couleur  trop  prononcée  sur  quelques 
objets.  Ce  n’est  pas  ici  le  lien  de  dis- 
simuler ce  qui  est  bien  reconnu  au- 
jourd’hui. L’Encyclopédie  fut , dès 
l’origine , une  affaire  de  parti  et  un 
moven  de  propager  des  idées  nou- 
velics.  Si  on  mit  de  l’importance  à U 
bien  rédiger,  on  en  mit  encore  plus  à 
la  rédiger  dans  le  sens  des  opinions 
qu’on  voulait  faire  prévaloir.  Telles 
étaient  en  particulier  les  vues  de  Di- 
derot. Plein  d’ardeur  et  de  zèle , il  fut 
le  ]iriiieipal  arrhitcclc  de  ce  grand  édi- 
fice. Cest  de  lui  qu’est  le  Prospectus 
et  le  S^slèmr  des  connaissances  hu- 
maines , qui  a été  loue  sons  le  rap- 
port delà  classification.  11  se  chargea 
des  articles  des  arts  et  métiers.  Il  de- 
vait revoir  les  autres  .artieles  avec 
d’Alenibert , et  il  traita  pre.sque  seul 
des  parties  entières,  comme  \ Histoire 
delà  philosophie  ancienne.  Les  deux 
premiers  volumes  de  ce  vaste  Dic- 
tionnaire parurent  en  1751 , et  exci- 
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tèrpiit  l’altmlioD.  Ou  Ic«  jogra  aisé- 
ment peu  favorables  à la  religion.  Sur 
les  plaintes  qui  en  furent  portées , un 
arrêt  du  ronseil  du  roi , du  •}  février 
supprima  les  deux  volumes,  et 
l’imprcssinii  des  autres  fut  suspendue 
pendant  dix-huit  mois.  Mais  les  culre- 
preneurs  étaient  actifs  et  |>ersévéranls. 
ils  obtinrent  de  continuer  en  promet- 
tant plus  de  circonspection  , et  ne  se 
crurent  point  obligés  à tenir  une  pro- 
messe qu’ils  regardaient  comme  ex- 
torquée. Cinq  nouveaux  volumes  pa- 
rurent successivement  et  excitèrent 
des  réclamations  plus  vives  encore. 
Les  gens  religieux  sonnèreutl’al.vme, 
et  un  arrêt  du  conseil  du  roi , du  8 
mars  1759,  révoqua  le  privilège.  On 
rnit  alors  rentreprisc  manquée.  U’A- 
Icmbert  se  retira.  Il  aimait  son  repos 
et  il  craignait  de  le  compromettre.  Di- 
derot , resté  presque  seul , lutta  avec 
persévérance  contre  les  obstacles  et 
les  op{)ositiuns.  Il  fit  valoir  les  avan- 
tages que  le  commerce  devait  retirer 
d’une  telle  entreprise,  et  il  représenta 
l’honneur  de  la  nation  comme  inté- 
ressé à ce  qu’elle  s’achevât.  Le  direc- 
trur  de  la  librairie  entra  (Liiis  ses 
vues.  Ce  fut  )>ar  sa  protection  et  par 
celle  du  duc  de  Choitriil , que  l’on  ob- 
tint que  le  reste  de  l'Encyc'opcdie  ue 
serait  soumis  à aucune  censure.  IjB 
frontispice  fut  seulement  changé  et 
l’ouvrage  s’imprima  à Paris  , en  toute 
liberté.  Dcs-lorsies  collaborateurs  se 
laissèreut  aller  â toute  l’ardeur  de  leur 
rüe.  Ce  fut  à qui  insérerait  le  plus  d« 
ce  qu’on  appelait  des  idées  neuves  et 
philosophiques.  De  plus,  on  prit  des 
articles  de  toute  main,  et  beaucoup  de 
sujets  furent  traités  avec  précipitation. 
D^erot , chargé  d’un  travail  énorme , 
ne  put  apporter  à chaque  partie  le 
soiu  qu’elle  eût  réclamé,  et  s’il  acheva 
l'eatrcprisc  assez  promptement  , ce 
fut  au  détriment  de  la  perfection.  Du 
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reste , TEncycIopédie  ne  fut  pas  aosà 
utile  è sa  fortune  qu’il  avait  pu  l’es- 
pérer ( I ).  Ses  amis  s’eflfurecrent  de 
l’eu  dédommager  eu  exaltant  son  mé- 
rite et  eu  étendant  sa  répitation. 
Grimm , son  ami  et  correspondant 
littéraire  de  plusieurs  princes  etran- 
gers , ue  leur  en  pariait  que  comme 
d’un  génie  supérieur,  méconnu  dans 
son  pays.  L’impératrice  de  Russie  , 
Catherine  11,  qui  cherchait  à illustrer 
son  règne  par  la  protection  qu’elle 
accordait  aux  lettres  , se  chargea  de« 
réparer  les  torts  de  la  France.  Elle 
acheta,  en  I7<i5,  la  bihiiollièque  do 
Diderot , pour  1 5, 000  livres , à con- 
dition qii  il  cuulinnrrait  d’en  jouir. 
Elle  y ajout'i  une  jiension  annuelle 
pour  l’riilrctii-u  et  la  garde  de  la  bi- 
bliolhèque;  et  ayant  appris  , l’auiiée 
suivante , que  le  paiement  de  cette 
riision  avait  été  retardé  , elle  lui  en 
t compter  cinquante  années.  Ce  fut 
la  source  de  l’aisaiice  où  se  trouva 
Diderot  dans  .sa  vieillesse.  L’impéra* 
trirc  voulut  même  jouir  des  entretiens 
du  philosophe,  t^le  l’invita  à venir  à 
Pélcrsbourg , et  il  Gt  en  effet  le  voyage 
en  1775,  ainsi  que  son  ami  Grimm. 
Ils  passèrent  plusieurs  mois  à Péters- 
bourg  , comblés  des  bontés  de  Cathe- 
rine. On  avait  espéré  que  Frédéric , 
roi  de  Prusse , ne  leur  ferait  pas  un 
accueil  moins  gracieux  ; mais  le  mo- 
narque philosophe  ne  montra  qu’in» 
différence  et  froideur  pour  le  moderne 


(t)  t1  or  to,«*o  lit.  sue  feu  fuyéM,  «t 

•.»M  liv.  po«r  chacun  4ri  «otuiaca 

Piacuart.  Ua  Cait  Ma<«  jwa  «om«  «»t  la  qncraU* 

?o«  ÜidervI  «nt  aa«c  Le  Breton,  laaprimrar  d« 
'i^'n^r/optdic,  a«  aa^t  daa  deraien  vatnaica. 
imprÜBCur,  c(Tra|<  de  U hordàcasc  twajoan  ^ 
croitMoïc  det  articloa,  1*41011  permia,  fp''*  U 
donitora  «t  avMt  dr  u«cr,  de  Uir«  qao|> 

qaea  cbaDgeaenta  an  loita  «laaa  lea  ca*lroita  qui 
poovatcBl  le  plna  la  eamprofseUrc.  Didcral.  qai 
ae  a'apervni  que  trop  lard  de  cette  laBdéUu , jeta 
Ira  hanta  cria  , et  a>n  plaidait  d’an#  ae- 

tWH  infAm»  , vit  orf«nr«<  , a«  fori^tt,  Ca  aaat  aea 
eapfeaaioaa.  Maia , qni  était  le  plae  hUntihle  ici  « 
dé  Im  oa  de  l'uBprûiear  ? 
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Platon  ( 1 ).  Il  s’exprime  sur  son 
compte,  avec  un  dèdaiu  très  marqué, 
daus  une  lettre  à d’Alembert  du  7 
janvier  17^4  • Pélers- 

bourg  on  trouve  Diderot  raisonneur 
ennuy  eux.  Il  rahache  sans  cesse  les 
mêmes  choses.  Ce  que  je  sais  , c’est 
que  je  ne  saurais  soutenir  la  lecture 
de  ses  livres  , tout  intrépide  lecteur 
que  je  suis.  Il  y règneun  tonsu^sant 
et  une  arrogance  qui  révolte  t tnstùwt 
de  ma  liberté  (a).  Diderot  revint 
donc  à Paris,  asser  peu  content  du  roi. 
Il  (laraîl  que  ce  voyaf;r  altéra  sa  santé. 
Ses  infirmités  auftmeiilerent.  il  se  re- 
tira de  la  soeiété  et  se  borna  à un  très 
petit  cercle  d’amis.  Leurs  eiilretiens, 
ceux  de  sa  lille , qu’il  aimait  beaucoup, 
et  ses  livres  étaient  ses  seules  distrac- 
tions. Etant  tombé  malade , il  se  lit 
transporter  daus  une  maison  que  l’im- 
pératrice de  Itiissie  avait  fait  disfioser 
pour  lui , et  il  y mourut  le  5o  juillet 
1 784 1 âgé  de  soixante-douze  ans.  Il 
n’avait  eu  de  sou  mariage  qu’une  tille, 
ou  du  moins  ce  fut  le  seul  cniaiit  qui 
lui  survécut.  Un  dit  qu’il  vécut  toujours 
bien  avec  sa  femme , qui , bonne  et 
simple,  conserva  ses  sentiments  de 
religion.  Un  ajoute  qu’il  faisait  liie  la 
bible  à sa  tille,  et  c’est  apparemment 
à cela  que  Voltaire  Ciit  allusion  dans 
une  lettre  du  5o  janvier  1 767  à Da- 
milaville  : Je  ne  suis  point  content 
de  Tonpla  ( anagramme  de  Platon  ), 
on  dit  qu'il  laisse  éLver  sa  fdle  dans 
des  principes  qu'il  déteste  (5).  On  a 
regardé  Diderot  comme  le  chef  d’iiue 
école  particulière.  Il  franchit  en  effet 
les  bornes  que  les  premiers  et  les  plus 
célèbres  philosophes  avaient  rcspcc- 

fl)  Oiflervt  ««t  •ouTMidési^  Mbt  et  noa4tu 
le  ^rr'BPoM4«nct  de  VoUitirt, 

{%  Cmtmrtt  , hinnri^U9$  «(  /i|. 

dt  d'Aiembcrt,  Umi.  ILYU«  dttia  m Ctr- 
rttpetdâocc  teec  le  roi  de  Pinm«. 

(3)  ét  yohairt , éditM*  de  BeMatr* 

ten.  UL  de  l'ddiuoa  ia-8*. , p.  3S. 
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tées.II  professait  l’athéisme,  queVoltai- 
re  a lou|ourscombattude  toutes  ses  for- 
ces, et  il  aimait  k soutenir  cette  doctrine 
dans  .ses  conversations.  Alors  il  se 
livrait  à son  enthousiasme  et  parlait 
avec  autant  de  véhémence  que  de  fa- 
cilité. Ses  principaux anris,  qui  étaient 
ses  disciples,  étaient  Grimm,  Maigeoa 
et  Damilaville.  Actuellement  nous  al- 
lous  passer  en  revue  les  ouvrages  de 
Diderot  ; car  nous  n’avons  jusqu’ici 
parlé  que  d’un  très  petit  nombre.  11 
parut,  en  1773  , une  collection  dite 
complète  de  ses  œuvres  ; mais  l’édi- 
teur s’est  trompé  eu  attribuant  à Di- 
derot des  écrits  liont  il  n’est  jias  l’au- 
teur , tels  que  le  Code  de  la  nature , 
les  Principes  de  philosophie  morale , 
la  Justification  de  plusieurs  articles 
de  t Encyclopédie  et  la  Lettre  au 
R.  P.  Berthier  sur  le  matérialisme. 
Quelques  personnes  continuent  à don- 
ner à Diderot  le  Code  de  la  nature  ; 
c’est  une  erreur  ( F.  Morelly).  Une 
édition  plus  véritablement  complète 
et  plus  exacte  des  œuvres  du  phi- 
losophe, est  celle  que  Naigeon  publia  k 
Paris  en  1798,  en  i5  vol.  in-8’.  (i). 
Le  premier,  outre  une  préCicc  de  l’édi- 
teur, contient  ï Essai  sur  le  mérite  et 
la  vertu , les  Pensées  philosophiques 
et  l’addition  k ces  pensées , et  de  plus 
cinq  autres  écrits  dont  nous  n’avons 
pas  parlé,  savoir  : de  la  Suffisance 
de  la  religion  naturelle , dont  le  titre 
seul  annonce  l’objet  -,  V Introduction 
aux  grands  principes , ou  Réception 
d’un  philosophe , en  quatre  entre- 
tiens, dans  deux  desquels  Dulerot  lait 
tenir  à son  prosélyte  le  langage  d’un 
ennemi  déclaré  du  christianisme;  la  ' 
troisième  partie  de  \’Apologie  de 
l’abbé  de  Prades  ; une  lettre  à son 
frère  et  H Entretien  d'un  philosophe 

(1^  Il  e«i«t«  toMÎ  na#  éditîoa  ra  i5  aol,  in«r»  , 
piüilüa  • U , m»u  ell«  e«l  tr«t 

*«rr«cic. 


3i8  DID 

tit'ec  la  maréchale  de ILdpologie 

a »p|)url  a la  tlicsc  que  l'abbe  de 
l’r.'ijcs  avait  soutenue  en  Sorbuunc 
rn  I 1 , cl  qui  lit  tant  d éclat.  Dide- 
rot prit  sa  dcfeiise  contre  une  instruc- 
lion  pastorale  de  i’eveque  d’Auierre; 
mais  son  écrit  est  bien  autant  en  fa- 
veur du  di^cou^s  préliminaire  de  l’En- 
cyclupéilic  que  de  la  thèse.  Il  y parle 
au  nuin  de  l’abbé  de  Prades  et  soutient 
le  système  de  Locke.  Il  n’a  garde  de 
ne  |ias  tirer  avantage  de  la  conduite 
lie  l’évèqued’Aiixerred.ins  les  disputes 
qui  agitaient  alors  l’église  de  France, 
et  il  finit  par  un  morceaii  assit  bien 
raisonne , curieux  et  meme  éloquent 
sur  ces  disputes  et  sur  les  suites  fâ- 
eliciises  qu’elles  avaient  pour  la  reli- 
gion. Dans  la  lettre  à son  frète  , qui 
est  datée  du  ui)  décembre  i ']6o , il 
l’eng.ige  nettement  à abdiquer  un  sj'S- 
terne  atroce  ; c’est  ainsi  qu’il  appelle 
le  christianisme.  Il  refondit  ensuite 
cette  lettre  pour  en  faire  l’article  /ra- 
'Holêrance  dans  rEneyclu|>édie.  V En- 
tretien d'un  philosophe  avec  la  ma- 
réchale de est  sous  le  nom  de 

Crudeli,  poète  italien;  c’est  encore 
un  plaidover  contre  la  religion.  L’au- 
teur a d^autaut  luoiiis  de  |>eiue  à 
gagner  sa  cause,  qu’il  ne  met  pas  les 
inci'leiires  raisons  dans  la  bouche  de  la 
maréchale.  I.e  tome  II  renferme  cinq 
luéuioiies  sur  dilTérents  sujets  de  ma- 
tliéuialiques,  la  Lettre  sur  les  Aveu- 
gles , celle  sur  les  Sourds-Muets , et 
quelques  autres éciits  peu  iinportaiits. 
I.e  tome  1 1 1 commence  par  le  Prospec- 
tus de  rEocyclo|)cdie  et  par  des  ré- 
llrxions  sur  le  Projet  d'une  Ency- 
clopédie y dont  l’auteur  fît  ensuite  son 
article  Ency  clopédie.  Vienueut  en- 
suite deux  lettres  au  P.  Dcrtliier,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Lettre 
au  P.  Berthier  sur  le  matérialisme. 
C.-lle-ci,  datée  de  i.’cst  pas  de 

Diderot  ( P.  CoYEB  ) ; les  deux  autres 
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sont  de  1 7*»  I : ce  sont  des  réponses  h 
quelques  observations  critiques  que  le 
jésuite  avait  faites  sur  l’Encyclo|>édie 
dans  le  journal  de  Trévoux.  Les 
Pensées  sur  V interprétation  de  la 
nature,  qui  suivent  les  lettres , pa- 
rurent en  1 754.  Elles  traitent  de  l’é- 
tude de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes. On  y trouve  de  bonnes  vues , 
des  principes  .sages,  des  conjectures 
heureuses;  mais  aussi  quelquefois  une 
physique  étrange  et  des  assertions  bi- 
zarres. Qui  |>ourrait , ]>ar  exemple , 
rien  comprendre  au  pathos  qui  suit? 
La  véritable  manière  de  philosopher, 
c’eût  été  et  ce  seraitd' appliquer  V en- 
tendement à l'entendement,  l'enten- 
dement et  l'expérience  aux  sens , les 
sens  à la  nature , la  nature  à l'in- 
vestigation des  instruments , les  ins- 
truments à la  recherche  et  à la  per- 
fection des  arts , qu'on  jelerait  au 
peuple  pour  lui  apprendre  à respec- 
ter la  philosophie.  Dans  les  Principes 
philosophiques  sur  la  matière  et  le 
mouvement , Diderot  su|)pose  le  mou- 
vement inhérent  à la  matière;  et  com- 
bat le  sentiment  opposé.  Uu  écrit  plus 
remarquable  de  ce  volume  est  le 
Supplément  au  voyage  de  Bougain- 
ville ou  Dialtygue  entre  A et  B sur 
l'inconvénient  d'attacher  des  idées 
morales  à des  actions  qui  n’en  eom- 
jtortent  pas.  L’auteur  y prétend  que 
les  meeurs  d’Otahiti  .sont  dans  la  na- 
ture.  Il  traite  de  chimères  la  retenue 
et  la  pudeur , et  ne  voit  dans  la  fidé- 
lité conjugale  qu’un  entêtement  et  un 
supplice.  Comme  Platon , il  se  déclaie 
jMiur  la  communauté  des  feinnirs.  11 
accuse  toutes  les  législations  d’avoir 
violenté  et  outragé  la  nature.  La  li- 
ceuce  des  expressions  répond  à l’in- 
décence du  sujet.  Diderot  y alTecle  un 
cynisme  repoussant  cl  se  donne  le 
plaisir  d’y  mettre  en  .scène  un  prêtre 
auquel  il  fait  tenir  uti  l.nig.ige  ridicule 
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rt  une  conduite  très  indécente.  Le 
tome  IV  est  consacré  aux  pièces  de 
théâtre.  Diderot  en  a fait  deux;  le  Fils 
naturel  et  le  Père  de  famille  ( Poy. 
DELEvnE).Cesont  deux  drames,  genre 
qu’il  regardait  comme  le  plus  iutéres- 
sant  et  le  plus  utile  ; mais  il  n’y  a dans 
les  siens,  ni  dignité,  ni  mœurs,  ni  vrai- 
semblance, ni  même  de  style.  Tous  ses 
personnages  ont  un  ton  déclamateur. 
Diderot  a recours  à iiu  moyen  com- 
mode; c’estde  ne  point  finirses  phrases 
et  d’y  substituer  des  points  qui  disent 
tout  ce  qu’on  veut.  Il  détaille  fort  minu- 
tieusement moindres  parties  de  la 
j[iautomime  et  du  jeu  des  acteurs.  Il 
joignit  à ses  pièces  un  traité  de  la 
Poésie  dramatique  et  l’écrit  intitulé: 
Dorval  et  moi,  ou  Entretiens  sur  le 
fils  naturel.  Les  règles  qu’il  y donne 
ne  seraient  pastonjuiirs  avouées  par  le 
goût,  et  la  scène  française,  embellie 
par  tant  de  chefs-d’œuvre,  n’a  point 
à regretter  que  ce  genre  n’ait  pas  pré- 
valu. Le  Fils  naturel  ne  put  eire  |Oué 
que  deux  ibis.  Le  Père  de  famille  a 
plus  d’intérêt  et  moins  d’enflure , mais 
n’est  pas  encore  exempt  des  vices  inhé- 
rents à la  manière  d.-  l’auteur.  Les  to- 
mes V,  VI  et  vu,  rrnCerraent  les  articles 
que  Diderot  avait  faits  pourl’Encydo- 
pédie  sur  les  Opinion»  des  anciens 
philosophes  ,eX  c’est  le  titre  que  l’édi- 
teur leur  a donné  , quoiqu’il  y soit 
uestioD  de  plusieurs  philosophes  mo- 
enies,  comme  Montaigne  , Huet  , 
Bayle,  Leibnitz.  Il  y a aussi  un  arti- 
cle sur  les  jésuites,  qui  n’avaient  pour- 
tant pas  de  système  de  philosophie  à 
part.  Il  y en  a également  un  sur  Jé,us- 
Christ;  et  l’éditeur,  fâché  du  ton  demi- 
respectueux  avec  lequel  il  est  rédigé , 
n soin  de  prévenir  que  Diderot  a ici 
i\r\e  doctrine  exotérique,  et  que,  loin 
<Ic  croire  le  moins  du  monde  aux  dog- 
mes du  christianisme,  c’était  an  atAtv 
très  ferme  et  très  réjlêelù.  Il  parle 
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souvent  de  cette  doctrine  exotèrique 
de  son  ami;  en  quoi  il  ne  parait  pas 
avoir  été  animé  d’un  zèle  bien  entendu 
pour  sa  gloire.  Car  rien  ne  serait  plus 
contraire  à la  conduite  ouvertect  loyale 
d’un  honnête  homme , et  â la  sincérité 
et  à la  franchise  d’un  vrai  philoso|)he, 
que  cette  double  doctrine , l’une  pu- 
blique, l’autre  secrète,  et  rien  ne  res- 
semblerait plus  à l’hypocrisie  que  Di- 
derot et  ses  amis  ont  rcprochéeà  leurs  / 
adversaires.  Le  tome  VIII  et  la  moitié 
du  tome  IX,  sont  remplis  par  VEssai 
sur  les  rèitnes  de  Claude  et  de  Né~ 
ron,  éaxl plein,  dit  tirinim , d'or/gi- 
nalité , de  verve  et  de  folie.  C’est 
proprement  l’apoIogic  de  Sénèque , 
pour  lequel  Diderot  s’était  pris  d’un 
vif  enthousiasme.  Il  se  livre  sans  me- 
sure , dans  cet  Essai , à ces  mouve- 
ments de,  chaleur  dont  il  est  si  pro- 
digue, et  il  y prend, contre  les  détrac- 
teurs de  Sénèque , un  ton  d'indigna- 
tion qui  apprête  quelquefois  à rire. 
On  sait  qu’un  homme  de  lettres , cé- 
lèbre , a réfuté  cet  ouvrage.  En  loi 
accordant  raison  pour  le  fonds  , on 
doit  convenir  que  sa  réfutation  est 
bien  longue  et  bien  minutieuse.  Le 
reste  du  tome  IXconlient  divers  écrits. 
Ce  sont  des  miscellanea,  parmi  les- 
qnels  il  n’y  a que  deux  morceaux  qui 
présentent  quelque  intérêt.  Le  pre- 
mier est  un  Entretien  dun  père  avec 
ses  enfants  , ou  du  Danger  de  se 
mettre  au-dessus  des  lois.  C’est  une 
conversation  que  Diderot  suppose 
avoir  eue  dans  sa  famille  et  avecqin  I- 
ques  amis.  Il  y met  en  avant  de  sin- 
gidières  assertions  : à la  rigueur , y 
est-il  dit , il  n’y  a point  de  lois  pour 
le  sage.  Toutes  étant  sujettes  à des 
excédons  , c’est  à lui  quil  appar- 
tient de  juger  des  cas  où  il  faut  s’y 
soumettre  ou  s’en  affranchir.  On 
irait  loin  avec  de  tels  prinripes,  et  le 
sage,  ou  celui  qui  sc  croirait  tel, 
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pourrait , rn  suivant  ce  raisonnement, 
ae  incUre  fort  mal  avec  la  justici'. 
Aussi  on  ne  peut  qu’être  de  l’avis  du 
père  mis  en  scène  par  Diderot,  qui 
dit  en  finissant,  qu’il  ne  voudrait 
pas  babilcr  dans  une  ville  où  beau- 
coup de  gens  se  conduiraient  d’a- 
près ces  maximes.  L’autre  écrit  re- 
marquable de  ce  volume,  a pour 
titre  : Principes  de  politique  des 
souverains.  Il  parait  avoir  été  com- 
pose ab  iralo  , et  était  d’abord  in- 
titulé : Notes  écrites  de  la  main 
d" un  souverain , à la  marf^e  de  Ta- 
cite. Ce  souverain  était  Frédéric.  Di  ■ 
derot , qui  n’avait  pas  été  coulent  de 
lui  dans  son  vojage  du  nord  , traça , 
dans  son  premier  mouvement  de  dé- 
pit , ces  maximes  qu’il  prêtait  au  roi 
et  dont  la  plupart  n’eussent  pas  été 
avouées  par  ce  prince.  Depuis,  il 
changea  l’ouvrage  et  le  généralisa. 
Mais  suit  par  oubli , soit  par  un  reste 
de  malice  , il  y laissa  quelques  notes 
où  Frédéric  parle  encore  à la  première 
personne.  I/auteur  y cite  souvent 
Tacite  et  Sénèque  , mais  p.as  toujours 
d’une  manière  exacte  ( i ).  Les  tomes  X, 
XI  et  XII , sont consacrésaux  romans, 
les  Bijoux  indiscrets  , Jacques  le 
fataliste  et  la  Religieuse.  Les  deux 
premiers  sont  fort  licencieux.  Il  y a, 
sut  tout  dans  les  Bijoux  indiscrets  , 


(l)  IKdtrot  <uil  aincapibU,  dit  ItaifraB  . <te 
A 0*  voir  «Liba  00  livre  c« 

» irvave  , il  riUoBee  qaclt|aefoi«  wir  dei  f«iU  ^04 
aaa'ont  de  ré»lil4  <{■*  d«B«  *00  tmagioalio» } il 
» brovill*  et  ceofood  loat....  On  Dr  Mnraillr'^ 
m t«  défier  de  Diderot  lorv^'it  eiie.  Je  ae  coooau 
D p«a  en  c«  geore  an  pla«  «uavaia  guide.  U est  rare 
» qn'il  <*«uteri»cd'ao  feilreat  l'eUrrrr.  a A'elede 
l'tdtlémrdmns  ee  m/me  vo/wme.  ^ Il  tieet  le  «/me 
langage  daaa  le  Diecoara  prcltiaiaairv  qu'it  « mit 
an  Utr  da  D ctioanaire  de  pbilotopble  aneienae  et 
■Ksderoe,  daai  I'£«ie/Weped4e  métAadifttes  i.(, 
pag.  5:  « Diderot,  diuil , était  iacapnble  de  la  pa« 
0itcBce  et  de  re«actitade  aécraaairet  daaa  rose* 
y»  mm  dea  faite.  11  ea  naaii  preciiéaaeot  avec  Ica 
aaaeirat  comwe  avec  let  «oderaae  t ilieaUaalt 
a daaa  aa  Ulr  , ciuit  ieara  petuéca  daaa  la  ferme 
aorigtaale  qo’ellre  j avaicol  priae,  et  a'idratifieit 
> tnUvmeat  avac  caa  , que  aaaa  a'ca  apercevoir , il 
a leor  preuitqaciqaefdu  tea  iddee,  et  t'appropriai! 
de  mém*  lea  Icura.  a 
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nn  endroit  où  Diderot  semble  s’étre 
proposé  de  rassembler  toutes  les  obs- 
cénités. Il  y parle  tour  à tour  latin  , 
anglais  et  italien  , et  paraît  s'y  com- 
plaire à se  traincr  dans  la  fange. 
décence  et  le  goût  ne  réprouveraient 
pas  moins  Jacques  le  fataliste , dont 
Maigeon  reconnaît  qu’un  aurait  dû 
jeter  les  trois  quarts  au  feu.  Il  aurait 
voulu  également  qu’on  eût  supprimé 
dans  la  Beligiense  un  morceau  dé- 
goûtant, cl  il  dit  que  les  règles  du 
godt  et  de  Thonnéte  exigeaient  ces 
sacrifices  ; ce  qui  ne  l’empêche  pas 
d’insérer  ces  ouvrages  dans  son  édi- 
tion , et  de  les  y insérer  avec  tout  leur 
cynisme.  Les  tomes XIII  et  XlV  con- 
tiennent les  Salons  de  i^()5  et  de 
'7**7>  c’est-à-dire,  les  jngements  de 
Diderot  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  avaient  été  expo- 
sés au  Louvre  ces  années  là.  Ces  ju- 
gements sont  adressés  à son  ami 
Griinin  , pour  lequel  ils  étaient  faits, 
et  qui  les  envoyait  aux  princes  étran- 
gers , dont  il  était  le  corresjiondant 
littéraire  à Paris.  Ces  jugements  sup- 
posent des  connaissances  dans  les 
aiis  ; mais  ils  ne  sont  exempts  ni  de 
prévention,  ni  de  partialité,  comme 
Gi'imm  parait  le  reconnaître  lui-mê- 
me. L’auteur  fait  d’ailleurs , dans  cet 
écrit,  des  excursions  sur  les  matières 
les  plus  étrangères  à son  sujet.  On 
trouve  , par  exemple , dans  le  Salon 
de  1 767 , un  morceau  de  deux  pagei 
où  le  goût  et  la  vérité  sont  également 
Iilcssés  par  la  fausseté  des  reproehes, 
la  licence  des  images  et  la  grossièreté 
des  p.aroles.  On  applaudira  |>lus  vo- 
lontiers à un  passage  où  le  philosophe 
s’élève  avec  vigueur  contre  les  pein- 
tures déshonnêtes.  Son  ïcIc,  à cet 
égard , est  louable  ; ou  a seulrinriit 
peine  à le  concilier  avec  les  produc- 
tions licencienscs  dont  il  a souillé  sa 
plume.  Dans  ce  même  passage  , il  sc 
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donne  formellement  le  nom  d’athée. 
Le  tome  XV  est  encore  rempli,  eu 
partie  , par  le  Salon  ie  171)7,  et  est 
termine  par  des  morceaux  dciachc's  ; 
car  il  y en  a beaucoup  parmi  les  œu- 
vres de  Diderot.  Le  plus  saillant  de 
tous  est  une  espèce  de  dithyrambe  iu- 
titnlc  : les  Eùuüiéromanes , ou  les 
Furieux  de  la  liberté'.  Celle  pièce , 
dont  on  connaissait  depuis  longtemps 
quelques  vers,  n’a  été  publiée  qu’en 
1 79Ü  , d’abord  dans  la  Décade  phi- 
losophique , puis  dans  le  Journal 
d’économie  politique.  Une  circons- 
tance frivole,  dit  Diderot  dans  l’a- 
vertissement , donna  lieu  à un  poème 
aussi  grave.  Trois  années  de  suite 
le  sort  me  fit  roi  dans  la  même  so- 
ciété. La  première  armée  , je  publiai 
mes  lois  sous  le  nom  de  Code  Denis. 
La  seconde,  je  me  déchaînai  corüre 
l'injustice  du  destin  qui  déposait  en- 
core la  couronne  sur  la  te'te  la  moins 
digne  de  la  porter.  La  troisième , 
j'abdiquai  et  j'en  dis  mes  raisons 
dans  ce  dithy  rambe.  Cette  pièce  est 
d’environ  deux  cents  vers.  I.a  plus 
grande  partie  est  une  tirade  vehé- 
incnte  contre  la  tyrannie.  Le  poète 
voue  au  mépris  et  à 1a  haine  les  bri- 
gands oppresseurs  du  monde,  c’est- 
à-dire,  les  rois  en  général  ; car  il  les 
enveloppe  tous  également  dans  la 
meme  proscription.  Il  appelle  la  Ké- 
yolle  et  l’invite  à les  punir.  C’cM  là 
que  SC  trouvent  ces  deux  vers  qu’on 
lui  a tant  reprochés  : 

Ft  lei  maiiu  o«rdir«Uat  Ui  «olrAÎlkt  du  prl^ire , 
A ddCaat  d’uo  cordon  ^ pour  étrangler  lea  ruu. 

Un  des  premiers  éditeurs  de  cette 
pièce  dit  que  V anecdote  qui  jr  a 
donné  lieu  , l'objet  que  l'auteur  s'est 
■proposé  en  la  composant , le  ton  de 
fureur  qu'il  s'est  cru  autorisé  à 
prendre  dans  ce  genre  de  poésie , 
expliquent , excusent , justifient  ces 
deux  vers  qui  ont  révolté  un  grand 
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nombre  tt esprits  D’autres  pré- 
tendent que  de  pareilles  images  sont 
toujours  horribles  , qu’il  est  triste  de 
trouver  de  telles  idées  , et  qu’il  peut 
être  dangereux  de  les  produire.  Ils 
remarquent  que  Diderot  n’a  nullement 
l’air  de  plaisanter  dans  ce  morceau  , 
et  qu’il  y* est , au  contraire,  excessi- 
vement sérieux.  Ils  jugent  que  ses 
apostrophes  sont  aussi  trop  sanglan- 
tes , et  ses  provocations  trop  révolu- 
tionnaires. Quoi  qu’il  en  soit , tels 
sont  les  principaux  écrits  que  l’éditeur 
de  Diderot  a fait  entrer  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  On  ne  sait 
pourquoi  y ayant  inséré  tant  de  frag- 
ments détachés  , il  n’y  a pas  joint  ceux 
dont  il  a grossi  l’article  Diderot , dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  an- 
cienne et  moderne , qui  l'ait  partie  de 
V Encyclopédie  méthodique.  Ce  sont 
des  réflexions  sur  différents  sujets.  Il 
y en  a où  la  métaphysique  de  l’auteur 
n’est  ni  bien  exacte , ni  bien  morale.  Il 
y combat  directement  la  liberté  et  y 

Îirofesse  un  matérialisme  froid  et  déso- 
ant.  Il  paraît  qu’il  s’était  proposé  de 
faire  un  Dictionnaire  universel  et 
philosophique  de  la  langue  ; il  en 
a dispersé  les  matériaux  dans  l’En- 
cyclopédie. EnGn  il  travailhi  à plu- 
sieurs des  ouvrages  les  plus  fameux 
publiés  de  sou  temps.  « Qui  ne  sait, 
» dit  Grimm  dans  sa  Correspondan- 
» ce,  que  près  d’un  tiers  de  Y Histoire 
» philosophique....  de  Ravnal , lui  ap- 
» partient'.*  il  y travailla  pendant  deux 
» ans,  et  nous  lui  en  avons  vu  coropo- 
» ser  une  bonne  partie  sous  nos  yeux } 
» lui-même  était  souvent  effrayé  de  la 
V hardiesse  avec  laquelle  il  faisait  par- 
ti 1er  son  ami.  Mais  qui,  lui  disait-il, 
I)  osera  signer  cela  ? — Moi , lui  ré- 
» pondait  l’abbé  , moi , vous  dis-je  ; 
» allez  toujours. Qiielest  encore  l’hom- 

(i)  Journal  d’éçQnvmic  dii  a« 

Bcirc  «B  i. 
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» me  de  lettres  qui  ne  reconnaisse  fii- 
» cilemenl  et  dans  le  livre  de  l'Esprit 
» et  dans  le  Système  de  la  nature , 
» tontes  les  belles  p>agcs  qui  ne  sont , 
B qui  ne  peuvent  être  que  de  Diderot? 
B ^i  nous  entreprenions  de  faire  une 
B ênumëraliou  plus  complète  , nous 
B risquerious  de  nommer  trop  d’in- 
B grats  C>).  » Orimm  dit  encore  ail- 
leurs que  Diderot  fournit  un  grand 
nombre  de  pages  au  Système  de  la 
nature  et  qu  il  travailla  aussi , quoiifue 
bien  moins , au  Système  social  et  à la 
Morale  universelle  , publics  paie- 
ment par  le  baron  d'Holbach.  Tels 
sont  tous  les  titres  liltc'raircs  de  Dide- 
rot. Pour  résumer  ce  que  nous  avons 
dit  de  lui , il  ne  s’est  fait  un  nom  re- 
commindable,  ni  comme  écrivain,  ni 
comme  philosophe.  Sous  le  premier 
rapport,  c'est  un  mauvais  modèle.  Nul 
plan  , nulle  liaison  , de  la  prdtcntiou 
dans  les  choses  communes,  de  l’obscu- 
rité, du  néologisme,  un  ton  doctoral 
et  emphatique,  et  cependant  de  la  ver- 
ve , quelquefois  même  de  l’éloquence , 
des  traits  heureux  et  des  vérités  qui 
gagneraient  à être  énoncées  plus  sim- 
plement. Diderot  a souvent  l’air  d’être 
eu  chaire  ; il  recherche  des  formules 
.ambitieuses  et  làtigue  par  sou  stjle 
tendu , par  scs  élans  prodigués  et  par 
un  enthousiasme  qui  ne  semble  pas 
naturel.  Comme  philosophe,  on  s’.iper- 
ÿoit  qu’il  écrivait  sous  la  dictée  d une 
imagination  intempérante  plutôt  que 
sous  celle  d’une  raison  sage.  Il  est 
toujours  exalté,  il  passe  la  mesure. 
Scs  amis  ont  célelirc  sa  bonté,  sa 
franchise,  son  caractère  obligeant  et 
facile , la  verve  et  l’erarainement  de 
sa  conversation.  Grimm,qui  l’a  loné 


(i)  CcmtiKnJMKt  lUtirmirt , pkiUnphi^ut 
et  critirtuet  3«.  p*rUe,  lom.  IV,  pag.Si,  ootr.Oa 
Iroavc  ««tu  Orrctpott^laiic*,  ••  aivi««d«iif 
!«•  drot  prmiàrrt  d« 

Diderot  « 9U1  »u|rfvUsit  msupufou  *o«  aAA|  l«t«* 
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avec  effusion  dans  sa  Correspondance, 
le  regarde  comme  la  tète  la  plus  na- 
turellement encyclopédique  qui  ait 
peut-être  jamais  existé.  Il  admire  son 
énergie , sa  chaleur , la  variété  de  ses 
idées,  la  multiplicité  de  ses  connais- 
sances , le  tumulte  impétueux  de  sou 
imagination , le  charme  et  le  désordre 
de  scs  entretiens.  Puis  il  ajoute;  «Quel- 
B que  volontiers  que  je  pardonne  à 
B tous  les  hommes  de  ne  rien  croire , 
B je,prnsc  qu’il  eût  été  fort  à désirer 
B pour  la  réputation  de  Diderot,  peut- 
B être  mémo  pour  l’honneur  de  son 
B siècle  , qu’il  n’rùt  point  été  athée. 
B La  guerre  opiniâtre  qu’d  se  crut 
B obligé  de  faire  à Dieu,  lui  fit  perdre 
B les  moments  les  plus  précieux  de  sa 
B vie  ( I ).  B 11  confirme  ailleurs  ce  ju- 
gement, qui  nous  paraît  fort  raisonna- 
ble. Naigeon , qui  n’est  pas  tout-à-fait 
aussi  modéré,  loue  sou  ami  sans  au- 
cune restriction,  en  ajoutant  pourtant 
que  son  siècle  ne  lui  a pas  rendu  jus- 
tice. 11  est  possible , en  effet , que  quel- 
ues-uns  aient  trop  rabaissé  le  mérite 
e Diderot  ; mais  aussi  d’autres  l’exal- 
taient trop.  I.’opinion  générale  parait 
aujourd’hui  fixée  sur  son  compte  et  la 
postérité  l’a  mis  à sa  place.  11  avait  du 
talent,  il  était  capable  de  chalgpr  et 
d’élévation  , mais  il  manquait  de  sa- 
gesse , de  mesure  et  de  goôt.  Il  a écrit 
de  belles  poftes,  dit  Marmontel  dans 
ses  Mémoires  , et  il  n'a  jamais  su 
faire  un  livre.  Il  adopta  un  système 
désolant  et  destructeur,  et  il  déslionora 
sa  cause  par  l’exagération  de  plusieurs 
de  ses  princi[ies  et  par  la  licence  d« 
ses  productions.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  u’entra  point  à l’Académie 
française,  dont  les  portes  lui  furent 
constamment  fermées,  malgré  le  vif  dé- 
sir qu’avaient  ses  amis  de  l’y  faire  ad- 
mettre. Voltaire  qui  avait  sollicité  lui- 


(1)  Ctfrrop«ad«nce  «le.  ptrtU , Imb.  tV , |>a(.  S7. 
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même  son  élection',  parut  dans  la  suite 
moins  épris  du  mérite  de  Diderot , et 
blâma  rormelleinctit  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  H le  regardait  comme  un 
homme  outré  et  dangereux.  Un  peu 
étourdi  de  sou  extrême  volubilité  dans 
la  conversation , il  disait  au  sortir  d’un 
entretien  dont  Diderot  avait  fait  tous 
les  frais  : Cet  homme-là  nest  pas 
propre  pour  le  dialogue,  D’Alembert, 
lui-même , autrefoissi  lié  avec  Diderot, 
se  refroidit  beaucoup  à son  égaixl;  ils 
ne  se  voyaient  plus.  J’ai  parlé  de  la 
rupture  de  Diderot  et  de  Rousseau; 
celui-ci  commença  la  guerre;  mais  le 
premier  , qui  dans  \’ Encyclopédie , 
l’avait  appelé  assez  mal  à propos  sou 
cher  ami,  inséra  contre  ce  cher  ami, 
dans  son  Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  IVéron  une  note  longue 
et  véhémente.  L’éloge  et  la  critique 
furent  trouvés  aussi  déplacés  l’un  que 
l’autre.  Diderot  fut  plus  constamment 
lié  avec  le  baron  d’Holbach , dont  les 
sentiments  se  rapprocliaient  beaucoup 
des  siens  sur  plusieurs  points  impor- 
laats.  11  était  goûté  et  admiré  dans  la 
société  du  baron , par  sa  facilité  i par- 
ler sur  tonte  sorte  desuieU,etsansdou- 
te  aussi  par  son  antipathie  pour  une 
croyance  et  des  institutions  qu’on  n’j 
révérait  guères.  Quand  il  était  sur  Cet 
article,  il  ne  tarissait  pas,  et  ses  amis 
s’amusaient  à lui  fournir  l’occasion  de 
se  livrer  ainsi  à sou  imagination.  Alors 
ce  n’était  plus  le  même  homme  ■ Dans 
» une  situation  d’esprit  froide  et  tran- 
> quille,  dit  Grimni-,  on  pouvait  sou- 
» vent  lui  trouver  de  la  contrainte,  de  la 
i>  gaucherie,  de  la  timidité,  même  une 
U sorte  d’afleotation.  Il  n’était  vraiment 
■ Diderot  que  lorsque  sa  pensée  l’a- 
n vait  transporté  hors  de  lui-même... 
n L’enthousiasme  était  devenu  la  ma  - 
s nière  d’etre  la  plus  uaturelle  de  son 
B ame , de  sa  voix , de  tous  ses  traits,  b 
même  écrivain  lui  reproche  d’avoir 
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consumé  dans  des  entretiens  fugitifs 
un  temps  qu’il  eût  pu  consacrer  à des 
travaux  plus  durables;  mais  Diderot 
aimait  à causer.  Visité  par  ses  amis  , 
par  des  jeunes  gens  , par  des  étran- 
gers , il  se  laissait  aller  volontiers  à son 
imagination.  On  lui  amena  sous  des 
noms  empruntés  le  prince  Ferdinand 
de  Bruu.swich,  et  le  prince  héréditairo 
de  .Saxe-Gotha.  C’étaient  , disait-on  , 
des  voyageurs  qui  désiraient  s’instrui- 
re. r.<e  philosophe  se  mit  â son  aiso 
avec  eux , et  leur  développa  toutes  ses 
idées  avec  beaucoup  cf abandon;  il  fut 
fort  content  d’eux,  et  en  parla  à ses 
amis  comme  d’excellents  jeunes  gens  , 
qui  faisaient  honte- à nos  Français. 
Peu  apres  s’étant  trouvé  dans  une  so- 
ciété où  on  lu»  présenta  sous  leurs 
noms  véritables , il  ne  parut  ni  embar- 
rassé ni  fâché  de  n’avoir  point  déguisé 
sa  doctrine  , qnoiqu’el'e  ne  dût  pas 
toujours  plaire  à des  princes.  M.  Eu- 
scb.  Salverte  a publié  un  éloge  de 
Diderot.  Naigeon  avait  annoncé  des 
Mémoires  historûfues  et  philoso- 
phiques pour  servir  à la  vie  de 
Diderot.  On  ne  doit  plus  s’atten- 
dre à les  voir  imprimés , si , comme 
on  le  répand,  ses  papiers  ont  tous  été 
brûlés  après  sa  mort  par  scs  héritiers 
qui  apparemment  ne  partageaictit  pas 
scs  opinions.  P — c— t. 

DIDl  A CLARA , était  fille  de  Didius 
Jiilianus  , empereur  romain  , et  de 
Manlia  Scantilla.  Son  père,  pendant 
nn  règne  de  soixante-six  jours,  se 
hâta  de  la  déclarer  auguste,  et  le  sénat 
Ht  frapper  des  médailles  en  son  hon- 
neur; mais  la  catastrophe  qui  préci- 
pita Didius  dl»  trône , l’an  ii^3  de 
J.  - C. , Ift  rentrer  Didia  Clara  dans 
la  vie  privée.  ( F.  Scantilla.  ) Elle 
futmariée  à Coriirlius  Ke|>eDlinus,  que 
Didius  Jiiliauus  nomma  préfet  de  Ro- 
me à la  place  de  Sulpicianus.  pendant 
qu’il  était  empereur.  Les  médailles  de 


5?.4  D I D 

crtif  princesse  sont  fort  rares  en  or 
cl  en  arpent.  T— is. 

DIDIER  (SAI.^T),  Desiderius, 
c’vêque  de  Langres,  au  3'.  siècle,  e'iait 
ne  dans  iin  village  près  de  Gènes.  On 
le  trouva  occupé  à labourer  son  champ 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  son  éléva- 
tion à l’épiscopat.  Il  se  conduisit  dans 
l’administration  de  son  diocèse  avec  un 
zèlea[)ostoliquc,  et  scella  de  son  sang 
les  vérités  de  la  religion  en -a64;  suivant 
l’opinion  la  mieux  établie,  ce  fut  à Saint- 
Diaicr,  petite  ville  qui  a retenu  le  nom 
du  martyr.  L’église  cclèbre  sa  fête  le 
a5  mai.  Sa  vie  écrite  par  Warnaliaire 
est  imprimée  dans  le  recueil  des  Bol- 
landistcs , au  aa  mai.  Les  critiques 
n’en  font  aucun  cas.— Didier  ( St.  ), 
né  à Autun , succéda,  vers  5ç)6,  à Ve- 
rus  , archevêque  de  Vienne.  Sa  fermeté 
à l’égard  de  Rrunehaut  irrita  cette 
princesse,  qui  le  fit  déposer  dans  une 
assemblée  de  prélats,  tenue  è Cbâlons- 
siir-Saône  en  6o3,  et  l’exila  dans  une 
île  que  Choricr  croit  être  Hic  Barbe, 
près  de  Lyon.  11  fut  replacé  à la  tête 
de  son  diocèse;  mais  son  inflexibilité 
fatigua  de  nouveau  la  reine , qui  le  fit 
assassiner  en  608  , dans  un  endroit 
nommé  aii]ourd’hui  St.-Didicr-de-Cha- 
larone.  Ces  faits  sont  racontés  dans  les 
Actes  de  la  f'ie  du  St.  Martyr,  com- 
posés par  Adon,  l’un  de  ses  succes- 
seurs, et  insérés  par  Canisius , dans  le 
tome  VI  des  Lectiones  nnlr^uo’.  L’ab- 
bé WeW^tHistoirede  France.tom.  I", 
ag.  aou,  éd. , in- 1 a ) , justifie  Brune- 
aut  d’avoir  eu  prt  à l’exil  et  à la 
mort  du  saint  prélat.  Il  prouve  que 
St.  Didier  fut  exilé  sur  la  dénonciation 
d’ Aridius,pour  s’être  appliquéà  l’étude 
des  lettres  profanes,  contre  le  prescrit 
des  canons  de  l’église.  Le  pp  St.  Gré- 
goire lui  écrivit  en  effet  pur  le  dé- 
tacher de  la  lecture  des  poètes.  On  con- 
serve cette  lettre,  et  deux  autres,  que 
lui  adressa  le  même  pontife.  Henschc- 
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nius  a inséré  une  Fie  de  St.  Didier, 

fiar  un  anonyme  contempoiain , dans 
e recueil  des  Bollandistcs,  au  3t  mai, 
elle  n’est  ni  plus  exacte  ni  plus  esti- 
mée que  celle  qu’avait  donnée  Adon.— 
Didier  {St.),  d’une  illustre  famille 
d’Alby , exerça  l’emploi  de  trésorier  de 
la  couronne  sous  les  rois  Clot.aire  II  et 
Dagobert  L’un  de  ses  frères , nommé 
Busticiis,  évêque  de  Cahors,  avant  été 
assassiné  dans  une  émeute  en  6^9,  les 
habitants  élurent  è sa  place  St.  Didier, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à se  rendre 
à leuis  vœux.  Il  gouverna  sagement 
son  diocèse,  établit  la  réforme  dans 
plusieurs  monastères , fonda  des  éta- 
blissements de  charité,  fit  entourer  la 
ville  de  Cahors  de  murailles,  et  laissa 
par  son  testament,  k son  église,  la  plus 
grande  prtic  de  ses  biens  qui  étaient 
très  considérables.  Il  mourut  le  1 5 no- 
vembre G.'iS , dans  sa  60".  année.  Ou 
l’bonore  dans  les  provinces  méiidio- 
nales  de  la  France,  sous  le  nom  de 
St.  Géry.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  perdus  : on  ne  con- 
serve que  scs  lettres , au  nombre  de 
seize  ; elles  ont  été  inséi  écs , par  Ca- 
nisius, dans  les  Antiqtix  lectiones, 
tom.  V.  Ou  les  trouve  encore  dans  le 
Corpus  hislorüe  francicæ  de  Freher, 
dans  le  tome  l”.  des  Ilistoriæ  Fran- 
contm  de  Duchesnc  ; dans  la  Biblio- 
theca  patrum;  m.ais  l’édition  la  plus 
correcte  est  celle  qu’eu  a publiée  Dont 
Bouquet,  dans  le  tome  I V de  la  Collec- 
tion des  historiens  de  France.  Le  style 
de  CCS  lettres  prtc  l’empreinte  de  U 
barbarie  du  siècle,  et  la  lecture  en  est 
difficile  A ceux  qui  n’ont  ps  fait  une 
étude  de  la  basse  latiuité.  Un  anonyme 
a composé  la  Vie  du  saint  prébt  ; elle 
a été  imprimée  dans  le  tome  II  de  la 
GaUia  Christiana  de  St*.  Marthe,  et 
dans  la  Bibliolhecanova  mamiscrip- 
torum,  du  P.  Labbc,  tome  I".,  avec 
des  corrections  laites  sur  uu  manuKrit 
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àe  l’aLbaye  de  Moissac.  On  eonnatt 
plusiciirü  saints e'vêqupsdii  même  nom. 
—Saint  UioiEB , vingt -deuxieme  ar- 
chevêque de  Batirges,  Sa  vie , par  un 
anonyme,  fait  partie  du  recueil  du  P. 
Labbc,  qu’on  vient  de  citer.  — Saint 
Didixb,  évêque  de  Nantes,  vers  45i. 
—failli  Didieb,  évêque  de  Cbâlons- 
aur  - Saône , et  ensuite  de  Gap , mort 
vers  53 1.  W — s. 

DIDIER,  dernier  roi  des  LoM- 
bards , était  duc  d’istrie , et  se  trou- 
vait en  Toscane  en  ■j56,  lorsqu’ Astol- 
pbe,  son  prédécesseur,  mourut  sans 
enfants.  11  rassembla  une  armée , à la 
tête  de  laquelle  il  vint  demander  à la 
diète  du  royaume  la  couronuc  des 
Lombards } mais  Rachis,  frère  aîné 
d'Astolpbe , qui  avait  aussi  régné , puis 
abdiqué  en  ^49  retirer  dans 

le  monastère  du  Mont-Gassin,  sortit  de 
son  couvent  et  disputa  le  troue  à Di- 
dier. La  nation  lombarde  se  partagea 
quelque  temps  entre  les  deux  préten- 
dants; enfin  le  pape  Etienne  II  dé- 
cida le  moine-roi  à rentrer  dans  son 
couvent,  et  il  confirma  l’élection  de 
Didier,  qui  fut  couronné  00757. 
donation  que  Pépin  avait  extorquée 
d’Astolpbe  en  faveur  de  l’église  ro- 
maine , entraînait  les  rois  lombards 
dans  des  démêlés  interminables  avec 
cette  église,  soit  parce  qu’elle  n’avait 
jamais  été  complètement  exécutée,  suit 
parce  que  les  provinces  cédées  n’étant 
pas  clairement  désignées , la  cour  de 
Rome  ne  mettait  point  de  bornes  à ses 
prétentions.  En  même  temps  elle  fa- 
vorisait la  révolte  des  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévent , qui , en  758 , se 
donnèrent  à Pépin,  roi  de  France.  Di- 
dier marcha  contre  eux  ; il  fit  prison- 
nier le  duc  de  Spolète,  et  il  donna  un 
nouveau  duc  à Bénévent.  Cependant  il 
évita  pour  lors  d’entrer  en  guerre  .avec 
l’Eglise  ou  la  France;  et  tandis  qu’il 
négociait  pour  fixer  leurs  prclenlioits 
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respectives,  il  associa  au  trône,  en 
759,  son  fils  Adelgise  ( F.  Aoelcise) 
pour  s’en  faire  un  appui  au  besoin. 
Averti  eu  767  de  l’élection  violente 
de  rantipa;ie  Constantin , le  roi  lom- 
bard rendit  à l’Eglise  la  liberté  que 
cet  usurpteur  lui  ravissait.  Plus  tard 
il  donna  des  secours  à Etienne  1 II , 
contre  qui  une  conjuration  avait  éclaté 
à Rome;  neanmoins  ce  pape  s’op|iosa 
de  toutes  scs  forces  en  7^0  aux  trois 
mariages  qui  devaient  unir  la  famille 
de  Charlemagne  à celle  de  Didier.  Ces 
mariages  s’accomplirent  malgré  lui  ; 
mais  ils  furent  funestes  è la  monar- 
chie des  Lombards,  parce  que  dès  l’an- 
née suivante  Charlemagne  répudia  la 
fille  de  Didier,  et  apres  cette  offeusele» 
deux  familles  ne  se  réconcilièrent  plus. 
Lorsqu’ Adrien  I".  monta  eu  773  sur 
le  trône  pntifical , la  pix  entre 
l’Eglise  et  les  Lombards , qui  avait 
déjà  été  souvent  troublée , fut  tout-à- 
fait  détruite.  Adrien  attaché  à une  fac- 
tion contraire^  celle  de  son  prédéces- 
seur, fit  périr  Paul  Afiarte»  romain  dé- 
voué à Didier  , et  conseiller  intime 
d’Etienne  111.  En  même  temps  Adrien 
refusa  de  reconnaître  les  fils  de  Carlo- 
man,qui  s’étaient  réfugiés  chex  Didier, 
leur  oncle,  tandis  que  Charlemagne  les 
privait  de  l’héritage  de  leur  père.  Le 
roi  lombard  irrité  envahit  rétat  de 
VEglisc,  et  en  conquit  une  partie;  ce 
fut  alors  qu’Adrien  recourut  à l’assis- 
tance de  Charlemagne , et  que  celui- 
ci,  après  quelques  n^ociations,  passa 
les  Alps  en  773  pour  entrer  en  Ita- 
lie. Adelgise,  fils  de  -Didier,  devait 
fermer  les  passages  du  Mont-Cénis 
et  du  St. 'Bernard;  mais  une  ter- 
reur panique  dissipa  son  armée  ; Di- 
dier auandonnés’enferma  dans  Pavie  ; 
il  y fut  assiégé  par  les  Français  pen- 
dant une  année,  au  bout  de  laquelle  il 
fut  enfin  obligé  de  se  rendre  en  774. 
Charlemagne  l'envoya  au  monastère 
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de  Corbie  avec  la  reine  An.ta  sa 
femme  : c’est  là  que  le  roi  lombard 
termina  sa  vie  dans  des  pratiques  de 
dévotion  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  de  sainteté.  S.  S— i. 

DIDIER,  duc  de  Toulouse,  l’un 
des  generaux  de  Chilpéric  1*',,  roi  de 
üoissous , descendait  d’une  illustre 
maison  de  l’AIlngeois  , dont  l’origine 
SC  perd  diuis  les  commencements  de 
la  muoarcIiie.il  reçut,  en  57 7,  l’ordre 
de  pénétrer  dansles  états  dcCliildcbert, 
roi  d’Austrasie , jeune  enfant  que  la 
mort  de  Sigebert , sou  père , assassiné 
par  ordre  de  Frédégonde,  venait  de 
placer  sur  un  trône  mal  affermi.  Il 
s’empare  de  plusieurs  provinces  sans 
trouver  presque  aucune  résistance  ; 
mais  il  est  atteint  près  d > Limoges  par 
Alummol,  général  bourguignon,  qui 
met  son  armée  en  déroute  et  le  force 
à chercher  lui-méme  son  salut  dans  la 
fuite.  L’alliance  conclue  entre  les  rois 
de  Bourgogne  et  d’Austrasic , oblige 
Chilpéric  à dis.simulcr  ses  projets  am- 
bitieux ; il  augmente  le  nombre  de  ses 
troupes,  sous  diflei dits  prétextes,  et 
lorsqu’il  se  croit  en  mesure  pour  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises , il  fait  ren- 
trer Didier  en  campagne.  Celui-ci  ra- 
vage le  Périgord  etl’Agenois,  et  vient 
mettre  enfin  le  siège  devant  Bourges, 
en  585.  Après  la  mort  de  Chilpéric , 
Didier  forme  le  projet  de  couronner 
roi  de  Soissuns,  Gondcbaud,qui  pas- 
sait pour  le  fils  de  Clotaire  D'.  Il  est 
soutenu  dans  l’exécution  de  ce  dessein , 
par  les  grands  seigneurs  mécontents 
et  par  le  roi  d’Austrasie  lui-uiémc.  Mais 
Contran  , roi  de  Bourgogne,  m.vrcbe 
contre  Gondebaud  , que  les  factieux 
‘venaient  de  proclamer  à Brives,  cl  dé- 
fait suu  armée.  Didier  se  hâte  d’aban- 
donner le  parti  du  prince  malheureux 
pour  passer  dans  celui  du  vainqueur. 
Il  chercha  à donner  des  preuves  de  .sa 
fidélité  à son  nouveau  souverain.  Des 
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troubles  s’étaient  clevés  dans  la  Sep- 
timanic.  L’occasion  lui  parut  favorable 
pour  s’emparer  de  cette  province  cl  la 
réunir  au  royaume  de  liourgogne;  en 
conséquence  il  se  hâte  de  rassembler 
scs  troupes  et  vient  assiéger  Gu'cas- 
sonne.Récarcde,  prince  des  Visigoths, 
après  avoir  soumis  les  rebelles,  marclie 
au  secours  de  cette  ville  ; Didier  va  à 
sa  rencontre.  Lorsque  les  deux  armées 
sont  en  présence , celle  des  Visigoths 
feint  de  se  retirer , Didier  se  met  in- 
considérément à sa  poursuite;  mais 
désespérant  de  l’atteindre , il  revient 
devant  Carcassonne  avec  ceux  de  ses 
soldats  que  la  fatigue  n’avait  pas  em- 
pêchés de  le  suivre.  Les  assiiigés  s’a- 

Sercevant  de  la  dispersion  des  soldats 
e Didier,  tentent  une  sortie,  les  en- 
veloppent et  les  taillent  en  pièces.  Di- 
dier, percé  de  coups , est  laûsé  parmi 
les  morts  (587  ).  Télnidic,  sa  veuve, 
SC  retire  à Agen.  Elle  est  citée , en 
5go,  devant  une  assemblée  d’éveques, 
qui  déclarent  nulle  son  union  avec  Di- 
dier, parce  qu’elle  l’avait  formée  étant 
déjà  mariée  à Eulalius , seigneur  au- 
vergnat, et  ses  enfants  inhabiles  à re- 
cevoir la  succession  de  leur  père. 

VV— s. 

DIDIER.  Foy.  Disdier  et  Sxiht- 
Didier. 

DIDIUS  JÜLIANUS  SEVERÜS 
est  le  seul  homme,  connu  pr  l'his- 
toire, qui  ait  acheté  un  empire  à uu 
encan  public.  Il  reçut  le  jour  à Milan , 
le  ag  janvier  de  l’an  1 33  de  l’ère 
chrétienne.  Son  père  s’appelait  Pé- 
tronius  Didius  Severus,  et  sa  mère, 
Clara  Amilia.  Duimtia  Lueilla,  mère 
de  Marc-Aurèle,  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Il  passa  par  les  dignités  ordi- 
naires et  eut  des  eomm.iudemcnts. 
Ce  fut  lui  qui  repoussa  les  Causses , 
peuple  de  la  Germanie , qui  avait  fait 
une  irruption  sur  les  terres  de  l’Em- 
pire : il  en  fut  récompensé  parle  con-  ^ 
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$u1al.  II  subjugua  les  (lattes.  Sons 
Commode,  il  fiilaccii>c  d’avoir  trempe' 
dans  nue  prctciidiie  conspiration  de 
Salvius  Julianus  son  oncle  ; mais 
l’empereur  , honteux  d’avoir  fait  cou- 
ler le  sang  de  beaucoup  de  sénateurs 
et  de  personnes  considc'rables  , jtour 
de  pareilles  accusations  , déclara  Di- 
dius  absous.  Il  fut  ensuite  consul  avec 
Periinax.  (juand  cet  empereur  fut 
tombe'  sous  les  coups  des  gardes  pré- 
loi'ienues  , le  28  mars  U)5,  Snlpi- 
tianus  , qu’il  avait  envoyé  à leur  camp 
pour  y appaiser  la  révolte , eut  l’im- 
pudeur de  demander  l’empire  aux 
meurtriers  de  son  gendre,  et  de  leur 
offrir  de  l’argent.  Les  prétoriens , qui 
voulaient  en  tirer  le  plus  grand  prix 
possible,  firent  crier  que  l’empire 
était  à vendre  au  plus  offrant.  Lorsque 
cette  proclamation  parvint  à Rome, 
Didius  qui  en  était  un  des  plus  riches 
citoyens , se  trouvait  à table  avec  des 
amis  qui,  dans  la  gaîté  du  repas, 
rengagèrent  ù hasarder  le  marché. 
Aussitôt  il  se  rendit  au  camp  , repré- 
senta aux  soldats  que  Sulpitianus, 
son  compétiteur,  ne  manquerait  pas  , 
s’il  était  empereur , de  venger  un  jour 
la  mort  de  l’ertinax.  Il  s’obligea  par 
écrit  à rétablir  la  mémoire  de  Com- 
mode , et  les  choses  sur  le  pied  où 
elles  étaient  du  vivant  de  ce  prince. 
11  ne  lui  en  fallut  pas  moins  acheter  à 
reiichèrc.  Sulpitianus  et  lui  enebéri- 
rent  plusieurs  fuis  l’un  sur  l’autre; 
mais  Didiusétant  tout  d'un  coup  monté 
de  5ooo  drachmes  jwur  chaque  sol- 
dat à 6i5o,  payables  sur-le-champ, 
il  fut  proclamé  empereur.  Pour  faire 
plaisir  aux  soldats , il  prit  le  nom  de 
Commo<le.  La  garde  prétorienne  le 
conduisit  au  sénat  : il  y fut  décl.irc 
empereur.  Le  lendemain  i!  alla  au 
Capitole  pour  y faire  les  sarnlices  ac- 
coutumés. Le  peuple  qui  avait  aimé 
PcrtiuaX  et  qui  était  irrite  de  sa  mort, 
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accabla  Didius,  ù sôn  passage,  de 
reproches  et  de  malédictions.  Les 
memes  insultes  lui  furent  faites  aux 
jeux  du  cirque.  11  entendit  retentir 
les  noms  de  Pescenius  Niger  et  de 
Septime  Sévère,  qui  commandaieat 
des  armées , l’un  en  Syrie , et  l’autre 
eu  Illyrie.  Ces  deux  généraux  lurent 
proclamés  augustes  par  leurs  soldats. 
Sévère  s’avanç.iit  vers  Rome.  Didius 
le  fit  déclarer  par  le  sénat  ennemi  pn- 
Llic.  Après  avoir  payé  aux  gardes 
prétoriennes  ce  qu’il  leuravait  promis, 
il  voulut  leur  faire  prendre  les  armes 
et  les  exercer  pour  les  préparer  au 
combat  ; mais  ces  troupes  corrom- 
pues par  la  mollesse  et  l’oisiveté,  ne 
répondirent  point  à ses  intentions. 
Didius  voyant  bien  qu’il  ne  pouvait 
compter  sur  elles,  fit  fortifier  son  pa- 
lais, comme  pour  s’y  défendre  apres 
avoir  tout  perdu.  11  fit  tuer  Marcia  et 
Lætus,  qui  avaient  eu  la  plus  grande 
part  à la  mort  de  Commode , les  sup- 
ppsant  dans  les  intérêts  de  Sévère  : il 
envoya  même  des  assassins  ù sa  ren- 
contre. Ce  général  étant  entré  en  Ita- 
lie poussa  jusqu’à  Ravenne,  où  il  s’em- 
para de  la  flotte  qui  y était.  L’cmjie- 
reur  ne  voyant  plus  de  ressources , fit 
prier  le  sénat  d’envoyer  les  vestales 
et  les  prêtres  au-devant  de  renuemi 
pour  obtenir  de  lui  qu’il  se  retirât. 
FaustusQuintillus,  augure  consul  aire, 
fit  rejeter  cette  proposition  comine 
étant  aussi  inutilcqne  ridicule.  Didius , 
en  colère,  demandait  des  soldats  pour 
forcer  ou  massacrer  les  sénateurs  ; 
mais  il  revint  bientôt  à un  parti  plus 
doux  , Pt  se  rendit  lui-même  au  sénat 
])üur  demander  qu’on  lui  associât  Sc- 
si rc  à l’empire.  Le  décret  fut  dresse 
et  envoyé  à Sévère  , qui  non-seule- 
ment rejcLi  l’association  offerte,  mais 
meme  fit  tuer  Cri.spiuus , comman- 
dant des  g.irdcs  prétoriennes,  qui 
était  porteur  du  décret , et  qu’il  soup- 
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çoDnAit  d’avoir  commission  de  l’assas- 
siner. Didius  alors,  ne  sachant  à quoi 
SC  re'sondrc , fit  armer  les  gladiateurs 
qui  étaient  à Capoue , et  olFrit  l’cm- 
piieà  Poinprianus,  gendre  de  Marc- 
Anrèle.  Il  le  refusa  en  s’cxrusant  sur 
son  grand  âge  et  sur  la  faiblesse  de  sa 
Tue.  Dans  ce  même  temps , les  troupes 
de  rOmbric  qui  devaient  garder  les 
passages  des  Apennins  se  déclarèrent 
pour  Sévère.  L’empereur  se  vit  même 
abandonné  des  préiuriens.  Alors  il  se 
retir.1  dans  son  palais  avec  Repen- 
timis  son  gendre.  Le  consul  Mcssala 
assembla  le  séuat  : il  y fut  résolu  d’ôter 
à Didius  l’empire  et  la  vie  ; de  déclarer 
Sévèi  c empereur , et  de  décerner  les 
lionnrurs  divins  à Pertinax.  Des  sol- 
dats furent  envoyés  aux  palais  pour 
tuer  Didius.  Ils  le  trouvèrenten  pleurs, 
prêt  à résigner  l’empire,  pourvu  qu’on 
lui  laissât  la  vie.  l/n  simple  soldat  lui 
coupa  la  tète.  Son  corps  fut  exposé  à 
la  vue  du  public.  Sévère  arrivé  .à  Rome, 
permit  qu’il  fût  porté  au  tombeau  de 
scs  ancêtres.  Ainsi  finit  tragiquement 
Didius  Julianus  ,1c  u juin  i qS  , n’ayant 
régné  que  deux  mois  et  cinq  à six 
jours.  Il  avait  épousé  Manlia  Sc.in- 
tilla  , dont  il  n’eut  qu’une  fille  ( 

DtoiA  Clara.  ).  Le  caractère  et  les 
mœurs  de  Didius  sont  diversement 
représentés  j>ar  les  bisloricns.  On 
eut  dire  qu'il  soutint  mal  la  démarche 
ardie  qiiel’arabition  lui  fit  faire  quand 
il  acheta  si  chèrement  l’empire.  La 
Bastie  observe  qu’il  fut  le  premier  qui 
corrompit  r»  titre  des  médailles  d’ar- 
gent, exemple  qui  ne  fut  que  trop 
suivi  par  ses  successeurs.  Q.  R. 

DIDON  ou  ÉLISE,  reine  et  fonda- 
trice de  Cirihage,  fille  de  Belus,  roi 
de  Tyr,  devait  n^ner  conjointement 
avec  son  frère  Pygmalion , par  le  tes- 
tament de  son  père;  mais  Pygmalion 
parvint  a se  faire  conférer  à lui  seul , 
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pr  le  puple , toute  l’autorité  sonve- 
raiuc.  La  beauté  de  Didoii  captiva  le 
cœur  de  Sichée , oncle  de  cette  prin- 
cesse: il  l’épousa.  Sicliée,  grand-prê- 
tre d’Herculc,  pssédait  d’immenses 
riclicsses  tl  la  seconde  dignité  de  l’é- 
tat; ses  trésors  excitèrent  la  cupidité 
de  Pygm.alion  , qui , voulant  dépouil- 
ler son  beau-frère,  le  fit  massacrer 
au  pied  des  autels.  Mais  Didon  par- 
vint à tromper  la  cnir'le  avarice  de 
ion  frère;  elle  se  saisit  des  trésors  de 
son  malheureux  époux,  les -fit  em- 
barquer avec  clic  et  mit  à la  voile, 
accompgiiée  de  jdiisieurs  grands  du 
royaume  qui  fuyaient  la  tyrannie  du 
roi  de  Tyr.  Favorisée  par  les  vents , 
Didon  arriva  bientôt  à î’ilc  de  Chypre 
avec  sa  flotte , et , dirigeant  ensuite  sa 
course  vers  les  côtes  d’Afrique , elle 
aborda  près  d’Ulique  , colonie  ty- 
rienne  non  loin  de  la  Sicile.  Elle  y 
fut  .accueillie  par  les  habitants,  et 
acheta  , dit-on , ou  obtint  d’eux  l’es- 

f>ace  de  terrain  que  pourrait  entourer 
c cuir  d’un  taureau.  Didon  , ayant 
ensuite  fait  couper  le  cuir  en  courroies 
très  déliées,  put  faire  décrire  pr  ce 
stratagème  une  circonférence  spacieu- 
.se,  qui  deviut  le  berceau  de  la  fa- 
meuse Carthage.  Telle  est  l’origine,  fa- 
buleuse saus  doute,  de  cette  ville,  si 
célèbre  depuis  par  ses  immenses  ri- 
chesses, son  grand  pnvoir,  la  lon- 
gue lutte  qu’elle  engagea  pur  l’em- 
pire du  monde,  et  enfin  par  sa  terrible 
destruction.  Carthada  ou  f.arthagc  , 
dont  le  nom  en  langue  phénicienne 
signifie  la  ville  neuve,  fut  fondée  par 
Didon, 88u  aus  av.  J.  C.;  mais,  selon 
Appicn , Didon  trouva  Cairthage  toute 
bitte,  et  ne  fit  que  donner  un  éclat 
nouveau  à une  colonie  qui  existait 
déjà.  Elle  y ajouta  seulement  le  quar- 
tier auquel  on  donna  le  uomde^rra, 
qui  en  grec  signifie  du  cuir,  pr  al- 
lusion au  stratagème  dont  clic  s’clail 
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servie  ; ce  que  Virgile  exprime  par  ces 
deux  vers  : 

Merc«ti^e*oIyni^  facti  de  nomtae  Sjrram 
T«uriao  (|uaalam  poateat  lîrcuoiUare  ter^o. 

Appieu  et  Tive-Live  se  trouvent  d’ac- 
cord avec  le  poète  à cet  egard;  mais 
Polybc , le  plus  exact  de  tous  les  histo- 
riens et  qui  fait  une  description  de 
Carthage,  ne  dit  rien  de  l’histoire  du 
cuir.  Oiodure,  Strabon  et  Pausanias 
out  imite  sur  ce  point  le  silence  de 
Polybe.  Quelques  savants  en  ont  in- 
fdré  que  le  quartier  bâti  par  Didon 
fut  nomme'  Bj'rsa,  non  par  allusion 
au  cuir  fabuleux  qu’on  dit  en  avoir 
marqué  la  première  enceinte,  mais 
parce  que  son  emplacement  était  le 
plus  fort  d’assiette  qu’il  y e fit  autour 
de  la  ville  neuve;  aussi  Byrsa  devint- 
il  par  la  suite  la  citadelle  de  Carthage. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Didon  ayant  fondé 
sa  colonie,  fut  recherchée  en  mariage 
ar  larbas,  roi  des  Gétules,  voisin 
e ses  nouveaux  états;  mais  elle  ne 
put  se  résoudre  à violer  la  foi  jurée 
k Sichée , son  premier  époux.  Le  roi 
de  Gétniic,  pique  du  refus  de  cette 
princesse,  résolut  de  la  contraindre 
par  la  force  à lui  donner  sa  main  ; il 
marcha  aussitôt  à la  tête  d’une  armée 
contre  Carthage.  Didon , ne  pouvant 
opposer  aucune  résistance,  demanda 
un  délai  pour  apaiser  les  mânes  de 
Sichée.  F.e  terme  expiré,  elle  monte 
sur  un  bûcher  préparé  par  ses  or- 
dres, lire  un  poignard  caché  sous  sa 
robe,  et  se  donne  la  mort.  Tel  est  le 
récit  de  Justin.  On  voit  combien  il 
diOcrc  de  Virgile , qui  suppose  Énéc, 
son  héros,  contemporain  de  Didon  , 
quoiqu’il  paraisse  certain  qu’elle  ii’a 
vécu  que  trois  siècles  après  le  héros  de 
V Enéide;  mais  cette  ingénieuse  fiction 
a fourni  a*,  poète  cet  épisode  si  in- 
téressant pour  les  Itomaiiis , où  il  fait 
prophétiser  par  Didon  mourante  la 
longue  rivaHtc  de  Rome  et  de  Carthage. 
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Les  anciens  historiens  parlent  tous 
de  Didon  comme  ayant  été  douée  d’un 
génie  supérieur  et  d’une  beauté  rare. 
Eiise était  son  véritable  nom,  cl  l’épi- 
thèlc  de  Didon  , qui  en  hébreu  si- 
gnifie vagaltOy  lui  fut  donnée  par  les 
Phéniciens , à cause  de  ses  voyages 
cl  de  sa  vie  errante.  B— p. 

DI  DOT  { François  Ambroise  ) , na- 
quit .à  Paris  en  janvier  i qSo,  de  Fran- 
çois Didot , premier  imprimeur  de  ce 
nom , qui  était  libraire  cl  ami  de  l’abbé 
Prévost.  Destiné  à la  profession  de 
son  père,  il  reçut  une  bonne  éduca- 
tion , si  nécessaire  dans  cet  état,  a qui , 
«disait-il  lui- même,  doit  faire  la 
» nuance  entre  l’homme  de  lettres  et 
9 l’artiste.  « Il  se  voua  tout  entier  à 
son  art  qu’il  porta  au  plus  haut  degré 
en  France.  Il  n’avait  rien  négligé  pour 
y parvenir , et  n’avait  pas  dédaigné 
de  descendre  jusqu’aux  plus  petits  ac- 
cessoires. Il  imagina  les  garnitures  eu 
fonte,  et , en  i'777  , Ir  presse  à un 
coup  ( P'.  Anisson.)  , dont  on  ne  fait 
pas  cependant  un  fréquent  usage.  Il 
avait  établi  une  fonderie  de  laquelle 
sont  sortis  de  fort  beaux  types.  A la 
dénomination,  insignifiante  aujour- 
d’hui , mais  cousacrce  par  la  routine, 
de  caractères  cice'ro , saint-auguslin  , 
etc.  il  essaya  , mais  vainement , de 
siibstiluer  une  nomenclature  simple 
cl  méthodique  , dans  laquelle  chaque 
caractère  est  distingué  par  le  nombre 
de  points  ou  sixièmes  de  ligne  qui  le 
composent.  Ce  fut  dans  son  impri- 
merie que  furent  faits , en  1 780 . les 
premiers  essais  , en  France,  d’im- 
pression sur  papier  vélin.  Mais  en 
s’occupant  de  la  beauté  de  scs  édi- 
tions, Didot  veilla  encore  plus  à leur 
correction , le  premier  des  mérites , 
et  sans  lequel  les  autres  ne  sont  rien. 
Louis  XVI  chargea  Fr.  A mbr.  Didot 
de  réimprimer  , pour  l’éducation  du 
Dauphin,  un  choix  des  classiques 
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français,  danslrs formats iii-i 8,  in-8°- 
Pt  in-4".  :1a collection  in-i8 a i8vol., 
la  collection  in-8°.  en  a 17,  celle 
in-4°.  CD  avait  1 3 , y compris  la  Bi- 
hlia  sacra  ; clic  a c'té  continuée  et 
portée  à 5 1 volumes  par  son  fils  aîné. 
Le  comte  d’Artois  voulant  faire  im- 
primer un  choix , par  lui  fait , d’ou- 
vrages français,  les  confia  aux  presses 
de  Fr.  Ambr.  Didot  ; il  en  a paru  64 
volumes  in-i  8.  Ces  éditions,  et  beau- 
cou  P d’autres  de  cet  habile  imprimeur, 
.sont  connues  et  recherchées  de  toute 
l'Furope.  Fr.  Ambr.  Didot  est  mort  le 
10  juillet  1804,  lai.ssaut  deux  fils, 
MM.  Pierre  Didot  l’aîné,  à qui  il  céda 
son  imprimerie  en  1789,  et  Firmiu 
Didot,  son  successeur  dans  la  fon- 
derie, à la  même  époque  ; tous  deux 
déjadistingués  dans  leur  art  du  vivant 
de  leur  père.  A.  B— T. 

DIDOT  JEUNE  ( PiERBE-Faaw- 
çoii) , frère  du  préeédeilt,  siircéda  à 
.sou  père  dans  le  commerce  de  la  li- 
brait  ie , et  s’y  distingua  par  scs  con- 
naissances bibliographiques.  Il  fut 
reçu  imprimeur  eu  1 777  , et  eut  une 
très  grande  part  aux  chaugemenU  qui 
.se  firent  dans  les  caractères  d’impri- 
merie. Il  a aussi  contribué  à l’illustra- 
tion de  sou  nom.  Plusieurs  éditions , 
.sorties  de  ses  presses,  sont  recher- 
chées des  amateurs,  ente  autres,  VI- 
milatian  de  J.  C.,  1788,  in-folio.  Il 
est  mort  le  7 décembre  1 795 , laissant 
deux  fils;  savoir,  Picrrc-NicolavFir- 
min  Didot , qui  lui  succéda  dans  son 
imprimerie  , et  a donné  Ic.s  éditions 
des  Forages  cV Anacharsis  {Foy. 
HanTBÉLEMV  ),  etc.  et  Henri  Didot, 
habile  graveur  et  fondeur  do  carac- 
tères, qui  vient  d’inventer  un  moule  à 
refouloir , au  moyen  duquel  il  fond 
d'un  seul  coup  cent  cinquante  rarac- 
tères  ou  signes  typographiques. 

A.  B — T. 

DIDYME , dit  le  Grammairien , 
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était  fils  d’un  marchand  de  poisson  salé 
à Alexandrie , et  vivait  sous  le  règne 
d’Auguste.  Son  ardeur  infatigable  pour 
l’étude  le  fit  surnommer  Chalcentrés , 
c’est-à-dire  entrailles  d’airain.  Aucun 
auteur  ancien  ou  moderne  n’a  ^alé  sa 
prodigieuse  fécondité.  Athénée  compte 
trois  mille  cinq  cents  traités  de  sa 
composition  ; il  en  avait  écrit  quatre 
mille , suivant  Sénèque;  et  Origène, 
allant  plus  loin  encore,  lui  attribue 
six  mille  volumes.  Quoiqu’il  soit  re- 
connu que  les  volumes  des  anciens 
avaient  bien  moins  d’étendue  que  les 
nôtres  ( 1 ),  on  a peine  à concevoir  qu’un 
seul  homme  ait  pu  tant  écrire.  On 
rapporte  que  Didynie  était  souvent 
embarrassé  lui -meme  lorsqu’on  lui 
demandait  sur  quelles  nialicrcs  il  avait 
travaillé.  Ses  ouvrages  devaient  être, 
du  moins  pour  la  plupart , frivoles  et 
peu  corrects.  Plusieurs  contenaient 
des  recherches  sur  la  patrie  d’Homère, 
sur  la  mère  d’Enée , sur  les  moeurs 
d’Anacréon , sur  celles  de  Sapho.  Di- 
dyme  composa  un  traité  contre  Juba , 
contemporain  d’Auguste.  Eusebe  cite 
de  lui  une  histoire  étrangère.  Etienne 
de  Byzance  lui  attribue  une  histoire 
de  la  ville  de  Cabasse  ; et , parmi  les 
proverbes  de  Thairée,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  passent  pour  être  de 
Didyme.  Téméraire  censeur , critique 
plus  sévère  que  judicieux,  il  trouvait 
à reprendre  dans  le  style  admirable 
de  Gcéron  ; et  il  prétendait  avoir  dé- 
couvert jusqu’à  trois  fautes  gramma- 
ticales dans  le  premier  vers  de  l’I- 
liade (3).  Les  anciens  ont  négligé  de 

(1^  &iati , ptreieraple.  Ici  quiate  llv^ret  det 
d'Oviét  ferouiCDt  qsiaïc  « 
•l  nVn  font  pW*  qu'un  teiil  nuj-aurtJ’kai.  il  nr  faut 
donc  pat  croire  q«r  la  )>ihliotbcquC  d'Aleaandri*  , 
aal|(i^  Ict  anpiccDt  raille  vwlumct  qui  la  cwmpo- 
aaient , fut  plut  coniltldrablc  que  la  bibtioüicqua 
dn  roi. 

Plutarque  et  S.  Jutlin  ont  aotti  trouré  c« 
vrri  irréfiulirr.  Vnjeiydant  Irt  Himoint  dtVA- 
eadémie  tUi  btllai-leilret , toB,  XU,p.  Iu3  «I  t.  « 
avex'  lei  troi*  diriicultèf  iiropoadrt  par  Dialjrnie  y 
itne  rdpoDir  a cbac«n«  d'rUcs  .pardaCbamborU 
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eonserrer  le  catalogue  des  ourrages 
de  Didymc , dont  nucuu  n’est  venu 
jusqu’à  nous,  et  cette  perte  paraît  peu 
regrettable.  Quelques  auteurs  lui  .ittri* 
bueut  cependant  des  scholies  sur  tJ- 
Uade  et  V Odyssée , que  Scbrevelius 
a publiées  dans  sou  édition  d'Homère, 
Amsterdam,  i65C,  a vol.  in-4°>;  elles 
sont  jomtcsàd’aiitres éditions,  et  Itor- 
riebius  les  trouveexquises  pour  la  plu* 
part,  quoique  d’ailleurs  trop  courtes, 
^ais  liidyme  étant  cité  lui-mcmcdaiis 
ces  sebolies,  elles  paraissent  être  d’un 
auteur  plus  récent.  Tannegui  le  Fèvre 
n’bésite  pas  à croire  que  le  nom  de 
Didyme  est  ici  supposé  ( \oy.  les  Fies 
des  poètes  grecs  7 ).  — Suidas 

cite  plusieurs  autres  auteurs  du  nom 
de  Uidyme  : I.  Dioyme  d’Alexandrie, 
postérieur  au  précédent , et  grammai- 
rien comme  lui.  Il  enseigna  à Home, 
et  composa , sur  Xortho'^raphe  et  sur 
d’autres  sujets , des  traités  que  Suidas 
trouvait  tous  excellents.  11.  Didyme 
d’Alexandrie,  qui  avait  écrit  XV  livres 
sur  V agriculture , dont  on  trouve 
des  extraits  dans  les  Geoponica  de 
Cassianus  Bassus.  III.  Didyme,  sur- 
nommé Claude , auteur  d’un  traité  sur 
les  fautes  de  Thucidide  contre  l'a- 
nalogie, d’un  Epitome  d'Heraelion, 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  IV. 
Didyme,  surnommé -Atteins,  pbilo- 
sopbe académicien,  à qui  l’on  donne, 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  eu 
deux  livres  , contenant  des  solutions 
de  probabilités  ctdcsophi.sracs.  V.  Di- 
dyme , fils  d’Héraclide,  grammairien 
et  musicien,  qui  fut,  en  cette  dcrnicre 
qualité,  enriclii  par  Néron.  VI.  Di- 
dymc , matbématicien , né  à Cnide , 
qui  avait  écrit  des  Commentaires  sur 
Aratus.  — Ou  a d’un  autre  Didyme 
un  traitédere  Feterinarid , en  grec, 
Bâle , 1 537 , iii-4".  V — VE. 

DIDYMK,  célèbre  docteur  de  l'é- 
glisc  d’Alexandrie , naqnit  dans  cotte 
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ville  vers  l’an  5o8  de  J.-C.  Il  fut  sur- 
nomme V Aveugle.  Il  avait  perdu  la 
vue  dès  l’àge  de  quatre  ou  de  cinq 
ans;  mais,  aimant  l'étude  et  les  let- 
tres , il  suivit , il  écouta  les  leçons  de 
la  célèbre  école  d’Alexandrie , apprit 
parfaitement  la  grammaire  et  la  rtic- 
torique;  ensuite  la  dialectique,  la  mu- 
sique, l’aritbmétiquc ; enfin,  la  géo-  > 
métrie  et  l'astrouiimic , sciences  qui , 
comme  le  disent  S.  Jérôme  et  Rufin, 
semblent  ne  pouvoir  se  passer  du 
secours  des  yeux.  Didyme  étudia  la 
pbilosupbie  en  se  faisant  lire  les  ou- 
vrages d’Aristote  et  de  Platon.  Quand 
ses  lecteurs  s’endormaient,  il  méditait 
long-temps  sur  ce  qu’il  venait  d’en- 
tendre , et  le  gravait  ainsi  dans  sa 
mémoire.  La  religion  cbréticnne  et  la 
théologie  devinrent  le  princip.il  objet 
de  son  application  it  de  scs  veilles. 
a L’aveuglement  du  corps  qui  passe , 

B ditPalbide,  pour  une  des  pliisterri- 
» blés  disgrâces  de  la  vie , fut  pour  Di- 
» dyme  un  moyen  de  faire  toni  ncr, 

» sans  aucune  distraction  des  objets 
» etrangers,  toutes  ses  facultés  iiitel-  9 
• lectuclles  vers  Fétude  des  sciences.  » 

Il  passait  pour  un  prodige;  on  venait 
à Alexandrie  pour  le  voir  et  pour  l’en- 
tendre. Il  avait  été  chargé  de  l’école 
chrétienne  de  cette  ville , et  il  était 
cité  comme  un  des  plus  illiisti-es  suc- 
cesseurs d’Origène.  Doué  d’nii  grand 
talent  pour  la  parole  , il  avait , dit 
Fleury,  iiuc  grâce  particulière  dans  le 
sou  de  la  voix.  S.  Jéiôme,  Rufin, 
Palladc  et  S.  Isidore  furent  scs  dis- 
ciples. S.  Jérôme  avait  déjà  les  che- 
veux blancs,  et  il  était  regardé  comme 
un  des  plus  savants  docteurs  de  l’É- 
glise, lorsqu’il  SC  rendit,  l’an  385, 
à Alexandrie,  pour  s’instruire  auprès 
de  Didyme.  Pendant  un  mois  entier , 
il  lui  proposa  des  dillicultés  sur  divers 
points  de  l’Écriture.  S.  Antoine  quitta 
sa  solitude  pour  le  visiter  : a Êtes-vous 
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» a(lflip<?  (Tctre  .iveiigle?  » demanda- 
t-il  à Didyrae , et  Didynie  sc  tut.  A 
la  même  question  répéter  une  secoude 
et  une  troisième  fois,  il  répondit  en- 
fin : « Oui , je  suis  aflli{;é  d être  aveu- 
» fjlc.  » Alors,  le  saint  anachorète  s’é- 
cria : <1  Je  m’étonne  qu’uu  homme  sage 
» s’afflige  d’avoir  perdu  ce  que  pos- 
» sèdent  les  fourmis  et  les  mouchc- 
» rons,  au  lieu  de  sc  réjouir  d’avoir 
» ce  qu’ont  les  saints  et  les  apôtres. 
» Il  vaut  mieux  voir  des  yeux  de  l’es- 
» prit  que  de  ces  yeux , dont  un  seul 
» regard  peut  perdre  l’homme  éler- 
» nellement.  » S.  Alhanase  était  lié 
avec  Didyme.  ,Sle.  Mélaiiie  le  visita 
pendant  son  voyage  dans  la  Palestine, 
il  fut  estimé  des  occidentaux,  parti- 
culièrement de  S.  Eusèbe  de  Vcrceil , 
de  S.  Hilaire  et  de  Lucifer.  P.dlade 
rapporte  avoir  appris  de  la  hoiichc 
même  de  Didyme,  que  l’an  5()3,  le 
jour  de  l.i  mort  de  l’empereur  Julien , 
après  avoir  jeûne  et  prié  pour  invo- 
quer la  fin  des  persécutions  de  l’E- 
glise, il. s’endormit, assis  dans  sa  chaire, 
9 et  crut  voir  des  chevaux  blancs  cou- 
rir dans  les  airs , montés  par  des  gens 
qui  criaient  : « Dites  à Didyme  : Au- 
» jotird’hui  à sept  heures  Julien  s été 
» tué.  Lève-toi  donc,  mange,  et  l’en- 
» voie  dire  à l’évêque  Athanase.  » Di- 
dyme ajouta  qu’il  avait  marqué  l’heure, 
le  jour,  la  semaine  et  le  mois  où  il 
avait  eu  cette  révélation , et  qu’elle  se 
trouva  véritible.  Didyme  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages 
qu’il  dictait  à des  écrivains.  S.  Jérôme 
cite  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, Dix-htiillivres  sur  Isate,  Trois 
sur  Osée,  Cinq  sur  Zacharie , des 
Commentaires  sur  Job,  sur  les  Evan- 
giles de  S.  Afatihieu  et  de  S.  Jean, 
et  beaucoup  d’autres  écrits,  infinita 
alia.  livres  sur  Osée  étaient  adres- 
sés à S.  Jérôme , et  les  livres  sur  Za- 
charie avaient  été  composés  à sa  prière. 
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De  tous  ces  ouvrages , il  ne  reste  que  î 
I.  trois  livres  De  spiritu  sancto,  con- 
tre les  Macédoniens,  traduits  en  latin 
par  S.  Jérôme  (rqy.  ses  œuvres);  im- 
primés aussi  dans  h Bibliothèque  des 
anciens  Pères,  toni.  {);  11.  trois  livres 
delà  Trinité,  publiés  avec  des  notes , 
grec  et  latin,  par  Mingarelli,  Rome, 
1764,  in -4”.;  111.  Contra  Mani- 
efueos , traduit  en  latin  parTiirrien, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères , 
tome  4,  et  séparément , Paris,  iGoo; 
liigolstadt,  i6o4,  in-4“.  ; IV.  Enar- 
ratio  in  Epistolas  canonicas , et  In 
primam  Epistolam  S.  Johannis,  tra- 
duit en  latin  par  S.  Jérôme,  dans  la 
même  Bibliothèque  îles  Pères,  to- 
me g.  On  ne  connaît  pas  précisé- 
ment l’é|>oquc  de  la  mort  de  Didyme; 
mais  il  avait  atteint  .sa  83'.  année 
quand  S.  Jérôme  l’inscrivit  sur  son 
catalogne  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Plusieurs  auteurs  croient  qu’il 
mourut  vers  l’an  3g5.  Il  était  tombé 
dans  les  erreurs  d’Origène , dont  il 
avait  expliqué  le  livre  des  Principes , 
et  il  fut  condamné  après  sa  mort  par 
le  second  concile  de  Nicce(i).  Bailict 
l’a  placé  dans  ses  Enfants  célèbres. 
On  trouve  sa  s ic  dans  la  Magna  Bi- 
hliolheca  veteriim  Patrum , tome 
■ 5.  Le  cauialdule  Mingarelli  a re- 
cueilli, dans  son  édition  des  trois  li- 
vres sur  la  Trinité,  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  sur  Didyme.  Jac- 
ques Basiiage  a inséré  dans  le  tome  I". 
des  Leçons  de  Canisius,  des  remar- 
ques sur  Didyme  et  sur  scs  ouvrages. 
On  peut  aussi  consulter  Socrate,  Sozo- 
mene , Théodorcl , Pallade , Rufin  , 
etc.  V — VE. 

DIÉ  (S.),  évêque  de  Neveis  au 
7'.  siècle , est  appelé  Deodatus  dans 
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dles  diptiqncs  rap{>ortés  par  M.  de 
Saiut-Maric  dans  ses  Recherches  his- 
toriques sur  Nevers  , 1810,  in-8’. 
Élu  évêque  de  Genève  par  le  {x>uple 
de  celle  ville  , Uté  se  démit  quelque 
temps  api'è»  de  son  sié"c  pour  se  reli- 
rcr  dans  les  Vos^s;  il  rl!.’  ensiéteen 
Alsace  , puis  d ms  l'évcchc  de  Bile,  et 
revint  eulin  dans  les  Vosges,  où  il 
fonda  le  monastère  de  Jointuies.  Il  j 
mourut  eu  6qi)  soiraiit  les  uns  , eu 
684  suivant  les  autres.  La  ville  de 
Saint-Dic,  eu  Lorraine,  a pris  sou 
uom  L’abbé  Kiguet  a publié  des  Mé- 
moires pour  la  vie  de  S.  Dié , à la 
suite  d ‘ sou  Système  chronol optique 
et  historique  des  évêques  de  Tout, 
jusqu'au  temps  de  Charlemagne, 
flanri,  1701  , in-^".  A.  B — T. 

DI  ÉOIANN (Jean),  tliéologien  lu- 
thérien et  philologue,  né  à Stade  le  3o 
juin  1647,  Gtdcs  études  à Gicssen  et 
à Wilteinberg , et  revenu  dans  sa  pa- 
trie y fut  nommé  par  le  sénat,  recteur 
du  collège.  Il  devint  ensuite  surinten- 
diint  des  églises  des  duclics  de  Brême 
et  de  Veriler  , puis  professeur,  de 
tbéologieà  Kiel.  Murhof  l’appelle  tu'r 
venerandd  di"nitale  et  varia  eru- 
ditione  conspicuiu  ; Jean  Fabricius 
«onfirme  ce  jugement.  Diecmann  mou- 
rut le  4 juillet  17  AO.  Il  a mis  de  fort 
belles  préfaces  à cinq  éditions  qu’il  a 
données  de  la  traduction  allcin  inde 
de  la  Bible  par  Luther.  Il  a composé 
un  grand  nombre  de  dissertations 
énumérées  dans  le  tome  VI  de  l’flis- 
toria  bihliothecce fabricianæ.  Parmi 
scs  écrits  on  doit  distinguer  : I.  Son 
traité  de  naturalismo  {F.  J.  Bodin.), 
imprimé  d’abord  a Kiel  en  i685 , ré- 
imprimé à Leipzig  en  1 684.  in- 1 -a,  ‘et 
avec  VHistoria  naturalismi  de  Adam 
Tribbechovius,  lena,  1700,  in-4'’. 
Diecmann  avait  étéassezbeureux  pour 
-^ie  procurer  deux  manuscrits  de  l’ou- 
nage  de  Bodin  qu’il  réfuté,  et  que 
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tant  de  personnes  avaient  cherché  en 
vain.  II.  Inquisitio  in  geiminos  na- 
tales vocis  Kirche , qua  eos  non  in 
Græcia  sed  Germanid  constiluen- 
dos  esse  probatur , Stade  , 1718, 
in  - 4“’.  ; 111.  Specimen  glossarii 
MSS.latino-theolisci,  quod  Rabano 
Mauro  inscribilur , Brème,  i7'ii , 
in-4°.,  que  Saxius  regarde  comme  très 
utile.  A.  B — T. 

DIEDERICHS  ( Jean-Christian* 
Guillaume),  orientaliste  distingué, 
naquit  à Pyrmont  en  1730,  et  mou- 
rut à la  (leur  de  sou  âge , le  28  mars 
1781.  Reçu  docteur  eu  philosophie  et 
professeur  privé  de  l’université  de 
Güttiugue  en  1773,  il  avait  obtenu  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  de  lan- 
gues orientales  dans  l’iiuivcrsité  de  Kd- 
uisberg  en  1780.  Ou  a de  ce  savant 
plusieurs  ouvrages,  dont  ou  trouve  la 
nomenclature  dans  J.-G.  Meusel  ( Dic- 
tion. des  écriv.  allemands  morts  de 
fj5o  à 1800}.  Nous  n’indiquerons 
ici  que  les  princi[>au\  : I.  Specimen 
variant,  lection.  cod.  hebrdic.  ma- 
nuscr.  Erfurtensium  in  psalmos  , 
Güttingue,  1773,  in-4°.  : à la  suite 
de  ce  Specimen,  on  trouve  ordinai- 
rement les  Observationes  philologico- 
criticæ  ad  loca  quxdam  N.  T.  du 
même  auteur;  11.  Spicilegium obser- 
vationum  quarumdam  arabico-sy- 
rarumad loca nonnulla  V.  T., ibiJ. , 
1777,  in-4'’.;  fll*  Grammaire  hé- 
braïque à l’usage  des  commençants  , 
en  allemand,  Lfiaguw,  1778,  i’n-8'’.: 
Hezel  en  a donné  en  1781  une  nou- 
velle édition.  La  Bibliothèque  orien- 
tale de  Michaélis  et  les  feuilles  litté- 
raires de  Gditinguc,  d’Hanovre,  etc., 
coulieuneul  divers  articles  curieux  de 
Diederichs,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue scs  observations  sur  le  voyage 
de  Bruce  en  Égypte  et  eu  Abvssinie , 
insérées  dans  le  J/anover  magasin 
pour  l’année  1777.  J — .v. 
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DIEDO  (FnANçois  ),  noble  Véni- 
tien, cultiva  avec  succès  la  pliiloso- 
pliic  et  la  jui'ispriidence  dans  le  1 5'. 
siècle.  11  fut  reçu  docteur  à l’univcr- 
silc  de  Padüuc , et  y prononça  en 
I 'j58  l’oraison  fiincbre  de  Hartlielc- 
l'ii  Pagliai'ini.  Nomme  à une  chaire 
de  professeur  en  droit , il  rédigea  en 
1 4Ô0  un  recueil  des  statuts  de  l’uiii- 
Versilé,  et  l’orna  d’une  préface  dont 
Apostolo  Zeno  jrarle  avec  éloge.  De 
1 ( tour  dans  sa  patrie,  il  fut  envoYC  eu 
ambassade  en  14^4  > pt'*  Mat- 
thias Gorviu,  roi  de  Hongrie,  pour 
solliciter  son  alliance  contre  les  Turks. 
En  14H1,  il  fut  député  près  du  pape 
Sixte  IV’ , et  sou  entrée  dans  Rome 
fut  si  maguifupic  que  Volatcrran  a 
pris  le  soiu  de  la  décrire  d’une  ma- 
nière très  circonstanciée  dans  sou 
Diurium.  Diedo  fut  nommé  en 
1 483  porlcstat  de  Vérone,  et  il  mou- 
rut en  cette  ville,  non  pas  la  même  an- 
née, comme  le  ditXrithèmc,  mais  le 
mars  14B4,  suivant  Michel  Cavi- 
chia,  auteur  contemporain.  Son  corps 
fut  transporté  à Veir.se  par  le  canal 
de  l’Adigc  pour  être  dé|K)sé  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  On  a de 
Diego  des  Discours , des  Lettres  res- 
tés manuscrits  et  une  Fie  de  S.  Rock, 
imprimée  dans  les  FiUe  Sanctorum 
publiées  par  Harcus  (Cologne,  i63o, 
in-fol.)  au  xvi  d'août.  Les  bullaii- 
distes  l’ont  imprimée  dans  leur  col- 
lection , sur  un  manuscrit  plus  exact 
et  plus  complet  que  celui  dont  s’était 
servi  Harcus.  Maiisi  en  possédait  un 
exemplaire  d’une  ancienne  édition  iu- 
4 . qu'il  supposait  avoir  été  imprimée 
à Brescia , ou  du  moins  en  faveur  des 
baliitauts  de  cette  ville  pendant  qu’elle 
était  adligéc  de  la  peste.  — Diedo 
( Jean  ; , n'Iigieitx  augiistin , né  à Bas- 
saiio  eu  14^7)  remplit  avec  distinc- 
tion les  prcimcrs  emplois  de  son  or- 
dre, et  mourut  à liologne  en  i553. 
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On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Ca- 
techismus  de  arte  Neapolitand , 
Rome,  1547;  des  Commentaires 
sur  les  êpitres  de  S.  Paul  h Timo- 
thée , et  des  Eclaircissements  sur 
celles  de  S.  Pierre , S.  Jacques  et 
S.  Jade.  — Diedo  (Jérôme  ),  de  la 
meme  famille  que  François  , a publié 
Lettera  ove  si  descrisse  la  Rata- 
glia  navale  seguita  l'anno  1571, 
Venise,  i588,  in  - — Diedo 

( Jean-Jaeques  ),  évêque  de  Como,  a 
publié  un  recueil  des  Statuts  s^'no- 
diiuj:  de  son  diocèse,  Bre.scia,  i5gi  , 
in-4°.  — Diedo  ( Jacques  ) , séna- 
teur, né  à Venise  en  ifj84,  est  l’au- 
teur d’une  Histoire  de  la  république 
de  Venise  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à Tannée  17471  Venise,  1751, 
4 V.  iii-4'’.  Cette  histoire  , estimée  des 
Italiens  pour  le  mérite  du  style  et 

fiour  la  justesse  des  réflexions  dont 
'auteur  orne  ses  récits , est  presque 
inconnue  eu  France;  et  ce  qu’on  aura 
peine  à croire,  c’e^t  que  l’abbé  Lau- 
gier qui  a composé  une  histoire  de 
Venise  postéiicureiiicnt  à la  publica- 
tion de  celle  de  Diedo  , n’en  fait  pas  la 
moindre  mention  dans  la  liste  des  au- 
teurs consultés.  On  attribue  encore  à 
Jacques  Diedo  des  Poésies  morales 
et  sacrées,  un  Recueil  de  pensées, 
etc.  Il  mourut  en  1748.  W — s. 

DIEGO  DE  YEÉES,  ainsi  nommé 
d’un  bourg  d’Espagne  où  il  était  né, 
entra  dans  l’ordre  religieux  de  S.  Jé- 
rôme, parvint  ensuite  à l’évêché  d’AI- 
barazin , et  fut  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe 1 1 , puis  évêque  de  Tarragone 
où  il  mourut,  eu  i().i4  , ôgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Il  a composé  en 
espagnol  : I.  Histoire  des  persécu- 
tions d’jdngleterre,  Madrid,  i.3<)9, 
iii-4'’.;  II.  La  vie,  les  vertus  et  les 
miracles  de  Ste,  Thérèse , Sarragos- 
se,  1606,  in-4”.;  Madrid,  i6i5, 
in-4‘’-;  111.  Relation  abrégée  de  la 
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mort  du  roi  d" Espagne  Philippe  II, 
Mil.m , 1607.  C.  ï — r. 

DIEGULIS,  soiivcraiu  JesCaiiDes, 
dans  un  cantüu  de  la  Thrnce,  régnait 
vers  la  157*.  olympiade.  Au  rapport 
de  Diodore,  Pnalaris  et  Apoliudorc 
furent  moins  barbares  que  lui;  car, 
ayant  soupçonné  Atlale,  roi  de  Per - 
game,  d’avoir  contribué  à la  mort  de 
Prusias  son  gendre,  et  étant  excité 
à la  vengeance  par  les  larmes  de  sa 
tille,  il  assiégea  la  ville  de  Lysima- 
ebie,  et  s’en  étant  empré,  il  en 
traita  les  habitants  avec  une  cruauté 
jusqu’alors  inouïe  dans  l’histoire.  On 
rapporte , entre  autres  preuves  de  la 
férocité  de  Diégulis,  qu’après  avoir 
fait  couper  la  tête , les  pieds  et  les 
mains  de  tous  les  enfants  des  malheu- 
reux habitants  de  I.ysiraachie,  il  fit 
suspendre  ces  membres  sanglants  au 
col  de  leurs  pères  et  do  leurs  mères, 
sur  lesquels  il  exerça  mille  autres  atro- 
cités aussi  épouvantables.  Une  si  hor- 
rible férocité  révolta  ceux  même  des 
sujets  de  Di^ulis  qui  avaient  été  les 
ministres  de  ses  vengeances , lesquels 
craignirent  de  devenir  les  victimes  de 
ce  lyran  ; en  sorte  que , mettant  en  op- 
position la  modération  avec  laqueUe 
Attalc  traitait  les  prisonniers  qu’il  avait 
faits , les  principaux  seigneuas  de  sa 
cour  se  retirèrent  à celle  de  ce  prince, 
qui  les  combla  de  bienfaits,  et  pr- 
vint  avec  leur  secours  à s’emprer  du 
royaume  de  Diégulis,  qui  tomba  lui- 
même  vivant  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. B.  M — s. 

DIELDYN.  Pqy.Haii.  Eddtw. 

DIELHEI.M  (Jeâh  Hebman), 
géographe  antiquaire  allemand , exer- 
çait la  profession  de  perruquier  à 
Francfort  sur  le  Mein , dont  il  était 
bourgeois , et  où  il  mourut  dans  un 
âge  très  avancé,  en  1764.  Lorsque 
Dielhelni , pour  se  conformer  aux 
«sages  reçus  parmi  les  ouvriers  qui 
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veulent  gagner  leur  maîtrise , faisait 
son  tour  d’Allemagne,  il  notait  soi- 
gneusement tout  ce  qu’il  rencontrait 
de  remarquable.  Le  désir  d’être  utile 
k ses  compatriotes  qui  seraient  dans 
le  cas  de  parcourir  les  contrées  qu’il 
avait  vues , lui  Gt  concevoir  le  des- 
sein de  mcllrc  en  ordre  les  notes  tpi’il 
avait  recueillies.  Il  ajouta  à ces  niatc- 
riaux  divers  documents  relatifs  à l’ori- 
gine et  à rhistoirc  des  villes,  qu’il 
tira  des  auteurs  dont  les  travaux 
avaient  été  dirigés  vers  les  memes 
objets,  et  composa  ainsi,  successive- 
ment, dans  sa  langue  maternelle,  les 
ouvrages  suivants  : I.  Y Antiquaire  da 
Rhin , utile  et  mémorable  , ou  Cu- 
riosités et  délices  géographiques  de 
toutes  les  villes , contrées , etc.  si- 
tuées sur  les  bords  de  ce  Jleuve, 
Francfort,  1739,  1 vol. in-8 a'”*, 
édition, ifu'd. , 1 744;  3“'.  1 748,  i v. 
in-S”.  ; II.  V Antiquaire  du  Necker, 
du  Mein  , de  la  Lahn  et  de  la  Mo- 
selle,EnneioTt,  1740, 1 vol.  in-8“.; 
a“*.  édition,  1780,  i vol.  in-8°.; 
III.  Dictionnaire  hydrographique 
général  de  toutes  les  rivières  et  de 
tous  les Jleuves  tY Allemagne,  Franc- 
fort, 1741 , I vol.in-8'.;  IV.  YAn- 
tiquaire  de  Y Elbe , utile  et  mémo- 
rable, qui  présente  toutes  les  curio- 
sités historiques  et  politiques  les  plus 
remarquables  de  ce  Jleuve  , depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embcatghure 
dans  la  mer,  etc.  Francfort,  1 748 , 
in-8^.  ; 1774»  in-8  ".  ; V.  le  Géo- 
graphe wetteravien , ou  Description 
des  seigneuries , des  villes  , des  châ- 
teaux , bourgs , villages , couvents , 
etc.  de  la  fPetteravie,  Francfort, 
1 748 , in-8“.  ïous  ces  ouvrages  sout 
ornés  de  petites  cartes  où  le  cours  des 
fleuves  et  des  rivières  est  tracé , et  de 
petites  planches  qui  représentent  les 
villes  principales  ou  les  sites  les  plus 
curieux.  Il  y a dans  le  texte  beaucoup 
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plus  de  clioses  relatives  à l’histoire  et 
aux  antiquités  des  villes  et  des  autres 
Leux , qu’à  la  description  des  pays. 
Quelques-uns  des  livres  de  Diclhelm 
ayant  cte'  re'impriinés , on  peut  sup- 
poser qu’ils  furent  favorablement  ac- 
cueillis du  public.  Diellielin  est  un 
auteur  exact , mais  singulièrement 
prolixe.  Il  n’a  jamais  mis  son  nom  en 
tête  de  scs  ouvrages.  Une  planche , 
placée  en  face  du  titre , contient  un 
cartouche  qui  donne  le  titre  du  livre 
en  abrégé,  avec  les  lettres  initiales 
des  noms  de  l’auteur.  Quant  au  titre, 
il  est  termine  par  ces  mots  : Par  un 
homme  zélé  pour  les  recherches  his- 
toriques. E— s. 

DIEMEN  (Ahtowe  Vsk),  gou- 
verneur général  des  établissements 
hollandais  dans  les  Indes  orientales , 
naquit  en  i .'193  à Cuylcubourg , dont 
son  père  était  bourgmestre.  U s’a- 
donna d’abord  au  commerce.  Le  suc- 
cès n’ayant  pas  couronné  ses  entre- 
prises , il  fut  obligé , pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, de  passer  aux  Iitdes,  en  qua- 
lité de  cadet  ou  appointé , ce  qui 
ne  le  distinguait  guère  du  commun 
des  soldats;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s’élever  par  scs  talents  calligraphiques. 
Ix'S  placets  qu’il  écrivait  pour  ses  ca- 
marades furent  tellement  admirés  pour 
la  beauté  de  ses  caractères,  que  le  gou- 
vemeur  le  prit  pour  commis  dans  scs 
Lureffix.  bi'-nlot  après , le  poste  de 
teneur  de  livres  général  étant  venu  à 
vaquer,  on  publia  un  ban  pour  in- 
viter jusqu’aux  simples  soldats  à ve- 
nir offrir  leurs  services  dans  ce  genre. 
Van  Diemen  se  trouva  seul  en  état 
de  remplir  la  place  vacante.  Il  monta 
ensuite  assez  rapidement  de  grade  en 
rade  jusqu’à  celui  de  conseiller  or- 
iuaire.  En  i63i  il  conduisit  en  Hol- 
lande , comme  amiral , la  flotte  des 
Indes  ; il  retourna  aux  Indes  en  qua- 
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Lté  de  premier  conseiller  et  directeur 
général.  Enfin  , le  i".  janvier  i636, 
il  fut  nommé  gouverneur  général  ; pen- 
dant sa  gestion , il  conclut  un  traité 
avantageux  avec  le  roi  de  Tarnate , fit 
une  guerre  heureuse  à celui  d’Am- 
borui , s’enipra  des  ctiblisscmcuts 
portugais  à Ceylan  et  à Malacca , re- 
çut une  ambassade  du  vice-roi  de  Coa , 
qui  demandait  la  paix , lui  en  envoya 
une  pour  confirmer  le  traité  conclu 
en  Europe , et  une  au  roi  de  Eaos 
pour  les  intérêts  de  la  compagnie, 
établit  le  commerce  des  Hollandais  au 
Tunquin,  et  régla  diverses  difficultés 
relativement  à celui  du  Japon  , qui 
éprouva  une  réduction.  Toujours  ani- 
mé du  désir  d’étendre  les  possessions 
de  la  compagnie  dans  les  légions  in- 
connues , il  expédia  en  164^  Abel 
Tasman  dans  le  Sud , avec  deux  vais- 
seaux. Le  navigateur  donna  le  nom 
de  Van  Diemen  à une  terre  qui  fut 
long-temps  prise  pour  une  partie  de 
la  Nouvelle-Hollande,  mais  que  des 
découvertes  récentes  ontfaitconnaîire 
pour  une  grande  île,  et  découvrit  la 
Nouvelle-Zélande.  L’année  suivante , 
Van  Diemen  expédia  au  nord  du  Ja- 
pon les  vaisseaux  le  Caslricum  et  le 
Breskes,  sous  lecummandement  de  Oc- 
vrics , qui  fit  des  découvertes  complé- 
tées depuis  par  I.a  Péronsc,  firoughtoa 
et  Kruseustcrii.  Van  Diemen  ne  jxtrta 
pas  un  oeil  moins  attentif  sur  l’admi- 
nistration intérieure.  Il  fonda  des  égli- 
ses et  des  écoles,  mit  le  premier  la 
main  an  recueil  des  statuts  de  Batavia, 
et  s’occupa  de  bien  régler  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Accablé  sous 
le  poids  de  tant  de  travaux  et  sentant 
ses  forces  diminuer , il  avait  demandé 
son  rappel.  Les  directeurs  de  la  com- 
pagnie lui  répondirent  par  les  ins- 
tances les  plus  pressantes  pour  con- 
tinuer ses  services.  Comme  il  se  mon- 
tra inflexible , ou  se  vit  obligé,  à rc- 
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gret  lui  accorder  sa  demande,  mais 
à condition  qu’il  nommerait  son  suc- 
cesieur  |irovisoire.  Sa  mort  avait  de- 
vancé l’arrivée  de  cette  réponse.  Du- 
rant sa  maladie  il  nomma , eu  présence 
des  conseillers  , un  d’eux,  pour  lui 
succéder,  sous  le  titre  de  président  du 
conseil  des  Indes,  et  leur  recommanda 
son  épouse.  Il  mourut  le  19  avril 
i6{5,  laissant  la  réputation  d’un  gou- 
verneur habile  et  intègre.  Indépen- 
damment de  la  terre \ao  Diemeu  du 
Sud , les  livres  de  géographie  et  les 
caries  en  indiquent  une  autre  dans 
la  partie  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ut  ajoutent  qu’elle  fut  dé- 
cou  vcrlc  en  161H , par  Van  Dicmeo , 
gouverneur  général  des  Indes  hollan- 
daises. On  vient  de  voir,  par  les  dates 
\ de  la  vie  de  Diemcn  , que  cette  asser- 
tion est  dénuée  de  fondement.  L’auteur 
de  cet  article  n’a  pu  , malgré  tous  ses 
eflbrts , parvenir  à connaître  la  date 
précise  de  cette  découverte  : cepen- 
dant , à force  de  recherclies , il  croit 
pouvoir  la  fixer  à l’année  i644>c’ost 
ce  qu’il  a développé  dans  uu  mémoire 
particulier,  où  il  fait  voir  que,  selon 
toutes  les  apparences , Abel  Tasinan 
a aussi  fiit  cette  découverte.  Ë— s. 
DIKMEKBROECK  (IsaaxND  db), 

célèbre  professeur  en  médecine  à l’u- 
niversité d’Utrecht , né  à Monifort , 
CD  Hollande,  le  i5  décembre  1609, 
mortà  Utrecht,  le  1 ^ novembre  i(i'j4* 
Il  étudia  les  lettres,  la  pliilosopliie et 
la  médecine , sous’  les  plus  habiles 
professeurs  de  Leydc.  Ayant  achevé 
ses  cours  , il  voyagea  en  France,  et 
prit  à l’université  d’Angers,  alors  très 
renommée  , le  bonnet  de  docteur  en 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie, 
DieinerhrœcL  alla  s'établir  k Niuièguc, 
où  la  |>csle  moissonnait  une  foule  d'ha- 
bitiiits  ; il  se  dévoua  au  salut  de  scs 
nouveaux  concitoyeus  , pendaut  les 
anuées  i63(3  et  1G37,  et  eullebou- 
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Leur  de  contribuer  à l’extinction  de 
ce  fléau.  L’emploi  du  régime  chaud  lui 
réussit  contre  la  peste, ainsi  qu’il  l’an- 
nonce dans  son  livre  de  peste.  Les 
talents  dont  il  avait  fait  preuve , pen- 
dant celte  épidémie , comincncèieot 
la  réputation  dont  il  a joui , pendant 
toute  sa  vie,  comme  grand  praticien. 
Après  l’extinction  de  la  |ieste,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  , où  il  ambition- 
nait uAe  chaire.  Ses  désirs  furent  rem- 
plis à la  première  vacance.  Il  obtint 
d’abord  la  chaire  de  professeur  ex- 
traordinaire , puis  celle  de  professeur 
ordinaire  d’anatomie  et  de  niédecme. 
Sa  pratique , et  surtout  ses  Icçous  , 
attirèrent  la  foule  des  étudiants  à 
Utrecht.  L’université,  qui  s’honorait 
d’un  si  habile  homme,  le  nomma  deux 
fois  son  recteur.  Diemerbrsek  a con- 
tribué , par  quelques  découvertes , 
aux  ptogrès  de  Panalomic.  Les  cri- 
tiques lui  reprochent  d’étre  trop  disert 
dans  ses  écrits , de  ne  s’étre  pas  tou- 
jours piqué  d’une  scrupuleuse  véracité 
dans  l’exposé  des  laits  qu’il  assure 
avoir  observés;  et  enfin  d’avoir  sou- 
vint annoncé  des  découvertes  qu’il  n’a 
jamais  laites  que  dan.s  son  imagina- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit , la  postérité  a 
conservé  le  nom  de  Dicmei  broeck. 
parmi  ceux  des  médecins  qui  ont  il- 
lustré l’art,  et  comme  habile  praticien, 
et  comme  savant  écrivain.  On  lit  en- 
core de  lui  1rs  ouvrages ci-après  : I.  De 
peste  libri  quatuor,  Aruheim , il>44 1 
iii-4''.  La  mcr.leure  édition  est  ccilcde 
Genève  , 1 7'Xi , in-4  elle  contient 
plusieurs  autres  traités  de  médecine. 
Oirmcrbroeck , après  avoir  conseillé 
contre  la  peste  les  remèdes  qu’il  croit 
les  plus  elficaces , ajoute  que  ce  qu’il 
y a de  mieux  h faire  pour  ubtciiir  la 
guérison  de  cette  redoutable  m.iladic , 
c’est  d’iuvoqiicr  Dieu,  qui  nous  eu  a 
affliges  : ce  rouseil  nous  semble  bon 
dans  toutes  les  maladies , et  ne  doit 
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point  être  rëservé  à la  peste  seule. 
II.  Oratio  de  reducendd  ad  medi- 
cinam  chirureid,  Utrecht , 1649, 
in-ibiio;  III.  Dispulationum  practi- 
earum  pars  prima  et  secunda  , de 
morbis  capilis  et  thoracis,  ibid.  , 
i(k)4,  in-ia;  W.  udnatomecorporis 
humani , ibid. , 167*1 , in-4“.  Ce  t 
ouvrage  a eu  diverses  cdiliuus  ; il  a 
été  ti  aduit  en  français  par  Jean  Prost, 
Lyon,  1695,  iu-4°.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  été  rdunis  sous  ce  titre  : 
Opéra  omnia  analomica  et  me- 
dica,  Utrecbt , i685  , in-folio  ; Ge- 
nève, 1687,  a volumes  in-4",  publiés 
et  revus  par  Timan  de  Dicmer- 
Lrœck  son  fils,  apothicaire  à Utreeht. 
Ce  recueil  contient  encore  de  lui  les 
ouvrages  suivants , jusqu'alors  iné- 
dits: 1°.  Traclatus  de  variolis  ac 
morbillis  ; a”.  Observationum  cm- 
turia  : 5“.  Dispulationum  praclica- 
ruin  pars  tertia  de  morbis  injîmi ven- 
tris.  Le  traité  de  V ariolis  est , quant 
à la  méthode  curative  de  la  vaiiole  , 
bien  inferieur  b celui  de  Sydenham  , 
qui  vivait  à peu  |u*ès  au  même 
temps.  Il  y préconise  la  méthode 
échauffante,  reconnue  si  funeste  au- 

I'ourd'hui  ; il  a laissé , sous  ce  rapport, 
'art  au  point  où  il  l’avait  trouvé  chcï 
les  médecins  arabes.  Grævius  a pro- 
noncé son  oraison  funèbre.  F — a. 

DI  ENEL  (Michel),  menuisier  alle- 
mand, né  en  1 744.  » Friedersdorf  près 
de  I.andskron  dans  la  haute  Lusace,  se 
distingua  par  un  talent  extraordinaire 
pour  la  mécanique , et  par  une  adresse 
singulière  dans  les  travaux  de  son  éi.vt. 
Parmi  les  chefs-d’œuvre  sortis  de  ses 
mains , ou  distingue  un  modèle  du  ta- 
bernacle, du  temple  de  Salomon,  et  de 
la  ville  de  Jérusalem,  morceaux  tra- 
vaillés avec  une  délicatesse  inconwva- 
blc.  Ce  dernier  ouvrage  a été  décrit 
par  P.  Knaiith  avec  un  grand  détail. 
Le  génie  de  vet artiste  industrieux  se  fit 
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encore  plus  remarquer  dans  trois  ma- 
chines astronomiques  où,  parle  moyen 
de  quelques  roues,  on  voyait  fidèlement 
représentés  tous  les  mouvements  des 
corps  célestes.  11  y en  joignit  une  qua- 
trième qui  sans  aucun  engrenage  re- 
présentait parfaitement  le  mécanisme 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  P.  Mi- 
rus  a fait  imprimer  une  description  de 
ces  chefs-d’œuvre  de  mécanique.  L’ar- 
tiste, qui  n’avait  jamais  eu  d’autre 
maîü'e  que  son  génie  et  son  applica- 
tion , et  le  secours  de  quelques  livres  , 
fut  peu  encouragé  dans  sa  patrie,  et  se 
vit  réduit  .i  faire  le  tour  de  rAllemagne 
en  montrant  ses  machines,  qui  obtin- 
rent juulout  les  applaudissements  des 
.amateurs  instruits.  11  mourut,  è Luué- 
bourg,  le  5i  juillet  1795.  C.  M.  P. 

DIEMIEIM  ( Jeah-Volfcaho  ), 
docteur  et  professeur  eu  médecine  h 
Fribourg  en  Brisgaw,  au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle , avait  d’abord 
étudié  le  Droit  ; il  était  même  devenu 
docteur  en  cette  faculté,  lorsqu’il  aban- 
donna la  profession  d’avocat  pour  celle 
de  médecin  -,  il  se  vantait  d’avoir  dé- 
couvert une  médecine  universelle , et 
de  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies. 
Cette  prétention , qui  aurait  dû  le  per- 
dre dans  l’opinion  des  gens  sensés, 
lui  fit  une  grande  réputation,  qu’il  sou- 
tint à force  de  charlatanisme.  Dien- 
beim  fit  beaucoup  de  bruit  en  son  tems  ; 
mais  il  est  totalement  oublié  dans  le 
nôtre.  L’ouvrage  principal  daus  lequel 
il  fait  l’apologie  de  son  prétendu  ré- 
mi de  universel, préparé  avec  de  l'eau 
de  pluie,  cstiutitiiié  ; Medicina  uni- 
versalis  , seu  de  generali  inorborum 
omnium  remedio  liber,  quo  veritas 
facilitasque  medicinæ  cujusdam  ca- 
tholicæ,  omnes  omninb  morbos  cu- 
ratitis  , ostenditur , ad  eaindenujue 
adipiscendam  aditus  aperi/ar  .Stras- 
bourg, 1610,  in-8’.  la;  meme  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand  cm 
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'i674*  Keslner  attribue  i Dienbeira 
un  autre  ouvrage , i^it  en  langue 
allemande , intitulé  : Dreyfache  chi- 
mische  Fuckel;  c’cst-à-dirc,  Triple 
Jlambeau  chimique  , Nuremberg  , 
1674  , in-8’.  F — B. 

DIEPENBEKE  ( Abbahah  ) , 
Mintre  de  l’ccolc  flamande , était  de 
Èois-le  - Duc.  Il  naquit  vers  1 607 , 
fut  l’un  des  meilleurs  élèves  de  Ru- 
bens, et  voyagea  en  Italie.  Il  pei- 
gnait h l’huile  et  sur  verre  : il  exer- 
çait déjà  ce  dernier  talent  avant 
d'entrer  dans  l’école  de  Rubeus.  Son 
dessin,  trop  chargé,  était  dans  le 
goât  de  ce  maître  j il  avait  une  com- 
position facile,  un  coloiis  vigoureux, 
une  belle  entente  du  clair  - obsciif. 
II  aurait  peut-être  une  plus  grande  ré- 
putation dans  la  peinture , s’il  oc  s’é- 
tait pas  souvent  distrait  de  cet  art 
pour  faire  des  dessins  destinés  à l’or- 
nement des  livres , ou  à être  distribués 
aux  confrairies.  On  a beaucoup  gravé 
d’après  ce  maître  ; nous  nous  conten- 
terons de  citer  ici  le  Temple  des 
Muses , en  cinquante-huit  pièces , con- 
nu et  recherché  : il  suffit  pour  faire 
connaître  son  goût  de  dessin  et  de 
composition.  Cet  artiste  fut,  en  1 64  ■ , 
nommé  directeur  de  l’académie  d'An- 
vers, où'il  mourut  en  1675.  A— s. 

DIERKVILLE  ( ),  voyageur 

français , était  né  à Pont  - Lévêque  , 
en  Normandie.  Il  s’était  fait  con- 
naître par  pitisienrs  pièces  fugitives 
en  vers,  insérées  dans  le  Mercure 
galant,  lorsqu’il  s’embarqua  à la  Ro- 
chelle, le  30  août  iCgg,  sur  un 
navire  dont  il  devait  gérer  la  car- 
gaison. Arrivé  à Port  - Royal,  en 
Acadie  , en  cinquante^iatre  jours  , il 
y échangea  la  plus  grande  partie  de 
scs  marchandises  avec  les  colons , qui 
en  six  mois  de  temps  pêchèrent  pour 
lui  plus  de  poisson,  que  les  compa- 
gnies privilégiées  u’en  avaient  péché 
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en  vingt  ans.  L’association  de  mar- 
chands pour  laquelle  il  agissait  ayant 
cédé  à une  autre  les  marchandises 
qui  restaient , Diereville  , qui  avait 
trouvé  l’jVcadie  bien  diflè'rente  de  la 
peinture  qu’on  lui  en  avait  faite,  en 
partit  avec  plaisir  le  6 octobre  1700, 
et  entra  à la  Rochelle  le  9 novem- 
bre. Il  publia  : Relation  du  voj'oge 
du  Fort-  Royal  de  T Acadie,  ou 
Nouvelle- France , dans  laquelle  on 
voit  un  détail  des  divers  mouve- 
ments de  la  mer  dans  une  traversée 
de  long  cours  ; la  description  du 
pays,  les  occupations  des  Français 
qui  y sont  établis , les  manières  des 
différentes  nations  sauvages , leurs 
superstitions  et  leurs  chasses  , avee 
une  dissertation  exacte  sur  le  cas- 
tor , Rouen,  in-ta;  Amsterdim  , 
1708,  in- 13. L’auteur  avait,  à la  de- 
mande de  Begon,  écrit  sa  relation 
en  vers.  Lorsqu’il  la  montra  .à  scs 
amis , ils  lui  dirent  que  cette  forme 
la  ferait  regarder  comme  fabuleuse, 
et  l’engagèrent  à la  mettre  en  prose  ; 
pour  tout  concilier , il  mêla  la  prose  et 
les  vers.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces 
vers  soient  de  la  poésie  : ce  sont  des 
lignes  limées,  quelquefois  assez  mal. 
Diereville  décrit  bien  l’Acadie;  il  rend 
justice  à l’industrie  des  habitants  et  à 
leur  attachement  inaltérable  pour  la 
mère  patrie , qui  néanmoins  les  trai- 
tait eu  marâtre.  Il  observe,  .avec  rai- 
son, que  la  pauvreté  du  pays  est  oc- 
casionnée par  le  défaut  de  commerce, 
aiiipiel  le  gouvernement  mettait  les 
entraves  les  plus  fâcheuses.  Il  devait 
naturellement  résulter  d’un  tel  état 
de  choses  la  perte  do  cette  contrée, 
que  les  Acadiens  aimèrent  mieux  quit- 
ter que  de  passer  .sous  la  domina- 
tion anglaise.  Diereville  parle  du  su- 
cre (J,’Erablc  , des  canards  branchus 
qui  perchent  sur  les  arbres , et  de 
tous  les  anim.'iux  de  l’Acadic.  En  Irai-' 
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tant  des  moeurs  et  des  usages  des  sau- 
vages , il  fait  menliou  de  leur  manière 
de  rendre  les  noyés  à la  vie  par  le 
moyen  de  la  fumée  de  ubac.  11  ne 
consacre  que  wu  de  ligues  aux  végé- 
Uux  de  l’ Acadie , et  Huit  en  disant 
« qu'il  était  chargé  du  soin  de  cueillir 
» des  plantes  pour  le  jardin  du  roi,  et 
» qu’il  a su  donner  quelques  marques 
, du  plaisir  qu’il  avait  pris  à l’cm- 
» bellir.  » U rapporta  , entre  autres , 
le  joli  arbrisseau  que  Touriiefort  ap- 
pela Dierevilla , et  qui  se  fait  remar- 
quer par  ses  belles  fleurs  jaunes.  laniié 
a depuis  fait  du  Dierevilla  une  es- 
pèce du  genre  Lonicera , en  lui  con- 
servant le  nom  spécifique  donné  par 
sou  prédécesseur.  Jussieu  a rétabli  le 
genre  Diereville.  Touriiefort  dit  que 
llicrcville  était  chirurgien  de  profes- 
sion; Haller  eu  fait  un  négociant  : on 
voit,  par  ce  qui  précède,  que  ces  deux 
opiiii'  ms  peuvent  se  concilier,  h— s. 

* DIES  C Gxspabd  ),  peintre  portu- 
gais vivait  au  commencement  du  1 6'. 
siècle-  D.  Emmanuel  charmé  des  heu- 
reuses’ dispositions  que  le  jeune  Dies 
annonçait  pour  la  |Hinture,  1 envoya 
étudier  à home  les  chefs-d  oeuvre  des 
grands  maîtres.  Michel-Ange  le  reçut 
dans  son  atelier  et  l’honora  de  ses  le- 
çons : Dies  se  montra  digne  d ecouter 
et  d’imiter  ce  grand  homme.  11  fit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  furent  admires 
des  Komains.  IV  retour  dans  «a  pa- 
trie, il  peignit  à rhuile,  par  ordre  du 
, roi  diflérents  morceaux  dans  le  cloître 
de  l’église  de  Uéleiii , et  dans  plusieurs 
antres  édifices  élevés  pr  ce  monar- 
que. Eu  1 554,  il  fil,  dans  1 église  de  a 
miséricorde . le  fameux  ubieau  de  a 
Descenle  du  Si.-EsprU,  qui  .en  i 
a été  rcsUuré  par  Pierre  Guanenü. 
Dies  mourut  à Lisbonne  en  iS^i. 

A— s. 

DlESBACn  ( Nicolas  de  ) y.  issu 
d’une  ancienne  famille  noble  , qui 
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ayant  servi  la  maison  impériale  de 
Suabc,  suivit  Barberousse  dans  son 
pssage  en  Suisse , obtint  des  terres 
de  ce  prince , et  s’établit  dans  ce  pys , 
vers  la  fin  du  ta*,  siècle,  et  qui  de- 
puis fut  fertile  en  hommes  célèbres 
comme  guerriers  et  comme  magistrats. 
Nicolas  naquit  à Berne  en  i45o,  il  J 
devint  membre  du  conseil  en  14^4» 
et  avoyer  en  i40'^-  Non  moins  distin- 
gué par  sa  bravoure  que  pr  sa  sa- 
gesse cl  par  ses  qualités  d’homme  d’é- 
tat , il  cul  la  part  la  plus  brillante  dans 
les  affaires  de  la  Suisse  de  son  temps. 
11  fut  député  eu  Suisse  pur  les  con- 
férences de  la  paix  avec  Sigismond, 
d’Autriche  , conclue  à Waldiliiit  en 
1 468.  Député  ensuite  auprès  de  Louis 
XI , il  obtint  des  posions  et  des  fa- 
veurs de  ce  prince , et  dès-lors  il  était 
considéré  comme  le  chef  du  prti 
français  en  Suisse.  Ce  fut  lui  que 
Louis  XI,  en  i474,  svait  adjoint  à 
ses  députés  pour  négocier,  en  Suisse, 
le  traité  avec  l’Autriche,  connu  sous 
le  nom  de  V Union  héréditaire,  cl  di- 
rigé contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ni- 
colas de  Diesbach  eut  enfin  une  prt 
très  active  aux  premières  carapgnes 
de  Bourgogne.  Blessé  devant  Blamont, 
il  mourut  de  la  peste  à Porciiliiii  en 
1475.  — DtESBABCH  ( Jean  de  ) 
troisième  fils  du  précédent,  avait  été 
élevé  page  à la  cour  de  France.  De 
retour  dans  sa  patrie  , il  fut  choisi 
pour  commander  les  Suisses  dans  le 
Milanais  , et  il  s’y  distingua  à la  ba- 
taille de  Marignan  en  i5i5. Deux  ans 
après  il  leva  des  troups  pour  le  ser- 
vice du  pp,  contre  l’ordonnance  de 
son  souverain,  qui  le  fil  mettre  aux 
arrêts  et  défendit  la  sortie  des  hommes 
enrôlés.  En  1 5a  ■ , il  devint  chef  et 
colonel  des  troupes  que  les  Suisses  en- 
voyèrent à François  1*'.  en  Picaidie  : 
ce  prince  le  combla  de  faveurs  , le 
nomma  maréchal-de-camp  cl  conseil- 
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1er  d'état.  On  rapporte  que  s’étant 
trouvé  à la  bataille  de  Sessia , il  voulut 
après  l'action  faire  emporter  par  ses 
soldats  le  chevalier  Kayard,  qui  le  re- 
fusa. Il  accompgna  le  roi  eu  Italie , 
où  il  commanda  à la  bataille  de  Pavic 
un  corps  des  Uernois.  Etant  posté  à 
quelque  distance  de  la  ville,  il  fut 
averti  de  la  marche  des  ciiuemls , et 
ayant  remarqué  par  leurs  mouvements 
qu’ils  allaient  se  former  dans  un  en- 
droit très  avantageux,  il  s’oITrit  de  les 
attaquer  avant  qu’ils  eussent  pris  po- 
sition , ne  doutant  pas  que  ce  serait  le 
moyen  de  les  mettre  en  déroute  ; on 
ne  suivit  pas  son  avis,  et  la  bataille 
fut  perdue  : lui-meme  il  y perdit  la 
TÎc.  — Diesdscb ( Sébastien  de),  ser- 
vit dans  sa  jeunesse  en  France,  et 
se  trouva  en  1 5 1 3 à la  b.itaillc  de  No- 
varre.  En  i5i4  il  devint  conseiller  à 
Berne  ; en  1 i il  fut  député  vers  le 
roi  de  France,  pour  signer  le  traité 
d alliance,  conclu  entre  ce  monarque 
et  les  Suisses.  Il  commanda  raniiée 
après  deux  mille  Bernois , que  ceux-ci 
levèrent  pour  le  service  de  F rançois  1*'. 
En  iS'ig  il  devint  avoyer,  dans  le 
temps  critique  de  la  réforme  en  Suisse, 
et  ce  fut  malgré  lui  qu’il  se  trouva  a 
la  tcle  des  troupes  bernoises  dirigées 
contre  les  cantons  catholiques.  L’issue 
de  la  guerre  lui  fit  perdre  une  partie 
de  son  crédit,  et  on  l'accusa  d'intelli- 
genre  avec  le  parti  ennemi , lorsqu’on 
le  vit,  en  i554,  quitter  Berne,  pour 
se  retirer  à Fribourg.  Il  servit  encore 
en  France  et  mourut  peu  après.  — 
Diesbacu  ( Jean  Frédéric  de  ),  néà 
Fribourg  en  16^7,  servit  d’abord  en 
France  comme  ofCcier  aux  gardes 
suisses , ensuite  dans  le  régiiuent  de 
PfyfTer;  il  prouva  son  courage  dans  la 
défense  de  deux  postes  près  de  Nimè- 
gue,  fut  bhssé  et  entériné  dans  Lille 
en  1 708.  Deux  ans  après,  p ir  iiiéeon- 
teutvmcut,  il  quitta  le  service  de  Fran- 
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ce,  revint  en  Suisse  et, connu  du  prin- 
ce Eiigcne,  il  obtint  par  sou  entre- 
mise , eu  1 7 1 1 , la  commission  pour 
la  levée  d’un  régiment  suisse  â la  solde 
des  états-généraux.  L’ambassadeur  de 
France  en  ayant  porté  plainte,  le  gou- 
vernement de  Fribourg  raya  le  nom 
de  Jean  Frédéric  de  la  liste  des  mem- 
bres du  grand  conseil;  les  Hollandais 
le  firent  brigadier.  Son  régiment  ayant 
été  réformé  à la  paix  d’Utrccht , il  en- 
tra au  service  de  rempercur  , qui  le 
créa  général-major  en  1 7 1 4.  Dans  cette 
qualité  il  Ct  les  campagnes  de  Hongrie, 
se  distingua  à la  bataille  de  Peterwara- 
diu,  au  siège  dcTemcswar,  à la  ba- 
taille de  Belgrade,  ainsi  qu’au  siège 
de  cette  place.  L’empereur,  eu  1718, 
le  créa  comte  de  l’empire.  Après  la 
conclu.sion  de  la  paix  avec  les  Turks, 
i!  fut  cuvoyé  d.'ins  le  royaume  de  Na- 
ples , avec  un  corps  de  troupes  im- 
péii.iIrs,où  il  se  jeta  dans  la  place  de 
Melazzo,  assi^ée  par  les  Espagnols;  six 
semaines  après,  l’armée  autrinhienue 
débarqua , ct  les  Espagnols  levèrent 
le  siège  pour  se  refirer  à Francavilla. 
Dans  la  bataille  qui  s’y  livra,  le  comte 
de  Diesbach  montra  un  courage  ex- 
traordinaire et  reçut  cinq  blessures. 
Le  même  jour  il  fut  gratifié  du  régi- 
ment de  Holstcin  Bnv.  En  17 19  il  se 
rendit  au  siège  de  Mes.sine  et  fut  aux 
deux  assauts , dont  le  dernier  fit  c.a- 
pituler  la  place.  Élevé,  en  1733,3  la 
dignité  de  prince  de  l’empire , sous  la 
dénoinin.ition  de  Sainte- Agathe,  avec 
le  privilège  de  transmettre  ce  titre  à 
sa  postérité,  ou  à son  héritier,  il  fut 
nommé  peu  à près  gouverneur  de  Sy- 
racuse, en  1733  gentilhomme  de  la 
chambre  et  chambellan , général , fcld- 
maréchal-général , et  en  1 736  conseil- 
ler aulique  de  guerre.  En  1733  le 
prince  de  Diesbach  fut  enrové  en  Ita- 
lie, où,  en  1737  , il  avait  commandé 
pendant  onze  mois  l’armée  impériale , 
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et  le  aQ  juin  1734  >1  à bataille 
de  Parme  l’aile  druilesoiis  ses  ordres; 
il  se  distiiicua  encore  dans  cette  jour- 
née et  fut  dangereusement  blessé,  ce 
qui  l’obligea  de  se  rclii  er  à Fribourg. 
Sur  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort , en 
1744  > M.irie-Thércse  avait  disposé  de 
sou  régiment;  pour  le  dédummager 
de celle  perte,  cettcprincesse  le  iioiuma 
général  d’iufanterieavec  la  pension  de 
40UO  florins.  Il  mourut,  en  i7Si  , 
sans  laisser  d’enfants  de  la  comtesse 
\ictoire  Je  Faraone , qu’il  avait  épou- 
sée à Messine,  en  i7ï3,  et  qui  mou- 
Tut,  en  1770,  âgée  de  cent  quatre 
ans.  Le  prince  de  Dicsbach  fut  le  pre- 
mier qui  obtint  delà  républiquede  Fri- 
bourg, la  distiuction  d tin  fauteuil  aux 
assemblées  du  conseil  souverain  ( de 
la  liste  duquel  jadis  il  avait  été  rayé  ), 
avec  le  titre  de  conseiller  honoraire 
d’état  et  de  guerre.  U — i. 

DIESBACH  (Faasçois-BoMAiiv, 
baron  de), d’une  famille  aucienne  et 
illustre  du  canton  de  Fribourg,  fut 
successivement  capitaine  et  major  du 
Tcgiment  suisse  de  ton  nom;  il  en  de- 
vint colonel  - propriétaire  à la  mort 
de  son  beau-frcrc , et  fut  dangereuse- 
ment blessé  â la  bataille  de  Lawfelt 
( 1 747  )•  Il  servit  avec  la  plus  grande 
valeur  pendant  toute  la  guerre  de 
sept  ans,  et  se  distingua  particulière- 
ment à la  bataille  de  Bergen  et  au 
combat  de  Curback.  Il  couimaudait  à 
C'assel  en  1 7(13 , et  la  défense  de  eette 
place,  pour  laquelle  il  obtint  deux 
]iièrcs  de  canon  , lui  fit  beaucoup 
d’honneur.  Il  joignait  à une  valeur 
froide  une  présence  d’esprit  admira- 
ble dans  le  (langer.  Il  est  mort  lieute- 
nant-général et  grand-croix  de  l’or- 
dre de  S.  Louis  eu  178(1.  D.  L.  C. 

DIESBACH  (Jeak),  savant  jé- 
suite , naquit  à Prague  en  1 7'ig  ; il 
fut  professeur  à Ulmutx,  à Brunn,  à 
Prague , à Vienue , et  enseigna  les 
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mathématiques  à l’archiduc  François,- 
aujourd’hui  em|<ereur  d’Autriche;  il 
mourut  le  a décembre  1 793.  .Ses  ou- 
vrages principaux  sont  : I.  InsÜtutio- 
Txes  plUlosophicœ  de  corporum  at- 
tributis , Prague , 1 76 1 , in  8 . , réim- 
primé eu  17841  ïh  Exegesis  ento- 
mologica  de  Ephemerarum  appari- 
tione, ih.,  1 766 , in-8'*.;  111.  Tabu- 
larium  Boemo  gcnealogicum  Bohus- 
lai  Balbini,  il).,  1770,  in -4  ".;  IV. 
Bohuslai  Balbini  sjnlagma  Ko- 
lowTaliacum , Prague,  1767  , in-4°. 

Ü T. 

DIEST  (Henri  von),  né  à Al- 
iéna en  Westphalie  le  19  décembre 
]5g5,  commença  ses  études  à Dor- 
mund,  les  continua  â Sigen,  à Hel- 
bome  , à Bâle , à Heidelberg.  Le  Pa- 
latinat  étant  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre,  il  retourna  achever  sa  théo- 
logie .à  Bâle,  où  il  reçut  le  bonuet  de 
docteur  en  1 Gai.  De  retour  en  son 
pays  , il  le  trouva  eu  combustion  par 
suite  de  la  guerre , et  se  retira  à Leydc  , 
où  il  donna  des  leçons  domestiques 
jusqu’en  i6i4-  ^ époque  il  fut 
nommé  miubtre  à Emmcrich , et  en 
1639  professeur  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque  â l’université  de 
Harderwyck.  Après  avoir  rempli  celte 
chaire  ]iendant  douze  ans , il  en  eut  à 
Deventer  une  semblable  qu’il  occujia 
plus  de  trente  ans.  Il  mourut  le  17 
juin  1673.  Paquot  donne  la  liste  de 
ses  ouvrages  (lum.  111,  in -fol., 
pag.  39.)  Les  seuls  remarquables 
sont  : I.  De  ratione  sludii  tbeolo- 
gici  necessaria  inslructiu,  ^ardcr- 
wyck  , 1634  , in  - iG;  11.  Oralio  in- 
auguralis  de  aninuv  statu  post 
moriem,  Deventer,  iG4o,  in -4*.» 
111.  Funda  Davidis  instrucla  quin- 
que  Levibus  lapidibus , 1G4G,  in- 
34.  C’est  un  abrégé  de  théologie,  à 
l’usage  des  protestants;  les  catholi- 
ques n’y  sont  pas  ménagés  ; IV.  F«- 
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dum  DMtfùlis  oppositum  hastœ  Go- 
liathi,  i65i , in  - 4">  C’est  une  com- 
paraison des  do<  trincs  cailioiii|ue  et 
reformée;  V.  Grammatica  hebrcea  , 
cum  rudimenüs  Unguœ  Chaldaicæ 
etSjrriacœ,  Devenlrr,  i6<i5,iii-ia. 
Cette  grammaire  a eu  peu  de  succès. 

A. 

DIF.TENBERGEB  ( Jeaw  ),  théo- 
logien allemand,  naquit  dans  l’clecto- 
rat  de  Mayence,  au  vill.ige  de  Dietcn- 
Lerg,  dont  il  prit  le  nom,  entra  dans 
1 ordre  dr  S'iint-Ooniinique  , devint 
chanoine  de  M.iyeiice,  grand  inquisi- 
teur dans  cette  ville  et  dans  celle  de 


1 3 décembre  i655 , fut  d'abord  pro- 
fesseur d’Hébreu , à Ulm  ; il  quitta 
ensuite  sa  chaire  pour  la  médecine , 
qu’il  alla  étudier  successivement  d Tu- 
bingue , à AltorflT,  à Wittemberg , et 
dans  diverses  villes  d’Italie,  puis  enfin 
à Strasbourg,  où  il  prit  le  doctorat, 
à l’âge  de  uU  ans,  Dicterich  aimait  les 
voyages,  et  ce  goût,  qui  l’avait  lait  chan- 
ger si  souvent  d’universités , pendant 
le  cours  de  ses  études , fut  cause  qu’il 
ne  prit  un  établissement,  qu’après 
avoir  exercé  sa  profession  dans  plu- 
sieurs cours  du  Nord;  il  alla  d’abord  à 
Darm.-tadt,  â Berlin,  en  Danemark, 


Cologne,  et  mourut  le  3o  août  1 334.  à Brandebourg;  pub  enfin  à Ham- 
11  est  principalement  connu  par  sa  bourg , où  il  obtint  la  charge  de  mc- 
traductiuu  allemande  de  la  Bible,  la  decin  de  la  ville.  Il  y termina  sa  car- 
première  qui  ait  paru  à l’usage  des  rière  , qu’il  avait  honorée  par  des 
catholiques  ; Mayence , 1 534  > grand  talents  distingués  et  par  un  noble  ca- 
in-ful.  Eliea  été  réimpriméc-àCologne,  ractère.  Ses  ouvrages  ont  joui  de  quel- 
en  i 540 , 1 55o , et  plusieurs  fois  de-  que  célébrité,  à l’cÿoque  où  ils  furent 
puis,  b’édiiion  d’Augsbourg,  >776,  publiés.  Il  en  est  un  dans  lequel  il  as- 
grand  in-8". , a été  retouchée  pour  le  sure  avoir  découvert,  le  premier , la 
style,  et  on  eu  a changé  plusieurs  ex-  circulation  du  sang  , qu’il  démontra , 
pressions  devenues  inutiles  et  presque  dit-il , en  1 633 , sur  un  chien.  Ce  fait 
inintelligibles.  Cette  traduction , dont  est  trop  invrabemblable  pour  inspi- 
la  première  édition  était  accompagnée  rer  aucune  confiance,  car  à cette  épo- 
de  gloses  dirigées  contre  les  luthériens,  que  Dieterich  professait  la  langue  hé- 
cxcita  de  vives  réclamations  de  leur  braïque,  et  n’était  âgé  qne  de  vingt-un 
part.  Ils  prétendirent  que  le  P.  Die-  ans;  or  il  n’avait  point  encore  aeqiiis 
tenberger  ne  devait  être  regardé  que  lesconnaissancesanatumiqursquiseu- 
oomme  un  plagiaire , puisque  sa  Ira-  les  pouvaient  condnire  à l’importante 
duclion  n’était  pas  faite  sur  les  textes  découverte-dont  il  est  question.  Il  se 


originaux  , mais , pour  l'ancien  testa- 
ment , sur  celle  de  [aither  dont  il  n’a- 
vait fait  que  changer  les  expressions 
partout  où  elle  s’écartait  de  la  vulgate, 
et  pour  le  nouveau  testament  sur  celle 
de  H.  Emser.  Les  ancienues  éditions 
de  cette  version  sont  rares  et  recher- 
chées des  bibliographes,  maislcsautres 
ouvrages  de  ce  dominicain  sont  à-peu- 
près  oubliés.  G.  M.  P. 

DIETERICH  ( Hel  viens  ) , docteur 
en  médecine , né  dans  les  états  de 
Hesse-Darmstadt,  eu  ifioi,  mort  le 


peut  cependant  qu’en  dlsséqivint  un 
chien  vivant,  Dicterich  ait  etc  frappé 
des  phénomènes  de  la  circulatiiin  du 
sang;  maudans  cette  hypothèse  il  au- 
rait eu  cela  de  commun  avec  tous  ceux 
qui  ont  pu,  danstoiis  les  temps,  avoir 
sous  les  yeux  le  spectacle  d'un  animal 
dont  le  corpsétail  ouvert  avant  qu’il  eût 
perdu  la  vie.  Il  y a loin  de  là  à la  décou- 
verte des  lois  delà  circulation  du  sang, 
qui  est  inconiestablrment  due  au  célè- 
bre Harvey.  Les  priucipaiix  ouvrages 
de  Dieterich  swt  : I.  Elogium  plane- 
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tarum  cœlestium  et  terreslriwn  ma- 
crocosmi  et  microcosmi  ; Mraiboiirg, 
i6j7  , in  8'.  ; 11.  Responsa  medica 
de  probatione  , f'acuUale  et  mu  aci- 
dtdorum  fontiuin  Schwalbaci  susur- 
rantium;  l'rancfort,  i(>3i  , i()44> 
iii-4  ".;  \U,  f'iiidiciæ  adversus  Otto- 
nem  Tackeniiim , Ilainbour):,  i(>53, 
lii-4‘'.  C’esl  dans  ce  livre  que  Dielerich 
s’attribue  la  dccouvci  te  de  la  circula- 
tion du  sang.  F — b. 

DIKTERICII  ( jEAN-(ioNBaD), 
ne'  à BiiUliach  en  We'lcravie  , le  19 
janvier  1 6 1 j , mort  à üiessen  le 
juin  1664).  Il  étudia  la  théologie  et  la 
littérature,  et  enseigna  le  grec  à Mar- 
bourg,  en  1639,  puis  à Giessen,  lors 
de  la  fondation  de  cette  université,  en 
i(>35.  Il  s’adonna  dans  a-tte  dernière 
ville  à la  culture  des  sciences  médi- 
cales , et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur, que  sans  avoir  [aiuais  exercé  la 
médecine , il  se  rendit  en  état  d’écrire 
des  livres  que  les  médecins  de  son 
temps  n’auraient  pas  désavoués.  Scs 
ouvrages  historiques  et  philologiques 
ne  sout  pas  moins  estimés  : tous  an- 
noncent de  vastes  connaissances  et  un 
esprit  jiiilicieux.  L’on  connaît  de  lui  : 
I.  Diatribe  de  usa , abusa,  etneglectu 
leclionis  scriptoruia  secularium  et 
anlilfuitatis  , (aipcnhague , i()38, 
in-4  IL  latream  hippocraticum  , 
continens  narthecium  mrdicirue  ve- 
teris  elnov,r,juxla  dttetum  aphoris- 
morum  Hippocratis  adomatum,\i\m, 
lütii , iii-4  . Cet  ouvrage  , plein  d’é- 
rudition , atteste  que  Ûieterich  était 
un  fort  savant  lulléniste.  Il  r.ipporte 
le  texte  gn  e des  aphorismes  d’Hippo- 
crate, et  met  eu  ri'gard  la  traduction 
u’il  en  a faite,  en  latin.  Au-dessous 
e chaque  aphorisme  il  place  un  rom- 
mentaire  latin  fort  concis.  L’/nlreu;n 
est  à la  suite  des  aphorismes  ; c’est 
un  travail  immense , mais  purement 
lexique.  111.  Hippocratis  aphorirmi 
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illiistrati , Gênes , 1 656 , in-4“.,  Dlro-^ 
IÜ65  ; IV.  Dissertationum  miscella- 
nearum pentas, Zurich,  1 654  > •"•4'’-  > 
contenant  cinq  dissertations  remplies 
d’érudition  sur  divers  points  d'histoire 
andenue  et  modenie.  V.  Hilaria  Li- 
vonica , Giessen,  i656,  in-4".; 
VL  Breviarium  pontificum  romano- 
rum,  ibid.,  i665;  in-8".  A la  lecture 
de  cet  ouvrage  on  s’apciçoit  aisément 
que  l’auteur  était  protestant.  VIL  Dis- 
toria  imperatorum  germanicorum fa- 
miliæ  Saxonicœ,  ibid.,  1666,  in-4"., 
contenant  l’histoire  d’Henri  l’Oise- 
leur, des  trois  Othons  et  d'Henri  H , 
morceau  d’histoire  estimé.  On  a pré- 
tendu qu’il  ii’était  guère  que  l’éditeur 
de  cet  ouvrage , dont  le  fond  est  de 
Henri  de  Itunau.  Dieterich  avait  pour- 
tant de  grandes  connaissances  sur 
l’Alleinagne , ajant  été  appelé  à la 
cour  de  Georges  11  , landgrave  de 
Hesse,  pour  mettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  Cissel.  VIII.  J/istoria  Au- 
gusti,  Tiberii , Caligulæ , Claudii 
et  Pieronis,  ibid.  1649,  in-4". 
IX.  Græcia  exulans , seu  de  injclici- 
taie  sœcuU  superioris  in  gro’carum 
literariim  ignoratione , Mailwurg, 
in-4".  Dissertation  curieuse  et  recher- 
chée. X.  Specillum  chrestomalMce 
grœcœ , ibid.  1649,  in-4".  C’®** 
prospectus  d’un  grand  et  important 
ouvrage,  dont  Morhof  regrette  beau- 
coup que  la  publication  n’ait  pas  eu 
lieu.  Dieterich  avait  aussi  composé  un 
supplément  ( Auctarium),  au  trésor 
de  la  langue  grecque  de  Henri  Es- 
tienne,  dans  lequel  il  promettait  d’y 
relever  des  fautes  grossières;  il  ne 
put  trouver  aucun  libraire  qui  se  char- 
gent de  l’impression  de  cet  ouvrage, 
et  il  paraît  qu’après  sa  mort  le  manus- 
crit s’est  perdu.  D’autres  ouvrages 
qu’il  n’avait  pu  faire  imprimer  n’ont 
paru  qu’après  sa  mort , tels  que  ses 
Anliquilates  bibliat , publiées  par 
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Pislorius,  Giesscn,  1^71,  in-fol"., 
et  ses  Anliquilaies  novi  testamenli, 
Francfort,  iCi8o,  in-fol".  F— r. 

DIETERICH  ( Jesn- George -^I- 

COLRS).  yoy.Vit\yukvt<. 

DIÉTRICH  ( Chrétien  - Guil- 
eevme-Ernest  ),  l’uu  des  meilleurs 
peintres  de  l’école  allemande , naquit 
à Weimar  le  5o  octobre  171a;  son 
père,  qui  était  allé  s’établir  à Dresde , 
fui  donna  les  premières  leçons  du  des- 
sin, et  le  mit  ensuite  sous  la  direction 
d’Alexandre  Tliiele.  C’est  là  que  l’é- 
tude des  grands  modèles  devint  en  lui 
le  germe  de  la  plus  heureuse  imilation. 
L’intelligence  des  principes  généraux 
lui  appropriant  toutes  les  manières, ce 
fut  un  protbée  dans  son  art.  Le  comte 
de  Bruld  ayant  discerné  de  bonne- 
Leure  le  riche  fonds  de  ses  talens  pré- 
coces, s’attacha  Uiéti  ich  à l’âge  de  dix- 
huit  ans  , par  uue  pension  de  i5ool. 
£n  1754  , cet  artiste  étant  allé  eu 
Hollande,  profita  si  bien  de  ce  voyage, 
u’à  son  retour,  le  roi  de  Pologne  le 
cmaiida  à son  illustre  mécène.  Dié- 
trieb  fit , eu  17  >9 , pour  la  galerie  de 
Dresde , des  morceaux  qui  passèrent 
depuis  dans  le  cabinet  du  roi.  Son 
^dor/ttion  des  mages,  tableau  de 
chevalet , qu’un  a vue  au  musée  du 
Louvre,  à l’exposition  de  l’an  9,  est 
un  de  ses  plus  bc.iux  ouvrages  ; le 
caractère  de>  têtes  , le  coloris  et  le  fini 
récieux  ne  lalsscut  presque  rien  à 
ésirer.  Il  fit  un  voyage  eu  Italie  en 
1745.  Quoiqu’il  fût  babile  à saisir 
tous  les  goûts,  celui  de  Rembrandt 
le  domina  tans  J’asservir;  il  le  suivit 
avec  succès , ajoutant  aux  bean'és 
historiques  qu’il  imitait  en  maître , 
des  perfectioni  de  jiaysages  qui  man- 
quaient à son  modèle.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  admiré,  cLins  uu  cruci- 
fiment  du  cabinet  de  la  reine  de  Po- 
logne , la  sublimité  du  sujet  principal , 
les  yeux  se  reposent  avec  plaisir  sur 
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une  motte  de  terre  où  Ton  voit  la 
fonte  des  douleurs , et  les  coups  de 
pinceau  d’un  fioth  ou  d’un  Wuuwer- 
mans,  avec  tontes  les  finesses  de  l’art 
qui  distingue  l’école  flamaude.  Les 
touches  larges  et  moèlleuses  caracté- 
risent en  général  les  tableaux  de  Dié- 
trich.  Rival  de  Berghem  dans  les  fi- 
gures de  paysages  ; de  Desjardin , 
pour  la  couleur  riante  des  gazons  et 
des  plantes;  de  Poëlembourg,  pour’ 
les  masures  et  les  ruines;  et  d'ElEhci- 
mer  pour  ce  qu’on  appelle  ses  réveils  ; 
il  imita  de  celui-ci  la  grande  manière 
d’entreUcer  les  arbres , et  de  faire 
jouer  et  contraster  les  feuillages.  Quoi- 
que de  l’aveu  des  connaisseurs  il  eût 
atu-apé  les  agréments  de  Watteau,  il 
renonça  à cette  mauière  pour  adopter 
celle  de  Salvator  Rosa.  Il  réussit  com- 
me lui  à peindre  les  roches  connccs 
avec  les  lits  de  pierres  et  de  sables 
placés  alternativement  ; des  carrières 
de  grès  avec  leurs  crevasses.  Ceÿ 
images  arides  sont  égayées  par  des 
tapis  de  verdure , dont  Claude  Lor- 
rain ne  dâayouerait  pas  la  pçifec- 
tion.  Diétrich  est  pent-Àre  encore  plus 
varié  dans  scs  gravures  à l’eau  forte 
que  dans  ses  tableaux.  Son  onivre , 
composée  d’environ  cent  soixante  plan- 
ches, de  grandeur  et  de  sujets  variés , 
se  trouve  rarement  complète.  Dié- 
trich avait  longtemps  marqué  scs  ta- 
bleaux sous  le  nom  de  Ditlerici  ou 
Dietricjr.  Les  brocanteurs  en  ont  pris 
occasion  de  faire  passer  scs  ouvrages 
pour  des  productions  d’Italie.  Il  est 
mort  à Dresde,  en  I774<  La  galerie 
de  Vienne  possède  plusieurs  de  ses 
tableaux  d’histoire , d’uiic  grande  et 
riche  composition.  A— s. 

DIETRICH  ( P111LIIVE  - Frédé- 
ric baron  de  \ né  à Strasbourg,  eu 
1 74R,  fit  d’excellentes  études  et  mon- 
tra un  goût  décidé  pour  la  miné- 
ralogie. Plusieurs  mémoires  répandi- 
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rcnt  sa  réputation  en  Allemagne  et 
en  France,  il  parcourut  uac  partie  de 
TEuropc  pour  en  étudier  le  sol,  les 
productions  et  l’industrie  , traduisit 
en  français  divers  ouvrages  allemands, 
et  devint  membre  de  l’academie  des 
sciences,  delà  société  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  et  de  celle  de  Gottin- 
giie.  Il  remplit  diverses  places  sous  l’an- 
cicune  roonaicliie , entre  autres  celles 
de  commissaire  du  roi  à la  visite  des 
mines , des  bouches  à feu  et  des  forêts 
du  royanmc.il  fut  aussi  secrétaire  gé- 
néral des  Suisses  et  des  Grisous,  in- 
terprète de  l’ordre  militaire  dn  mérite, 
membre  ducorps  de  la  noblesse  immé- 
diate de  la  basse  Alsace  et  conseiller 
noble  au  magistrat  de  Strasbourg. 
Sa  conduite  politique  a donné  lieu  à 
des  accusations  tellement  contradic- 
toires, que  peu  d’hommes  ont  été 
aussi  diversement  jugés  par  les  con- 
temporains. Comuic  premier  maire 
constitutionnel  de  Strasbourg  , il  pro- 
voqua et  rédigea  l’adresse  du  1 5 août 
1 •]<jl , dans  laquelle  le  conseil  muni- 
ri|>al  demandait  et  l’inviolabilité  de 
l’aufôlité  royale  et  la  punition  des  au- 
teurs des  journées  du  ao  juin  et  du  lO 
août.  Un  décret  le  manda  à la  barre  , 
il  prit  alors  la  fuite  et  se  réfugia  en 
Suisse  , d’où  il  écrivit  h l’assemblée 
nationale  , que  sa  sûreté  seule  l’avait 
forcé  de  s’expatrier.  Arrivé  à Paris  en 
novembre  lise  constitua  pri- 

sonnier à l’Abbaye.  Le  20  du  même 
mois , Buhl  le  Gt  traduire  au  tribunal 
de  Strasbourg , et  bientôt  apres  à oc- 
liii  de  Besançon  où  il  fut  aeqiiitlé 
de  tous  les  faits  qu’on  lui  repro- 
chait, sur  la  déclaration  du  jurj, 
par  jugement  du  mars  1 790  ; 
mais  ses  cnqemis  l’ayant  fait  inscrire 
sur  la  liste  des  émigrés , Pietrich  fut 
retenu  dans  les  prisons  du  Doubs, 
d’où  il  ne  sortit  que  pour  paraître 
au  tribunal  revolutiunuaire , qui  lo 
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condamna  à mort  le  38  décembre 
1793.  Il  écrivit  avant  son  supplice 
une  lettre  à sa  famille,  que  KioufTc 
a recueillie  dans  les  mémoires  d’uu 
détenu  {Foyez  Riovffe  );  elle  est 
inspirée  par  la  résignation  la  plus  cou- 
rageuse: « l’avenir  me  justiGera,  dit-il, 
» j’attends  ma  Gn  avec  un  calme  qui 
» doit  vous  SI  rvir  de  consolation  ; l’in- 
» noceiit  peut  smi  l’envisager  ainsi.» 
Dietricb  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  pendant  près  d’un  au  de  captivité  , 
il  a composé  divers  morceaux  qu’il  en- 
voya à son  Gis  avant  d’aller  à la  mort. 
On  a de  lui  : I.  Findiciœ  dogmatis 
groliani  de  rescripliune , Strasbourg, 
in-4“.,  1767;  11.  la  traduction  des 
lettres  de  Ferlter  sur  la  minéralogie 
et  sur  divers  autres  sujets  d’histoire 
naturelle , Strasbourg , in-8'.,  1776. 
Le  traducteur  a enrichi  cet  ouvrage 
d’un  grand  nombre  de  notes  savantes 
et  d’observations  curieuses.  1 1 1. La  tra- 
duction du  Traité  chimique  de  l’air 
et  du  feu  par  Schéele,  Paris , 1781, 
in-8".j  l\ . Supplément  au  traité  de 
l’air  et  du  feu.  Paris,  1785,  iu-ia. 
Cet  ouvrage  contient  l’exposition  des 
découvertes  de  Lc-onhardi , on  y a 
joint  des  notes  de  Kirwan  et  une  let- 
tre de  Priestley.  V.  Description  des 
gites  de  minerai , de  forges  et  des 
salines  des  Py  rénées , suivie  d’ob- 
servations sur  le  fer  mazé  et  sur  les 
mines  des  sards  en  Poitou,  Paris, 

1 78G , 3 vol.  in-4°.  C’est  le  commen- 
cement d’un  grand  ouvrage  qui  devait 
embrasser  toute  la  France,  la  3*.  et 
la  4*.  partie,  formant  le  3*.  vol.,  pa- 
rurent en  1 789,  Paris,  in-4".  ; ce  vo- 
lume conticut  la  description  de  la 
haute  et  basse  Alsace.  L’auteur  an- 
nonça , en  le  publiant , que  la  partie 
consacrée  ù la  Lorraine  était  sous 
presse  ; mais  les  troubles  politiques 
en  ont  empêché  la  publication.  Les 
trois  volumes  sont  ornés  de  cartes,  de 
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plans  et  de  dgiircs  tracés  et  dessinés 
avec  beaiicuup  de  soin.  L’académie 
des  sciences  accorda  son  privilège  à 
l’auteur , et  il  le  méiilait  parce  que 
jusqu’alors  personne  u’avait  décrit  si 
Lien  et  avec  tant  d’etcudue  les  gîtes 
de  minerai,  les  forges,  les  salines, les 
verreries,  Us  fabriques  de  fer  blanc, 
de  porcelaine  cl  de  faïence.  Les  pro- 
grès des  sciences  physiques,  chimi- 
ques et  minéralogiques , ont  ôté  à la 
partie  théorique  de  l’ouvrage  de  Dic- 
trich  tout  l’i  ntérêtqu’ellc  pouvait  avoir, 
mais  la  partie  descriptive  n’a  pas  en- 
core été  surpassée  et  le  sera  difbcilc- 
nieiit.  V I.  La  traduction  des  Obser- 
vations de  M,  de  Trebra  sur  finte- 
rieur  des  montagnes , i •787  , Paris , 
in  - fol. , avec  des  cartes  fort  belles 
et  des  figures  coloriées.  Le  traduc- 
teur a mis  en  tête  de  cet  ouvrage,  au- 
quel il  a joint  un  savant  commentaire, 
une  longue  préface  qui  est  remplie  de 
vues  neuves  sur  la  gédferaphie  physi- 
que, et  la  traduction  d’un  plan  d'une 
histoire  générale  de  la  minéralogie  , 
tr.icc  par  Veltluïin  , intendant  des 
mines  de  Hartz.  Vil.  Plusieurs  dis- 
sertations , en  allemand , sur  la  miné- 
ralogie, qui  ont  été  insérées  dans  les 
Mémoires  de  la  soi  iété  dis  curieux  de 
la  nature.  Le  volume  de  1785  en  con- 
tient entreaulres  une  sur  les  Pyrénées. 
On  trouve  aussi  un  mémoire  de  lui, 
rel.’itif  aux  exploitations  du  Berry  , 
dans  un  recueil  allem.md  , publié  en 
I 789  , et  intitulé  V^drl  d’exploiter 
les  mines  ( der  Bergbaukunde  ). 

J! C T. 

DIETRICHSTEIN  (AnaM,  seig- 
neur de),  d’une  illustre  famille  de  Ca- 
rinthic,  connue  depuis  le  lo*.  siccle, 
et  issue  des  comtes  de  Zeltschach,  na- 
quit en  i5'Z7.  Il  fut  honoré  de  la  con- 
fiance de  Maximilien  II , qui  le  char- 
gea de  plusietirs  négociations.  Il  fut 
dcpiilé,  en  1 65 1 , près  de  Pic  Y,  pour 
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lui  demander  le  rétablissement  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ; le 
mariage  des  prêtres,  et  la  réducliou 
des  vœux  des  chevaliers  de  Malte.  Le 
pape  renvoya  ces  demandes  à la  déci- 
sion du  concile  de  Trente , où  elle* 
furent  rejetées.  Nommé,  en  1 56g,  am- 
bassadeur à Madrid , Adam  parvint  à 
faire  consentir  le  roi  d’Espagne  aux 
vues  de  l’emjiereur,  déteiminé  à ac- 
corder la  lilierté  de  conscience  à ses 
sujets  d’Autriche;  mais  il  fit  de  vains 
efforts  en  faveur  des  protestants  de 
Flandre.  Estimé  de  son  souverain  pour 
sa  franchise  et  sa  fidélité,  il  eu  reçut 
des  marques  éclatantes  de  satisfaction, 
et  mourut  à NiLlausbourg  , le  i5  jan- 
vier i5()u.  ^4>u  cuip-  fut  transporté 
à Piagne,  et  inhumé  aux  pieds  de 
Maxiuiilitii.  — Fbançois,  cardinal  de 
Dietiichstein  , fiis  du  précédent,  né  à 
Madrid,  en  1 5 ;o,  commença  ses  étu- 
des à Prague,  et  les  terniiua  à Bo- 
rne. Le  pajie  Clément  VIH  le  nomma 
son  ramérier;  [>eu  après  il  fut  élu  évê- 
que d’Oimütz,  et  enfin  décoré  de  la 
pourpre.  François  fut  eiu|iluyé  dans 
plusieurs  ambass..des.  Etant  gouver- 
neer  de  Moravie,  en  tOzo  , il  fut  fait 
prisonnier  par  les  révoltés , qui  le  re- 
lâchèrent peu  après.  La  conduite  qu’il 
tint  dans  cette  guerre,  lui  mérita  des 
éloges.  Il  obtint  qu’un  rendrait  aux 
évêques  d’OIniütz  le  privilège  de  battre 
monnaie,  et  fut  m-mmé  prince  de  l’em- 
pire , avec  la  faculté  de  faire  passer  ce 
titre  à l’un  de  ses  neveux.  Il  mourut  su- 
bitement a Brunn , en  Moravie,  le  19 
sept.  i636.  Très  zélé  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  épiscopales,  il  pas.sait 
pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
.son  temps , et  ses  sermons,  auxquels 
l’empereur  et  les  archi-ducs  assistaient 
souvent , firent  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église  un  grand  nombre  d’hérétiques. 
Il  donna  aussi  une  attention  particu- 
lière aux  progrès  de  l’instruction  pu- 
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bliqwe , et  la  Moravie  lui  est  redevable 
de  la  fondation  de  plusieurs  bibliothè- 
ques et  etablissements  typo{;raphiques, 
et  de  l’introduction  des  pietistes , ou 
frères  des  écoles  pies , qu’il  6t  venir 
d’Italie  en  1 65 1 . Il  avait  compose  dif- 
férents ouvra|;es , des  Sermons  , un 
Traité  de  Controverse,  des  sta- 
tuts pour  la  réformation  du  clergé  et 
des  poésies  latines.  Sa  vie  a été  écrite 
(en  allemand  ) par  A.  Voigt , avec  des 
notes  et  un  supplément  de  Fulg. 
Schwab , Leipzig , i , in-8 

W— s. 

DIETZSCH  { Jeai»-Ciibistophe  ), 
peintre  et  graveur  à l’eau  - forte , né  à 
Nuremberg  eu  1710,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  176g,  jouit  dans  toute 
l’Allemagne  de  la  ro|)utation  d’un  bon 
peintre  de  paysages  ; peu  d’artistes  ont 
su  mieux  conrilier  dans  ce  genre  de 
composition  les  principes  de  l’art  avec 
It-s  vérités  de  la  nature.  Son  pinceau 
est  facile  et  l^er,  sa  touche  gracieuse 
et  son  coloris  d’un  joli  effet.  Aussi , les 
tableaux  de  Dietzsch  sont  - ils  fort  re- 
cherches des  Allemandsi  les  gravures 
à l’eau-  forte  de  cet  artiste  ont  obtenu 
et  méritent  les  mêmes  suffrages,  ce 
sont  autant  de  charmants  paysages 
esquissés  à la  pointe,  avec  beaucoup 
d’esprit.  La  célèbre  Catherine  Prcstel 
a gravée  d’après  lui  une  suite  de  six 
pièces.  Dielzsrh  possédait  un  cabinet 
précieux  d'histoire  nature  lie  et  d’objets 
de  curiosité.  — Jean-Alberl  Dietzsch, 
son  frère,  a gravé  tmc  suite  de  Vues 
de  Nuremberg,  en  vingt  paysages, 
publiés  en  1760,  iu-4“. 

A*— 

DIEU  ( Ahtoiivx  ),  peintre,  né  à 
Paris  en  i66u,  avait  beaucoup  de  faci- 
lité dans  le  pinceau,  mais  son  dessin 
était  lourd,  l’agencement  de  ses  drape- 
ries embarrassé,  son  coloris  faible,  et 
le  style  de  scs  compositions  sans  phy- 
sionomie; malgré  tous  ces  défauts,  qui 
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ont  encore  été  exagérés  par  une  criti-^ 
que  trop  sévère.  Dieu  a su  imprimer 
à ses  ouvrages  un  caractère  qui  leur 
est  pariiruücr.  On  a fait  à plusieurs 
de  SOS  tableaux  l’honneur  de  les  attri- 
buer à des  |M;intrcs  de  l’école  d’Italie 
justement  célèbres.  Jean  Arnuld  a gra- 
vé quelques-unes  de  ses  compositions  ; 
la  meilleure  de  ces  gravures  représente 
Louis  XIV  sur  son  trône.  Antoine 
Dieu  mourut  à Paris,  en  1737  , âgé  de 
soixante-cinq  ans.  A— s. 

DIEU  (St.'jEAHDE),  fondateur  de 
Tordre  de  la  Charité,  naquit  à Moute- 
Major-cl-Novo,  petite  ville  de  Portu- 
gal , Tan  4q5  , d’une  famille  obscure 
et  pauvre.  L’envie  de  voyager  lui  fit 
quitter,  dans  sa  première  jeunesse, 
sa  patrie  et  ses  parents.  Quelques  jours 
après  son  départ,  sa  mère  mourut  de 
douleur.  Bientôt,  dépourvu  de  tout 
secours,  Jean  se  trouva  réduit  à en- 
ager  sa  liberté  au  mayoral  ou  maître 
erger  du  cotiAc  d’Oropesa  , dans  la 
Castille.  Le  comte  ayant  levé  une  com- 
pagnie d’infanterie  en  1 , Jean  s’y 
enrôla  et  servit  dans  les  guêtres  qui 
divisaient  alors  Charles-Qiiint  et  Fran- 
çois P'.  Il  combattit  ensuite  dans  la 
Hongrie  contre  les  TnrLs.  Il  avait  per- 
du, dans  la  licence  des  camps,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  la  crainte  de 
Dieu,  lorsque  sa  compagnie  fut  licen- 
ciée en  i536.  Il  se  retira  dans  l’An- 
dalousie, aux  environs  de  Sévil'e,  et 
entra  au  service  d’une  dame  fort  ri- 
che, en  qualité  de  berger;  il  était 
alors  âgé  de  quarante  ans.  Éloigné  du* 
tumulte  des  armes , il  réfléchit  sur  les 
égarements  de  sa  jeunesse , et  résolut, 
pour  les  expier,  de  se  cousarrer  \ la 
prière,  è la  pénitence,  et  de  se  dé- 
vouer au  service  des  malheureux.  Il 
passa  en  Afrique , dans  le  dessein  de 
consoler  les  chrétiens  capti&  et  de  tes 
secourir.  Étant  k Gibraltar , il  ren- 
contra un  gentilhomme  portugais  que 
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Jean  III  avait  dcpunillé  de  «es  biens 
et  condamne'  à l’csil  ; les  ufGciers  du 
prince  étaient  charges  de  le  conduire 
à Ceuta , sur  les  cotes  de  Barbarie  , 
avec  sa  femme  et  srsenCmls.  Jean  se 
mit , par  esprit  de  chante,  au  service 
de  cette  famille  infortunée,  et  vendit 
tout  ce  qu’il  possédait  pour  la  faire 
subsister  ; il  allait  Uavailler  aux  ou- 
vrages publics , et  rapportait  h son 
nouveau  maître  le  sal-iire  de  ses  jour- 
nées. Il  s’était  secrètement  flatté  de 
trouver  en  Afrique  la  couronne  des 
martyrs  ; mais  son  confesseur  lui  ayant 
représenté  qu’il  y avait  de  l’illuMon 
dans  ce  désir , il  prit  enfin  le  parti  de 
repasser  en  Espagne.  Apres  avoir  fait 
quelque  temps  à Gibraltar  un  petit 
commerce  dimagcs  et  de  livres  de 
dévotion , il  se  rendit  à Grenade , où 
il  établit  une  boutique , en  1 558  ; il 
e'tait  âgé  d’environ  quarante-huit  ans. 
Jean  d’Avila,  le  plus  célèbre  prédica- 
teur es|>agnul  de  son  temps,  étant  venu 
prêcher  à Grenade , Jean  l’entendit  et 
pleura  : il  remplit  bientôt  l’église  de 
scs  cris,  de  scs  gémissements,  et  par- 
courut les  rues  en  s’arrachant  les  che- 
veux. La  populace,  qui  le  prenait  pour 
un  insensé , le  poursuivit  à coups  de 

f lierres  et  de  bâton , et  il  rentra  chez 
ui  couvert  de  boue  et  de  sang.  Dès- 
lors  il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait , et  recherchant  les  humilia- 
tions , il  recommença  à courir  dans  les 
rues,  et  fut  bientôt  enfermé  à l’hôpital 
comme  un  frénétique  : les  remèdes  les 
plus  violents  furent  employés  pour  le 
guérir.  Jean  d’Avila  étant  venu  le  vi- 
siter , le  trouva  épuisé  de  forces  , et 
couvert  de  plaies  faites  par  les  coups 
de  fouet  qu’il  avait  reçus  ; il  reconnut 
sur-le-champ  que  Jean  n’éLiil  point 
tel  qu’il  |)oraissait  il  l’çxtéricur  : il  lui 
conseilla  de  changer  son  geni-e  de  vie , 
et  il  revint  aussitôt  à son  état  naturel. 
Il  voulut  servir  pendant  quclquetcmps 
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les  malades,  et  sortit  de  l’hôpital  en 
i539  : il  fit  alors  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Guadeloupe  en  Estra- 
madure,  et  revint  à Grenade,  où  il  se 
mit  à vendre  du  boLs  au  marché,  eu 
disti  ibiiant  tout  son  gain  aux  pauvres. 
En  1 540 , il  loua  une  inaison  pour  y 
recevoir  les  malades  iodigeiits , et  il 
pourvut  à leurs  besoins  avec  une  acti- 
vité , une  vigilance  et  une  économie 
qui  devinrent  un  sujet  d’étonnement. 
Ce  fut  là  le  berceau  de  l’ordre  de  la 
Charité  qui  depuis  s’est  répandu  dans 
le  raoiide  chrétien.  Jean  passait  les 
jours  auprès  des  malades , et  employait 
les  nuits  à en  transporter  d’autres 
dans  son  hospice,  las  habitants  de 
Grenade  s’empressèrent  dcfoiirniraux 
besoins  de  ce  nouvel  établissement.  D. 
Guerrero  , archevêque  de  Grenade  , 
pénétré  d’estime  et  de  vénération  pour 
le  saint,  lui  donna  le  nom  de  Jean  de 
Dieu , et  lui  prescrivit  la  fonne  d* 
l’habit  qu'il  devait  porter.  Jean  n’avait 
jamais  eu  l’intention  de  fonder  un  or- 
dre religieux  : aussi  ne  donna-t-il  aux 
compagnons  de  ses  œuvres  de  miséri- 
corde aucune  règle  écrite  ; celle  qui 
porte  son  nom  ne  fut  rédigée  qu’en 
1 556 , six  ans  après  sa  mort , et  les 
vœux  ne  furent  introduits  parmi  ses 
disciples  qu’en  i5^o.  Un  jour  le  feu 
prit  à l’hospice  : Jean , alarmé  du  dan- 
ger que  couraient  scs  pauvres  malades, 
les  cJiargea  sur  son  dos  les  uns  après 
les  autres,  et  les  emporta  à travers  les 
flammes.  Il  aimait  à se  livrer  à la  con- 
templation ; il  joignait  à une  vie  ac- 
tive une  prière  continuelle,  de  grandes 
austérités,  une  humilité  profonde.  Les 
agiographes  rapportent  qu’une  femme 
l’ayant  un  jour  accablé  d’injures  , il  loi 
donna  secrètement  de  l’argent  pour 
l’engager  à les  répéter  dans  la  place 
publique.  Ses  affaires,  ou  plutôt  celles 
des  pauvres , l'ayant  ajipcié  à Valla- 
dolia,  le  roi  et  les  princes  lui  donné- 
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rcnt  <Ies  teraoignagcs  d’estime  et  de 
considération  , qu’il  reçut  comme  un 
bomnie  déjà  mort  à lui-niürae,  et  lui 
remirent  des  sommes  cimsidcraliles 
qu’il  di>tribua  aux  jvmvn'S  de  Val- 
ladulid  et  des  environs.  Sa  cbaritc' 
ne  se  concentrait  jioint  dans  l’en- 
ccinle  de  son  hôpital,  il  fît  faire  une 
recherche  exacte  des  pauvres  dans 
le  royaume  de  Grenade  , procura  du 
travail  aux  uns,  et  pourvut  aux  be- 
soins des  autres  ; il  prenait  un  soin 
particulier  des  jeunes  filles  que  la  mi- 
sère eût  pu  jeter  dans  le  vice.  Plus 
d’une  fuis  il  entra  , la  croix  à la  main , 
dans  des  maisons  de  prostitution , et 
«ut  le  bonheur  de  ramener  à la  vertu 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  disait 
souvent  à ses  disciples  : « Pratiquez 
» sans  relâche  toutes  les  bonnes  œu- 
» vies  qui  sont  en  votre  pouvoir  , 
» tandis  que  vous  en  avez  le  temps.  » 
Le  marquis  de  Tarifa  , ayant  voulu 
mettre  à l’e'preuve  le  d«fsintcresscinent 
de  Jean-de-Dieii , se  déguisa,  alla  le 
trouver,  et  lui  demanda  de  l’argent 
pour  finir  un  procès  qu’il  disait  juste 
et  indispensable.  Jean  lui  donna  vingt- 
cinq  ducats.  Le  marquis  ne  tarda  pas 
à lui  rendre  celle  somme,  et  il  y joignit 
cinquante  écus  d’or.  Depuis  dix  ans , 
le  saint  soutenait  avec  courage  les  fati- 
gues qu’entraînait  le  service  de  son  hô- 
pitai,  lorsqu’il  tomba  malade  pour  avoir 
sauvé  la  vie  à un  boinine  qui  se  noyait. 
Une  dame,  nommée  Anne  Osorio; 
vint  le  visher,  et  le  trouva  courbé  avec 
ses  habits  dans  sa  petite  cellnlc.  H s’é- 
tait contente  de  substituer,  pendant 
sa  maladie , à la  pierre  qui  lui  servait 
d’oreiller , le  panier  de  quête  dans  le- 
quel il  recevait  les  aumônes.  Ce  fut 
pour  obéir  à l’.irchevêquc  de  Grenade 
que  Jean-de-Dieu  consentit  à quitter 
sa  maison  , et  à se  laisser  lrans(»ortcr 
dans  celle  d’.^nne  Osorio , qui  voulut 
It  soigner  clle-mcrae.  Mais , avant  de 
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.se  séparer  de  scs  frères,  il  leur  donna 
ses  insfruetions,  et  nomma  pour  leur 
.supérieur  Antoine  Martin. Les  progrès 
du  mal  furent  rapides  , bientôt  tout 
espoir  de  guérison  s’évanouit , et  la 
ville  de  Grenade  fut  plongée  dan.s  la 
consternation.  Les  magistrats  visitè- 
rent le  saint , et  le  prièrent  de  bénir 
la  cité.  Il  se  contenta  de  leur  recom- 
mander les  pauvres  et  ses  compa- 
gnons. Mais  l’archevêque  lui  ordonna 
de  se  rendre  aux  voeux  des  priuci- 
aux  habitants , et  alors  il  donna  sa 
énédiction  h la  ville.  Le  prélat  célé- 
bra les  mystères  sacrés  dans  la  cliam- 
bre  du  mourant;  il  lui  administra  les 
derniers  sacrements,  et  lui  promit  de 
prendre  son  hospire  et  ses  disciples 
sous  sa  protection.  Jean-dc-Dieu  était 
encore  â genoux  devant  l’autel  lors- 
qu’il expira , le  8 mars  1 55o , â Pâge 
de  cinquante  ans,  F^a  cour,  la  noblesse 
et  tout  le  clergé  de  Grenade  assistèrent 
à ses  funérailles.  Urlrain  VIII  le  béa- 
tifia en  iG5o  , et  il  fut  canonisé  en 
i6go  par  Alexandre  VIII.  Girard  de 
Villetliirrrya  écritsa  vie,  Paris,  1G91, 
in-4'*.  -^nt.  de  Govea  avait  donné  sa 
vie  en  espagnol,  Madrid,  iGSg,  in- 
4*.  ; on  a une  antre  vie  du  .saint  en 
italien  , par  liilarion  Pcrdicaro , Pa- 
Icrme,  i(566,  in'4".  (1).  V — ve. 

DIEU  ( Lot'is  DE  ) , savant 
orientaliste  et  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  né  à Flessingue  le  7 
avril  lûgo,  était  fils  de  Daniel  de 
Dieu , qui  .s’établit  â Flessingue  après 
la  prise  de  Hruxelles  par  le  duc  de 
Parme , et  petit-fils  de  I.a>uis  de  Dieu, 
auquel  Charics-Quint  avait  .accordé 
des  lettres  de  noblesse,  en  récompense 
de  ses  bons  services.  Louis  de  Dieu , 


(1)  l.'orrffT  dra  fr^rr»  d«  U Qiaritd*  inatiisd 
Mar  le  ■«rvire  <lea  msUdea  . f«l  Bpprvavd 
Fie  V en  1571-  laCt  lultr**  «iiMllm:  lea  reliiticBX 
dt  la  Chanté  ben  fraleUi,  yiarcr  Jea« 

de  Dira  leur  dùatt  loujeiiafa  1 « FaalCé  bae*  « aut 
m rmea.  • 
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objet  de  cet  article , fit  ses  dtades  sons 
Daniel  Colonius  son  oncle,  professeur 
dans  le  college  Wallon  , à Leyde  , et 
se  livra  avec  ardeur  ji  IVlude  des 
langues  orientales.  Il  fut  ministre  de 
l’église  française  de  Flesyngue , pen- 
dant deux  ans.  En  1619,  il  entra  an 
coll<%e  Wallon  et  pailagea , avec  son 
oncle,  les  soins  de  l’enseignement. 
Son  attachement  pour  la  villede  Leyde, 
où  la  culture  des  langues  anciennes 
était  très-florissante , le  porta  ù refu- 
ser nne  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie et  de  langues  orientales , en  l’uni- 
versité cf  Utrccht.  Le  gcrài  de  l’étude 
et  une  certaine  répugnance  pour  les 
manières  de  la  cour,  lui  avaien  t déjà  &it 
rejeter  les  oflres  du  prince  Maurice , 
qui  l’avait  appelé  à la  cour  pour  y 
exercer  son  ministère.  Il  mourut  il 
Flessingue , le  s3  décembre  1 641 , ù 
l’âge  de  cinquante-deux  ans.  Louis  de 
Dieu  cultiva  particulièrement  le  per- 
san et  l’hébreu.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  consacrés  è la 
critique  du  texte  sacré  ; nous  indi- 
querons seulement  les  principaux. 
1.  Compendium  grammalicæ  he- 
braiem  et  dictionariolum  prœcipua- 
ruinradwum  , Leyde,  16^6, in -4°.; 
1 1 ./épocalfpsisSanctiJoharmis  édita 
charactere  srro  et  ebrxo  cum  ver- 
sionelatind  et  notis , Leyde,  EIzevir, 
1 617  , in-4".  Cette  version  syriaque 
de  l’Apocalypse  n'avait  point  encore 
été  imprimée  et  manquait  dans  les 
polyglottes , mais  elle  était  connue  en 
Orient,  et  Amira  en  die  des  passages 
dans  S.-I  grammaire,  publiée  en  1 596. 
JII.  Grammatica  trilinguis  , he- 
braica , sjrriaca  et  ChaUaica , ihid., 
I G08,  iii-4“. ; IV.  Animadversiones 
in  quatuor  evangelia , ibid. , 1 63 1 , 
in-4'-t  V.  Animadversiones  in  T). 
Pauli  epistolam  ad  Romanos , ibid., 
1646,  in-4'’.  Ouvrage  posthume,  pu- 
blié par  ses  deux  fils,  Daniel  et  Louis, 


comme  une  suite  du  précédent.  Ps  y 
ont  joint  un  spiciiége  des  observations 
du  même  auteur  sur  les  autres  epitres 
de  S.  Paul  et  sur  les  épîtres  catho- 
liques. Dans  ces  Commentaires , Louis 
de  Dieu  s’arrête  moins  au  texte  sa- 
cré qu’aux  différentes  versions  qui  en 
ont  été  faites , et  il  les  compare  per- 
pétuellement. VI.  flisloria  christi  et 
S.  Pétri  persicè  conscripta  ah  Hier. 
Xavier , cum  latind  versione  et  ani~ 


madversionihus , ibid. , i()39,  in-4“. 
{P.  JÉR.  Xavier.  ).  VII.  Ru  Jimenta 
lingual persiex  , ibid.,  1639,  in-4°- 
Cetle  petite  grammaire  se  trouve  pres- 
que toujours  à la  suite  de  l’ouvra- 
ge précédent.  Eille  est  claire , sim- 
ple , et  de  peu  d’éleiidue , et  a été 
long-temps  le  seul  ouvrage  dans  lequel 
on  put  étudier  la  langue  persaiine. 
VIII.  Critica  sacra , sive  animad- 
versiones in  loca  quædam  dificiliora 
veteris  et  novi  Testament!,  Amster- 
dam, 1693,  in-folio.  C’est  une  édition 
corrigée  et  augmentée  de  tous  les  ou- 
vrages sur  l’Écriture- Sainte  , qii’il 
avait  précédeiàment  publiées.  IX. 
Aphorismtheob>glei,lltncbt,  1695; 
X.  Traité  contre  Tavarice  ( en  fla- 
mand), Deventer,  i6g5,  in-8’.;  XL 
Rhetoriea  sacra.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  après  la  mort 
de  T,ouis  de  Dieu , par  Leydecker. 
D.  Ciodiiis  a fait  râmprimer,  ù Franc- 
fort, en  1 683 , en  I vol. in-4".,  toutes 
les  grammaires  orientales  précédem- 
ment publiées  par  Louis  de  Dieu. 


J— IT. 

DIEÜ-DONTiÉonDEÜS  DEDIT, 

(S.)  élu  pape  le  1 3 noveuib.  614,  suc- 
céda à Boniface  IV.  11  était  lloinaln, 
et  fils  d’Etienne , sous-tliacre.  I/his- 
teirc  ne  nous  apprend  rien  des  ac- 
tions de  ce  pape,  sinon  qu’il  était  fort 
attaché  au  clergé  et  qu’il  y rétablit 
l'ordre  ancien.  Il  mourut  en  novembre 
617,  après  lUi  ponfificat  de  trois  ans 
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environ.  I.’egUse  honore  sa  mémoire 
le  8 novembre.  11  eut  Bonifacc  pour 
«ucccsseiir.  D — s. 

DIEUDONNÉ,  ou  ADÉODAT, 
élu  pape  en  avril  6'j5,  succéda  à Vi- 
tallien;  il  était  Komain  de  naissance  , 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
St.-Erasme  au  mont  Célius  , dont  il 
au);mrnta  les  bâtiments,  et  où  il  éta- 
blit uu  abbé  et  une  communauté. 
Adéudat,  dont  l’histuirc  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  remarquable, 
mounit  en  juin  677,  apres  quatre 
ans  et  deux  mois  ae  pontiücat.  Le 
bibliothécaire  Auastase  le  peint  comme 
un  pontife  d’un  caractère  doux,  af- 
fable, libéral  et  compatissant  envers 
les  pauvres.  Demis  I"^.,  on  Domnus, 
le  remplaça  sur  le  trône  pontifical,  , 

D — s. 

DIÉZE  ( JEAN-Annat),  savant  al- 
lemand , a été  professeur  à Goitin- 
guc , et  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’université  de  Mayen- 
ce ; il  naquit  à Lcipag  en  >739.  et 
mounit  le  i4  septembre  1785.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  en  allemand , 
entre  autres  ^ Histoire  d'Esyoÿne  et 
de  Portugal,  dans  l’Histoire  univer- 
selle , d’après  Gulhrie  , Leipzig  , 
1774,  in-8°.,  toiu.  XII.  II  a traduit 
de  l’espagnol  en  allemand  , avec  des 
notes,  ms  ouvrages  suivants  ; I.  His- 
toire de  la  poésie  espagnole,  par 
L.  J.  Velâzquez,  Gottiugen,  17O9, 
in-8’.  ; IL  Voyages  en  Espagne, 
pardon  Pedro  Antonio  de  la  Pueiite, 
ou  Lettres  sur  les  choses  les  plus  re- 
marquables qui  se  trouvent  dans  ce 
royaume,  Lci|izig  , 1775,  177^» 
a vol.  in-8“.;  111.  Notices  physiques 
et  historiques  sur  V Amérique  mé- 
ridionale et  septentrionale,  par  don 
Ânloiiio  de  Llloa  , ibid. , 1781  , 
a vol.  in-8”.  G — r. 

DIGBY  (Eveiiabd),  gentilhomme 
anglais  tristement  ccl^rc  par  la  part 
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qu’il  prit  à la  conspiration  des  pou- 
dres. Son  père,  Everard  Digby,  f •• 
commandable  par  son  savoir,  avait 
publié  divers  ouvrages.  Everard  na- 
quit en  i58i.  F^lcvé  avec  soin,  mais 
coiiGc  à des  prêtres  catholiques  que 
les  circonstances  avaient  rendus  en- 
nemis du  gouvernement  , il  eut  le 
malheur  de  penlrc  son  père  à l’âge  de 
onze  ans.  Il  fut  présenté  de  bonne 
heure  à la  cour  d’E'isabelh  , s’y  fit 
distinguer,  et  reçut  plusieurs  marques 
de  la  bienveillance  de  cette  prin- 
cesse. Al'avèiieineiit  de  Jacques  1".  il 
se  joignit  à d’autres  catholiques,  qui 
allèrent  rendre  leurs  devoirs  à ce  mo- 
n 11  que.  Il  fut  accueilli  avec  bonté,  et 
ciéé  chevalier.  Sa  fortune,  ses  talents 
le  faisaient  reçaider  comme  un  homme 
dont  la  vie  devait  constamment  être 
heureuse  et  tranquille  ; mais  ses  liai- 
sons avec  sir  Thomas  Tresharo  , ca- 
tholique d’un  zèle  outré  , furent  l.t 
cause  de  sa  perte.  Celui-ri  parvint  à 
lui  inspirer  du  mécontentement  con- 
tre son  roi,  en  lui  peignant  avec  des 
couleurs  f tusses  les  traitements  éprou- 
vés par  les  catholiques,  et  lui  don- 
nant à entendre  qu’ils  seraient  expo- 
sés à des  persécutions  encore  plus 
violentes.  Digby  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Hubert  Citesby  lors- 
que celui-ci  vint  lui  révéler,  sous  le 
serment  du  secret , le  complot  qui 
avait  pour  but  de  faire  sauter  pr  le 
moyen  de  la  poudre  les  deux  cham- 
bres du  prlemcnt  le  jour  où  le  roi  y 
viendrait.  Les  conspirateurs  avaient 
songé  qu’après  l’exécution  de  ce  coup 
il  fallait  fomenter  une  insurrection  et 
établir  un  gouvcriicmeiit.  Ctitesby  dit 
à Digby  que  l’on  comptait  sur  lui 
pour  s’emparer  de  I.1  personne  de  la 
princesse  Elisabeth , alors  absente  de 
Londres, et  que  l’on  devait  proclamer 
reine.  Digby  consentit  à tout  avec  em- 
pressement , et  ollrit  1 5oo  liv.  sterl. 
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pour  fournir  aux  dc[>cnses  que  devait 
entraîner  l’esdcutioii  du  romplot , 
garda  clicz  lui  Guy  Fauwkes,  chargé 
(le  mettre  le  feu  aux  poudres  ; et' 
comme  le  temps  e'tait  pluvieux  lors- 
que celui-ci  retourna  à [.oiidrcs,  il 
Ini  recommanda  de  bien  veiller  à ce 
que  la  poudre  ne  filt  pas  liuroide. 
Saisi  avec  plusieurs  de  ses  complices 
dans  le  Slraflurdshire  , où  il  avait 
déjà  pris  les  armes,  il  fut  amené  à la 
tour  de  Londres.  Il  uia  d’abord  qu’d 
eût  ru  la  moindre  connaissance  de  la 
conspiration,  ou  de  ceux  qui  y avaient 
trempé,  à l’exception  des  |iersonnes 
tuées  ou  prises  avant  son  arrestation, 
et  |>ersista  dans  cette  déclaration  ; 
mais  lorsqu’il  parut  devant  ses  juges, 
le  ^7  janvier  itâofi,  et  qu’il  s’entendit 
accuser  d’avoir  connu  la  conspiration  , 
et  de  l’avoir  tenue  secréte,  entin 
d'avoir  agi  de  conceit  avec  d’autres 
traîtres  pris  eu  rébellion  ouverte,  il 
se  reconnut  coupable,  et  cliercli.a  à 
excuser  sou  crime  sur  l’intolérance 
dont  on  usait  envers  les  catholiques, 
déclara  qu’il  était  seul  coupable,  et 
qu’il  devait  seul  supporter  la  peine. 
X^uand  on  lui  lut  sa  sentence  de  mort, 
il  en  parut  très  affecté,  et  .saluant  très 
|»rüfuiidéuient  les  juges,  il  leur  dit  : 
n Si  quelqu’un  dcvous,incsscignenrs, 
ine  disait  qu’il  me  pardonne  , j’irais 
avec  moins  de  chagrin  au  suppliée,  v 
— B '^iicDieu  vous  pardonne,  ré|ili- 
qiicrcnt  les  juges , nous  vous  pardon- 
nons! ■>  Le  3o  il  fut,  avec  d’autres 
conspirateurs , mené  derrière  l’église 
de  St.-Paiil , demanda  pardon  à Dieu , 
à la  famille  royale  et  a tout  te  parle- 
ment, et  protesta  que  s’il  eût  su 
dans  le  principe  qu’on  le  fq^ait  trem- 
|M-r  dans  nue  si  noire  traliLson  , il 
n’eût  pas  hésité  à la  révéler,  et  prit  le 
peuple  à témoin  qu’il  mourait  péni- 
tent et  repeiiLiiit.  Il  fut,  ainsi  que 
kcs  complices,  peudu , puis  écartelé. 

XI.  « 
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Il  laissa  deux  fils  très  jeunes,  Ke- 
nelm  et  Jean , et  fit  connaître  soit 
all’cction  pour  eux  par  un  écrit  très 
pathétique,  qu’il  recommanda  de  leur 
communiquer  quand  ils  seraient  eu 
âge  de  l’entendre.  Tandis  qu’il  élaij 
dans  la  tour,  il  avait  écrit  avec  du  jus 
de  citron  quelques  notes  sur  des  mon- 
ceaux de  papier , et  pria  les  per- 
sonnes qui  .avaient  la  permission  de 
le  venir  voir  de  les  remettre  b sa 
femme.  Ces  notes’ furent  conservées 
dans  sa  famille  jubqii’eii  1G75,  qu’un 
les  trouva  dans  la  maisou  de  Charles 
Cornwallis,  exécuteur  testameiitaire 
de  Kenehii  Digby  ; on  les  joignit  en- 
suite aux  papiers  lelatif-  au  complot 
papiste, qui  furent  imprimés  en  iGqJî. 
Le  premier  de  ces  Iragments  conte- 
nait les  expressions  suivantes  : a Jé 
«dois  vous  dire  que,  si  j’eusse  cm 
» qu’il  y avait  le  moindre  péché  dans 
» la  eunspiration.  je  n’y  aurais  pis  par- 
» tieipé  pour  tout-  au  monde.  Le  seul 
» motif  qui  m’a  eutraîué  à hasarder 
» mafortuncetmaTica  été  le  zèle  de 
» la  religion.  » E— -s. 

DIGBY  (Kf.n'elm),  fils  du  précé- 
dent, né  en  iüo3,  u’atait  que  trois 
ans  lorsqu’il  |icrdit  son  père.  On 
doit  le  compter  dans  le  petit  nom- 
bre d’hommes  auxquels  la  nature  a 
accordé  cette  brill.iiitc  réunion  des 
qualités  jihysiqiics  et  murales  qui 
éhlouissent  avant  de  convaincre,  et 
qui  commandent  l’estime  et  l’admira- 
tion avant  d’avoir  subi  les  épreuves 
nécessaires  pour  prouver  qu'un  les 
mérite.  Durant  le  cours  de  scs  étu- 
des , sa  vaste  mémoire  et  sa  sagacité 
lui  firent  une  telle  réputation  qu'on 
le  coiiipara  à Pic  - de  - la  - IVlirdn- 
dole.  Dès  son  cnliée  dans  le  monde, 
rancicniieté  de  sa  noblesse , sa  grande 
furluiic,  sa  belle  figure,  la  grâce  et  la 
dignité  de  son  maintien  , sa  politesse 
prévenante,  son  éloquence  naturelle, 
23 
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ta  voix  pleine  et  sonore,  qui  donnait 
du  poids  et  une  e’nergie  singulière  à 
tous  ses  discours  , cette  grande  prc'- 
sence  d'esprit  qu’il  puisait  dans  uiiC 
juste  ronfiaiice  en  liii-mcmc , tout 
contribua  à surprendre  et  à charmer 
«Jeux  qui  le  frcqiientaieiit,  etàreadre 
ses  succès  rapides.  On  disait  de  lui 
que  s’il  était  tombe'  des  nues  daus  une 
partie  quelconque  du  monde , il  se 
serait. fait  respecter.  Ses  ennemis, 
même,  c'taicnt  foi  ces  de  convenir  de 
la  justesse  de  celte ' remarque,  mais 
ils  ajoutaient  ; a pourvu  (pi’il  ne  restât 
» pas  plus  de  six  semaines  dans  le 
9 même  endroit.»  Des  le  cttinmencc* 
ment  du  rrçnc  Je  Charles  T".,  Digbv 
fut  nomme'  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, commissaire  de  la  marine,  et 
gouverneur  de  l’hôtel  de  la  Trinité'. 
En  i&iS,  les  Anglais  ayant  eu  quel- 
qu’allercation  avec  les  Vénitiens  et  les 
Algériens  , Digby  équipa  une  eseadre 
i scs  propres  frais  et  avec  l’autorisa- 
tion du  roi,  il  (il  voile  pour  la  Médi- 
terraunée  et  battit  les  deux  puissances 
ennemies.  Il  avait  lté  élevé  daus  la 
religion  protestante  , mais  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  France,  en  iG56, 
il  fut  converti  à la  fgi  catholique,  qui 
e'tait  celle  de  ses  pères.  Alors  il  montra 
le  zèle  d’un  nouvean  converti,  et  le 
talent  d’un  habile  et  judicieux  écri- 
vain, dans  deux  écrits  intitulés  : Con- 
férences avec  une  dame  sur  le  choix 
de  la  religion,  et  Correspondance 
entre  lord  George  Dighy  et  sir  Ke- 
nelm  Dig'y,  concernant  la  religion, 
Londres,  iG3i , in- ta.  Son  attache- 
Dient  à la  cause  du  roi  le  fit  ren- 
fermer dans  la  prison  do  Winches- 
ter, par  ordre  du  parlriueut.  Il  mit 
à profil  le  temps  de  sa  captivité, 
et  écrivit  divers  opuscules,  entr’au- 
tres  une  réfutation  à-la-fois  forte  et 
jiolie  du  fameux  ouvrage  de  Thomas 
JIrown  , iitlilulé  : BeÙgio  Medici. 
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Enfin , à la  requête  de  la  reine  régente 
de  France,  il  fut  rais  en  liberté  et 
passa  sur  le  continent.  On  l’accueillit 
à la  eour  de  France  avec  empresse- 
ment, et  tous  les  hommes  de  lettres 
recherchèrent  sa  société.  Ce  fut  alors 
qu’il  vit  Descartes  , qui , dit-on  , le 
reconnut  à sa  seule  couversation.  Il 
eut  avec  ce  grand  philosophe  divers 
entretiens  , et  publia  peu  après  son 
propre  système  philosophique  , con- 
tenu dans  deux  ouvrages  ou  deux 
parties  d’un  même  ouvrage,  qu’il  fit 
imprimer  à Paris,  en  i044<  ^ttus  les 
litres  suivants  ; Traité  de  la  nature 
des  corps  , et  Traité  où  l’on  expose 
les  opérations  et  la  nature  de  Tante 
humaine  , et  d'après  lesquelles  Tim- 
mniialité  des  âmes  raisonnables  est 
démontrée.  Enfin  , il  publia  encore, 
en  iG5i  , un  ouvrage  intitulé  ; In^tU 
tutionum  peripalelicarum  libri  V, 
cum  appendice  théologien  de  origine 
mundi.  Lorsque  le  parti  du  roi  eut 
été  entièrement  anéanti  , Digby  re- 
tourna ru  Angleterre  pour  tâcher  de 
rentrer  daii^  ses  biens  , mais  le  par- 
lement lui  ordonna  dcsorlirdu  rovaii- 
me , et  le  condamna  à un  bannisse- 
ment perpétuel , sous  peine  de  mort. 
Cette  rigueur  était  duc  à la  part  que 
prit  son  fils  aîné  dans  riusuirectioii 
royaliste  qui  rut  lieu  en  1G48,  dont 
lord  Ilollaiid  était  le  chef,  et  daus 
laquelle  le  jeune  Kcnelm  |H  idit  la  vie. 
Digby  rctoiirna  eu  France,  fut  envoyé 
en  Italie  visiter  plusieurs  drs  cours 
de  ce  pays , fut  reçu  et  considéré  |iar- 
tont  comme  un  homme  d’un  loéiite 
extraordinaire.  Lorsque  Cromwell  se 
fut  empAé  des  rênes  du  gouverne- 
ment, Digby  retourna  encore  en  An- 
gleterre , et  continua  d’y  résider  jien- 
dant  la  )>lus  grande  partie  de  l’année 
i()55.  Outre  l’arrangement  de  ses  af- 
faires |>ersonnrllcs , il  forma  le  projet 
de  rcconcibcr  les  catholiques  avec  le 
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proipctorat , à condition  qu’iU  obtien- 
draient le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Cromwell,  qui  av.ait  adopté  le 
principe  d’une  tolérance  universelle, 
favorisait  l'exécution  de  ce  projet. 
Digby  paraît,  à cette  époque,  avoir 
obtenu  sa  confiance  et  sa  faveur.  Une 
lettre  qu’il  écrivit  au  scrrétiire  Tliur- 
lon  , prouve  qu’il  n’épargnait  pas, 
pour  arriver  à ce  but,  les  liuiubles 
protestations  d’attarliement  , tant  il 
est  vrai  qu'il  est  dilTirilc , aux  plus 
grands  caracicres  , de  résister  à l’as- 
cendant du  pouvoir  souverain , lors 
même  qu’il  est  exercé  par  un  usurpa- 
teur coupable.  En  et  iü57  , 

Digby  résida  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce , fréquentant  la  société  des  savants, 
devant  lesquels  il  aimait  à développer 
scs  opinions  sur  divers  points  de  phi- 
losophie. Dans  une  assemblée  publi- 
que, à Montpellier , il  lut  un  discours 
sur  la  guérison  des  blessures  par  la 
poudre  de  sy  mpathie,  qui  fut  publié  en 
françaiset  ensuite  traduit  en  anglais  par 
Thomas  White.  Il  passa  en  Allemagne 
les  deux  années  suivantes  , retourna 
à Paris  en  iGGo,  et  en  1661  il  était 
de  retour  en  Angleterre,  puisqu’il  pu- 
blia cette  année  un  Discours  sur  la 
végétation  des  plantes  , qu’il  avait 
prononcé  an  collège  de  Gresham. 
Digby  , apres  la  restauration , se  pré- 
senta à la  cour , et  il  y fut  reçu  avec 
cette  indulgente  politesse  dont  on  nsa 
envers  tous  les  royalistes  qui , connue 
lui , par  leurs  complaisances  envers 
l’usurpateur,  avaient  rendu  leur  fidé- 
lité' douteuse.  Mais  il  ne  fut  point  em- 
j)loyc' , et  il  passa  le  teste  de  ses  jours 
dans  un  studieux  loisir,  très  assidu 
aux  assemblées  de  la  société  royale, 
qui  venait  d’être  créée , et  dont  il  était 
nicnibre;  recevant  chez  lui  les  savants 
et  SC  plaisant  dans  leur  entretien.  Il 
mourut  de  la  pierre , à Londres , 
1(!  I I juin  iGliS.  Dans  scs  divew 
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écrits  philosophiques , il  a montré 
plus  d’esprit  et  de  savoir  que  de  ju- 
gement et  de  génie.  Il  a partagé, 
en  physique  , toutes  les  erreurs  de 
sou  temps  : il  explique  tout  par  les 
corpuscules , les  causes  occultes  , la 
fermentation  , les  émanations  et  les 
fluides.  Une  lettre  d’OIdciiburgh  , se- 
crétaire de  la  société  royale , à Robert 
Boy  le,  prouve  que  Digby  .ajoutait  foi 
h toutes  les  rêvciics  des  alrhimisles. 
Il  entreprit  de  guérir  toutes  les  bles- 
sures par  le  moyen  d’une  poudre  sym- 
pathique. Ce  fut  le  sujet  d’un  des  dis- 
cours dont  nous  avons  rapporté  le 
titre,  dans  lequel  on  trouve  d’ailleurs 
des  faits  curieux.  On  dit  aussi  qu’il  en- 
gagea Descartes  à découvrir  le  moyen 
de  prolonger  indéfiniment  la  vie  hu- 
maine. Il  est  même  probable  qu’il  cher- 
cha lui-meme  à faire  cette  découverte. 
En  effet,  il  availépousé  f'enetia  Anas- 
tasia , fille  d’Edouard  Stanley,  edèbre 
pr  son  étounanic  beauté.  Digby  in- 
venLa , pour  conserver  les  charmes  de 
son  épouse  , un  grand  nombre  de 
cosmétiques.  11  essaya , pur  le  meme 
objet,  plusieurs  cxprienccs  bizarres, 
et  entr  autres  il  ne  lui  laissa  manger  , 
pendant  un  certain  têmps , que  des 
chapons  nourris  uniquement  avec  de* 
vipères.  Venetia  Anastasia  n’en  mou- 
rut pas  moins  à la  flcurdel’.igc,  él  ou 
conserve  encore , en  Angleterre,  plu- 
sieurs portraits  sculptés  ou  peints,  de 
cette  beauté  accomplie.  Le  prtrail  de 
Kenelm  Digby,  grave  en  taille-douce, 
se  trouve  à la  tête  du  Catalogue,  des 
manuscrits  des  bibliutfaè<]nes  d’An- 
gleterre et  d’Irlande,  publié  par 
Edouard  Bernard  ( Oxford,  1697  , 
in -fol.  ),  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à laquelle  Digby  avait  donnéen  i634, 
deux  cent  trente-huit  mannserits  pré- 
cieux. Il  ne  laissa  apres  lui  qu’un  seul 
fi|s,  qui  ji’cut  point  d’enfant  mâle, 
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> et  avec  lequel  s’eteignit  celte  ancienne 
et  illu<trc  rimiile.  W — R. 

DIGliY  ( Jcait),  comte  de  Bristol , 
de  la  même  famille  que  les  precedents, 
naquit  en  1 58o , et  se  fit  connaître 
comme  poète  dès  l’dge  de  1 5 ans.  Au 
retour  de  scs  voyages  il  fut  présente' à 
Jacques  T''.,  dont  il  fixa  Lientôl  l'at- 
trnlion  par  ses  talents  et  sa  fide'lité. 
G;  monarque , qui  l’avait  nomme 
membre  du  conseil,  voyant  la  mau- 
vaise tournure  que  jirenaient  les  af- 
faires de  l’elecleur  palatin,  son  gendre, 
envoya  en  iG-^o  Dicby  à l’arcbiduc 
Albert , à lelecte iir  ac  Bavière , et  à 
l'empereur  Ferdinand  1 1 , pour  faire 
obtenir  la  paix  à ce  prince  malheu- 
reux; mais  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne jouissait  de  si  peu  de  considé- 
ration chri  l’etranger , que  les  négo- 
ciations de  Digby  furent  inutiles.  I.e 
zèle  de  celui-ci  ne  le  jxirta  pas  moins 
à avancer  dix  mille  livres  sterling,  de 
son  propre  argent , pour  que  les 
troupes  auxiliaires  anglaises  de  l’ar- 
mée de  Mansfcid , qui  depuis  long- 
temps ne  touchaient  pas  de  solde  , 
fiissentenfin  payées,  besobstaclcs,  qui 
s’accroissaient  chaque  jour,  entra- 
vaient depuis  cinq  ans  le  mariage  pro- 
jeté outre  Charles , prince  de  Galles , 
et  l’infante  d’Espagne , sœur  de  Phi- 
lippe III,  roi  d’Espagne.  Jacques, 
désirant  le  faire  réussir,  oiivoya  en 
i6aa,  pour  la  seconde  fois,  à Madrid, 
Diçbv  qu’il  venait  de  créer  comte  de 
Bristol.  La  franchise , la  prudence , 
l’esprit  conciliant  du  n^ociotcur,  al- 
laicut  faire  réussir  l’afriire,  lorsque 
les  inconséquences  de  Buckingham  la 
fil ent échouer ( F.  RuauNGnAiii).Cet 
insolent  favori , indigné  de  ce  que 
Bristol  avait  rendu  an  roi  un  compte* 
trop  fidèle  de  sa  conduite  en  Espagne, 
le  noircit  dans  l’esprit  de  ce  prince. 
Jacques , fatigué^  (les  hauteurs  de 
Buckingham  , attendait  avec  iuipa- 


DIG 

lience  le  retour  de  Bristol  pour  l’op- 
poser à cet  homme  arrogant , et  dé- 
poser ses  chagrins  dans  son  sein  ; sa 
faiblesse  le  fit  céder  aux  insinuations 
perfides  de  Buckingham.  Il  donna 
ordre  d’arrêter  Bristol  quand  il  arri- 
verait en  Angleterre.  Philippe  décou- 
vrit toutes  ces  manoeuvres  k Bristol  ; 
il  lui  offrit  de  grands  avantages  s’il 
voulait  se  fixer  en  Espagne.  Bristol 
les  refusa , représentant  à ce  prince 
qu’en  les  acceptant  il  donnerait  prise 
aux  calomnies  de  scs  ennemis.  Phi- 
lippe insista  pour  qu’il  acceptât  au 
moins  un  don  de  dix  mille  ducats , 
disant  que  cc  serait  un  secret  pour 
toiif  l’univers.  Non , répondit  l’Anglais , 
il  sera  connu  de  quelqu’un,  du  comte 
Bristol,  qui  le  révélera  certainement. 
A piine  débarqué  en  Angleterre,  un 
ordre  du  roi  l’envoya  à la  tour,  et 
bientôtaprès  le  rcicigua  dans  scs  terres, 
en  lui  enjoignaut  de  ne  paraître  ni  à 
la  cour,  ni  au  parlement,  jus.pi’à  ce 
qu’il  eût  répondu  aux  questions  qui 
lui  seraient  adressées  parles  commis- 
saires du  conseil.  Ixirsqii’on  lui  eut 
donné  connaissance  des  accusations  in- 
tentées contre  lui,  il  u’ent  pas  de  peine 
à se  justifier  ; mais  il  n’obtint  ni  sa 
liberté,  ni  la  permission  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Buckingham  lui 
fit  dire  que  cet  honneur  lui  serait  ac- 
cordé quand  il  aurait  consenti  à s’a- 
vouer coupable  des  faits  qu’on  lui 
imputait.  L’ame  fière  et  élevée  de 
Brtstol  lui  fit  refuser  la  faveur  qu’on 
voulait  lui  vendie  à un  tel  prix.  Jacques 
ne  put , malgré  sa  faiblesse  , s’empê- 
cher de  dire  a Buckingham  que  c’était 
une  horrible  tyrannie  que  de  vouloir 
obliger  un  homme  innocent  à se  dé- 
clarer coupable;  il  ne  fut  pourtant  pas 
en  sou  pouvoir  de  parvenir  .i  voir 
Bristol,  parce  que  le  prince  de  Galles 
elle  favuri  s’opposaient  constamment 
à^cette  entrevue.  Bien  de  surprenant 
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ne  Bristol  n’obtint  pas  justice  lorsque 
Charles  I"',  fut  monté  sur  le  trône.  Il 
demanda,  en  i6j6,  à être  appelé  au 
parlemenlavecles  autres  pairs.Comme 
il  reçut  en  meme  temps  s.i  lettre  de 
convocation  et  une  lettre  du  (>rand 
sceau  qui  lui  en  interdisait  l’usage, 
il  envoya  à la  chambre  hante,  avec  la 
lettre  du  grand  sceau , une  seconde 
requête  dans  laquelle  il  exposait  que 
cela  s’était  fait  par  le  crédit  de  Buckin- 
gham, qui  craignait  que  ses  crimes  ne 
fussent  révélés , et  finit  par  solliciter 
l’admission  d’une  accusation  contre  le 
favori.  Le  roi , choqué  de  cette  har- 
diesse, fit  accuser  Bristol  de  haute 
trahison.  Le  comte  sortit  victorieux 
de  cette  lutte,  que  la  cour  n’osa  pas 
continuer,  parce  qu’elle  vit  qu’elle 
tournerait  à sa  confusion.  Rendu  à la 
liberté  et  à l’exercice  de  scs  droits , 
Bristol,  que  les  procédés  iniques  de 
Charles  à son  égard  avaient  révolté, 
se  rangea  parmi  les  mécontents  du 
parlement.  Scs  talents  le  firent  briller 
dans  ce  parti,  dont  les  excès  ne  tardè- 
rent pas  à le  dégoûter.  Il  devint  un  des 
plus  zélés  royalistes,  donna  des  con- 
seils vigoureux  au  roi,  supporta  pour 
lui  les  i>ersécutions  et  la  perte  de  sa 
fortune  et  l’exil , et  mourut  à Paris  eu 
ifiOS.  On  a du  comte  de  Bristol  di- 
vers morceaux  de  poésie  , des  traités 
politiques  et  des  discours  relatifs  aux 
affaires. du  temps.  D.ins  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à la  cour,  il  tra- 
duisit du  français  l’ouvrage  de  Pierre 
Dumoulin  , intitulé  : Défense  de.  la 
foi  calhoUque,  contenue  dans  le  livre 
du  roi  Jacques  contre  la  réponse  de 
JVicolas  Coeff  'elau  , iBio.  Il  entre- 
prit vraisemblablement  celte  tâche  pé- 
nible, on  peut  meme  dire  désagréable, 
à la  demande  de  J.iC({urs,  et  dans  le 
dessein  de  gagner  les  bonnes  grâa-s 
de  ce  monarque  |>édant.  Cependant 
i’epître  dédicatuireadrcssécà  ce  prince 
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est  signée  par  J.  Sandfurd , chapelain 
du  traducteur.  E — s. 

DIGBY  ( Geobce)  , comte  de  Bris- 
tol , fils  du  précédent,  naquit  en  1 6 1 u, 
à Madrid,  selon  qneli(nes  auteurs, 
et  annonça  de  bonne  heure  les  dispo- 
sitions les  plus  heureu.ses.  fiOrsque 
son  père  fut  envoyé  prisonnier  ô la 
Tour , Digby  présenta  én  .sa  faveur 
une  pétition  à la  chambre  des  com- 
munes ; l’air  en&ntin  , la  confiance 
modeste  de  ce  jeune  orateur  produi- 
sirent une  impression  avantageuse  k 
sa  cause,  et  firent  bien  augurer  de 
lui.  Dans  le  parlement  de  |64»,  la 
chaleur  qu’il  montra  contre  le  roi , lut 
gagna  la  confiance  des  mécontents;  ce 
qui  le  fit  nommer  un  des  sept  com- 
missaires chargés  de  rédiger  l’accusa- 
tion contre  le  comte  deStrafford;  mais 
il  refusa  de  donner  sa  voix  au  bill 
d’attainder.  La  chambre  des  commu- 
nes condamna  au  feu  le  discours  véhé- 
ment que  Digby  avait  prononcé  dans 
cctic  occasion  : elle  allait  même  l’ex- 
pulser de  son  sein , lorsque  le  roi  l’ap- 
pela à la  chambre  haute.  Le  parti  po- 
pulaire ne  pardonna  jamais  cette  dé- 
fection è Digby,  qui  de  son  côté  mani- 
festa contre  lui  le  plus  vif  acharne^ 
ment.  La  présence  de  Digby  à la  cham- 
bre hante  y rendit  de  la  vigueur  au 
parti  du  roi , mais  son  caractère  pré- 
somptueux et  trop  ardeut  y nuisit 
à la  cause  royale.  Ce  fut  lui  qui  donna 
à Charles  I'”'.  le  conseil  imprudent 
de  faire  accuser  de  haute  trahison  six 
membres  du  parlement  , démarche 
qui  eut  des  suites  si  fune.stes  pour  ce 
malheureux  prince.  Voyant  que  la 
chambre  hante  dé.sapprouvait  cette 
mesure,  il  prononça  mi  discours  pour 
la  blâmer , et  dit  en  confidence  .à  son 
voisin  que  le  roi  était  perdu  s’il  ne  dé- 
euuvr.'iit  pas  ceux  qui  l’avaient  engagé 
dans  ce  pa.s  dangereux.  Bicu  loin  d'ê- 
tre abaUu.qiiand  il  vit  toute  la  ville  dt* 
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Londres  soiiU-Tee  pour  défendre  les 
accusés , Uigbj  conuaiss.int  le  lieu  où 
ils  s’étaient  réfugiés,  ])ropusa  au  roi 
d’aller  les  saisir  morts  ou  vifs.  parti 
violent  fut  rejeté.  Le  parlement,  infor- 
mé peu  de  temps  après  que  Digby 
était  a Kingston,  sur  la  Tamise,  avec 
deux  cents  chevaux , supposa  que  c’é- 
tait pour  s’empâter  de  Purtsmouth  , et 
manda  aux  shérifs  des  comtés  voisins 
d’assembler  des  troupes  pour  repous- 
ser les  agressions  des  inaivcillauts.  f.a 
chambre  haute  manda  à Digby  de  ve- 
nir prendre  sa  place  , il  quitta  le  royau- 
me et  passa  en  Hollande.  Les  lettres 
qu’il  écrivait  de  ce  pays  à ces  amis  fu- 
rent interceptées , on  les  trouva  rem- 
plies d’expressions  si  dures  et  si  inju- 
rieuses , et  de  projets  si  violents  cou- 
tre  le  parlement , qu’il  fut  déclare  cou- 
pable de  haute  trahison.  11  réussit  à 
cagner  le  prince  d’ürange  à la  cause 
de  Charles  , et  après  être  venu 
rendre  compte  à ce  prince  du  succès 
de  ses  démarches , il  retournait  eu 
Hollande  déguLsé  en  matelot,  lorsqu’il 
fut  pris  par  les  vaisseaux  du  parle- 
ment. Conduit  à Hull  dont  le  gouver- 
neur était  sou  ennemi  mortel , il  par- 
vint par  la  confiance  qu’il  lui  témoi- 
gna à l’engager  dans  le  parti  du  roi. 
Dès  que  la  guerre  qu’il  avait  toujours 
conseillée  eut  éclaté,  il  arriva  en  An- 
gleterre, leva  un  régiment  de  cavale- 
rie à la  tête  diiq  uei  il  combattit , le  qui  t- 
la  ensuite  et  n’en  prit  pas  moins  part 
à toutes  les  actions  de  la  guerre.  Après 
la  mort  de  Falkland,  en  164 5,  il  fut 
nommé  secrétaire  d’état  ; mais  tous  les 
officiers  de  l’armée  avaient  conçu  pour 
lui  une  si  grande  aversion  , qu’il  re- 
nonça à cet  emploi.  Cependant  le 
parlement,  dans  toutes  les  proposi- 
tions d’accomodemeiit  qu’il  envoyait 
au  roi,  en  excluait  formellement  Digby, 
qui  passa  eu  Irlande,  au  moment  où 
les  succès  des  rebelles  forçaient  le 
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prince  de  Galles  de  sortir  de  cette 
île.  Après  y avoir  rendu  quelques  ser- 
vices au  roi,  il  alla  avec  deux  frégates 
à Jersey  pour  engager  le  prince  à re- 
tourner en  Irlande  ; il  le  trouva  sourd 
à ses  instances,  et  se  rendit  à Paris 
pour  faire  goûter  ce  projet  à la  reine 
Henriette.  Ses  manières  iiisiimautes 
lui  gagnèrent  la  confiance  de  Marie- 
Anne  d’Autriche  et  du  cardinal  Maza- 
rin  ; il  la  perdit  ensuite  à cause  de  ses 
liaisons  avec  les  meneurs  de  la  fronde, 
et  en  1Ü57  reçut  ordie  de  sortir  de 
France.  Il  se  relira  dans  les  Pays-Bas; 
les  agréments  de  sa  conversation  et 
scs  connaissances  en  astrologie,  lui 
acquirent  la  faveur  de  Don  Juan  d’Au- 
triche, gouverneur  de  ces  provinces. 
Après  le  réLiblissemcnt  de  Charles  11, 
Digby.  devenu  comte  de  Bristol  par  la 
mort  de  sou  père,  employa  tous  scs 
effurts  pour  introduire  en  Angleterre 
la  religion  catholique  qu’il  avait  em- 
brassée dans  son  exil.  Comme  il  pré- 
voyait que  le  chancelier  Clareuduo 
s’opposerait  à ce  projet,  il  résolut  de 
le  perdre,  et  de  l’accuser  auprès  du 
parlement.  Charles  11,  que  le  comte  de 
Bristol  gouvernait , jiarcc  qu’il  avait 
su  SC  mettre  bien  dans  l’esprit  de  ce 
priuce  ru  favoris^int  sou  goût  |>our 
les  plaisirs , cliercha,  par  égard  pour 
Clarendon  qui  conservait  sur  lui  uii 
grand  ascendant,  à dissuader  Bristol 
de  ce  dessein  ; celui-ci  lui  répondit  d’un 
tou  menaçant  qu’il  se  re|ieiitirait  de 
s’opposer  ainsi  à ses  vues.  La  chambre 
haute  ne  vit  dans  la  dénonciation  faite 
par  Bristol  <|uc  racharuemeiit  d’un 
brouillon  ambitieux.  Peu  de  temps 
après  elle  douixi  ordre  de  l’arrêter, 
sur  une  lettre  qu'il  écrivit  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  parce  que  le 
duc  d'Vorrk  avait  une  garde.  La  fuite 
le  déroba  à ce  danger.  Ln  1G73  il 
vota  pour  la  loi  du  lefl,  disant  qu’il  le 
devait  comme  membre  d'un  parlement 
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proti'stant,  quoique  sa  qualité'  de  ea- 
tlioliqtie  l’obligeât  de  voter  différem- 
niriil.  Il  luouriit  à Clielsea,  en 
laissant  la  re'putation  d’un  hominrbra' 
Te,  hardi,  doue  de  grands  talents, 
fougueux  et  instruit , mais  turbulent  et 
incunsequent.  On  a de  George  Digby  : 
).  Des  Discours  tenus  au  parlement 
et  (|es  Lettres  relatives  aux  affaires 
politiques;  II.  des  Lettres  contre  la 
religion  catholique , adrcssc'es  â Ke- 
neliii  Digby  son  rousin.  III.  Elvire, 
comédie.  E — s. 

DIGGES  ( Léonard),  savant geo- 
tuétre  anglais  du  if)'' siècle,  ne  d’une 
famille  ancienne,  à Barliam  , dans  le 
comté  de  Kent , mort  vers  l’année 
On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Teclonicum  , où  l'on  dé- 
montre en  peu  de  mots  la  manière 
de  mesurer  exactement  et  de  sup- 
puter promptement  la  grandeur  de 
toutes  sortes  de  terres  , places , bois 
ile  charpente , pierres , les  hau- 
teurs, etc.,  i55(i,  in  - ; attg- 

rncnlé  et  réimprimé  pr  Tli.  Digges 
*son  fils  , en  Il  en  a paru  une 

troisième  édition  en  i647.in-4“.  II. 
Panlometria  , en  trois  livres.  C’est 
un  traité  de  géométrie  pratique  , qui 
ii’.i  été  publié  qii’apiès  la  mort  de 
l’auteur , par  les  soins  de  son  fils , en 
i5f)i  , in-folio.  III.  Pronostication 
perpétuelle  et  d'un  usage  certain  , 
ou  Règles  choisies  pour  juger  du 
temps  par  le  soleil , la  lune  et  les 
étoiles , etc.  i555,  1 556  et  i564, 
in-4'’.  : réimprimée  avec  des  correc- 
tions et  additions  , par  Th.  Digges  , 
I 5fi'i  , in -4".  X — s. 

DIGGES  ( Thomas  ),  fils  du  pré- 
cédent, hérita  du  goût  de  son  père 
pour  les  mathématiques  , ei  profita  si 
liicn  de  ses  leçons  qu’il  devint  un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps. 
Nommé  commissaire-général  des  trou- 
pes envoyées  dans  les  Pays-Bas , par 
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fa  reine  Elisabeth  , il  se  trouva,  par 
cette  place,  à portée  de  s’instruire 
plus  particulièrcmciit  dans  la  scii  nce 
dc.s  opérations  milit.iires,  et  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  roulent  sur  l’ap- 
plication des  mathématiques  à l’art  de 
la  guerre.  Il  mourut  en  i5ç)5.  On  a 
de  lui , outre  les  additions  dont  il  a 
enrichi  les  ouvrages  de  son  père  : 
L .dite  sive  scalx  mathematicæ , 
in-4°.  Ce  livre  contient  di- 
verses démonstrations  pour  trouver 
les  parallaxes  d’une  comète  ou  de  tout 
autre  corps  céleste.  11.  Traité  d'a- 
rithmétique militaire , 1679,  in-4".; 
III.  Stratioticos , traité  géométrique 
nécessaire  au  perfectitémement  du 
soldat,  i579,in-4°.;  réimprimé  en 
1 590 , avec  des  additions.  Thomas 
Digges  n’est  auteur  que  de  la  dernière 
partie  de  ce  traité  ; la  première  partie 
est  l’ouvrage  de  son  père.  On  trouve 
à la  suite  deux  petits  traités,  dont 
l’un  a pour  but  de  justifier  le  comte 
de  I.aticcstercontreraccusation  d’avoir 
mal  défendu  la  ville  de  Sluce,  et  dont 
l’autre  a pour  olqet  d’examiner  quels 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  re- 
pousser les  troupes  ennemies  si  elles 
faisaient  un  jour  une  descente  par 
mer  dans  le  comté  de  Kent  ou  ail- 
leurs ; IV.  Description  comj>lète  des 
orbes  célestes  , suivant  la  doctrine 
des  pythagoriciens , imprimée  h la 
suite  de  la  Pronostication  perpé- 
tuelle , de  Léonard  Digges  , 1 59-2 , 
in-4".  V.  Défense  de  t Angleterre , 
ou  Traité  concernant  tinvasion  , 
1686;  VI.  Quelques  ouvrages  de  peu 
d’étendue,  et  plusieurs  autres  qu’il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  publier  hii-méme; 
nous  ignorons  s’ils  ont  été  imprimés 
après  sa  mort.  X— s. 

DIGGES  ( sir  Dudley  ) , fils  de 
Thomas  Digges,  naquit  en  i583,  cl 
s’appliqua  principalement  à l’étude  de 
la  iegislalioo.  Le  roi  Jacques  l’envoya 
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en  i6i8,  avec  le  titre  d’ambassadeur, 
I CS  de  I Vm|)crcur  de  Russie.  Élu  incm- 
redii  p.ii  li'mcnicoiivuqiie'par  Jacques 
1'  ' .1  Westminster  en  1 6a  i , il  se  montra 
assez  en  n|ipus|tiun  aux  iiicsuies  de  la 
cour  pour  mériter  d'être  range  parmi 
ceux  que  le  roi  appelait  des  esprits 
mnlfaits[i\\  tempered).  Il  fut  mis  à la 
Tour,  sous  le  lègue  de  Charles  I•'^, 
pour  la  part  active  qu’il  avait  prise 
«mnire  le  duc  de  liurLiugham  ; remis 
bienlôl  en  liberté , il  se  distingua  eu 
«lifTércnles  eccasions  daus  la  chambre 
des  communes  par  ses  talents  et  par 
son  zèle  pour  défendre  les  privilèges 
de  la  nation.  La  cour,  pour  se  l’alta- 
chci,hu  donna,  en  i656,  l.i  place  de 
maître  des  rôles  ; mais  il  eu  jouit  peu. 
Sa  mort  arrivée  en  iG56  fut  regardée 
comme  une  calamite  publique,  et  fut 
peut  être,  à cette  époque , uu  bouheur 
pour  lui.  On  a de  lui  ; I.  Défense  du 
commerce,  i6i;i,  in-4".  ; II.  Dis- 
cours concernant  les  droits  et  les 
privilèges  du  sujet,  prononcé  dans 
une  conférence  tenue  à la  sollicita- 
tion des  lords  par  un  comité  des 
deux  chambres  du  parlement  j le  5 
avril  i6aS.  Ce  discours  n’a  etc  im- 
primé qii’ajircs  la  mort  de  l’auteur, 
eu  i64a  , in-4".  î Hh  plusieurs  dis- 
cours inse'rés  dans  les  recueils  de  Rush- 
worth  et  dans  le  recueil  intitulé  : Ephe- 
meris  parliamentaria  ; IV.  Le  Par- 
fait ambassadeur , i655 , in-ful. C’est 
le  recueil  des  lettres  du  lord  Burleigh  , 
de  sir  Fr.  Walsingham,  etc.,  à l’occa- 
sion des  mariages  projetés  de  la  reine 
Elisabeth  avec  le  duc  d’Anjou  en  1570, 
et  avec  le  duc  d’Alençon  en  1 58i . — 
Digges  ( Thoni.as  ) , frère  de  Dudley , 
mort  en  i655,  était  très  versé  dans 
la  cuiinaisvanrè  des  langues,  Il  a tra- 
duit de  l’e-pagnol  en  anglais  l’ouvra- 
ge de  Gonzalo  de  Cà'spedes  , intitulé  ; 
Gérard  , ou  \' Infortuné  espagnol , 
i6au,  in-4*<i  et  du  latin  en  vers  au* 


DIL 

glais , YEnlevement  de  Proserpine, 
de  Claudien,  1607,10-4°.  — Digges 
( Dudley  ),  ûls  de  sir  Dudley , mort 
en  i Ü45 , est  auteur  d’un  ouvrage , in- 
litidé  : Illégitimité  de  la  rébellion 
des  sujets  contre  leur  souverain , en 
quelque  circonstance  que  ce  soit, 
avec  des  réponses  à toutes  objections 
qui  poutr  aient  Are  faites,  Londres, 
iG4-y. 

DIGNE.  Voyez  Le  Digive. 

DIKMANN  (Pierre),  assesseur  de 
la  cour  de  justice  de  Jôiikoping,  en 
Suède,  s’occupa  beaucoup  de  l’étude  de 
l’ancienne  langue  gothique,  et  mourut 
en  1 718.  On  a de  lui  : 1.  Remarques 
sur  les  monnaies  des  Sveo  - Goths  , 
Stockholm,  1686;  IL  Antiquités 
ecclésiastiques  des  Sueo-Goths , de- 
puis le  paganisme  jusqu’au  règne  de 
Gustave  J".,  Stockholm,  1704; 
111.  Remarques  historiques  sur  une 
grande  partie  des  pierres  runiques 
qui  sont  en  Suède , relatives  à l'his- 
tqire  ancienne  civile  et  ecclésiastique 
de  ce  pays,  iq'iô,  iu-4°-;  IV.  Re- 
marques philologiques  sur  les  noms  • 
de  quelques  villes  et  de  quelques  vil- 
lages, tels  que  Sala , etc.  ; imprimées 
dans  le  tuin.  'a,  n".  6,  de  la  bibliothèque 
suédoise.  Il  existe  aussi  de  lui  en  ma- 
nuscrit un  lexique  runique , \\r\  Spé- 
cimen grammaticale  Sueo-  Gothicie 
linguæ,  et  un  recueil  pour  servir  à 
riiistoirc  ccclésiostiqucde  Suède.  T ous 
ces  ouvrages  sont  remplis  d’une  ér  iidi- 
tion  profonde , et  annoncent  ce  que 
Dlkmann  eût  fait  s’il  eût  vécu  plus 
long-temps , et  s’il  eût  été  plus  riche. 

E — s. 

DILAVEZ-PACHA,fut  fait  grand 
Vézyr  par  le  sulthJii  Othmau  11  en 
iGuo.  Créature  de  Vinez-EUeudi , le 
précepteur  et  le  conseil  de  re  jeune 
prince , il  se  garda  bien  de  s’opposer 
aux  projets  guerriers  qu’il  méditait , 
coopci'a  à l’invasion  de  la  Pologuc  eu 
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1 6a  1,  quoiqu’il  fût  bien  loin  de  l’.ip- 
jirouver.  Le  mauvais  succès  de  celte 
entreprise  mal  conçue  amena  la  ca- 
lastronlie  du  malliciirrux  Otlmian  ; 
mais  la  mort  du  grand  vcïvr  pi  eréda 
celle  de  son  jeune  maître.  Dilavrz  par- 
tagea la  haine  que  le  siilth.àn  attirait 
sur  lui,  et  le  mécontentement , poussé 
jus<|u’à  la  fureur  , désigna  le  grand 
vdzyr  pour  une  de  scs  prcinicrcs  vic- 
times. La  révolté  de  i6aa  commença 
par  l’attaque  de  son  palais.  Sa  garde 
fit  l?u  sur  une  multitude  sans  ordre, 
qui  ne  semblailqu’une  populace  ameu- 
tée: ce  signal  porta  à son  comble  le  dé- 
sordre et  la  fureur  des  révoltes  ; on 
demanda  à grands  cris  la  tête  de  Dila- 
vei,  et  ces  sinistres  vociférations  le 
jHiursuivireut  jusqiies  daus  le  sérail 
où  il  s’était  réfugié  secrètement  auprès 
de  son  maître.  Ce  n’est  |>as  sans  inlé- 
j êl  qu’oii  voit  la  fermeté  et  le  dévoû- 
ment  de  ce  grand  vézyrdans  ce  péril 
imminent.  Le|)cuplert  les  janissaires 
armés  remplissaient  les  cours  du  sé- 
rail : des  cris  de  mort  et  le  nom  de  Di- 
lavez  se  faisaient  entendre  de  toutes 
parts  ; le  grand  vézyr  assuré  de  sa 
proscription  fit  ouvrir  les  portes  qui, 
jusques-là, étaient  restées  fermées:  il 
se  présenta  ans  rebelles  suivi  seule- 
joent  de  quelques  chiaous  et  du  bos- 
tandji-badii  : à peine  eut-il  paru  qu’il 
fut  mis  en  pièces  par  ce  peuple  qu’il 
avait  cru  que  sa  seule  présence  dissi- 
perait et  ferait  rentrer  d.ms  le  devoir. 
Ce  grand  vézyr,  qui  ue  méritait  pas  son 
sort,  dont  le  ministère  fut  sans  éclat 
mais  peut-être  sans  reproche,  et  dont 
la  mort  fut  glorieuse,  péril  eu  i6au, 
et  sa  fin  déplorable  ne-  précéda  que 
d'un  jour  le  sort  funeste  du  sulthàn 
son  maître.  — y. 

DILHEltK  (Jeaw-Michei.) , savant 
philologue  et  thcolugieu  protestant , 
naquit  en  iGo4  ù Themar , dans  le 
comté  d'Henueberg. Scs  parents  ayant 


1)1  Ji  5ÔI 

perdu  leur  fortune,  il  se  vit  rednip 
fort  jeune , à servir  en  qualité  de  do- 
mestique à Leipzig , puis  à corriger 
des  épreuves  pour  les  imprimeurs,  et 
quelquefois  à Caire  des  vers  pour  sub- 
sister. A force  de  travail  c-t  par  sa 
bonne  conduite  il  parvint  à cire  fait 
professcurd’cloqnencc à Icna eu  1 65 1 , 
d’histoire  et  de  poésie  en  i634,  fl  de 
théologie  en  i64o.  Il  obtint  ensuite 
la  même  chaire  à Nuremberg,  où  il 
fut  nommé  premier  pasteur  en  1646  ; 
il  y monnit  le  H avril  i66<j,  bi- 
bliothécaire de  celte  ville , après 
avoir  public  un  très  gmnd  nombre 
d’ouvrages  , presque  tous  rclatib  à l.a 
philologie  sacrée  et  à la  théologie  mo- 
rale : la  plupart  .sonren  allemand.  Ou 
en  peut  voir  le  detail  dans  le  Diction- 
naire de  Joclicr.  Nous  indiquerons 
seulement  : I.  Gnomologin  elhica , 
Nuremberg , 1 660,  in  - 1 a. II. 
linguae  sanctæ , ib. , iCAio,  in-8".: 
la  deiiiièinc  partie  de  cette  grammai- 
re hébraïque  parut  la  même  année» 
sous  le  titre  de  Peristylium.  III. 
Commentatio  de  historid priscœ  Ger- 
manité, publié  après  sa  mort , avec  le 
Traité  de  J.-H.  H.igelgans , de  priscd 
Germanonim  tria  te,  Francfort,  1718, 
in-8*.  IV.  Scs  trois  livres  Eleclorum , 
Nurcrabeiq;,  1644  > in-ia;  les  deux 
premiers  avaient  déjà  paru  à léna  , 
i655,  in  - la.  C’est  un  recueil  de 
notes  pliilologiqiics,  sans  aucun  or- 
dre, qui  expliquent  un  grand  nom- 
bre de  points  obscurs  d’antiquité  par 
divers  passages  de  la  Bible  ou  de  di- 
vers aiitenrs  profanes.  L’auteur  y 
montre  une  grande  connais.saiicc  du 
grec  et  de  l’hcbreu  : quatre  tables 
qui  terminent  l’ouvrage  en  facilitent 
les  recherches.  V.  Dialogi  philolo- 
fici,  ibid.,  1661 , in-ra.  VI.  Eclogce 
saeræ  novi teslamenli,  syriaae,  grœ- 
cce  , lalinæ , hdiiibitis  grammalicte 
syriaae  rudimentis  cl  manmli  lexiçi 
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syriaci,  lena , i638;  ib.,  i66i, 
in- 12.  VII.  Hudimenta  grammalivæ 
SyriactP  , lena  , |63-,  iû-H’.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  augmentée  et 
emicliie  de  notes  de  \'  Orthographia 
de  .Iiiste-I.ipsc , sous  le  titre  yippa- 
raiiis  philologicus  , léna , i65a, 
in-ia;  Nuremberg,  i66i.  C.  M.P. 

DII.LKNlllS  ( Jean -JicQUEs), 
ine'derin  allemaud,  l'un  des  pins  .sa- 
vants bolanistcs  du  i8".  siècle,  ne'  h 
I).irnisl.idt  en  i68‘j.Son  Irisa'ieiil  se 
nommait  Oill  et  son  bisaïeul  Dillen  ; 
mais  sa  famille  s’etant  consacrée  aux 
sciences,  ell* latinisa  son  nom,  sui- 
vant l’usage  encore  conserve'  de  son 
temps  dans  le  Nord , et  malgré  l’envie 
qu’il  en  avait , il  ne  put  supprimer 
cette  terminaison  scientillque.  Il  fit 
ses  études  l’université  de  Giessen 
où  deux  de  ses  |larenis  se  dislin-p 
gîtaient,  l’im  comme  premier  méde- 
cin on  poliater,  l’autre  comme  pro- 
fesseur de  médecine.  Dillenins  se 
4it  remarquer  |>ar  son  application  à 
rétiide,  ensorte  que,  très  jeune,  il  fut 
reçu  docteur  et  membre  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature.  Il  ne  larda 
pas  à curicliir  les  mémoires  de  celte 
.société  p.ar  scs  productions,  et  publia, 
sous  la  forme  cpislolaire,  deux  dis- 
sertations dans  Ic.'-quelles  il  lit  pres- 
sentir le  genre  par  lequel  il  devait 
s’itlu.sirer.  Ce  fut  en  présentant  des 
recherclies  sur  la  propgalion  des 
plantes  en  général , et  en  particulier 
sur  les  plus  petites,  surtout  celles  qui 
depuis  Linné  ont  été  connues  sons  le 
nom  de  eryplogamcs,  telles  que  les 
mousses  et  les  jungcrmancs.  Il  donna 
aussi  le  caractère  et  la  figure  do  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  qui,  quoique 
formés  (le  plantes  i fleurs  manifestes 
et  communes , avaient  été  négligées 
avant  lui.  Il  y inséra  aussi  plu  leurs 
ob-ervations  sur  l’usagé  des  pétales  et 
des  éumineset  sur  le  sexe  des  plantes; 
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elles  étaient  accompagnées  de  figurés 
dessinées  et  gravées  par  lui -même; 
c’étaient  scs  premiers  e.ssais  dans  un 
art  où  il  devait  s'illustrer;  enfin  dans 
la  Centurie  IX,  obseï  v.  43,  il  < xposa 
les  expériences  qu’il  as’ait  faites  sur 
l’opium  qu’il  avait  retiré  du  pavot 
d’Èurope,  et  fil  voiis  qu’il  pouvait 
remplacer  celui  qu’on  faisait  venir  de 
l’Orient.  Apres  avoir  ainsi  préludé,  il 
tenu  de  se  faire  conn.iître  plus  direc- 
tement en  publiant  un  ouvrage  plus 
consiilérable  ; mais  il  ne  put  trouver 
de  libraire  qui  en  voulût  faire  les  frais; 
il  fut  donc  obligé  d’y  subvenir  malgré 
la  modicité  de  sa  fortune,  et  ce  livre 
parut  à Francfort  sous  ce  titre  : Cala- 
iogus plantaritm  circa  Giessam  nas- 
centinm,  in-8’.,  1711).  I-cs  iilantcs 
y Sont  rangées  suivant  l’ordre  des  sai- 
sons où  elle.s  fleurissent.  Il  les  réduisit 
en  genres,  dont  il  donna  le  caractère  et 
la  figure;  il  réunit  pareillement , d;ins 
un  appendice,  le  ear.aclcrc et  la  figure 
de  tous  les  genres  de  plantes  qui  avaient 
été  pidiliés  dc|mis  les  Institiiliones  rei 
herbaria;  de  'Tourncfoi  t , en  sorte  que 
c’était  un  supplément  nécessaire  è cet 
excellent  ouvrage  : les  figures  étaient 
encore  dessinées  et  gravées  par  lui- 
même;  clics  n’étaient  encore  que  des 
essais  , aussi  ne  peuvent  elles  pas , du 
côté  de  l’exécution,  entnr  en  compa- 
raison avec  les  travaux  d’Aubriet , qui 
ornent  l'-s  Institutiones , mais  clics 
suppléaient  à ce  qui  leur  manquait  du 
côte  du  fini,  j>ar  la  fidélité  des  détails; 
enfin  dans  une  savante  préface  il  passa 
eu  revue  les  différentes  méthodes  de 
botanique  qui  avaient  été  publiées  jus- 
qu’alors , et  cberclia  h apprécier  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  cba- 
cunc  d’elles,  et  en  général  il  le  fait 
avec  beaucoup  dcdiscerucment  et  (Tim- 
partialité.  Cependant  tout  le  monde  ne 
prtagem  pas  son  avis  lorstpMl  met  la 
méthode  de  Raifort  au-dessus  de  celle 
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«le  Tournefort , et  quand  crl.i  serait 
vrsi  au  fond , ce  que  nous  n’accordons 
pas,  il  faudrait  eoDsidcivr  que  l'auteur 
aiij^lais  a perfectionne  la  sienne  d’apri-s 
celle  de  son  digne  einule.  DiÜcu  dépre'- 
cic  aussibcaucoiip  trop  la  tuclliodcdc 
lÜviu.  &-t  auteur,  qui  vivait  encore  et 
dans  un  üge  fort  avance , supporta  im- 
patiemment cette  attaque  faite  par  un 
jeune  homme  encore  peu  connu;  il  lui 
répondit  fort  dureiueut  ; Dillen  lui  ré- 
pliqua sur  le  meme  ton.  Il  ne  parait 
pas  que  les  succèsde  Dillen  aient  influé 
sur  sa  fortune;  elle  claittrès  médiocre, 
et  il  ne  pouvait  espérer  iroblenir  en 
Allemagne  une  indépendance  qui  lui 
permît  de  se  livrer  exclinsivcment  à 
ses  occupations  simplement  scientili- 
qiies,  re  qui  le  dclenniua  à écouter  les 
propositions  que  lui  faisait  Gnillanme 
Slicrard  pour  l’engager  â venir  s’éta- 
blir en  Angleterre  : c’était  un  riche 
p.irticulier,  amateur  passionne  de  la 
t>otaniqiu',qui,  sans  avoir  rien  publié 
parini-mème,  peut  être  regardé  comme 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ses  progrès,  à cet  te  époque,  par  les  en- 
rouragements  qu’il  donnait  à tous  ceux 
qui  la  cultivaient , de  quelque  pays 
qu’ils  fussent.  Dillen  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  lui,  et  à sa  per- 
suasion il  arriva  h Londres  au  mois 
d’août  f^ai.  A peine  fut-il  débarqué 
qu’un  libraire  le  chargea  de  donner 
une  nouvcllcéditiondiu'i^'nopsis/r/Ari- 
tanim  Anÿ,liie.  Dillen  s’en  chargea 
d’autant  plus  volontiers  que  cela  lui 
donnait  une  occasion  de  eoutinuer 
scs  reeherches  sur  les  plantes  cryp- 
togames, parce  que,  devant  inter- 
caler , dans  le  travail  de  son  prédé- 
cesseur, les,  découvertes  qu’on  avait 
faites  depuis  lui,  c’était  prineipalc- 
ment  dans  ce  genre  qu’elles  ét.iient 
le  plus  nombreuses;  et  il  entra  à 
cc  sujet  en  omimunication  avec  tous 
ceux  qui  cultivaient  la  botanique  en* 
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Angleterre , et  qui  s’empressèrent  do 
lui  fournir  les  malérianx  qu’ils  avaient 
recueillis.  Il  enrichit  celte  édition  de 
plusieurs  planches  dessinées  et  gra- 
vées [Mr  lui-mcnie;  elle  panit  en 
1 7'i4  , • I vol.  in-8  '. , avec  1 4 plan- 
ches, et  ornée  d’un  portrait  de  Ray; 
elle  lui  attira  une  atLaqiie  très  vive  d’nn 
nommé  Threlkcd,  qui  pyblia  aussi  un 
Synopsis  plantarum  A nf^Uæ , 1718. 
Ot  auteur  reprocha  fort  durement  à 
Dilicnius , d’un  côté  d’avoir  négligé 
beaucoup  d’espèces , et  de  l’autre 
d’avoir  mis  beaucoup  de  variétés  ait 
nombre  des  espèces.  Il  mépri.sa  ces 
grossièretés  et  se  contenta  , dans  une 
lettre  restée  inamiscrite,  de  faire  voir 
qu’une  seule  plante  d’Irlande  lui  avait 
échappé  ; mais  cependant  ayant  re- 
connu par  la  suite  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  nouvelle.s , soit  par 
ses  propres  rccherclies,  soit  parcellri 
de  ses  amis,  il  sc  proposait  de  faire 
une  nouvelle  édition  , dans  laquelle  il 
voulait  insérer  les  noms  bretons  des 
plantes  qu’il  s’était  plû  à recueillir  : 
c’était  le  fruit  des  courses  qu’il  avait 
faites  dans  les  difTérents  cantons  de 
l’Angleferrc,  surtout  dans  le  pays  de 
Galles;  mais  ses  autres  occupations 
l'empêclièrent  de  mettre  r«  projet  k 
exécution.  11  résidait  habituellement  A 
Londres,  chez  le  consul  Guillaume 
Slicrard  , ou  bien  chez  son  frère  Jac- 
ques Sbérard,  h sa  campagne  d’El- 
tharo  dans  le  comté  de  Kent;  là,  excité 
par  la  nombreuse  collection  de  plantes 
vivantes  que  cc  riche  amateur  entre- 
tenait avec  beaucoup  de  soins,  il  en- 
treprit de  décrire  , dessiner  et  graver 
les  plus  rcmarqti.ablos  ; il  commença 
ce  travail  dès  17^4  ; mais  comme  il 
n’y  travaillait  que  dans  ses  moments 
de  loisirs,  il  ne  parut  qn’en  iqSa, 
.sous  cc  titre  : I/orUts  Ellhamensis. 
C’était  un  des  pins  magnifîqnes  ou- 
vrages qui  eussent  été  exécutés  jus- 
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qn’alors.  Cependant  les  amateurs  de 
gravure  u’y  trouvent  pas  encore  toute 
rdégance  qu’un  artiste  de  profession 
y eût  mis;  mais  le  botaniste  admira 
la  fidelilc  avec  laquelle  le  port  des 
plantes  avait  clé  saisi,  et  l’eseetitiide 
qui  se  trouvait  dans  les  plus  petits  dc'- 
tails.  Quant  au  texte  il  n’y  eut  qu’une 
voix  sur  son  compte , on  regarda  les 
descriptions  qu’il  contenait  comme  les 
plus  roroplétes  qui  eussent  encore  |>a- 
» U ; elles  étaient  accompagnées  de  üis- 
ciissions  profondes  sur  la  distinction 
de  quelques  espèces  douteuses  et  d'une 
synonymie  très  exacte;  cependant  on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  cité  les 
centuries  de  Martyn , qui  avaient  paru 
trois  ou  quatre  ans  avant  son  ouvrage. 
Il  y établit  plusieurs  genres,  fit  con- 
naître plus  de  i6o  plantes  cnticre- 
raent  nouvelles,  la  plupart  exoti- 
ques; de  plus  il  donna  la  suite  com- 
plète des  espèces  connues  alors  de 
quelques  genres  remarquables , telles 
que  lesmesembryantlieraes,  en  sorte 
que  c’est  leur  monographie  complèle. 
Otte  publication  assurait  déjà  une 
place  distinguée  à Dillciiiiis  parmi  tous 
ceux  qui  ciillivaicul  la  botanique;  mais 
son  dernier  ouvrage  mit  le  comble  à 
sa  réputation:  (’eU  Vl/istoria  mus- 
corum,  traité  le  plus  complet  qui  eût 
été  publié  sur  une  jvirlie  du  régne 
lelques 
recon- 
nt  des 

fleurs  distinctes,  mais  il^c  donne 
pas  la  classe  complète  des  crypto- 
games. Dans  les  descriptions  il  suivit 
une  marche  uniforme , qui  consistait 
à réunir  sur  chaque  espèce  tout  ce 
qui  pouvait  compléter  son  histoire. 
Dans  les  figures , qui  forment  quatre- 
vingt-cinq  planches , il  se  surpassa 
comme  dessinateur  et  comme  graveur, 
si  bien  qu’en  représentant  des  plantes 
qui,  par  leur  petitesse , échappent  sou- 


vegetal.  il  y joignit  aussi  q 
fougères  et  même  des  plantes 
nues  inaiutenant  comme  ava 
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vent  à l’œil , il  en  exprima  avec  tant 
de  netteté  les  plus  petits  détails , qu’il 
eut  rarement  besoin  de  les  représenter 
grosses  par  le  moyen  d’un  verre.  C’est 
de  cette  manière  qu’il  a décrit  et  figuré 
près  de  mille  plantes,  dont  près  de  la 
moitié  avait  échappé  aux  recherches 
de  scs  jirédécesseurs.  Linné  les  rédui- 
sit à (ioo,  en  reléguant  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  parmi  les  vaiiélés; 
mais  dejiuis  ou  les  a rétablies  presque 
toutes.  Cet  ouvrage  était  un  modèle 
qui  devait  être  entre  les  mains  de  tous 
les  botanistes  ; cependant  , malgré 
rexlrèuie  modicité  de  son  piix  d’une 
gnioée,  quoiqu’il  ne  fût  tiré  qu’à  a5o 
exemplaires , il  eut  peu  de  débit. 
Dilicnius  voulnt  faire  passer  l’édition 
en  Hollande , mais  le  bâtiment  "sur 
lequel  elle  était,  périt,  et  il  ne  se  trou- 
va plus  que  le  petit  nombre  d’exem- 
plaires qui  avaient  été  débités  en  .An- 
gleterre , aussi  sont-ils  devenus  d’un 
prix  excessif;  heureusement  que  les 
planches  étaient  rc.stécscn  Angleterre, 
et  qu’un  libraire,  .leaii  IMillaii  , en 
donna  une  édition  en  i;(>8,  avec 
deux  simples  catalogues  de  leurs 
noms  , l'un  en  latin  et  l’autre  en  an- 
glais, cl  une  courte  notirc  sur  leur 
pays  natal.  Giseke  a public  la  concor- 
danre  des  noms  de  Dilicnius  avec 
ceux  de  Linné  , il  l’a  réuni  avec  un 
travail  du  nicinc  genre  qu’il  a exécuté 
sur  Plurkenel.  lia  paru  en  i Vail- 
lant et  Micheli  avaient  dc'ja  fait  eou- 
naitre,  avec  beaucoup  de  précision, 
un  giand  nombre  de  ces  plantes,  et 
lyUciicIi  avait  déjà  tenté  de  les  rame- 
ner à des  genres;  mais  Dilleniiis  réu- 
nissant leurs  travaux  les  surpassa  eor 
corc  , et  fit  leur  nomenclature  en  per- 
fectionnant leurs  genres.  La  plupart 
furent  adoptés  par  Linné,  et  subsis- 
tèrent jusqu’à  ce  que  Hedwig  vint, 
au  grand  étonnement  des  savants , 
'donner  une  face  enticrcmcut  nouvellis 
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i cette  partie  du  règne  végétal,  en 
constatant , par  drs  expériences  nom- 
breuses, que  ce  que  Didcnius  et  après 
lui  Linné  avaient  pris  pour  les  fleurs 
mâles  étaient  les  femelles  , et  vice 
versa.  Mais  malgré  cela  l’hisluirc  des 
mousses  est  restée  uu  ouvrage  fuiida- 
meiital  et  qui  sera  toujours  roiisullé. 
Il  parait  que  Dillcniiis  avait  préparé 
un  travail  semblable  sur  les  champi- 
gnons , et  on  voit  par  une  de  ses  let- 
tres , restées  manuscrites , que  dès 
sou  arrivée  en  Angfc’lerre  il  s’occupait 
à les  dessiner;  mais  ils  ii’ont  pas  paru, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  travaux. 
Il  resta  attaclié  à la  maison  des  Sherard 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume.  Il  jiarait 
que  celui-ci  fonda , par  son  testament, 
une  chairi  de  professeur  de  botanique, 
à Oxford,  en  faveur  de  Diiicniiis.  De 
là  vient  le  titre  de  Sherardianus  pro- 
fesser, qu’il  prit.  Mais  il  ne  paraît 
pas  que  malgré  la  publication  de  ses 
ouvrages  et  la  générosité  vantée  des 
Sherard,  il  ait  jamais  joui  d’une  grande 
aisance.  Il  fut  lié  avec  les  principaux 
botanistes  de  son  temps,  surtout  avec 
#Haller.  I^ur  intimité  était  d’autant 
plus  grande,  qu'ils  s’accordaient  très 
bien  dans  leur  manière  d’envisager  la 
science.  Il  n’en  fut  [roji  de  meme  avec 
Linné.  Celui-ci  se  présenta  à Dilleniiis 
avec  une  lettre  de  recommandation 
de  Boerhaave.  Mais  Dilicnius , eii- 
trainé  par  les  habitudes  dans  les- 
quelles il  avait  vieilli  , ne  goûta  pas 
les  changements  nombreux  que  le 
naturaliste  suédois  cherchait  à intro- 
duire dans  la  science.  Cependant  il 
sut  apprécier  ses  talents , et  il  cita 
avec  les  éloges  qu’ils  méritaient , le 
Flora  hipunica , et  [’/Iortus  clifjor- 
tiamis.  De  son  côté  , Linné  a été  un 
de  ce  ux  qui  ont  le  plus  fait  valoir  les 
travaux  de  Dilicnius.  Il  lui  dédia  sos 
Critica  boUinica;  et,  depuis,  il  con- 
sacra à sa  mémoire , sous  le  nom  de 
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Dillenia , un  genre  nouveau  qui  ren-  , 
ferme  des  arbres  de  l’Inde , égale- 
ment remarqiubles  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs  et  par  la  suavité  des  odeurs 
qu’elles  répandeut.  C;  genre  fait  par- 
tie de  la  su|ierlie  famille  des  Magno- 
liers.  Quoique  d'un  caractère  doux  et 
extrêmement  modeste , Dillen  se  li- 
vr.iit  peu  aux  charmes  de  la  .société,  et 
il  évitait  surtout  les  nouvelles  coimais- 
satices.  Sun  application  au  travail  lui 
faisait  préférer  sou  cabinet  au  tu- 
multe du  graud  monde;  aussi  avait-il 
recueilli  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux, et  il  n’y  en  a que  la  plus  petite 
partie  qui  ait  paru.  Il  s’était  beau- 
coup occupé , à la  sollicit,ation  de  Sh»> 
rard,  de  la  continuation  du  Pinax 
de  Cispar  bauhin  , et  dès  1737,  il 
mandait  à un  de  ses  amis , que  dans 
cette  iiiteiilion  il  avait  examiné  tous 
les  auteurs  de  botanique , mais  déses- 
pérant de  jamais  pouvoir  l’exécuter 
iui-mérae , il  engagea  H.dler  à s’en 
charger.  Il  avait  de  commun  avec  ce 
grand  naturaliste  un  embonpoint  ex- 
cessif. G't  emboii]Miint  devint  tel, 
qu’il  ne  pouvait  plus  se  livrer  aux  ex- 
cursions botaniques;  la  vie  séden- 
taire qu’il  fut  oblige  de  mener,  con- 
tribua beaucoup  à abréger  scs  jours. 
Il  fut  frappé  d’a[)oplexie , et  mou- 
rut à Oxford , le  a avril  1 747 , à 
soixante  aus.  Il  existe  dans  la  galerie 
d’Oxford  uu  portrait  de  ce  savant, 
mais  il  n’a  pas  été  gravé.  — üiller 
(Juste  Frédéric),  né  à Gicssen  , où  il 
mourut  en  i •jlo , fut  professeur  de 
médecine  dans  cette  ville.  Il  n’a  pu- 
blié que  des  Observations , commu- 
niquées à l’académie  des  curieux  de  la 
nature  .dont  il  était  membre.  — Dil- 
LEK  ( Philippe  Everard  ),  do  la  même 
famille  que  les  deux  précédents , mé- 
decin pensionnaire  de  la  ville  de  Gies- 
scu  , a aussi  communique  des  Obser- 
vations à celle  académie.  D — P — s. 
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DHyLON  ( WtNTwoRTH  ).  Voyez 
Roscommon. 

DILLON  ( Arthuk  , comte  ),  na- 
quit en  Irlande  , dans  le  comté  de 
Roscommon , en  1670.  Il  était  le  troi- 
sième fils  de  Tbéobald  Lord  Dilton  , 
pair  d’irlauile,  septième  vicomte  de 
Castello-Galicn.  Tliéobild  épousa  vi- 
vement la  cause  de  Jacques  11  , lors 
de  la  révolution  de  1 688  , et , guer- 
rier en  meme  temps  que  législateur, 
se  distingua  sur  le  champ  de  bataille, 
étant  lieutenant-colonel  du  régiment 
des  Gardes,  commandé  par  son  cou- 
sin le  comte  de  Clanricird.  Il  fut  mis 
hors  de  la  lui  en  1690,  par  suite  de 
s«n  dévouement  à l'infortuné  monar- 
que , et  Marie  Talbot , son  épouse  , 
fut  tuée  l’an  née  suivante  par  la  seconde 
bombe  que  le  roi  Guillaume  Ht  jeter 
dans  Limerick.  Henri,  second  fils  de 
Théobald , et  qui  deviut  l'atné,  re- 
présenta d’abord  le  comté  de  West- 
Mcath  , dans  ce  qu’on  a appelé  le 
parlement  du  roi  Jacquet,  tenu  i 
Oulilin  le  7 mai  1689.  La  même  an- 
née le  vit  lord-lieutenant  du  comté  de 
Roscommon  , gouverneur  de  Gall- 
svav,  et  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
terie , que  son  père  avait  levé  à scs 
frais  dans  ses  vastes  domaines.  La 
querelle  n’étant  pas  encore  terminée 
en  l6go,  et  Louis  XIV  voulant  avoir 
des  troupes  irlandaises  eu  France, 
pour  remplacer  les  troupes  françaises 
envoyées  à Jacques  11,  en  Irlande, 
le  régiment  Dillon  fut  un  des  premiers 
destinés  à l’échange.  Lord  Théobald 
résolut  alors  de  garder  en  Irlande 
son  fils  aîné , pour  y recouvrer  son 
rang  si  le  prince  d’Orange  remportait , 
et  d’envoyer  en  France  Arthur  son 
cadet , pour  y fiiirc  son  cheiniu  dans 
la  carrière  militaire , et  y suivre  les 
chances  de  la  destinée  du  roi  Jacques, 
si  ce  prince  était  encore  obligé  d’y 
chercher  un  asylc.  Arthur  Dillon, 
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quoique  âgé  srulemcnt  de  vingt  ans  , 
fut  donc  mis  à la  tète  du  régiment 
qu’avait  commandé  jusque-là  Henri. 
Le  lord  Théobald  avait  cinq  neveux 
d’une  sœur  qu’il  aimait  beaucoup , 
veuve  alors  de  Thomas  I.ally , ci-de- 
vaut  0-Mul  Lally,  chef  d’un  ancien 
clan  irlandais  et  baron  titulaire  de 
Tollen  Lally , dans  le  comté  de  Gall- 
way.  Il  retint  le  plus  jeune  de  ces  ne- 
veux pour  garder  de  même  le  bien  de 
sa  famille,  et  voulut  que  les  quatre 
autres  passassent  Ai  France,  avec  son 
fils  Arthur.  Ils  avaient  levé  des  com- 
pagnies franches  pour  le  service  du 
rut  Jacques.  H en  fit  le  noyau  d’un 
second  bataillon  qu’il  ajouta  au  régi- 
ment Dillon.  Tous  dcbarqiicn'nt  à 
Rrest  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  1690  , et  par  brevet  du  i". 
juin  , Arthur  Dillon  fut  nomme  colo- 
nel-propnVtaiie  du  rt^ment  de  son 
nom,  et  James  Lally  commandant  du 
second  bataillon , avec  rang  de  colo- 
nel. Celui-ci  fut  tué  dès  l’année  sui- 
vante, pendant  le  blocus  de  Mniit- 
mélian.  Arthur  Dillon  , que  la  plus  . 
brillante  valeur  précipita  sans  cesse ^ 
dans  les  plus  grands  périls  , et  qui , 
vers  la  fin  de  sa  vie,  comptait  près  de 
cinquante  sièges , batailles  ou  affaires 
dans  lesquelles  il  avait  couru  des  dan- 
gers , ne  reçut  jamais  une  blessure: 
on  pourrait  dire  qu’à  cet  égaial  il 
épuisa  le  bonheur  de  sa  famille.  Son 
avancement  fut  rapide , et  il  gagna 
chaque  grade  hors  de  lip^e  , |ur  une 
action  dVclal.  Brigadier  à ticnte  deux 
ans  , maréchal -de -camp  à trente- 
quatre,  lieutenant-général  h trente-six, 
il  fit  les  campagnes  de  Noailles  et  de 
Vendôme,  en  Espagne;  de  Vilicroi, 
en* Allemagne;  du  duc  de  Vendôme 
et  du  Grand-Prieur  , en  Italie.  Il  se 
couvrit  de  gloire  à la  défense  de  Mos- 
coliiio , cl  eu  déciibint , avec  le  mar- 
quis de  Saint-Patem  , la  victoire  de 
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Casti{;lione,  en  i^o6.  Empluye' sons 
le  marerhal  de  Tessé,  eu  i •jo^ , suiis 
le  nurecliaNe  Villar.s,  eu  1 70H,  sous 
le  maréchal  de  Berwick,  eu  1709,  il 
cormnaudait  en  chef  celle  dernière 
année  , uii  corps  de  troupes  près  de 
Brijuçon  ; ayant  appris  que  le  général 
KoliliiiiJer  nurcliait  pour  le  surpren- 
dre , il  alla  au-devant  de  lui , etquoi- 
qu’inferieur  en  nombre,  le  culbuta  et 
le  poursuivit  jusqu’au  moût  Gciicvre, 
apres  lui  avoir  tué  presque  le  tiers  de 
tout  son  monde.  Eu  1713,  le  comte 
Dillon  lit  le  sit^e  de  Kaisersiautern  et 
s’il!  empara;  il  enleva  de  vive  force 
le  château  de  Wolfsteiu.  deriiiere 
campagne  fut  celle  de  l’année  suivante. 
11  servit  aux  sièges  de  Landau , de 
Fribourg,  et  à celui  de  Birceloune, 
mie  le  maréchal  de  Berwiek  emporta 
(l’assaut.  Au  mois  de  mai  1730,  âgé 
de  60  aus , il  ne  songea  plus  qu’a  la 
.••ctraite,  et  se  démit  de  son  régiment 
en  faveur  de  sou  (ils  aiiié.  Soldat  va- 
leureux , grand  oHicier,  le  général 
Arthur  Dilloii  était  ep  même  temps  le 
meilleur  et  le  plus  respectable  des 
huinmcs.  Bou  mari , bon  père  , bon 
ami;  instruit,  sans  osteiilation  ; gai, 
sans  malice;  religieux  et  surtout  cha- 
ritable, il  oITiit  à sa  nombreuse  fa- 
mille le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Aussi  inodeslc  que  méritant,  juste  ap- 
jirtîciati  ur  des  choses  , et  trop  noble 
pour  cire  vain,  il  déclina  rcspccliieu- 
scmciit  les  honneurs  d’une  nouvelle 
pairie  supérieure  à celle  de  sou  frère, 
dont  Jacques  II  lui  remit  la  patente  à 
Saint-Germain.  Il  tenait  de  la  beauté 
de  sou  Sang.  Ou  sava^que  plus  d’uiic 
fois , dans  scs  (^mpagiies  , il  avait 
joint  à la  conquête  de  ses  armes  des 
conquêtes  d’un  autre  genre , et  qu’il 
n’avait  pas  toujours  été  à l’abri  des 
impressions  qu’il  faisait  naître.  Il  per- 
mettait quelquefois  à scs  amis  intimes 
de  l’cn  plaisanter  doucement,  et  alors 
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il  ré|K>n(Liit  avec  un  mélangé  de  ré- 
serve et  de  candeur,  de  sensibilité' 
naturelle  et  de  re|>cutir  chrétien  , qui 
était  tout-à-fait  piquant.  Sur  ses  voya- 
ges , ses  guerres , et  sur  les  intérêts 
polit iqiiés  dont  il  avait  été  chargé, 
nous  avons  possédé  de  lui  des  mé- 
moires et  des  correspondances  pré- 
cieuses , que  nous  nous  étions  bien 
promis  de  mettre  en  ordre  et  en  lu- 
mière , mais  qui  nous  ont  été  dérobés, 
comme  tint  d’autres,  par  le  brigan- 
dage révolulioniiairc.  Le  général , 
comte  Dillou , avait  épousé  Chiis- 
tiana  Sheldon  , ClIe  d’honneur  de  la 
reine  d’Angleterre,  nièce  du  général 
Damiuiqiie  ^ihcldoD  , ofiieicr  de  la 
plus  grande  distinction  , et  qui  avait 
passé  en  France  eu  1691  , colonel  du 
régiment  du  Roi  eavaleric.  Cette  fem- 
me , douée  de  toutes  les  vertus  de 
son  sexe,  eut  la  douleur  de  survivre 
vingt-quatre  ans  à son  époux,  qu’elle 
ne  cessa  de  regretter.  Elle  mourut  le 
3 août  1757, dans  le  couvent  des  Da- 
mes  Angfaiscs , ou  elle  s’était  retirée 
aussitôt  que  ses  coiànts  ii’avairnt  plus 
eu  besoin  d’elle.  Le  général  Dilloii 
était  mort  dans  le  château  royal  de 
Saint-Germaio-en-l.aye,  le  5 février 
1733,  lais.saut,  de  son  heureux  ma- 
riage , eiaq  fils  et  quatre  filles.  Il 
avait  distiiigaé  de  bonne  heure,  par- 
mi ses  fils  , Jacques  , chevalier  de 
Malte , qui  [lérit  si  glorieusement  de- 
puis, à la  tête  de  son  régiment,  dans 
les  plaines  de  Fontenoi  ; Edouard , 
qui  devait  remplacer  son  frère  et  mou- 
rir à Laiifeld  coiiimc  lui  à Fonicnoi. 
Arthur,  qui  devait  un  jour  remplir 
les  pi-cinièrcs  places  de  l’église  et 
présider  avec  tant  d’éclat  tantôt  les 
états  d’une  grande  province,  tantôt  le 
clergé  de  France  tout  entier  (i),  était 

(1)  ArUinr  Kicb.rd  lli'lun  . Mflftuivciwal  év4- 
que  <rE»rrt.,,  arcSn(.,in  d.*r.Ml«aie,  p»!,  de 
ri«/bvBoc  , ué  Jet  éUk*  <i«  Lao^acJoc  , 
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encort^  trop  jeune,  lors  de  la  mort  de 
sou  père  , pour  que  celui-ci  pût  pre'- 
voir  la  destince  brillante  de  cet  eu- 
fjiil.  Pjnni  scs  filles , le  comte  Dillun 
aneclioiinait  particuliereinriit  l’aîucc 
de  toutes  , Marie-Elizabeth  Dillon  , 
qui,  en  elTet,  devait  retracer  toutes 
les  vertus  morales  de  son  père,  et 
qui,  par  la  force  de  son  amc  et  le 
charme  de  son  esprit,  par  la  cons- 
tance et  la  pureté’  de  ses  affections,  par 
sou  héroïque  fidelité  à lâ  voix  du  sang 
et  de  l’amitié  dans  les  plus  cruelles 
épreuves  ( Foy.  Lilly.  mérita  de 
vivre  et  de  mourir  environnée  d’iu- 
térêt , d’.idniiration , de  respects , et 
des  plus  tendres  comme  des  plus  jus- 
tes seiitimciits.  — Nous  avons  vu  le 
petit-Gls  du  général  üilluii , appelé 
comme  lui,  le  comte  Arthur,  culunci 
en  naissant,  le  3 septembre  1750; 
employé  dans  les  îles  avec  son  régi- 
uieiit,  en  1777;  contribuant  puis- 
samment à la  prise  de  la  Givnadc , de 
Saint-Eiistachc,  deXabago , deSaint- 
(^hristophe,  et  gouvenicur  de  cette 
dernière  île,  apiès  avoir  fait  sa  re- 
traite de  Savannah.  Un  témoignage 
bien  fl.ittciir  lui  fut  rendu  publique- 
ment par  le  célèbre  lord  Thurlow , 
grand  chancelier  d’Angleterre,  fmrs- 
que  la  paix  eut  restitué  Saint-Chris- 
tophe à ses  aocieiis  maîtres , le  comte 
Lti.lon  fit  alors  un  voyage  h Londres, 
et  le  jour  de  sa  présentation  à la  cour, 
le  chann'lier,  traversant  le  cercle  pour 
aller  droit  à lui , lui  adressa  ces  mots: 
a M.  le  comte,  nous  vous  connaissions 
s bien  pour  un  brave  et  habile  mili- 
» taire,  mais  nous  ne  vous  savions 
» pas  si  bon  jurisconsulte.  Nous 
»'  avons  revu  et  confirmé  tous  vos 
• jugements  et  toutes  vos  ordoiman- 
» ces.  s De  retour  en  France  , le 
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comte  Dillon  eut  la  promesse  du  goii- 
vcrncmentde  la  Martinique , mais  dut 
passer  d’abord  par  celui  de  Tabago. 
Après  y avoir  resté  trois  ans,  il  fut 
nommé  député  aux  états-généraux  de 
1 781) , et  y défendit  constamment  les 
intérêts  des  colonies , et  trouva  que  la 
couronne  défendait  trop  peu  les  siens. 
Choisi  en  1 79U , d’après  sa  réputation 
militaire , pour  commander  un  corp.s 
d’armée, il  combattit  avec  succès  dans 
les  plaines  de  Champagne  et  dans  la 
foret  d’Argonc.  Plus  guerrier  que  po- 
litique , UC  pouvant  ni  résister  à l’at- 
tiait  de  la  gloire  militaire , ni  suppor- 
ter le  gouvernement  pour  lequel  il  sc 
battait , agité  toiir-à-tour  par  la  haine 
d’uuc  invasion  étrangère  et  par  la 
douleur  de  la  monarchie  renversée,  il 
devint  impossible  que  sa  conduite  ne 
SC  ressciitii  pas  de  la  contradiction  des 
principes  et  des  sentiments  qui  le  do- 
minaient tour-à-tour.  Il  fuf  rappelé  , 
destitué , emprisonné  ; et  le  14  avril 
'79  t l’échafaud  révolu- 

tionnaire , après  avoir  crié  vive  le 
roi,  d’une  voix  aussi  forte  que  s’il  eût 
commandé  une  évolution  militaire.  Il 
est  incontestable  que  ce  sentiment 
avait  toujours  été  au  fond  de  sou  cœur, 
et  il  devait  y être.  On  a de  A.  Dillon 
un  Compte  rendu  au  ministre  de  la 
guerre, suivi  de  pièces  justificatives, 
cl  contenant  des  déUtils  militaires 
dont  la  connaissance  est  nécessaire 
f)our  apprécier  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  la  mémorable  campa- 
gne de  179»,  Paris,  Migneret, 
i79X,io-8  . de  1 08 pages.  L.T — l. 

DILLON  ( JtAn-XALBoT),  che- 
valier anglais,  parcourut  dans  le  i8‘. 
siècle  plusieurs  parties  du  coiitineut 
européen.  Il  résida  plusieurs  années 
à Vienne  en  Autriche , y jouit  de  la 
faveur  de  deux  empereurs  d’ .Allema- 
gne , et  fut  créé  baron  du  Saint-Em- 
pire. A sou  retour  d’Italie  en  1 778  il 
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Cl  un  troisième  voyage  en  Espagne , 
et  traversa  tout  ce  royaume  , où  il 
avait  précédemment  connu  plusieurs 
pcrsouues  distinguées  par  leurs  di- 
gnités et  leur  savoir  , et  s’était  fami- 
liarisé avec  la  langue  et  1rs  usages  du 
pays.  A son  arrivée  à Madrid,  le  livre 
de  G.  Bowles  ( Voyez  Bovvles)  lui 
tomba  entre  les  mains.  Il  le  prit  pour 
guide  principal  dans  l’ouvrage  qu’d 
projetait , ayant  considéré  que  c’était 
celui  qui  donnait  le  plus  de  lumières 
sur  l’histoire  naturelle  de  ce  pays  , si 
peu  connu  sous  ce  rapport.  Lorsqu’il 
fut  de  retour  en  Angleterre , il  alla  fi- 
nir son  ouvrage  à Birmingham  , et 
le  publia  eu  anglais  sous  ce  titre  : 
Voyage  en  Espagne,  destine  h 
éclaircir  l'histoire  naturelle  et  la 
géographie  physique  de  ce  royau- 
me, dans  une  suite  île  lettres  ren- 
fermant les  sujets  les  plus  intéres- 
sants contenus  dans  les  mémoires 
de  don  G'"*.  Bowles  et  autres  écri- 
vains espagnols , entremêlé  d'anec- 
dotes historiques , et  orné  de  plan- 
ches, avec  des  notes  et  des  observa- 
tions relatives  aux  arts  et  aux  amé- 
liorations modernes  , écrit  durant 
nn  voyage  récent  dans  ce  royau- 
me, Londres,  1780,  1 vol.  in-4®. 
Dillon , en  insérant  dans  son  livre  la 
plupart  des  observations  et  des  re- 
marques de  Bowles,  les  a mises  dans 
un  meilleur  ordre.  Il  divise  sou  ou- 
vrage en  deux  parties;  la  première 
comprend  le  voyage  à Madrid  par  la 
Navarre.  Il  décrit  .i  ce  sujet  le  nord 
de  l’Espagne,  et  fait  counaître  plu- 
sieurs rhoMS  remarquables  en  Arra- 
gou,  en  Biscaye,  en  Castille;  dans  la 
seconde  il  part  de  Madrid , traverse 
les  proviures  d’Estramadoure , d’An- 
dalousie, de  Grenade,  de  Murcie,  de 
Valence  , de  Catalogne.  Quand  son 
opinion  diffère  de  celle  de  Bowles , il 
le  dit  dans  une  note.  Il  a aussi  puisé 
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dans  les  ouvrages  do  Ponr, , d’Orte- 
ga,  de  Qiur,  rte.  Les  observations 
sur  rbistoire  et  les  antiquités  lui  ap- 
partiennent eu  propre.  Les  planches 
qui  ornent  cet  ouvrage  sont  bien  gra- 
vées et  très  exactes.  Dillon  mourut  au 
mois  de  mars  1 Bofj.  E-— s. 

DIMAS  DE  LA  CROIX,  carme 
déchaussé , dont  le  nom  était  Jacques 
Tonelli , naquit  à Monteléonc  en  Tos- 
cane. Il  fut,  en  i6t5,  envové  comme 
missionnaire  en  Perse , où  ses  exhor- 
tations contribuèrent  beaucoup  à faire 
persister  dans  la  foi  de  pauvres  Ar- 
méniens que  l’on  mettait  dans  la  dure 
alternative  de  renoncer  au  christia- 
nisme ou  de  souffrir  la  mort,  s’ils  ne 
remboursaient  pas  au  gouvernement 
des  sommes  qu’il  leur  as’ail  avancées. 
Les  carmes  offiirent  à ces  infortunés  , 
pour  les  délivrer  de  celte  persécution  , 
tout  l’argent  qu’ils  avaient.  Le  roi 
admira  cette  générosité,  et  remit  la 
dette  aux  Arméniens.  Lorsque  les  An- 
glais, réunis  aux  Persans,  prirent  en 
Ormns , où  Dimas  était  vicaire , 
il  alla  remplir  les  memes  fonctions  à 
Ispahan,  ensuite  il  devint  prieur,  et 
enfin  vicaire  proviudal  de  toute  la 
mission  de  Perse  cr  des  Indes.  En 
1634,  le-pape  Urbain  VIII  , instruit 
de  la  charité  ardente  du  P.  Dimas  et 
de  sa  profonde  connaissance  des  lan- 
gues orientales , le  nomma  évêque  de 
Babylone , et  lui  envoya  les  ornements 
pontificnnx.  L’humilité  de  Dimas  ne 
lui  permit  pas  de  rien  accepter.  Chéri , 
vénéré  par  le  souverain  , les  grands  et 
le  peuple  de  Perse,  et  |iar  les  envoyés 
et  les  marchands  ciiiopcens,  il  passa 
sa  vie  à Ispahan,  à donner  en  sa  per- 
sonne un  modelé  de  la  plus  haute 
piété  et  de  la  bienfaisance  la  plus  ac- 
tive, et  mourut  le  ï3  décembre  i63(j. 
Le  voyageur  Oléariiis  dépeint  le  Pire 
Dimas  comme  un  vieillard  intègre  , 
pieux , obligeant,  qui  rendit  beaucoim 
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j^iir  servir  les  projois  de  ce  prince , 
en  balançant  le  (louvüir  de  Demos- 
thciics,  qui  était  à la  tète  du  parti 
populaire.  Dinarqiie,  à son  arriver, 
s’attacha  à Théophraste  et  âDc'mctrius 
de  Phalères , qui  étaient  comme  lui 
attaches  à Alexandre.  Quoique  s.i  qua- 
lité d’étranger  ne  lui  permit  pas  de 
pailer  lui-même  eu  public,  il  se  fit 
une  grande  réputation  d’éloquence  en 
écrivant  des  pUidu^ters;  il  se  distingua 
surtout  dans  la  poursuite  de  eeux  qui 
avaient  reçu  de  l’argent  d’Ilarpalus,  et 
il  Ht,  à cette  occasion , un  plaidoyer 
contre  Deraosthenos.  l/époque  de  sa 
plus  grande  céleltritc  fut  apres  la  mort 
d’Alexandre  : comme  Dcraoslhènes  et 
les  autres  orateurs  avaient  été  exilés 
d’Athènes , il  se  trouva  sans  rivaux , 
et  gagna  beaucoup  d’argent.  Démc- 
Irius  Poliorrctes  ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à Athènes,  l’an  Sej  avant  J.-C., 
Dinarque  , quoique  étranger  , fut  ac- 
cuse, ainsi  que  les  principaux  citoyens 
d’Athènes,  d’avoir  contiibiié à mettre 
le  peuple  sous  le  joug  des  Mac<do- 
niens;  comme  il  voyait  la  multitude 
trevanimée  contre  lui , il  ne  jugea 
pas  à propos  de  se  présenter  en  juge- 
ment , et  ayant  vendu  ses  biens , il 
alla  demeurer  à Clwlris  en  Eubée.  Il 
fut  rappelé  au  bout  de  quinze  ans  ; 
il  était  alors  très-vieux , et  sa  vue  était 
fort  affaiblie.  Il  fut  reçu  chiz  un  de 
ses  amis , nommé  Proxéniis,  où  un  lui 
vola  tout  son  argent;  et  comme  Pruxé- 
niis  ne  faisait  pas  beaucoup  de  dili- 
gence pour  trouver  les  auteurs  de  ce 
vol , Dinarque  l’accusa  d’en  être  l’au- 
teur. Il  plaida  lui-même  sa  cause,  et 
c’est  la  seule  fuis  qu’il  ait  parlé  eu  pu- 
blic. On  ignore  le  reste  de  sa  vie  ; mais 
il  est  probable  qu’il  mourut  bientôt 
apres.  11  avait  écrit  soixante -quatre 
discours,  dans  lesquels  il  avait  imité 
assez  hcureii.sement  l>ysias,Hypéridcs, 
at  surtout  JDémosthènes.  Aussi,  quoi- 
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qu’il  n’eût  pas  un  caractère  d’éloquence 
|iarticulier , l’avait-on  rangé  prmi  les 
dix  piinci|)aux  orateurs  , et  Denys 
d’Halicarnasse,  ce  célèbre  critique,  ii’a 
pas  cm  ses  ouvrages  indignes  de  .son 
examen.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  plaidoyers  ,' tons  trois  au  sujet 
des  riches.ses  d’Harpalus  ; l’un  d’eux 
est  contre  i)éiuosthèiic.s.On  les  trouve 
dans  les  Orateurs  grecs  de  Hei.-ike 
(Léipiig,  1770,  in-H'.  ),  et  traduits 
eu  français  ]>ar  Athan.  Augei.  (>. — r. 

DINEr  { I'rxnçois),  recollet  de 
la  province  d’.Aqiiitaine , né  à la  Ro- 
chelle au  comniencrment  du  17'.  siè- 
cle , a laissé  : 1.  Oraison  funèbre 
d'Anne  d'Anglure,  in-8’.  11.  Le 
Théâtre  de  la  Noblesse  française^ 
où  sont  descrittes  les  vertus  qui  font 
les  hommes  illustres  . tn>ec  les  ac- 
tions les  plus  mémorables  des  rois 
et  des  reines . des  princes,  seiffteurs, 
dames  et  autres  personnes  qui  ont 
été  en  réputation  dans  le  ros  aume 
de  France,  la  Rochelle,  i(i48,  in- 
fol. , volume  peu  commun , dit  Len- 
glet  Diifresnoy , et  que  le  P.  Arcère 
trouve  instructif  et  amusant.  III.  Les 
Institutions  de  la  vie  morale  , 
1647.  in-4°.  — Gaspard  Dirzt, 
évêipie  de  Mâcon  au  commeiieemcnt 
du  1 7'.  siècle , a donné  : I.  Discours 
au  roi , pronujiré  le  K juin  1(317,  it 
imprimé  au  tome  V du  Merriire 
français.  II.  Ordonnances  synodales 
de  Mâcon,  lüoa,  in-H'.  — - Diivet 
( Jacques  ) a composé  Ÿldée  d’una 
belle  mort , ou  Récit  de  la  fn  de 
Louis  XIII,  Paris,  imp.  luvalc, 
i656,  in-fol.  — Diret  ( Pierre)  a 
donné  un  livre  des  IIiéro«liphj  ques, 

P.iris,  1614.  in-4''.  A.  H— T. 

DINI  ( Heivoît)^  ecclésiastique  de 
Messine  au  17''.  siècle,  cultiva  la  poé- 
sie, l’eloquence,  la  iurisprndrnce  et 
la  langue  grecque.  Mongitore  dit  qu’il 
cul  le  don  de  prophétie , et  qu’il  avait 
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prédit  le  |Our  de  sa  mort , dont  on 
ignore  la  date.  On  croit  que  ce  fut 
vers  i6Ho.  Benoit  Diiii  a public,  sous 
le  nom  de  Theophikis  Pius  sacer- 
dos  messanensis  : I.  Oratorium  Ji- 
delis  animee  ad  excitandam  devo- 
tionem,  io-8'’.;  II.  Fascica- 

lus  myrræ  piarum  medilaliomim  ^ 
1671,  in-8".  Mungitore,  qui  rap- 
porte ainsi  ces  titres,  cite  quelques 
autres  ouvrages  de  devotiun  du  même 
auteur  écrits  en  italien.  — Un  autre 
Benoît  Dmi , cbanoiiie  de  la  même 
ville, a laissé  : I.  i’Esemplare  délia 
fede , panegirico  délia  sacra  let- 
tera , 1671  , iu-4"-;  H-  des  Poésies 
dans  le  recueil  intitulé  : Duello  delle 
muse  degli  academici  délia  facina, 
i67i,i!v-4“.  A.  B — T. 

DINI  ( Fnançois),  avocat,  né  dans 
le  1 7'.  siècle,  s’appliqua  à l'Àude  de 
l’bistoirc  et  des  antiquités  écclésiasti- 
qiies,  et  composa  plasiews  ouvrages 
estimables  jwur  les  recherches  et  l’es- 
prit de  critique,  mais  qui  n’out  pas 
fait  une  réputation  très  étendue  à leur 
auteur.  Les  prindjiaux  sont  : I.  De 
silu  Clanarum,  Sinigaglia,  1696, 
in -4".;  II.  Findieiæ  martrrologii 
ne  breviarii  romani,  sire  observatio- 
nes  in  acta  S.  yenanlii  et  aliorum 
martyrum  ndversàs  Dan.  Papebro- 
chium,  Venise,  1701,  in-4“. ; 111. 
Dell'  origine , patria  , famiglia  di 
C.  Mecenate  dissertaüone  storica, 
Venise , 1 704 , iu  - 4"-  B’auteur  s’at- 
tache particulièrement  dans  cet  ou- 
vrage .1  relever  les  erreurs  où  sont 
tombés  Justc-Iiipse  et  Meibomius  en 
parlant  de  Mécène;  l\.  De  antiquita- 
tibus  Umbrorum,  Thuscorumque se- 
de  ac  imperio , deque  Camerio  ac 
Camertibus  à Sijrllà  excisis  disser- 
tatio  historien,  Venise,  1704,  in- 
4".,  réimprimée  daus  le  tom.  VIII. 
Thesaur.  antiquit.  Ualite  de  Grje- 
tius.  Get  ouvrage  est  dirigé  contre 
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Flavius  Blondus  , Sigonins , Cll^ 
vier  et  Papcbroch  ; V.  Disserlalio 
historico-critica  de  translatione  et 
collocatione  corporis  S.  Bartkolo- 
mœi  in  insuld  tycaonia,  seu  vindi- 
cice  bretnarii  romani,  etc.,  agitur 
incidenter  de  translatione  corporis 
S.  Benedicti  in  Gaüiam  et  de  mo- 
nachatu  D.  Gregorii papæ , Venise, 
1707,  in-4".  ; VI.  Ars  poëtica  in 
pluribus  disserlaüonibus  comicas , 
pastoritias , tragicas  , tra^ico  - co- 
micas Tassiy  Bonarelli,  Qttinol,  Pé- 
tri Cornelii,  Guarini,  aliorumque^ 
ad  crjrsim  revocantibus  perquisita  et 
vindicala,  Lucques,  1713,  in-4”. 

W— s. 

DINIZ  - D A GRÜZ  ( An  xoinx  ) , 
poète  lyrique  portugais,  naquit  àCas- 
tello  de  Vide,  dans  la  province  d’A- 
lemtejocn  Portugal, l’an  1750.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  cher  les 
Jésuites  d’Evora,  il  alla  étudier  le 
droit  dans  TUniversitc  de  Cuimbre, 
où  il  continua  à cultiver  les  belles- 
lettres,  se  livrant  à la  lecture  des  clas- 
siques , surtout  des  poètes  grecs  et  la- 
tins, parmi  lesquels  Pindare  devint 
son  auteur  favori.  Une  étude  appro- 
fondie des  meilleurs  écrivains  portu- 
gais, surtout  du  Camuëns,  l'indigna 
si  fort  contre  l’espèce  de  gongorisme 
alors  dominant  dans  la  littérature  por- 
tugaise, qu’il  s’associa  d’autres  com- 
pgnons  d’étude  , dans  le  dessein  de 
ramener  le  goût  national  à l’imitation 
pure  des  beaux  modele.s  du  16'.  siècle. 
Quoiqu’il  fût  destiné  à la  robe,  il 
ne  cessa  pas , durant  sou  séjour  dans 
la  capitale  , de  communiquer  à ses 
amis  le  même  enthousiasme  pour  ta 
réforme  des  bonnes  études , qu’il  avait 
déjà  préparée  par  leur  réunion  à 
Cioimbre.  Heureusemeut  que  le  bon 
goût  et  la  belle  littérature  .se  trou- 
vaient déjà  cultivés  par  les  oratoricus 
de  Lisbonc  ; quelques  - uns  de  ses 
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amis  étant  entrés  dans  cette  congré- 
gation , qui  commençait  à rivaliser 
avec  les  Jésuites , Dinis  redoubla  d'ef- 
forts, et  les  décida  à former  une  asso- 
ciation littéraire , sous  le  nom  X Ar- 
cadie, dont  chaque  membre  prit  un. 
nom  arcadien , et  tous  ensemble  tra-. 
vaillèrent,  par  leurs  compositions  en 
prose  et  en  vers,  à répaudreje  bon 
goût , et  û en  fixer  1rs  principes,  lis 
curent  la  sagesse  de  prévenir  les  soup- 
(ousque  pouvaitexriter  parmi  leurs  ri- 
vaux une  réunion  de  gens  de  lettres, 
dans  un  pays  soumis  û la  domination 
ombrageuse  de  l’inquisition.  Parmi  les 
sujets  de  composition  poétique  qu’ils 
se  distribuèrent , il  y en  avait  de  pieux 
pour  des  liymucs  et  odes  sacrées.  Oa 
doit  à ce  réglement  les  hymnes  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Garçam,  sous  le  pom  arcadien  de  Co- 
rydon,  ainsi  que  ceux  de  l’oratorieu 
Caudidü  liUsilano  , et  surtout  la  belle 
ode  à la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
par  Diniz , sous  le  nom  arcadien  XElr 
pino , laquelle  est  digne  de  l’auteur 
d’Atbalie.  Ce  fut  ainsi  que  oes  littéra- 
teurs , par  un  système  complet  d’ou- 
vrages élémentaires  de  littérature,  et 
pa  r des  imitations  heureuses  des  beaux 
modèles,  parvinrent  à relever  le  bon 
goût,  l’élégance  et  une  diction  pure, 
après  avoir  introduit  une  nouvelle 
poétique  qui  extirpa  l’excès  d’orne- 
ments, l’enQûrc  du  style  et  le  néo- 
logisme barbare  qui  avaient  égare  les 
écrivains  de  la  moitié  du  1 7'.  siècle. 
J.a>r8  de  l’attentat  commis,  le  5 sep- 
tembre contre  la  personne  du 

roi  Joseph,  lés  Arcadiens  de  Lisbonue 
tinrent  nne séance  publique  pour  célé- 
brer la  conservation  des  jours  do  leur 
souverain  : ce  fut  alors  que  Diniz  prit 
son  rang  comme  Pindare  partugais , 
par  la  belle  ode  qu’il  composa  en  celte 
occasion.  On  y trouve  toutes  les  formes 
du  poète  grec,  la  pompe , la  tnajestc  et 
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la  verve  do  génie  thébain  , transpor- 
tées dans  une  langue  vivante  avec  cet 
.art  parfait  qui  appartient  seul  à l’ins- 
piration .aidée  d’études  profondes.  De- 
vant quitter  la  cour  pour  remplir  les 
fouctioiis  d’auditeur  de  guerre  à Ël- 
vas,  Diniz  ne  s’arrêta  point  dans  nue 
c-arrière  qu’il  s’etait  ouverte  par  un. 
chef-d’œuvre;  lié  toujours  avec  Gar- 
çam  et  autres  poètes  dont  il  devint  lo 
modèle,  il  entreprit  de  célébrer  les 
grands  capitaines  et  les  hommes  d’clat 
de  sa  patrie.  Ce  recueil  d’héroides  suf-. 
firait  seul  pour  déiilontrer  l’étendue  de 
son  génie , s’il  n’avait  pas  dévelopjw 
la  variété  et  la  souplesse  de  ses  talents 
daus  des  poésies  érétiques,  épîtres , di- 
thyrambes , sonnets  et  idylles , sous  le 
nom  de  Mélamorphofes , comme  celle 
de  la  Topazej  celte  imiversabté  de  la- 
lenLs  le  fait  considérer  comme  le  plus 
grand  poète  de  sa  nation  au  .i  8'.  siècle. 
Pendant  son  séjour  à Elvas,  une  dis- 
ute  ridicule  entre  l’cvéque  e)  ledoyeu 
e la  c.ithédrale , lui  founiit  le  sujet 
d’un  pocnichéroï-tcpwique, qu’il  inti- 
tula le.  Goupillon  ; car  la.prqséutaiiou 
de  l’eati'  bénite  an  prélat  devint  une 
pomme  de  discorde  , lorsque  le  doyen 
s’avisa  de  ne  lui  rendre  plus  cet  liom- 
mago.  Malgré  la  ressemblance  du  su- 
jet avec  le  Lutriu.dé  lloileau  , on 
peut  dire  sans,  partialité  que'Diuiarem- 
plit  le  cadre  de  son  poème  sms  pla- 
giat, et  sans  imitation  servile  dans  les 
épisodes  et  dans  le  merveilleux  de  la 
fable  ; car  ils  tiennent  au  ridicule  na- 
tional, et  en  forment  de  vrais  tableaux. 
La  versification  en  vers  non  rimes  est 
parfiilc,  l’ironie  est  fine  et  la  diction 
pure,  Diniz  n’est  pas  un  poète  lyrique 
dans  le  genre  de  Garçam  ( Gàr- 
çjlU)  et  de  Francisco  Manoel,  qui, 
en  imitant  Horace,  sureut  ailier  aux 
charmes  de  la  poésie,  la  morale  et 
l’aimable  philosophie  du  poète  latin. 
Diniz  visait  toujour.s  au  .sublime j 
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sans  s’écarter  jamais  des  formes  pin- 
dariqiies;  ce  qui  le  rend  monotone 
dans  les  invocations , les  transitions  et 
Ja  coupe  des  vers.  C'-pendant  ce  de'- 
laul  ne  se  rencontre  pas  dans  les  o les 
sur  l’attentat  contre  (a  vie  du  roi  Jo- 
seph , sur  l’inauj;uration  de  la  stituc 
equestre  du  même  prince,  et  sur  cel'es 
qu’il  adressa  au  mart^hal  roiute  de  la 
Lippe  et  au  marquis  de  Poiuhal.  Dans 
les  autres  on  est  ravi  de  la  (;rHndeiir  cl 
de  l’élévation  des  pensc'es,de  la  forilic 
des  images  cl  de  la  hardiesse  des  con- 
ceptions, sans  qüe  l’esprit  soit  frappe 
ou  le  rœur  ému  p;r  quelque  trait  ou 
pensée  morale.  Il  est  vrai  que  Diniz 
n’a  jamais  rien  publié  de  son  vivant , 
quoiqu’il  laissât  facilement  tirer  copie 
de  ses  ouvrages  ; c’est  sur  de  pareilles 
copies,  qu’un  libraire  imprima  à Giim- 
Lrcun  recueil  de  scs  odes,  qu’un  autre 
publia  en  France  le  poëme  du  Gou- 
pillon, cl  qu’un  troisième  en  fit  autant 
rie  deux  volumes  de  poésies  fugitives 
imprimées  à Üsbouue , après  la  mort 
de  l’auteur.  Cependant  tout  n’est  pas 
encore  imprimé,  et  ce  qui  l’a  été  ne 
porte  pas  la  correction  de  l’auteur  ; 
car  il  avait  fait  des  coinmcnt.aires  où 
il  se  rendait  compte  des  imitations 
classiques  et  de  ses  variantes.  Une  telle 
insouciance  est  inexplicable  dans  un 
homme  qui  ne  manquait  pas  d’amour- 
propre  <ii  d’ambition  ; car  il  fournit  la 
carrière  de  la  magistrature , siégeant 
dans  les  tribunaux  du  rovaume  et  des 
colonies,  et  la  terminant  par  les  places 
de  chancelier  de  la  Relaçam  du  Rio 
de  Janeiro , et  de  membre  au  conseil 
suprême  des  Gilonies  : il  fut  chevalier 
de  l’ordre  royal  d’Avii,  et  membre  de 
l’académie  roy.alc  des  sciences  de  Lis- 
bonne; il  mourut  à Rio  de  Janeiro, 
vers  la  fin  du  iS*.  siècle.  Il  esta  dési- 
rer que  le  possesseur  de  scs  manuscrits 
s’empresse  d’en  donner  au  public  une 
édition  choisie  et  plus  correcte  que 
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celles  qu’on  a publiées , pour  que  la 
postérité  puisse  rendre  justice  à ce 
poète.  B — O. 

DINO,  en  latin  Dinus , ne  au 
1 3*.  siècle  à Mugcllo  dans  le  terri- 
toire de  Florence,  tffaçi  par  sa  répu- 
tation celle  de  tous  les  jurisconsultes 
ni  l’avaient  précédé.  Il  professa  le 
roil  à Bologne,  et  il  se  fit  remarquer 
par  une  grande  facilj'é  à s’énoncer, 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  net- 
teté de  sa  diction.  Le  pape  Boni- 
face  Vlll  l’employa  as’ec  Richard  de 
Sienne  à la  compilation  du  Sexte, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  formait  le 
.sixième  livre  de  la  collection  des  Dé- 
crétales , dont  il  existait  déjà  dnq. 
Oino  n’en  était  ‘pas  pour  cela  plus 
habile  en  droit  canonique;  et  dans  le 
coinmentiire  qu’il  fit  sur  le  titre  du 
Sexte,  intitulé  des  Règles  du  droit, 
ouvrage  long-temps  estimé,  il  ne  cita 
que  les  lois  civiles.  Du  Moulin , qui  y 
a lait  des  notes  | Venise , 1 585  ; Co- 
logne, i59(,  1617;  Lyon,  itiia, 
167U , in-B'.,  avec  les  notes  de  Ni- 
colas Boyer,  Ch.  Dumoulin  , et  au- 
tres ),  en  a relevé  beaucoup  d’er- 
reurs. Dino  mourut  en  i3i5,  les 
uns  disent  d’un  poison  lent,  les  an- 
tres du  chagrin  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu la  pourpre  romaine,  que  l’on 
accorda  à Richard  de  Sienne  son  col- 
laborateur. Il  avait  fait  des  traites  sur 
diverses  parties  du  droit,  les  Suc- 
cessions ah  intestat,  les  Prescrip- 
tions , etc.  Antoine  Lrconte  avait  pro- 
mis une  édition  des  ouvrages  de 
Dino;  mais  il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe. B — I. 

DI  NO.  F ty'.  CoMPAcni  et  Gabbo. 

DINOCRATKS  , architecte  grec, 
qne  les  historiens  ont  dé>igné  .sous 
différents  noms,  viv.iit  en  Macédoine 
à l’époque  des  conquêtes  d’Alexandre 
en  Asie.  Dinocrates,  avide  d’exercer 
scs  talents  et  d’acquérir  de  la  ;^oire  , 
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quîtla  sa  patrie,  muni  de  rccomman- 
datiuns  et  de  lettres  de  faveur  pour  les 
courtisans  et  les  ministres,  liien  reçu 
par  eux , il  leur  demanda  sculeraeut 
de  le  présputer  au  monarque.  Les  pro- 
messes qu’ils  lui  firent  à ce  sujet 
avant  tardé  de  jour  en  jour  à se  réa- 
liser , Oinocrates  se  crut  joué  , et  ré- 
solut d’obtenir  seul  celte  audience 
tant  désirée.  Il  espéra  que  sa  taille 
élevée,  ses  formes  su|>erbrs,  sa  belle 
figure  le  feraient  aisément  distinguer, 
et  pour  les  rendre  plus  remarquables, 
il  quitta  ses  vêtements , oignit  .son 
corps  à la  manière  des  atblètes,  eei- 
^■•it  sa  tête  de  branches  de  peuplier , 
jeta  sur  ses  épaules  une  peau  de  lion , 
prit  dans  sa  main  une  massue,  et 
s’avança  vers  le  lieu  où  le  roi  tenait 
son  tribunal.  La  foule  étonnée  l’eii- 
toun.  Alexandre  l’aperçut , fut  frapiHS 
d’admiration  , et  ra>ant  f.it  appro- 
cher il  lui  demanda  qui  il  était  ? v Di- 
» norrates , architecte  marédonicn , 
» ré(wndil-il  ; je  t’a|iporte  le  projet 
» d’un  monument  digne  de  ton  grand 
B nom  et  de  ton  génie  ; je  taillerai  le 
a mont  Athos  en  forme  de  sUtue  bu- 
a maine  ; sa  main  droite  contiendra 
a une  ville  immense,  et  dans  sa  gau- 
n cite  une  vaste  coupe  recevra  les 
a eaux  de  la  montague  et  les  déver- 
a sera  dans  la  mer.  » Ce  projet  gi- 
gatitesque  plut  au  héros;  mais  il  crai- 
gnit qu’il  ne  fût  difficile  d’approvi- 
sionner une  pareille  ville , et  Dino- 
crates  ne  put  lever  cette  difficulté; 
cependant  .Alexandre  le  retint  près 
de  lui , et  lui  promit  de  l’employer  ; il 
l’emmena  en  Egypte,  où  il  le  char- 
gea de  tracer  et  de  construire  Alexan- 
drie,qui  fut  fondée  dansla  i i-ji'.olym- 
piade,  33'X  ans  av.  J.-C.  Ce  fut  aussi 
Dinorrates  qui  rétablit  le  temple 
d’F.phcsc,  brûlé  par  Erosira'.e.  Smis 
le  règne  de  Ptolomée,  Linocriles  fit 
•hargé  de  construire  un  temple  en 
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rhonnenr  d'Arsiiioc;  il  voulait,  par 
le  moyeu  d’une  voûte  d’t>imaiit,  y 
soutenir  en  l’air  une  statue  de  fer  ; 
mais  la  mort  l’arrêta  dans  ses  tra> 
vaux.  Cet  artiste  est  uominé  quelque- 
fois Dinochares  par  Pline,  C'hiro~ 
mocrates  ou  Chirocrales  par  Stra- 
bon  , Stasicrales  par  Plutarque , 
Diodes  suivant  Eiistathe  ; ou  l’a 
confondu  aussi  avec  Cleomêiies,  pn^ 
fet  d’Egypte  ( Vojez  Cleohfises.) 

L.  .S — E. 

DINOMENES  ou  DI.NOMEDES , 
sculpteur  grec , florissait  dans  la  qS'. 
olympiade,  400  ans  avant  J.-C.  Pline 
le  cite  parmi  les  célèbres  artistes  de 
cette  époque,  et  lui  altiibne  une  statue 
du  lutteur  Pyiho<lore , et  celle  de  Pro- 
tésilas,  le  premier  des  Grecs  qui  sauta 
sur  le  riv  ige  troyen  , où  il  fut  tué  par 
Hector.  Dinomenes  avait  fait  aussi  les 
statiicsd’liio et  deCdisIo,  placées dana 
l’aeropolis  d’Atliciics  ; euGii  plusieurs 
antres  ouvrages , d >ut  le  plus  remar- 
quable éiaii  nue  statue  de  Besantides, 
reine  des  Pxonieus  , è qui  on  l’avait 
décernée , parce  qu’elle  avait  mis  au 
momie  un  enfant  iiuir.  L.  S — e. 

DlNOSTllATE,  géomètre  grec 
dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage. 
Proclus , au  liv.  1 1 rbap.  4 de  ses  Com- 
mentaires sur  Euclide  , cite  Mette- 
chare  et  son  frère  Dinostrate  comme 
ayant  été  très  liés  avec  Platon  , et 
ayant  contribué  à perfectionner  toute 
la  géométrie.  Pappus,  au  liv.  IV  de  scs 
Collections  mathématiques, ^rop,  a5, 
nous  apprend  que  Dinostrate,  ^ico- 
mede  et  quelques  géomètres  plus  jeu- 
nes , avaient  employé  pour  la  quadra- 
ture du  cercle  une  certaine  ligne  à 
laquelle,  pour  cette  raison,  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Quadratriee.  Pap- 
pus fait  voir  que  la  description  de 
relte  combe  suppose  la  solution  même 
qii’i'Ile  devrait  donner.  Il  ne  dit  pas 
exprcsscmcDl  qu’il  eu  fût  l’iovcuteur; 
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nais  parmi  ceux  qui  en  ont  fait  usage, 
Dinusiratc  est  celui  qu’il  nomme  le 
premier,  et  la  Quadratrice  a con- 
serve le  nom  de  ce  georacire,  dotit 
nous  ne  savons  rien  autre  rliose. 

’ D.  I^E. 

DINOTH  ( RiCHArn  ) , hisiurien 
protestant , né  à Coiilanccs  , réfugié  à 
Montbelliard , et  mort  vers  la  fin  du 
ifi''.  siècle.  On  a de  lui  : I.  De  relus 
et Jadis  memorahilibus  hei  commu- 
nes hislorici , et  sententiœ  historico- 
rum,  Basic,  i58o , iu-S".  H.  .«/deer- 
saria  historica  , Basic , 1 58 1 , iii-4°. 
111.  De  bello  civili  gallico  libri  FI , 
Basic , 1 58a , iu-4“.  Celle  histoire  s’é- 
tend depuis  I 555  jusqu’en  i 5~7  : elle 
est  écrite  avec  assii  d’impartialité  ; 
mais  l’auteur  ne  s’est  servi,  suivant  son 
aveu,  que  des  histoires  deTh.  de  Bèze 
et  âc  la  Popelinière.  IV.  De  heUo  ci- 
vdi  Belaico  libri  FI , Basic,  i586, 
iii-4'’. , dédiés  au  sénat  et  à l’académie 
•le  Strasbourg,  où  l’autcnr  avait  fait 
quelque  séjour.  C.  T — v. 

DlNOlI.VRÏ  { Joseph  - Antoine- 
Toussaists  ) , clianoinc  de  Sl.-Bc- 
iioît  de  Paris,  et  membre  de  l’aeadé- 
iiiic  des  arcadiens  de  Rome,  naquit  à 
Amiens,  le  i'''.  novembre  1716,01 
lut  un  des  nombreux  écrivains  reprou- 
vés par  Apollon.  11  se  joignit  d’abord 
a l’abbé  Joaniiet  pour  composer  le 
Journal  chrétien.  Mais , ayant  .atta- 
quusans  ménagement  l’irascible Saiiit- 
Foix , ce  dernier  lui  intenta  un  procès 
criminel,  et  les  deux  abbés  furent  obli- 
gés de  lui  faire  réparation  dans  leur 
Icuille.  Bientôt  après , Dinouart  entre- 
prit seul  le  Journal  ecclésiastique, 
qu’il  continua  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  aâ  avril  1786.  Les  moins  mauvais 
ouvr.igcs  de  cet  auteur,  a dit  Sabba- 
tier  de  Castres,  sont  scs  traductions, 
jtarce  que  le  fonds  ne  lui  en  appartient 
pas.  On  a do  lui  : I.  des  Hymnes  la- 
tiucs,  et  une  Lettre  à l’ubbé  Goujet 
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sur  celles  de  Santeul , qu’il  fut  loin  d'e'- 
galrr,  1 748,  iu  4 '•  H.  la;  Camoujlet, 
réponse  h Vabbé  de  la  F arde,  1 7 4^> 
in-4".;  111.  des  éditions  de  i’indicu- 
liis  universalis  , de  Poraey  , 1755, 
in-i  j;  des  Commentaires  de  Ce.^ar, 
avec  des  notes  françaises,  i756,in- 
1 a ; du  Quinte  Citree  de  Vaugclas , 
175g,  in-i'A,  1 vol.;  du  Petit  .Ip- 
parat  royal,  Lyon,  J 767,  in  8“., 
augmenté  ; du  Compendium  tracta- 
tüs  matrimonii,  de  .Sanchez,  17 56, 
in-rz;  IV.  la  traduction  des  Orai- 
sons de  Cicéron  contre  Verrès  et  pour 
Mureua,  in-ia;  du  Sarcotis, 
poème  de  Masenius,  1 757  , in-i  •i;  de 
la  Bépublique  des  jurisconsultes  de 
Genuaro,  t7(i8,in-8°. ; de  \»  Rhéto- 
rique du  prédicateur,  de  Valerio, 
1 749 , in- 1 a ; l'Eloquence  du  corps, 
1754,  1761 . in-i  a,  ouvrages  qu’il  a 
semés  des  préceptes  les  plus  ridicules  ; 
de  Y yi brégé de  l'embryologie  sacrée , 
( Foy,  Caisgiamila  ).  V.  Santolia- 
na,  t764,iu-i'A,  rebueil  dans  lequel 
Dinouart  a un  peu  trop  mis  h con- 
tribution le  Santeuilliana.  VI.  Des 
éditions  augmentées  du  Traité  de 
V autorité  spirituelle , 1768,  in-12, 
3 vol. , de  la  Méthode  pour  étudier 
la  théologie , 1 768 , in-8". , de  L.  E. 
Dupin  ; et  de  Y Histoire  ecclésiastique 
rfe  Marquer,  1 768,  5 vol. iu-8'.  VU. 
Manuel  des  pasteurs , 1 764  . iu- 1 'i , 
1 vol.;  VIII.  Manuel  alphabétique 
des  prédicateurs  , in-8".  , '2  vol.  ; 
IX.  Mbus  de  V éloquence  dans  le 
barreau,  1769,  iu  - i-a;  X.  Fie 
de  Jean  de  Palafox,  1 767 , in-8".  ; 
XI.  le  Triomphe  du  sexe,  176e), 
in-ia;  Xll.  YMri  de  se  taire, 
principalement  en  matière  de  reli- 
gion, 1771  ,\n-ix\yj\\.  Anecdotes 
ecclésiastiques , eu  société  avec  Jau- 
bert,  177a,  in-8".,  a vol.,  et  quel- 
ques autres  opuscules  msignillauts. 

D.  L. 
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DTNTER  ou  DINTERUS  ( En- 
vono),  ainsi  iiomiaé  d’uii  village  ou 
il  était  né,  près  de  Bois-lc-Üiic,  fut 
honoré  de  la  conriancc  d’Antoine  l''. , 
Jean  III , Pliilinpc  I".  et  Pliilippe-lc- 
Bon.  Fatigué  des  ennuis  de  la  cour, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  d’un  canoiiirat  à St-Pierre  de 
Louvain  ; il  se  retira  , à l’âge  de  cin- 
quante ans , dans  un  monastère  de 
l’ordre  de  St.-Aiigustin , près  de  ïur- 
nau , dans  le  pays  de  Liège.  Rappelé 
à Bruxelles  par  Pliil||)pc-lc-Bon,  il  fut 
chargé  par  ce  prinée  de  rédiger  les 
chroniques  du  BrabAnt , sur  les  pièces 
originales  qui  lui  (furent  communi- 
quées. Il  était  occipc  de  ce  travail, 
lorsqu'il  mourut  à liruxclles  le  i j fé- 
vrier i44^*  Sun  portrait  a été  gravé: 
Aubert  Lemire  a placé  au  bas  quatre 
vers  latins  qui  contiennent  un  éloge 
fort  exagéré  de  fUinter.  II  a écrit  : 
I.  Genealogia  Pucum  Burgtinriioe , 
JBçaOantUc^  Flmulritr , etc.,  Franc- 
fort, in-AUCette  généalogie  a 

été  réimprimée  )^s  le  tome  III  des 
Script,  rentm  germon,  de  Freber, 
et  dans  le  ilécucif^iic  Strusùus;  elle 
cÿt  remplie  de  fapes  : l’auteur  fait  re- 
monter les  ducs  aê  Bourgogne  jusqu’à 
Hector.  11.  Une  Chronique  des  ducs 
de  Lorraine  et  /le  Brabant , qui  ve- 
nait jusqu’en  144^  < t)'!  conservait 
l’original  à Curscndonck. Quoique  pour 
les  premiers  siècles  Diuter  ait  donné 
dans  les  fables  comme  les  écrivains  de 
son  temps  , celte  chronique  mérite  de 
voir  le  jour.  Paquot , qui  portait  ce  ju- 
gement en  I q65  , annonçait  qu’elle 
devait  paraître  sous  les  auspices  du 
comte  Charles  de  CobenzI , dans  un 
recueil  d’ouvrages  importants  pour 
l’histoire  Belgique.  Il  parait  que  c’est 
de  cette  chronique  manuscrite , et  de 
sa  partie  la  plus  utile,  qu’ont  été  ex- 
traites les  annales  du  Brabant , de- 
puis ia55  jusqu'à  C’est  par 
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erreur  que  la  Bill.  hist.  de  la  France 
mentionne  une  édition  de  la  Chroni- 
que de  Dintcr , sous  la  date  de  Franc- 
fort I S'ii| , in-^”.,  qui  est  précisément 
celle  de  la  Généalogie  ci-dessus.  III. 
Lovaniensium  rerum  libri.  (Vl  ou- 
vrage est  cité  par  Sander.  Foppens 
attribue  encore  à Dintcr,  vita  Phi- 
lippi  Burgundi,  idtrajectensis  epis- 
copi  ; mais  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  donne  cet  otivrage 
à Gérard  Getdcnbauer  de  Muiigheu, 
près  de  Trêves.  W — s. 

DINUS.  Fojr,  Diwi  et  Dino. 

DIOCLES  , surnommé  Charys- 
tius,  de  Charystc,  ville  de  l’Enbée  sa 
patrie,  célèbre  médecin  de  la  famille 
des  Âsclèpiadcs,  que  l’anliqiiité  mettait 
pour  la  réputation  immédèitemcnt  au- 
dessous  dHippocrate.  11  a vécu  du 
temps  de  Théophraste,  si  la  lettre 
qu’on  lui  attribue  n’est  pas  supposée , 
car  elle  est  adressée  à Antigone,  qui  no 
peut-être  que  le  successeur  d’Alexan- 
dre , puisque  Dioclès  a vécu  avant 
Proxngoras.  Il  avait  écrit  un  ouvrage , 
intitulé  : (Irzotomomoumena , suivant 
le  scoliastede  Nicandre,  et  dont  quel- 
ques passages  sont  cités  par  différents 
auteurs,  Pline  et  Plutarque  entre  au- 
tres. Il  avait  écrit  aussi  des  livres  De 
sanilate  tuendd , dont  Oribasc  a 
conservé  quelques  fragments  , ainsi 
que  de  ceux  qu’î]  avait  composés  sur 
la  préparation  des  aliments.  Comme 
scs  prédécesseurs,  il  ne  tirait  ses  re- 
mèdes que  des  plantes.  La  lettre  que 
nous  avons  citée  contient  des  préceptes 
sur  la  manière  de  vivre  suivant  les  sai- 
sons, et  des  pronostics  sur  les  maladies; 
l’auteur  y parle  à peu  près  des  memes 
plantes  qii Hippocrate,  ce  sont  celles 
qui  sont  les  plus  communes  dans  les 
jardins.  Elle  a été  imprimée  plusieurs 
fois  en  grec  dans  différents  recueils , 
notamment  dans  la  bibliothèque  grec- 
que de  J.  Albert  Fabricius,  tom.  13 . 
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. 535,  Mizauld  en  a donné  une  tra* 
uctiun , ou  plutôt , comme  il  le  dit 
liii-inémc,  une  paniphra.se  latine,  en 
retranchant  une  partie  de  l’oripinal. 

D— P— s 

DFOCLÈS,  géomètre  grec,  est  con- 
nu par  une  solution  ingénieuse  du  fa- 
tnetix  problème  de  la  duplication  du 
cube , laquelle  se  réduit , comme  on 
sait , à trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  deux  lignes  don- 
nées. Kutorius , d.iDs  ses  Cunimen- 
laires  sur  Archimède  ( de  la  sphère  et 
du  cylindre , p.  1 38 , édit.  d’Oxford  ), 
nous  a conservé  cette  st'lulioii  de  Dio- 
des , qui  consiste  à dé'nrc  dans  un 
cercle  une  courbe  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  cissoïde  i semblable 
au  lierre  ).  Il  est  a remarquer  qu’Eu- 
lociiis  lie  la  désigne  que  par  les  termes 
ragues  de  certaine  courbe , ou  de  la 
courbe  décrite  ainsi  que  nous  avons 
Mt;  en  sorte  qu’on  peut  douter  si  c'est 
Dioclès  lui-méme  qui  a donné  le  nom 
de  cissoïde  à la  courbe  dont  il  est 
l'inventeur.  Eiitucins  ne  parle  que  de 
l’une  des  branches  de  la  courbe  ; il  est 
évident  qu’elle  en  a deux  parfaitement 
féales  cl  semblables,  qui  out  pour  tan- 
gente commune  l’un  des  diamètres  du 
cercle;  il  paraît  même  que  Diodes  n’en 
traçait  que  la  partie  qui  est  intérieure 
au  cercle.  On  ignore  en  quel  temps  a 
vécu  ce  philosophe  ; on  suppose  que 
c’est  dans  le  6'.  siècle,  postérieure- 
ment à Pappus;  <1  la  raison  en  est 
que  ce  géomètre,  en  rapportant  diver- 
ses solutions  du  problème  des  deux 
moyennes  proportionnelles  , ne  dit 
pas  un  mot  de  la  cissoïde.  Dioclès 
avait  composé  un  traité  des  machines 
à feu  ; c’est  ce  que  nous  apprend  Ru- 
tocius,  qui  en  avait  tiré  la  description 
de  la  cissoïde.  C’est  encore  de  ce  niè- 
lue  ouvrage,  malhcnreusement  perdu , 
qu’il  avait  extrait  une  belle  et  savante 
solution  du  problème  dont  l’objet  est 


DIO 

de  couper  la  sphère  en  deux  segmentt 
qui  soient  entre  eux  dans  un  rapport 
donné.  Archimède  avait  promis  la  so- 
lution de  ce  problème , et  n’en  avait 
plus  pailé.  Plusieurs  auteurs  s'étaient 
proposé  de  réparer  cette  omission.  Eu- 
tociiis  nous  en  a conservé  trois  solutions 
dilférentes  : il  .'oiipçonne  que  la  pre- 
mière pourrait  bien  être  (i’ Archimède 
lui-mèine,  parce  qu’elle  est  en  dialecte 
dorien;  la  sccondceslde  Dionysodore; 
la  tniisième  est  celle  de  Diodes  ; c’est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  géomètre , 
et  ees  deux  fragments  fout  regretter  la 
perte  de  son  ouvrage.  D.  I.— e. 

DIOCLETIEN  (CaIds-Valerics- 
Auhelivs  - Diocletianits  ),  naquit 
suivant  A.  Victor,  à Z7<oc/e<t,  ou  plutôt, 
comme  l’ap|ielle  Ptoh  mée,  à Doclea , 
près  de  Saloue  en  Dalmalie , l’an  a4 5 
de  J.-C.  L’époque  du  i-ègnc  de  ce  prince 
est  une  des  plus  brillautes  de  l’histoire. 
Le  pouvoir  échappe  aux  mains  des 
usurpateurs  qui  s’en  étaient  saisis,  les 
tyrans  qui  sc  disputaient  encore  quel- 
ques lambeaux  de  l’empire  disparais- 
sent, les  baibares  sont  rejetés  au-delà 
de  leurs  limites , 1rs  armées  repren- 
nent leur  attitude  triomphante,  les  lois 
renaissent , et  Dioclétien  rend  au  trô- 
ne toute  sa  splendeur.  Sa  naissance 
était  obscure , quoiqu’il  sc  prétendît 
desccnJaiit  de  l’empereur  Claiidc-le- 
Gothique.  Il  était , selon  1rs  uns , 
afiîanchi  du  sénateur  Ani.lin,  selon 
d'autres,  fils  d’un  greflier.  Le  nom 
de  son  père  nous  est  ineoniiii  ; sa  mère 
se  nommait  Dioclea,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Dioclès  , auquel  il  ajouta 
ensuite  une  terminaison  latine  pour  se 
fiirr  appeler  PiocUlianus.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  n’était  que  simple  soldat  lors- 
qu’une femme  druide  lui  prédit,  à 
‘Tongres,  dans  la  Gaule  belgiqne,  qu’il 
serait  empereur  lorsqu’il  «uéait  tué  un 
sanglier.  N opiscus  nous  rapporte  cetto 
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pn$diction  (i)  comme  apnt  été  con- 
liée  à son  aïeul  |iar  Dioclétien  liii-iné> 
nie , dont  ce  présage  éveilla  l’ambition, 
et  qui , dès  ce  moment,  sms  aspirer 
pr^isénient  au  trdne,  chercha  à se  ren- 
dre digne  d’y  monter.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Aurélien , et  ensuite 
sous  Probiis , qui  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  Mœsie. 
11  fut  élevé  aux  honneurs  du  consulat, 
accompagna  Carus  dans  son  expédi- 
tion coutre  la  Perse,  et,  à la  mort  de  ce 
prince , il  était  revêtu  d’une  des  pre- 
mières charges  du  palais  ( Domesticos 
regens).  Après  le  meurtre  de  Wumé- 
rien  , assassiné  par  Ârrius  Apec,  son 
lieau-pcre,  l’armée  se  réunit  à Chalcé- 
doine , l’an  384  . et  donna  en  même- 
temps  un  prince  à l’empire,  et  un  ven- 
geur à Nuuiérien  (3).  Dioclétien  placé 
sur  son  tribunal,  l’épée  nue  à la  main, 
les  yeux  fixés  vers  le  soleil , jura  qu’il 
n’avait  eu  aucune  part  à la  mort  de  son 
prédécessenr,  et  le  premier  usage  qu’il 
fit  du  pouvoir  fut  de  percer  le  véritable 
meurtrier,  en  lui  appliquant  ces  mots  ; 
doriare  /iper,  magni  Ænea  dextrd 
cadis.  On  pourrait  croire  que  le  désir 
seul  de  pu  oir  la  perfidie  d’Aper , le  por- 
ta à le  frapper  lui-même , mais  comme 
il  ajouta  qu’iV  venait  enfin  de  tuer  le 
fatal  sanglier  i l’on  voit  alors  qu’il 
se  livra  à cet  acte  de  rigueur  afin  d’ac- 
complir la  prédiction  de  la  druide  (on 
sait  qu’un  sanglier  se  nomme  en  latin 
aper);  sans  cela,  observe  Vopiscus  , 
il  se  serait  bien  gardé  de  s’exposer  à 
des  reproches  de  cruauté  le  premier 
jour  de  son  r^ne.  Jusqu’au  moment 

(i)  DiocUtiaan'^Uai  cacora^na  dâa«U«gra<iea 
•nrérifar*  Je  l'armJa,  rtf|Uit  aa  joar  $oo  compte 
de  «lépeoM  avec  oaa  feâma  drmiJa  , qni  Im  rrpro* 
«hait  ta  trop  grande  ■▼«riea.a  Je  tarai  plat 
• rraa,  loi  qdaad  t«  tarai  amparetir  --■* 

» Croit  a ma  pr^dictiaa . Ici  ditmlU  » «Ut  a'««t 
» poiat  un  timple  hadîna^;  la  taras  emparear 
jtqaantl  ta  Jiirtt  tad  an  aangliar.  a 

(t)  iTetl  da  catte  tonée  que  date  Tère  de  Di«»> 
«ictieo  wn  Jet  martyrs  « lonB>icmps  eo  astgc  dans 
IVgliie  eidont  sa  serraM  anjoanliiai  laiahrétiaaa 
aapiat. 
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où  il  fut  appelé  au  trdne  par  le  vœu 
de  l’armée,  il  s’était  particulièrement 
adonné  à la  chasse  du  sanglier,  et 
comme  il  avait  vu  plusieurs  princes  ar- 
river successivement  à l’empire  sans 
qu’on  songeât  à l’y  elever , il  ne  ces- 
sait de  répéter  : « Je  tue  bien  les  san- 
» gliers , mais  d’autres  en  ont  le  pro- 
■J  fit.  » Aur.  Victor  se  trompe  quaud 
il  dit  que  ec  fut  après  le  combat  dn 
Margus  qn’Aper  fut  tue.  Les  circous- 
tances  racontées  par  Vopiscus,  et  lè 
témoignage  delà  plupart  des  historiens 
rendent  ce  fait  antérieurplus  vraisem- 
blable. Dioclétien,  rcvftu  des  orne- 
ments impériaux  , fit  ensuite  son  en- 
trée à Nicomédie.  Cirions,  qui  se 
trouvait  alors  en  Italie,  apprit  en 
même  temps  la  mort  de  Pluniérten 
son  frère,  et  l’élévation  de  Dioclé- 
tien; il  SC  disposa  à marcher  contre 
cc  dangereux  concurrent , qni  de  son 
côté  s’éuit  mis  en  route  pour  comliat- 
tre  Carinus,  dont  les  vices  étaient 
odieux  au  peuple  ainsi  qu’à  l’armée. 
Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  dans 
la  Mœsie , et  le  combat  s’engagea  près 
du  Margos.Carinos,  vainqueur,  jouis- 
sait déjà  insolemment  de  sa  victoire , 
lorsque  ses  propres  soldats,  persuadés 
que  leurs  maux  ne  feraient  que  s’ac- 
croître s’il  revenait  victorieux,  sc 
tournèrent  contre  lui,  et  s’en  défirent. 
( f'.CiMitus  ).  Diodélien , maître  de 
l’cinpirc,  reçut  favorablement  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  deCarinns,  il  par- 
donna à tous , et  conserva  les  emplois 
à la  plupart  d’entre  eux.  Aristobulc, 
réfet  du  prétoire,  homme  d’un  mérite 
istingiié,  reçut  du  monarque  l’accueil 
dû  à scs  vertus  et  à son  talent.  Il  resta 
préfet  et  consul.  Il  no  praitpas  certain, 
ain.si  que  le  pense  Tillemont , que  Dio- 
clétien ail  fait  à cette  époqne  nn  voyage 
à Rome.  Le  premier  soin  de  Dioclétien, 
en  arrivant  au  trône,  fut  d’appaiser  les 
uiouvements  séditieux  q>u  s’étaicDt 
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ëlcrés  dans  les  Gaules.  Une  faction  de 
paysans  , nommes  B.i;;audes  , s’etait 
révoltée,  et  avait  revêtu  de  la  |>our- 
pre  Elien  et  Amand.  On  eslgénciale- 
ment  peu  instruit  sur  ce  qu’étaient  ces 
Bagaudes , et  sur  leurs  deux  < liefs,  dont 
les  médailles  citées  dans  plusieurs  re- 
cueils sont  loin  d’être  autlienliques. 
Dioclétien  songea  de  bonne  heure  à 
les  réprimer.  11  donna  à Maximien 
Hercule,  son  ancien  ami,  le  titre 
d’Auguste,  et  le  chargea  de  l’expé- 
dition des  Gaules.  L’esprit  du  ré- 
volte agitait  encore  les  arhiées , tou- 
jours disposées,  au  moindic  mécon- 
tentement , a SC  choLsir  pour  em- 
pereurs les  chefs  qui  les  comman- 
daient. Uiuclétien  eut  la  sagesse  de  pré- 
venir cet  inconvénient  en  s’associant 
Maximien , et  ce  fut  sans  doute  l’inté- 
rct  de  l’cBipirc  aussi  Lien  que  l’amitié 
qu’il  portait  à son  nouveau  collègue, 
qui  lui  fît  prendre  de  telles  disposi- 
tions, et  qui  plus  tard  l’engagea  à don- 
ner encore  à Constance  et  a Galère  le 
titre  de  Césars  , lorsqu’il  leur  coufîa  le 
commandement  des  armées.  Qiioi- 
qu’Eutrope  et  Orose  aQ'mncnt  que 
Maximien  n’eut  d’abord  que  le  titre 
de  César , nous  devons  dire  que  nous 
ne  connaissons  aucun  monument  qui 
confirme  cette  assertion.  Le  médaillon 
cité  dans  Banduri , ne  |iorait  pas  au- 
thentique , et  dès  l’an  a86,  ou  Maxi- 
mien  exerça  sa  première  puissance  Iri- 
bunitienne , et  où  il  fut  désigné  con- 
sul, il  est  nommé  sur  scs  médailles 
Auguste  et  Empereur,  et  non  César. 
La  présence  de  Maximien  Hercule  dans 
les  Gaules,  étouffa  toutes  les  séditions  ; 
mais  Caraiisius , qui  s’était  fait  procla- 
mer empereur  dans  la  Grande-Breta- 
gne , sut  résister  aux  armes  du  nouvel 
Auguste , et  sa  constance  et  son  cou- 
rage lui  valurent  d’être  reconnu  par 
Dioclétien  comme  l’un  de  ses  collè- 
gues i l’empire.  ( ro^\  Carausius.  ) 
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Il  ne  nous  reste  rien  des  auteurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  particulière  de  Dio- 
clétien , de  sorte  que  nous  ignorons 
plusieurs  des  principaux  événements 
de  sou  règne.  Pendant  que  Maxiinica 
|>acifîait  les  Gaules , et  domptait  les 
nations  barbares  qui  avaient  peuétré 
sur  les  terres  de  rempire.Diue-lé'.ien  no 
restait  pas  inactif  : il  marcha  contre  les 
Sarrasins  et  les  Thelrains  d’Egy  pie  qui 
s’étaient  révoltés;  il  reconquit  la  Mé- 
so(M>lamic  sur  le  roi  de  Perse,  et  re- 
vint ensuite  en  Occident  pour  soumet- 
tre à ses  armes  tout  ce  qui  est  entre  la 
Rhétic  et  le  Danube.  Les  surnoms  de 
Britannique  , de  Germanique , de  Go- 
thique, de  Sarroatiqiie,  qui  lui  furent 
donnés,  nous  font  voir  qn’il  triompha 
de  U's  nations  on  par  lui  ou  prses  gé- 
néraux. De  nouveaux  troubles  s’éle- 
vèrent dans  l’empire,  vers  l’an  29a. 
Le  roi  de  Perse  se  disposa  à entrer 
sur  les  terres  des  Romains,  les  Quin- 
quégentiens  d’Afrique  (1)  se  révol- 
tèreiit,  et  Achilléus,  profitant  du 
mécontentement  des  Égyptiens,  te 
revêtit  de  la  pourpre.  Pour  faire 
face  à tant  d’cnnciuis , Dioclétien  Créq 
deux  césars  : Constance  Chlore  et  Ga- 
lère ; le  premier  fut  oblige  de  répudier 
Hélène  pour  e’iiouser  Théodora,  hellf- 
fille  de  Maximien , et  Galère  épousa 
Valérie,  lillo  de  Dioclétien.  On  vit 
alors,  pour  la  première  fuis  , l’empire 
gouverné  par  quatre  princes , tous 
lllyricns.  Dioclétien  conserva  néan- 
moins sur  eux  une  grande  supério- 
rité ; et  ces  princes , qui  lui  devaient 
leur  élévation,  reconnurent  sa  supré- 
matie , jusqu’à  ce  que  l’ambition  de 
Galère  eût  réduit  son  bienfaiteur  à 

( t)  L*  c<Haograpbt«  de  lloaoris*  « q««  •« 

dtut  aa  aiaM»rrii  ro  Iriirca  oaeitlea  d« 
la  bü>lMiliê<{«r  dn  « eaud  Tu*  creil 

itre  de  t'au  appread  <pir  le* 

Katieu*  éUietit  entre  Saldi*  et  Auiacumi  oaBt 
llauriUBÎc  Cdiarieuer  , c«  qui  doit  mettre  6tt 
i lOHte*  le*  reckcridietqii’M  a laitei  laurhani  cq* 
peaple*,  qu'oa  plaçait  au  ha*ard  !•  peotu» 
pôle  c<**rirBtte.  ) 
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abdiquer,  et  à chercher  quelque  re- 
pos loin  du  monde  et  des  affaires 
publiques.  Chacun  d’eux  fut  appelé 
à gouverner  une  portion  de  l’cm- 
ire  : la  Gaule,  l’Espagne  et  l.i  Gran- 
e - Krelagne  formèrent  les  états  de 
Constance  , qui  $c  Gsa  à Trêves; 
la  Pannonie  inréricure  , l’Illyrie  , la 
Thrace , jusqu’au  Pont , éi'hurcnt  à 
Galère  : Siriuium  devint  la  capitale 
desan  gouvernement;  Maxiiuien , qui 
résidait  à Milan , eut  tout  ce  qui  est 
au-delà  des  Alpes,  avec  la  Rhctie,  la 
Pannonie  su|)énvure , la  Sicile  et  la 
province  d’Afrique  ; cl  Dioclétien  con- 
serva tout  le  reste,  en  éUiblissaut 
le  siège  de  son  empire  à Nico- 
medie.  Cette  division  n’etait  pas  tel- 
lement rigoureuse  , qu'un  prince  ne 
pilt  commander  dan>  le  departement 
as.signc  à son  collègue  , et  les  luis 
rendues  par  chacun  d’eux  étaient  exé- 
cutables dans  tout  l’empire.  Le  but  de 
Dioclétien  était  qu’il  y eût  toujours 
deux  augustes  , deux  césars  et  quatre 
armées,  afin  de  prévenir  toute  idée 
de  lévolte  en  faveur  de  leurs  chefs. 
Il  regardait  cet  arrangement  comme 
le  chef-d’œuvre  de  sa  politique , et 
croyait  avoir  assuré , p.ir  cette  me- 
sure , le  repos  de  l’empire.  Néan- 
moins I.aclancc  observe  . à cette  oc- 
casion , que  chaque  prince  voulant 
avoir  une  armée  aussi  iiombrcnse  que 
celle  des  empereurs  qui  gouvernaient 
Kuls,  les  charges  de  l’état  étaient 
quadruplées;  il  reproche  encore  à 
Dioclétien  d’avoir  di.ssipéscs  finances 
en  créant  un  grand  nombre  d’em- 
plois dans  une  nouvelle  division  qu’il 
fit  dts  provinces.  Mais  Lactance  est 
du  nombre  de  ceux  qui  étaient  por- 
tés à blâmer  les  meilleures  institu- 
tions du  règne  de  Dioclétien.  L’état 
de  rébellion  dans  lequel  ce  prince 
trouva  l’empire  au  moment  où  on 
lui  décerna  la  couronne,  le  dclcr- 
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roitia  à prendre  des  mesures  propres 
à le  soutenir  et  à lui  rendre  sa  dignité. 
Son  administration  ferme  et  v gou- 
reuse  dut  paraître  extraordinaire  à un 
peuple  accoutumé  à changer  de  maî- 
tre , et  à s’en  créer  de  nouveaux,  au 
gré  de  son  caprice.  Il  ne  suffisait  pa* 
à Dioclétien  d’avoir  ôté  aux  armées 
tout  moyen  de  révolte,  il  voulut  en- 
core anéantir  l’autorité,  déjà  très  af- 
faiblie, du  sénat.  Il  fixa  le  siège  de  sou 
empire  à Nicomedie  : Rumeerssa  d’être 
la  capitale  du  monde,  et  ce  fut  la 
première  atteinte  portée  à sa  puis- 
sance ; l’ombre  de  lilterlé  dont  elle 
semblait  encoi'c  jouir  disparut , pour 
faire  place  au  gouvernement  monar- 
chique le  plus  absolu.  Lorsijue  Dio- 
clétien eut  pourvu  à la  sûreté  de 
l’cmpiie,  U se  rendit  en  Egypte  pour 
punir  les  rebelles  de  la  Thébaïde , et 
combattre  AchilléU^,  qui  avait  pris  la 
pourpre;  après  avoir  détruit  les  villes 
de  liiisiris  et  de  Coptos , il  se  rendit 
maître  d’Alcx.indrie  , où  s’était  ren- 
fermé le  tyran  rebelle.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  la  conduite  de  Diucléiien 
déshonora  ses  succès:  Achilléus  fut  ex- 
posé aux  bêles;  les  proscriptions,  le 
meurtre,  le  pillage,  signalèrent  sa  ven- 
geance; mais  son  panégyriste,  Mamcr- 
tin , prétend  qu’il  u.sa  de  la  victoire  avec 
beaucoup  de  modération  , et  qu’il  ne 
punit  que  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  : ainsi  la  vérité  de  l’histuire 
ne  peut  jamais  parvenir  sans  nua- 
ges à la  jiostérité.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  des  conquêtes  de  Dio- 
clétien sur  les  Hastarnes , les  Qiia- 
des  , les  Marcumans  et  les  Perses. 
Les  historiens  ne  nous  uni  laisse  au- 
cun détail  sur  les  premièies,  et  il 
dut  à Galère  ses  triomphes  sur  Nar- 
sès  : on  l’accusa  inêine  de  n’avuir  pas 
fait  en  personne  celle  guerre,  dans  la 
crainte  d’éprouver  le  sort  de  Valé- 
ricn.  11  resta  en  Mésopotamie  avec 
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une  armée  de  re'serve , afin  J’élrc  à 
portée  de  veiller  à radmliiislration  de 
ses  vastes  étals  , et  de  soutenir  les  ef- 
forts de  Galère,  qui  ne  fut  pas  toii- 
jour>  heureux;  ayant  été  défait  avec 
sim  armée  dans  un  des  premiers  com- 
bats , il  en  apporta  lui-méme  la  fatale 
uuuveile  à Dioclétien,  qui  lui  fît  la 
réception  la  plus  humiliante,  et  le 
laissa  marcher  l’espace  de  plusieurs 
milles,  à pied , k côté  de  son  char. 
L'orgueil  de  Galère  en  fut  blessé  ; ce 
ne  fut  qu’avec  peine  que  Dioclétien 
lui  accorda  d’autres  secours  pour  se 
remettre  en  cain|iague  ; mais  cette  fois 
le  nouveau  César  revint  tiiumphant: 
il  prit  auprès  de  Dioclétien  celte  atti- 
tude fîère  que  donne  le  succès , et 
parla  bientôt  en  tnaîlre  à celui  qu’il 
appelait  auparavant  son  père,  son  em- 
pereur et  son  Dieu.  11  profita  de  cet 
ascendant  pour  feiHiaîncr  dans  le  cri- 
me, en  ubienaDi  son  eonsentcmeiil 
à la  persécution  des  chrétiens.  C’est 
cette  iimcslc  proscription  qui  a excité 
contre  ce  monarque  tant  d’écrivains 
qui  méconnaissent  ses  belles  qualités, 
et  ce  font  ressortir  que  scs  fautes. 
L'homme  impartial  ne  doit  ajouter  une 
fui  aveugle  ni  aux  panégyristes  qui  le 
comblent  de  louanges  , ni  aux  histo- 
riens qui  flétrissent  sa  mcinoir*.  Dio- 
clétien fut  plutôt  le  protecteur  que 
l’ennemi  du  christianisme:  il  avait  dans 
scs  armées  et  dans  sa  maison , plu- 
sieurs chrétiens  qui  possédaient  toute 
sa  confiance;  il  les  avait  exemptés  du 
serment  qu’on  prêtait  à l’emiiercur; 
mais  l’adresse  de  Galère  entraîna  la 
yicillessc  su|)crslilieu'e  de  Dioclé- 
tien à un  acte  de  rruaulé  qu’il  n’eût 
jamais  laissé  commettre , s’il  n’eût 
suivi  que  ses  seules  inclinations.  Ou 
accusa  les  chrétiens  de  crimes  dont 
ils  étaient  iniioceiits  : deux  fuis  le 
feu  prit  aii|>alaisde  ^icomedie,  et  cet 
ioccudic  leur  fut  ûnpute'  : on  se  servit 
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des  augures  pour  faire  croire  que  leur 
présence  était  désagréable  aux  dieux  : 
on  eut  recours  à l’oracle.  Lactance 
lui-môme  nous  dit  que , ne  pouvant 
résister  ni  à ses  amis,  ni  à César,  ni  aux 
dieux , Dioclétien  céda  aux  importu- 
nités de  Galère , et  donna  enfin  son 
consentement , si  long-temps  refusé. 
Il  exigea  cependant  qu’on  se  bornât  à 
priver  les  chrétiens  de  leurs  phices,  et 
qu'on  les  chassât  seulement  de  l’ar- 
mée ; défendit  qu’on  les  livrât  aux 
flammes  : mais  rien  ne  put  arrêter  la 
haine  de  Galère , qui  eommuniqua  à 
cette  persécution  toute  sa  férocité. 

( fTy'.GALÈBE  ).  Dioclétien  avait  des 
qualités  éminentes.  Né  de  parents 
obscurs,  son  mérite  seul  le  porta  aux 
emplois  les  plus  élevés.  Le  choix  de 
l’armée,  qu’il  ne  brigua  point,  est  un 
éloge  que  ne  |>eut  aflàibiir  aucun  té- 
moignage historique,  tlu  empereur, 
il  sut  rendre  à la  courunne  tout  son 
éclat,  au  pouvoir  toute  sa  force  : ja- 
mais l’empire  ne  fut  plus  tranquille 
au  dedans  et  plus  respecté  au-di  hors. 
Il  était  vif  et  impétueux  ; mais  il  savait 
réprimer  ses  mouvements.  Unegraiide 
sagesse,  une  prudence  justement  me- 
surée , furent  la  règle  de  sa  conduite. 
Legrand  nombre  de  ses  lois  qui  se  trou- 
vent insérées  dans  lu  Code  Justinien , 
nous  prouve  l’excclleucc  de  son  admi- 
nistralion.  Il  protégea  les  lettres,  elles 
historiens  qui  vécurent  sous  sou  ri-gne 
furent  encourigés  par  ses  bienfaits.  Plu- 
sieurs monuments  à Rome,  à Spalatro, 
à Nicomedie,  attestent  encore  aujour- 
d’hui sa  magnificence  et  son  goût  pour 
les  arts;  et  sans  la  perséciilioii  des 
chrétiens , à laquelle  il  n’eut  pas  le 
courage  de  s’opposer,  sou  grand  nom 
serait  parvenu  jusqu’à  nous  avec  tonte 
sa  gloire.  Eusèbe avoue  luémcme  que, 
jusqu’au  moment  de  la  persécution  , 
son  règne  était  heureux  et  flori.ssant. 
Nous  ne  voulons  cependant  point  ca- 
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clier  les  faiblesses  et  les  deTauts  qui 
lui  sont  attribues  par  quelques  histo* 
riens.  Lactance  l’appelle  un  méchant 
bumme  et  un  grand  prince.  On  prétend 
qu’il  était  encliu  à la  cruauté;  qu’il 
avait  l’adresse  de  cacher  scs  vices,  en 
faisant  faire  par  d’autres  tout  ce  qui 
pouvait  paraître  odieux.  Quelques 
écrivains  l’accusent  d’avarice , d’au- 
tres de  prodigalité  ; on  lui  reproche  à 
la  fuis  sa  timidité  et  son  orgueil.  Tant 
de  contradictions  doivent  nous  tenir 
en  garde  contre  les  détracteurs  de  ce 
prince  ; on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’ils  ont  exercé  tonte  leur  malignité 
sur  scs  moindres  actious.  On  le  com- 
pare a Domitien,  à Caligula  , parce 
qu’il  se  fit  appeler,  comme  eux,  Domi- 
nus  elDeus.  Il  est  possible  que  les  flat- 
teurs qui  l'entouraient  l’aient  qucl- 
qiicfiiis  appelé  leur  seigneur  et  leur 
Dieu  ; mais  il  n’a  pas  même  imité 
ses  prédécesseurs  Aiirélien  et  Ginis , 
qui  tuus  les  deux  ont  pris  ces  titres 
sur  leurs  médaillés  : on  ne  trouve  sur 
aucune  des  siennes  qu’il  s’y  soit  qua- 
lifié de  Dieu  . et  ce  furent  Conslauce 
Clilore  et  Galère  qui,  après  son  aUli- 
cation , en  firent  frapper  en  son  hon- 
neur, en  lui  donnant  le  litre  de  Do- 
minus  nosler , qui  parait  ainsi'  pour 
la  première  fuis  sur  les  monnaies.  Ce 
titre  fut  adopté  par  Constiiitin , Irans- 
niis  par  lui  à scs  sucrcssciirs , sans 
qu’on  ait  songé  à lui  adresser  le  re- 
proehe  de  s’en  être  décoré.  Le  faste 
qu’étala  Dioclétien  dans  ses  vêie- 
mctiU , le  res|K'cl  qu’il  exigea  de  ceux 
qui  approchaient  sa  personne , te- 
n.iicnt  au  système  de  sou  gouverne- 
ment. Il  avait  anéanti  le  pouvoir  du  sé- 
nat, alTiib'ri  ou  détruit  le  crédit  dos  pré- 
toriens, qui  tant  de  foisavaienl  disposé 
de  l’empire,  il  dut  encore  imprimer  au 
souverain  un  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté  qui  en  imposât  au  peuple  et 
le  retint  dans  U devoir.  Diotlcûen  ^ 
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vainqtienr  dos  Perses,  voulut  égder 
la  inag'iifi  ence  de  leurs  rois  , et  crut 
trouver  dans  leurs  usages  des  muyens 
propres  à relever  l’écUt  de  la  cou- 
ronne. Quant  aux  reproches  qu’on  lui 
fait  d’avuir  aimé  à bâtir,  on  peut  jus- 
qu’à un  certain  point  l’en  juslifirr,  et 
ce  n’est  pas  à la  posléiilé,  qui  admire 
encore  les  restes  des  niuiinmcuts  éle- 
vés sous  son  règne , à Llàmcr  ce  luxe 
d’un  grand  prince.  Il  lit  recons- 
truire le  théâtre  brûlé  sous  Carinus  , 
et  le  reudit  plus  niaguifique  ; il 
fit  bâtir  des  cirques,  des  basiliques, 
des  hôtels  de  monnaie , des  arsenaux , 
et  fortifia  les  frontières  de  l’empire. 
Ce  serait  flétrir  bénévolement  la  nié- 
muire  de  Dioclétien , que  d’attribuer 
i’élév.ition  de  ces  monuments  plu- 
tôt à son  orgueil , qu’à  la  noble  am- 
bition d’illustrer  la  nation  qu’il  gou- 
vernait avec  tant  de  gloire  ( i ).  I.ors  de# 
premières  victoires  remportées  par 
Dioclétien  et  son  collègue , au  com- 
mencement de  leur  règne  , le  sénat 
leur  avait  décerné  le  triomphe  ; mais 
la  cérémonie  en  fut  diflerée , et  n’eut 
lieu  qu’apiès  la  défaite  des  Perses.  Il 
parait  que  Dioclétien  voulut  joindre  la 
soirniiilé  des  vicennales  à cdle  du 
triomphe , qui  fut  d'autant  plus  écla- 
tant, que  la  femme  et  les  enfants  de 
Narscs  , roi  de  Perse , suis  irent  le 
char  du  vainqueur,  et  que  le  nombre 
des  nations  v.iincuts  qui  y assl>lcrciit 
était  considérable  ; c’él.-iit  en  effet  le 
seul  triomphe  de  vingt  ans  de  ri’giie  et 
devingtaiisdeconqiiêtcs:  les  flomain# 
virent  pour  la  dernière  fois  cette  céré- 
monie auguste , qui  était  chei  ce  peu- 
ple gucrriiT  le  plus  haut  prix  de  la  va- 
leur. A cette  occasion , Dioclétien  don- 


(l^  Le§  tb^tmrn  de  Diocl/tiea  . daet  les  ■opriw 
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na  (les  jeux  publics;  mais,  tout  en 
blâmant  le  luxe  insensé  de  Carinus , il 
ne  voulut  point  imiter  sa  prodigalité, 
et  encourut  par-là  le  reproche  de  quel- 
ques censeurs.  Mécontent  des  Ro- 
mains, qui  s’étaient  permis  de  plai- 
santer sur  ce  qu’ils  ap{>eiaient  sa  mes- 
quinerie, il  se  retira  à Bavenne  pour 
célébrer  son  neuvième  consulat,  et  ne 
céda  point  aux  sollicitations  de  ceux 
qui  voulaient  le  retenir  à Rome.  Etant 
tombé  malade  en  route,  il  ne  put  se  ren- 
dre à Nicomedie  qu’avec  beaucoup  de 
einc.  Sa  santé , et , suivant  quelques 
islorieus,  sa  raison  même  s’afTaibli- 
reiit  ; il  resta  long-temps  sans  paraître 
en  public;  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un 
an  qu’il  s’y  montra , pour  satisfaire  le 
vœu  de  l’armée , impatiente  de  revoir 
son  chef.  L’avide  Galère , apprenant 
l'état  de  l’empereur,  se  hâta  desc  ren- 
dre auprès  de  lui , afin  de  presser  le 
moment  où  , maître  du  pouvoir,  il 

Soiirrait  en  jouir  seul  : il  obtint  tout 
e la  faiblesse  de  Dioclétien.  Ce  mo- 
narque, fatigué  de  régner,  fatigué  des 
menaces  de  Galère,  daignant  au.ssi  de 
n’avoir  plus  la  force  de  soutenir  l’em- 
pire au  point  de  gloire  où  il  l’avait 
élevé , préféra  une  abdicttion  à la  dou- 
leur de  voir  scs  états  en  proie  à tous 
les  maux  dont  il  avait  su  les  préserver 
pendant  son  règne.  11  quitta  la  pourpre 
(l’an  3o5).  à trois  milles  de  Nicomedie. 
Le  même  lieu  où,  par  les  bienfaits  de 
Dioclétien , Galère  avait  été  fait  césar 
onze  ans  auparavant,  lut  encore  témoin 
de  son  élévation  au  rang  d’auguste. 
O»  -sait  que,  le  même  jour.  Maximien 
Hercule  abdiqua  pareillement  l’empire 
à Milan.  Dioclétien  .se  retira  à Salonc  , 
sa  puiric , et  se  montra  aussi  grand 
dans  une  condition  privée , qu’il  l’a- 
vait Clé  à la  tête  du  gouvernement.  Il 
voulut  embellir  sa  retraite  de  monu- 
ments qui  rappelassent  sa  dignité,  qui 
conservassent  à la  postérité  le  soure- 
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nir  de  sa  grandeur  (i),  et  il  ne  s’oc- 
cupa ensuite  que  de  la  culture  de 
ses  champs.  Lorsque  Maximien  Her- 
cule le  sollicita  de  se  ressaisir  du  gou- 
vernement : a Venez  à Salonc , lui 
» répondit-il , vous  y verrez  si  le  soin 
U que  je  prends  de  mes  plantes  ne  me 
» rend  pas  pltislicureuxqu’unempire, 
1)  et  vous  apprendrez  vous -même  à 
B apprécier  le  bonheur  que  je  goûte 
B en  cultivant  mon  jardin,  b il  re- 
fusa d’.-issister  aux  noces  de  Lici- 
uius , en  s’excusant  sur  son  grand  âge 
et  sur  la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  ne  pas  quitter  sa  solitude.  Dioclé- 
tien vécut  ainsi  dans  le  repos  jicndant 
quelques  années  , satisfait  de  se  voir 
dégagé  d’un  fardeau  dont  on  ne  sent 
le  poids  que  lorsqu’un  est  chargé  de 
le  supporter,  et  plus  heureux  de  pas- 
ser sa  vie  au  milieu  des  champs , que 
de  commander  au  monde.  C’est  le  pre- 
mier monarque  qui  ait  su  renoncer  au 
pouvoir  suprême , et  peut  - être  le 
seul  qui  ne  l’ait  pas  regretté.  11  ne  fut 
pas  néanmoins  toujours  exempt  de 
peines.  Pendant  les  premiers  temps  de 
sa  retraite , il  fut  entouré  de  tous  les 
égards  dns  à son  ancienne  dignité  : les 
princes  qui  les  premiers  succédèrent 
à sa  puissance  curent  souvent  recours 
h scs  conseils,  et  le  génie  de  Diocictieu 
éclaira  encore  sa  patrie  après  son  ab- 
dication; mais  les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  troublées  par  ceux  mê- 
mes qui  héritaient  de  son  pouvoir. 
Maximin  Daza  et  Licinius  s’appliquè- 
rent a tourmenter  cet  illustre  vieillard 
dans  sa  retraite,  et  le  grand  Cons- 
tantin n’est  pas  exempt  des  reproches 
que  lui  adresse  l’histoire.  Maximin 
Daza  fit  enfermer  la  femme  et  la  fille 

lift  tuine»  do  psIaU  >Ir  DioclétÎM  à SpaJair* 

«Mil  clë  daitiBCéf  par  M.  CUriMeaV  , «’tpuislié** 
«B  ABglau  par  Adam,  Loii<irra  , io-fol. 

Bobrrt  Ab4B.  ) On  peut  encorr  coniuUrr 
le  ftiftarcstfu»  H hft«n^4  Je  et 

la  Daimatie , r^digd  d'apràl  riùaéraire  du 
Cajtaa^  par  Jutrpk  Larallce. 
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ie  Dioclrtien  qui , saus  forces  rt  sans 
pouvoir,  les  réclama  vaiiiruicnt.  Les 
ni.<us  inouïs  auxquels  iureul  expo- 
sées ces  deux  princesses  , et  les  cha- 
grins cin>anls  qu’il  en  ressi'ulit  liâ- 
têrcnl  sa  lin;  malgré  les  diflércutes 
upiuious  sur  le  genre  de  sa  mort,  il 
paraît  que  le  poison  ii’y  eut  aucune 
part , et  qu’il  mourut,  apres  uuc  ma- 
ladie assez  longue,  à l’âge  de 68  ans, 
( en  mai  3i3  ).  Prisca,  sa  femme, 
Galéria  Valéria,  sa  fille,  qui  avait 
épousé  Galère  lorsqu’il  fut  créé  Cé- 
sar , furent  l’une  et  l’autre  impitoya- 
blement mises  a mort  à Tbessaluni- 
que,  par  ordre  de  Lieinius,  eu  3i5. 
Vopiscus  nous  apprend  que  Claudius 
Eusthénius , secrétaire  de  Dioidétieii , 
avait  écrit  l’histoire  de  son  règne  et 
celle  de  Maximien  sonculléguc,  mais 
elle  ne  nous  est  point  parvenue.  Ce 
que  nous  posséduus  des  ouvrages  de 
1 histoire  .Auguste  arrive  précisément 
i usqu’à  DiucIéticu.Aucun  des  historiens 
de  ce  temps  ne  nous  a laissé  de  détails 
sur  son  régne.  Les  pages  écrites  par 
2ozimc  et  par  Aminien  IMarcellin  ont 
disparu  de  leurs  ouvrages,  (juelle  est 
la  main  qui  nous  a privés  de  ces  docu- 
lueiils  prerieux,  et  qui  nous  force  de 
rcroiirir  à des  notices  éparses  pour 
lecuriilir  quelques  trait.s  de  la  vie  de 
ce  prince?  Il  est  pruh.ible  qu’un  zHemal 
éclairé  des  chrétiens  de  ces  temps  aura 
sup|>rimé  les  chapitres  qui  vraiseuihla- 
bh  nient  nous  feraient  coiiiidhre  les 
vertus  lie  Dioclétien.  On  aura  voulu 
que  1 ' postérité  le  jugeât  sur  l’acte 
de  persécution,  qui  n’est  cependant 
que  l’ouvrage  de  l’empereur  Ga- 
lère. 11  serait  diflicile , en  effet,  de 
supposer  que  le  hasard  seul  nous  ca- 
chât ce  que  les  historiens  ont  écrit  sur 
ce  prince,  et  ces  lacunes  memes  sem- 
ble. t annoncer  que  le  texte  a disparu 
p.ircc  qu’il  éuit  eu  faveur  du  mo- 
narque. 11  nous  reste  un  assez  grand 
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nombre  de  médailles  de  Diorlélieir, 
dont  les  types  et  les  légendes  rappel! 
lent  les  principaux  événements  ilc  son 
i^gne;  mais  cest  avec  lui  qn’expire 
lari  monétaire,  et  que  les  médailles 
cessent  peu  à peu  d’étre  de>  munu- 
ments  historiques.  A mesure  qu’elles 
s’éloigneut  du  temps  de  Diocléiien, 
ce  ne  sont  plus,  en  général,  que  des 
monnaies  plus  ou  moinsgrossiêi  es,  sur 
lesquelles  on  distingue  diflici*ement 
les  traiLs  du  prince,  et  qui  ne  pré- 
sentent que  des  l^eiidcs  peu  va- 
riées ou  d un  faible  intérêt.  Depuis  le 
règne  de  Septime  Sévère,  le  litre  de 
l’argent  fut  altéré  au  point  que  sous  Au- 
rélieii,  Prebus,  Carus,  etc.,  il  n’existait 
que  des  médailles  recouvertes  d’une 
feiiille  d’argent  à bas  titre;  c’est  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  des  mé- 
dailles saucées;  et  quoiqu’il  s’eu  trou- 
ve plusieurs  citées  comme  étant  d’ar- 
gent  pur  dans  différents  cabinets  , 
un  croit  pouvoir  affiriner  qu’il  ii’cn 
existe  pas.  Dioclétien  rétablit  l’or- 
di'e  daus  les  monnaies,  et  fit  de 
nouveau  fabrique  r des  médailh  s en 
argent  fin  telles  qu’e'les  se  sont  con- 
servées jusqu’aux  Paléologues.  Il  y 
prend  quelquefois  le  titre  de  proeoii.sul, 
qu’on  ne  voit  sur  aucune  m .niuie  a vaut 
lui^;  on  y trouve  aussi  le  iiomde  Juvius 
qu  il  céd.1  a Gaiere,  Comme  Maxiinien 
céda  celui  d I Icrciileus  àCanistancp,  etc. 
Ce.sl  sous  le  lègue  de  Diucléheii  qiio 
disparurent  en  Egypte  les  med.illes 
avecla.égende  grecque:  nous  en  avons 
qui  jHirtent  la  d.ite  des  i a premières 
années  de  sou  regne  : Dioclétien  priva 
cette  province  du  droit  de  fr.ipper  une 
monnaie  particulière, pour  la  punir, 
sans  doute , d’avoir  favorisé  la  révolt* 
d’Acbilléus  qui  prit  à ce  qu’il  prail,  la 
pourpre  en  a()a,  et  périt  en  agri . sans 
qu’on  puisse  s’appuyer  sur  lis  mé- 
dailles de  ce  tyran  , qui  ont  induit  en 
erreur  les  historiens  modernes , parc* 
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qu’ellessonttoutesfausses(i).  Quoique 
Pcilcria  fasse  mention  (le  me'd^iillcs 
frappces  en  Éftyptc  jusqu’à  la  date  de 
la  1 5°.  année  du  ri’j;DC  de  Dioclétien  , 
nous  n’eu  ayons  point  trouve  de 
semblables  au  cabinet  du  roi,  où  sont 
dc|K>sces  toutes  les  collections  formées 
jiar  Pellci  in , et  nous  n’en  connaissons 
liins  aucun  cabinet.  Les  médailles  ro- 
maines de  Dioclétien  sont  plus  rai'cs 
en  or  que  d.nis  les  autres  métaux.  Il 
existe  à Paris  un  très  beau  médaillon 
que  M.  M ionnet  vient  de  fairegraver;  il 
est  en  argent  pur,  de  treize  lignes  de 
diamcire,  avec  la  tête  de  ce  prince  au 
revers  de  celle  de  Maximien  Hercule  , 
c’est  le  seul  qu’on  connaisse  de  cette 
grandeur.  Eutropc  dit  que  Dioclétien 
fut  mis  au  raug  des  dieux  : les  médail- 
les ncconfirment  poiotcetteapotbéosc. 
La  parlaitc  ressemblance  des  médailles 
d’un  empereur  nommé  Dowitianus 
avec  celles  de  Dktclétien  nous  apprend 
qu’il  s'éleva  sous  le  règne  de  celui- 
ci  un  tyran  dont  les  historiens  ne  noos 
parlent  pas«  bien  qu’ils  en  aient  indi- 
qué un  dn  même  nom  qui  se  révolta 
sous  âurélieii  ( f . Dohitius  Domitm- 
rosL  Aurélius  Victor  parle  encore 
,d’uD  Julien  ^li  prit  la  pourpre  sous 
Ciociclien,  c'est  le  seul  écrivain  qui 
eu  fasse  mention.  On  pourrait  croire 
qu’il  y a quelque  erreur  k cet  égard  ; 
car,  dans  l’ouvrage  De  Cœsaribtts , il 
parle  de  Julien  comme  ayant  pris  la 
pourpreen  Afi  iqiie.et  daiist'fpitome, 
c’est  en  Italie  qu’il  se  serait  révolté(a). 


(i)  EMèbc  aoM  dsotM  me  le 

tfrae  Achilldu  •«  aoiitial  ea  Eejpie  depou  la  ^e. 
aouce  iJa  rrese  de  DÎAeWHea  )«a9u*n  la  t le. . cl 
erpeodant  dcmu  arona  dca  iWd*ûUes  de  DiocUlieh 
frappées  «n  Egjple  pmdanl  ce»  épuquas,  il  rit 
dooc  néccaaaiir  de  proaer  m q«e  tenir  IT^erptr 
ne  fnt  paa  aenraiae  • Acitilléiu«  ou  <]ue  e«  ivrao 
n'efi  r««U  paa  aialtre  anaat  Imp-tempa  . II  paraît 
eaewe  uj(»erre  de  Dincldtim  emtre  law  ra> 
betlea  «e  la  Tnéba'ide  , daoa  Uontlle  il  ddlaniail 
de  fond  en  eenable  Copcoa  e«  Betina , «aCnoidraesrn 
* 1*  réstillr  d'Acbiiléna.  Tool  ce  qai  a reppesri  • 
l’hia^irrdr  aon  r^ÇDe  cat  fort  ÎDcarlaia. 

^a)  Anrckw  Vacter  anra  cenfendu  ce  Julien 
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11  s'est  glissé,  au  milieu  des  savantes 
recherches  de  Tillemont  sur  l’iiistoi- 
re  de  Dioclétien,  quelques  erreurs. 
L’ouvrage  de  P.  de  liiv.iz,  public 
à Paris  en  1779,  contient  des  wlsir- 
cissements  précieux  sur  1rs  régnes 
de  Dioclétien  et  Maximirn.  L’au- 
teur a discuté  avec  bc.iucouj)  de  sa- 
gacité et  de  savoir  tous  les  poiiitschro- 
uologiqucs  de  l'iiistoirc  de  ces  deux 
princes.  Cet  ouvr.ige  a pour  titre  ; 
Eclaircissements  sur  le  Martyre  de 
la  léç^ion  thébêenne , et  sur  la  per- 
sécution des  Gaules  sous  Dioclétien 
et  Maximien.  Comme  le  martyre  de 
celte  légiüu  est  le  crime  particulier  de 
Maximien , nous  eu  p.trlcrous  à l’arti- 
cle de  ce  prince.  T — iv. 

DlODATl  (Jean),  d’une  f.imiüc 
noble  de  Xueques,  réfugiée  n Genêt  c 
.pour  cause  ..de  rdigion,  naquit  on 
cette  ville,  le d juin  i5-j6.  Il  s’appli- 
qua à l’étude  dos  langues  savantes 
avec  un  tel  succès  que  Béze  le  jugea 
eu  état  de  remplir  une  chaire  d’bé- 
breu  à l’âge  de  viugt-un  ans.  Agrégé 
au  corps  des  pasteurs  eu  160S , il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  r.in- 
iide  suivante.  Il  parlait  en  public  avec 
beaucoup  de  grâces  et  de  facilite  ; 
mais  il  laissait  percer  dans  ses  dis- 
cours de  l’aigreur  et  un  esprit  d’into- 
lérance qui  a été  blâmé  même  de  scs 
confrères.  Dans  un  voy.age  qu’il  fit  à 
Venise,  il  eut  plusieurs  cutrevues  avec 
le  célèbre  Paulu  Sarpi  et  le  P.  Fnl- 
genzio,  et  ils  convinrent  entre  eux  de 
teuter  d’introduire  la  réforme  à Ve- 
nise ; mais  la  prudence  de  Sarpi  ar- 
rêta l’exécution  de  ce  projet.  Il  fut 
député  par  TEglise  de  Genève  au  sy- 
node de  Dordrecht  en  i6i8;ot  chargé 
de  rédiger  les  délibérations  de  cette 
fameuÿc  assemblée  , honneur  dont 


arc<  r«Iiii  qm  fgt  Jë/aii  par  CartDua  prêt  «le  Vé« 
rooe . quoiqw'iJ  en  fane  «uni  mciuioo.  (f*.  H.  Ae- 
rtti..  Jtbtkn.) 
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semblait  l’exclure  sa  qualité  «l’efran- 
ger  , et  qu’il  dut  à l’cslmie  qu’on  üi- 
sait  de  ses  talents.  Les  differents  voya- 
ges dont  il  fut  charge  pom  l’interet  de 
sa  communion  ne  furent  point  ca|ia- 
Lles  de  le  dètonrnrr  de  ses  e'lude.s.  Il 
conserva  sa  place  de  professeur  jus- 
qu en  1645^  il  s’cii  de'mit  alors  à rai- 
son de  son  graud  âge,  et  mourut  en 
iti'lQ.  Un  a de  lui  : 1.  La  Sainle-Bi- 
lie,  tratluHe  en  italien  {Gen'evt) , 
idoy,  iii-4".,  ti'.  édition,  augmen- 
tée, Üenéve,  1Ü41,  in-fol.  Il  en  a 
paru  une  édition  revue  par  Jean-Ua- 
vid  Muller,  LeiprJg,  1744,  in  8". 

Nouveau- Testament  a été  réim- 
primé a part  à Genève  en  1608;  à 
Âinsterdam  et  à Harlem  en  iü65,  in- 
lU.  Richard  Simon  dit  que  cette  ver- 
sion sent  trop  la  paraphrase,  et  que  les 
notes  qui  l’arcompagnent  sont  plus 
d’un  théologien  que  d’un  rritique; 
II.  la  Bible,  traduite  en  français , 
Genève,  i(j44, 'n-foi.,  avec  des  no- 
ies. Uiodati  en  avait  déjà  donné  des 
p;irties  séprément  ; les  pasteurs  de 
Genève  voulurent  s’opposer  à la  pn- 
blicalion  de  l’ouvrage  sous  differents 
prétextes;  il  lutta  contre  eux  pendant 
trois  ans,  et  finit  pr  l’eraprter.  Le 
mauvais  style  de  cette  version  nuisit 
plus  à son  succès  que  les  censures  du 
consistoire.  III.  V Histoire  du  con- 
cile de  Trente  , de  Paolo  Sarpi , 
trad. en  franç. , Genève,  1611,  in-4  ".; 
ib35,mème  format,  iü55,  tG<i5, 
ia-fol.  C’est  la  première  traduction  de 
ce  fameux  ouvrage , et  elle  passe 
pour  exacte;  mais  celle  de  le  Om- 
rayer  est  bien  supérieure;  IV.  Re- 
lation de  l'état  de  la  religion  en 
Occident . traduite  de  l’anglais 
tf  Edwin  Samfys . Genève,  itjltt  , 
in-8“.  ; tl  l’avait  déjà  traduite  en  ita- 
lien. Fra  Paolo  lui  avait  fourni  des  ad- 
ditions considérables  pur  les  dix  pre- 
miers chapitres  ; V.  les  Pseaumes 
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mis  en  rimes  françaises , Genève 
1646 , in-ia  ; VI.  des  Dissertations 
théologùjues  , au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  un  trouvera  les  titres  su 
toni.  Il  de  Y Histoire  littéraire  de 
Genève,  de  Senehier.  — Dionan 
(Alexandre),  médecin  du  roi,  a pu- 
blié un  recueil  intitulé:  FaleVtdina- 
rium  seu  observationum , curatio- 
num  et  consiUorum  medicinalium 
satura,  Amsterdam,  i(>6aol  i6ti8, 
in- 13.  — Diodsti  ( François),  gra- 
veur dans  le  17*.  .siècle,  a publié  les 
Eues  perspectives  de  plusieurs  édi- 
fices de  Genève.  Senehier  cite  de  cet 
artiste  un  prtrait  de  Mayenie  Tur- 
quet.  VV— s. 

DIODORK  DE  SICILE,  célèbre 
historien , né  a Agyrinm  ( aiijour- 
d'hiii  San  - Filipp  d’Agiione)  dans 
la  Sicile,  ayant  formé  le  | mjet  d’é- 
crire l’histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  , employa 
d’abord  plusieurs  années  à voyager 
dans  les  principaux  pays  di'  l’Eui  op 
et  de  l’Asie.  Il  s’établit  ensuite  a Home, 
et  après  trente  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches, il  mil  au  jour  sa  Bibliothèque 
historique,  qui  contenait  en  quarante 
livres  l’Histoire  universelle  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  la 
première  anhée  de  l’olympiade  clxx  x , 

I an  60  av.  J. -G.  Il  ne  lions  en  reste  que 
quinze  livres,  et- quelques  extraits  des 
vingt-cinq  autres.  Les  trois  prciiiicrs 
contiennent  l’histoire  de  l’Egypte , de 
l’Assyrie  et  des  antres  peuples  bar- 
baris.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
nous  offrent  celle  de  la  Grèce  et  de 
ses  lies  pnd.int  les  siècles  héroïques. 
I.es  cinq  suivants  nous  manquent.  J.e 
onzième  commence  à l’expdition  de 
Xerxès  contre  les  Grecs,  et  les  livres 
suivent  jusqu’au  vingtième,  qui'  finit 
un  peu  avant  la  lialailie  d’Ipsus,  où 
Antigone  fut  tué.  Cet  historiin  ne 
brille  pas  par  le  jugement.  Il  a sou- 
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vent  pnÎMS  dans  de  mauvaises  sour- 
ces , romrac  Kpliorc , Clésias  cl  Cli- 
tarque,  tl  de  plus  il  n'a  guère  su  dis- 
poser les  matériaux  qu’il  avait  amas- 
ses. 11  rapporte  è la  vcrilc  fort  exacte- 
ment les  années  des  olympiades,  les 
ari'liontes  d’Alliènes  et  les  eoiisuls  de 
Rome;  mais  il  lui  arrive  souvent  de 
plarer  sous  une  date  ce  qui  est  arrivé 
avant  ou  apres.  Cependant  nous  ignu- 
renuiis  nue  infinité  de  elioscs  sans 
lui,  et  nous  devons  beaucoup  regret- 
ter la  perte  des  viugl-eiuq  derniers 
livres,  dans  lesquels  se  trouvait  l’Iiis- 
tuirc  des  états  roriiiés  après  la  mort 
d’Alexandre.  La  première  édition  com- 
plète de  ce  qui  nous  reste  de  Diodore 
est  celle  d’il.  Etienne,  toute  grecque, 
i55<).  in-fol.  I>a  meilleure  est  celle 
de  Wcsseling,  Gr.  I.at. , Amster- 
d.im  , 1 74  î» , in  - fol. , a volumes  , 
avec  des  remarques  savantes  et  très 
judicieuses.  Elle  a été  réimprimée 
avec  des  additions  importantes  par  la 
société  de  Deux-Ponts  , 1793-1801 , 
in-8°.,  1 1 vol.  Ch.  Eielislædt  en  avait 
entrepris  une  autre  édition  toute 
grecque , dont  les  deux  pn  miers  vo- 
lomcs  ont  paru  à Halle,  i8oo-i8oa, 
in-8".;  ils  ne  vont  que  jusqu’.à  la  fin 
du  quatorzième  livre.  Il  serait  à sou- 
haiter qu’elle  se  continuât.  La  traduc- 
tion latine  du  Pogge,  Bologne, 
iu-fol.,  est  très  incomplète,  et  um 
recherchée  tpie  pour  sa  rareté.  Il  y 
en  a des  réimpressions.  Diodore  de 
Sicile  a été  traduit  en  français  par 
Terrasson,  Paris,  1737,  in -12,  7 
vol.  Celle  traduction , qui  a été  réim- 
primée plusieurs  fuis,  est  très  inexacte. 
( aussi  Amyot.)  C — n. 

DIODORE  d’aNTIOCHE,  évêque 
de  Tarse , et  métropolitain  de  la  pre- 
mière Cilicic , embrassa  d’abord  la  vie 
a.scctique,  et  eut  pourdi.sci|>les  St.  Jean 
Clirysostôme,  Maxime,  depuis  évêque 
de  Selcuci* , cl  Théodore  qui  fut  éve- 
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que  de  Mopsueste.  Diodore  était  si 
pauvre,  qu’d  ne  possédait  sur  la  terre 
ni  maison,  ni  table,  ni  lit.  Ses  amis  l« 
nourrissaient.  Il  avait  étudié  dans  Athè- 
nes la  philosopliie,  la  rhétorique,  et  il 
donnait  tout  son  temps  à l’étude  et  à 
la  prière.  Il  se  prononça  fortement 
pour  la  fui  de  N'iccc,  pendant  les  deux 
p<-rsécutiuus  des  Ariens , sous  Cons- 
tance et  sous  Yalens.  L’einjrcreur  Ju- 
lien s’emporta  violemment  contre  lui 
dans  une  lettre  écrite  l’an  36u,  à l'hé- 
résiarque Pbotin,  qu’il  louait  de  nier  la 
divinité  de  J.-C.  Diodore  était  alors 
prêtre  de  l’église  d’.Antioche.  Il  gou- 
verna cette  église  quand  Valens  exila 
son  évêquefSt.  Mélcce), en  370.  Elevé 
sur  le  siège  de  Tar.se , Diodore  assista 
au  concile  général  de  Constantinople , 
l’an  38i.  Ce  fut  lui  qui  désigna  Nec- 
taire pour  être  patriarche  de  cette 
ville  ( A'qy.  NncrainE  ).  En  58a  , les 
Orientaux  cessèrent  de  communiquer 
avec  Diodore,  parce  qu’il  avait  ordon- 
né Flavien  , patriarche  d’Autioclic.  11 
mourut  dans  la  communion  de  l’église, 
et  iai.ssa  une  grande  réputation  dans 
tout  l’Orient.  Il  avait  écrit  des  Com- 
mentnireisiirpre.squclouterEcriture- 
.Saintc,  en  s’attachant  au  sens  littéral  : 
ou  eu  trouve  des  Fragments  dans  les 
Chaînes  des  PP.  grecs.  On  dit,  mais 
peut  - être  sans  fondement , que  la  rc- 
}cction  du  sens  allégorique  avait  con- 
duit Diodore  à nier  les  prophéties  sur 
J.-C.  Il  avait  aussi  écrit  un  livre 
sur  la  Trinité , un  contre  les  Apol- 
linaristes , un  contre  le  Destin  et  les 
yéstro/oguer,  quelques  autres  Traités 
et  beaucoup  de  Lettres.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  St.  Jean  Chysos- 
tôme , St.  Basile , St.  Athanase  et  le 

Iiremicr  concile  de  Constantinople , ont 
oué  les  vertus  de  Diodore  et  son  zèle 
pour  la  foi.  Cependant  St.  Cyrille  le  re- 
garde comme  le  précurseur  de  Nesto- 
rius,  cl  rappelle  rcDuemi  de  la  gloire 
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de  J.-C  ; mais  St.  Cyrille  paraît  s’ctrc 
trompé.  V — VE. 

DIOGÈNE  , surnommé  le  Crni- 
que,  né  à Sinope , ville  de  l’Asie  mi- 
neure, était  fils  d’un  chanj^cur.  Il  em- 
brassa la  même  prufession;  mais  ayant 
été  convaincu  d’avoir  altéré  la  mon- 
naie, de  complicité  avec  son  père, 
Diogène  prit  la  fuite  et  vint  à Athè- 
nes. Antisthènes , dont  il  voulait  être 
le  disciple,  refiisa  d’abord  de  le  re- 
cevoir, et  le  menaça  même  de  son 
bâton  ; mais  Diogène  lui  ayant  dit 
qu’il  ne  trouverait  point  de  b.àton 
assez  dur  pour  le  chasser  ,ce  philo- 
sophe, touché  de  sa  persévérance,  lui 

Sermit  de  le  suivre.  Anlistlieoes  était, 
e tous  les  disciples  de  Socrate  ce- 
lui qui  avait  le  plus  de  conformité 
avec  son  maître,  par  sa  doctrine 
et  par  sa  manière  de  vivre  : Dio- 
gène conserva  sa  doctrine  dans  toute 
sa  pureté;  mais  il  porta  â l’excès 
le  mépris  des  richesses  et  des  usages 
reçus,  dont  Socrate  avait  donne  l’exem- 
ple jusqu’à  un  certain  point,  a Je 
» suis,  disait  Diogène,  comme  les 
» maîtres  de  choeurs , qui  forcent  le 
» ton  |K)ur  y ramener  leurs  élèves.  » 
S’étant  procuré  un  manteau  assezgrand 
]>üur  pouvoir,  en  le  déployant,  s’y 
cnvelop|>cr  durant  la  nuit , et  unelc- 
sace|K)urymcUrcsa  nourriture  et  ses 
livres,  il  ne  s’inquiéta  de  rien  autre. 
Il  ne  lui  était  pas  difficile  d’obtenir  de 
la  charité  des  passants  le  peu  qu’il  lui 
fallait  jiour  sa  siibsistanor,  et  il  cou- 
chait ]>artuot  où  il  se  trouvait.  Théo- 
phraste rapfiorte  qu’il  disait, eu  mon- 
trant le  portique  royal,  que  les  Athé- 
niens avaient  pris  soin  eux-mêmes  do 
lui  bâiiriin  palais.  Il  ne  faut  ajouter  au- 
cune foi  à ce  que  les  anciens  racontent 
do  son  tonneau.  Il  est  possible  qu’i'  ait 
couché  quelquefois  dans  celui  qui  était 
dans  le  temple  de  la  mère. des  Dieux; 
mai)  ce  u’était  pas  sa  demeure  habituci- 
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le,  son  caractère  était  trop  indépendant 
pour  qu’il  voulfit  s’astreindre  à venir 
tcmjours  coucher  dans  le  même  en- 
droit. Toutes  les  imprécations  des  tra- 
giques, disait  - il , 's’étaient  réalisées 
sur  lui;  car  il  était  exilé,  sans  patrie, 
sans  habitation  , errant , mendiant 
son  pain  , et  vivant  au  jour  le  jour  ; 
mais  sa  constance  le  mettait  au-dessus 
des  injures  de  la  fortune.  On  le  voyait 
quelquefois  demander  l’aumône  à des 
statues  ; c’était,  à ce  qu’il  disait , |>our 
s’accoutumer  aux  refus.  Il  faisait  un 
jour  des  efforts  ]>onr  entrer  au  théâtre 
lorsque  tout  le  inonde  en  sortait  ; ou 
lui  demanda  pourquoi  il  allait  ainsi  ru 
sens  contraire  de  la  foule  : n C’est,  ré- 
» pondit  - il , ce  que  je  Lis  tous  le.s 
» jours.  > l.c  riche  Midias,  si  fameux 
par  son  insolence  et  par  le  plaidoyer 
de  Démosthènes  contre  loi , lui  avant 
donné  des  soufllcts,  lui  dit  : « il  y a 
■>  3ooo  draelimrs  pour  loi  chez  mon 
» banquier.  » Diogène,  le  lendemain, 
s’etant  muni  d’un  gantelet  d’athlète  , 
battit  Midias,  et  remit  à sa  disposiliou 
Ics3ooo  drachmes.  Un  jeune  homme 
prodigue , à qui  il  demandait  une  mine 
(go  francs.),  lui  disant  : Pourquoi  une 
somme  aussi  considérable,  tandis  que 
lu  ne  demandes  aux  autres'  qn’iiuc 
obole?  « C’est,  répondit  Diogène, 
« [larce  que  j’espère  que  les  autres 
» me  donneront  encore,  tandis  qu’il 
a est  fort  incertain  que  tu  puisses  me 
a donner  uue  seconde  fois,  a Unique- 
ment attaché  à la  morale,  il  se  moc- 
quiit  des  vaincs  spéeulatioiis  des  au- 
tres philosophes.  Platon  ayant  defini 
riiommc,  un  anim.al  à deux  pieds  sans 
plumes  , Diogène  pluma  un  coq  et  le 
jeta  devant  lui,  en  disant:  « Voilà 
a l’homme  de  Pl.iloii.  a II  raillait  aussi 
ce  philosophe  sur  sou  goût  pour  les 
abstractiohs,  etscsIiaison.savecBenys 
le  Tyran.  Platon  l’avait  surnommé  So- 
crate eu  dclirc.  On  ne  finirait  pas  si 
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l’on  voulait  rassembler  tous  1rs  bons 
mots  que  les  anciens  attribuent  à Dio- 
gène , et  toutes  les  anecdotes  qu’ils  en 
racontent,  parini  lesquelles  il  y en  a 
de  fort  indc'ccntes;  mais  ou  ne  dqit 
pas  les  adopter  légèrement,  les  an- 
ciens , ainsi  qu’on  l’ade'jà  remarque  à 
l’art.  Cratès  , s’etant  plu  à surcharger 
l’histoire  des  principaux  philosophes 
de  mille  contes  pue'rils.  Nous  ferons 
mieux  connaître  Diogène  en  rendant 
compte  delà  me'thodc  qu’il  suivit  pour 
l’éducation  des  fils  de  Xeniades.  Ce 
philosophe , déjà  avance'  en  jge , s’e'- 
tant  emnarqué  pour  l’îlc  d’Bginc , fut 
pris  par  des  piraus  qui  remmenèrent 
dans  l’ile  de  Crète , et  le  mirent  en 
vente  comme  esclave.  Il  fut  acheté 
j»r  Xeniades , riche  Corinthien  , qui, 
ayant  eu  le  bon  esprit  de  connaître  son 
mérite , le  chargea  d’élever  ses  fils. 
Diogène  leur  fît  apprendre  a monter  h 
cheval , à tirer  de  l’arc , à lancer  le 
javelot  ; il  les  fît  aussi  exercer  à la  gym- 
nastique, mais  seulement  pour  se  for- 
mer le  corps , et  non  pour  devenir  des 
athlètes.  Il  les  accoutuma  à se  pa.sser 
de  chaussure,  à avoir  la  tête  rasée, 
à ne  boire  que  de  l’ean , à vivre  «les 
aliments  les  plus  grossiers,  a être 
simples  dans  leurs  vêtements,  et  à 
avoir  un  maintien  modeste  et  silen- 
cieux. Il  leur  fît  apprendre  par  coeur 
les  plus  beaux  morceaux  des  poètes  et 
des  autres  éeriv.iins , et  quelques-uns 
de  scs  propres  ouvrages.  Il  les  con- 
duisait aussi  lui-même  à la  chasse,  et 
sut  tellement  se  faire  chérir  d’eux , 
qu’ils  ne  cessaient  de  le  louer  devant 
leurs  parents,  et  que  Xeniades,  qui 
lui  avait  confié  le  soin  de  toute  sa 
maison , disait  partout  qu’il  lui  sem- 
blait «pie  quelque  bon  génie  fût  venu 
s’cl.-iblir  chez  lui:  anssi,  les  amis  de 
Diogène  ayant  voulu  le  racheter,  ce 
philosophe  refusa  leur  ofirc.  Il  paraît 
au  reste  que  Xéniades  lui  laissait  la 
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plus  grande  liberté , surlont  lorsque 
l’éducation  de  ses  fils  fut  terminée. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Diogène  p.assait 
l’hiver  à Athènes  et  l’été  à Corinthe , 
et  il  se  trouvait  aussi  heureux  que 
le  roi  des  Perses , qui  partageait  son 
temps  entre  Suscs  et  Ecbatanes.  Lors- 
qu’il était  à Corinthe,  il  se  tenait  ordi- 
nairement dans  le  Cranion , gymnase 
voisin  de  la  ville  ■ ceux  qui  voulaient 
jouir  de  sa  conversation  s’y  rendaient, 
et  c’est-là  qii’ Alexandre,  sur  le  point 
de  partir  pour  l’Asie,  eut  avec  lui 
cette  eutrevue  si  célèbre  ; mais  dont 
les  détails  ne  sont  peut-être  pas  très 
exacts.  Il  put  bien  connaître  à Co- 
rinthe la  edebre  La'is  ; mais  elle  n’é- 
tait plus  en  ûge  d’inspirer  de  l’amour , 
puisqu’elle  était  née  avant  lui,  ainsi 
que  nous  le  verrons  h son  article.  On 
fait  beaucoup  de  contes  sur  sa  mort. 
Ce  qui  paraît  le  plus  certain,  c’est 
qu’on  le  trouva  mort  dans  le  Cranion , 
et  l’on  suppose  qu’il  avait  avancé  sa 
fin  en  retenant  sa  respiration;  mais, 
comme  il  avait  alors  quatre-vingt-dix 
ans , il  est  tout  simple  de  croire 
qu’il  s’étcigiiil  natiirtllemeiit.  11  fut 
enterré  près  de  la  porte  de  Corinthe , 
sur  la  route  qui  conduisait  au  Cra- 
nion, et  l’on  plaça  sur  son  tombeau  un 
chien  en  marbre  de  Parus.  Il  mourut 
l’an  av.  J.-C. , la  même  aniire 
qu’Alcsandrc  - le  -(îrand.  Il  avait  fait 
plusieurs  ouvrages  dont  ou  faisait 
beaiicoiip  de  cas.  Il  ne  nous  en  reste 
aucun  ; car  les  lettres  qu’on  trouve 
sous  son  nom  dans  les  collections  d’E- 
pistolaires  grecs  , sont  évideinment 
supposiies,  ainsi  que  Ta  fort  bien  prou- 
vé M.  Boi.ssonade , dans  un  mctiioire 
lu  à la  troisième  classe  de  l’Institut , 
et  dans  lequel  il  .1  fait  connaître  vingt- 
deux  de  ces  lettres  encore  inédites. 
Dtogèiie  eut  un  grand  nombre  de  disci- 
ples, dont  les  plus  célèbres  furent  Cra- 
tès  et  Ménandre.  C — ». 
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DIOGÈNE , siirnommd  Tiaerce , 
paire  qu’il  cuit  de  la  ville  de  Inerte , 
en  Cilicic,  vivait , à ce  qu’on  croit, 
>uus  les  empereurs  Sepliine-Sevère  et 
Garacalla.  lia  vie  nous  est  absolument 
inconnue.  On  croit  cependant  qu’il 
i^ait  attache  à la  secte  d’Epicurc.  Il 
nous  reste  de  lui  un  ouvra|;c  en  dix 
livres,  contenant  la  vie,  les  dogmes  et 
les  dits  incmuraliles  des  anciens  phi- 
losophes. Il  aurait  fallu  beaucoup  de 
jugement  pour  bien  exécuter  une  cn- 
tn-prise  pareille.  liCs  anciens deri vains 
de  rhistoirc  philosophique  apparte- 
n.iient  tous  à des  sectes,  et  par  esprit 
de  parti , ilsavaieut  frccpicmment  adop- 
te sans  examen  , ou  meme  invente  des 
contes  injurieux  aux  autrcssectcs.  Dio- 
gène I.acrce  n’avait  pasassezdeciitiquc 
]>our  démêler  le  vrai  du  faux , il  a donc 
tout  rassemble,  et  souvent  il  rapporte 
les  traditions  les  plus  contradictoires. 
11  le  fait  même  avec  asscï  jieu  de  mé- 
thode. Il  ne  manque  jamais  de  rap- 
porter les  épigrammes  qu’il  avait  faites 
sur  les  dilféreuts  philosophes , epi- 
gvammes  qui  sont  encore  plus  mau- 
vaises que  sa  prose.  Cependant,  mal- 
gré scs  defauts , cct  ouvrage  est  de  la 
jiliis  grandeutilité,  parlcgrand  nombre 
lie  faits  et  de  dogmes  qu’il  nous  a con- 
servés. La  première  édition  grecque 
fut  donnée  à Itdic,  cher.  Frobcii,  i553, 
iu-4  ’.  La  meilleure,  jusqu’à  présent, 
est  celle  de  Meibomiiis,  avec  les  no- 
tes de  Ménage  et  de  plusieurs  autres 
savants,  Amsterdam,  in-/)”., 

2 vol.;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
(pi’clle  réponde  â sa  réputation.  I<e 
texte  a souvent  etc  altéré  par  dc.s  con- 
jectures adoptées  mal-à-pi'upos , et  les 
observations  de  Ménage,  qui  remplis- 
sent presque  tout  le  second  volume , 
ne  sont  autre  chose  qu’une  vaste  com- 
pilation , qui  a bien  son  utilité , mais 
dans  laquelle  on  trouve  rarement  l’cx- 
plicaiiou  des  passages  diiUcilcs.  Le 
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texte  de  cette  édition , avec  la  traduc- 
tion latiue,  a été  réimprimé  à Hof 
( Curiæ  Begnitiance  ),  i "J  3g , in-  8®. , 
a vol.,  etLciprig,  1759,  in-8".  La 
traduction  latine  (i’.Âmbroisc  le  Caraal- 
dule  a souvent  été  réimprimée  seule 
dans  le  1 5“'.  siècle  et  au  commence- 
ment du  1 6°".  Mais  on  doit  distinguer, 
de  ces  réimpressions,  l’édition  qui  en 
fut  donnée  |iar  J.  Sambucus  , à An- 
vers, chez  Plantin , 1 566,  in-tf’.,  avec 
un  grand  nombre  de  corrections  sur 
le  texte  grec,  qui  paraissent  avoir  été 
inconnues  à ceux  qui  ont  donné  lesédi- 
tions  suivantes.  Le  dixième  livre,  con- 
tenant la  vie  et  les  dogmes  d’Epicnre, 
a été  public  à part  avec  un  commen- 
taire philosophique  très  étendu , par 
le  célèbre  Gassendi,  Lyon,  164g, 
in-fol". , et  tout  récemment , avec  des 
notes  critiques  et  des  variantes,  par 
M.  Nurnberger,  Nuremberg  , i8o8^ 
in-8'.  W.  Nchncider  en  a extrait 
les  deux  lettres  d’Epicure  qui  con- 
tiennent l’abrégé  de  sa  doctrine.  Il 
y a joint  des  notes  critiques  et  les  a 
fait  réimprimer  à Leipzig,  181 3, 
in  - 8°.  Diogène  Laërce  a été  traduit 
en  français  nar  de  Fougerollcs(I,you, 
1601  , in-8”.  );  par  Gilles  Boileau 
( Paris,  1668,  in-i2,  a vol.  ),  et 
par  un  anonyme,  Amsterdam,  1768, 
5 vol.  in-ia;  Paris,  179C,  a vol. 
in-8".  On  trouve  beaucoup  de  passages 
de  Diogène  Laërc|,  éclaircis  et  corri- 
gés dans  Ignatii  Rossü  commenta- 
lianes  Laerlianœ  , Rome , 1 788  , 
in-H”.  C— a. 

DIOGÈN  E,  d’ApoUonic,  ville  de  l’ile 
de  Crète,  fut  disciple  d’Anaxiraèues. 
et  devint  l’un  des  soutiens  de  la  secte 
ionique.  Il  vint  s’établir  à Athènes, 
ainsi  qii’Anaxaguras,  dont  il  était  con- 
temporain; il  fut,  comme  ce  philo- 
sophe , accusé  d’impiété , cl  courut 
risque  de  la  vie.  Ces  accusations, 
comme  on  le  sait,  n’étaient  qu’uu 
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pri'Ifxie  que  les  ennemis  de  Périclès, 
n’usaiit  p>is  l’attaquer  directement , 
rmpluy aient  puur  le  |K'rdri-,  en  faisant 
condamner  des  opinions  qu’il  pnrta- 
{;eait.  Les  prinrijies  de  Diogène (‘taient 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  d’Aua- 
ximrnes  ; il  regardait  l’air  comme  le 
priin-ipe  de  toutes  choses.  C— r. 

DIOGENli,  reiébre  stoïcien,  avait 
pris  le  nom  île  Babylonien , parce  que 
Babylonc  était  jilus  connue  que  Selcu- 
cie  où  il  était  ne , et  qui  était  dans  le 
voisinage.  Etant  verni  s’établira  Athè- 
nes, d fut  l'un  des  disciples  de  Chry- 
sippe,  et  devint,  dans  la  suite,  l’un 
des  ehefs  de  son  école.  Il  s’était  fait 
sine  telle  réputation , que  les  Athéniens 
le  chuisirciit  avec  Cirnéadcs  et  Crito- 
laüspuuralleronambassade  auprès  des 
Humains,  au  sujet  de  la  ville  aOi ope. 
Durant  son  séjour  à Borne,  il  ouvrit 
line  école  de  dialectique,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à inspirer  aux  Bomaiiis 
le  goût  de  la  philosiqiliir.  Il  poussa  sa 
carrière  jiisqu’.i  l’ige  île  88  ans  , et 
continua  jusqu’au  dei  nier  moment  de 
professi  r la  |diilov  phic.  C — R. 

DIOr.fcVE.  r.  Komain.^ 

DlOfiÉNlEN , grammairien  d’Hé- 
raclée , ville  du  Pont , vivait , suivant 
Suidas  , sous  le  règne  de  l’empereur 
Adrien.  Il  avait  fiit  un  dictionnaire  des 
mots  les  plus  difficiles  employés  par 
les  poètes , les  orateurs  et  les  autres 
auteurs  grci's  ; ou  pl^itôl  il  avait  abré- 
gé relui  de  Zopwion,  terminé  par 
Pamphilus.  Ib-sychius , dans  sa  pré- 
face, dii  qu’il  a inséré  ee  Inique  en 
entier  dans  le  sien.  Il  nous  reste  aussi, 
sous  le  nom  de  Diogénicn , un  recueil 
de  proveibes  grecs  qui  paraît  extrait 
de  son  graud  dietiuiinairr;  il  se  tiouve 
dans  l’oiixragc  intitii'é  : ^dagiasive 
proverbia  Græconim  , gr.  Int.  y ab 
jiiul.  .'schoUo,  Anvers,  i6i3,in- 
4°.  Cuiuine  Lucien  .s’y  trouve  cité, 
on  supjiose  ce  Diogéuicu  plus  luoderue 
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que  UC  le  dit  Suidas  ; mais  il  est  pos- 
sible que  ces  citatious  y aient  été  ajou- 
tées par  des  copistes,  ce  qui  est  arrivé 
à la  plupart  des  grammairiens.  C— r. 
DIOGNÈTE.  r oy.  CaLuas. 
DIOGNÈTE.  F.  Marc-Aurèle, 
DIOGNETUS.  Clitomachus. 
DlOGOBEBNARDES(i),  l’un  des 
plus  grands  poètes  portugais,  naquit  à 
Poute-da-Barca , dans  l’Entre- Douro. 
Il  était  frère  d’Agostiiiho  da  Cnvz, 
dont  ou  a |iarlé  plus  haut.  Dès  ses 

fircmières  années  il  eut  b lutter  contre 
e malheur.  « A l’inslantde  ma  nais.san- 
» ce,  » dit-il  datas  une  épître  espa- 
gnole à George  Bacarrao,  ala  Foi  tune 
» étendit  sur  moi  sa  main  cruelle.  Elle 
a me  donna  un  lait  amer,  un  diirber- 
a ceau,  la  Tristesse  pour  nourrice  et 
» pour  compagne.  » Mais  il  sera  peut- 
être  agiéable  à quelques  lecteurs  de 
trouver  iri  les  beaux  vers  de  Bernardes: 

Al  pnalo  qae  n«»ci  lu^(^  Foriiiaa 
Eciraili*  eobre  n*  •«  tnano  liera  ; 

Dioenv  amarra  Wcbc,  y daraesBa  , 

La  Truicia  p«r  ama  y cpaipaoera. 

La  douceur  et  la  mélancolie  que  res- 
pire ce  passage  forment  le  caractère  du 
talent  de  Bernardes.  C’est  dans  l’Idylle 
que  ce  poète  s’est  le  plus  distingué , 
et  les  portugais  le  nomment  leurThéo- 
crite.  Ils  ne  croyent  pas  que  depuis  le 
poète  grec,  et  depuis  Yiigile  on  ait 
fait  de  meilleures  pastorales.  Cet  doge 
pourra  sembler  exagéré,  parce  qu’eu 
général  on  connaît  peu  la  littérature 
portugaise,  que  l’on  croit  bornée  à la 
seule  Lusiade.  Mais  ceux  qui  ont  lu 
Bernardes  pen.sent  que  s’il  n’est  pas  le 
premier  des  bucoliques  raoderues,‘il 
est  au  moins  digne  d’avoir,  parmi  eux, 
une  très  belle  place.  Lopez  de  Vega 
confesse  que  c’est  la  lecture  de  Bor- 
iiardcs  qui  lui  a enseigné  l’art  de  faire 
des  églogiies.  Dias  Gonigs  (tiqr.  Dias 


(i)  Le  nom  de  Prraarde*  ajaat  <td  o«blU  à 
TaD|;  daoi  U lelUc  0 , •oh»  htom  cni  dtTotr 
plactr  ici. 
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Gomzs  ) qui  avait  fait  une  étude  parti- 
culière du  sljlede  ce  poète,  dit  dans 
un  mémoire  cuuronDé  par  l’acadeiiiic 
de  Lisbonne  ( Memorias  de  litle- 
ral.  portuf'.,  tome  IV,  page  loo): 
« La  vie  des  champs  avec  tous  scs  at- 
» traits,  les  mœurs  champêtres,  l'a- 
» tnuur  innocent,  les  montagnes , les 
» près,  les  forêts,  les  ruisseaux,  les 
» fontaines,  les  bergers,  les  troupeaux, 
» la  verdure,  le  chant  des  oiseaux, 
» les  fleurs,  les  rochers,  en  un  mot 
» tout  ce  qui  fait  l’enchantement  de  la 
» vie  rustique,  rrçoil  de  son  pinceau 
» les  couleurs  de  nature.  Les  pér- 
it sonnages  de  ses  Ixrrgerics  sont  bien 
» pl.ieés;  le  dialogue  est  bien  soutenu; 
» 1rs  t.ihleau\  ont  l’expression  qui 
« leur  convient,  des  teintes  douces 
» et  suaves,  une  mollesse  aimable, 
» qui  quelquefois  dégénère  en  froi- 
» deiir.  Sa  phrase  est  pure,  correcte, 
» facile  et  naturelle  ; mais  de  temps 

> en  temps  elle  a une  sorte  de  négli- 
» gence  gracieuse,  qui  couvre  l’art , 

> semblable  a celle  que  les  Français 
» trouvent  dans  leur  La  Fontaine  et 
» dans  quelques  scènes  du  célèbre 
» Molière.  » Ou  nous  pardonnera  de 
citer  encore  sur  ce  poète,  trop  peu  con- 
nu parmi  nous,  le  témoignage  de  Fran- 
çois Mano<‘i.Dans  une  très  belle  ode, 
consacrée  à la  mémoire  des  plus  fa- 
meux poètes  portugais,  il  parle  en  ces 
termes  de  Bernardes  : 

Mâi«  braatio  lapra  a avena  campciioA 

O Beraartips  iua«r  c laodoao. 

De  cujo  canto  e plariJo  ribe  iro 
EaaBoraae  para. 

« Le  doux  et  mélancolique  Bernardes 
a anime  d’un  souffle  plus  doux  le 
a chalumeau  rustique.  liC  paisible 
a ruisseau  s’arrête , amoureux  de  son 
B chant,  a Ce  ruisseau  , c’est  le  Lyma, 
sur  les  bords  duquel  Bernardes  a 
chanté,  et  dont  il  a donné  le  nom  au 
recueil  de  scs  êglogites  et  de  ses  êpi- 
tres.  Le  Lj  ma  ( o Lj  ma  ) a pru 
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ponr  la  première  fois  k Lisbonne  en 
iSflG.  Il  y en  a de  nombreuses  éili- 
tions.  Bernardes  a intitulé  : les  Fleurs 
du  Lyma  ( Flores  do  Lyma  ),  un  re- 
cueil de  poésies  diverses;  Lisbonne, 
1597.  On  connaît  encore  de  lui.  Ri- 
mas PorUtguezas  e castelhanas , 
Lisbonne,  1601 , et  Rimas  dévalas, 
Lisbonne,  ifiiG.  Il  avait  eu  le  projet 
de  donner  une  édition  des  grands 
poètes  portugais  ; mais  ce  projet  resta 
sans  exécution , ainsi  que  relui  d’une 
histoire  de  Portugal,  a Ce  ii’est  point, 
a dit-d,  le  génie  qui  me  manque,  ni 
a la  rare  invention  , ni  le  style,  ni 
a l’art....  Mais  je  ne  vois  pas  en  ce 
a siècle  de  nouvel  Auguste  à qui  ce 
a beau  travail  put  être  agréable,  a 
Pourtant  il  jouissait  de  quelque  cré- 
dit à la  cour.  Il  était  très  agréable 
à l’IufantD.Edouard,  rilsdcjcaçlll , 
et  il  accompagna  le  ministre Carneiro, 
que  D.  Sébastien  envoyait,  en  qua- 
lité d’ambassadeur , à la  cour  du  roi 
d’Espagne  ; mais  il  parait  que  ses 
protecteurs  firent  peu  pour  amélio- 
rer son  sort.  La  fortune  d’ailleurs 
semblait  s’attacher  à le  persécuter  : il 
se  maria,  et  le  mariage  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins  domestiques  ; 
à la  fameuse  bataille  d’Alcaccr,  il  lit 
des  prodiges  de  valeur  et  tomba, au 
pouvoir  des  ennemis  ; enfin,  de  retour 
dans  sa  patrie,  qu’il  trouva  soumise  à 
l’Espagne,  il  obtint,  à grand’  peine,  un 
petit  emploi  qu’il  exerça  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  1 SqG.  Il  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  religieuses  deSte.- 
Anne , à Lisbonne,  où  reposent  aussi 
les  cendres  de  Caniocns,  son  contem- 
porain et  son  ami.  B — ss. 

DIOMÉDES,  grammairien,  vivait, 
à ce  qu’on  croit,  au  commencement 
du  S',  siècle.  Ün  a de  lui  un  traité , 
de  Oralione  , parlibus  oratoriis  et 
varia  rhetorum  genere  libri  1res.  Il 
dédia  son  livre  à un  Athanasc,  don! 
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il  loue  l’eloquence  : on  ignore  quel  est 
cet  Atliauasc.  i^a  premirre  édition  de 
Diomèdes  parut  avec  Pliocas,  Donat, 
etc., à Venise,  cliezN. JcnsoUjin-fol., 
•sans  date,  mais  on  la  croit  de  1 4gi, 
on  le  réiinpiimaà  Venise  on  i495ct 
I 5 1 1 , et  a Paris  en  1 507  ; une  édi- 
tion de  Dionièdcs  seul  parut  à Paris, 
en  1398,  in-4“.  Jean  Caesarius  le  fit 
réimprimer  avpc  Donat,  Haguenau, 
i52().,  iu-8®.  ; Gilogne,  i555,  in- 
8'.  Le  texte  de  Diomédrs  est  altéré 
dans  cette  édition,  a Ce  savant , 
» mais  trop  audacieux  critique,  dit 
» liaillet,  a pris  .la  liberté  d’insé- 
» rer  tout  ce  qu’il  lui  a plu.  » Mds 
c’est  le  texte  pur  de  Diomedes  qu’a 
donné  Élic  Putscliius  dans  sa  eollec- 
lion  des  Grammaüci  veteres,  H.v 
naii,  iGo5,  -i  vol,  in-4". — Il  faut 
distinguer  Dionièdes  le  grainmairien 
de  Diomedes  le  scholastique  , dont 
les  commentaires  en  grec  sur  Denjs 
de  Thraee  existent  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d’Angleterre  , de  Fftnce 
et  d’Italie.  Villoisoii  a donné  des  ex- 
traits de  ce  Diomède  dans  ses  Anec- 
dota  preeca.  A.  D — t. 

DION  DE  SYKACÜSE  reçut  de 
sou  père  Hipparinus  une  immense 
fortune;  sa  sœur  Aristomaque épousa 
Denys  l’Ancien  , qui  en  eut  deux 
filles.  Il  donna  l’une  en  mariage  A son 
fils  Denys , qui  devint  son  successeur; 
l’autre,  nommée  Arétée , fiit  mariée  à 
Dion.  Aux  avantages  de  cette  illustre 
alliance , Dion  joignait  le  nom  de  ses 
ancêtres  , l’éclat  des  richesses , un  es- 
prit flexible  et  cultivé,  une  taille  noble 
et  majestueuse.  Il  acquit  l’amitié  et  la 
confiance  de  Denys  l’Ancien , qui  le 
combla  de  ses  dons , l’admit  à ses 
conseils  et  le  fit  participer  aux  grandes 
afPiires  de  son  gouvernement.  Mai.s  le 
séjour  de  Platon  à la  cour  de  Denys 
produisit  dans  les  idées  et  la  conduite 
(lu  jeune  Dion,  une  révolution  qui  in- 
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Alla  sur  le  reste  de  sa  rie.  L’éloquence 
du  philosophe  grec  exalta  son  ame, 
et  il  conçut  pour  lui  toute  la  tendresse 
d’un  ami , et  toute  la  vénération  d’un 
disciple.  Il  affecta  plus  d’austérité  dans 
scs  mœurs,  plus  d’inflexibilité  dans 
ses  opinions.  Denys  s’étant  brouillé- 
avec  Platon  , Dion  prit  hautement  le 
parti  de  son  ami , et  n’épargna  point 
au  despote  de  dures  vérités.  Denys , 
qui  l’aimaitcomme  s’il  eût  été  sou  fils, 
lui  pardonna  sou  audace , et  fut  assez 
magnanime  pour  ne  point  cesser  de 
l’empoyer.  Il  l’envoya  en  amliassade 
chez  les  Carthaginois  , qui  conçurent 
pour  Dion  des  sentiments  d’estime  et 
d’admiration  que  jamais , dit  un  an- 
rien  bislorien , ils  n’avaient  eus  pour 
aucun  Grec.  Le  fils  de  Denys  héritai 
de  la  haine  que  l’on  portait  à l’auto- 
rité usurpée  de  son  père,  sans  hériter 
de  son  génie.  G-peudani  Dion  et  Pla- 
ton acquirent  d abord  une  heureuse 
influence  sous  son  gouvernement , et 
gagnèi'ent  sa  confiance  : ils  s’en  ser- 
virent pour  faire  le  bien  ; mais  la  fac- 
tion des  courtisans  et  des  flatteurs,  k 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l’iiisto- 
rieu  Philistc,  parvint  à les  rendre  tous 
deux  suspects.  Dion,  aimé  du  peuple, 
estimé  des  grands,  connu  par  les  qua- 
lités de  sou  esprit  et  son  expérience 
dans  les  aff lires,  parut  trop  redou- 
table au  jeune  Denys,  qui  l’exila.  Ce 
fut  alors  que  Dion  parcourut  la  Grèce, 
et  vécut  à Athènes  en  simple  particu- 
lier. Son  rang,  sa  magnificence,  son 
goût  éclairé  pour  la  philosophie  et  les 
lettres  , attirèrent  sur  lui  les  regards, 
et  lui  concilièrent  tous  les  suflrages. 
Plusieurs  villes  liii  rendirent  des  hon- 
neuis  publics,  et  les  I-icédéraonicns 
lui  conférèrent  le  titre  de  citoyen  de 
Sparte,  malgré  l’opposition  de  Denys, 
qui  alors  leur  fournissait  des  secours 
pour  faire  la  guerre  aux  Thebains. 
Envain  Platon  , qui  avait  été  attiré 
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p«r  Dinn  à la  cour  du  Jeune  Dciiys , 
vivement  sollicite  par  ce  dernier  , 
(laij^iia  consentir  à y retourner,  et 
0>nçul  l’e.sjHtir  de  ramener  ce  roi  à scs 
vcritaldcs  intérêts  , et  de  rendre  son 
ami  à sa  patrie  et  à sa  famille  ; il  ne 
put  y parvenir.  Ce  refus  et  les  mau- 
vais traitements  de  Denys  envers  Pla- 
ton , Grcut  conimitro  à Dion  qu’il  ne 
pourrait  rentrer  dans  Syracuse  que 
par  la  force.  La  haine  des  peuples  en- 
vers lede'pole  l’y  invitait;  et  lorsqu’il 
sut  que  ses  biens  avaient  été  séques- 
trés cl  vendus,  que  Denys  avait  forcé 
Arétée  de  se  remarier  à un  autre,  et 
qu’eiiGii  sou  fils  était  retenu  comme 
otage , il  résolut  de  tout  tenter  et  de 
chasser  le  tyran.  11  se  ménagea  des 
intelligences  en  Sicile , et  rassembla 
dans  le  Péloponnèse  800  hommes. 
Au  moment  de  partir,  leur  courage 
lut  ébranlé  par  une  éclipse  de  lune  ; 
mais  le  devin  ayant  déclaré  que  ce 
plKÛiomènc  annonçait  la  cliûlc  du  roi 
de  Syracuse , leurs  alarmes  sc  dissi- 
pèrent. Cette  circonstance  a permis 
aux  astronomes  de  fixer  la  date  de 
cet  événement  avec  beaucoup  de  pré- 
cision , et  leurs  calculs , d’acrord  avec 
les  autres  dates  données  par  les  an- 
ciens historiens,  prouvent  que  l’ar- 
mée de  Dion  se  trouvait  dans  l’ile 
Zacy  nlhe,  prèteà  faire  voile  pour  la  .Si- 
cile, le  9 août , de  l’an  de  J.  (1. 35'^ . La 
révolution  fut  prompte  etcnticrc.  Dion 
fut  reçu  en  Sicile  enmroe  un  libérateur. 
Il  avait  réuni  en  tout  3ooo  hommes 
de  troupes  : Agrigente,  Gclon  et  Ca- 
inarine  se  soumirent  à lui.  Les  habi- 
tants de  Syracuse  allèrent  sans  armes 
au  devant  de  son  armée;  on  le  couvrit 
de  fleurs;  ou  se  prosterna  devant  lui 
comme  devant  une  divinité.  Le.s  prin- 
cipaux citoyens,  en  robes  blanchis, 
le  reçurent  aux  portes  de  la  ville. 
Lorsqu’il  fut  parvenu  dans  la  piare 
ptililiquc,  la  tiumpelle  bruyante  ap- 
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paisa  les  cris  de  joie,  et  nu  héraut 
annonça  que  Syracuse  était  libre  et 
la  lyraiiiiie  détruite.  Alors  l’encens  des 
.sacrifices  brûle  dans  les  temples  et 
dans  les  rues , le  [leuple  sc  jette  avec 
fuieur  sur  les  espions  , les  délateurs 
et  les  agents  de  Den3T5  ; il  .se  baigne 
dans  leur  .sang , et  son  affreuse  alé- 
gresse  s’augmente  encore  par  ces 
scènes  d'horreur.  Mais  les  troupes  de 
Deiiys  se  retirèrent  dans  la  citadelle, 
et  s’y  tbrtiflcreiit.  liCS  Syraeusaiiis 
n’avaieiit  pas  encore  pu  parvenir  à 
les  expulser,  et  déjà  des  partis  se 
formaient  parmi  eux.  Dans  les  an- 
ciennes républiques  de  la  Grèce  et 
de  ses  cokmics , le  gouvernement  d’un 
seul  était  odieux  à tous;  mais  suivant 
les  uns  , la  pro.spérité  de  l’état  n’était 
assurée  que  lorsque  le  petit  nombre 
des  riches  et  des  puissants  avait  la  plus 
forte  part  i’adininislration  de  l.v 
chose  publique  ; suivant  les  autres , 
au  contraire , tous  le.s  eiioyens  de- 
vaient y participer  également.  Héra- 
clide,  exilé  comme  Dion,  et  qui  s’était 
joint  a lui  pour  cxpulKr  Denys , se 
mit  à la  téle  du  parti  du  peuple.  Il 
avait  rempli  avec  distinction  les  pre- 
miers emplois  de  l’armée  ; il  était 
adroit , insinuant , cl  avait  l’art  de 
gagner  les  cœurs.  Dion,  au  contraire, 
les  repoussait  pr  un  froid  accueil, 
pr  la  sévérité  de  son  maintien  et  la 
roidciir  de  scs  volontés.  Cest  en  vain 
que  Platon , qui  connaissait  les  dé- 
fauts de  son  ami , lui  écrivait  que  pour 
être  utile  aux  hommes  il  faut  com- 
mencer par  leur  être  agréable;  on 
prfectionne  ses  facultés  et  ses  la- 
lenls,  on  réforme  rarement  son  ca- 
raelère.'Hcraclidc  sut  liabilemrnt  pro- 
fiter de  l'alliance  de  parenté  qui  exis- 
tait entre  Deiiys  et  Dion , pur  rendre 
ce  dernier  suspet  an  peuple.  Denys. 

2 ni  était  eu  Itabe  lors  de  ta  révolution 
c Syracuse,  était  revenu  et  s’était 
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renfermé  dans  la  citadelle  avec  scs 
troupes.  Il  écrivit  à Dion  une  lettre 
insidieuse , dans  IjqiiHIe  il  l’exhor- 
tait à garder  le  pouvoir  qui  lui  était 
confie.  Celte  lettre,  lue  dans  ras- 
semblée générale  du  peuple,  accéléra 
le  succès  des  intrigues  d'Iléraclide  et 
de  son  parti.  Dion  fut  obligé  de  sortir 
de  Syracuse  avec  les  troupes  du  Pé- 
loponnèse, qu’il  avait  amenées.  Il  fut 
même  inquiété  dans  sa  retraite  par  les 
ingrats  Syracusains.  Il  se  retira  sur 
les  terres  des  Léontins.  Pendant  son 
absence , les  troupes  de  Di'uys  parvin- 
rent à renverser  le  mur  dont  on  avait 
entouré  Syracuse  du  côté  de  la  cita- 
delle , et  à s’emparer  d’un  quartier  de 
la  ville  ; alors  le  peuple  fut  saisi  de 
terreur  , et  les  meilleurs  citoyens  pro- 
filèrent de  ce  moment  favorable  pour 
faire  décréter  le  rappel  de  Dion  et  de 
aou  année.  On  envoyé  à cet  efl'et  des 
ambassadeurs cb«t les  Léontins;  Dion 
n’bésite  pas  h se  rendre  aux  vœtix  de 
ses  concitoyens , et  parvient  à décider 
encore  son  armée  à le  suivre.  A peine 
était-il  eu  chemin  , que  de  nouveaux 
députés,  envoyés  par  la  faction  con- 
traire , lui,  demandent  de  suspendre 
sa  marche,  d’autres  viennent  ensuite 
le  prier  de  l’accélérer.  Dion  ne  crut 
devoir  ni  s’arrêter  ni  se  hâter,  il 
s’avançait  lentement  vers  Syracuse, 
et  n’en  était  [dus  qu’â  soixante  sta- 
des lorsqu’il  vit  arriver  coup  sur  coup 
des  couriers  de  tous  les  prtis,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens , d’Héra- 
clide  même,  pour  le  supplier  de  pré- 
cipiter sa  marche.  I^s  assiégés  avaient 
fait  une  nouvelle  sortie , et  la  ville 
était  sur  le  point  d’être  prise  et  incen- 
diée. Dion  paraît,  sa  présence  rend 
le  courage  aux  Syracusains , ses  trou- 
pes s’avancent  en  ordre  â travers  les 
cendres  brûlantes , 'es  ruines  des  mai- 
sons qui  s’écroulaient , le  sang  et  les 
cadivies  dont  les  places  et  les  rues 
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étaient  couvertes;  elles  franehissent 
le  dernier  retranchement,  taillent  en 
pièce  une  partie  des  assiégés , et  les 
forcent  de  nouveau  de  se  retirer  dans- 
la  citadelle.  Bientôt  après  ils  capitu- 
lèrent faute  de  vivres  , et  pssèreiil  en 
Italie,  où  Denys  s’était  déjà  réfugié. 
Lorsqu’il  n’y  eut  plus  d’ennemis  à re- 
douter , les  intrigues  recomineiicercnt 
à Syracuse , mais  d’abord  sourdement 
cl  sans  éclat.  Dion  avait  le  comman- 
dement des  armées  de  terre,  et  lléra- 
clide  celui  des  forces  navales  ; mais 
Dion , qui  praissait  vouloir  modeler 
la  constitution  syracusainc  sur  celle 
'de  Corinthe,  était  contrarié  dans  toutes 
ses  mesures  par  Héraclide,  qui  voulait 
un  gouvernement  plus  populaire.  Dion 
souffrait  imptiemment  cette  riralité,ct 
il  lui  échappa  de  citer  ce  vers  d’Ho- 
mère : a Un  état  ne  put  être  bien 
n gouveiaié  que  pr  un  seul  maître.  » 
On  crut  dès-lors  qu’il  aspirait  au  pu- 
voir  souverain  , et  il  devint  odieux  au 
puple.  Il  esp'ri  contenir  les  mé- 
contents en  faisant  assassiner  Héra- 
clidc,  et,  pr  cet  acte  de  lâche  cruauté, 
qui  jeta  teffroi  dans  tons  les  coeurs , 
il  |iré|>.ira  sa  propre  catastrophe.  Dion, 
délivré  de  son  rival,  crut  anéantir  les 
restes  du  parti  qui  lui  était  contraire, 
et  raffermir  sou  autorité  en  distri- 
buant à scs  soldats  les  biens  de  ceux 
qui  avaient  clé  forcés  de  s’exiler.  En- 
fin l’excès  de  ses  dépiises  journalières 
et  de  ses  largesses  forcées  épuisa  bien- 
tôt ses  fonds:  il  ne  pouvait  plus  dé- 
pouiller que  ses  amis;  et  il  prdit 
l’affection  des  grands  en  chercbanl  à 
gagner  celle  des  soldats;  ceux-ci  à 
leur  tour  muriiiurèrent  lorsqu’il  n’eut 
plus  rien  à leur  donner  , et  le 
peuple  , enhardi  par  leur  exemple , 
ne  ress.iit  de  icpter  qu’il  n’était  plus 
pos-ible  de  supp>uter  le  tyran.  Un 
athénien  , noiniue  Giilipp,  que  D:uii 
avait  comblé  de  bieuLils,  qu'il  aoyait 
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Être  son  ami,  et  qui  ti’ctait  que  son 
flatteur,  voyant  la  disposition  des  es- 
prits , osa  concevoir  respcrancc  de  le 
supplanter  , et  conspira  contre  lui. 
Pour  mieux  cacher  scs  desseins , il  se 
prévalut  des  craintes  de  Dion,  que  scs 
remords , et  l’embarras  de  sa  position 
avaient  rendu  soupçonneux.  Il  lui  offrit 
de  paraître  son  antagoniste  afin  de 
mieux  découvrir  les  plus  secrètes  pen- 
sées de  ceux  qui  l’entouraient  et  de  les 
lui  faire  connaître.  Par  ce  moyen , le 
perfide  athénien  put  conspiérr  ouverte- 
ment sans  crainte  d’être  démasqué.  11 
cheiehc  des  complices  pour  ôter  la 
vie  à Dion  , fréquente  les  ennemis  de 
ce  dernier,  les  confirme  dans  leur 
liaine , et  affermit  la  conjuration  : mais 
Aristoraaque  et  Arétée  en  sont  instrui- 
tes , elles  accourent  effrayees  chez 
Dion  ; celui-ci . abuse , répond  à son 
épouse  et  à sa  sœur , que  Calli[)e  n’a- 
git que  par  scs  ordres.  Callipc  lui- 
incnic  se  présente  devant  elles  fondant 
en  larmes , et  les  supplie  de  lui  faire 
connaître  les  assurances  qui  pour- 
raient les  convaincre  de  son  inno- 
cence. Elles  exigèrent  le  grumi  ser- 
ment , qui  inspirait  l’effroi  aux  pins 
scélérats.  Callipc  s’y  soumet  sans  hé- 
siter. On  se  rend  sur-le-champ  dans 
le  temple  des  déesses  The'mosphorcs, 
et  apres  les  sacrifices  prescrits , Cal- 
lipe,  revêtu  dn  manteau  de  pourpre 
de  la  déesse  Proserpinc  , et  tenant 
d’une  main  une  torche  ardente,  jure 
qu’il  n’attentera  jamais  à la  vie  de  Dion, 
et  prononce  les  plus  fortes  impré- 
cations contre  les  parjures.  11  ne  sort 
du  temple  que  pour  aller  hâter  l’exe- 
cution de  son  horrible  complot.  Quel- 
ques jours  après  il  parvient  à faire  as- 
sassiner Dion  dans  sa  chambre  et  au 
milieu  de  ses  gardes.  Ainsi  périt  Dion, 
qui  n’eût  pas  cessé  de  paraître  grand, 
SI,  content  de  résister  courageusement 
à la  tyrannie , il  n’eût  ps  cherché  à 
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h renverser.  Il  avait  cinquante  cinq 
ans  lorsqu’il  mourut , et  cet  événement 
ent  lieu  quatre  ans  après  son  retour 
en  Sicile.  Platon  s’était  toujours  op- 
posé à ce  retour  et  aux  projets  qui  en 
étaient  la  suite.  Ce  sage  prévoyait  les 
(âcheuscs  conséijuences  de  l’invincible 
opiniâtreté  qui  était  un  des  traits  prin- 
cipaux du  caractère  de  Dion  ; il  cher- 
chait à l’en  corriger , et  lui  disait  : 

■ N’oubliez  jamais  que  l’obstiné  finit 
■>  pr  rester  seul  dans  l’univeis.  » La 
mort  de  Dion  changea  soudainement 
l’opinion  des  Syracusains  à son  ^ard. 
Le  même  homme  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  de  tyran , ils  l’appe- 
lèrent hautement  le  libérateur  de  son 
pays,  et  le  dcslruclenr  de  la  tyrannie. 
On  lui  lit  des  funérailles  aux  déjicns 
du  trésor  public , et  .son  tombeau  fut 
placé  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 
la  ville.  (/•’'. De!»ïs  le- Jeune,  et  CA- 
Lipus.  ) La  narration  de  Diodore  de 
Sicile , relativement  à Dion  de  Syra- 
cuse, est  tronquée  et  insuffisante.  Les 
lettres  de  Platon, et  surtout  Plutarque, 
le  font  mieux  connaître  ; mais  ce  der- 
nier , favorable  à tous  les  héros  grecs , 
peint  Dion  sous  un  jour  trop  avanta- 
geux, et  déguise  habilement  scs  fautes. 
On  doit  comparer  son  récit  a celui  do 
l’abbréviateur  de  Cornélius  - Népos , 
plus  vrai  et  plus  impartial.  L’abbé 
Barthélemy,  dans  ses  Foyrages  X A- 
niicharsis , renchérissant  encore  sur 
la  partialité  de  Plutarque , a , malgré 
le  savant  apjureil  de  ses  citations, 
composé  sur  ce  personnage  un  roman 
historique.  Il  est  bien  vrai  que  la  vie 
de  Dion  peut  être  comparée  à une 
belle  tragédie  dont  le  dernier  acte  est 
manqué , et  ou  ne  refuserait  pas  A nu 
poète  la  liberté  d’en  rendre  la  fui  di- 
gne du  commencement  ; mais  l’in- 
ilcxible  Musc  de  l’bisloirc  repousse 
avec  dédain  tout  ce  que  la  vérité  dés- 
approuvé. W — R. 
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DION  C\SS1US,  ne  à Nir«?e  d.ins 
la  liitiiynic,  était  bis  dcCassius  Apro- 
iiiamis,  scintfur  romain,  qui  avait 
gouverne  la  Dalinalie  et  la  Cilicie.  Dion 
Cassius  desecml.iil  par  5a  mère  de  Dion 
niiysoslome  : c’est  pour  cela  qu’il  joi- 
gnit à son  nom  de  Gissins  ceux  de 
Dion  Coeceianus,  que  Pline  le  jeune, 
dans  sa  Letireà  Trajan,  donne  au  pUi- 
losoplie.  I,e  vrai  nom  de  l’iiistorien 
est  donc  Cassius  Dion  Coeceianus.  Il 
suivit  le  barreau  dans  sa  jeunesse , et 
plaida  des  causes.  Il  fut  sénateur  sous 
le  règne  de  Commode , et  Pertinax  le 
nomma  prêteur  peu  de  temps  avaul  sa 
mort.  Il  déplut  à Septimc-Se'yèrc  par 
1.1  liberté  avec  laquelle  il  avait  e'rrit 
la  vie  de  Commode,  et  il  n’eut  aucun 
emploi  sous  son  règne.  .Après  la  mort 
de  ce  prince , il  eut  le  gouvernement 
de  Sinyrne  cl  de  Pergainc.  11  fut  cn- 
.suite  proconsul  de  l'Afrique , et  fut 
nomme  consul  ; on  ignore  en  quelle 
année.  Sous  le  règne  d’Alexandre-Sé- 
vère , il  eut  le  gouverncnicnt  de  la 
Pannonie.  Il  déplut  aux  .soldats  par 
la  sévérité  .avec  laquelle  il  maintenait 
la  di>ci|iline,  et  lorsqu’il  fut  de  retour 
à Uoine,  les  prétoriens  demandèrent 
.sa  tête;  mais,  loin  de  l’abandonner, 
Alexandre  le  fil  consul  pour  la  se- 
conde fois,  l’an  'lut)  av.  J.-C.  Dion 
obtint  bientôt  après  la  {termission  de 
.se  retirer  à Niréc,  sa  plrie,  pour 
mettre  la  dernière  m.iin  h son  his- 
toire, dont  il  s’occupait  depuis  long- 
temps. Il  avait  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  principal  était  son  Afft- 
toire  romaine,  denuis  l’arrivée  d’É- 
iiée  eu  Italie  jnsqu\i  l’année  de  son 
consulat  II  l’avait  divisée  en  qu.itrc- 
viugts  bvres.  Ijcs  trente-cinq  premiers 
sont  perdus,  è l’exception  de  quelques 
fragments  conservés  dans  les  recueils 
deCon.stintiu  Porphyrogénète.  Lesdix- 
neuf  stiivants,  jusqu’à  la  fin  du  54'. , 
sont  complets  à quelques  lacunes  près. 
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fl  nous  reste  un  abrégé  asse*  étenda 
des  six  livres  suivants  ; mais  nous  n’a- 
vons pour  les  vingt  derniers  que  F-f- 
f’rêge' de  Xiphilin.  Dion  est  le  dernier 
éciivain  grec  qui  ait  connu  les  lois  de 
riiisloire.  Formé  sur  les  anciens  mo- 
dèles, il  ne  s’est  pas  montré  lont-à-fdit 
indigne  d’eux.  Il  a disposé  scs  ma- 
tières avec  beaucoup  d’ordre , a pris 
un  très  grand  soin  de  s’instruire  de  la 
vérité , et  il  est  très  exact  pour  la 
rhronologie.Ilavaitd’ailleutstoutesles 
ronnaissanccs  néccs.viires  pour  écrire 
l’histoire,  ayant  rempli  lui-mème  des 
fonctions  publiques  très  importantes. 
Sou  style  est  assez  pur,  et  même  élé- 
gant. On  lui  reproche  quelques  erreurs 
inévitables  dans  un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable. On  r.ircnse  aussi  de  cré- 
dulité; il  paraît  elfeclivemcnt  ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  songes  et  aux  pid- 
dig»,  mais  c’était  l’esprit  de  son  sieele, 
et  les  philosophes  eux-mêmes  de  res 
temps-là  cherchaient  h soutenir  la  re- 
ligion païeune  expirante,  ni  opposant 
scs  miracles  à ceux  du  christianisme. 
Il  c>t  plusdifbcilc  de  justifier  Dion  sur 
la  jalousie  qu’il  témoigne  contre  les 
grands  hommes  de  Rome,  envers  les- 
quels il  s’est  souvent  montré  injuste. 
La  I édit,  de  Dion  est  celle  de  R.  Es- 
tienne,  1 54b.  fui.  La  meilleure  est  celle 
de  Reimar,  Hambourg,  i"5o,  a vol. 
in-f.  Les  éditeurs  ont  mis  en  ordre  1rs 
fragments  des  35  premiers  livres,  lis 
ont  intercalé,  dans  1rs  suivants  et  dans 
V Abrégé  A'  Xiphilin,  1rs  fragments 
conservés  par  Constantin  Porphyrogé- 
nète et  par  Zonare,  et  ils  y ont  ajouté 
des  notes  historiques  pleines  d’érudi- 
tion. M.  Morelli,  ayant  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Venise  quelques  frag- 
ments des  livres  rinquante-ciuq  et  cin- 
quante-six , les  a puhiirs  avec  une  ver- 
simi  latine  et  des  variantes  sur  les  au- 
tres livres,  liassano,  i-ob.^in-S".  que 
M.  Chardon  de  ^a  Rochette  a fait 
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l•c!mprimc^  à P^ris,  cLez  DHance, 
1800,  iD-fol. , pour  qu’on  puisse  le 
{uiuJrc  à l’éditiou  je  Kcimar.  Un 
nommé  Fulconi  publia  à Naples  en 
1747»  iu-fol.,  les  vingt-un  premiers 
livres  tie  Dion  Cissius  nonvcllenicnt 
découverts  ; mais  un  rrcouniit  bieutôt 
que  ces  vingt-un  premiers  livjes  n'é- 
taient  autre  chose  que  des  extraits  de 
Plutarque  et  de  Zonare.  U n’cxisic 
qu’une  aucieniie  traduction  Ürauçaisc 
de  Dion  ( vojr.  Dûuuukrs  ).  C — b. 

DION,  surnommé  Chrysosl6me,ou 
Bouche  d’or,  vit  le  jour  vers  le  milieu 
du  premier  siècle , à Pruse , ville 
de  la  Hilhj'oic , où  Pasicrates,  son 
père,  tenait  un  rang  très  considé- 
ixablc.  Dion  se  livra  d'abord  à l’art 
oratuire,  et  se  fit  quelque  reputa- 
talion  comme  sophiste.  Il  y joignit  en- 
suite l’étude  de  la  philosophie , et  s’at- 
taciu  h la  secte  stoicieune.  Il  se  trou- 
vait en  Égypte,  lorsque  Vespasien,  que 
l’armée  de  Syrie  avait  proclamé  em- 
pereur, y vint.  Ce  prince  consulta 
Apollonius  de  Tyane,  Euphrate  et 
Dion,  sur  ce  qu’il  devait  faire,  et  le 
dernier  lui  conseilla  de  rétablir  la  ré- 
jnibliquc.  l)ion  se  rendit  ensuite  ù 
Kone , où  il  resta  quelques  aunées  ; 
inaisun  de  scs  amis,  qui  tenait  un  rang 
distingué  à la  cour  de  Domitien , ayant 
r lé  enveloppé  dans  une  coiispiraliou  et 
condamné  à mort  , Dion , craignant 
pour  lui-même,  prit  la  fuite,  et  se  ré- 
fugia dans  le  pay*  des  Gëti-s , où  il 
vécut  long- temps  inconnu , travaillant 
de  ses  bras  , et  sans  autres  livres  que 
le  Phédon  de  Platun  et  le  discours  de 
Démosthenes  sur  l’Ambassmle.  Do- 
milien  ayant  été  tué,  l’armée  qui  était 
sur  les  bords  du  Danube  fut  sur  le 
point  de  se  révolter.  Alors  Dion , qui 
se  trouvait  dans  le  camp, -s’étant  fait 
connaître , monte  sur  uu  autel , ha- 
rangue les  soldats,  leur  développe  le 
tableau  des  crimes  du  Domitien,  «t  les 


D I O Zijçt 

engage  A se  soumettre  i la  decision  du 
sénat.  Celle  action  lui  valut  la  bienveil- 
lance de  Nerva , et  celle  de  Trajan, 
qui , dans  l’entrée  triomphale  qu’il  fit 
à Rome  après  la  défaite  des  Daces, 
le  plaça  à côté  de  lui  sur  son  char. 
Dion  retourna  ensuite  dans  sa  patrie, 
qu'il  voulut  emhellir  pardilTerenls  ou- 
vrages, dont  il  faisait  en  partie  les 
frais.  On  l’accusa  de  s’être  approprié 
une  partie  des  deniers  publics  accor- 
dés pour  ces  travaux.  Il  n'riil  pas  de 

ficinc  à se  justifier.  Ses  ennemis  alors 
ni  firent  un  crime  de  lèzc-majesté , de 
ce  qu’il  avait  placé  la  statue  de  l’ein- 
{lereor  dans  uu  lieu  où  sa  femme  et 
sou  fils  étaient  enterrés,  et  cct'c  ac- 
cusation fut  portée  devant  Pline  le 
jeune,  alors  proconsul  en  Tiiihynic. 
Trajan  , consulté  par  Pline,  reji-ta 
cette  accusation.  Dion  devait  être  (iej.A 
très  avance  en  âge.  On  ne  connaît  pas 
préciséraeut  l’époque  de  sa  mort.  11 
nous  reste  de  lui  quatre-vingts  di.s- 
cours,  dont  le  style  simple  et  élégant 
ne  tient  point  de  celui  des  sophiste.». 
On  y trouve  beaucoup  de  philusopbk; 
et  d’érudiliou,  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture très  agrctiblc.  I..C  texte  grec  parut 
|>our  la  première  fois  en  i55i  , Ve- 
nise, in-S".  Los  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Frédéric  Morel,  eu 
grec  et  en  latin , Paris , i (io4 , in-fol. 
( reproduite  avec  un  nouveau  titre 
sons  la  d .tc  de  i6a3),  et  celle  de 
Reiske,  donnée  par  sa  veuve,  en  grec 
seulement,  I.a?ipzig,  1 784 , a v.  in-8". 
Le  second  volninc  des  Fies  des  Ora- 
teurs grecs,  par  de  Rréquigny  ( 1 ■j 
"X  vol.  in- fl  ),  est  entièrement  con- 
sacré ù Dion  Cliry.sostôme.  Il  renferme 
une  vie  de  ce  rhéteur  et  la  traduction 
de  plusieurs  de  ses  discours.  C — r. 

DIONIS  (Piehke),  né  à P .tris, 
fut  r 'un  des  plus  grands  chirurgiens 
du  18".  siècle.  La  cour  le  distingua 
parmi  le  grand  nombre  d’hommes  de 
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mcrite  qui  flurissaicnt  sous  le  règne 
(le  Louis  XI V. Ce  piince  l’avdil  nonimc 
àl.icliaircd’an.ilomicct  de  chiruigic 
qu’ü  venait  de  fonder  au  jardin  des 
piaules.  Diuiiis  fut  successivement 
]ireiuier  chirurgien  de  la  reine,  de  la 
dau|iliine,  du  dauphin  el  des  eufinls 
de  France.  Il  avait  une  vaste  érudi- 
tion , et  ses  écrits  sont  remarquables 
).ir  la  pureté  du  style  et  par  l’excel- 
euce  de  la  doctrine  et  île  la  mé- 
thode. Ces  qualités  se  fout  pailicu- 
licr<  ment  remarqner  dans  sou  Traité 
sur  les  Opérations.  Ce  fut  le  pr;  mier 
bon  ouvrage  composé  sur  cette  ma- 
tière depuis  la  renaissance  des  lelires  ; 
il  a été,  pendant  un  siècle  , le  guide 
des  professeurs  ei  des  élèves.  Les  pro- 
grès de  la  chirurgie  depuis  quelques 
années  ont  fût  vieillir  ce  livre  ; mais 
il  sera  toujours  précieux  dans  la  bi- 
bliothèque des  praticiens,  qui  le  con- 
sulteront avec  avaulage.  Dionis  a ter- 
miuc  son  honorable  carrière  dans  un 
âge  très  avancé,  à Paris,  le  1 1 décem- 
bre 1718.  Voici  la  liste  de  scs  ou- 
vrages : \.  Histoire  anatomique  d’une 
matrice  extraordinaire,  Paris,  1 683, 
in-iu;  11.  Anatomie  de  l’homme 
suivant  la  circulation  du  sang  et 
les  nouvelles  découvertes  , Paris  , 
iGijo,  in-8°.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éditions  ; la  meilleure  est  celle 
à laquelle  Devaux  ajouta  des  notes  , 
Paris,  I7‘i8,  iu-8“.  11  a été  traduit 
eu  latin , en  anglais  et  meme  en  lan- 
gue tartarc,  à l’usage  des  médecins  de 
la  Chine.  Ce  fut  par  l’ordre  de  l'em- 
pereur Kaug-hi  que  le  jésuite  mis- 
sionnaire Parrenniii  fit  cette  traduc- 
tion. Le  livre  n’a  dû  eet  honneur  qu’au 
choix  du  missionnaire , trop  peu  con- 
naisseur pour  qii’ou  en  puisse  rien 
inférer  sur  le  mérite  de  l’ouvrage; 
JII.  Cours  d’opérations  de  chirurgie 
démontrées  au  jardin  du  roi,  Pa- 
ris, 1 707,  in-8'’.,  souvent  réimprimé  j 
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traduit  en  allemaud,  parHeisler,  qui 
l’enrichit  de  notes , Augsbuurg , 1 7 ra  ; 
en  flamand,  1710  et  1740;  on  an- 
glais, Londres,  1753.  La  meilleure 
édition  frai  çaise  est  celle  à laquelle 
Georges  do  Laiayc  ajouta  des  notes , 
avccuuo  mention  des  découvertes  mo- 
dernes, Paris,  in-8'.,  1736,  1740, 
1751,  1765.  Voici  le  jugrmont  que 
porto  Hailer  sur  l'ouvrage  de  Dionis  : 
Senis  opus  rutundi  et  sinceri  homi- 
nis,  non  qu.detn  inventons , sani  ta- 
men  juUicii  viri  ( Bihliothi-qnc  de 
chirurgie  ; IV.  Dissertation  sur  la 
mort  subite,  avec  l'histoire  d’une 
Jtlle  cataleptique  ,Pisrts , , in- 

l'a;  V.  Traité  général  des  accou- 
chements, Paris,  1718,  in-8'.,  tra- 
duit en  anglais,  eu  allemand  et  en 
hollandais  ; la  doctrine  que  Dionis  y 
professa  est  entièrement  puisée  dans 
les  écrits  du  célèbre  Mauriceau , con- 
temporain et  parent  de  l’auteur.  Il  y 
a joint  quelques  faits  de  pratique  in- 
téressants. — Dionii  ( Charles) , doc- 
teur en  médccuic  de  la  faculté  de  Paris, 
né  au  commencement  du  1 8'.  siècle,  et 
mort  à Paris  le  18  août  >776,  est 
auteur  d’uu  livre  intitulé  ; DisserU^- 
tion  sur  le  tœnia  ou  ver  solitaire , 
avec  une  lettre  sur  la  poudre  de 
s»  mpathie,  propre  cotUre  le  rhuma- 
tisme simple  ou  goutteux  , Paris  , 
i745,in-ia.  F — n. 

DIONIS  DUSÉJOU«(Loms- 
Acrille  ),  conseiller  à la  cour  des  ai- 
des, était  {larent,  à un  degré  éloigné, 
de  Pierre  Dionis  , sujet  de  l’article 
précédent,  cl  de  M"*.  Dionis,  anteur 
d’un  puëmc  en  prose , intitulé  : l’Orf- 
gine  des  Grâces.  Il  a laissé  un  vol. 
in-4'.  de  Mémoins  pour  servir  à 
V Histoire  de  la  cour  des  aides,  dont 
il  était  doyen  au  moment  de  la  révo- 
lution. 11  aimait  beaucoup  h physi- 
que , et  fit  quelques  obsrrvatious  re- 
latives à celte  science  : entre  autres^ 
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celle  d’un  arc-cn-cici  cause  par  la  lune , 
le  G juin  1 O,  aperçu  de  Sl.-Gcntiain- 
cn-Laye  ; elle  csl  insérée  dans  l’His- 
toire de  l’aradciuie  des  sciences,  pour 
la  mèine  année.  On  cil.iit  Dionis  Dti- 
selniir  comme  un  modèle  d’aniahililc 
et  d’instruction.  Il  inournt  à l’à^c  de 
plus  de  quntre-vingt-dunze  ans , lais- 
sant de  profonds  regrets  et  une  grande 
-considération  comme  magistrat. 

N— T. 

DIONIS  DU  SÉJOUR  ( AenatE- 
PiËBRE  ) , de  l’acadu'inic  di  s sciences , 
fils  du  précédent,  naquit  à Paris,  le  1 1 
janvier  it54.  Des  l’âgo  do  neuf  ans, 
son  père  l’envoya  au  college  des  Jé- 
suites. Il  y passa  ^ ans  , pendant 
lesquels  il  manifesta  souvent  un  pen- 
cli.int  invincible  pour  l’élude  des  ma- 
thématiques. Ce  fut  dans  cet  etablis- 
sement que  l'amitié  lui  donna  le  jeune 
Guudin  puurroiiipagnond’étiide.  Ra|)- 
procliés  par  les  mêmes  goûts  , des- 
tinés k la  carrière  de  la  magistrature, 
ils  devinrent  amis  pour  la  vie;  don- 
nèrent à l’étude  des  sciences  exactes 
tout  le  temps  que  celle  de  la  jurispru- 
dence ne  réclamait  pas , et  débutèrent 
dans  le  monde  savant  par  la  publica- 
tion qu’ils  firent  en  commun  de  deux 
truvrages  intéressants  : le  premier  sous 
le  titre  de  Traité  des  courbes  algé- 
briques, Paris,  i75(>,  i vol. in-ra; 
et  le  second  sous  celui  de  Becherches 
surla  gnomonique,  les  rétrograda- 
tions des  planètes  et  les  éclipses  du 
soleil,  ibid. , i vol.  in -8’.,  i-jGi. 
Dionis  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment, en  1758,  d’abord  à la  4“''. 
chambre  des  enquêtes , puis  en  1779, 
à la grand’chambrc.Clairaull,  qml’eut 
jiour  disciple,  apprécia  ses  talents,  et 
coiiliibiia  à lui  faire  ouvrir  les  portes 
de  l’académie,  en  178:"»,  comme  asso- 
cié libre.  Quelque  simple  que  fût  ce 
titre , la  modestie  de  Dionis  se  trouva 
flattée  d’appartenir  à cette  société  de 
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savants , peu  lui  importait  sous  qnclla 
dénomination,  et  il  ne  tint  pas  compte 
de  r.ictc  de  vanité  p'ar  lequel  ses  con- 
frères au  pal  lement  piétciidaient  qu’il 
ne  devait  accepter  qu’ime  place  d’ho- 
noraire. Dans  la  suite,  cependant,  il 
voulut  être  associé  ordinaire  , afiu 
d’acquérir  le  droit  de  parvenir  aux  di- 
verses lonctions  d’honneur.  Dos  son 
entrée  à l’académie,  il  entreprit  na 
travail,  qui,  dans  la  suite,  lui  donna 
nue  place  parmi  les  géomètres  du  18°. 
siècle  : c’est  l’application  de  l’analyse 
aux  phénomènes  célestes.  Il  n’aborda 
pas  ces  fameux  problèmes  de  l'astro- 
nomie physique , que  des  génies  éton- 
nants ont , depuis , soumis  à l’empire 
de  la  haute  analyse;  mais  il  traita  suc- 
cessivement plusieurs  théori^,  Gt  de 
nombreuses  applications  de  ses  for- 
mules, et  enrichit  la  science  d’une 
foule  de  résultats  intéressants  sur  les 
écli|^cs,  les  comètes  , les  apparitions 
et  disparitions  de  rannean  de  Saturne. 
Les  éclipses,  surtout,  n’avaient  jamais 
été  traitées  avec  autant  de  détails  que 
par  Dionis.  Sa  méthode  , qui  permet 
l’emploi  d’un  grand  nombre  d’obser- 
vations, en  explir,nc  toutes  lés  cir- 
constances , et  sert  encore  i résoudre 
pliLsieurs  problèmes  phy.siqties  rcLiülii 
à ces  phénomènes.  Il  l’a  étendue  aux 
passages  (le  Vénus  sur  le  .soleil,  et 
nous  a annoncé  ceux  que  l’on  attend 
pour  le  8 dércinlire  1874  , et  pour  le 
(j  di’cembre  1 88 On  peut  voir  les  dé- 
tails de  ces  travaux  dans  les  immioirc.s 
de  l’académie  de  17G1  — 1774.  lîa 
1 773  , Dionis  fit  paraître  un  ouvrage 
de  circonstance  , intitulé  : Essai  sur 
les  cometes  en  général , et  parlicu- 
lièremenl  sur  celles  qui  peuvent  ap- 
procher de  la  terre.  Lalande  , dont 
l’esprit  de  reclicrches  a plusieurs  fois 
réveillé  l’attention  des  savants  sur  des 
phénomènes  importants  de  l’astroiiO- 
mic , donna  lieu  à la  composition  de 
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ce  volume.  11  avait  fait , en  i ^^5 , un 
mémoire  sur  le  même  .sujet.  Il  ne  put 
Je  lire  à la  rentree  publique  de  l’aca- 
demie, coiiiine  il  se  l’était  proposé; 
mais  le  titre  de  l’ouvrage  fut  connu. 

L’ignorance  répandit  que  I .alande avait 

annonce  le  eboe  d’une  comète.  Mille 
conjectures  elTrayantes  naquirent,  le 
rori  veilleux  les  exagéra , et  la  terreur 
s’empara  de  toute  la  France.  Dionis 
fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à ras- 
surer les  esprits  faibles.  Il  entreprit 
l’examen  du  prétendu  danger,  par  une 
analyse  rigoureuse,  signala  toutes  les 
cil  constances  nécessaires  au  choc  de  la 
terre  par  uue  comète,  et  lit  voir  que 
la  probabilité  qu’elles  ne  se  réuniront 
ps  est  si  forte , qu’on  put  annoncer 
liardii^it  quela  rencontre  fatale  n’aura 
pas  lieu  pour  un  grand  nombre  de 
siècle.s.  L année  suivante,  Dionis  fit 
iiaraître  son  Essai  sur  les  yhêno- 
inèiies  reUuifs  aux  dispariliot^  de 
Vanneau  de  Saturne,  i7'j(),  m-8*. 
11  a ramené  toute  cette  théorie  i une 
équation  transcendante.  L’examen  du 
cas  où  cette  équation  put  avoir  un 
nombre  impair  de  racines  réelles  , 

formé  une  partie  de  l’ouvrage  qui  est 

estimée  des  géomètres , quoiqu’iuiitile 
pour  la  pratique.  Après  avoir,  pndant 
plus  de  -Ji4  ans,  pssé  en  revue  toutes 
les  parties  de  l’astronomie , il  rassem- 
Lla  les  mémoires  dout  il  avait  eu  richi  les 
collections  de  l’académie  des  sciences , 
s’attacha  à les  perfectionner , et  en  for- 
ma un  corps  d ouvrage  sous  le  nom  de 
Traité  antUytique  des  mouvements 
apparents  des  corps  célestes,  a vol. 

in-4 , 1 7»<>-  ' 7^H)- ""  c"**''»  “ «*- 
Uonomic  analytique;  mais  malheureu- 
sement, la  plupart  de  ses  formules 
sont  longues  et  chaigées  danalyse, 
inconvénient  grave  puç  les  applica- 
tions, et  qui,  peut-être,  résulte  plu- 
tôt de  la  généralité  avec  laquelle  les 
phénomènes  y sent  con.sidcrcs , que 
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d’un  defaut  d’habileté  de  la  prt  dif 
géomètre.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  livre 
est  un  véritable  monument  élevé  à la 
gloire  de  l’astroiiouiic.  Il  fera  époque 
dans  l’histoire  de  cette  science , comme 
avant  donné  un  nouvel  exemple  de  la 
fécondité  de  l’analy.se.  Tout  en  l'iilti- 
vant  beaucoup  l’astronomie , Dionis 
porta  plusieurs  fois  son  attention  sur 
la  résolution  générale  des  équations , 
dont  on  s’occupe  depuis  plus  d’un 
siècle.  Il  publia  ses  premières  recher- 
ches dans  les  mémoires  de  Facadémie 
des  sciences , pour  l’année  1 77a.  U 
les  étendit  ensuite  aux  équations  du 
5'.  degré , et  en  forma  le  sujet  d un 
beau  mémoire , qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,  quand,  retiré  dans  sa 
terre  d’Aiigerville,  il  bit  attaqué  d une 
fièvre  maligne.  Ses  chagrins  de  voir 
sa  patrie  en  proie  à la  plus  sanglante 
des  révolutions , et  ses  inquiétudes 
depuis  qu’on  avait  fait  périr  plusieurs 
de  scs  confrères  au  parlement , hâtè- 
rent les  ravages  d’une  maladie  qui 
l’enleva  à l’âge  de  60  ans , le  aa  août 
1 794-  Le  mémoire  sur  les  équations 
disparut , on  ne  sait  comment , de  la 
maison  du  défunt,  et  fut  perdu  pour 
jamais.  Dionis  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm , de  Gôttingiic , 
cl  de  la  société  royale  de  Ixnidres. 
Cultivant  les  sciences  avec  tant  de  wJe, 
il  n’en  remplissait  pas  moins , avec  une 
grande  distinction , sa  place  de  con- 
seiller au  pailcment.  Il  étonnait  ses 
confrères  par  la  quantité  d’alTaires 
qu’il  expédiait , et  discutait  les  procès 
avec  une  précision  et  une  impartialité 
rares.  Sa  vie  de  m.agislrat  est  remplie 
d’.actions  qui  rappclent  son  humanité 
et  son  caractère  bienfaisant  en  faveur 
des  opprimés.  Il  ne  connaissait  que  le 
sentiment  de  l’utilité,  et  c e.st  en  le 
cultivant  qu’il  parvint  â mériter  les 
regrets  dont  on  l’honore  aujourd’hui 
cumiuc  géomètre  cl  comme  magistrat. 
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11  arait  été  membre  de  Tasaeinblde 
coDstiluante,  en  qualité  de  député  de 
la  noblesse.  Il  y soutint  la  cause  d’une 
liberté  sage,  qui  était  dans  ses  prin- 
cipes, et  fit  rendre  au  célèbre  La- 
grange la  pension  qu’un  décret  géné- 
ral lui  arait  ravie.  Il  ne  se  maria  jmini, 
et  passa  toute  sa  vie  avec  son  père,  qui 
lui  survécut  de  quelques  années.  Sa 
récréation  favorite , disent  encore  ses 
nombreux  amis,  était  d’aller  enten- 
dre la  musique  à ro|>éra.  Il  recber- 
cliait  la  société  qu’il  savait  com|ioscc 
de  gens  iq|ruits.  Il  était  gai , aimable; 
prenait  quclqueruis  le  ton  de  la  plai- 
santerie, mais  celui  d’une  plaisanterie 
douce,  ingénieuse,  qui,  maniée  avec 
esprit  et  avec  grâce , répand  la  gaîté 
sur  tous  les  individus  de  la  société, 
sans  oflén.ser  celui  qui  en  est  l’objet. 
Un  mathématicien  se  présente  pour 
lui  offrir  une  solution  du  fameux  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle,  et 
le  prier  d’en  faire  un  rapport  à l’aca- 
démie. Dionis  l’accueille,  prend  le  mé- 
moire, jette  un  coup-d’ceil  sur  la  dé- 
raoustratiou,  et  objecte  qu’elle  tend  à 
détruire  les  propriétés  du  carré  de 
1 hypoténuse , fondement  de  toute  la 
géométrie,  a Cest  bien  ce  que  je  pré- 
tends, répondit  le  mathématicien.  » A 
ce  blasphème,  Dionis  jugea  qu’il  fallait 
se  déb  irrasscr  d’un  semblable  héré- 
tique : « Monsieur,  lui  dit-il , avec  un 
ton  de  coufidena- , quand  l’académie 
admet  un  nouveau  membre,  on  le 
fait  entrer  dans  une  chambre  noire, 
poiu"  y jurer  de  soutenir  la  proposi- 
tion de  géométrie  sur  la  ruine  de  la- 
quelle vous  bâtissez  votre  démonstra- 
tion. \ous  concevez  qu’ayant  passé 
par  cette  épreuve,  je  ne  puis  me  char- 
ger de  votre  travail  sans  commettre 
une  action  qui  répugne  à ma  cons- 
cience. a Le  mathématicien , trompé 
par  l’ironie,  se  retira  satisfait  de  la 
réjionse  , assurant  à Dionis  qu’d  le 
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reconnaissait  pour  le  plus  honnête 

homme  du  monde.  N 

DIONISI  ( Phii.ive.Lauii£nt  ), 
bénéficier  de  la  basilique  du  Vati- 
C.1U  , mort  le  1 1 mars  i -Bg  à Rome, 
où  il  était  né  en  1711,  fut  un  prêtre 
très  savant  dans  les  langues  latine 
grecque  et  hébraïque , comme  encore 
dans  la  connaissance  des  anciens  ca- 
nons  et  de  tout  ce  qui  appartient  â 
1 érudition  ecclésiastique.  Il  eut  la 
plus  grande  part,  avec  l’abbé  Marti- 
nitti,  dans  la  formation  du  Biilla- 
rio  F’aticano.  Tout  ce  qui  y est  re- 
latif aux  monastères , et  même  à l’in- 
térieur de  1.1  ville  de  Rome , aux  ab- 
b.iyes.cstdû  à ses  soins,  et  la  pré- 
face de  ce  bullaire  est  entièrement  de 
sa  composition.  Son  IrAvail  ayant  etc 
critiqué  dans  le  journal  de*  Letterati 
de  Rome,  il  répondit  par  un  opus- 
cule complètement  justificatif,  imprimé 

dans  cette  ville  en  1753.  Indépen- 
damment de  ces  monuments  du  sa- 
voir de  üionisi , l’ou  a de  lui  : 1.  Sa- 
crarum  f'alicanx  basilica;  crjpta- 
rum  monumenla,  avec  83  planches 
Home,  1773,  iü-fol.;  II. 
simi  vesperarum  paschalium  ritus 
ejrposilio;  de  sacro  inférions  æUUis 
processtt  dominiae  resurrectionis 
Christi  ante  yesperas  in  Faticanæ 
basilicix  usitatu  conjectura,  sans 
nom  d’auteur , in-fol. , Rome,  1 780.  Il 
a laissé  en  mamiscrils  des  mémoires 
sur  plusieurs  bénéficiers  de  l’ctlise 
vaticane,  trois  lettres  sur  la  topoma- 
plue  de  cette  basilique,  où  il  se  iilai- 
giiait  de  ce  qu’un  auteur  modeme 
M.  François  Cauccllii  ri , l’avait  bou- 
leversée dans  sou  ouvrage  : De  se- 
cretariis  veterum  christianorum , et 
de  novo  secretario  basilicce  Fati~ 
Came , et , de  plus , braucuiiji  de  notes 
sur  un  ouvrage,  alors  inédit,  de  Mgr 
F.  (imtclori  : De  officia  altaristx 
basilicte  yaticarw.  G 1», 
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DIONYSIUS,  peintre  grec,  nd  h 
Coloplion,  (lorissaitvers  la  ga”.  olym- 
piade, 4*'^  avant  J.-C.  Il  fut  le 
contemporain  et  l’iniitalcnr  de  Poly- 
gnote,  dont  il  copiait  la  manière  dans 
la  coiniMJ'ilion  , dans  les  draperies , 
enliii  «ians  tous  les  de'tails  de  l’art  ; 
mais  les  ouvrages  de  Dionysins  étaient 
de  moindre  proportion  et  portaient  le 
caractère  de  celte  imitation  servile; 
on  pense  que  ce  üionysius  est  le 
meme  qui  avait  e'tc  disciple  du  poète 
tragique  Aristarque,ct  qu'on  surnom- 
ma le  Tl)  race  à cause  de  la  dureté  do 
son  organe;  il  arait  peint  Arislarqne 
portant  sur  sa  poitnne  l’image  de  la 
tragédie, comme  pour  faire  entendre 
que  ce  poète  la  proiluisait  sans  efl’orts. 
— 11  y eut  un  autre  Dionymus,  pein- 
tre , qui  eut  à Rome  une  grande  répu- 
tation; on  le  surnommait  l’anlliropo- 
pliage  parce  qu’il  ne  jieignait  rien  au- 
tre chose  que  des  hommes.  — - Dio?<y- 
sius,  sculpteur  grec,  d’Argos,  vivait 
entre  les  71'.  et  76'.  olympiades;  il 
travaillait  de  concert  avec  Glaucus  son 
compatriote , et  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages furent  envoyés  à Elis  : le  nom 
de  Dionysins  se  lisait  sur  le  flanc  d un 
cheval  qti’il  avait  sculpté.  On  trouve 
encore  dans  la  1 55'.  olympiade,  160 
ans  avant  J.-C.,  Dionysins,  (üs  de 
Timatchides  et  fièrede  Polyclès  ( ^. 
PoLYCLÈs  ).  Les  dont  frères  avaient 
fait  une  statue  de  Jnuon  qu’on  voyait 
du  temps  de  Pline  dans  le  temple  de 
cette  déesse  aux  portiques  d’Octavie , 
et  la  statue  de  Jupiter  dans  un  temple 
voisin.  E-  S — c. 

DlOfiYSlUS.  f'.  DENISCtDENYS. 

DIOPHANTE,  d’Alexandrie,  est 
l’auteur  du  plus  ancien  traité  qui  nous 
soit  parvenu  sur  l’algibre.  Le  temps 
où  ce  géomètre  a vécu  est  fort  incer- 
tain. Bambclli  aflirinc,  sans  qu’on 
sashe  sur  quel  fondement , «pie  l)io- 
* phauic  llorissaÿ  vers  l’an  itio  de  l’cre 
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chrétienne.  Bachet  de  Mer.iriac , l’un 
de  scs  éditeurs,  en  le  confondant  avec 
un  Diophante  astronome  ou  astrolo- 
gue, sur  lequel  un  poète  nommé  Lu- 
cilitts  a fait  une  épigrarame  grecque , 
établit  qu’il  était  contemporain  de  Né- 
ron ; d’autres  savants,  qui  rejettent 
cette  opinion  , se  fondent  sur  un  pas- 
sage de  \' Histoire  des  dj-nasties , ]iar 
Abulphar.age , où  il  est  dit  que  Dio- 
phante , ainsi  que  le  philosophe  Thc- 
inistc , avaient  vécu  du  tem|)s  de  l’cm- 
percur  Julien , et  par  consé«jucnt  vers 
5(jo.  De  rc  nombre  est  Gélwrd  Mecr- 
man , qui,  dans  la  préficc  de  son  Spé- 
cimen calcidi  flurionalis,  est  entré 
dans  «pielques  détails  sur  Diophante. 
L’historien  des  mathématiques , Mon- 
tucla  , adopte  également  cette  date; 
mais  M.  Cossali , qui  a repris  la  db- 
cussion  dans  son  entier  ( Origine  a 
trasporlo  in  Itnliff  delV  nlgebra , 
cap.  IV) , ne  voit  aucune  raison  pour 
fixer  Une  date  précise  entre  les  années 
aoo  avant  J.-C. , et  /Joo  apres.  La 
première  époque  étant  indiquée  par  la 
citation  du  mathém.’iticien  Hypsicle, 
qui  SC  lit  dans  un  des  livres  de  Dio- 
phante, et  la  seconde  par  l’article  où 
.Suidas  met  au  nombre  des  écrits 
de  la  célèbre  Hypatia , qui  périt 
en  4 1 5 , un  commentaire  sur  ect  au- 
teur. Get  intervalle  de  üno  ans  serait 
diminue  de  près  de  *"** 

vait  l’opinion  de  ceux  qui  font  vivre 
Hypsicle  sous  Antonin.  Le  commen- 
taire d’Hypatia,  qui  aurait  pu  nous 
donner  quelque  lumière  .sur  ce  sujet, 
n’est  pas  venu  jusqu’à  nous , et  l’ou- 
vrage de  Diophante  n’a  été  connu  eu 
Europe  qu’au  1 5“'.  siècle,  a5o  ans 
après  que  l’algèbre  avait  été  transpor- 
tée «l’Orient  en  Iulie  par  I.ncas  Far- 
ciolo.  Diophante  est-il  l’inventeur  de 
cette  science  .’  c’est  ce  que ‘«'inble  d a- 


bonl  iiidiijiicr  une  phrase  in.sérée dans 
l’envoi  quM  fait  de  son  ouvrage  à Dio- 
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iiysius.  I^graoge  est  de  cet  avis  dans 
la  3 1 séance  des  Ecoles  normales , 
uù  il  indique  eu  peu  de  mots , avec  la 
netteté  qui  le  caractérisé,  la  furme  et  le 
Init  des  travaux  du  Diophante.  Monlu- 
cla  pense,  ainsi  que  Wallis  et  Meer- 
inan,  qnecc  qii’il  veut  s’utlribner  dans 
sou  ouvrage,  porte  plus  sur  l’exposition 
des  mclliodes  que  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  probablement  cultivée  long- 
temps avaut  lui.  Cet  ouvrage  n’a 
que  le  titre  Arithmétique , de  me- 
me que  ceux  des  auteurs  du  sei- 
zième siècle , parce  que  l’algèbre  n’é- 
tait alors  que  la  partie  la  plus  elevée 
(le  l’ariihmetique.  Newton  lui  même  ne 
la  considérait  que  comme  uncarilliraé- 
tique  universelle.  Mais  les  premiers 
algubristesétaieiitbien  loin  d’employer 
.autant  de  signes  qu’on  en  voit  dans 
les  traités  récents,  ('.es  signes  ont  d’a- 
Itoid  été  imaginés  dans  la  seule  vue 
(l’accourcir  les  jilirases  du  raisonne- 
ment, de  maniéré  a mettre  en  même 
temps  sous  les  yeux  un  plus  grand 
uombre  de  propositions,  afin  de  ren- 
dre plus  facile  et  plus  rapide  la  com- 
lûnaison  de  celles  que  contient  ex- 
]>licitcment  ou  iinpiicitrmeut  l’énoncé 
de  la  question  , et  des  conséquences 
qui  peuvent  s’en  déduire.  Comme  ces 
propositions  sont  conçues  dans  des 
termes  dont  le  nombre  est  assc*  j>c- 
til , et  dont  quelques  - uns  revien- 
nent très -fréquemment,  on  s’aperçut 
bientôt  dequelle commodité  pouvaient 
être  des  signes  abréviatifs.  I/algèbrc 
en  offre  de  deux  sortes;  les  uns  indi- 
quent des  opérations  h effectuer;  les 
autres  désignent  les  grandeurs  que  l’on 
cousidcre:ceux-ci,qui  praissent  avoir 
été  les  premiers  mis  en  usage , ne  sont 
eni|>loyés  par  Diophante  que  pour  les 
inconnues.  C’est  pr  des  nombres  dé- 
terminés qu’il  représente  les  quan- 
tités connues.  A l’égard  des  opérations, 
il  ne  se  sert  d’uu  signe  que  pour  la 
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soustraction;  dans  tout  le  reste  il  em- 
ploie la  voie  du  discours;  cependant  il 
s’élève  par  ce  moyen  jusqu'aux  éipia- 
tions  du  second  degré,  mais  il  ramène 
toujours  les  questions  de  ce  degré  à 
de  simples  extractions  de  racines,  par 
des  considcralions  fort  adroites,  en 
cherchant,  au  lien  des  iuconmirs  immé- 
diates du  proLlèiiie , d’autres  quantités 
qui  eu  dépendent,  sons  des  relations 
telles  que  de  leur  déterifiinnlioii  ou 
passe  aisément  à celle  des  inconnues. 
La  question  3o  du  premter  livre  offre 
un  exemple  bien  frappant  et  bien 
simple  de  ce  procédé,  et  Lagrange 
l’a  choisi  pour  donner  nue  idée  de  la 
marclic  suivie  par  Diopliaulc.  Il  re- 
lève avec  raison , comme  une  singula- 
rité remarquable,  que  la  règle  des 
signes  pur  la  multiplication  des  fac- 
teurs négatifs  soit  placée  dans  l’ou- 
vrage de  Diophante , .ainsi  qu’une 
simple  définition.  Il  croit  que,  si  les 
copistes  n’avaient  pas  altéré  le  texte, 
Hle  devrait  être  présentée  comme  un 
axiome  ; il  semble  cependant  que  ce 
serait  encore  une  imprfeclion  ; car  les 
commençants  ne  penveot  saisir  la  vé- 
rité de  celle  règle  qu’au  moyen  de  rat- 
sonueinents  et  d’apftlicalions  détail- 
lées ; aussi  M.  Cossali  trouve , dans 
l’omission  qu’a  faite  ici  Diophante , la 
preuve  qu’il  existait  avant  lui  des  trai- 
tés où  celte  règle , ainsi  que  plusieurs 
antres , étaient  solidement  établies , et 
pense  que  les  découvertes  ^e  notre  au- 
teur .se  rapportent,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  à l’analyse  indéter- 
minée, sur  laquelle  roule  principale- 
ment son  ouvrage.  Malheureusement, 
des  i5  livres  dont  il  était  composé,  il 
UC  nous  est  parvenu  que  les  six  pre- 
miers, et  un  livre  concernant  les  nom- 
bres mullangulaires  ou  piygones. 
Tous  les  manusciils  connus  sont  éga- 
lement incomplets.  Bachctde  Mézii  iac 
déjà  cité,  raconte , dans  la  préface  de 
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son  édilion,  que  le  urdinal  Duperron 
ldi  a ilil  avoir  possède'  un  maimsrrit 
roroplcl  de  Diophanic , qui  lui  fut  t-ni- 
pruiité  par  (îos'clin  pour  eu  préparer 
une  nouvelle  édition  avec  un  roinmcn* 
taire,  clqtic  ce  savanletaiit  inorld'une 
maladie  pestilentielle  , le  manuscrit 
avait  disparu.  II  ne  .s’est  pas  retrouve' 
depuis.  Peut-être’ existe-t-il  en  arabe, 
si  non  une  version , du  moins  un  extrait 
de  l’ouvrage  Sntier  de  Diopliaute.  Quoi- 
qu'un ne  convienne  pas  gene'raleinent 
que  les  Arabes  tiennent  des  (irccs  les 
premiers  cléments  de  l'algcbrc,  que 
plusieurs  savants  font  venir  de  l’In- 
sle  ( yojr.  Moiummed  den  Moussa  ) , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
Arabes  ont  traduit  Diophante  \y,la 
Biblioth.  nrahico-hispana  de  Casiri , 
tom.  I , p.  370  , col.  a ).  Il  est  bien  à 
dc'sirer  que  les  orientalistes  ne  j)et- 
dent  pas  de  vaic  cet  objet  dans  leurs 
rechcrrlics,  puisqu’il  est  encore  permis 
d’espérer  que  la  .source  où  nous  avons 
pui.se  ce  qui  manquait  dans  les  manus- 
crits grecs  d’:\[Killoniusde  Perge,  nous 
fournisse  le  complément  de  ceux  de 
Diopliantc.  Les  seuls  détails  qu’on  ait 
sur  la  vicdeect  auteur  sont  renfermés 
dans  une  des  épi^amnies  de  l’antho- 
logie greeque,  si  toutefois  cette  épi- 
gramme  n’est  pas  un  pur  jeu  d’esprit, 
comme  plusieurs  .autres,  qui  ne  sont 
que  des  énoncés  de  problèmes  sur  les 
nombres.  En  voici  la  traduction  latine 
donnée  par  Haclict  de  Méziriac  : 

llir  DUlpkABtiii  babel  l■laaIuai,  qui  tciBperft  «ita 
llliut  mirS  ürooUi  art*  libi. 

Egit  aetauiciB  )b«eoia,  laniiaiae  mal** 

Vulire  biue  empi’  partr  dUoderimA. 

Srptaotc  Hxori  po»l  Uarr  lociabir  , et  aoH* 
rarimaaiia  q*mto*aaeitur  ind*  p«er. 

Semiuem  vtaiia  |HMtqHam  alti|(tl  illc  pal«rfl«  , 
lafella  nibtta  morte  perrmpiuA  Abit. 

Quatuor  nutei  grnitiH  Inséré  *aperat«a 
Ceipiarâ  hiac  aube*  illiua  ataequer*. 

ce  qui  revient  à dire  que  a Diophante 
« passa  le  sixième  du  temps  qu’il 
> vécut,  dans  l’enfance , un  douzième 
« dans  l’adolcsccocc  j eusuite  il  se 
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» maria , et  demeura  dans  cette  union 
» le  septième  de  sa  vie , augmente  de 
» cinq  ans,  avant  d’avoir  un  (ils  au- 
» quel  il  survccul  de  quatre  ans , et 
» qui  n’atteignit  que  la  moitié  de 
» l’âge  où  sou  père  est  parvenu.  Quel 
» âge  .iv.iit  Diophanic  lorsqu’il  mou- 
» rut?  » La  solution  de  ce  problème 
fait  cuiimiîtrc  qn’il  a vécu  quatre-vingt- 
quatre  ans;  ce  qu’il  est  ensuite  aisé  de 
vcriGer  p.ir  l’énoncé  ci-dessus.  I,es 
principales  éditions  du  rraité  de  Dio- 
ph.tntc  sont  : 1.  Diophanti  Àlexan- 
drini  rerum  arilhmeticarum  libri 
sex  , quorum  primi  duo  adjecta  ha- 
bent  scholia  Miiximi  ( ut  conjectura 
est  ) Planudis  , item  liber  de  nu- 
meris  poljrç'onis  seu  multungulis  , 
opus  incomparabile , verte  aritbme- 
ticæ  logisticx  perfectionem  conli- 
nens , patteis  adhuc  visum , à Guil- 
lelino  Xylandro  Au^ustano  , in- 
credibili  labore  latine  redditum  et 
conimentariis  explanatum , inque  la- 
cent editum,  Basic,  i5-5,  in-folio. 
Celte  première  édition  , très  défec- 
tueuse à certains  égards  , fut  faite  sur 
1111  manuscrit  que  Xylauder  trouva  en 
1571  à Witlemheig;  Bombelli,  de 
concert  avec  Pazzi,  avait  cominencé 
une  traduction  sur  celui  du  \ atican; 
mais  il  n’en  acheva  que  les  cinq  pre- 
miers livres,  et  ne  les  publia  |)oinl. 
Célait  la  première  fois  qu’il  était  ques- 
tion des  manuscrits  de  Diophante , 
depuis  qu’ib  avaient  été  vus  par  He- 
giomontanus , lorsqu’il  vint  en  Italie 
en  i4bo.  11.  Diophanti  Alexiutdri- 
ni,  etc , nunc  primum  grtpcè  et  la- 
tine editi,  atque  absolutissimis  corn- 
mentariis  iliustrali,  auctore  C.  G. 
Bacheto  Meziriaco,  Paris,  i6'Ji  , 
in-ful.  Dans  celte  édition  le  texte  a 
été  revu  avec  beaucoup  de  soin,  la 
version  hitine  considérablement  amé- 
liorée, et  les  commentaires  sont  ins- 
tructifs cl  judicieux.  111.  Diophanti 
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^lexanJrini , etc.,  cuiti  commmla- 
rüs  C.  G.  Bacheti,  et  observatio- 
nibus  Palri  de  Fermât , Toulouse  , 
1670,  in -fol.  Celte  édition,  que  les 
notes  de  Fermât  rendent  très  pré- 
cieuse, fut  donnée  par  son  fils,  d’a- 
près un  exemplaire  de  la  précédente , 
sur  les  marges  duquel  cet  illustre  géo- 
mètre avait  sommairement  indiqué  ses 
belles  découvertes  dans  la  théorie  des 
nombres.  I^e  P.  Billy  y a joint  un  ex- 
trait des  lettres  de  Fermât  ; mais  on 
regrette  que  la  préiàce  de  Baehet  ait 
été  supprimée.  Les  six  premiers  li- 
vres de  Diophante  ont  été  plutôt  ex- 
traits et  (juelquefois  paraphrasés  que 
tr.'iduits  en  français,  les  quatre  pre- 
miers par  Simon  Stévin  , cl  les  deux 
autres  par  Albert  Girard  ( Fojr.  soit 
Y Arillimélique  de  Simon  Stévin  , re- 
vue par  Albert  Girard,  in-8”.  l6'a5  , 
soit  l’édition  complète  des  œuvres  de 
•Simon  Stévin  ).  V.  Diophantus  uber 
die  Polj  i’onalzahlen , übersetzt  mit 
Zusœtzen  von  Fried.  Posleger,  Ta:ip- 
ïig,  1810;  ciim  excerptis  ex  Theo- 
nis  scripüs  de  numeris , etc. , Bid- 
lialdi.  L— X. 

DIOSCOUE,  disci|)lr  de  Pambo  , 
et  l’ainédcs^i/atregramfs  Frères,  ou 
Frères  longs,  ainsi  nommés  ponrleur 
taille  élevée,  fut  évêque (rili  rmuiiole, 
ou  de  la  montagne  de  Nilri^  Il  avait 
longtemps  vécu  parmi  les  soulaires  de 
Nilric.  Il  fut  persécuté  et  excuiumuiiié, 
ainsi  que  ses  frères , par  Théophile, 
patriarche  d’ .Alexandrie  , pour  avoir 
donné  asyle  au  prêtre  Isidore,  quil 
poursuivait  avec  acharnement. Ce  pré- 
lat fougueux,  qui  remplissait  de  trou- 
bles l’église  d’Orieiit,  alla  lui- même, 
escorté  par  des  soldats,  chasser  de  la 
montagne  Oiuscore,  qu’il  fit  arracher 
de  sou  siège  par  des  valets  éthiopiens. 
Les  trois  autres  grands  frères  (Am- 
monius,  Eusèhc  et  Euthyme  ),  n’échap- 
pcrcut  à la  fureur  dn  patriarche  qu’en 
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te  faisant  descendre  dans  un  puits , 
dont  l’ouverture  fut  couverte  d’une 
natte.  Théophile  fit  piller  et  brûler  les 
cellules.  Les  livres  saints  et  un  jeune 
solitaire  furent  eonsiiinés  dans  cet  in- 
cendie. Dans  la  suite,  il  chassa  une  se- 
conde fuis  Dioscore  de  sou  église  ; mais 
avant  sa  mort  il  se  réconcilia  avec  les 
grands  frères  ( F oj-,  Tuéophile  cl  St. 
Cuhysostume).  Dioscore  mourut  à 
Constantinople , vers  l’an  4o3 , cl  fut 
enterré  dans  l’église  de  St.-Moce. 

V VE. 

DIOSCORE , patriarche  d’Alexan- 
drie , succéda  l’an  44^  ^ Cyrille. 
N’étant  encore  que  diacre  et  apocri- 
siaire  de  eette  église,  il  renouvela  la 
querelle  de  la  primatie  entre  les  pa- 
triarchats  d’Antioche  et  d’Alexandrie, 
'rhéodoret , depuis  évêque  de  Cyr  , 
défendit  avec  succès , contre  lui,  les 
droits  du  siège  d’ .Antioche,  dans  un 
synode  tenu  à Constantinople  l’an  43f)t 
et  dès  lors  Dioseore  conçut  contre  son 
vainqueur  une  haine  qui  ne  s’ctcigiut 
jamais.  Cependant,  il  était  renommé 
pour  scs  vertus , piincipalcmcnt  pour 
sa  modestie  et  pour  son  humilité.  Tl 
avait  tgagné  l’afriction  du  peuple  ert 
prci.mt,  sans  intérêt , de  l’argent  aux 
bo  nia  Rgersctauxrahareliers  d’Alexan- 
drie. Après  sou  élection,  il  envoya  à 
Rome  le  prêtre  Possidouius , jiour  eu 
faire  part  au  pape  S.  Léon.  On  voit  p.ir 
la  réponse  dn  saint  pontife,  en  date 
du  3 1 juin  44^,  qu'à  celte  époque , à 
Rome  comme  à Alexandrie,  on  ur 
célébrait  la  messe  que  dans  une  seule 
église,  mêmeaux  jours  des  plus  grandes 
solennités.  Deux  ans  après,  le  patriar- 
che acensa  Théüdorct  de  diviser  ,I.-C. 
en  deux  fds,  dans  les  discours  qu’il  fai- 
sait  à Antioche.  Théodorct  lui  écrivit 
pour  se  justifier,  mais  Dioscore,  sans 
avoir  aucun  égard  à sa  lettre,  cria  ana- 
thème contre  lui  diuis  l’église  d’A- 
Icxandiic,  et  envoya  des  évêques  à 
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Conslanlinoplr  |Hnir  i’accii.s^r.  Tliëodo- 
rct  scdcfciulil  <’i>  piole.<il.iiil  de  »on  at- 
tachement à l.i  fui  de  Niree.  Il  écrivait  à 
8.  Flavicii  patriairlie  de  Cunslantiiiu- 
]ile  ; ■ Diosrore  vante  incessaininent 
» la  chaire  de  S.  Marc  ( Alexandrie) , 

V maiv  il  sait  bien  qn’ Antioche  a la 
» chaire  de  S.  Pierre  , inaîlic  de 
» S.  Marc  et  chef  des  A|)ôires.  » Dios- 
rore,  ce'dant  aux  sollicilatiuns  de  l’iin- 
përat  rice  Kiiduxie  et  de  reii  n u(|  ne  Chrv- 
saphins,  embrassa  le  parti  d’Eutyclics 
en  449*  demanda  et  obtint  la  con- 
vocation du  faux  concile  d’Eplièse,  où 
il  se  rendit , comme  les  autres  patriar- 
ches ou  exarques , avec  dix  mctro|>o- 
litain.s  et  dix  autres  evêques  de  sa  de'- 
pendance.  1,’empereur  Thëodose  lui 
«ionna  la  prcsidence  du  concile , com- 
pose de  cent  trente  évcqitcs  des  pro- 
vinces d’Égvpte,  d’Orient,  d’Asie, du 
l*ont  et  de  'rhracc.  Jules  de  l’ouzzolc, 
légat  du  pape  S.  Léon,  avait  la  seconde 
place.  Eulyches  exposa  sa  doctrine , 
et  le  concile  cria  : « Dioscore  etCvrillc 
» ii'ont  qu’une  foi.  Maudit  qui  y ajoute, 
« maudit  qui  en  ôte.  Otez,  brûles  Eu- 
» sMic  ( évêque  de  Dorylce,  qui  pres- 
» sait  Eutyches  de  confesser  deux  na- 
» litres  après  riiirarnalion  );  qu’il  soit 
>1  mis  en  deux  ! Comme  il  a divisé, 
» qu’on  le  divise  ! Coupez  en  deux 

V ceux  qui  parlent  de  deux  natures!  » 
Dioscore  s’écrie  lui-incme  eiiliu  : « J’ai 
» besoin  de  vus  voix  et  de  vos  mains  : 
» si  quelqu’un  ne  peut  crier,  qu’il 
» étende  la  main.  » Le  concile  dit 
nualheiiic  à ceux  qui  voulaient  deux 
natures,  et  approuva  la  profession  de 
fui  d’Eutychès.  L’absolution  de  l'héré- 
siarque  fut  immédiatement  suivie  de 
la  condamnation  de  S.  Flavicn , et  ce 
fut  Dioscore  qui  la  demanda.  En  vain 
le  patriarche  dcConstaiilinuplc  voulut- 
il  récuser  celui  d’Alexandrie;  en  vain 
les  légats  du  pape  s’écricrent-ils  : a On 
» s’y  oppose.  » Conlradicitur , mot 
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latin  qui  fut  inséré  dans  les  actes 
grecs.  Et  néanmoins,  comme  la  plu- 
part des  évêques  s’opposaient  à celte 
déposition , Dioscort-  fit  entrer  hJpide, 
coiiile  du  cotisistoirc , avec  le  procon- 
sul suivi  de  soldats  cl  de  moines,  .ar- 
més d’epées  , de  bâluiis  et  de  cliaiiies. 
Les  évêques  souscrivirent  par  force 
sur  un  papier  blanc,  cl  ceux  qui  per- 
sistèrent dans  leur  refus  furent  en- 
voyés en  exil.  I.cs  légats  du  pape  eu- 
rent boaiiconp  de  peine  à s’écliapper. 
Avec  Flavien  fiireiil  déposés  Eusèbe 
de  Dorylce,  'rhcodorci,  Domnits,  ]ta- 
Iriarcbc  d’Antioclic,  et  plnsieiirs  au- 
tres , comme  ayant  altéré  la  fui  de  Ni- 
céc  et  dit  premier  concile  d’Eplièse. 
Ainsi  SC  termina  ce  fameux  concile, 
connu  dans  l’bisloirc  sous  le  nom  du 
brigandofie  d’Ephèse.  Dioscore  . osa 
prououccr  contre  le  pape  S.  Léon  une 
excoin  miiiiica  lion  ,q  ii’il  A I soiiscrii  r par 
dix  évêques  ses  sulTragaiils.  Le  scliis- 
me  éclata  dans  l’ég'ise  d’Orii  nt.  Les 
évêques  d’Egypte , de  Thracc  cl  de 
Palestine  suivirenlla  doctrine  de  Dios- 
core; les  évêques  de  Pont  et  d’Asie  res- 
tèrent allai  liés  à lacoiniiiiinion  de  Fla- 
vien, qui  mourut  en  exil,  {,1'ojr.  Fla- 
vien. ) Dioscore  ne  jouit  pas  long- 
temps du  succès  de  ses  manœuvres 
criminelles.  Le  ronrile  de  Calcédoine 
s’assembla  l’an  4 Ai.  L’évêque  Pasca- 
sin,  légal  du  pape  , s’adressant  aux 
magistrats  qui  riaient  présents,  dit  ; 
« Nous  avons  des  ordres  du  bienheii- 
» rcuxévêipic  de  Rome,  chef  de  lou- 
» les  les  églises,  portant  que  Dioscore 
» ne  doit  point  s’asseoir  d.iiis  le  coii- 
» elle.  (Jn’il  sorte,  ou  nous  sortons,  p 
Dioscore  fut  forcé  de  quitter  .sa  place , 
et  s'assitaii  milieu  de  l’as.scniblér.  Alors 
Eusèbe  de  Durylée  rarciisa  d’avoir 
viulé  la  foi  pour  établir  l'héiésIrd’Eil- 
tyrhè.s.  XliéudoiTt,qurS.  I.éoii  avait 
rétabli  sur  sun  siège , étant  entré  dans 
le  concile,  les  évêques  d’Egypte,  d’il- 


DT  0 

Ivric  et  de  Palestine,  qui  étaient  du 
|)üi'ti  de  Üiosioie,  s’crrirreiit  : a Mi- 
p séricordi  ! la  foi  e>t  perdue, les  ea- 
p lions  le  eTiassent,  raettez-lc  dehors  !p 
I,es  cvcipies  d’Orieut , d’Asie  et  de 
ïliracc  erièrent  de  Unr  eôlc  ; « Nous 
P avons  etc  forces , à coups  de  liàton , 

P de  souscrire  en  blanc  la  déposition 
P de  Flavieii,  d’Eiisèbc  et  de  Tliéo- 
p dorrt.  Chassez  les  Maniehct  ns!  ehas- 
P srz  les  ennemis  de  la  foi  ! « Dioscore 
voulut  SC  défendre , et  les  Oi  lentaux 
se  mirent  à crier  ; a Chassez  le  iiietir- 
p trier  Dioscore  ! Qi  i ne  sait  les  ac- 
p lions  de  Dioscore!  a Aux  cris  des 
Égyptiens  contre  Tbéodorel  : a Chas- 
B scz  renncnii  de  Dieu!  chassez  le 
» juil!  P Les  Orientaux  répliquaient: 
a Chassez  les  séditieux  ! chassez  les 
P meurtriers!  p Au  milieu  de  tous  ces 
cris,  les  magistrats  eurent  beaucoup 
de  peine  à obtenir  qu’on  écouterait 
avant  tout  les  accus  itions  et  les  dé- 
fenses. On  reprocha  à Dioscore  d’a- 
voir retenu  la  lettre  synodale  de  S. 
l.cvin , adressée  au  concile  d’Éphése , 
d'avoir  juré  sept  fois  de  la  faire  lire  et 
de  s’etre  paijuré;  d'avoir  chassé  les 
notaires  du  concile,  cl  de  n’avoir  fait 
écrire  que  les  siens.  Il  fut  encore  ac- 
cusé de  divi  rs  autres  crimes  : de  s’circ 
appioprié  une  grande  quantité  d'or, 
leguée  aux  monastères  ou  aux  hôpi- 
taux , cl  de  l’avoir  distribuée  à des 
danseuses  et  à des  comédiens  ; d’avoir 
reçu  au  |ialais  épiscopal , cl  jusqiics 
dans  le  bain,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie , entre  autres  la  fameuse 
Paiisopliic  ; de  .s’étre  enfin  rendu  cou- 
p.'ible , en  Egypte , de  concu.ssions  et 
d’une  foule  d'actes  arbitraires.  Alors 
les  Orientaux  cl  les  lllyriens  s’écriè- 
rent trois  fuis  : a Nous  avons  tous 
P failli  ; nous  demandons  tous  par- 
p don.  P Voyant  la  plupart  des  évê- 
ques de  son  parti  l’abandounrr  pour 
se  ranger  du  côté  des  Orientaux , Dios- 
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core  s’écria  : o J’ai  pour  moi  Alha- 
p nase,  Grégoire  cl  Cyrille.  On  me 
P (basse  avec  les  Pères,  p Les  Orien- 
taux ne  lui  répondirent  (lu’cn  criant  : 

O Anathème  à Dioscore!  p Ainsi  se 
Ici  mina  la  pi  emièrc  session  du  concile. 
Dioscore  refnsa  de  paraître  aux  sui- 
vantes, quoique  cité  trois  lois.  Il  fut 
déposé  par  contumace  le  ”»  octobre 
45 1 , et  relégué  raiiiiéc  suivante  à 
(iangres  en  Paphlagonie.  Prolei  ius  lui 
ayant  siirccdc  mr  le  siège  d’Alexan- 
drie , de  grands  troubles  éclatèrent 
dans  celle  ville.  Les  partisans  de  Dios- 
corc  attaquèrent  les  magistrats , ponr- 
suivirenl . à camp  de  jiierre , les  soldats 
qui  voulaient  appaiser  la  sédition , et 
les  biûlèrcnt  tout  vifs  dans  l’an  ien 
temple  de  Séiapis  où  ibs  s’claiciil  réfu- 
gies. Dioseore  rnonriit  an  lieu  de  son 
exil  en  454-  — Dio.-cork  ie  Jeune, 
m r en  de  Timothée  Klurc  , stieeéda 
( r.in  517  )à  Jean  Niréote,  paliiar- 
che  héiétiqiie  d’.\l(xandne.  Comme  il 
avait  été  intronrsc  par  les  rnagi.strats , 
le  peuple  se  sépara  de  sa  commnnion. 
Il  se  lit  alors  ordonner  de  nouveau 
dans  l’église  de  St.-Jean , an  milieu 
d’une  sédition  dans  laquelle  Théodosc, 
fils  de  Callnjiiiis  . préfet  dÉigyplc,  fut 
tué.  Dioscurr  fut  député  à Cnnstanti- 
nople  pour  iinploier  la  elémencc  de 
l’empereur  irrité  contre  les  rneiirtriers. 
Il  remplit  l’objet  de  sa  mis.sion  , et 
mourut  eu  5i(). — Dioscore,  anti- 
pape , fut  ordonné  par  un  parti , dans 
la  basiliipic  de  Constantin  , le  1 oc- 
tobre 5uç) , après  la  mn^|^c  l'éliv  III. 
Honifarc  II  avait  été  élit  par  mr  antre 
parti.  Le  schisme  ne  dura  qii’environ 
un  mois;  Dio'corc  mourut  le  la  no- 
vembre suivant.  Jloniracc  poussa  son 
rc.ssentimcnt  ju.sqii’à  le  faire  eundaiit- 
lier  et  aualhématiscr  après  sa  mort. 

V — VE. 

DIOSCOR IDE,  graveur  en  pierres 
fines,  florissait  lors  de  la  décadence 
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des  arls  en  Grèce;  il  quitta  eclle  con- 
tr«?e  célèbre  , pour  aller  s’e'tablir  à 
Boiue.  Il  fut  un  des  plus  habiles  pra- 
Tcuis  de  ce  genre,  et  jouit  dans  celte 
ville  d’une  très  grande  répuUilion. 
L’empereur  Auguste  le  chargea  de 
graver  son  portrait,  et  ce  portrait 
fut  dit-on  un  chef-d’œuvre , qui  excita 
l’adiniralion  des  Romains,  autant  par 
la  pureté'  du  dessin  que  j>ar  la  finesse 
du  travail.  Auguste  lui  fit  encore  gra- 
ver son  portrait  sur  un  petit  cachet 
dont  il  sc  servait  pour  sceller  ses 
edits.  Ces  cachets  furent  nommes  des 
Dioscorides,  et  les  empereurs,  excepte 
Galba,  continuèrent  à en  faire  leur 
sceau.  On  parle  aussi  d’un  autre  por- 
trait d’Auguste  , gravé  sur  un  petit 
cachet , qui  obtint  les  mêmes  éloges. 
Il  existe  en  France  une  améthyste  , 
sur  laquelle  est  gravée  une  tète  de 
Solon , où  on  lit  le  nom  de  Dioscoride 
eu  caractères  grecs.  Reste  k .«avoir  ce- 
pendant , si  cet  ouvrage , qui  est  très 
lican,  est  effectivement  de  cet  artiste, 
et  si  ce  n’est  pas  une  de  ces  fraudes 
assez  communes  dans  le  commerce , 
qui  aura  engage  l’un  des  premiers 
propriétaires  de  retic  pierre , d’y 
ajouter  le  nom  de  Dioscoride , comme 
celui  d’un  des  artistes  qui  s’est  le  pins 
illustré  dans  ce  genre.  P — e. 

DIOSCORI  DES  ( Pedakius  et  non 
Pedacii's  ),  médecin , né  à Anazarbe , 
ou  Cœsarea  .4ugusla,  eu  Cilicie  , 
vers  le  conmenceinent  de  l’èrc  chré- 
tienne, a laissé  un  ouvrage  grec  très 
célèbre,  si^la  Matière  Médicale 
générale,  tirée  des  trois  règnes  de  la 
nature;  mais  comme  c’est  le  végétal  qui 
fournit  le  plus  de  subslauccs,  on  s’est 
accoutumé  à ranger  son  auteur  parmi 
les  botanistes.  Il  ne  nous  est  pas  par- 
venu d’autres  détails  sur  sa  vie  privée, 
qu’un  passage  de  Suidas  et  quelques 
traits  épars  dans  son  propre  ouvrage. 
Voici  ce  que  dit  Suidas  : « Discorides 
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«d’Anazarbe,  médecin,  snmommé 
» Phacas , parce  qu’il  avait  la  figure 
» marquée  de  taches  en  forme  de  Icn- 
» tilles , a vécu  du  temps  de  Qéopêtre 
» et  d’Antoine.  Il  a lafssé  vingt- 
» quatre  livres  sur  les  plantes,  s Si 
l’on  compare  cette  phrase  avec  quel- 
ques passages  épars  de  l’ouvrage , on 
ne  les  trouvera  pas  toujours  d’accord, 
l.’oiivrage  est  dédié  à un  certain  per- 
sonnage nommé  Areus  Asclepiades. 
On  trouve  bien  un  philosophe  de  ce 
nom,  qui  vivait  à Alexandrie,  et  qii’Au- 
giiste  accueillit  favorablement , en  lui 
tendant  la  main  en  signe  d’amitié,  lors- 
qu’il entra  dans  celte  ville;  mais  cet 
Areus  avait  un  ami  commun  avec 
Dioscorides,  nommé  Lieiiiiiis  llassus, 
homme  d'importance,  h ce  qu’il  paraît, 
et  l’on  n’en  trouve  aucun  de  ce  nom  à 
celte  époque;  ce  n’est  que  du  temps  de 
Néron  qii’oii  voit  un  Lecaniiis  Bassus, 
consul.  Un  a siippo.sé  qu’il  y av.iit  al- 
tération dans  le  texte,  et  qu’il  fallait 
lire  Lceanius. D’après  cela,  Dioscorides 
aurait  vécu  du  temps  de  Néron , et 
meme  plus  tard.  Ce  qui  appuie  cette 
o|)iuion  , c’est  qu’on  dit  que  la  aille 
d Ana/arbe  ne  prit  ce  nom  que  du 
temps  de  Nerva,  et  qu’aiqaaravant  elle 
SC  nommait  Gyinda.  ^aiimaise  a dis- 
cuté ces  diffîculiés  avec  son  érudition 
ordinaire  dans  ses  Exercitaüones 
Pliniame;  maison  n’a  trouvé  d’autres 
moyens  de  les  résoudre  que  de  sup|K>- 
ser  deux  personnes  du  nom  de  Dius- 
corides,  dont  l’un  a vécu  du  temps  de 
Cléopâtre  cl  d’Auguste , et  l'autre  sous 
Néron.  Quelques-uns  en  ajoutent  un 
troisième  ; mais  dans  le  lait , il  ne  nous 
reste  qu’un  .seul  ouvrage,  qui  ne  put 
appartenir  qu’à  l’un  des  deux,  c’est 
donc  le  seul  qui  purrait  nous  in- 
téresser, Tout  ce  que  l’un  trouve  de 
prsonnci  dans  l’ouvrage  sc  réduit  à ce 
que  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  dit  : « Qu’en- 
n traîné  des  sa  jeunesse  par  le  désir  de 
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«s’instruire,  il  avait  parcouni  diffc- 
» rentes  ré|;iüDs  pour  cüiinaitic  les  di- 
» verses  siiLslances  qui  servent  à la 
» médecine.  » Par  d’autres  passages  , 
on  appreud  que  ces  pays  sc  réduisent 
à l’Asie  mineure  sa  patrie , la  Grèce  , 
une  partie  de  l’Italie,  et  peut-être  la 
Gaule  narbonnise.  Il  ajoute  que  c’é- 
tait en  menant  la  vie  militaire;  mais  il 
nous  paraîtrait  plus  probable  qu’il 
avait  suivi  les  armées  roininc  médecin. 
Suidas  parle  d’un  Traité  dei  Plantes 
en  vingt-quatre  livres,  et  relui  que  nous 
avons  n’est  qu’en  cinq  livres,  suivant 
les  plus  anciens  manuscrits,  et  Galien. 
Depuis  on  a varicà  ce  sujet;  mais  on  voit 
que  c’est  par  l’addition  d’un  traité  par- 
ticulier, yilexipharmaca , qui  n’est 
peul-clre  pas  de  Diuscorides,  cl  que 
l’on  a partagé  en  deux  ou  trois  li- 
vres. On  répond  à cela  que  cette  dilTé- 
rence  vient  de  ce  que,  pour  la  commo- 
dité des  rcrhcrchcs, ou  avait  réduit  ces 
ouvrages  eu  forme  de  Dictionnaire , et 
qu’alurs  chacune  des  lettres  de  l’alpha- 
bet grec  formait  un  livre.  C'est  en  vaiu 
qu’on  opposerait  h cgttc  explication 
que  Dioscorides  réprouve  expressé- 
ment l’ordre  alphaliéliquc,  puisqu’il  y 
a des  manuscrits  authentiques  , nota- 
nicnt  celui  de  Vienne , dont  nous  par- 
lerons par  la  suite  , cl  de  plus  la 
rcmicrc  version  latine  qui  ait  été  pii- 
liéc,  qui  sont  rangés  dans  cet  ordre  ; 
enCii  le  fait  le  plus  certain  , c’est  qu’au 
renouvellement  des  sciences,  vers  l’é- 
poque de  l’invention  de  l’imprimerie , 
il  se  trouva  plusieurs  manuscrits  d’un 
oiivr.ige,  sons  le  titre  de  Péri iatricés 
ulés,  par  Pedanius  Dioscorides  d’A- 
na/arbe;  et  comme  alors,  par  un  noble 
élan , on  prit  à coeur  de  faire  revivre 
.les  connaissances  des  anciens , celui-ci 
parut  un  des  plus  importants , d’au- 
tant mieux  qu’il  était  le  seul , avec 
Théophraste,  parmi  les  auteurs  qui 
nous  étaient  restés  des  Grecs,  qui  irai- 
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tassent  des  plantes  en  grand;  ils  de- 
vinrenl  donc  pendant  long -temps  les 
seuls  g'iiiles  qu’on  voulut  suivre  |K>iir 
la  botanique;  mais  Théophraste  avait 
écrit  sur  ce  sujet , en  philosophe  qui 
cherchait  plutotà  présenter  l’ensemble 
des  objets  liés  entre  eux  jiar  l’exaraen 
des  phénomènes  de  leur  existence, 
qu’à  les  détailler.  Dioscorides,  au  con- 
traire, les  lit  passer  en  revue  en  les  iso- 
lant, s’arrêtant  plutôt  à détailler  les 
vertus  médicales  qu’on  leur  attribuait, 
qu’à  examiner  leur  essence.  Aussi  at- 
tira t-il  plus  fortement  l’attention  des 
médecins,  qui  seuls,  a cetlc  épuque  , 
se  mêlaient  de  la  connaissance  des  plan- 
tes ; il  arriva  de  là , que , tout  en  con- 
servant une  admiration  profonde  pour 
Théophraste,  il  fut  relégué  dans  le 
fond  des  bibliothèques  , et  qu’un  petit 
nombre  d’éditions  put  suffire  aux  dé- 
sirs des  curieux;  tandis  que  Diosco- 
rides fut  prodigieusement  multiplié. 
L’auteur  commence  sou  ouvrage  par 
une  préface  adressée  à son  ian,Areus 
Asciepùules , dans  laquelle  il  expose 
brièvement  ce  qu’on  avait  fait  avant  lui 
pour  faire  connaître  les  pla  ntes,  et  parle 
à cette  occasion  des  botanistes  qui  l’a- 
vaieut  précédé.  Il  expose  ensuite  le 
moyen  de  recueillir  et  de  conserver  les 
différentes  substances  dont  il  parle,  et 
il  annonce  la  division  de  son  traité  en 
cinq  livres  ; on  lit  six  dans  quelques 
manuscrits  ; mais  il  dit  positivement, 
dans  l’avaiit  - propos  du  cinquième , 
que  c’est  le  dernier.  Les  avant-pro- 
pos sont  adressés , comme  la  préfiice , 
à Areiis , et  contiennent  le  sommaire 
de  chaque  livre.  On  a voulu  trouver 
une  sorte  d’ordre  dans  la  distiibii- 
rion  de  cet  ouvrage;  mais  au  fonds  rien 
de  plus  confus.  Chaque  livre  est  divisé 
eu  chapitres  , qui  portent  en  titre  le 
nom  de  la  substance  dont  il  traite. 
L’auteur  commence  par  i’énumératiou 
des  diHércuts  noms  qu’on  lui  donne. 
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Djiis  les  pmiiièics  éditions  ils  sont  fu 
assez  grand  nombre,  et  paraissent  fort 
eurieux;  car  ce  sont  ceux  de  peuples 
dont  nous  avons  perdu  les  langues.  De 
ce  nombre  sont  ceux  dcsCk’ltcs,  des 
iipypiicns,  des  Daces,  et  de  ce  que 
Dioscoi  ides  nomme  les  prophètes.  On 
les  considérait  comme  des  débris  pré- 
cieux ; mais  depuis  on  les  a regardés 
comme  sup]>oscs , et , sous  le  nom  de 
Notha,  on  les  a relégués  à la  fin  de 
l'ouvrage.  Quelquefois,  immédiatement 
•>  la  suite  de  ces  noms,  il  se  trouve 
«me  description  de  l’objet , mais  tou- 
jours tiès  courte;  d’autres  fois  il  est 
comparé  dans  sou  tout , ou  dans  scs 
jiarties,  à quelques  autres;  mais  plus 
souvent  il  n’y  a aucun  moyen  de  le 
distinguer  des  autres,  et  l’auteur  se 
contente  souvent  de  dire  qu’elle  est  si 
connue  qu’elle  ii’a  pas  besoin  de  des- 
cription, eu  sorte  que  tout  l’article  est 
coiisacié  à l’rx|K»itioii  des  vertus  mé- 
dicinales; mais  sans  aucune  spécili- 
calion  des  doses  du  remède , ni  sans 
aucune  distinction  d’âge  ni  de  sexedes 
inaladis  auxquels  il  faut  l’administrer; 
de  plus,  l’auteur,  ne  remontant  jamais 
aux  causes  des  maladies,  parle  plu- 
tôt en  rmpiiiquc  qu’en  médecin  éclairé. 
Dans  cette  éuumératioii  de  propriétés 
inédiealcs , il  en  est  certainement  qui 
méritent  l’attention  ; mais  il  en  est 
beaucoup  plus  de  futiles , soit  parce 
({u'clles  ne  conceriiciit  que  des  indis- 
positions très  légères,  soit  parce  qu’au 
coiitraiic  à des  maladies  très  graves 
on  n’oppose  que  des  remèdes  de  peu 
d’cllicacité , étaut  tires  de  sub^tauccs 
peu  énergiques  en  cllcs-mèines,  ou 
appliquées  seulement  en  topiques,  ou 
]>oi1écs  comme  amulettes.  Quclques- 
«incs  de  ces  dcrnièics  sont  prescrites 
]Miur  se  concilier  l’amour.  Cependaut 
on  général  Dioscorides  se  montre  moins 
crédule  que  beaucoup  d’autres  auteurs 
anciens,  et  notamment  que  Tbeopii  ras- 
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te.  On  voit,  par  ces  détails,  que  la  bota- 
nique est  traitée  dans  cet  ouvrage  d’une 
manière  bien  différente  de  ce  qu’elle 
l’est  maintenant;  aussi  le  regardc-t-on 
comme  très  imparfait  ; et  cependant  il 
ne  parait  pas  que  les  anciens  en  eussent 
de  meilleurs,  car  il  n’est  pas  probalilc 
que  nous  ayons  fait  de  grandes  perles 
de  ce  côté.  Le  plus  considérable  d’entre 
eux  était  celui  de  Cratévas,  et,  par  les 
passages  qu’oii  nous  en  a conservés,  il 
parait  qu’il  était  au-dessous  de  Dios- 
coiidcs:  c était  le  jugement  qu’eu  por- 
taient les  anciens,  notamment  Galien. 
11  ne  parle  jamais  de  Dioscoridc  qu’avec 
de  grands  éloges.  Il  déclare  |K)sitive- 
ment  qu’il  a snr|>assé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui  sur  les  piaules , et  il  le 
transcrit  littéralement  dans  beaucoup 
d’occasiuus.  Cependant  il  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  toujours  saisi  la  justesse 
des  expressions  qu’il  a employées,  et 
DioKurides  lui-même  avoue  qu’il  a fait 
plus  d’attention  aux  choses  qu’aux 
mots.  En  général  son  style  est  sans 
auriiiic  élégance;  mais  il  est  clair  et 
précis.  Il  est  qp  point  qui  a fort  em- 
barrassé 1rs  commentateurs,  et  qui 
n’a  jamais  été  lésolii  d'une  manièie  sa- 
tisfaisante; c’est  qu’on  est  étonné  de 
ccquc  Pline  ne  cite  jamais Diosrorides, 
quoique  rejvendantonreconnaissedans 
son  histoire  un  grand  nombre  de  ]iat- 
sages  quiparaisscutéridemmeut  trans- 
crits de  son  ouvrage.  H est  certain  que 
Pline,  faisaut  de  son  propre  awu  une 
compilation , puisait  daus  toutes  les 
sources  qu’il  avait  à sa  disposition  ; 
maispourl’urdinairc  il  les  indique  fidè- 
lement, üiiacru  lever  cette  difficulté  en 
disant  qu’ily  avait  apparence  que  Dios- 
coridci  n’était  lui-mcme  qu’un  compi- 
lateur , et , qu’écrivant  eu  même  temps 
que  Pline,  il  puis  lit  aux  mêmes  sources 
que  lui , cl  que  ces  deux  auteurs  ne 

iiouvairnt  se  citer  mutucllcraeiit  ; et 
’on  a présume  que  c’était  Scxlius  ^i- 
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;;«r  qu'ils  melbient  ainsi  à contribu- 
tion. KITccliveraciit , l'iiiic  cite  cct  au- 
teur dans  plusieurs  rencontres , et 
quelques-uns  des  passages  qu’il  trans- 
crit sont  conformes  à ceux  de  Diosco- 
rides.  Celui-ci  ne  parle  de  Niger  que 
dans  sa  preTacc,  et  seulement  pour 
lui  reprocher  quelques  erreurs  dans 
lesquels  il  serait  tombe.  Il  est  certain 
que,  quoiqu’il  se  vante,  dans  plusieurs 
occasions,  d’avoir  examine  la  nature, 
il  est  plus  souvent  copiste  qu’auteur 
original;  mais  il  a été'  copie  à son  tour 
p.ir  tous  les  auteurs  qui  l’ont  suivi , 
sans  compter  Galien,  dont  nous  avons 
déjà  parle'.  Orib.ise  n’a  fait  autre 
chose  que  de  l’abre'ger  et  de  le  ranger 
en  ordre  alphabéticiuc.  On  le  retrouve 
aussi  dans  les  auteurs  arabes , no- 
tamment dans  Scrapion  le  jeune. 
Deux  autres  ouvrages  sont  attribues 
à Dioscoriilcs,  le  premier  a été'  re'iini 
au  Traite  de  matière  mthlicale , et  en 
forme  les  trois  derniers  livres.  Il  paraît 
cependant  que  c’était  un  ouvrage  dis- 
tinct, intitulé  Alexipharmaca.  Le 
premier  livre  traite  des  puisons  des 
trois  règnes  et  de  leurs  remèdes , le 
second  de  la  rage , des  morsures , ou 
des  piqûres  des  animaux  malfai- 
.sants.etle  troisième,  des  remèdes  qu’il 
faut  leur  opposer.  Comme  Pline  et  tous 
les  auteurs  anciens  , il  multiplie  sans 
mesure  les  dangers  des  poisons,  et  en 
général  il  leur  oppose  des  moyens  cu- 
ratifs bien  faibles.  Le  second  ouvrage 
porte  le  titre  d'Euporista , on  des  re- 
mèdes faciles  h se  procurer.  Il  paraît 
très  douteux  que  cct  ouvrage  soit  réel- 
lement de  Dioscorides.  Au  surplus , 
quel  qu’en  soit  l’auteur,  son  but  était 
très  louable  ; car  il  voulait  prouver 
que  les  remèdes  indigènes  valent  sou- 
vent mieux  que  les  drogues  qu’on  fait 
venir  à grands  frais  des  pays  éloignés. 
I.’un  des  plus  an^iis  mamiscrils  de 
Dioscorides,  et  IW  des  plus  reiiur- 
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qnables  est  celui  que  Busbcqiie  ap- 
j)orta  de  Constantinople  à Vienne 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11 
est  d’une  parfaite  conservation , écrit 
en  lettres  majuscules;  mais  sans  dis- 
tinction de  mots , ce  qui  le  rend  très 
difficile  h lire  pour  eeiix  qui  ne  sont 
pas  cxerccsdans  ce  genre.  Il  a été  exé- 
cuté pour  Jnlii  Anicia , fille  d’OIy- 
brius , qui  a occupe  le  trône  impérial 
dans  le  6*.  siècle.  Outre  les  figures 
de  plantes,  il  y a des  portraits  des 
plus  célèbres  médecins  de  l’antiquité, 
entre  autres  celui  de  Dioscorides,  rc- 
résentc  deux  fois.  La  ressemblance 
e ces  deux  figures  a été  pour  M. 
Visconti  un  garant  de  leur  fidélité, 
et  il  leur  a donné  place  dans  son 
superbe  ouvrage  d'iconologie  an- 
cienne. Il  existe  un  autre  manus- 
crit de  Dioscorides  à la  bibliothèque 
du  roi , avec  des  noms  arjibes  et 
cophtes , ce  qui  fait  présumer  qu’il  a 
été  écrit  en  Egypte  vers  le  cf.  siècle. 
Les  figures  en  sont  très  mauvaises. 
Saumaisc  parle  de  ce  manuscrit  avec 
éloge.  Les  ouvrages  de  Dioscorides  se 
répandirent  beaucoup  [>ar  i’invrntiun 
de  l’imprimerie , et  ils  devinrent  Ic.s 
fondements  sur  lesquels  s’éleva  l’édi- 
fice de  la  botanique , cnsortc  que  même 
à présent,  malgré  la  supériorité  que 
nous  avons  acquise  par  rexamen  direct 
de  la  nature,  presque  toute  la  nomen- 
clature s’en  retrouve  dans  Dioscorides. 
Il  arrive  de  là  qu’en  traçant  la  biblio- 
graphie de  cct  auteur , on  déve- 
loppe en  même  temps  les  annales 
de  cette  science.  I^e  texte  grec  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois, 
seul,  à Venise  , pir  Aide  Manure  , 
■ 4<19,  in -fol.,  avec  Nicindre;  mais 
il  était  plein  de  fautes,  il  reparut  dans 
la  même  ville,  iu-4".,  i5i8;  enfin  « 
Itàle,  i5iy,  par  les  soins  de  Qiriia- 
rins,  qui  le  corrigea  avec  soin.  Ce  texte 
reparut  ensuite  avec  les  versions  iati- 
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ncs.  Il  paraît  qu’il  ru  existait  une  dès 
les  preiuici's  siècles  de  l’èrccbréliemir; 
car  Cissiudorc  en  rcconjoiaiidc  la  lec- 
ture à ceux  de  scs  religieux  qui  ii’en- 
tendaient  pas  le  grec  ; mais  elle  a dispa- 
ru, et  au  reiiüiirellrment  desscienccs  on 
n’en  coiiuaissait  qu’une  , écrite  en  style 
très  barbare,  dont  un  seul  exemplaire 
s’etait  eouserve.  Pierre  Paduauiis  en 
donna  une  édition  avecquelques  notes, 
Gilognc,  147^.  in-fol“.,  et  à Lyon, 
i5i3.  On  attribue  une  autre  version  a 
Hermolaus  Barbaru  ; mai>  il  parait  que 
c’est  une  erreur,  et  qu’on  a pris  pour 
telle  ses  corollaires,  qui  sont  plutôt  un 
commentaire  ou  paraphrase,  qu’uiie 
traduction.  Mous  avons  partagé  cette 
erreur  dans  l’article  Iîarbaro.  Jean 
Bucll  donna  une  nouvelle  version  , 
Paris,  i5iti,en  buitlivres.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie  il  s’occupa  à la  perfec- 
tionner , et  il  en  avait  préparé  une 
nouvelle  édition , qui  parut  en  1 537  > 
l'année  même  de  sa  mort.  Goupil , 
médecin  et  habile  helléniste,  y joignit 
un  texte  grec , qu’il  corrigea  avec  soin. 
Cette  édition  parut  à Paris,  154g, 
iu-S".  C’est  une  des  meilleures  et  sur- 
tout b plus  commode.  Gautier  ItilT  fit 
réimprimer  cette  même  version,  en  la- 
tin seulement , en  y joiguaut  les  Ggures 
qu’Egeuol|ihe  avait  fait  faire  pour 
VHorlus  fomMtis,  Francfort,  i54g, 
in-fol  .Ces  figures,  quoique  grossière- 
ment exécutées,  représeutent  ass«z  fi- 
dèlemcut  la  nature;  mais  on  sent  que 
c’est  presqu’au  hasard  qu’elles  sont 
rapportées  a Dioscorides.  Un  peut  dire 
la  même  chose  des  Ggures  de  Fuehs, 
réduites  à Lyon  au  quart  de  leurs  di- 
mensions pour  une  édition  de  cet  au- 
teur, bite  p.ir  Arnoullet,  et  que  ce 
libraire  appliqua  a une  édition  de  la 
même  version , avec  des  notes  faites 
]iar  un  médecin  qui  ne  se  fait  connaître 
que  ^r  les  lettres  initiales  H.  B.  P, 
Mous  présumons  que  c’est  Bruycrin 
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Champîcr.  EnGn  elle  fut  adoptée  par 
Matbiole,  avee  quelques  correcüons  , 
ce  qui  la  multiplia  prodigieusement. 
La  troirigme  version  est  celle  de  Mar- 
celliis  Virgilius  Adriano,  Florence, 
i5i8,  avec  le  texte  grec,  qu’il  dit 
avoir  corrigé  sur  5 manuscrits.  Il  en 
a paru  cusiiitc  5 éditions , dont  la  der- 
nière, et  par  conséquent  la  meilleure, 
est  celle  de  Jean  - Antoine  Sarrasin, 
(Francfort),  1 5g8,  in-f.  ; elle  est  dediée 
à Henri  IV,  et,  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier, c’est  qu’elle  est  sous  le  privi- 
lège de  l’empereur  d’Allemagne.  L’é- 
diteur y joignit  VEuporista,  ilont  la 
première  version  , entreprise  par 
Moibanus , avait  été  donnée  par  Ges- 
ner  en  1 5(>5.  Telle  est  donc  la  sui- 
te des  différentes  versions  qui  ont 
été  faites  ; au  reste  les  traductions 
sont  nombreuses  dans  toutes  les  lan- 
gues, excepté  en  anglais.  Parmi 
ceux  qui  ont  cherché  à expliquer  Dio- 
scorides , Mathiolc  se  fit , dans  le 
seizième  siècle , une  réputation  collos- 
sale  |iar  scs  commentaires  ( pour  le  dé- 
tail des  éditions , f'oj'.  les  ai  ticics  An- 
GciLLARA , Marskta  ct  Mathioi.z}; 
mais  c’est  avec  peu  de  succès  que  Cor- 
nélius Petri  voulut  expliquer  Diosrori- 
des  en  Flandre,  dans  ses  Annotationes 
in  Dioscoridèm , Anvers,  1 553. 5i  ses 
trois  compatriotes,  Dodonéc , Clusius 
et  Lohel,  ne  furent  pas  plus  lieurcux 
dans  les  efforts  qu’ils  tirent  |)our  dé- 
terminer les  plantes  du  Dioscoride,  ils 
rendirent  du  moins  des  srrviees  po- 
sitifs à la  science,  en  signalant,  par  de 
bonnes  descriptions  et  di-s  figures  très 
correctes,  les  plantes  qu’ils  décou- 
vraient; il  en  hil  de  inêuc  des  alle- 
mands Fuehs,  Trigiis  et  Cordus, 
A prtir  du  muinent  où  l'on  suivit 
cette  marche,  les  travaux  qu’on  entre- 
prit sur  Ihoscoridcs  ne.  lurent  puis 
que  des  accessuirçiL  Touruefuit  cuu- 
sciva  b iu.ijtur^^nrtic  des  noms 
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antiques , mais  sans  s'embarrasser 
qu’ils  se  rapportassent  au\  plantes  de 
Ùioscorides.  Linné  changea  quelque- 
fois assez  légèrement  sa  nomenclature, 
maisenfaisantrncorcmoinsd’attcntioii 
à Dioscoi  ides.au  point  que,  prenant  de 
ses  noms  qu’il  regardait  comme  va- 
cants , soit  pree  qu’on  n’avait  pu  les 
rapporter  à aucune  plant*  connue,  soit 
qu’elle  en  eût  changé  en  passant  dans 
d’autres  genres,  il  les  traiispueia  à 
des  plantes  def  Inde  ou  du  Nouveau- 
Monde.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  celui 
stychnos,  qui  était  d’une  heibe  de  la 
Grèce,  a été  donné  à des  aibres  de 
rinde.  Ainsi , dans  l’état  actuel  de 
la  botanique,  il  ne  nous  reste  de 
Dioscorides  qu’une  partie  des  noms 
qu’il  a employés  ; car,  si  l’on  en  croit 
’rouruefurt,  sur  les  (ioo  plantes  donta 
prié  Dioscorides,  et  les  4<>o  de 
plus  qu’on  trouve  dans  Théophraste, 
c’est  à peine  si  on  en  reconnaît  avec 
pleine  certitude  quatre-vingts  a cent. 
Suivant  lui , on  ne  pouvait  esprer 
de  recouvrer  le  reste  qu’en  parcou- 
rant les  pays  qu’avaient  habités  ces 
auteurs,  et  il  témoignait  vivement  le 
désir  qu’un  savant  botiniste  se  trans- 
portât en  Orient.  Louis  XIV  le  choi- 
sit lui-même  pur  réaliser  ce  projet  ; 
mais,  emporté  par  une  mort  préma- 
turée pu  de  temps  après  son  retour, 
il  ne  put  faire  part  au  public  des 
découvertes  qu’il  avait  laites.  Sibthorp 
n’avait  ps  été  plus  heureux,  ayatit 
laissé  iuédits  les  nombreux  matériaux 
recueillis  dans  son  voyage  en  Grèce. 
Quand  sa  Flora  gnrea,  publiée  après 
sa  mort  par  M.  Smith , sera  complète , 
il  ne  restera  que  pu  de  diflicultés  sur 
les  plantes  de  Dioscorides  et  des  an- 
ciens. Suivant  M.  Sprcngel,  nous  som- 
mes plus  près  de  les  connaître  qu’on 
ne  le  croit  communément,  car,  dans 
sou  Ilistoria  rei  herbarûe  ( 1807  ), 
il  les  a presque  lou^  rapprléc*  « 
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des  genres  connus  maintenant.  Plu- 
mier a donné,  en  l’honneur  de  Dios- 
corides , le  nom  de  Dioscor.-ea  au 
genre  qu’il  a formé  en  Amérique  de 
plusieurs  plantes,  parmi  lesquelles  se 
trouve  Vigname,  dont  la  racine  four- 
nit un  bon  aliment.  D.  P — s. 

DIOTOGÈNE,  comme  le  dit 
M.  Hceren  dans  sa  dissertation , De 
fontibus  Stobaei,  est  du  nombre  des 
philosophes  pythagorieiens  dont  Sto- 
bée  a mis  les  ouvrages  à contribution. 
Il  avait  écrit  sur /a  sainteté,  et  sur  la 
royauté.  Ces  deux  traités  sont  cités 
par  Stobéc;  et  le  morceau  qu’il  a ex- 
trait du  second  est  particulièrement 
remarquable  : on  le  trouve  dans  le 
discours  quarante-six.  Ainsi  que  tous 
les  pythagoriciens  , Diotogène  s’est 
servi  de  la  langue  dorique.  Les  cir- 
constances de  sa  vie  ne  sont  pint 
connues.  B — ss. 

1)1  PÊNE,  sculpteur  grec,  frère  de 
Scyllis , avec  lequel  il  fit  tous  scs  ou- 
vrages, était  né  dans  l’ile  de  Crète,  et 
florissait  vers  la  60'.  olympiade,  54  o 
ans  avant  .l.-C.  Suivant  quelques  opi- 
nions , ces  deux  sculpteurs  étaient 
fils  de  Dédale  ; Pausanias  en  parle 
seulement  comme  de  scs  élèves.  Win- 
kelmann  les  croit  postérieurs  à Dé- 
dale; ou  ne  peut  expUquer  autrement 
comment  Tecléect  Ange-lion , disciples 
de  Di|H-ne  et  du  Scyllis,  ont  été  les 
maîtres  de  Callou  d Kgiue  qui  vivait 
vers  la  87*.  olympwdc.  Quoi  qu’il  eu 
soit  , ou  regarde  Dipène  et  Scyllis 
comme  les  premiers  qui  aient  employé 
le  marbre  pour  la  sculpture  et  comme 
les  fondateurs  de  la  célèbre  école  de 
Sicyone.  Les  Sicyoniens  les  avaient 
appellés  dans  leur  ville  pour  faire  les 
statues  de  leurs  Dieux,  mais  Dipène 
et  Scyllis,  ayant  éprouvé  quelum-s  lué- 
contcntcmenls,  laissèrent  ces  ouvra- 
ges imparfaits  etsc  retirèrent  en  Éiolic. 
l’eu  de  temps  après,  le  pays  de  Sicyout 
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éprouva  une  (;ramlc  disette;  l’oracle 
consulte  rc'poiiilit  qirellc  cesserait  si 
Di  pêne  et  Scjllis  achevaient  les  sta- 
tues des  Dieux.  A force  de  prières  et 
de  présents  on  parvint  h obtenir  qu’ils 
reprendrainit  leurs  travaux  : c’ctiienl 
les  statues  d’Apollon,  de  Diane,  d’IIcr- 
cide  et  de  Minerve.  Ils  employaient 
le  marbre  de  Paros;  les  villes  d’Am- 
bracic , d’Argos  et  de  Clconc  e'taient 
remplies  de  leurs  ouvrages  : on  re- 
marquait dans  celte  dernière  ville  la 
staluede  Minerve;  dans  celle  d’Argos , 
les  statues  de  Castor  et  de  Pullux , de 
leurs  fils  Anaxiset  iMuasinus,  ctd’Hi- 
lairc  et  Pliœbc,  uières  de  ces  jeunes 
princes;  à Tirynthe,  la  statue  d’Her- 
cule , toutes  de  la  main  de  Dipène  et 
de  Scy llis.  Ils  formèrent  aussi  de  nom- 
breux élèves,  entre  antres  Tectcc  et 
Angcliou  qui  firent  l’A^iollon  de  Dé- 
los , Léarqiic  de  Rliegium  de  qui  on 
voyait  à Chalcis  nue  anricnne  statue 
de  Jupiter, eu  bronze, dont  les  diver- 
ses parties  avaient  été  rapportées  et 
non  jias  fondues  d’un  seul  jet  ; Dory- 
clidas,  de  Lacédémone,  qui  s’était  fait 
distinguer  par  une  statue  de  Thémis; 
Medoii  frère  de  Doryclidas;  Doutas 
leur  compatriote , de  qui  les  ouvrages 
se  voyaient  à Olympic  dans  le  trésor 
des  Mégariens;  Théoclc  aussi  lacédé- 
nonicii,  qui  avait  fait  en  bois  de  cèdre, 
pour  les  Epid.imniens,  Hercule  et  le 
Dragon  enveloppant  l’arbre  des  llcs- 
pérides.  La  plupart  de  ces  ouvrages  et 
ceux  de  Dipène  et  de  Scyllis  subsis- 
taient encore  au  temps  de  Pausanias. 

L.  S— E. 

DIPHILE,  poète  comique  grec, 
nu  peu  plus  jeune  que  Ména'ndrc,  fut 
son  contemporain.  Il  était  de  Sinopc, 
et  ilorissait  dans  la  i i8*  ulvmpiade. 
Il  avait  composé  cent  comédies.  Ou 
trouve  dans  Fabricius  , d’après  Athé- 
née , Harpocration , Stobée  et  antres , 
le  litre  de  de  ces  pièces:  : les  Adel- 
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phes , le  Marchand , les  Faiseurs  de 
Funérailles  , etc.  Térence  dans  scs 
Adelphes,  Plaute  dans  sa  Casina  et 
dans  sou  Rudens , ont  imité  des  co- 
médies de  Diphile.  Parmi  les  pièces 
de  Plaute  qui  sont  perdues,  il  y eu 
avait  une  troisième  qu’il  avait  tirée  du 
même  auteur.  Clément  d’Alexandrie 
cite  Diphile.  Il  ne  nous  est  par- 
venu de  lui  que  de  très -courts  liag- 
mrnts  qu’un  troi  vc  dans  les  recueils 
de  (l.-Morel,  il’HerMins  et  de  Gro- 
tius. M.  Cou|>c  a donné  une  traduc- 
tion de  ces  fragments  dans  le  tom.  V 
de  scs  Soirées  lilléraires.  — Un  au- 
tre Diphile,  qui  écrivit  avant  Eu- 
polis,  s’était  aussi  .adonné  à la  romé- 
die.  — Un  autre  DirniLE  avait  com- 
posé quelques  tragédies.  Cicéron  lui 
reproche  d’avoir  maltraité  Pompée. 
Quoique  grec , ce  Diphile  p.iraît  avoir 
écrit  en  latin. — Vitriivc  pailed'im 
Diphile  qui  avait  composé  une  mé- 
canique. — Diphile  de  Laodicée  écri- 
vit siirle  poème  de  Nicandre,  intitulé: 
Thcriaca.  A.  P — T. 

DlPLüVATAZIO  f Thomis  ),  ju- 
risconsulte, né  en  i4G8  dans  file  de 
Corfou  , était  encore  cillant  lorsque 
scs  jiarents  remmenèrent  en  Italie.  11 
lit  ses  premières  études  à Naples,  sa 
philosophie  à Salcrnc,  et  se  rendit 
ensuite  à Bologne , dont  l’université 
était  alors  très  célèbre.  Il  apprit  le 
droit  ecclé.siastiquc  de  Corsetti,  et 
le  droit  civil  de  Jason.  Ses  progrès 
sous  ces  habiles  maîtres  furent  si  ra- 
pides, que  la  duchesse  Camille  Slorce 
le  nomma  lieutenant  au  tribunal  de 
Pésaro , quoiqu’il  eût  à peine  atteint 
sa  vingtième  année  ; mais  sou  désir 
de  contimicr  à s’instruire  lui  fit  re- 
fuser cet  emploi , et  ce  ne  fut  qu’en 
iljpa,  après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Eerrarc,  qu’il  coii.senlil  à remplir  les 
fonctions  d’avocat  fiscal  au  trilnin.'ii 
de  Pesaro,  Les  révolutions  successives 
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^uVprouva  le  gouvcrncmcnl  de  cette 
ville  ne  l’atleignirent  point  : univer- 
sellement chéri  pour  ses  talents  et 
son  intégrité,  il  semblait  forcer  l’envie 
même  à le  respecter;  mais  ayant  ma- 
nifesté publiquement  ses  regrets  de  la 
mort  de  Coilenuccio, assassiné  par  or- 
dre de  Jean  Sforce(I^.CoLLENUCcio  ), 
il  SC  crut  obligé  de  chercher  un  asile 
contre  la  colère  de  ce  prince.  Il  en 
trouva  un  à Gubio , où  sa  réputation  et 
l’appui  du  pape  Jules  II  lui  méritèrent 
un  emploi  supérieur  à celui  qu’il  avait 
perdu.  En  i5i7  il  SC  retira  à Venise, 
où  il  donna,  des  leçons  de  droit  civil 
qui  furent  suivies  d’un  grand  nombre 
d’auditeurs.  Cependant  les  habitants 
de  Pésaro  le  pressaient  vivement  de 
retourner  parmi  eux  ; il  céda  à leurs 
instances  eu  i533,  et  peu  de  temps 
après  il  reçut  une  preuve  éclatante  de 
leur  estime , par  le  choix  qu’ils  firent 
de  sa  personne  pour  la  place  de  gou- 
falouier.  Pendant  son  exercice  il  mit 
daus  un  nouvel  ordre  les  réglements 
de  cette  ville , et  y en  ajouta  plusieurs. 
G;  graud  jurisconsulte  mourut  le  39 
mai  i54i  , dans  nu  âge  avancé.  II 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  ; 
mais  la  plupart  ne  'Sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  I.  Deprœslanlid 
doclorum  sive  de  clans  jurisconsul- 
tis  ; on  n’en  possède  que  des  fr;tg- 
ments.  Fabricius  a inséré  la  vie  de 
£arthole,<\ai  eu  faisait  partie,  dans  le 
XI  P.  tome  de  la  Jiihl.  ffreeca  ( p.  355- 
565  ).  II.  De  vicariis  S.  Sedis  et  im- 
perii.  III.  De  llhertate  et  privilegiis 
venetionun.  l\ .Sj'nnpsis  juris^Mci. 
V.  De  jure  grcecorum  libri  1res.  V I. 
^dnovellas.  \W.lnIF  controver- 
sias  grcecorum.  VUl.  Noter  ad  sen- 
tenlias  synodales,  IX.  Ethesis  ca- 
jtonurn  apostolorum.  Ces  difierents 
ouvrages  sont  perdus.  X.  Une  Chro- 
nique en  latin,  contenant  l’histoire  de 
Pésaro , depuis  sa  fondation  à l’année 
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i556.  Annibal  dcgli  Abati  Olivieri, 
qui  avait  vu  cctti  chronique,  dit  qu’elle 
suppose  une  immense  lecture  , des  re- 
cherches infinies  et  un  esprit  très  ju- 
dicicux.Tiraboschi  souhaitait  que  quel- 
que savant  se  cbargi  .It  de  la  mettre  au 
jour.  Ulivieri  a public  la  vie  de  Diplo- 
vatazio,  Pésaro,  1 7’j  1 ; et  a rceuci.li 
à la  suite  les  fragments  existants  de 
son  Traité  de  Prœstantid  ductorum. 

W— s 

DIPPEI.  ( Jean-Conrad  ),  philo- 
sophe et  chimiste  alleinaud  , moius 
connu  par  scs  découvertes  dans  les 
sciences  naturelles  que  par  les  égare- 
ments de  sou  esprit,  naquit,  en  1673, 
au  château  de  Erankcnslein  , à une 
lieue  de  Darmstadt.  La  vivacité  de  son 
génie  plein  de  feu  , et  son  insatiable 
curiosité  se  développèrent  dès  son  en- 
fance. Admis  à sci/c  ans  à l’université 
de  Gic.s$cn , il  surpassa  bientôt  tou.s 
ses  compagnons,  et  les  doges  que  lui 
attirait  son  érudition  précoce  enflèrent 
tellement  son  esprit  iiaturellcinciit  or- 
gueilleux, qu’il  s’habitua  bientôt  à ne 
voir  d’autres  bornes  au  possible  que 
celles  de  son  intelligence.  Son  père, 
qui  était  ministre  luthérien,  le  desti- 
nait à suivre  la  même  cariière,  et  lui 
fit  étudier  la  théologie  : le  jeune  I)ip- 
pcl  s’y  distingua  d’abord  par  la  subti- 
lité de  sa  dialectique,  et  fut  bientôt 
l’un  des  plus  fermes  appuis  des  ortho- 
doxes contre  lespiètistes , deux  partis 
qui  divisaient  alors  cette  école  en  AK 
lemagne.  Comme  il  cherchait  moins 
à découvrir  la  vérité  qu’a  triompher 
dans  la  dispute,  il  chaugea  plusieurs 
fois  de  parti,  et  finit  p.r  écrire  con- 
tre les  protestants  son  Papismus  pro- 
teslantium  vapulans, qui  soulevacon- 
tre  lui  tous  les  théologiens  de  l’univer- 
sité de  Gies-en , ce  qui  le  détermina  à 
renoncer  à cette  carrière.  Il  avait  été 
reçu  maître  ès-arls  en  1Ü95,  • t,  pour 
donner  plus  d’éclat  à sa  réception,  il 
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clicrrka  pour  sa  thèse  le  sujet  le  plus 
extraurJinaire,  et  se  décida  riiGn  pour 
le  néant,  de  nihilo.  La  pompe  qu’il 
voulut  donnera  cette  cérémonie  ayant 
épuisé  la  modique  fortune  de  scs  pa- 
rents, il  ne  put  attendre  la  vacance 
d'une  chaire  à Giessen , qui  paraissait 
faire  l'objet  de  son  ambition  , et  sc 
contenta  pendant  quelque  temps  d’un 
emploi  obscur  de  ré^tcutdans  les  cam- 
pagnes de  rOdemw.ilJ.  Celte  vie  tran- 
quille ne  pouvant  convenir  à son  ca- 
rarlcre  bouillant,  il  parcourut  l’ Alle- 
magne cherchant  à répandre  ses  sys- 
tèmes lliéologiqucs  et  philosophiques 
à Strasbouig,  à Dannstadt,  à Wit- 
tcmbei'g  , etc.  Dégoûté  cufln  de  la 
théologie  il  sc  tourna,  en  1698,  du 
côté  de  la  médecine  et  de  l’alchimie, 
lut  tous  les  livres  hermétiques  qu’il 
put  se  procurer,  et  se  crut  enfin  pos- 
sesseur du  secret  d’une  teinture  qui 
devait  lui  faire  .asse*  d’or  pour  payer 
on  bien  de  cinquante  mille  fiurins 
qu’il  avait  acheté  à crédit , cl  dans  le- 
quel il  comptait  travailler  avec  plus 
de  tranquillité,  avec  quelques  amis , à 
ses  expériences  hermétiques.  Un  coup 
de  feu  trop  fort  ou  quelque  autre  acci- 
dent fit  éclater  la  cornue,  la  teinture 
qui  était  en  digestion  depuis  huit  mois , 
fut  perdue  et  il  fut  obligé  de  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais.  Poursuivi 
par  scs  créanciers,  il  se  rendit  à lièr- 
fio,cn  i‘so4,  y ralluma  scs  fourneaux, 
et  ayant  surpris  la  confiance  de  quel- 
ques riches  adeptes,  y continua  pen- 
dant trois  ans  scs  expériences.  Il  tra- 
vailla quelque  temps  en  société  avec 
le  fameux  J.  G.  Rosenbach , s’occupa 
aussi  de  la  chimie  pharmaceutique,  et 
fit  grand  bruit  de  la  découverte  de 
son  huile  animale  (i)  qu'il  donna 
comme  une  panacée  universelle  , et 
qui  a clé  quelipiefois  employée  avec 

(1)  Il  I ■ coflipoiail  ra  diitinant  d«  U com«  de 
eerf^i  aib  ea  peat  IVbUair  «U  lealci  eerUt 
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succès  dans  l’épilepsie,  contre  le  ver 
solitaire , etc.  On  la  trouve  encore 
dans  plusieurs  pharmacopées.  Son 
élixir  acide,  dont  on  a dans  la  suite 
modifié  la  composition  de  différentes 
manières,  eut  aussi  beaucoup  de  ré- 
putation ; mais  la  découverte  la  plus 
utile  qu’on  lui  doive , quoiqu’il  ne  fait 
fiilc  que  par  hasard  , est  celle  du 
bleu  de  Prusse,  ( Pnissiatc  de  potasse  ). 
Diesbach , fabricant  de  couleurs , qui 
trav.ùllait  quelquefois  à son  laboratoi- 
re, ayant  besoin  d’un  alk.aii-fixc  pour 
précipiter  en  ronge  une  décoction  de 
cochenille  avec  de  l'alun  et  du  siilfiite 
de  fer , afin  de  faire  de  la  laque  dite 
de  Florence , Di|)pel  n’ayant  pas  d’au- 
tie  alkali  sous  la  main , lui  donna  du 
sel  de  tartre  ( tarirate  de  potasse  ), 
sur  lequel  il  avait  plusieurs  fois  dis- 
tilé  sou  huile  animale.  Le  précipité, 
au  lieu  de  laque,  donna  un  beau  bleu. 
Cette  découverte,  dont  le  procédé  ne 
fut  rendu  public  qu’en  17  ^4  > " pro- 
duit une  branche  assez  importante  de 
commerce , et  a fourni  à la  peinture 
une  des  couleurs  les  plus  employées  : 
Dippel  n’en  sentit  pas  d’abord  fim- 
portancc,  et  n’y  donna  pas  de  suite. 
Ijivré  aux  rêveries  de  Paracelse  et  de 
Van-Helmont , et  continuant  pr  in- 
tervalle de  répandre  ses  idées  théolo- 
giques  et  philosophiques , il  fut  em- 
prisonné , en  1 707  , comme  escroc  , 
et  on  trouva  dans  scs  papiers  la  preu- 
ve d’une  correspondance  qu’il  entre- 
tenait dans  le  camp  des  Suédois.  I-« 
protection  du  maréchal  comte  de  Wit- 
genstein  le  fit  néaumoins  reUcher  au 
Imut  de  huit  jours  ; mais  ayant  eu 
avis  qu’on  devait  l’arrêter  de  nouveau, 
il  sc  déguisa  en  officier  suédois  et  sc 
retira  en  Hollande , s’y  livra  tout  de 
bon  è la  médecine,  etsc  fit  recevoir 
docteur  i la^yde  en  1711.  Sa  thèse 
inaugurale  : De  vitœ  animalis  morbo 
et  medicind,  outre  un  éloge  exagéré 
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■des  vertus  de  son  Iniile  animale,  ren- 
ferme (les  opinions  singulières  qui  suf- 
fisent pour  prouver  combien  ses  con- 
naissances medicales  e'iaii  nt  superfi- 
cielles. Il  avait  obtenu  le  droit  de  bour- 
geoisie a Amsterdam , et  acquis  une 
maison  près  de  Maari^en  , sur  la  route 
d’Ulreeht.  Il  paraît  qu’il  pratiqua  la 
rae'decine  avec  assrzde  succès,  mais  les 
poursuites  de  ses  créanciers,  et  la  har- 
oiesse  de  ses  écrits  théologico-pbilo- 
sophiques  l'obligèrent,  en  1714 1 de 
se  réfugier  successivement  à Altuna 
et  à Hambourg.  Arreté , en  1719,  par 
ordre  de  la  cour  de  Danemark,  il  fut 
conduit  au  vieux  cliâtcau  de  Ham- 
mershus  dans  l’ile  de  Bornholm.  Le 
gouverneur  lui  laissa  la  liberté  de  trai- 
ter quelques  malades,  de  recevoir  des 
visites  , et  de  sc  livrer  encore  à ses 
travaux  littéraires.  Quelques  petites 
figuies  d’or  , trouvées  dans  cette  île, 
exercèrent  aussi  sa  plume.  Jacob  de 
Melle  ayant  publié  une  dissertation 
pour  établir  que  c’étaient  d’anciennes 
idoles  des  Scandinaves,  Dippel  en  pu- 
blia une  pour  le  réfuter  et  mit  y voir 
des  antiquités  égyptiennes.  Cette  dis- 
sertation , imprimée  à Hambourg  en 
1735,  ne  fait  pas  honneur  à sa  criti- 
que. Relâché  au  mois  de  juin  de  la 
même  année , à la  prière  de  la  reine 
de  Danemark , il  se  rendit  à Cimbris- 
hamn  et  à Christianstadt  en  Scanie,  où 
un  négociant  nommé  Hofmeisler,  et 
passionné  pour  ralchiinie  , le  garda 
idiex  lui  un  an  et  demi.  A la  recom- 
mandation de  quelques  courtisans  , 
Frédéric  roi  de  Suède  le  fit  venir  à sa 
cour  pour  le  guérir  d’une  indisposi- 
tion dont  ses  médecins  ne  pouvaient 
le  débarrasser.  U arriva  â Stockholm 
au  commencement  de  l’an  1737  , et 
y fut  reçu  avec  la  plus  igrande  distinc- 
tion. Si  l’on  en  croit  une  de  ses  let- 
tres*, scs  ouvrages  y étaient  fort  rc- 
«iicrchés  «t  on  les  traduisait  en  sué- 
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dois  ; le  bniit  courait  qu’on  lui  desti- 
nait l’archevêché  d’üpsal  , i t il  se 
proposait  , après  un  petit  voyage  à 
Petersbourg,  de  sc  fixer  définitive- 
ment en  Suède  : mais  s’élaiit  voulu 
mêler  d’intrigues  politiques,  et  ayant 
soulevé  le  cTcigé  conlrc  lui  par  scs 
écrits  thrologiques  , il  fut  obligé  de 
quitter  Stockholm  a la  lin  de  la  même 
année,  s’ariêla  presd’un  an  nCujien- 
hague,  et  revint  en  Allemagne,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  en  jouant 
toujours  le  même  rôle.  Ce  bruit  de  sa 
mort  s’étant  répandu  , il  publia , en 
mai  1755,  un  pamphlet  dans  lequel 
il  annonçait  au  monde  qu’il  ne  devait 
mourir  qu’en  1 8o8  ; mais  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit,  au  château  de  Wit- 
genstftn,  le  35  avril  i734-  Scs  ou- 
vrages sont  au  nombre  de  soixante- 
dix  , on  en  peut  voir  les  litres  dans 
l’hi.stoire  des  savants  hessois , par 
Striedel  ( en  allemand  ).  La  plupart 
sont  des  traités  de  controverse  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  Christianus 
Democritus.  Sou  Chemin  ouvert  pour 
la  paix  entre  Dieu  et  les  hommes 
(en  «êlemand  ),  Amsterdam,  1709, 
in-8".,  a été  public  de  nouveau  avec 
la  collection  de  ses  principaux  écrits, 
Beriebourg,  1747, 3vol. iii-4"., avec 
son  portrait  , qui  passe  pour  n'étre 
pas  bien  ressemblant,  et  un  abrégé  de 
sa  vie  qui  est  plutôt  un  panégyrique. 
Otile  qu’a  puliliec  J.  C.  G.  .\i  k<  i iiiann 
à Leipzig,  1781,  iii-8".,  est  plus  dé- 
tiiliée  sans  être  plus  impartial' . Ou 
en  a une  plus  exacte,  pu-  IL  W.  H. 
( Jcan-GuillaumpHofrinaiins  ),  I)  irms- 
tadt,  1783,  in- 13.  Mais  on  trouve 
encore  d'autres  détails  dans  l'histoire 
des  savants  hessois,  par  Striedel , et 
dans  l’histoire  de  la  folie  humaine 
par  Adelung.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  allemand.  G.  M.  P. 

D1RATZ0Ü-BAGHDAS.SAR , sa- 
vant ariucmen  du  17'.  siècle,  né  à 
37.. 
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Coaatantinople , s’appliqua  à l’étude 
de  l’iiistoirc  et  des  langues  turque , 
persane  et  grecque.  Ayant  hérité  des 
manuscrits  de  son  ami  Eremia  Tche- 
leby , il  les  avait  mis  en  ordre , et  se 
proposait  de  les  publier,  lorsqu’il 
mourut  vers  1 7 1 g.  Ces  écrits  , 
dont  les  deux  premiers  se  trouvent 
à la  Bibliothèque  du  roi , sont  : I. 
Histoire  de  la  révoluüon  de  Cons- 
tantinople en  1705;  II.  Fie  d' Ave- 
dick  , patriarche  arménien,  sur- 
nommé  le  cruel;  III.  Abrégé  histo- 
rique des  rois  d’Arménie,  des  dj^- 
nasties  haïkienne,  arsacide , pacra- 
tide  et  rupénienne.  — Uu  armcDien 
du  même  nom  se  distingua  dans  le 
1 8*.  siècle  par  scs  connaissances  gram- 
maticales et  scs  talents  eu  poésie.  Il 
a laissé  une  Grammaire  arménienne 
et  un  recueil  de  poésies,  imprimés  à 
Constantinople.  Z. 

OlROYS  (Fbabçois),  docteur  de 
Sorbonne , ayant  été  précepteur  du 
frère  de  Thomas  du  Fossé  , eut  oc- 
casion de  se  lier  d’amitié  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal.  Il  acconlp^na 
à Borne  en  1673  le  cardinal  d’Ës- 
trées  ; il  s’y  trouvait  lorsque  la  reine 
de  France  fit  demander  au  ppe  un 
décret  sur  la  conception  immaculée, 
et  il  composa  à cette  occasion  un  écrit 
pour  prouver  qu’il  était  sage  de  s’abs- 
tenir de  pronoucer  sur  cette  matière. 
Diroys  obtint  un  canonicat  à Avran- 
ches.  Il  se  brouilla  avec  les  habitants 
de  Port-Royal , dont  il  combattit  les 
opinions  par  quelques  écrits  qui  sont 
sans  intérêt  aujourd’hui , mais  qui  ne 
restèrent  pas  sans  réponse  dans  le 
temps.  Diroys  était  lié  avec  Richard 
Simon, qui  lui  trouvait  de  l'érudition 
etdu  bon  sens.  Il  est  mort  vers  ifigi. 
Ou  a de  lui  Preuves  et  Pr^ugés 
pour  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique contre  les  fausses  reli- 
gions et  i athéisme , Paris,  i683, 
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in-4'’.  Cet  ouvrage  a eu , dit-on , l'ap* 
probation  de  tous  ceux  qui  l’ont  lu.- 
On  lui  attribue  généralement , dans 
['Histoire  de  France  avant  Clovis, 
par  Mézerai , le  livre  quatrième  con- 
cernant l’état  de  la  religion  et  la 
conduite  des  églises  dans  les  Gaules 
jusqu’au  règne  de  Clovis , qui , dans 
quelques  éditions  de  cet  ouvrage, 
fait  le  livre  cinquième.  On  croit  aussi 
que  ce  fut  sur  les  mémoires  de  Diroys 
et  de  Jean  de  Launoy  que  Mézerai  a 
composé  les  Sommaires  de  l’His- 
toire ecclésiastique  qu’il  a placés  à 
la  fin  de  chaque  siècle  de  son  Abrégé 
chronologique.  A.  B-— r. 

DISCRET  ( L...  C...  ) est  le 

nom  sous  lequel  est  connu  l'auteur 
d’ A lizon,  comédie  dédiée  aux  jeunes 
veuves  et  aux  vieilles  fdles,  t65q  , 
in-8%;  i644<  iti-8  •;  i(>64,  in-ia. 
Dans  cette  dernière  édition  ou  lit  ; 
Dédiée  ci-devant  aux  jeunes  veuves 
et  aux  vieillet  JUles , et  à présent 
aux  beurrières  de  Paris.  Les  iières 
Parlait  pensent  que  le  nom  de  Dis- 
cret est  un  pseudonyme.  Ce  qui 
pourrait  appuyer  leur  opinion  , c’est 
que  l’auteur  a eu  l’indiscrétion  de  don- 
ner dans  cette  comédie  l’histoire  de  la 
veuve  d’un  pauvre  bourgeois  de  Pa- 
ris. La  Bibliothèque  tlu  théâtre fran- 
çais attribue  au  même  auteur  les 
Noces  de  Faugirard  ou  les  Naïve- 
tés champêtres , pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers , i658  , in-8  ". , sur 
le  frontispice  de  laquelle  on  Kt  les  ini- 
tiales L.  C.  D.  A.  B— T. 

DISDIER  ( HEirRi-FnAErçois-Mi- 
CBEL  ),  renommé  comme  habile  pro- 
fesseur particulier  d’auatomie , était 
membre  de  l’académie  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  naquit  h Grenoble,  en  1 708. 
Après  avoir  étudié  les  principes  de  la 
chirurgie  , dans  cette  dernière  ville, 
il  passa  quatre  ans  aux  écoles  de 
Montpellier , et  suivit  ensuite  l’exccl- 
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lente  pratique  des  hôpitaux  de  Lyon. 
A l’âge  de  5oans,  üisHier  vintà  Paris 
pour  ajouter  la  deniicre  perfection  h 
ses  connaissances.  Il  ouvrit,  dans  sa 
maison,  des  cours  élémentaires,  qui 
furent  constamment  suivis  par  les  élè- 
ves en  chirurgie , à l’instroction  des- 
quels il  donnait  un  soin  particulier. 
L’académie  de  peinture,  dite  de  St,- 
Zue,  lechoisit  pour  son  professeur  d'a- 
natomie. Il  se  lit  une  haute  réputation 
dans  ce  genre  d’enseignement  : les  le- 
vons d'anatomie  propres  aux  peintres, 
demandent  une  intelligence  particu- 
lière, et  réclament  un  plan  différent  de 
celles  que  suivent  les  médecins.  Par 
exemple,  l’ensemble  des  os  qui  for- 
ment la  fice,  a dans  sa  configuration  , 
infiniment  variée,  un  caractère  géné- 
ral propre  à chaque  âge.  Un  enfant 
n’a  pas  la  tête  figurée  comme  il  l’aura 
dans  la  jeunesse  ; elle  change  imper- 
ceptiblement avec  le  temps  , et  le 
vieillard  ne  ressemble  point  à ce  qu’il 
était  dans  l’âge  viril.  Faute  de  cette 
connaissance,  un  peintre,  d’ailleurs 
très  habile , mais  travaillant  d’imagi- 
nation, manquera  son  sujet,  s’il  croit 
donner  â une  tôte  le  caractère  de  la 
vieillesse,  eu  ridant  la  peau  et  lui  faisant 
faire  des  plis  sur  la  môme  base  qui  lui 
a réussi  en  peignant  le  jeune  homme. 
Voilà  ce  que  Disdier  savait  si  Lien 
distinguer  dans  scs  leçons  aux  pelu- 
res. U était,  en  outre,  habile  chirur- 
gien. 11  a publié  sur  l’anatomie,  plu- 
sieurs livres  élémentaires  qui  eurent , 
dans  le  temps,  un  grand  succès.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Histoi- 
re exacte  des  os , in- 1 1,  avec  figures, 
Lyon,  1738, Paris,  1767.  Ce  n’est 
qu’un  abrégé , fort  bien  foit , de  l’os- 
téologic  de  Winslow.  II.  Traité  des 
Ao7u£iges,  in- 1 X , Paris , 1 74 1 , 1 7 54 . 
Nous  avons,  aujourd’hui,  des  ouvra- 
ges bien  supérieurs  en  ce  genre , par- 
ticulièrement celui  de  M.  le  professeur 
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Thillaye,  et  le  bel  article  Deligation, 
dont  M.  Pcrcy  a enrichi  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  III.  Sar- 
cologie  ou  Traité  des  parties  mol- 
les,Vins,  1751,  a vol.  in-ix;IV. 
Exposition  exacte  , ou  Tableaux 
anatomiques,  Paris,  i'j58,  in-fol. 
Cet  ouvrage  renferme  des  réflexions 
intéressantes  sur  les  hernies  et  sur 
quelques  points  d’accouchements.  Dis- 
dier a enseigné  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours;  il  mourut  le  7 mars  1781 , à 
l'âge  de  soixante-treize  ans.  F — R. 

DISNEY  ( Jeai»  ),  né  à Lincoln  en 
1677,  entra  dans  l’école  de  juris- 
prudence de  Middle-temple  à Lon- 
dres , moins  dans  la  vue  de  s’attacher 
au  barreau  que  pour  acquérir  des 
connaissances  utiles.  Son  père  lui 
ayant  laissé  en  mOiirant  un  bien  assez 
considérable  , il  vint  y résider , et  y 
remplit  les  fonctions  de  juge  de  paix 
avec  une  intégrité  et  une  fermeté  qui 
lui  concilièrent  le  respect  plus  que 
l’amour  de  ses  concitoyens.  Quoiqu’il 
eût  été  élevé  dans  les  principes  des 
protestants  dissenters,  il  prit  les  or- 
dres à l’âge  de  plus  de  quarante  ans , 
dans  relise angIicane,obiiutdivers  bé- 
néfices, et  fut  nommé,  en  t'jii,  vi- 
caire de  StP.-Marie  de  Noltingham, 
où  il  mourut  en  1730.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  cstiiiiabics,  et  entre 
autres  : I.  Flora,  poème , imprimé  à la 
tête  de  la  traduction  anglaise  des  Jar- 
dins de  Bapin,  par  Gardincr,  in-B". , 
1705.  II.  Deux  Essais  sur  l'exécu- 
tion des  lois  contre  Timmoralité  et 
la  profanation,  etc.,  publiés  succes- 
sivement en  1 708  et  en  1710,  in-S". 
III.  Généalogie  de  la  maison  de 
Brunswick  Lunébourg,  17x9.  On  a 
trouvé  dans  ses  papiers  des  matériaux 
pour  un  ouvrage  immense,  qu’il  se 
proposait  de  donner  sous  le  titre  do 
Corpus  legum  de  moribus  r^orman- 
dis.  X— s, 
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DISTELMEYER  ( Lambert  ),  ini- 
nislrr  d'éldl  bramlcbotirgi-uis , naquit 
à Leipzig  en  iS-i'i.  Pliilip|>e  Melanch- 
thuM  lui  avait  prédit  dans  sa  jeunesse 
qu’avec  le  temps  il  arriverait  à quel- 
que chose  de  grand  , s’il  s’appliquait 
à l’élnde  des  lois  et  a l’cloqueurc.  Sou 
penchant  le  porta  d’abord  a la  théolo- 
gie , cl  il  acquit  une  eonnaissance  pro- 
fonde du  grec  et  de  l’hébreu  ; mais  à 
l’dge  de  vingt  ans  il  s’adonna  entière- 
meut  a la  jurisprudence.  Son  mérite 
ne  tarda  pas  à être  connu , il  obtint  des 
emplois  honorables  auxquels  il  re- 
nonça pour  instruire  la  |i  unesse  dans 
Ja  science  qu’il  possédait.  Le  cardinal 
Granvcllc  lui  offrit  ensuite  une  place 
importante  à la  cour  de  Charlrs-Quiut  ; 
les  ducs  de  Saxe- Wejmar  voulurent 
l’engager  k leur  service , il  refusa  ces 
propositions.  Dépendant  il  écouta  celles 
<ic  Joachim  II , électeur  de  Brande- 
bourg , et  alla  avec  sa  famille  s’établir 
à Berlin , on  son  zèle  et  sa  fidélité  loi 
acquirent  la  bienveillance  du  prince 
et  l’estime  du  public.  La  considération 
dont  il  jouissait  ne  fit  que  s’accroître 
pir  le  succès  des  missions  qu’on  lui 
confia , et  des  .affaires  dont  on  le  char- 
gc.a.  11  contribua  en  1 55 1 à faire  élire 
le  margrave  Frédéric , archevêque  de 
Magdebourg  ; il  contribua  a la  rédac- 
tion du  traité  de  Passau.  Ses  services 
furent  réconijscnsés.  eu  i558,  par  la 
dignité  du  cliaucilicr,  dont  il  remplit 
les  fonctions  avec  une  assiduité  exem- 
plaire. En  1574,  il  alla  recevoir  à la 
frontière  H<  nri  d’Anjoii , élu  roi  de 
Pologne;  rannéc  siiiv.antc  il  accom- 
pagna l’electeur  Jean  George  i Pra- 
gue et  à Rg|isbonne,  et  en  i583  à la 
diète  d'Augsbourg.  La  Marche  de 
Brandelyinrg  lui  est  redevable  de 
l’acciuissement  de  sa  population  et  de 
son  industrie,  par  l’empressement 
qn’ii  mit  à accueillir  les  hantants  des 
Pays- Bas  qui  fuyaient  la  lyrauoie  de 
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Philippe  IL  Ses  travaux  mullipltés 
et  sc^  nombreux  voyages  lui  cau- 
sèi  l'Dt  une  maladie  dont  il  mourut  le 
1 3 octobre  1 588.  Il  eut  pour  succes- 
seur dans  sa  place , un  ac  ses  fils.  Il 
a\ail  commencé  un  projet  de  Code 
{ Landrecht  ) , pour  la  Marche  de 
Brandebourg  ; son  fils  eoutiniia  ce  Ira- 
vad,  mais  il  iic  put  l’achever.  La  Fie 
de  Dittelmcyer  a été  écrite  par  J.  P. 
Gundling,  1733,  in-8'.  E — s. 

DITHMAR  ( Jcste  Cbbistopbe), 
né  à Rothemboiirg , daus  la  He-$e,  le 
i3  mars  1677  , commença  ses  études 
chez  son  (>ère,  et  alla  les  cuntinucr  a 
Marbourg  sous  Otton  et  sous  Tilc- 
manu.  Ce  dernier  lui  procura  la  place 
de  gouverneur  des  jeunes  barons  de 
Morrien , place  qu’il  conserva  pendant 
deux  ans  ; il  alla  ensuite  à Lcyde,  où 
il  s’acquit  tellemcul  l’amitié  de  Peri- 
zouius,  que,  sur  la  recommandation  de 
ce  savant,  on  lui  offrit  une  place  de 
professeur  qu’il  refusa  cependant.  A 
la  sollicitation  de  la  famille  Danckcl- 
mann  dont  il  avait  accompagné  un  fils 
a Leydc , il  vint  se  fixer  à Francfort- 
sur-TOder , où , après  avoir  été  pro- 
fesseur d’histoire,  puis  du  droit  natu- 
rel , il  fut  choisi , en  1737,  pour  don- 
ner des  leçons  pour  préparer  1rs  élè- 
ves à la  direction  des  domaines  et  des 
finances  de  l’état.  Il  élail  depuis  long- 
temps conseiller  de  l’ordre  de  St-Jean 
et  agrégé  à la  société  royale  de  Ber- 
lin ; il  est  mort  le  i3  mars  1 737.  On 
lui  doit  : 1.  Fila  Gregorii  septimi 
romani  pontificis  , Francfort  - sur- 
l’Oder,  1710,  iii-B”.;  II.  Disierta~ 
tionum  acadenticarum  atque  exer- 
cilatioauiH  varii  ex  jure  publico,  r4- 
iurali  et  hislorid  desumpli  ar^- 
menti  , Sgrïloge  , 1737,  in-4°.  te» 
dissertations  avaient  paru  séparément 
dans  le  même  format  , et  parmi 
elles  on  remarque  : i*.  Celle  De  ve- 
terum  Germanicorum  defeciu,  qui 
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aTait  paru  en  1 7 1 3 ; a®.  Dissertatio 
hislorico-ecclesiastica  in  Fl.  Josephi 
testimonium  de  Chrislo,  qui  date  de 
1 7 1 5 ; 3 . celle  De  origine  Juris  pu- 
blici  Germanici,  qui  est  de  1710. 
111.  Taciti  de  situ  , moribits  et  po- 
pulis  Germanice  hbetlns,  cum  per- 
perpetun  et  pragmnlico  enmmenta- 
rio,  in-H’.,  IV.  une  cuutinua- 

tion  de  l'histoire  de  M iltc  de  l’,ibl)C  de 
Verlot , pour  i.i  partie  ulleiiiande  ( en 
allemand  V.  une  èditiou  avec  des 
notes  des  Annales  Cliviœ,  de  Wer- 
ner  Teschemnacher , Fr.mcforl-sur- 
l’üder,  I 7 iG  , in-fj|.  A.  B — T. 

DITMAR,  historien  de  l’Allema- 
gne septentrionale,  ne'  en  978  de  Si- 
gefroi,  coinic  de  Waldeek,  mourut 
le  1".  décembre  1018.  L’empereur 
Henri  II  l’avait  nomme'  en  ioo5  k 
révêclié  de  Mersebourg.  En  1018  il 
commença  à écrire  en  latin  la  chro- 
nique qui  comprend  en  huit  livres 
Tbistoire  des  empereurs  d’Allemagne 
Henri  1'.,  Olhon  1*'.,  II , III  et 
Hcmi  II;  il  continue  son  récit  jus- 
qu’à la  Gn  de  l’année  1018,  qui  est 
celle  de  sa  mort.  Sa  chronique  fut 
d’abord  publiée  k Francfort  en  1 58o, 
in-ful.,  par  Reineedus,  d’apris  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothiquc  oe  Dresde  f 
c’est  cette  édition  qne  l’on  a suivie 
d ms  la  traduction  allemande  de  Leip- 
lig,  1606,  et  dans  l’édition  de  Helms- 
tadt , 1667,  in-4°.  Leibuilz  s’élant 
procuré  un  manuscrit  beaucoup  plus 
complet  par  le  moyen  du  P.  Pape- 
brodi,  l’inséra  dans  son  grand  recueil 
intitulé  : Scriptores  rerum  Brunswi- 
censium,  Hanovre,  XJ07,  in -fol., 
tom.  1 , sons  ce  titre  : Ditmarus  res- 
titulus.  Dans  son  introduction,  $.  39 , 
Leibnitz  rend  compte'  des  différences 
qui  se  trouvent  entre  son  édition  et 
les  précédentes.  «Ditmar,  ajoute-t-il, 
a a un  style  dur  et  souvent  obscur  ; 
a U n’eu  est  pas  moins  prédeux  pour 
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a rhistoire,  parce  qu’il  est  le  seul  qui 
» nous  ait  conservé  la  mémoire  des 
» événements  arrivés  de  son  temps. 
B Sans  lui  nous  ignorerions  ce  qui 
B s’est  pas.sé  «Il  Al’emagne  et  sur- 
B tout  en  Saxe  dans  le  dixième  et  au 
B commenremeiit  du  onzième  siècle. 
B C’est  par  lui  seul  que  nous  con- 
B nai.ssoDs  les  antiquités  de  la  Mis- 
B nie,  et  .sans  lui  l’ancienne  histoire 
B des  Slaves , des  Polonais  et  des 
B Hongrois  ne  présenterait  qiie  des 
B lacunes  et  peu  de  matériaux  pour 
B les  remplir,  b A la  Gn  de  la  chro- 
nique Leibnitz  a publié  une  Vie  de 
Ditmar , qui  fut  éciite  peu  après  la 
mort  de  ce  prélat , par  l’auteur  qui  a 
composé  la  chronique  des  é\  éqiies  de 
Mersebourg.  La  chronique  de  Dit- 
mar a paru  à Dresde  eu  1 7<)o , tra- 
duite en  allemand  par  Ursinus , qui 
par  le  moyen  du  manuscrit  de  Dresde, 
a corrigé  p'usieurs  fautes  qui  se  ren- 
contrent dans  l’édition  de  Leib- 
nitz (i).  G — T. 

DITMAR  ( Théodobe-Jacqdes  ) , 
professeur  d’histoire  et  de  géographie 
il  Berlin  , naquit  dans  cette  ville , en 
1734,  et  y mourut  le  7 juillet  1791. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  De 
meifwdo , iptd  Hisloria  universalis 
doeeri  queat,  Berliu,  1779,  in-4®.  ; 
les  suivants sonten  allemand;  II.  Des- 
cription de  V ancienne  Egjrpte,  Nu- 
remberg, 1784.10  8 .;  111.  Sur  f Etat 
du  pays  de  Chanaan , de  l’Arabie  et 
de  la  Mésopotamie  , depuis  Abra- 
ham , jusqu'à  la  sortie  d’ Egypte , 
Berlin,  1786,  in -8'.;  W . Histoire 
des  Israélites , jusqu’à  Cyrus,  avec 
un  supplément  qui contiaUl'ifistoire 
ancienne  des  Assyriens, Ms  Mèdes, 


(^1^  Un«  fiouffUe  édiiion  Utinr  d«  U Oiron{qn« 
UiUatr  ft  clé  doDoée  par  Jea»  Auguatio  Wa|(o«r» 
Nuremberg.  1607,  ia-4*’  L'édilenr  a contulté  le 
maauicrii  de  Dr^cda  , celui  de  Bruxellei,  et  Ira 
aavautrx  de  t/uiuiu.  fiLÎDderliag 

Wtdakied.  A. 
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des  Babyloniens , des  Perses  , des 
Ly biens , des  Phrygiens  , des  Hellè- 
nes, des  Pélasges  et  d’Osiris,  ibid. , 
in-8°.;  V.surles  Peuples  an- 
ciens du  Caucase,  Patrie  des  Chai- 
déens  et  des  Phéniciens , seconde  édi- 
tion , ibid  , I ■jjo , in-8'.  G — T. 

DITMKR  on  D)TMAR  (Jeaw), 
çravenr  au  burin , ne'  dans  les  Pays- 
Ras,  vers  i558,  a grave'  d’après 
Martin  de  Vossel  quelques  autres  maî- 
tres flamands  ; son  style  de  gravure 
tient  de  celui  de  Corneille  Cort , dont  il 
ii’a  pourtant  pas  la  correction.  L’es- 
tampe la  plus  estimée  de  cet  artiste , 
représente  le  Christ  assis  sur  les  nues , 
entouré  d’anges  qui  tiennent  les  instru- 
ments de  sa  passion , et  des  erablêines 
des  quatre  évangélistes , d’apres  Mi- 
chel Coxcie,  grand  in-fol.  Dit- 
mer  mourut  à Anvers,  en  i6o3.  — 
De  us  autres  artistes  du  même  nom 
se  sent  aussi  distingués  en  Danemark  , 
comme  peintres  de  portraits , et  leurs 
«uvrages  ont  été  gravés.  A — s. 

DITTERS  DE  DlTTERSDüRF 
(Cbaales  ) , célèbre  compositeur  alle- 
mand, naquit  à Vienne  en  1739,  et 
reçut  une  ^ucation  soignée.  Dès  l’dge 
de  sept  ans , il  montra  uue  passion  ex- 
traordinaire pour  la  musique,  et  se  for- 
ma à l’école  des  premiers  violons  de 
r Allemagne.  Un  solo  qu’il  exécuta  sur 
cet  instrument,  dans  une  musique 
d’église , excita  l’admiration  de  tons  les 
auditeurs;  le  fameux  coriiistellnbaczck, 
qui  était  présent,  prit  Ditters  en  affec- 
tion et  le  recommanda  si  fortement  au 
prince  de  Hildburghausen , auquel  il 
était  attaché , que  ce  prince  reçut  le 
jeune  artiste  au  nombre  de  ses  pages , 
quoiqu’il  lÆût  pas  encore  douxe  ans,  et 
n’oubiia  rien  pour  perfectionner  son 
instruction  musicale.  Après  avoir  fiit 
luiig-t>-mps  l'ornemenl  de  la  petitccour 
de  sou  bienfaiteur , où  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Métastase , il  passa 
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au  théâtre  de  la  cour  de  Vienne',  ac- 
compagna Gluck  eu  Italie,  et  y fut  ac- 
cueilli de  tous  les  grands  maîtres.  Un 
jour , entre  autres,  ayant  exécuté  avec 
succès  un  concerto  de  violon , il  n çut 
lin  bdict  anonyme  acconi|iagné  d’une 
montre  fort  riche.  On  ne  sut  que  long- 
temps après  que  c’était  un  présent  du 
célèbre  Farinelli.  De  retour  à Vienne, 
Ditters  profita  beaucoup  de  la  con- 
naissance qu’il  y fit  du  célèbre  Haydn. 
Après  s’être  distingué  à Francfort, 
au  couroiiuemciit  de  l’empereur  Jo- 
seph 11(1-65),  il  passa  au  service  de 
l’évêque  de  Gross  Wardein  en  Hon- 
grie. Il  n’avait  jnsques-là  composé  que 
de  la  musique  instrumentale  ; mais  en- 
couragé par  Métastase,  il  mit  successi- 
vement en  musique  quatre  oratorio 
de  ce  poète  célèbre  ( Isaac , David , 
Joh,  Bsther),  qui  furent  exécutés  à 
Vienne  avec  le  plus  grand  succès.  L’é- 
vêque de  Gross -Wardein  lui  permit 
d’élever  un  petit  théâtre  pour  lequel 
Ditters  travailla  sans  relâche.  L’mi|ié- 
ratricc  Marie-Thérèse  en  ayant  été  in- 
formée , exigea  la  supprcssioii  de  ce 
théâtre  profane,  peu  couforrac  i la 
gravité  épiscopale,  et  le  musicien  pro- 
fita de  cette  drronstancc  pour  parcou- 
rir l’Allemagne,  dans  la  vue  de  se  per- 
fectionner encore.  Il  était  âgédetreute 
ans.  Le  prince-éveque  de  Brcslau  le  re- 
tint quelques  mois  à son  petit  orches- 
tre de  Juhannisbourg,  lui  laissa  élever 
un  petit  théâtre,  et  voyant  qu’il  con- 
naissait parfaitement  la  grande  chasse, 
le  nomma  maître  des  forêts  de  sa  prin- 
cipauté en  1770.  et  en  1773  Landes 
hauptman  (capitaine  du  pays),  de 
Freyenwaldau.  Pour  qu’il  put  exercer 
cette  charge  honorable,  il  obtint  pour  lui 
de  la  cour  impériale  des  lettres  de  no- 
blesse elle  nom  de  Dittersdorf,  que  Dit- 
ters porta  toujours  depuis.  Il  fut  encore 
penunt  quelques  années , très  recher- 
ché à Vienne , et  surtout  à Berlin  , où 
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fl  d(.iit  souvent  appelé;  mais  ayant, 
quelque  temps  apres , pei-dii  les  bunries 
grâces  d ■ l’évèijue  Je  Breslaii , il  se  vit 
à la  (iii  de  scs  |uuis  accable  d’i:ifii  mi- 
tes, et  aurait  etc  réduit  à li  dernière 
misère  sans  les  bieiifùls  du  baron 
Ignace  de  ;>tillfried  , qui  le  prit  d.ins 
son  cLâleau  en  Boliêiiie  , et  le  mit , 
ainsi  que  s.i  famille,  à l’abii  du  be- 
soin. il  V moui'ut  le  I octobre  i ^99, 
deiin  juiirs  après  avoir  achève  de  dicter 
à Son  fils  ï Histoire  de  sa  Fie,  que 
ce  dei'uier  publia  à Leipzig,  1801  , 
in-8  . (en  allemand  ) , ouvrage  inté- 
ressant par  le  Ion  d'urigiiialité  na'ire 
qui  y règne  , et  dans  lequel  les  jeunes 
musiciens  peuvent  trouver  des  ins- 
tructions utiles.  Elle  renferme  aussi 
des  anecdotes  curieuses  et  peu  con- 
nues sur  Lolli  et  d'autres  grands  - maî- 
tres, sur  Joseph  Il , sur  Frédéric-Guil- 
laume , etc.  DiltersdoiTavait  beaucoup 
d’imagiuation , |)0ssédair  plusiruis  lan- 
gues, et  passait  pour  excellent  compo- 
siteur. Indépendamment  de  beaucoup 
de  concertos  et  de  symphonies,  sur  des 
sujets  tirés  d’Ovide;  il  composa,  sur 
des  paroles  allemandes,  un  grand  nom- 
bre d’opéras  qui  refirent  distinguer  pr 
la  richesse  et  la  variété  du  style , et  par 
de  grandes  beautés  d’harmonie.  Son 
oratorio  à'Esiher,  joué  en  1785  , à 
Vienne,  |iasse  |>our  son  chef-d’œuvre. 
Celui  de  Job , exécuté  l’année  suivante, 
fut  aussi  reçu  avec  applaudissement. 
Les  Allemands  comparent  cet  artiste  à 
Grétry  pour  la  composition  des  opéras 
comiques,  et  son  meilleur  ouvrageen  ce 
genre  {le  Docteur  et  V Apolldcaire) , 
fut  joué  sur  le  théâtre  de  Vienne  en 
1 78G  et  1 787 , avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Nous  ne  parlerons  ps  de  ses  au- 
tres ouyrages  ; on  en  peut  voir  le  dé- 
tail dans  la  Neue  AU^em.  Deutsche 
Bibliothek,  tom.  84-  Nous  indique- 
rons seulement  scs  Métamorphoses 
^ OoACf  pi^  originale , composée 
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de  quinze  symphonies , qu’il  publia 
lui-même  à Vienne,  en  i7t-5.  C.M.P. 

DITTLIGER  ( issu  d’une 

dc'  plus  ancii-nnes  f milles  de  Berne. 
On  a de  lui  une  Chronique  de  sa  pa- 
trie , faite  ic  concert  avec  Benoit 
Tschachtlan  ; on  soupçonne  néan- 
moins qiie  Tschachtlan  en  est  l’âu- 
teur  , et  que  Dutliger  n’y  a mis  que 
les  peintures , qui  sont  en  grand  nom- 
bre et  très  bien  faites  pour  son  temps. 
Il  vivait  vers  i44o-  U— i. 

DITTON  pluMPHBEv),  savant 
géomètre  anglais , né  à Salisbury,  en 
1675.  Son  père  l’avait  destiné,  contre 
son  inclination,  à l’état  ecclésiastique; 
il  eu  exerçait  les  fonctions  à Tun- 
bridge,  dans  lecointéde  Kent,  lorsque 
le  docteur  Harris  et  VVliistou , qui  con- 
naissaient son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, l’engagèrent  à s’y  livrer  exclu- 
sivement. Newton  lui  fit  obtenir  la 
chaire  de  mathématiques  de  l’école 
de  l’hôpital  du  Christ,  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  17 15, 
dans  la  4o‘‘.  année  de  son  âge.  11  pa- 
raît qu’elle  fut  avancée  par  le  chagrin 
qu’il  ressentit  de  quelque  mortification 
publique  , particulièrement  à l’occa- 
sion d’une  méthode  qu’il  avait  imagi- 
née, conjointement  avec  Whiston , 
pour  reconnaître  la  longitade  en  mer  ; 
méthode  qui,  quoiqu’approuvée  par 
Newton , n’eut  pas  à l’expérience  tout 
le  succès  qu’il  en  avait  espéré.  Ditton 
était  aussi  laborieux  que  savant , com- 
me on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
quil  publia  dans  le  peu  de  temps  de  sa 
vie  qu’il  consacra  aux  mathématiques. 
Ces  ouvrages  sont  ; I.  Des  tangentes 
des  courbes  ( Transactions  philoso- 
phiques , vol.  ) , II.  Traité  de  ca- 
toptrique  sphérique,  publié  dans  les 
Transactions  philosophiq.  de  1705, 
réimprimé  dans  les  Acta  Erudito- 
rum,  iqaqAll.  Lois  générales  de  la 
nature  et  du  mouvement , in  - 8". , 
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1 ~joH  ; IV.  Une  Méthode  des  fluxions, 
1 706,  réimpiimée  avec  des  ad- 
ditions et  des  changements , par 
.Icau  Clarke,  en  172b,  V.  Le  Sy- 
nopsis algebrdica  de  J.  Alexandre  , 
avec  dé  nombreuses  additions  et  cor- 
rections, 1709.  VI.  Traité  de  pers- 
pective , 171a,  où  l’an  trouve  non 
seulement  l’explication  des  méthodes 
alors  en  usage,  mais  les  premières 
idées  de  la  nouvelle  méthode , qui  a 
été  ensuite  étendue  et  perfectionnée 
par  le  docteur  Brook  Taylor , et  ren- 
auepiibliqUc  en  1 7 1 5.  VII.  Lanouvel- 
le loi  des  fluides , 1 7 1 4 ; à cet  ouvrage 
est  joint  on  petit  traité  qui  a pour  objet 
de  démontrer  que  la  pensée  ne  peut 
être  le  réiultat  d’aucune  combinaison 
des  parties  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment. VIII.  La  religion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
Jésus- Christ , publié  en  1 71 4 1 ^^ad. 
en  franç.'iis  par  André  de  la  Chapelle, 
Paris , 1 729,  in-4'’*»  p*  quelques  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  de  mathéma- 
tiques et  de  théologie.  X— s. 

DIVÆUS,  ou  VAN  DIEVE 
( Pierre  ) , né  à Louvain  , en  1 536 , 
s’e.-it  distingué  parmi  les  Belges , par 
son  érudition,  et  en  particulier  par  ses 
connaissances  historiques.  Il  fut  nom- 
mé greffier  de  la  magistrature  de  Lou- 
vain, en  1571,  etchargéen  1576  de 
rechercher  les  chartes  cl  les  privilèges 
de  cette  ville.  S’étant  attaehéauprtidu 
prince  d’Orange , il  résigna  ces  fonc- 
tions en  i582.  En  i5<)0  il  fut  çréé 
conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de 
Malioes.  La  mort  le  moissonna  l’année 
suivante.  Ses  contemporains , Juste 
Lipse  en  particulier , aimaient  à le 
consulter;  mais  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages n’ont  paru  que  posthumes  ; 
d’autres  sont  demeurés  inédits  On  a 
de  lui  ; I.  De  antiquitatibus  Galliœ 
Belgicce , où  il  traite  de  l’état  de  la 
Belgique , sous  l’empire  romain , An- 
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vers,  i566  et  i584>  in-8*.  Il  a été 
inséré  dans  le  Germania  antique  il- 
lustrata,  tom.  i , pag.  668.  11.  De 
antiquitatibus  Brabantûe,  etRerum 
Brabanticarum , libriXIX,  publié 
par  Aubert  Lemire , Anvers  , 1610, 
in -4°. , ouvrage  estimé;  III.  Rerum 
Lovaniensium  librilP'  cl  Xnnalium 
oppidi  Lovaniensis  Ubri  f' III,  publié 
par  Paquot,  Louvain , 1767,  in-foK 
On  regrette  surtout  que  son  Commen- 
tarius  de  statu  Belgicæ  sub  Franco- 
rum  imperio , n’ait  pas  vu  le  jour.  Le 
.savant  archevêque  d’Anvers , Corneil- 
le-François de  Nelis , rend  justice  au 
mérite  de  Diveeus  dans  son  Belgica- 
rum  rerum  liber  Prodromus  ( in-8°. 
1795  ) , pag.  16;  de  même  que  le  sa- 
vant historiographe  hollaudais  Jean- 
Guillaume  Te  fPater , dans  son  his- 
toire de  la  Corflédération  des  nobles , 
écrite  en  hollandais , M — on. 

DlVhN'O  ( Louis  de  Morales, 
nommé  vulgairement  el  ),  peintre, 
né  à Badajoz  , en  1609,  et  élève  de 
Pierre  Campana , fut  nommé  le  Divin, 
pour  n’avoir  peint  pendant  toute  sa 
vie  que  des  sujets  puisés  dans  l’his- 
toire sainte.  Cet  artiste  excellait  à 

f teindre  les  cheveux.  Palomino  Ve- 
asoo  dit  qu’il  en  imitait  si  bien  le  na- 
turel qu’ils  paraissaient  se  mouvoir  au 
gré  du  vent.  Le  Diviuo  se  plaisait  à 
resserrer  ses  compositions  dans  un 
cadre  fort  étroit  ; il  peignait  ordinai- 
rement sur  le  cuivre.  Son  pinceau  est 
plein  de  hardiesse , sans  avoir  rien  de 
heurté;  sa  louche  a de  la  Gerté  sans 
manquer  de  délicatesse  : chacun  de  ses 
tableaux  a un  monvement,  une  vie, 
une  action  remarqiifffiles.  I..e  Oivino 
se  rendait  dans  toutes  les  viilewd’ Es- 
pagne où  il  savait  trouver  quelque 
ckef-d’oeuvre  à étudier  ; c’est  par  cette 
étude  comparative  de  la  manière  des 
difTérents  maîtres  qu’il  se  fit  une  ma- 
nière de  peindre  pleine  de  charmes  et 
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â’origiDalité.  Le  Dtvino  mourut  & Ba- 
dajoz  CH  1 586.  Scs  ouvrages  sont  rc'- 
andus  dans  toute  l'Espagne.  Le  la* 
Iran  dans  lequel  ce  in.aîtrea  représente' 
Ste.- Véronique,  et  qu’on  voyait  dans 
l’tfglise  des  'Trinil.iires  déchaussés  de 
Madrid , est  regardé  comme  son  cbef- 
d’oeuvre.  A — s. 

DIVITIAC,  chef  des  Éilums,  et 
membre  du  college  des  Druides , fut 
l’ami  de  ücéron  et  de  César.  Le  pre- 
mier paile,  dans  son  Traité  de  la  Di- 
vination ( l.iv.  I*'.,  pag.  <jo,  édit,  de 
GIjscow),  de  scs  connaissances  phy- 
siologiques , et  de  son  habileté  à pré- 
voir l’avenir.  Les  Éduens , attaques 
pir  les  Germains,  les  Sequanoi>  et 
les  Arverues , et  ne  pouvant  résister 
seuls  3 tant  d’enuemis  ligués , résolu- 
rent d’implorer  la  protection  des  Ro- 
mains. Divitiac  fut  envoyé  à Rome, 
admis  au  sénat , et  obtint  le  titre  d’allié 
des  Romains , auxquels  il  resta  tou- 
jours fidèle.  Cé.sar,  poursuivant  les 
JHelvétiens , qui  avaientabandoiinclcur 
pays  pour  s’établir  dans  les  Gaules 
( Obgetobit  ),  fut  arrêté  dans 
sa  marche  par  le  défaut  de  vivres.  II 
apprend  que  Dnmnorix , frère  de  Di- 
vitiac, occasionnait  les  lenteurs  qu’on 
mettait  à fournir  aux  besoins  de  son 
armée;  il  mande  alors  Divitiac,  et, 
après  lui  avoir  dévoilé  la  perGdie  de 
son  frère , le  laisse  maître  de  pronon- 
cer sur  son  sort , ou  de  le  faire  juger 
par  1c  conseil  des  Éduens.  Divitiac 
embrasse  César  en  pleurant , avoue 
la  faute  de  D imnorix , et  demande 
son  pardon  avec  tant  d’instances , qu’il 
l’obtient  ( Foy.  DuMivonix  ).  ('.ésar 
nous  a conservé  la  substance  du  dis- 
cours (le  Divitiac.  Après  la  défaite  des 
Nelvétiens,  les  peuples  de  la  Gaule 
envoyèrent  des  députés  à César  pour 
lui  demander  son  appui  contre  Ario- 
visle.  Divitiac  parla  eu  leur  nom , et 
peignit  avec  tant  de  force  la  conditiou 
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malheureuse  des  nations  subjuguées 
par  Arioviste , que  tonte  rassemblée 
foudit  en  larmes.  La  guerre  fut  réso- 
lue , et  Divitiac , en  qui  César  avait 
une  juste  confiance  , fut  chargé  de 
guider  les  légions  au  travers  de  pays 
où  l’aigle  romaine  u’avait  point  en- 
core pénétré.  Disitiac  rendit  des  ser- 
vices non  moins  im|iortaiits  à César 
dans  la  guerre  contre  les  llelgcs.  ,\  la 
tête  des  Éduens,  il  upéra  une  diver- 
sion puissante  en  attaquant  les  Uello- 
vaces  ,'rt,  après  avoir  aidé  .i  les  sou- 
mettre, intercéda  pour  eux,  avec  suc- 
cès , auprès  du  v.iinquciir.  — Un  autre 
Divitiac,  roi  des  Suessons  et  de  la 
Grande  - Bretagne  , occupait  le  trône 
peu  avant  l’entrée  de  César  dans  les 
Gaules.  W — 5. 

DI VO  ou  DIVUS  ( Andbe ),  né  à 
Cipo-d’lslria  , au  roinmeneem' lit  du 
i6  . siècle,  Iradiiclenr  médiocre,  eut 
cependant  un  i'*siant  de  répiilation , 
et  trouva  dans  le  rardinal  Ahx.  Far- 
nèse  lin  puis.saul  proleeleiir.On  ignore 
les  autres  cirronslaiices  de  sa  vie  et 
l’époque  de  sa  mort.  Les  tradiietions 
qu’il  a laissées  sont  : I.  Homeri  opéra 
latine  ad  verbum  translata , Venise , 
iSâ^,  Paris,  i538,  Lyon,  même 
année,  etSaKgnac,  i54o,in-8".  I^a 
tâche  qu’il  s’était  imposée  de  rendre 
le  sens  de  rbaqiie  mot,  devait  nuire 
à l’élégance  et  niênic  à la  fidélité  de  sa 
version  ; cependant  son  travail  a servi 
de  base  à la  plupart  des  éditions 
latines  d’Homère  publiées  dans  le 
i6‘.  .siècle.  II.  ydristophanis  Comte- 
dite  XI,  lat.  ad  verbum  translake, 
Venise , 1 538 , Basic , i 54a , 1 55a , 
in-8“.  Cette  traduction  est  encore  au- 
dessons  de  la  précédente.  Tannegui 
Lefèvre  dit , dans  ses  Notes  sur 
Aristophane,  que  Divus  n’en  a pas  en- 
tendu deux  vers  de  suite  ; Méuage 
assure  qu’il  était  très  ignorant  en  grec 
et  en  latin.  111.  Thwcriti  idyllia 
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lat.  ad  verium  translata , efc. , Ve- 
nise, i53g, in-8‘.; Basie,  i554,in-8". 
Argelati  ne  croyait  pas  que  cette  ver- 
sion eût  e'te'  imprimée  : elle  a donc 
sur  les  deux  autres  l’avantige  d’être 
moins  commune.  W— s. 

DIVRY  (Jean),  ne  dans  Ij^Beaii- 
Voisis  vers  l’an  , exerçait  la  mé- 
decine à Mantes  : il  cultivait  en  même 
temps  la  littérature  et  la  poésie  ; mais 
ni  son  application  à remplir  les  de- 
voirs de  son  état,  ni  les  éloges  qu’il 
distribuait  libéralement  dans  ses  vers, 
ne  purent  le  tirer  de  la  misère  où  il 
languissait  : si  on  l’en  croit , il  sup- 
portait son  sort  avec  résignation.  Les 
ouvrages  de  Divry  sont  inférieurs  à 
ceux  de  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains ; cepeudant  il  en  est  plusieurs 
que  les  curieux  recherebent  encore 
avec  empressement.  On  a de  lui  : 1 . Les 
Triomphes  de  France , translatés  de 
latin  en  français , selon  le  texte  de 
Curre  Mamertin , Paris , 1 5o8 , in- 
4°>  C’est  moins  un  poème,  suivant 
Goujet,  qu’un  journal  sec  et  décharné. 
U«  Poème  sur  l'origine  et  les  con- 
quêtes des  Français , depuis  le  par- 
tement  de  Francion , fils  d’Hector 
de  Troye  , jusqu’à  présent , Paris , 
i5o8,  in-4”.  ; III.  Les  Faits  et 
Gestes  de  M.  le  Légat  ( George 
d’Amboise  ) , translatés  de  latin  en 
( vers  ) français  , selon  le  texte  de 
Fauste  Andrelin  ; avec  l’Epitaphe 
de  Guy  de  Rochefort , translaté  de 
méine , i5n8,  in-4”.  Ces  trois  ou- 
vrages sont  ordinairement  réunis  ; il 
existe  une  édition  séparée  du  troisiè- 
me , sans  date  ni  indication  du  lieu 
de  l’impression.  IV.  Les  Dialo- 
gues de  Salomon  et  de  Marcolphus, 
avec  les  dits  des  sages  et  autres 
philosophes  deGrèce,  traduits  en  ry- 
jne française , Paris,  i5o9,in-8°. 
Cette  édition  est  très  rare;  il  en  exista 
une  seconde  petit  in-4'’-,  sans  date, 
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également  rare.  V.  Les  Secrets  et  Loix 
du  mariage,  composés  par  le  Se- 
crétaire des  Dames , sans  date,  in-8°. 
Vanderlinden  le  fait  auteur  du  Scri- 
nium  médicinale  sive  aphorismi  et 
coUectiones  médicinales,  Paris,  1 556, 
et  Strasbourg,  i54a,  in-8’.  On  lui 
attribue  même  fEpître  aux  Romains, 
satire  violente  qui  se  trouve  quelque- 
fois à la  suite  de  VExil  de  Gènes  la 
superbe,  poème  de  Jean  d’Aiithon;  et 
les  Etrennes  des  Filles  de  Paris , 
petit  ouvrage  en  vers , imprimé  vers 
l’an  1 5 1 o.  On  trouve  à la  fin  cette  de- 
vise, Riand  jhe  vr , anagramme  de 
Jehan  Divry.  Il  revit  la  traduction  en 
vers  français  de  \’ Enéide,  par  Octa- 
vicn  de  St-Gelais,  cl  en  donna  une 
nouvelle  édition  iii-fol.  ( iSog  );  on 
ignore  l’époque  de  s.a  mort.  W — s. 

DIWISCH  ( PaocopE  ) , physicien 
et  musicien  allemand,  né  en  ii>g6, 
embrassa  l'ordre  des  prémontrés  à 
BrucL-sur-laTaja , en  Moravie,  et  y 
enseigna  la  philosophie.  Ayant  été 
nommé  curé  de  Prendiz , il  s’appliqua 
eutièremeut  à la  mécanique  et  i l’é- 
lectricité. En  1754  il  inventa  un  pa- 
ratonnerre , quSl  établit  près  de  sa 
maison.  Il  avait  proposé  à l’empereur 
François  d’en  faire  constniire  de  sem- 
blables et  de  les  faire  placer  en  diSc- 
rents  endroits.  Les  mathématiciens  de 
Vienne  s’y  opposèrent , et  au  bout  de 
deux  ans  les  paysans  des  environs  se 
rassemblèrent  et  renversèrent  cette 
machine  de  sorcier,  à laquelle  ils  at- 
tribuaient la  sécheresse  qui  dévorait 
leurs  campagnes.  On  la  conserve  à 
l’abbaye  de  Bruck.  Diwisch  est  aussi 
l’inventeur  d’un  instrument  de  mu- 
sique , qu’il  a appelé  Denis  d’or^  et 
qui,  selon  lui  , donne  les  sons  de 
presque  tous  les  instruments  à vent 
et  à cordes.  Cet  instrument , qui  est 
susceptible  de  cent  trente  variations , 
se  joue  comme  l’orgue , avec  les  mains 
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et  les  pieds.  L’<$véque  de  Bruck  en 
■Tait  un  en  1 790 , pour  lequel  il  te- 
nait un  musicien  particulier.  Diwisch 
mourut  le  31  décembre  17Ü5.  ^ous 
avons  de  lui , en  allemand  : Théorie 
de  l’électricité  et  application  de  ses 
principes  à la  chimie,  Tubin;;en, 

1768,  in-8°.  G— Y. 

DIXMERIE  ( Nicolas-Bricaire 

DE  la),  naquit  â la  Motte  d’Attcn- 
court  en  Chimpagne,  vers  rannée 
1731.11  vint  de  bonne  heure  k Pa- 
ris; il  y vécut  modestement  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  , et  y 
mourut  subitement  le  36  novembre 
1791.  M.  Cubières-Palmezeaux,  qui 
a compose  son  e'ioge,  cite  de  lui  quel- 
ques traits  de  bienfaisance , et  prodi- 
gue les  louanges  à ses  ouvrages,  qui 
sont  ; 1.  Contes  philosoj>hiques  et 
moraux , 1765,3  vol.  in- 1 3 ; 1 7G9 , 

3 vol.  in- 1 3,  écrits  assez  agréablement, 

mais  très  inférieurs  à ceux  de  Mar- 
montel;ll.  les  deux  Ages  du  godt 
et  du  génie  sous  Lotus  XI  et  sous 

Louis  XF , 1769,  in-8‘.,  parallèle 
entre  les  I7^et  18  . siècles,  et  ou  le 
premier  est  sans  cesse  sacrifié  au  der- 
nier. Les  notes  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  sont , au  jugement  de  l’abbc 
Sabatier  , judicieuses,  instructives, 
écrites  avec  autant  de  netteté  que  de 
correction;  lll.  le  Lutin,  i77o,in- 
1 3 ; 1 V.  V Espagne  littéraire  ,1774. 

4 vol.  in- 13,  dont  M.  Cubièics  a 
donné  une  nouvelle  édition  mutilée  et 
augmentée  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  T Espagne,  1810,  3 vol.  in-8°. 
Dans  cette  nouvelle  édition  sont  quel- 
ques pièces  de  l’éditeur , entre  autres 
\’ Eloge  de  la  Dixmerie , et  quelques 
opuscules  de  M"'.  de  iSeauharnais 
( roy.  Beauharnais  au  supplément); 
V.  [’lsle  taciturne  et  Tlsle  enjouée , 

1769,  in-i3  ; VI.  le  Livre  itai- 
rain  , histoire  indienne,  1739,  in- 
13;  Vil.  Mémoire  pour  la  loge  des 
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net^ sœurs,  1779,10-4°.;  VIII.  la 
Sauvage  de  Tàiti  aux  Français, 
1770,  in-i3;  IX.  Lettres  sur  Tétai 
présent  de  nos  spectacles  , 1 765  , 
in- 1 3 ; X.  Toni  et  Clairette , 1773, 
réimprimé  en  1797,  4 ''®1-  in-«8, 
avec  un  Discour'  sur  l’origine  , les 
progrès  et  les  guerres  des  Gaulois  ; XI. 
La  Comète,  conte  en  Tair,  1773, 
in-8'.;  XII. la  Sibylle  gauloise,  ou 
la  France  telle  quelle  fut , telle 
quelle  est  et  telle  à peu  près  qu’elle 
pourra  être,  1775,  in-8’.;  XlII. 
les  Dangers  d’un  premier  choix,  ou 
Lettres  de  Laure  à Emilie,  1777, 
3 vol.;  1783,  3 vol.  in-13;  XIV. 
Eloge  de  Foliaire,  1779,  in-13; 
XV.  Eloge  analytique  et  historique 
de  Michel  de  Montaigne,  suivi  de 
notes , d'observations  sur  le  carac- 
tère de  son  style  et  le  génie  de  notre 
langue , avec  un  dialogue  entre  Mon- 
taigne , Bayle  et  J.  J.  Rousseau , 
1 780 , in- 1 3 ; XVI.  Le  géant  Isoire, 
sire  de  Montsouris,  1788 , 3 vol. 
in-13;  XVII.  quelques  Dialogues  des 
morts  dans  le  Mercure , où  l’oa 
trouve  aussi  quelques  - uns  de  ses 
contes  philosophiques.  11  a en  part  à 
l’ouvrage  de  Goguet  sur  l’ Origine  des 
lois , etc.  et  à V Avant  - coureur , 
feuille  hebdomadaire  qui  a paru  de 
1760  k 1773.  11  a fourni  quelques 
poésies  k lAlmanach  des  Muses 
et  à d’autres  recueils.  A.  B — T. 

DJAAFAB  - KIIAN  , neveu  du  cé- 
lèbre Kérym,  souverain  de  la  Perse, 
sous  le  titre  de  Fékyl,  ou  vice-roi, 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Béi- 
boun  et  de  Chester  en  1 779,  par  6sa- 
dic  son  père,  successeur  de  Kérym. 
Sa  lâche  soumission  à l’égard  de  l’ambi- 
tieux Aly-Oftmràd  Chah  qui , eu  1781, 
supplanta  et  extermina  Ssadic,  lui  va- 
lut la  conservation  de  son  poste.  Alv- 
Mourâd  étant  mort  en  1784,  Djaafâr 
prétendit  aussi  monter  sur  le  trône  de 
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Vcr%e,  et  entra  ouvertement  en  con- 
currence avec  l’eiiimque  Aghâ  Mnham- 
jucd,  oncle  de  Fath  Aly,  Chah  ou 
empereur  actuel  de  la  Perse.  Il  com- 
mandait alors  a Clivrâz , qu’il  confia 
aux  soins  de  Loutlif-Alyson  fils,  |>our 
marcher  sur  Ispahân  où  reuiiiiques’é- 
taitfortilic.  I.a  lutte  fat  longue  et  terri- 
ble; enfin,  au  printemps  de  1 785,  Djaa- 
Jars’estima  heureuxde  pouvoirrentrer 
dans  Chyrâz  apres  avoir  essuyé'  plu- 
sieurs défaiteset  perdu  une  banne  par- 
tie de  son  armée,  ba  Perse  se  trouvait 
donc  alors  le  triste  objet  des  sanglants 
débats  de  deux  usurpateurs  égale- 
ment ambitieux  et  inflexibles.  Aghâ 
Mohammed  commandait  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu’à  Ispah.àn;  Ojaa- 
far  possédait  Cliyrâz,  Be'ibouu  et 
Cbester  ; Yezd  et  le  Kirmâu  lui 
payaient  tribut  ; m.tis  des  compétiteurs 
eu  sous-ordre  lui  disputaient  encore 
cette  portion  de  ce  beau  royaume  ; il 
arvint  à les  réduire  et  n’eut  plus  à re- 
outer  que  l'infatigable  et  insatiable 
eunuque , dont  la  scu.e  présence  ré- 
pau.iait  répouvantc  parmi  les  habi- 
tants, et  ôtait  .aux  seddats  la  force  meme 
de  SC  servir  de  lenrs  armes.  Attaqué 
avec  vigueur,  poursuivi  avec  acharne- 
ment , Djaafar  chercha  son  salut  dans 
la  fuite,  mais  il  ne  put  échapper 
au  prison  et  au  fer  de  deux  cons- 
pirateurs qui  le  firent  périr  à Chy- 
râz  le  1 4 mai  1 "88;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Louthf-Aly  Khàii,  son  fils, 
qui  périt  en  combattant  contré  Aghà- 
Mobamraed  eu  1794.  Fn  lui  finit  la 
dynastie  des  Zends,  fondée  en  Perse 
par  le  Vélv!  Kerym-Kbau  en  i^So. 
A’brez  Kébtii.  I. — ». 

DJ.VFtR  BEN  MOHaMMED- 
BEN-OMAR.  Fo/-.  AlbitAazab, 

DJAFAR,  6'.  Iman  de  la  race 
d’Ali,  surnommé  ,1lsaàic,le  f'rai, 
était  fils  de  Mohammed  Baker  et  de 
Fcrouch,  pcUtc-fiile  d’Abou  iickr;  il 
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naquit  à Médine  en  80  ou  83  de  l’hé- 
gire ( 702  de  J.-C.  ) , et  mourut  en 
chaoiial  i48  ( 765  de  J.-C.  ).  Ce 
saint  |rcrsounage  musulman  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  pir  scs  vertus  que 
par  sa  science.  Les  Mihométans,  et 
surtout  les  Chites,  lui  accordent  une 
telle  autorité  qu’ils  regardent  comme 
une  tradition  authentique  ce  qu’il 
avait  coutume  de  dire.  Djafar  coula 
ses  jours  dans  la  paix  et  la  solitude  , 
livré  aux  exercices  de  la  piété  la  plus 
fervente , et  plonge  dans  le  spiritua- 
lisme et  la  mysticité.  Lorsque  la  dy- 
nastie des  Ommiades  marchait  à sa 
fin , Aboli  Siilaméh  , personnage  très 
célèbre  de  Kuiifah , qui  était  l’ami 
d’Abou  Moslem  , et  devint  le  premier 
vizir  des  Khalifes  abbas.sides , écrivit  à 
Djafar  pour  lui  proposer  le  khalifat  ; 
celui-ci  brûla  sa  lettre  sans  la  lire,  et 
rejeta  sa  proposition.  Témoin  des  mal- 
heurs de  sa  race  sous  les  Ommiades, 
il  chérissait  trop  la  retraite  pour  cou- 
rir après  une  fortune  incertaine  et 
péril.euse.  Ce  fut  sans  doute  sa  con- 
duite sage,  son  éloignement  du  monde 
qui  préservèrent  ses  jours  sons  le 
khalifot  de  Mansour , tandis  que  plu- 
sieurs Alides  périssaient  de  la  main 
de  ce  prince.  Djafar  laissa  ■ sept  en- 
fants mâles  ; il  avait  reconnu  pour 
successeur  Ismaël , l’ainé  d'entre  eux; 
mais  comme  il  mourut  avant  lui , il 
transmit  la  dignité  d’imam  à son  se- 
cond fib  Mouça.  Quoique  sa  volonté 
fût  ainsi  bien  manifestée , il  y eut  des 
gens  qui  prétendirent  que  l’imamat 
ayant  été  conféré  à Ismaël , il  ap[iar- 
lenait  de  droit  à scs  fils,  et  ne  pou- 
vait être  légué  à Mouça.  Celui-ci 
trouva  des  pai  tisaus  qui  soutinrent  la 
validité  de  la  disposition  de  son 
père  ; de-là  naquirent  dans  l’Isla- 
misme des  partis  nombreux  qui  trou- 
blèrent par  leurs  dissensions  et  lenrs 
guerres  l’empire  musuimau  ) le  plus 
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o^cbre  de  ces  priis  est  la  secte  des 
Ismaëliros,  plus  connue  sous  le  nom 
de  hactûchi,  dont  nous  avons  fait 
notre  mot  assassin,  et  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  Thistoire  des  croi- 
sades. Les  kbaljfes  lathimites  d’E- 
gypte se  prétendaient  issus  du  même 
Ismaèl.  Djafar  figure  aussi  dans  les 
histoires  fabuleuses  des  musulmans, 
où  il  est  appelé  seid  hathal,  le  preux , 
à cause  de  ses  exploits  imagiuaircs 
dans  des  pays  inconnus.  J— h. 

DJAUEDH.  Sous  ce  surnom  est 
connu  un  célèbre  docteur  musulm.an, 
de  la  secte  des  AfotazeUtes , dont  les 
noms  sont  : Abou  Otsman  Amrou.  Si 
nous  devons  en  croire  ic  biographe 
Ibu  Khilcan , il  a t^rit  sur  toutes  les 
matières,  et  dans  toutes  il  s’est  distin- 
gué par  l’étendue  de  sa  science  et  de 
son  esprit  ; toutefois  il  ne  cite  de  cet 
auteur  que  deux  ouvrages , dont  l’un 
est  un  Traité  des  animaux  qu’lbn 
Kbilcan  regarde  comme  le  meilleur  de 
ses  ouvrages.  Djahedh  a beaucoup 
écrit  sur  la  religion  ; il  est  chef  d’une 
division  de  la  secte  des  .Motazelites 
{F qy.  VasiL  «El»  Atha),  dont  les  par- 
tisans sont  appelés  Djahedhyéh;  doué 
d’une  grande  éloquence,  U avait  en 
outre  beaucoup  étudié lesauteurs  grecs, 
et  puisé  à cette  source  ses  principes  en 
philosophie.  Un  auteur  arabe,  plein 
d’admiration  pourses  taleuts,  prétend, 
selon  l’opinion  des  Musulmans , qu’il  y 
«quatre  hommes  de  lettres  dont  le  sort 
est  de  n’avoir  jamais  d’égaux  : ce  sont 
Abou  Hanyféh  dans  la  jurisprudence, 
Khalil  dans  la  grammaire , Abou  Té- 
raan  dans  la  poésie,  et  Djahedh  dans 
l’art  décomposer.  Les  partisans d’ Ali  le 
recherchèrent  avec  empressement,  et, 
à leur  prière,  il  composa  un  ouviage 
où  il  rassembla , dit-on , nulle  tradi- 
tions prophétiques  touchant  le  gendre 
de  Mahomet  Ce  docteur  fut  attaqué 
Vers  U lia  de  sa  vie  d’une  hémiplégie, 
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et  mourut  à Bassorah , en  Mobarrem 
n55(janv.869dc  J.C.),  âgé  de  plus 
de  90  années  lunaires  ; le  surnom  de 
Djahédh  lui  avait  été  donné  parce  qu’il 
avait  les  yeux  à fleur  de  tête.  J — t». 

DJAMY  , poète  très  célèbre , le  Pé- 
trarque des  Persans,  naquit  à Djim, 
village  du  district  de  KherJjerd , en 
Khoraçau , le  a3  chaaban  8 1 7 de  l’hé- 
gyre  ( 7 novembre  i4>4  Jésus» 

Üirist  ).  C’est  de  là  qu’il  prit  le  surnom 
sous  lequel  il  est  connu  : son  nom  pro- 
pre était  Abd  -alrahman.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  s’appliqua  à l’étude 
avec  uu  zèle  infitigable,  et  éclipsa 
bientôt  les  plus  grands  génies  de  son 
siècle.  Sa  réputation  étant  parvenue 
jusqu’à  Hérat,  où  le  sulthan  Abou- 
Saïd  tenait  sa  cour,  ce  prince  l’appela 
près  de  lui  et  le  combla  de  faveurs  ; 
mais  Djamy,  qui  professait  avec  le  zèle 
le  plus  parfait  la  doctrine  des  sofis , 

S référait  les  méditations  et  les  extases 
e la  mysticité  aux  plaisirs  de  l.n  cour. 
Recherché  par  les  plus  grands  person- 
nages ponrson  génie,  vénéré  pour  ses 
vertus  religieuses  , il  vécut  également 
honoré  et  respecté  du  successeur  d’A- 
bou-Saïd  , Hosscio  - Mirza , dont  le 
premier  ministre , l’illustre  Aly-Chyr, 
était  lié  d’amitié  avec  Djamv.  Ce  poète 
aimable  et  philu?ophe  se  rendait  sou- 
vent sous  le  portique  de  la  grande  mos- 
quée d’Hérat , et  s'entretenant  ùrnilir- 
remeiit  avec  les  gens  du  peuple,  il  les 
instruisait  des  préceptes  de  la  religion 
et  de  la  morale  ; il  ne  quittait  jamais  ses 
auditeurs  sans  les  avoir  séduits  par  le 
charme  de  son  entretien  et  la  douceur 
persuasive  de  son  éloquence.  Sa  mort , 
arrivée  l’an  898  de  l’hégire , 1 49"*  do 
J.-C. , jeta  toute  la  ville  dans  le  deuil. 
Le  sulthan  Hussein  fit  les  frais  de  ses 
funérailles , et  les  premiers  person- 
nages d’Hcrataccompagnèrent  son  cer- 
cueil , et  lorsqu’on  eut  rempli  les  céré- 
mouiesd' usage,»  la  terre  s’entr’uuvrant 
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comme  une  coquille  » ( disent  les  Per- 
sans ),  « reçut  dans  son  sein  cette  perle 
d’un  prix  inestimable.  » Vingt  jours 
après  cct  cvéncmeut,  un  orateur  pro- 
nonça son  éloge , composé  par  Aly- 
Chjrr,  en  présence  du  sullhan,  des 
cheikhs,  des  docteurs,  et  d’un  con- 
cours immense  de  peuple.  Aly-Chyr 
posa  ensuite  la  première  pierre  d’un 
monument  qu’il  éleva  à la  gloire  de 
son  ami.  La  Perse  a produit  peu  d’é- 
crivains aussi  féconds  que  Djamy.  Il 
a composé  près  de  quarante  ouvrages 
diflerents;  quelques-uns  ont  |>cu  d’é- 
tendue , la  plupart  traitent  de  la  théo- 
logie des  Musulmans  , ou  sont  écrits 
dans  le  style  mystique.  Les  plus  inté- 
ressants sont  au  nombre  de  sept.  Il 
les  avait  réunis  sous  le  nom  de  Heft 
aurenk,  c’est-à-dire , les  sept  Etoiles 
de  l’Ours  ou  les  sept  Frères,  en 
voici  les  titres  : I.  Selséléh  aldzéheb , 
(la  Chaîne  d’or)  c’est  un  recueil  de 
satires  ingénieuses  et  autres  pièces  dé- 
tachées; il.  Solamanet  Absal,  ro- 
man de  peu  d’étendue  ; III.  Sobahat 
Alabrar  ( Rosaire  des  Justes  ) ; IV. 
Tohfat  elahrar  ( Présent  des  Gens 
de  bien  ).  Ces  deux  ouvrages  oflieut 
des  Traités  de  Morale  , entremêlés 
d’historiettes  à la  manière  des  Orien- 
taux; V.  Yousouf  et  Zuléikha,  ou 
r Histoire  des  A motirs  de  Joseph  et 
de  Zuléikha.  C’est  un  des  ouvrages 
les  plus  agréables  de  la  langue  per- 
sanne  ; de  courts  fragments  en  ont  été 
traduits  et  publiés , pr  M.  Th.  Law, 
dans  les  Asiatick  Miscellanies  ; VI. 
Medjnoun  et  Leild.  On  est  a même 
de  juger  du  mérite  de  ce  poeme  gra- 
cieux, depuis  l’élégante  traduction 
qu’en  a donnée  M.  Chezy , Paris , 
1807  , a vol.  in-i8  , et  à laquelle  la 
3‘.  classe  de  l’institut  a accordé  un 
des  prix  décennaux  fondés  par  Napo- 
léon. Peu  d’ouvrages  de  ce  genre  se 
font  lire  avec  autant  de  plaisb',  et  rcu- 
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nissent  si  hetireusement  l’élégance  du 
style  à la  fidélité  de  la  traduction  ; 
VIL  Khird  - namih  Iskendérjr  ( là 
Livre  de  la  Sagesse  à l’usage  d’A- 
lexandre), traitéde  Moi  ale  où  l’on  voit 
figuier  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèce.  La  bibliothèque  du  roi  jiossède 
un  maïuiserit  de  l’/Ze/t  Aurenk,  d’au- 
tant jilus  précieux,  qu’il  date  de  seize 
.innées  seulement  après  la  mort  de  l’au- 
teur. La  même  bibliothèque  a acquis  il 
y a quelques  années  le  KouUiet  de 
Djamy , ou  Recueil  de  ses  Œuvres. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer  , il  en  est  un  autre  qui  rend 
en  quelque  sorte  Djamy  l’égal  de  Sadi. 
Nous  voulons  parler  du  Béharistan , 
petit  Traité  de  Morale  écrit  en  prose 
et  en  vers , dans  le  genre  du  Gulistan  : 
et  qui  SC  distingue  également  par  le 
choix  des  pensées  et  les  grâces  du  style. 
Les  fables  du  Béharistan  ont  été  pu- 
bliées par  M.  de  leuisch  dans  VAn- 
thologia  Persica,  Vienne,  1778, 
in-4'’.,  et  réimprimées  par  M.  Wilken 
dans  sa  Chreslomathia  Persica  , 
Leipzig,  i8o5.  M.  Langlès  les  a tra- 
duites en  français  dans  ses  Contes , 
Sentences  et  Fables  tirées  d’auteurs 
arabes  et  persans,  17K8.  Le  même 
oricntali<te  a donné  quelques  extraits 
du  Béharistan  dans  le  Journal  des 
Muses  ; tuais  il  n’a  point  encore  publié 
la  traduction  qu’il  a faite  de  cet  ou- 
vrage. Ou  a imprimé  à l’imprimerie 
de  Constantinople,  dans  ces  dernières 
années , le  commentaire  de  Djamy  sur. 
la  Kafieh , traité  de  grammaire  arabe 
très  célèbre,  et  les  gloses  de  Mahroum 
éfciidi  sur  ce  commentaire.  Enfin  on 
a traduit  en  anglais  et  publié  à Lon- 
dres un  petit  ouvrage  du  même  au- 
teur, intitulé  Kisab  Tedjnis  allo- 
ghat , c’est  un  poënic  tt^s  court  qui 
olfre  un  recueil  des  mots  persans 
écrits  avec  les  mêmes  lettres , abs- 
traction faite  des  points  diacritiques , 
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mais  dont  la  siçjiiificaiion  dilTore.  T,a 
s«|pnde  édition  de  cc  petit  poeme,  for- 
mant un  Tol.  iii-i8,  a paru  à Lon- 
dres en  1811.  La  première  avait  clé 
publiée  dans  l«  Persian  Mooiahi  du 
Gladwin.  J — N. 

DJANNABY.  Cc  nom  est  commun 
k plusieurs  éerivaius  et  pcisoiinages 
orienlaiiK  , originaires  ou  natifs  de 
Djamiabéb , ville  de  la  province  de 
Fars,  près  le  gulphc  persiqiie;  nous 
ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  d’Aliou-Süd-Hassau  itde  Mous- 
tafa,  tous  deux  surnmniues  Djannaby. 
Abou-Saïd  était  chef  des  Carmitlies  , 
sectaires  célèbres  dont  on  a déjà  parlé 
[F o.r-CaRMATH  ).  Il  vendait  originai- 
renient  des  livres  dans  sou  pays , et 
•yaut  qnillé  cette  profession  pour 
suivre  la  doctrine  de  celte  secte , il 
en  devint  bientôt  un  des  personnages 
les  plus  marquants.  Ce  fut , selon  I bu 
Alalsir  , eu  l'année  de  l’Iicgirc  i&j 
< 899  de  J.  C.),  qu’il  commença  à se 
rendie  redoutable  dans  le  llaliréin  et 
les  environs  de  Bassorab.  Alarmé  de 
ses  progrès,  le  kbalyfe  Motadbed  en- 
Toya  contrcliii  une  armée  sous  la  con- 
duite d’Abbas.  Djannaby  le  vainquit , 
en  prit  le  général , et  par  une  cruauté 
sans  égale,  il  tua  les  prisonniers  et  en 
fit  brûler  les  corps  ; il  conserva  le  seul 
Abbas,  qu’il  renvoya,  au  bout  de  quel- 
que tem|)S , à Baglidad , en  lui  disant  : 
« V’a  raconter  à ton  maître  cc  que  lu  as 
» vu  Deux  ans  après  cet  événe- 
ment, c’est-à-dire  en  a8g  de  l’bég. 
( QO'i),  les  Carmalhes,  conduits  par 
Djannaby,  çntrèreut  en  Syrie,  où  ils 
exercèrent  le  pillage  et  des  cruautés 
■«te  tonte  espèce.  Le  récit  de  ces  événe- 
ments serait  trop  long;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Djannaby 
fut  assassiné  par  un  de  ses  esclaves , 
l’an  3oi  ( 91 3-4  ).  Il  eut  pour  suc- 
cesseur le  fameux  Abou  - Tbahcr , 
son  fils  ( ojrcz  ÂBOU  - XlUBJUt  )■ 
Jii- 
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— DraaxABY , bistoricii  arabe,  dont 
lenoiu  propre  est Moustafa , a compo- 
sé, sous  le  litre  emphatique  de  Bahar 
Alzokkar , une  liisloire  géiicralc  de- 
puis le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  fin  du  10°.  siècle  de  l’bégire, 
époque  a laquelle  il  vivait.  L’ouvrage, 
composé  de  deux  gros  volumes , se 
divise  eu  quatre-vingts  cliapiires,  qui 
répondent  au  nombie  des  dynasties 
dout  l’auteur  traite;  il  en  existe  un 
abrégéet  une  Iraductiim  turque.  Mous- 
tafi  vivait  sous  le  règne  d’Amural  III, 
fils  de  Scliin;  il  mourut  l’an  1199  dn 
l’iiégirc  V 1J91  de  J.-L.  ) J — w. 

DJKHANGLI  U.  Djuian-gcyr. 

DJELAL-EDDIN  MA.NKliERNY, 
prince  de  la  dynastie  des  Khai  lzmicns, 
était  fils  de  ce  célèbre  Ala-eddin  Mo- 
Lammed  ( F oyez  Mürahmed  ) , 
qui , après  avoir  étendu  sa  domina- 
tion depuis  l’Irac  ju.qu’au  Turkes- 
tan,  succomba  sous  le  poids  de  la 
misère  et  des  maladies  dans  une  île  de 
la  merCispicnne.  Djélal-ediliii  succéda 
à son  père  l’an  61 5 de  l’hég.  ( iui8 
deJ.  C.}.  Il  n’eut  pas  plutôt  piis  pos- 
session du  trône,  qu’il  fut  obligé  de  fuir 
devant  les  Mogbols  conduits  par  Djcn- 
guyz-Khan , et  de  se  jrendre  à Gaznah , 
où  il  rassembla  une  armée  nombreuse  : 
deux  victoires  ronsénitives  remjHir- 
tées  par  Djélal-eddio  ne  firent  qu’irri- 
ter les  fureurs  du  conquérant  raogbol;  il 
s’avança  en  personne  à la  tète  de  toutes 
scs  troupes.  Ver» le  même  temps,  une 
grande  dispute  s’éleva  entre  deux  of- 
ficiers de  l’armée  des  Kbarizmiens;  le 
frère  de  l’un  dos  deux  ayant  etc  tué, 
on  demanda  vengeance  au  sultlian  qui, 
trop  occupé  de  la  guerre,  négligea  de 
l’accorder.  L’oificier  offense  se  re- 
tira, et  entraîna  à sa  suite  un  corps  de 
troiqies  nombreux.  Ce  tte  désertion  ac- 
crut les  forces  do  Dienguyz-khan  dans 
la  proportion  qu’elle  affaiblit  celles  de 
Djdal-ed4ùi<  Gelui-ci  se  retira  vers 
38 
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rindus,  cl  campa  sur  le  borddu  fleuve, 
ré.solu  de  disputer  courageusement  le 
lorrain , et  toujours  poursuivi  par  les 
Moghols.  Corné  de  toutes  parts,  et 
ayant  le  fleuve  à dos , il  lui  fallut  vain- 
cre ou  mourir.  I.c  combat  fut  des  plus 
opiniâtres  ; Djclal-cddin  sc  distinguait 
par  des  prodiges  de  valeur  et  écrasait 
Jcsplusbraves  Moghols;  enfin,  accab'é 
par  le  nombre , il  fut  poussé  jusqu’à 
• l’exlrèmilé  du  rivage.  En  ce  moment, 
il  aperçoit  sa  mère,  sa  femme  et  le 
reste  dû  sérail  qui  lai  Undeiit  les  bras 
rt  implorent  la  mort,  la  préférant  à la 
captivité  ; Djclal  - eddin  sc  précipite 
dans  leurs  bras , les  arrose  de  ses  lar- 
mes, les  fait  jeter  dans  le  fleuve, 
embrasse  ses  amis , sc  dé|>ouille  de 
ra  cuirasse  et  s’élance  daus  l’Indus 
avec  une  intrépidité  sans  prcille; 
quatre  mille  soldaU  imilèrcnl  sou 
cxcm|Je.  Au  milieu  même  du  fleuve , 
il  ne  cessait  de  lancer  des  flèches  con- 
tre les  Moghols.  Djcnguyi-Klian , saisi 
d’admiration,  lie  put  s’empêcher  de 
dire  eu  se  retournant  vers  ses  enfants  : 
a Certes,  Djélal-eddin  est  le  digne  fils 
» d’Ala-tdilin  ; puisqu’il  éch.inpc  de  ce 
1»  danger,  il  a dû  sc  Iroiiverà  bien  d’aii- 
» très.  «Quelques  Moghols  voulu  relit  le 
poursuivre,  Djeugiija  Khans’y  oppo- 
sa ;m.iis  il  fit  réunir  et  massacrertous 
les’  enfants  mâles  de  ce  niallieurciix 
prince.  Tandis  qnececi  se  passait,  Djé- 
ial-cddin  .s’efforçait  de  gagner  l’autre 
bord  du  fleuve,  où  ses  troupes  étaient 
déjà  parvenues;  les  flou  le  portèrent 
très  loin  avec  trois  de  ses  gens  : on  le 
chercha  pendant  trois  jours.  Lorsqu’il 
eut  rejoint  son  année,  il  recommeiiça  la 
guerre,  b.ittit  les  ludicnsen  plusieurs 
rencontres,  et  sachant  queles  Moghols 
avaient  repassé  lcDjihouii,  il  revint 
à lailior,  dans  l’intention  de  soumettre 
l’Irac.  Le  bruit  de  la  défaite  de  Djélal- 
eddin  se  répandit  bientôt  par  tout 
ruTicDl;  Giats  - addin  Tiacbab  , tuu 
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frère , qui  possédait  le  Kcrman , en 
profita  pour  s’emparer  de  Bcy , d’^ 
pahan , de  Haïu.idaii  et  du  Farès;  mais 
tout  changea  de  face  à l’arrivée  d« 
Djclal-cddin , Unt  ce  prince  en  impo- 
sait ! Tous  les  émirs  se  rendirent  au- 
près de  lui_,  le  peuple  le  reçut  avec 
de  grandes  .acclamations,  clics  poètes 
célébrèrent  son  retour.  Eu  peu  de 
temps  il  conquit  rirac-Adjero,  leFai^, 
l’Adierbaïdjaii , Keuijja , le  pays  d A- 
waii , menaça  Hagdad  et  entra  en 
Géorgie.  Cependant , Djélal  - eddin 
Il 'était  plus  ce  guerrier  intrépide , ce 
monarque  imposant  que  n’avaient  pu 
réduire  les  efforts  des  Moghols  : livré  a 
tous  les  excès  de  la  tablect  des  femmes, 
on  ne  trouvait  plus  en  lui  qu’un  prince 
lâche  et  efféminé  : les  ravages  commis 
par  ses  troupes  avant  effrayéles  prin- 
ces musulmans,  Kaicobad,  sullliâu  de 
l’Asie  mineure,  et  Mclik  Alachraf, 
prince ayoubite,  réunirent  leurs  trun- 
prs  et  vinrent  l’attaquer.  I^élal-cdJin 
éprouva  une  défaite  complète.  Cepen- 
dant sa  mauvaise  conduite  irritait  de 
plus  eu  plus  scs  officiers;  ses  amis  meme 
{’abandomièrcnt  ; son  armée  diminua 
considérab’ement.  Sur  ces  entrefaites, 
une  armée  moghole  passa  le  Djiltoun 
et  menaça  la  Perse;  1 orgueilleux  D,é- 
lal-eddiu , forcé  d’implorer  le  secours 
des  princes  qu’il  avait  maltraités , leur 
représenta  en  vainque  les  MughiJs, 
après  l’avoir  écrasé,  les  écraseraient 
ciix-mêmcs,  on  rejeta  toutes  ses  de- 
mandes ; CCS  refus  et  l’approche  des 
ennemis  ne  purent  le  tirer  de  son  in- 
dolence, et  il  cuit  encore  plongé  dan» 
les  plaisirs  lorsqu’un  corps  de  troupe» 
mogboles  vint  l’assaillir  ; Djclal-ctldia 
ordonna  à un  officier  de  rassembler 
scs  troupes  et  prit  la  fuite;  Emcd  et 
Miafarékin  lui  ayant  fermé  leur» 
portes,  et  sc  voyant  serré  de  près,  il 
gagna  les  montagnes  du  DLirbekr 
h-shité  par  le»  Curdes.  Cciu-ci  vs)u- 


DJE 

làiont  le  luer , ni.iis  Djélal-cddin  s’étant 
iait  connaître,  l’un  d’eux  le  conduisit 
dans  sa  maison  et  le  confia  aux  soins 
(le  sa  femihe  ; un  autre  curde  étant  en- 
tre dans  celte  maison  , le  reconnut  et 
le  tua  d’un  coup  de  lance,  en  (j.'.Bdc 
l’hég.  ( 1 1 de  J.-C.),  pour  venger  la 
mort  de  son  frère  que  Djcial  - eddin 
avait  fait  pe'rir  à Khélath.  Ainsi  périt 
un  des  plus  grands  princes  qu’ait  pro- 
duit l’oriejit.  J— N. 

DJELAI.  EDDYN  ROUMY , l’un 
des  plus  célèbres  poètes  persans,  na- 
quit à Baikh , ville  du  Khorâçân.  Son 
ère  Boha-eddyn  Vcled  j jouissait  des 
onneurs  les  plus  distingues  sous  le 
règne  de  Mohammed  ttharïzm-Chah  : 
Bolia  -eddyu  se  livra  avec  ardeur  à la 
doctrine  des  sofys , la  prêcha  et  s’acquit 
une  célc'britc  telle , que  les  grands  et 
le  peuple  venaient  de  toutes  les  parties 
de  la  Perse  pour  entendre  ses  saintes 
prédications  : le  nombre  et  le  rang  de 
ses  disciples  excitèrent  la  jalousie  du 
roi  du  Knarizm , qui  en  toute  occasion 
lui  témoigna  sa  haine.  Boha-eddyn  , 
irrite,  quitta  Baikh,  en  jurant  dé' ne 
jamais  rentrer  dans  cette  ville,  ni 
même  dans  le  Khorlçân,  tant  que 
Mohammed  occuperait  le  trône.  Sa 
marche  ressembla  à un  triomphe  ; de 
toutes  parts  les  peuples  s’empressaient 
sur  sa  route  : chacun  enviait  le  bon- 
heur d’entendre  nn  sofy  si  fervent,  et 
à la  fois  si  éloquent.  En  passant  par 
Nichapoiir , il  rendit  visite  à Feryd- 
eddyn  Atthar  , autre  poète  mystique 
justement  célèbre.  Fcryd-eddyn , dès 
qu’il  vit  le  jeune  DjeUI-cddyn,  prédit 
qu’il  serait  un  jour  le  plus  zélé  parti- 
san, l’ornement  le  plus  précieux  de 
la  secte  des  sofys.  Boha  -eddyn , tou- 
jours accompagné  de  son  fils  , visita  la 
Mekke,  Médine , et  les  saints  lieux  de 
l.t  Syrie  ; et  après  avoir  erré  quelque 
temps,  il  se  fixa  h Iconium  : la  rctium- 
tuée  de  sa  piété  l’y  avait  précédé,  fier 
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de  posséder  ce  trésor  de  vertu»,  les 
habitants  de  l’Asie  Mineure  lui  té- 
moignèrent le  meme  empressement 
que  le  peuple  du  Khoràçàii  : en  peu  de 
temps  Iconium  fut  peuplée  de  ses 
disiaples.  Ce  saint  |iersonnage  mourut 
en  65 1 de  l’hégire,  ia53  de  J.  C.  A 
sa  mort  Djctâl-cddyn  devint  le  chef 
de  sa  secte  ; mais  il  le  surpassa  par 
scs  vertus  sofyques  et  son  génie 
poétique  ; retiré  dit  monde , plongé 
dans  les  vastes  champs  de  la  médita- 
tion , dans  un  anéantissement  total  de 
son  être , dont  il  ne  sortait  que  pour 
révéler  aux  hommes  les  augustes  se- 
crets de  la  spiritualité,  il  vécut  comme 
» le  modèle  le  plus  pariait  des  sofys,  et 
» cette  perle  précieuse  de  l’océan  de  la 
B mysticité , quitta  ce  monde  fragile  » 
l’an  la'JïdeJ.C.jàl’àgedefiqans;  ou 
dit  que  son  tombeau  se  voit  encore  à 
Iconium.  Rien  n’égale  la  célébrité 
dont  Djélil-eddyn  jouit  parmi  les  so- 
fys et  les  derviches  : on  sait  qu’il  est 
le  fondateur  de  la  iâmeuse  secte  des 
derviches  Me9lm^s , sur  laquelle  ou 
peut  consulter  le  T aiieaùdeV empira 
othoman^  de  Mouradgea  d’Obsson. 
Le  livre  ou  il  a déposé  les  productions 
de  son  génie  porte  le  litre  de  Kilat 
elmetsnévy , ou  Recueil  de  mebnévi. 
Le  metsnevi  se  compose  de  distiques 
égaux  en  mesure,  et  formés  de  deux 
bémistiefaes.  rimé»  ; oet  ouvrage  |ioé- 
tique  est  généralement  regardé  comme 
le  modèle  le  plus  pariait  du  style  mys- 
tique ; mais  telle  en  est  aujourd’hui 
l’obscurité,  qu’on  ne  peut  le  lire  qu’à 
la  faveur  d’un  dictionnaire  spécial  des- 
tiné à expliquer  le  sens  dans  lequel  les 
mots  sont  employés  ; on  n’a  encore 
jmblié  de  ce  poète  que  les  treutC'- 
quatre  premiers  distitiues  des  mets- 
névi,  qui  ont  été  traduits  en  anglais 
par  l’illustre  W.  Jones.  Ils  ont  paru 
jwiir  la  première  fois  dans  son  Dis- 
cours fur  la  poésie  mystique  des 
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Persans  et  des  //iinUius  , imprimé 
dans  If  loin,  j des  Asialick  resear- 
clus , cl  ont  clé  réimprimes  par 
JIM.  Onsilcy  et  Hons.sran  , et  der- 
mcKiiifnl  par  M.  Hussard,  dan.s 
les  Mmes  de  V Orient  ; cc  dcriiior 
orient. lüsic  1rs  a accumpa,;nc«  d’ime 
lr.iiInclion  en  vers  allemands  ; il  pm- 
lucl  la  eoiilinuation  de  ce  travail. 

J— I*. 

l).JlsMr!IlY'D  monta  sur  le  trône  de 
Perses  ers  l’an  800 avant  Il  aehe- 
>a  la  ville  d’IstaUiar  un  dePersepolis, 
cüniine  l'appellent  les  Orees,  comincn- 
ecc  jiar  sou  oncle  Thainoûralz,  et  dont 
les  mines  sont  encore  connues  sous 
le  nom  de  Tchehel-tninàr  ( les  qua- 
rante culunaes) , et  il  liàtit  une  partie 
d’Isp.ilian.  Il  introduisit  parmi  les 
Persans  l’nsaae  de  l’année  solaire,  et 
oid‘.nna  que  le  premier  jour  de  cette 
année,  nommé  Noù.-roùz  ( nonvean 
jiMir),  et  arrivant  lors  de  l’entrée  du 
soleil  dans  le  bélier,  serait  célébré 
avec  pompe.  Il  donn.i  à scs  sujets  les 
premières  idées  de  l’aslrononiie et 
pcnt-ctrc  eu  même  temps  du  respect 
idolâtre  dont  le  commun  du  peuple 
fut  pénétré,  dans  la  .suite,  pour  le 
biilcii.  Djeinrlivd  ou  Djem  , car  il  est 
connn  sous  l’un  et  l’autre  nom,  fut 
un  prince  .s.i{;e  et  p;rand.  Ca;  fut  lui  qui 
établit  le  premier  des  bains  publics, 
cl  encouragea  scs  sujets  à plonger  dans 
la  mer  Ferle,  ou  le  golfe  Per.sique, 
)Oiir  y chercher  des  perles.  Il  inventa 
es  lentes  et  les  pavillons , et  décou- 
vrit l’usage  de  la  chaux  pour  les  bâ- 
tinienls.  Il  jeta  sur  le  Tigre  un  pont 
aiipi  rhe , dont  les  historiens  asiatiques 
allribneul  la  démolition  ausGrers.O- 
pendaiit  un  monarque  aussi  ilhistie 
ne  fut  pas  beiimix  à la  guerre.  Dé- 
tiôné  par  Zuh.âk,  natif  de  l’.Arahie,  il 
p.issa  le  reste  de  sa  vie  ilaiis  la  rc-lr.iile 
et  inèinc  d ms  l’indigence.  I.a  reine , 
&a  femme,  déroba  aux  poursiiitrs  de 
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rusiirpalonr  son  lüs  Férydoùn  , et 
l’éleva  dans  un  asile  éloigné.  Selon  les 
Persans  , les  insli  nnieiits  de  musiipie 
furent  inventés  sous  le  règne  de  Djcm- 
chyd  , et  ils  ajoutoiil  que  ce  prinec 
fut  couleni|)orain  de  Pvllugorc  et  de 
Tlialès.  M.  Jones  place  sa  mort  vers 
l’an  -jHo  avant  J.  (h;  mais  M.Yolney , 
qui  a formé  snrDjemehyd  des  conjec- 
tnros  fort  ingcnieu>cs , la  fait  remonter 
vers  l’an  Hoo.  . L — s. 

DJEM L.tll  ( l’éinvr  Mob.smmed ), 
quoique  Persan  d’origine  ( il  él.iil  né 
dans  le  village  d’Arde.stân  , près  d’Is- 
pahan),  ctde  jiareiils  p.iiivres,  a joué 
un  rôle  assez  iinpori  iiit  sur  la  scène 
politique  et  inffitairc  de  l’Inde.  Il  nv.iit 
appris  A lire  et  à éerire , t.dcnt  peu 
commun  dans  ces  contrées , que  nuiis 
regardons  comme  le  berceau  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Os  talents 
lui  valurent  une  |(lacc  chez  tiii  mar- 
rhand  de  diamants  qui  faisait  de  fré- 
quents voyages  dans  l’Inde  , et  qu^ 
finit  par  l’associer  à son  eomnicrce. 
Djemiaheut  bientôt  amassé  une  soinnic 
siifli.sante  pour  acheter  une  place  im- 
portante h la  cour  du  royamne  de  Tc- 
liagJna.  Le  prince , qui  ne  tarda  p.as 
à découvrir  .sa  grande  capacité,  lui 
rociira  im  avancement  rapide , et 
ieiitôt  Djeml.ib  sc  vit  à la  tête  de 
r.irméc.  Après  avoir  souténn'  poiir  cc 
roi , pendant  dix  ans , une  guerre  très 
honorable  et  très  avanlagcii^^  i|  sc 
retira  en  iGS-i  pour  .s’atiacEw  a la 
fortune  d’Aureng-Zej  b , qui  cominai^- 
dail  alors  ponr  Ch.àb  Djihdii , dans 
l’armée  chargée  de  faire  la  bon- 
quête  du  Dekehan  ; il  fut  accueilli 
comme  il  devait  .s'attendre  à'I’ctre  de 
la  part  d’un  prince  rn  état  de  l’.ipjiré- 
cier.  Aiireng-Zc)  b trouvait  en  effet 
dans  D;çmlali  1111  capitaine  rajiabic  de 
le  seconder  puissamment  dans  les 
vastes  et  ambinenx  projets  qu’il  mé- 
ditait. Promu  à la  haute  dignité  de 
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frfmirr  Twyr  de  rcm]>irc  Mngliol , 
einyr  fut  aussitôl  cliarçé  d’une  cape- 
dilio)u:oitlicleUcdi.ipüur(noiiunéviil- 
gaircmeiil\  isa|)uiir  ),  dont  le  nuiivrau 
souverain  avait  clé  choisi  sans  l'ap- 
rubatiun  de  l’rinpcreiir  Moghol.  Au 
oui  de  27  joins  do  sii^e,  Bcdcr, 
capit.de,  fut  prise,  elle  royaume  soil- 
inis.  IJcs  lors  Aur<  np-Zevh  .iriéla,  avec 
le  vé/yr  , tout  le  )‘lin  qu’il  exécuta 
depuis  avec  tant  de  scéloi  ate.sso  et  de 
liuidicur  ( vov.  Al  nrnr.-'/.EYii,  Ciiia- 
Djiusn  et  Daba  CncKuvu  ).  il  fut 

Sarlaiteiront  seeonilc  p.ai  i’iinprudencc 
c D.iiâ,  qui  destitua  l’éiuyr:  celui-ci" 
s’empressa  de  joindre  Aureng- Z<qb  , 
et  le  SI  r\ il  avicun  dcvuiienient  sans 
exemple  contre  les  deux  frères,  qui 
disputaient  l’empire  à ce  deridi  r.  ('/•» 
iinpoi  tantsservice'.lui  valurent  la  viec- 
royauié  du  Hi  ngale  ; in.ils  les  soins 
d'une  P i'ilile  ndniinisiration  ne  suÛi- 
saiit  p.is  à sou  aetiviié,  il  suggéra  au 
mon.irque  indien  le  projet  de  joindre 
à reni|.irc  mogliol  le  pays  d’Achain , 
situe  au  nord  du  Bengale,  et  si  cëlèlve 
par  sa  fertilité,  ma'greles  nombreuses 
inunlagnes  dont  il  est  hérisse’.  11  fut 
chargé  de  celte  expédith  n j il  obtini 
d’abord  le  plus  briiiaiil  succès,  olpéT 
iiétiaeii  itJ.'iç),  sans  aucun  obstacle, 
au  centre  du  l oyaiiine;  mais  la  saisMt 
tics  pluies  étant  venue  le  surprendre 
jdus  loi  qu’il  ne  s’y  attendait . il  sc  vit 
toiit-.i  coiip  inondé  de  toutes  jiails, 
sans  trouver  un  chemin  pour  la  re- 
traite. Le  roi  d’.Acham  avait  coupé 
tontes  les  roules  pr.iliquées  dans  les 
inunlagnes,  et  harcelait  sansi  C'Se  l'ar- 
uiée  de  Djvmlah.  Ce  grand  gciicral , 
aux  pi  ise»  avec  les  humilies  et  avec  les 
cléments  cui.joics , se  montra  pai  sou 
IioJiilelé,  p.ir  sa  politique  et  par  son 
iiitrcpulilé,  supéiii-iir  aux  gi  indes  i t 
tcrriiilts  cil  cor  stances  où  il  se  trou- 
sait.  11  parvint  non  scideinrnt  à sau- 
ver toute  son  aimée,  mais  encore  à 
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rapporter  en  entier  le  biiliii  qu’il  avait 
ramasse  dans  tout  le  conrs  de  c<ite 
expédition,  et  après  avoir  découvert 
une  route  qui  |KUiv.iil,  dans  uuc  autre 
saison  , conduire  les  ariuccs  du  gr.ind 
Moghol  jusqu’aux  limites  de  la  Chine. 
Kn  arriv.iiil  dans  la  première  ville  du 
Bengale  , l’éiuyr  Djcmiah  suecoiuba  , 
eu  i(j(i,ô  , aux  Jatignes  corporelles 
qu’il  avait  couslaiiiment  part.igccs  .avec 
sa  brave  et  palicule  armée , et  sui  tout 
aux  fatigues  d’espiit  qui  sont  priiiei- 
palcnient  le  partage  dis  grands  lapi- 
laitics.  Suivant  quelques  hisu  iieus,  il 
périt  d’iitie  niai.idic  épideraïque  ijui 
régnait  dans  son  armée.  La  commis- 
sauce  d’un  grand  homme  rguoi  e est 
une  véritable  acquisition  pour  r<  -pcec 
humaine.  On  nous  pei  mettra  donc  de 
donner  une  plus  juste  idée  de  celui  n , 
d’..|irès  les  sages  ri^exions  du  savant 
iraduclciir  de  Fcriehlah.  o Quoique 
l’émyr  Djrmiah,  dit  M.  Dow,  se  fut 
élevé  de  l’éla!  le  plus  ob.soiir  a la  pîu.s 
haute  forliiue , persuiine  n’atiribu.a 
cette «lévatioii’à  son  bonheur;  il  l.i  dut 
4oute  I ntièrcàseÿgranikudents.  Ph  hi 
de  prudence , de  pcrs|)iracilc  et  de 
bravui.re , il  sii'qiassa  tous  les  capi- 
taiiijts  de  sou  pays  et  de  son  siècle, 
cil  conduite,  en  s.ag.iritéot  en  activité, 
BenJaut  une  guerre  de  dix  ans , lors» 
qu’il  commandait  pour  le  roi  de  Te- 
lingduti , il  rcxltritit  la  province  mon- 
tagneuse du  Kamatic,  i l les  eoiilréet 
voisines  avec  toutes  leurs  riladellis, 
dont  quelcpics-imes  rlairiit  répiilérs 
iiioxpiiguabics , mémo  pour  des  ingé- 
nieurs Hiru|'éciis.  Il  n’avait  p.is  moins 
(le  tah  ut  pour  les  inliigues  du  cabinet 
que  pour  les  operations  militaires.  Cil-' 
*mo  et  patient  dans  1 1 coiireplioii  d'ua 
plau,  il  l’cxéciiUit  river  |irompliliide; 
aiiinhleel  doux  dans  .«a  Me  privée,  il 
se  loiidnis.iit  avec  jnsliee  et  (lignite 
dans  toutes  les  alliiti.s  piibliques;  il 
dédaignait  d'employer  les  irailemenis. 
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ripourciix  à l’cgard  de  scs  ennemis , 
et  temoigna  sa  joie  quand  un  ilinsirc 
prisonnier , frère  cl  rirai  d’Aureng- 
Z''vb,  s’échappa  de  scs  mains.  » Mais 
c’est  dans  le  premier  volume  de  la  re- 
lation de  notre  célèbre  voyageur  Ber- 
liicr  , qu’il  faut  apprendre  à bien 
connaître  cet  homme  vraiment  extra- 
4]rdinaire.  L — s. 

DJENGÜYZ-KHAN , dont  les  au- 
tours  européens  ont  altéré  le  nom  de 
différentes  manières , en  écrivant  Gen- 
giscan  , Genghiscan,  Zingiscan,  etc., 
était  (ils  d’un  simple  chef  de  la  horde 
moghüle,  nomme  Yeçonk.ii  ouPyçou- 
Kaï,  assez  ]>uissant,  puisqu’il  comman- 
dait à 5o  ou  4o  mille  familles,  nuis 
pourtant  tributaire  des  Tatars  Kin  on 
JVieu-tché,  maîtres  alors  de  la  Tatarie 
Orientale  et  de  tonte  la  jiortion  sep- 
tentrionale de  lambine.  Il  naquit  en 
559  del’hégire(i  j63-i  i64dcJ.-C.), 
dans  le  canton  de  Uloun  Youldouk , et 
reçut  eu  naissant  le  nom  de  Têmoud- 
iyn  ; c’était  celui  d’un  chef  des  Sou- 
Moghuls  que  son  père  avait  vaincu. 
6on  éducation  ne  fut  pas  aussi  négU- 
gée  qu’on  pourrait  l’imaginer  chez  un 
peuple  nomade  et  à demi-sauv.igc.  Les 
dispositions  belliqueuses  et  les  talents 
prématurés  du  jeune  Témoudjyn  fu- 
rent si  heureusement  cultivés  par  Ca- 
rachar , son  gouverneur,  que  aès  l’âge 
de  i3  ans,  il  fut  en  état  de  prendre 
les  rênes  delà  petite  souveraineté  que 
la  mort  de  son  père  laissait  vacante , 
et  qui  lui  appartenait  par  droit  d’aî- 
iicsse.  Les  chefs  de  tnbus  et  de  fa- 
milles qui  étaient  dans  la  dépendance 
de  ce  jeune  kliâu  , iroagiuèreut  qu’il 
leur  serait  /acile  de  l’écarter,  ou  même 
de  le  supplanter.  Il  u’hésita  pas  à 
conduire  lui-même  trente  mille  hom- 
mes contre  ces  rebelles;  l’avantage 
ayant  été  indécis  dans  une  première 
action,  Témoudjyn  revint  à la  charge , 
et  remporta  une  victoire  complète. 
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Apres  le  combat  il  prodigua  les  récom- 

})cnses  aux  olbcicrs  et  aux  soldats, 
eur  distribua  les  prisonniers  qu’ils 
emmenèrent  en  esclavage,  excepte  ce- 
pendant un  certain  nombre  des  plus 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
influence . et  qui  furent  plongés  dans 
soixante-dix  chaudières  d’eau  bouil- 
lante, par  ordre  exprès  du  vain- 
queur : digne  prélude  des  innom- 
brables boucheriesdunt  il  allait  bientôt 
épouvanter  l’Asie  et  le  monde  entier. 
Un  grand  nombre  de  tribus  se  réuni- 
rent pour  exterminer  un  ennemi  qui 
devait  leur  inspirer  autant  d’inquiétude 
que  d’horreur;  ccluiaû  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  grand  khôn  des 
Moguols  Kéraïtes.  llétait  chrétien  nes- 
*toricn  et  prêtre,  et  se  nomnuit  Oiing; 
non  content  de  protéger  contre  la  plus 
sainte  des  ligues,  le  monstre  nais- 
sant , il  lui  donna  sa  propre  fille  en 
mariage.  Eblouie  pr  l’éclat  de  quel- 
ques brillants  faits  d’armes  , et  igno- 
rant sans  doute  quelles  atrocités  souil- 
laient déjà  cette  gloire  prématurée , la 
jeune  princesse  avait  de  son  propre 
mouvement  préféré  l’heureux  'Té- 
moudjyn  à un  chef  de  tribu,  qui  jura 
de  se  venger,  cl  trouva  facilement 
d’autres  chefs  disposés  à le  seconder. 
Les  partis  étaient  en  présence,  et 
une  graude  bataille  allait  se  livrer  au 
pied  des  monts  AltVi , quand  le  beau- 
père  , honteux  de  f.illiauce  qu’il  avait 
contractée,  et  clfrayédes  dangers  qu’il 
courrait  avec  un  pareil  allié,  se  retira 
à la  hâte  pendant  la  nuit.  Celui-ci 
s’aperçut  à temps  de  cette  désertion , 
alla  aussi-tôt  se  retrancher  cotre  l’O- 
non  et  le  'Toula,  et  put  de  là  en- 
voyer du  secours  aux  troupes  ké- 
raïlcs  , que  l’imprudent  et  indécis 
(Jung-Khan  avait  laissé  ex|K>sées  au 
ressentiment  des  alliés  de  Témond- 
jyn.  Cet  acte  de  générosité  bien  cal- 
culé, rétablit  entre  le  beau-père  et  le 
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{rendre , une  paix  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  11  n’élait  pas  düTicile 
de  semer  la  zizanie  entre  un  prince 
faible  et  soupçonneux  et  un  jeune  am- 
liilicux  qui  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion d’accroître  ses  richesses  et  scs 
forces.  En  luou  iis  en  vinrent  aux 
mains;  apres  avoir  perdu  plus  de 
quarante  iiiille  hommes , Oung-Khln 
fut  rr'diiit  à prendre  la  fuite;  des  chefs 
naïnians  le  rcncuntrèreut  et  lui  cou- 
pèrent la  tête , apres  avoir  taillé  en 
pièces  la  |>ctitc  cscorm  qui  lui  était 
restée  fidèle.  Le  vainqueur  trouva  un 
nouvel  antagoniste  plus  redoutable 
dans  la  pcrsdhnc  de  Tayank , chef 
des  Mogbols  Naïmans,  t-t  choisi  pour 
diriger  les  opérations  d’une  ligne  plus 
nombreuse  encore  que  la  première. 
De  son  côté  Témoudjyn  délibéra  avec 
ses  généraux  et  les  chefs  de  horde 
qui  avaient  embrassé  son  parti  : la 
niajoiité  opinait  pour  que  l’on  tem- 
porisât pendant  l’iiivcr;  un  seul  pro- 
posa d’attaquer  l’ennemi  h l’instant 
même , et  offrit  de  fournir  des  che- 
vaux à ceux  qui  en  manqueraient: 
l’opinion  et  l’offic  furent  également 
adoptées.  On  vola  k la  rene«nlrc  de 
l’ennemi,  dont  on  trouva  les  coureurs 
le  long  des  bords  de  l’Altaï  ; Tayank 
fut  blessé  dangereusement  dès  le  corn- 
incncement  de  l’action  , et  mourut  en 
fuyant , après  avoir  eu  la  douleur  de 
voir  massacrer  jusqu'à  son  deruier 
soldat.  Cette  mémorable  action  assu- 
rait au  vainqueur  la  souveraineté  d’une 
grande  partie  de  la  Mogbolie  et  la 

iiossession  de  la  capitale  Cara-Gorora. 
I [lemiit  donc  à scs  soldats  de  prendre 
leurs  quartiers  d’hiver,  et  employa 
CCS  moments  à méditer  sur  le  couriltni 
ou  cour  plénière,  qu’il  devait  tenir  au 
printemps , non  loin  de  la  source  du 
fleuve  Gnon , dans  le  pays  des  Mauma- 
Coiira.  En  effet  : a Au  commencement 
» de  l’année  ( raogliole ) du  léopard,  à 
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» l’cpoqur  où  le  monarque  dcrOriciit, 

» ( le  soleil  )culraiit  sous  les  magnilir 
• ques  pavillonsdii  ptintemps,  dresse 
a la  tente  de  la  nouvelle  année  sur  la 
» mer  de  la  grandeur  ».  il  convoqua 
à Bloiin  Toiilduuk , son  pays  natal , 
les  déptilds  de  toutes  les  hordes  qui 
lui  étaient  soumises;  ces  députés,  vê- 
tus de  blauc , aussi-bien  que  toutes  les 

ficrsunnes  de  sa  famille,  lui  posèrent 
a couronne  sur  la  tête , le  portèrent 
dn  feutre , où  d’abord  on  l’avait  fait  , 
asseoir,  sur  le  trône  de  la  puissance, 
et  après  avoir  fléchi  neuf  fois  le  genou 
devant  lui,  le  proclamèrent  AAncrin, 
ou  grand  Lliàii . devant  toute  l’armée 
divisée  eu  neuf  corps , chacun  des- 
quels avait  des  drapeaux  blancs.  Tout- 
à-coup  , au  milieu  de  celte  brillante  et 
nombrrnsc  assemblée , s’avance  un 
pieux  chaman,  nommé  Bout-  Tenfçrjr, 
et  très  révéré  des  Mogbols , a Parce 
» qu’il  montait  fréquemmentau  ciel.  » 

Il  s’adressa  à Témoudjyn  ; a Lu 
> homme  vetn  Je  rouge  et  monté  sur 
» un  cheval  blanc,  lui  dit-il,  m’aap- 
» paru  , en  s’cciiant  : Vas  trouver  le 
a fils  de  Pyçouka , et  déclares -lui  : 
a II  ne  faut  plus  que  tu  te  nommes 
a Témoudjyn,  mais  Djengniz-Khân  ; 
a le  Très  - Haut  veut  que  je  te 
» donne  et  à tes  descendants , les 
» quatre  points  cardinaux  du  monde, 

» les  hauteurs,  les  profondeurs  et 
» les  plaines.  » On  conçoit  aisément 
que  cette  scène , qui  eut  une  grande 
influence  sur  l’esprit  des  Moghols  et 
sur  la  brillante  fortune  de  leur  ambi- 
tieux chef,  avait  été  concertée  d’avan- 
ce. Par  une  suite  sans  doute  de' cette 
prémcdilatioD , un  frère  de  Djenguyz 
cul  bientôt  une  querelle  avec  ce  même 
chaman,  qui  voulait  sc  mêler  des  af- 
faires de  l’état,  a Le  prince  le  jeta  si 
» rudement  à terre , que  le  mallicu- 
a reux  lie  se  releva  pas.»  Ce  fut  dans  la 
même  assemblée  que  le  nouveau  mo- 
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narqiic  (licta  un  r<xlc  dr  lois  civiles  fl 
miliuirrs,  comm  oiirore  aujourd'hui 
fn  Asie  Mui»  IrtiliT  d Yca  Djenguj  z- 
Khant . Cl'  code  est  fuudé  sur  le  ino- 
nolhci'ine  le  plus  absolu  ; car , sui- 
vant Myrkl)uml , Üji  iiguyz  ne  pro- 
fessait aucune  religion  ; il  évitait  soi- 
gueusemeut  de  douiicr  le  plus  léger 
avantage  a uu  rullr  sur  l’autre.  Tous 
les  liiimiui'S  de  mérite,  sans  distiiu:- 
tion  de  croyaucc , éiaieul  admis  à sa 
cour.  11  .aceonle  eepend.iut  des  privi- 
lèges aus  chefs  de  la  religion  miisul- 
mane,  aux  dervj  ehes  et  aux  miHlecins, 
et  ne  fait  nulle  luention  du  christia- 
nisme uestorien,  alors  très  répandu 
dans  la  Tatarie,  ni  du  laïuismc.  qui 
ne  rétail  pas  moins , et  dont  nu  prêtre 
( le  chaman  Uout-Tcngry  ) lui  avait 
rendu  un  iniptirlaul  .service.  Mais  il 
serait  jMissiblc  ipie  ecs  articles,  dont 
l’um.s.'-iou  a droit  de  nous  cluiuier, 
aieut  été  supprimés  à d<  s.srin  par  1rs 
auteurs  iimsulmaus  qui  nous  ont  Irans- 
niis  quelques  fragments  de  ce  code.  Ils 
• Jiréteudeul,  .A  la  verite,  que  dans  les 
coinmcnremcnladc  sa  fortune,  D|cn- 
guyz  avait  etc  lie'  avec  plusieurs  iMu- 
sulnians , dont  les  cunsi'ils  lut  avaient 
été  utiles.  C’est  sans  doute  par  nu 
sentimeiitdc  recoimais.saiicr  qu'il  avait 
fixé  a 4»  balirhes  d’or  l’amende  que 
devait  le  meurtrier  d’un  Musulman  , 
taudis  que  le  meurtrier  d'iiii  Chinois 
en  était  quitte  pour  un  àiie.  Mais  nous 
.savons  aussi,  par  les  éerivains  mo- 
ghols  , que  les  lamas  tibéUiiiis  et  oï- 
gours  lui  furent  d’une  grande  utilité, 
et  qu’il  choisit  parmi  eux,  et  non  [wr- 
mi  les  docteurs  musulDians , des  maî- 
tres |Kmr  ses  enfants  et  pelits-enlauls, 
qui  leur  apprirent  à lire  et  à écrire 
les  caractères  o'igours.  Ou  conçoit 
qu’un  patcil  code  devait  être  hieii  plus 
militaire  que  civil,  ri  l’on  ne  doit  pas 
lire  étonné  d’v  voir  élaldi  en  [irimxpe 
que  « l’on  ne  doit  jamais  faite  lu  pais 
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» .vvcc  un  ennemi , qn’aprcs  l’avoir 
» vaincu.  » On  y trouve  pourtant  quel- 
ques rrglemciils  qui  ne  seraient  pas 
indignes  d’èirc  adoptés  {>ar  des  na- 
tions civili.sccs.  tels  que  (XiIim  qui  con- 
ceiiie  les  ninrkiges  des  morts.  Ûiais  fa- 
milles ccirbraieot  les  crrcinonies  niip  • 
liales  sur  la  tombe  de  leurs  eufinls, 
ri  dès-lors  se  regardairnt  l ommc  imies 
par  1rs  lieus  rie  la  fiaiciité.  Comme 
nous  avons  donné,  d-ms  le  ciiiquic- 
loc  volume  des  jVolicer  el  Eitraiu 
des  Manusmis  de  la  Bildiothè- 
que  du  Bui , tous  les  fragmruls  de  ce 
code  que  nous  avons  pu  recueillir  daus 
les  éri  iv.-iins  oi  iriiliux,*ouus  nous  con- 
teiilvrons  d’ajouter  ki  qu’il  fut  écrit 
en  car.ictèrcs  o'i'gows,  parce  que,  sui- 
v.vnl  le  texte  même  de  ce  code,  « les 
» Mogliols  ne  savaient  p.is  écriie  , et 
» n’avait  ut  pas  même  d'écriture  qui 
«leur  fût  propre.  » Nous  crovons' 
pouvoir  aHiruicr  que  Djrnguyz  ii’était 
|vas  plus  .savant  que  -es  cumpalriotcs , 
puisqu’il  appel.i  un  lama  (•iguiir,  iiom- 
iiié  rslatoiiku , pour  instruire  ses.  en- 
fants el  les  principaux  seigneurs  mo-' 
glwls.  Il  lit  tradinrc  en  mogliul  beau- 
coup dr  livres  o'iguiirs , tibotaias,  [>er- 
san  H et  aralte.-;  et  sou  cxeiiipl«  ayant  été 
imité  p.ir  plusieurs  de  ses  successeurs, 
les  Moghols  tiiin  ut  iiii  rang  distingue 
parmi  les  uaiious  eiviiisé<-s  de  l’Asie. 
Après  avoir  assuré  rbcrc-lité  du  trône 
dans  sa  famille  , et  dicté  à scs  nou- 
veaux sujets  des  lois  assez  bien  appro- 

iiiim  à leur  earactêre , il  eut  à < otn- 
latlre  les  j.iloiix  et  le.s  eiiiieuis  que 
son  dévaliou  lui  avait  attiics.  l/C  uou- 
veaii  chef  de.s  Naîinaiis , le  .succr.s.srur 
de  'I  ayauk  khôn  , rtfiisail  de  le  re- 
ronuailre  pour  .suiivrr.ain;  un  sim|>le 
général , envoyé  roiilre  ect  audatieiix , 
le  siirpiil  U lui  cou|ia  lui -même  la 
tête  en  l'iu".  I.a  picdictiuu  du  rha- 
inau,  au  nioiuint  du  couianncaieat 
de  Djeuguyz,  avait  cxaüc  l’rsptil  de 
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tes  soldats,  de  manière  qinl  ne  lui 
fut  pas  difTirilc  de  les  conduire  à de 
nouvelles  guerres.  Le  beau  et  vaste 
nays  des  Oi.;uurs , silné  au  ceiilre  de 
ta  Tatarie  , exril.iit  depuis,  long- 
temps sa  cunvuilise.  Cette  nation  , 
plus  célébré  par  ses  cuiinaissam-ef  lit- 
téraires que  pr  ses  talents  inilit.aires, 
fut  aisément  soumise.  L’yd^cdut , ou 
souverain,  vint  iinplurcrla  protection 
du  conquérant  inogbol  : celui-ci , par 
cette  conquête,  se  voyait  mûire  de 
la  plus  glande  partie  de  la  l'alarie. 
Le  roi  du  Tangoot , dont  le  teri  itoire 
est  limitrophe  d’un  coté  à celui  des 
Oigours,  et  de  l’autre  à l.i  p.ntie  sep- 
tentrionale de  la  Chine,  s’estima  très 
heureux  de  conjurer  l’orage,  en  don- 
nant une  de  scs  filles  en  mariage  au 
prince  rooghol , qui  profila  de  cette 
circoustmcc  pour  faire  une  invasion 
dans  1,1  |>artie  érptentrionale  nonimée 
par  les  Uiieutaux  le  Màtcliyn,  où  ré- 
gnaient alors  les  Tatars  Kin  ou  Nieu- 
tclic.  Apres  s’circ  assuré  des  dispo- 
sitions du  Cara  Kbitaï , dont  les  chefs, 
ennemis  déclarés  des  Nieulché  qui 
les  avaient  si^iplantés  à la  Chine  , 
lui  jurèrent  fidelité , en  égorgeant  sur 
une  montagne  nu  cheval  blanc,  nu 
tanrian  noir,  et  en  brisant  une  flèche, 
il  franchit  en  1109  l,i  grande  mu- 
raille , envoya  des  partis  dans  le  Leao- 
tong  et  d-ins  le  Fetchely.  La  conquête 
de  la  Chine  occup  les  iMughols  pen- 
dant trois  ans  ; la  capitale,  nommée 
alors  Khan-balcc  ou  Yeii-king,  et  a'u- 
jourd'hui  Fé-Ling,  fut  piisr  d’assaut 
en  l 'a  1 5 , saccagée , et  l’iiiceiKlie  dura 
uii  mois.  L’altoU'kliâu , uii  empereur, 
Niciitelié  de  la  Chiuc  sepleutrionale, 
s’éuit  retiré  vers  le  midi  à Kaîlung- 
fon , et  y fut  menacé  par  les  gcncVaiix 
de  Djenguyi-KIiàn  ; car  celui-ci  etiit 
retourné  en  Tatarie,  se  reposer  dans 
un  beau  palais  qu’il  avait  fait  cons- 
truire nou  lum  de  Cara-corum,  sa 
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capitale,  auprès  du  K tIoii.  (à-s  ins- 
tants de  repos  étaient  ordin  •ircment 
consacrés  k fore  les  piépiritifs  d’nne 
nouvelle  guerre  , à lecevoir  des  am- 
bassadeurs et  à ni  expéilier.  Ceux 
qu’il  avait  envoyés  au  roi  de  Kh.iri/jnc 
fiin  ntassassiiiés.l)jengiiyi-kh.lii  cher^ 
ch.iil  depuis  lung-lenips  iin  prétexte 
pour  fomlie  sur  le  Tiii  k'’Staii , il  ii’-  ul 
g.irde  de  laisser  o»  h*|)|>.  r ci-hii-ci;  et 
après  avoir  reinjili  qiii  hpii  svaiiies  for- 
malités, et  MU  tout  après  avBfr  pris 
d’excellentes  précaul.uii»  p.nir  la  tran- 
quillité de  scs  étal.s,ct  avmi  fait  d’im- 
menses provisions  de  tous  genres,  if 
entra  en  campagne  en  à la 

tête  d’une  armée  de  sept  cent  nulle 
cnmbaltaiils , et  c’est  de  celte  rpoqiie 
que  l’on  date  la  grande  expédition  des 
Âlogliulsdaiis  le  nord  de  l’Asie.  Le  pre- 
mier choc  entre  les  deux  années  fut 
terrible  et  le  succès  indécis.  Les  fils 
de  Djeiigiiyï,  par  leur  froide  intrépi- 
dité , SC  moiitivreiil  dignes  de  hiir 
|)èrc.  Les  Kharizinieiis  pcrdiaeiit  cenl- 
soixaiite  mille  hommes,  et  ehacuii  se 
retira  dans  son  camp.  Dans  le  cuui'sde 
laïQ.Olr.i?,  Fai'ghanali,  Ourkeiidje 
cl  toutes  les  piiiicipales  villes  du  Kb.v 
rixthe  tornhèreiil  au  pouvoir  des  iMo- 
ghuls  ; ils  ii’ciirciit  |>as  liesoiii  de 
l’annce  suivaïUc  toute  entière  pour 
conquérir  la  Traiisoxane.  La  résis- 
tance de  Rnkhai  a et  de  Samarcande  ne 
fit  que  les  irriter  , et  allirer,  sur  tes 
deux  vastes  et  m.ilheiiieuscs  cités , 
toutes  les  horreurs  du  sar  cl  du  pill.v 
gc.  Li  phiparl  des  habitauts  iienrcnt 
|vir  la  fbimmc  et  par  le  fer  au  vain- 
queur. Eu  dép'oraiit  la  mort  de  deux 
ou  trois  ent  mille  victimes,  nous 
sera-t-il  permis  de  parler  de  la  eles- 
Inicliuii  desvolumiiieu.scselprécicusc.s 
bibliothèques  de  Biikbara,viUccclèbrr 
dans  tonte  l'Asie  par  scs  collèges  cl  p.ir 
ses  savants.  Sans  sc  laisser  inliroiiirr 
par  le  traitcmciil  qu’avaient  cpruuyé 
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les  linhilanis  de  ces  deux  villes,  ceux 
de  Kliari/.mc  opposiTCiit  la  plus  lic- 
roïijuc  resistaiii'c , Us  mirent  eux- 
incines  le  feu  à leurs  propres  maisons 
«I  furent  tous  massacres.  Djenpujz 
.sVlait  place  sur  une.cininence,  de  ma- 
nière à jouir  de  la  vue  de  l’incendie  et 
de  la  boucherie  ; spectacle  bien  digne 
des  yeux  d’un  conquérant.  Termed  , 
dernière  ville  de  la  Transoxauc , du 
cote  du  Tokharistan , succomba  éga- 
IciucnfPliCS  Moghols  la  brûlèrent,  et 
l.is  d'e^orger , emmenèrent  en  escla- 
vage le  petit  iiombi-e  d’habitants  à qui 
Vs  avaient  laisse'  la  vie.  I.’biver  était 
déjà  très  avancé,  et  la  rigueur  de  la 
saison  ne  permettait  pas  de  tenter  une 
nouvelle  expédition  dans  le  Tokh.iris- 
tan.  Ou  les  occupa  à une  grande  chasse 
afin  de  les  tenir  toujours  en  haleine, 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
de  I au  I , les  habitants  de  lialkb  offri- 
rent de  se  rendre,  mats  le  prince  mo- 
gbol  voulait  jouir  du  spectacle  d’iiii  as- 
Miil . la^opulation  fut  exterminée  et 
la  ville  rasée.  Un  sort  non  moins  hor- 
rible que  celui  qu’avai^éprouvé  la 
l'ransoxane  était  réserve  au  Khora- 
çàu.  Celte  expédition  futcouficc  â l’un 
de  ses  fils , tandis  que  d’autres  ràva- 
geaieut  et  soumettaient  l'Irao-adjerny 
et  d’autres  provinces  occidentales  de 
la  Perse.  Une  armée  très  considérable 
fut  envoyée  vers  l'indus  du  côté  de 
< jhauiab.  La  conception  de  ces  gigan- 
tesques projets  , auxquels  il  filait 
donner  leur  exécution , empêcha  saus 
doute  Djenguyz  de  pousser  avec  vi- 
gueur le  siège  de  'i'alkhan  ; il  était 
depuis  sept  mois  au  pied  des  murailles 
de  cette  }>eiilc  ville  de  la  Transoxanc, 
quand  celui  de  ses  fils  qu’il  avait  char- 
gé de  conquérir  le  Kboraçin  vint  lui 
ramener  une  armée  victorieuse.  On 
livra  un  assaut  général , et  les  Moghols 
traitèrent  avec  la  tneme  barbarie  les 
habitants  et  la  garnison.  Anderab, 
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autre  ville  de  la  Transoxane,  ne  fut 
pas  plus  épargnée.  La  prise  de  llo- 
luyan  située  dans  le  voisinage  de  la 
précédente , coûta  au  vainqueur  la  viq 
d’un  de  ses  pcüts-fils.  II  voulut  con- 
■suler  la  mère  en  mettant  .à  sa  discrétion 
les  inalheurcux  habitants.  Elle  les  Gt 
tous  massacrer  sans  distinction  d’êgc 
ou  de  scx«,  elle  poussa  meme  lacniauté 
jusqu’à  vouloir  qu’on  ouvrît  le  veniro 
des  femmes  enceintes;  enfîn  les  ani- 
maux furent  égorgés.  L’emplacement 
qu’occupait  cctic  ville  fut  nommé  par 
les  Moghols  Mou  balte  ; ville  de 
deuil.  Au  lieu  de  poursuivre  le  cours 
de  scs  conquêtes , le  vainqueur  fut 
obligé  de  voler  au  secours  des  géné- 
raux qu’il  avait  envoyés  contre  D’|c1âl 
cd-dyn  , ce  terrible  sulthân  du  Kha- 
I izme.  Ils  étaient  battus.et  leurs  armées 
dispersées  quand  Djenguyz  parut  dans 
le  Khoraçan.  Attaquer  le  sulthàn  , le 
battre,  le  pousser  jusques  sur  les  bords 
do  Siud , qu’il  passa  seul  à la  nage  et 
au  risque  de  se  noyer,  ne  furent,  pour 
le  prince  Moghol,  que  l’opération  de 
quelques  semaines.  Aux  premières 
nouvelles  des  succès  plus  brillants  que 
réels  de  Djclàl  èd-dyn , Hcrêt  et  plu- 
sieurs autres  villes  du  Khoraçin  s agi- 
tèrent et  chassèrent  même  les  garni- 
sons mogholes  qu’on  y avait  mises. 
Djenguyz  blâma  fortement  .ses  Gis  qui , 
par  une  pusillanime  clémence , avaient 
épargné  ces  insolents  citadins.  liérât 
fut  repris  en  moins  de  six  jours  de 
siège.  Nous  épargnons  à nos  lecteurs 
les  effroyables  détails  de  cette  grande 
catastroiphe.  Les  troiqics  vietoriciises 
allèrent  joindre  leur  monarque  dans 
un  autre  canton  de  b Transoxane.  Il 
Icsaccucillit  avec  d’autant  plus  de  bien - 
vcilbncc,  que  depuis  quelque  temps 
il  était  mécontent  du  souverain  du 
Captchac,  qui  avait  mal  parlé  de  lui, 
et  donné  asyle  à quelques  uns  de  ses 
ennemis.  Deux  généraux  qui  avaient 
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conquis  rAdlierisa'iJjùii  ft  l’Arrân  cn- 
rrnt  ordre  de  couduirc  une  arme'c 
il.iiis  le  Caplcliac.  Ils  commencèrent 
Il  ir  prendre  Cbamakliyeli , puis  Der- 
l)cua;Ies  princes  du  Captcliac  firent 
causecommuneavcclcs  princes  russes, 
les  uns  et  les  autres  furent  battus  et 
poursuivis  jusqu’aux  bords  du  Borys- 
t licnes  ; le  {;rand  duc  de  Kiow  et  le  duc 
lie  ïchcrnikof  furent  faits  prisonniers 
le  i(j  juin  l’an  du  monde  Go"!  i , sui- 
vant les  chroniques  russes  , et  Ift  6 
juin  iaa3  de  l’ère  vulgaire.  Tandis 
que  scs  gcnc'raux  conquéraient  pour 
lui  une  immense  contrée  dans  le  nord- 
ouest  de  l’Asie , et  que  d’autres  défen- 
daient et  étendaient  ses  conquêtes  dans 
la  Chine  septentrionale , il  attendait 
alans  le  Khur.iç.lu  la  fin  des  grandes 
chaleurs,  et  tenait  une  diète  où  l’on 
détermina  les  mesures  à preiidi  e pour 
contenir  et  gouverner  les  étals  nou- 
vellement soumis.  Il  s’agissait  en  outre 
de  remédier  ù la  disette  de  soie  et  de 
riz  qui  se  faisait  ressentir  dans  la  por- 
tion soumise  de  la  Chine.  Djengny* 
proposa  froidement  de  mettre  à mort 
tous  les  habitants  des  campagnes,  pour 
avoir  à nourrir  et  à vêtir  moins  de 
personnes  inutiles  à la  guerre,  et  pour 
métamorphoser  en  pâturages  les  terres 
jusqu’alors  ensemencées.  Un  .s.ige  et 
courageux  conseiller,  Tlelchousay  , 
osa  s’opposer  à cette  elTroyable  mesure, 
et  parvint  à prouver  qu’elle  était  sur- 
tout nuisible  aux  intérêts  de  l’état.  Le 
même  conseiller  ne  craignit  pis  non 
(lins  de  laisser  entendre  à son  maître 
que  les  soldats  étaient  las  de  faire  la 
guerre  dans  les  pays  lointains.  Celui- 
ci  eut  le  bon  esprit  d'entendre  ce  sage 
conseil,  et  alla  passer  quelque  temps 
à Cara-Corom.  Depub  sept  ans  entiers 
il  était  absent  de  cette  capitale  de  ses 
états.  Sa  famille  vint  au  devant  de  lui 
jusqu’aux  bords  de  la  rivière  de  Toula, 
et  le  re{ut  avec  les  plus  éclatantes  dé- 
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monstrations  de  joie.  Il  se  montra  vi- 
vement sensible  à cet  accueil , et  parut 
même  recevoir  avec  délices  les  ca- 
resses de  ses  nombreux  petits-enfants. 

Il  en  distingua  deux  qui  lui  inspirèrent 
un  intérêt  particulier  ; il  traça  lui- 
même  le  plan  de  leur  éducation , et 
leur  donna  pour  instituteurs  deux  sa- 
vants üïgours  ; c’était  Coblaï  et  Hola- 
gou , l’un  âgé  de  sept  ans  et  l’autre  de 
dix  ; tous  deux  justifièrent  dans  la 
suite  la  prédilection  de  leur  illustre 
aïeul.  La  reine  de  Leao-toung,  princi- 
pauté limitrophe  de  la  Chine,  sùiit  le 
féliciter  et  le  prier  de  conférer  la 
souveraineté  , qu’elle  ne  voulait  ^lus 
exercer , h un  jeune  prince  qu  elle 
lui  présenta.  Il  apprit  aussi  que  ses 
généraux  poussaient  avec  vigueur 
leurs  conquêtes  dans  le  cœur  de  la 
Chine , et  écrasaient  les  Nieutclié 
partout  où  ils  les  rencontraient.  Ca>- 
pendant  ceux-ci  tuèrent  un  de  scs 
meilleurs  généraux,  et  on  a tout  lieu 
de  conjecturer  que  cette  perte  déter- 
mina le  grand  khân  à revenir  dans  sa 
capitale.  En  outre  le  roi  du  Tangout, 
qui  s’était  montré  si.  empressé  et  si 
soumis,  venait  de  donner  asile  à deux 
ennemis  déclarés  desMoghols,  et  re- 
fusait obstinément  deks  livrer.  Quoi- 
qu’il eût  alors  ( eu  1 aaS  ) plus  dn 
soixante  ans  , Djenguyz  résolut  de 
marcher  en  personne  contre  le  Tan- 
gont  à la  tète  de  toutes  ses  armées  , 
dont  il  forma  dix  coijis.  Les  Moghols 
traversèrent  le  grand  désert  de  Koby 
pendant  l’hiver  de  i aa6 , pénétrèrent 
au  centre  des  états  de  leur  ennemi , 
qui  leur  opposa  une  armée  de  cinq- 
cent  raille  hommes,  remarquable  prin- 
cipalement par  la  richesse  de  ses  équi- 
pages et  de  ses  vêlements.  Après  dif- 
férentes rencontres  et  affaires  de  pos- 
tes , dont  l’issue  fut  constunment  à 
l’avantage  des  Moghols  , Djeuguyx 
livra  une  grande  bataille  sur  un  lae 
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(;larc  forme  par  le  Caramoran  ; le  roi 
du  Taiif>oiil  fui  romplètemcnl  battu 
et  |>erdit  trois  eent  niille  hommes  ; et 
peu  de  temps  apres  celte  défaite  , il 
luecninlia  aux  filij;ues  et  aux  eha- 
grins.  Le  vainqueur  se'joiirna  qui  Iqur 
temps  au  miliiii  du  pays  nouvellement 
conquis , cl  de  U envuva  deux  de  scs 
fils  aebever  la  cnnquéle  de  la  Chine 
ceptrntrionale.  Kaï-foiip-fou , dont 
li’s  Nimlche  avaient  fait  leur  capitale 
depuis  la  prise  dePe-kiiip  par  les  Mo- 
phols.  fut  innlilemi  nl  assiegee  par  ces 
d(  ■rniers.  Des  nui*  le  retour  du  prin» 
temps  |M'i  mil  àrariiirà  victorieuse  de 
continuer  ses  operations  dans  le  Tan- 
goiil , la  capitale  fut  assiégée,  et  Djen- 
giiyr.  alla  lui  niênic  dans  le  Chen-si , 
province  septentrionale  de  la  Chine. 
Après  avoir  dctiiiil  plusieurs  corps 
DJieulchc.il  passa  les  grandes  eha- 
Jeurs  de  l’etc'  sur  la  montagne  de  Leon- 
jsau.  Cc|>cudant  le  siège  de  Ninghin  , 
capitale  du  Tangmit , sr  poussait  avec 
U nr  grande  activité.  I.e  nouveau  sou- 
verain  étant  sorti  pour  implorer  la 
clcfmeiiee  du  conquérant,  fut  pris  par 
le*.s  assii^rants  et  mis  ,i  mort.  ville 
toiiiba  cil  leur  pouvoir,  et  devint  le 
t licfdtre  deri  uautès  inoiiies  ,qni  s’exer- 
cearnt  ensuite  t^ns  tonte  rètondiiedu 
**oy^"ntc.  On  ne  rencontrait  partout 
CHIC  des  ruines  cl  des  cadavres;  les 
Il  ois  , les  montagnes  et  les  tavernes , 
«talent  i-emplis  de  lualhcnrcnx  qui 
clicrchaient  à fc  .soustraire  à la  fureur 
du  vai..q,ienr.Enrin,le,quairc-vingt- 
dix-huil  cenlièmcsde  la  population  péri- 
rent. lUrtlc  mesure  atroce  avait  paru 
indis|.ensablc  au  héros  Moghol , pour 
s occuper  avec  sécurité  de  réduire  cl 
de  soumettre  les  N.eutché , maître» 
encore  d une  pailic  de  la  Chine  sep- 

j^  .ts-r,l,  (/„^.  Cm-Tsov.)  qu’était 
Rl®tre  de  terminer  cette 
M'  sibrillainmciit  com- 
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mfirée , et  de  fondera  la  Cliineune 
dynastie  moghole  qui  , roranic  toutes 
les  dynasties  étrangères  aux  pays  ou 
elles  se  sont  établies , devait  en  peu 
de  siècles  snccoinlicr  sous  Icsiflurls 
des  nationaux  subjiigncs.  .\ii  moioeut 
de  quitter  la  montagne  Léou-pan , 
l)ji  ngnvz  sentit  les  premières  atteintes 
d’une  maladie  qu’il  prévit  bien  devoir 
ètreniurlellr.  Il  ne  voulut  pas  aller  plus 
loin,  ordonna  à son  fils  Tunli  d’assem- 
blrfses  fri'resel  lesgcncraux.il  clnr- 
gea  Tonli  delà  régence  dercmpiic, 
en  allendaiil  le  retour  d'Octal  qn’il 
nomma  son  siicre.ssrnr,  lui  donna  les 
plus  sages  avis , traça  la  nurche  à 
siiisTe  pour  rcdiiirc  les  Niçutr.Iic,  rc- 
cemmaiidn  à ses  enfints  de  vivre  cn- 
serolilr  dans  la  plus  grande  liai  munie, 
insista  rurteinenl  sur  les  suites  de 
la  discorde,  leur  en  montra  le.s  d<n- 
gers  en  bnsinl  siiece.ssiveincLl  di  vant 
eux  toutes  les  flèelies  d’un  c.-tiquois 
qui,  réunies  en  faisceaux  , avaient  rc'- 
sistc  aux  efforts  des  plus  vigoumix 
d’entre  cnx.  Celui  qui  semblait  avoir 
inniliplic  pour  ses  semblables  Ions  les 
genres  de  lonrinenls  et  de  morts , 
toeiin  paisiblcinriit  au  sein  de  la  vic- 
toire , environué  de  parents  affcelion- 
iiés,de  siijet.s  pleins  de  devonemeut 
et  de  nombreux  trdxitaires  ; mailit! 
plus  absolu , à la  vérité,  que  paisible, 
de  Taiiryr.  jnsqu’.i  i’éliiig  , r’esl-i- 
dire , d’uii  territoire  de  plus  de  mille 
cinq  cents  lieiies  de  long.  Sou  exis- 
tence, son  élévation  et  ses  fureurs, 
duiveiil  avoir  coûte  à l’rs|>èrc  liiini  due 
au  moins  cinq  nn  six  millions  d’indi- 
vidus de  tnm  âge  et  des  deux  srxc.s. 
Nous  ne  parlons  p.os  de  l’aneanlissc- 
mrnt  d’une  immense  quantité  de  mn- 
unments  des  arts  et  de  manuscrits 
piérienx  et  uniques,  que nnfermaM  iit 
lialkli,  liokliara,  Sam  mniir  , l’c- 
king,  et  autres  villes  de  l’Asie  orien- 
tale, célèbres  par  leurs  ctablisscuiciilx 
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lilléraires  rt  par  les  ir.ivam  de  leurs 
savants,  (‘.’est  à [>en  près  de  celte  ma- 
nière que  les  coiiqucr.iiits , dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  ont 
coopéré  aux  progrès  des  lumières , à 
r,iC(  roissement  de  la  population  et  au 
hotilieur  de  leurs  sembLihIcs.  Djeu- 
gu\/.  Kliàn  mourut  le  i n de  ratuadbdn 
(ia/j  ; a.)  août  i aai  J , Age  de  Gü  ans , 
et  après  uu  règne  itc  vingt-deux.  Scs 
fuiitù'.iilles  se  (irent  as’ec  la  plusgrandc 
inagnilieeiire  , suivant  le  rit  musul- 
inaii  ; il  fut  inbume  au  Taugout,  non 
loin  de  l'riulroit  ou,il  c'iait  mort,  sous 
un  aibrc  extrêmement  remarquable 
pour  rimmensite  de  ces  brandies,  au 
jiied  duquel  il  s’était  reposé  en  reve- 
nant de  la  chasse , |>eu  de  jours  avant 
d’éprouver  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  condui>it  au  tombeau.  I.ui- 
niêine  avait  désigné  cet  endroit  pour 
sa  sépulture.  Loin  ,de  divulguer  ce 
granil  évènement , les  grands  gardè- 
rent le  |)lu5  absolu  secret.  Le  fils  du 
roi  du  Tangout  qui  vint  pour  se  son- 
mcllrc  et  rentrer  en  grâce , trouva  les 
soldats  livrés  à la  joie;  la  plus  grande 
alégresse  régnait  dans  le  camp  à cause 
de  la  prétendue  convalescence  du  sou- 
verain. Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée , on  conduisit  au  supplice , .sans 
égard  pour  leur  soumission  , le  prince 
nouvrllcment  arrivé  et  toute  sa  suite 
qui  ctait  iiumbicusp.  Cette  sanglante 
exécution  confirma  l’ai  iiiM  dans  sou 
erreur,  et  elle  s’attendait  d’uu  mo- 
meiit  à l’autre  à marcher  à la  suite  de 
*011  chef  pour  de  nouvelles  conquêtes, 
quand  les  généraux , les  ofliciers  et 
les  soldats  , furent  couvoqiiés  pour  la 
j)oiii|ie  ruiiéirre.  I.c  sou  lugubre  des 
t.ambours  et  des  iiistriimeuls  leur 
amionç.1  la  moil  de  leur  chef.  Les 
précautions  avaient  été  si  bien  prises , 
que  ce  grand  évèiiemeiit , qui  rcleulit 
dans  tout  l’aiicicii  coiiliuciit  ,'iic  ]>ro- 
duiiit  aucune  coiumutiou  dans  les 
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vastes  états  du  conquérant  Moghol. 
Ses  dispositions  furent  religieusemeni 
ob.serviés.  Aucun  des  enfants  qu’il 
avait  eu  du  scs  ciiiq-ceiits  coticiibine* 
ne  lui  succéda.  Ou  refu.sa  même  le 
titre  de  Khan  ou  prince  à ceux  qui 
élaiciit  nés  de  mères  eliiiioises.  Avant 
de  mourir  il  avait  distribué  lui  même 
ses  états  entre  les  quatre  pritia*s  qui 
lui  étaient  nés  de  la  première  de  scs 
quatre  femmes  légitimes,  lesquelle* 
avaient  cliaeiiuc  leur  palais.  Toucliy, 
l’aîtié  de  ces  quatre  pi  inres  étant  mort , 
fut rcpiésentc  par  son  fils  Batou.qui 
lui  succéda  dans  la  .souveraineté  du 
Caplchac  ( et  dont  les  descendants  ré- 
gnèrent en  Crimée  jusqu’à  l’atiéaiitis- 
sement  de  cet  état  eu  1783;  Djagataï 
ou  Zagataï , eut  un  état  qui  porta  son 
nom  , et  qui  était  composé  de  hi 
Traiisoxaiic,du  pavs  des  Ouzbèks  et 
du  Turkest.'ui , où  quelques-uns  de  ses 
descemlaiits  ont  encore  de  petites  sou- 
verainetés. Toiily  eut  le  Kboraçâii  , 
une  p.ir|je  de  la  Perse  et  les  bords  du 
Siiid.  Trois  des  filsde  ce  dernier,  Man- 
goUjHolagou  et  Koubl.iï,  mérilent  cha- 
cun un  article  particulier.  Octaï,  que 
«111  |)èrc,  le  jour  avant  de  mourir,  avait 
désigné  pour  lui  succéder,  eut  en  par-, 
tage  la  grande  horde,  iionimée  Ordoti- 
halck , et  Olouf'-youzl , dans  le  Gi- 
ra-khataï , dont  Cara-corom  était  U 
capitale  ; c’est  là  que  Djcnguvz  faisait 
sa  résidence  : en  outre  le  Mogholis- 
t.lii , le  Khalaï  ou  Chine  septentrio- 
nale , dont  la  eapitale  est  Pé-Liiig, 
ainsi  ipic  la  Corée  et  le  détroit  d’.A- 
iii.ui.  Une  grande  partie  de  ci-s  état* 
passèrent  eu  la  puissance  de  Kouhl.iT, 
rmi  de  ses  neveux , qu’on  regarde 
comme  le  fon.lileiir  de  la  dyn.istio 
mnghole  à 1 1 Chine.  J, — s. 

D.IÉVIlEtSY  ( IsMA'it.  DES  lUsf- 
MAD  ) , lexio.  igr.iplie  ae  die , très  célé- 
bré , iiaipiil  a Farab,  ville  d.-  la  Traiis- 
oxauc , ver*  le  milieu  du  quatrième 
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ïièHc  de  rhpgire,  iliiième  denotreêre. 

Il  parcourut  la  Perse,  la  Méso|)Ola- 
inie , la  Syrie , habita  l’Égy |)te  qiielqiie 
temps  peur  y cludicr  l’arabe , revint 
en  Khotâfàn  , et  fixa  sa  résidence  à 
Nvcliapour.  Ce  fut  là  qu’il  publia,  en 
5('io  itc  l’hcpire  ( «)<)9  de  Jesus- 
Ciirist),  sous  le  titre  îiv  Sihah  allo- 
fjtal,  le  pur  du  langage,  le  dic- 
liiinnairc  le  plus  parfait  qu’aient  les 
Arabes.  Colins  qui  l’a  inse’rc.en  grande 
partie , dans  son  Lexicon  tirahicum , 
en  parle  en  cestermes  dans  sa  préfacé  : 

« Parmi  les  Arabes  qui  ont  étudie  leur 
s Lingue  avec  le  plus  grand  soin  en  la 
0 prenant  des  la  plus  haute  antiquité, 

» et  qui  l’ont  transmise  avec  plusieurs 
0 monuments  puisés  dans  les  auteurs 
0 les  plusestimés,  et  recueillis  soit  en 
0 les  lisant,  soit  en  les  écoutant , il  est 
0 deux  écrivains  surtout,  qui  jouis- 
0 sent  en  cette  matière  d’une  cousidé- 
0 ration  générale , et  que  presque  toute 
0 la  cohorte  des  érudits  a coutume  de 
0 suivre  dans  l’orient  même , comme 
0 deux  constellations  brillantes  : l’un , 
0 Djevhéry , vécut  dans  un  sictdc  où 
0 les  lettres  étaient  très  florissantes  ; 
0 l’autre  , Fiiouzabadi , parut  plus 
0 tard  et  à une  épuqueoù  elles  délleu- 
0 rissaieiil.  Le  premier  ressemble  à un 
0 fleuve  fécond , le  second  à une  mer 
0 pi  ofuude  ; tous  deux  ont  émis  un 
0 ouvrage  d’une  vaste  science.  De 
0 même  qnc  Giggeius , dans  son  dic- 
0 tionnaire , a adopté  et  suivi  Firou- 
0 zabadi  ; de  même  aussi , voulant 
0 tr..nsmettre  de  l’Oricut  à l’Euroj)c 
0 quelque  auteur  célèbre  , j’ai  pris 
0 pour  maître  et  jmur  guide  D)évhéry , 
0 qui , dans  un  siècle  plus  éclairé  que 
0 les  autres , reçut  la  dénomination 
0 S Imam  alloghal  ( Le  mailre  su- 
0 préme  de  la  langue.  ) » Meniuski 
a également  traduit  Djévhéry  dansson 
Thésaurus  ling.  orient.  Le  Sihah  a 
icrvi  de  maùcrc  à plusieurs  comwçu- 
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taires  ; on  en  a (ait  pliisienrsabr^éli! 
Hadjy  Kliolfâ  donne  la  nomenclature 
de  ces  commentaires  et  de  ces  abrégés 
dans  sa  bibliographie , .liusi  que  celle 
des  travaux  f.iits  sur  ce  lexique.  Van- 
couli  l’a  tr.iduit  en  turk  ( Vsrt- 
covu.  ),  et  cette  traduction  a été  im- 
primée trois  fois  dans  l’imprimciie  de 
Coustanlinople.  La  première  édition 
a paru  en  i 1 4 1 de  l’hégire , i -j-iS  de 
notre  ère.  C’est  le  premier  ouviage 
sorti  des  presses  de  l’imprimerie  éta- 
blie à Constantinople  par  le  sulthan 
Ahmed  III,  et  dirigée  par  Ibrahim 
fiasmadjy.  La  seconde  éilition  a été 
donnée  eu  i ^67  , par  Kutchuk  Ibra- 
him , élève  de  Basmadjy.  Elle  est  le 
seul  ouvrage  qui  ait  été  publié  à celte 
seconde  époque  de  l’imprimerie  tiir- 
kc.  Enfin  , la  troisième  est  soi  tic  des 
presses  de  Scutari , en  1 Mo5.  I^es  ca- 
ractères qui  ont  servi  à cette  édition , 
sont  neufs,  mais  Cicn  inférieurs  à ceux 
des  éditions  précédentes.  Dans  l’exein- 
plaire  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
nous  ne  trouvons  pas  la  notice  sur 
Djévhéry  et  Vancouli , placée  eu  tète 
du  i",  vol.de  l’impression  de  17'aH, 
qui  est  aujourd’hui  la  plus  estimée  et 
la  pins  rare  , quoiqu’elle  ait  été  tirée  à 
un  très  grand  nombre  d’exemplaires. 
Ev.  Scheldins  avait  conçu  le  projet 
de  faire  imprimer  le  texte  du  Sihah , 
et  de  l’accompagner  d’une  traduction 
latine.  Il  commença  celte  lielle  entre- 
prise en  1774s  à llardeiwick;  mais 
d y renonça,  cl  se  contenta  de  publier 
en  1776,  les  24  feuilles  in  - 4“- 
qui  étaient  imprimées  et  qui  couiien- 
lient  une  partie  de  \'elif,  picBiièrc  let- 
tre de  l’alphabet  arabe.  On  ii’esl  point 
d’accord  snr  la  mort  de  Djévhéry  ; 
Abou’l  féda  la  place  en  3q8  de  l’hé- 
gire ( 1 008  de  J.  - C.  ),  et  Hadjy 
Khalfâ,  ainsi  que  quelques  autres  au- 
teurs, Vu  595  ( ioo3  ).  Ce  der- 
nier bibliographe  nous  apprend  que , 
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▼ers  la  fin  de  sa  vie , l’espril  lui  ajant 
tourné,  il  se  fit  deux  ailes  avec  les- 
quelles ilessayadc  vuler,  mais  il  tomba 
et  se  tua.  Selon  Yacout , un  étourdis- 
sement l’aurait  pris  subitement  et  il 
serait  tombé  du  baiit  de  sa  maison.  Ce 
récit  est  plus  vraisemblable.  11  parait 
même  que  cette  chute , en  causaut  sa 
mort , laissa  son  dictionnaire  impar- 
tait ; car  il  ne  l’avait  revu  que  jusqu’à 
la  lettre  dhad.  Un  de  ses  élèves , en 
voulant  corriger  la  partie  qui  cum- 
preud  les  lettres  suivantes , y intro- 
duisit plusieurs  erreurs.  J — i*. 

DJEZZàK  ( .<\uMED  ),  le  Boucher, 
digne  surnom  sous  lequel  est  connu 
un  fameux  pacha  d’Acre  et  de  Saïde. 
Cet  l^omme,  vraiment  extraordinaire 
pour  sa  cruauté,  était  né  en  Bosnie.' 
l’étant  vendu  lui-même,  dans  sa  jeu- 
nesse , à un  m.ucbaud  d’esclaves,  il 
fut  conduit  en  Egypte,  et  acheté  par 
le  célèbre  Ali-Bey  Ali-Bet  ) , 

et,  d’esclave  mamlouk,  il  parvint  à la 
diguité  de  gouverneur  du  Caire.  En 
I , après  les  désastres  d’ »li  Bey, 
sou  patron, l’émyr  Yoiisouf lui  donna 
le  goaverDcnMnt  de  Bairoul , ville  de 
Syrie.  A peine  fut-i{  entré  eu  possis- 
siüu  de  cette  diguité,  qu’oubliant  tuute 
recomiaissauec  , il  s’empara  de  cin- 
quante mille  piastres  qui  appartenaient 
au  princcYousoufiet  déclara  ne  recon- 
naître d’autre  maître  que  le  sullliàn. 
Yousouf,  irritédela  peilid.e  dcüjcziar, 
et  de  la  protection  tacite  que  lui  accor- 
dait le  pacha  de  Damas,  fit  alliance 
avec  Dhahcr  ( f’or.  Dbaueh  } et  les 
Busses;  et,  aidé  de  ces  alliés,  il  vint 
assiéger  Bairopt  par  terre , tandis  que 
la  flotte  russe  le  bombardait  par  mer. 
Djevzar  neqiut  résister  à cette  double 
attaque  ; il  se  remit  entre  les  mains 
de  Dhaher , le  suivit.à  Acre , et  s’eu 
échappa  promptement  Après  la  mort 
de  Dhàher , en  1775,  Hassan,  ca- 
pitan  • pacha , établit  Djeuar  pacha 
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d’Acre  et  de  Saïde,  et  le  chargea  du 
soin  d’achever  la  ruine'des  rebelles. 
Fidèle  à cet  ordre , il  détruisit , par  la 
force  ou  la  ruse,  la  famille  du  Chéikh , 
réprima  les  Bédouins  de  Sagr , ahaissa 
les  Druzes  et  anéantit  presque  tous  les 
Mutoiialis.  Ces  succès  lui  valurent  do 
nouvelles  faveurs  de  la  Porte.  Vers 
l’année  1784  ou  1785,  il  reçut  les 
trois  queues  et  le  titre  de  vézyr.  .Son 
pachalik , par  les  divers  accroissements 
qu’d  obtint,  embrassait  tout  le  terrain 
compris  depuisleNahr  cl  kclb jusqu’au 
sud  de  Cais.sarieh,  entre  la  Méditer- 
rannée  à l’ouest , l’Auti  - Liban  et  le 
cours  supérieur  du  Jourd.ain  à l’est , 
et  comprenait  ainsi  les  plaines  fertiles 
d’Acre  , d’Ezdrelon  , de  Sour  , de 
Haouiéh  et  le  bas  Bécaah.  Les  rela- 
tions de  Djezzar  et  de  la  Porte  se  ter- 
minèrent comme  il  arrive  toujours  eu 

f)arcil  cas  : le  divan  prit  ombrage  de 
a fortune  du  pacha , s’alarma  de  soit 
humeur  entreprenante;  de  son  côté, 
le  paclia  usa  de  toutes  les  ruses  et 
supercheries  possibles,  pour  se  ga- 
rantir de  sa  perte , et  sut  conserver 
son  gouvernement  jusqu’à  sa  mort.  Il 
exerçait  depuis  vingt  ans  les  plus  hoi» 
lihies  vexations  sur  les  habit.sits  de 
la  Syrie  , lorsque  l’armée  française 
arriva  en  Egypte.  Cet  homme  féroce 
ne  reconnaissait  plus,  depuis  long- 
temps, l’autorité  de  la  Porte,  et  n’at- 
tendit point  scs  ordres  pour  se  décla- 
rer contre  les  Français  : l’officier  que 
Buonapartc  lui  envoya  fut  congédié 
sans  réponse,  et  les  Français  qui  se 
trouvaient  à Acre  furent  jetés  dans  les 
fers.  Cependant,  la  Porte  l’ayant  élevé 
à la  dignité  de  pacha  d’Figyptc,  il  fit 
les  préparatifs  qu’exigeait  cette  ex- 
pédition. Battu , chassé  de  toutes  ses 
places  , il  se  retira  à Saint -Jean- 
d’Acre  , et  songeait  même  .i  l’aban- 
donner : Sidney- Smith  ranima  soa 
courage  : M.  PhcHppeaux , officier 
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fr.irçnis  émigre , se  chargea  de  la  dé- 
fense (le  la  place,  en  rétablit  on  en 
disposa  les  (urtilications  , et , apres 
avoir  prouve  ce  que  peut  le  génie  con- 
tre la  force  , il  obligea  les  l'r.inç  iis  a 
lever  le  siège,  an  bout  de  soiNantc-nn 
jours  de  tranchée,  le  ai  mai  17^9. 
Pendant  ce  sii^e,Djrzzar  Ht  plusieurs 
sorties  où  il  déploya  une  rare  valeur. 
Lorsque  le  giand-vézyr  arriva  en  Sy- 
rie, vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  s’éleva  entre  lui  et  le  pacha  des  que- 
relles si  violentes,  qne  leur  aimée  fi- 
nit par  eu  venir  aus  mains  et  se  livrer 
plusieurs  combats  sanglants,  ce  qui 
retarda  l’expédition  contre  l’Egypte. 
Djezzar  mourut  en  mai  1B04  , laissant 
des  trésors  immenses.  Nous  rapporte- 
rons ici  le  ])ortrait  qu’un  voyageur 
anglais , qui  visita  Acre  en  1801  , fait 
de  ce  p.arha  ; il  contient  plusieurs  traits 
qui  le  feront  bien  runuaUrc  : « Djez- 
» 7.ar  ét;iit  à la  fois  son  ministre  , 
» son  chancelier,  sou  trésorier  et  son 
» secrétaire , souvent  même  sou  cui- 
» sinicr  et  son  jardinier,  et  quclque- 

» fois  juge  et  bourreau L’intériciir 

» du  harem  de  Dji  rzar  était  inacces- 
D sible  à tout  le  moiulc , cxcejité  à lui. 
» Un  ne  connaissait  point  le  nombre 
» de  scs  femmes  ; celles  qui  entraient 
» une  fuis  daus  cette  prison  mysié- 
» rieuse  étaient  perdues  pour  le  mou- 
» de  ; ou  u’en  entendait  plus  parler. 
» On  leur  envoyait  le  dîner  par  un 
» tour  à l’entrée  du  haieut  : si  l’iitic 
» d'elles  tombait  malade,  Djezzar  ame- 
> nait  un  médecin  à cette  ouverture  ; 

• la  malade  présentait  son  bras  pour 
» que  le  médecin  tâtât  son  pouls  ; eu- 

• suite  le  tyran  la  ramenait , et  per- 
» sonne  ne  savait  ce  qne  devenait  la 
» malade.  Dans  les  anti-chambres,  on 
» voyait  des  doincstupies  mutilés  de 
» toutes  les  manières  : l’un  avait  jicrdu 
» une  oreille  , l’autre  un  bras , I autre 
» un  (xil.  Les  Anglais  fiucDt  îuukiocù 
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> par  un  juif,  jadis  son  secrétaire, 

» qui  avait  payé  une  indiscrétion  par 
» la  perte  d'une  oreille  cl  d’un  ail. 

» Après  1111  pèlerinage  de  la  Mecque, 
n Ujerzar  tua  de  sa  niatii  sept  leniraes 
» de  son  barem  , soupçonnées  d’infi- 
» délité.  Il  avait  soixante  ans;  mais 
» sa  vigueur  était  encore  celle  d'un 
» homme  dans  la  force  de  l’âge. 

■ Nous  le  trouvâmes  assis  sur  une 
» natte  dans  une  chambre  sans  meu* 

» blés  ; il  portait  le  vêtement  d’un 
B simple  Arabe,  et  sa  barbe  bliiiche 
B descendait  sur  sa  poitrine.  Daus  sa 
B ceinture  , il  (lortait  un  poignard 
B garni  de  diamants  , comme  mar- 
B que  d’boBiicur  de  son  gouverne- 
B ment.  Quand  nous  entiàmes,  il 
’b  était  occupé  à tracer , avec  son 
B ingéuiciir , des  plans  de  fortifica- 
B lions  sur  le  sol  : il  acheva  cette 
B occupation  avant  de  nous  parler. 

B Lorsque  son  ingéuicur  fut  parti , iU 
B eut  avec  nous  uue  longue  conversa- 
B lion , peudant  laquelle  il  découpait 
B avec  des  ciseaux  toutes  sortes  de  fi- 
B gurcs  eu  papier  : c’était  soD  'OCCU- 
B paiion  toutes  les  fuis  quibii  im  pré- 
B sentait  des  élrangeis.  Il  doiHni  au 
B capitaine  Cuivcrhousc  un  canon  de 
» papier,  en  lui  disant  : Voilà  le  sym- 
B bute  de  votre  profession.  Toute  sa 
B conversation  était  en  allégories , pa- 
B raboles  et  images.  • Nous  poarrions 
rapporter  ici  -plttsieurs  traits  de  la 
baj'barie  de  ce  pacha , qui  se  gloiifiak 
du  surnom  de  Djezzar^  et-o^orçait 
d’en  justifier  l’application..Le  baron 
de  Toit  nous  appàeiid  qu’il  fitanurer 
quantité  de  pcrsuoiies  du  rit'  grec 
lorsque , pour  défendre  Bairont  de 
l’invasiou  des  Russes;  il  en  fit  rccons* 
truire  l’enceinte.  Lora  de  son  voyage 
sur  les  cotes  de  Syrie , on  voyait  cu- 
coceles  têtes  de  ces  malbeureuses  vie- 
timea,  T'c  le  boucher  avait  laissées  à 
décQUYCit  afin  de  mieux  jouir  de  leurs 
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tourments.  I.C  gouTcrnement  frAnçais 
Toulaut  rétablir  ses  rapports  couimer* 
ciaux  nvre  le  I.evaiit , chargea  le  colo- 
nel Sébasliani  d’une  mission  auprès  de 
ce  pacha.  Djrtzar  l’accueillit  f ivorable- 
meiit.  « Savei-Tous,  dit-il  à l’enroye', 

» pourquoi  je  vous  reçois  et  j’ai  du 
» plaisir  à vous  voir?  Cest  parce  que 
» vous  venez  sans  linnan  ; je  ne  fais 
» aucun  cas  des  ordres  du  divan , et 
s j’ai  le  plus  profond  mépris  pour 
s son  vézyr  borgne.  On  dit  que  Ujez- 
» zar  est  on  Bosnien  cruel,  un  homme 
> de  rien  ; mais  en  attendant  je  n’ai 
» besoin  de  personne , et  l’on  me  re- 
» cherche.  Je  suis  né  pauvre  ; mon 
V père  ne  m’a  légué  que  son  courage. 

B Je  me  suis  élevé  à force  de  travaux; 

B maiscelanemedonnepasd’orgneil: 

B car  tout  Unit,  et  aujourd’hui,  peut- 
B être,  ou  demain  Djezzar  finira,  non 
B pas  qu’il  soit  vieux , comme  le  disent 
B ses  ennemis  (et  dans  ce  moment  U 
B se  mit  à faire  le  maniement  des  ar- 
B mes  à la  manière  des  raamionks }, 
B mais  parce  que  Dieu  l’a  ainsi  or- 
B donné.  Le  roi  de  France,  qui  était 
B puissant,  a péri;  Mabuebodonosor, 
B le  plus  grand  roi  de  son  temps , a été 
B tué  par  un  moucheron , etc.B  J — ir. 

DJIH  \N  - GUYK  ( Ahoul  - Ma- 
z’affer-Nour  Êo-nrN  Mobammeo  ). 
On  a pu  voir , à l’article  d’Akbar , 
comment  ce  monarque,  inconsolable 
d’avoir  atteint  sa  vingt  - neuvième 
année  sans  être  père,  obtint  du  ciel 
un  fils , par  les  .soins  et  les  priètes 
d’un  pieux  solitaire.  I.asulthanc  favo- 
rite , qui  lui  avait  été  recomman- 
dée , accoucha , le  17  de  réby't  i 
çpj7  ( at)  août  iSfig  ),  d’un  fils 
qui  fut  uommé  Sélym,  par  rerou- 
uaissance  envers  le  santon  qui  portait 
aussi  ce  nom.  A peine  ce  jeune  prince 
avait-il  atteint  .sa  quinzième  année,  que 
son  père  lui  obtint  la  main  de  la  fille 
d’un  puissant  radjah  (ou  prince  bin- 

XI. 
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dou  ) , alliance  assez  remarquable  et 
qui  serait , je  crois  , impossible  pour 
des  musulmans  et  des  hindans  d’un 
rang  moins  élevé.  L’année  suivante  , 
Sélvm  épousa  une  autre  fille  de  radjah. 
Bientôt  il  piil  pour  troisième  et  qua- 
trième femmes  légitimes  , deux  prin- 
cesses musulmanes.  Les  nombreux  et 
magnifiques  témoignages  d’affection 
qu’il  reçut  d’Akhar,  dans  ces  circons- 
tances , ne  l’empèchrr.  nt  pas  de  se 
rendre  coupable  d’nn  grand  acte  d’in- 
gratitude, que  nous  ne  Irailcronspour- 
lant  pas  de  rclacllioii , pour  ne  pas 
nous  montrer  pins  sévères  que  l’histo- 
rien persan  qui  nous  sert  de  guide.  En 
fevenant  victorieux  d'iine  expédition 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  eut  l’im- 
prudente audace , pour  sc  faire  des 
créatures , de  distribuer  à quelques- 
uns  de  scs  officiers , diflërentcs  pro- 
vinces de  l’Hindoustin supérieur,  si- 
tuées sur  le  bord  orientai  du  Gange. 
Il  poussa  l’audace  jusqu’à  arborer  tous 
les  signes  de  la  suprême  puissance  , et 
eut  la  lèche  cruauté  de  ùire  assassiner 
le  premier  ministre  de  son  raallieu- 
reux  père,  le  savant  et  éloquent  Aboùl 
F.izl  ( f'ay.  Abodl  Fazl  ) , qui  cher- 
chait à rétablir  la  concorde  dans  la  fa- 
mille impériale.  1 1 commit  encore  d’au- 
tres actes  de  cruauté  que  l’on  attribua 
à l’état  d’ivresse  dans  lequel  il  était 
continuellement  plongé  , car  il  faisait 
un  usage  immodéré  du  vin  , des  li- 
queurs et  de  l’opiimi.  Ces  vices  abru- 
tissants u’empêcbèrent  p is  Akbar  de 
le  désigner  pour  son  suecesseur  , et 
c’est  un  grand  sujet  de  reproche  pourla 
mémoire  de  ce  bon  souverain.  Il  est 
vrai  que  ce  fut  une  intrigue  de  cour, 
disons-même  uuc  couspir.ition  , qui 
porta  Sélym  sur  le  trône  de  l’Hin- 
douslân.  En  y montant  il  prit  le  nom 
de  Aboul  Mozaffer  Nour  êd-dyn  .Mo- 
hammed Djihàii-Giiyr,  c’est  à-diic , le 
père  victorieux,  la  lumière  de  la  reli- 
ay 
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gioD  , Mobammed,  coiupièremt  du 
monde.  Sou  inanguratiou  eut  lieu  à 
Agrah, leaodcdjomâdy second,  ioi4 
de  l’hégire  ( ‘il  octobre  i6o5).  Avant 
que  l’antiéc  fût  entièrement  écoulée,  U 
eut  à combattre  un  de  ses  fils  ; il  ne 
fallut  pas  moins  d’un  an  pour  réduire 
le  rebelle,  qui  fut  amené  devant  le 
trône  avec  la  main  et  le  pied  gauches 
attaché^  à la  même  chaîne , suivant  la 
loi  de  Djcngujz-Khân.  D’autres  re- 
belles attirèrent  contre  eux  les  armes 
impériales , ils  furent  vaincus , et  l’em- 
pereur profita  des  premiers  iustants  de 
calme  puur  contracter  un  mariage  que 
ses  historiens  regardent  xomme  le 
principal  évènement  de  son  règne,  il 
épousa, en  i6i  i,Mher-ûl-Niçâ, veuve 
d un  officier  de  la  cour.  Après  la  mort 
de  son  époux , elle  était  restée  profon- 
dément ignorée  avec  la  veuve d’Abbar. 
L’empereur  l’ayant  aperçue  par  ha- 
sard , fut  frappé  de  sa  beauté  ci  ne 
tarda  pas  à l’épouser.  Il  fit  changer  le 
nom  de  la  nouvelle  sulthône  en  celui 
de  Muur-inahl , lumière  du  sérail,  et 
puis  en  celui  de  Nour  Djihàii  bey- 
gnm,  princesse  lumière  du  monde. 
Les  graiiiLs  vinrent  lui  rendre  leurs 
hommages  tandis  qu’elle  était  assise 
derrière  un  rideau.  Sun  nom  fut  ins- 
crit sur  les  monnaies  ; eufin  , à l’ex  • 
ceptiou  de  la  prière  que  l’on  ne  faisait 
pas  en  son  nom  dans  les  mosquées , 
celte  sulthanc  jouissait  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  souveraineté.  Subjugué 
par  cette  femme  adroite  et  hautaine, 
le  monarque  indien  lui  avait  à peu 
près  abandonne  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  lui-même  était  gouverné 
par  cette  ambilieusc,  qui  uc  sc  bornait 
pas  k donner  à son  illustre  époux  des 
fêtes  comme  celle  dans  laquelle  fut  dé- 
rouvert, en  mars  1 6 1 a,  ce  parfum  ex- 
quis , nommé  essence  de  rose,  com- 
me je  crois  l'avoir  démontré  dans  un 
mémoire  particulier,  public  en  itb>4. 
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Elle  l’irrita  contre  Châh-Djihôn  , pro- 
voqua même,  contre  ect  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  des  mesures 
qui  portèrent  le  jeune  prince  à la  lé- 
volte.  Sou  père  se  vit  contr.aiut  de 
marcher  en  personne  contre  lui , et  ne 
réussit  qu’avec  beaucoup  de  peine  à 
le  réduire.  Cette  imporLinte  opération 
n’était  pas  encore  terminée , lorsque 
le  principal  vézyr  , également  irrité 
contre  la  sultliâiie,  se  mit  ouvertement 
à la  tête  d'un  nombreux  parti  de  Bad- 
jepouts,  parvint  à enlever  l’empereur, 
et  finit  par  se  rendre  maître  de  celle 
femme , cause  de  tant  de  m.ilheiirs. 
Sun  titre  de  souveraine  la  rendait  un 
objet  sacré  pour  un  sujet  fidèle  ; celui- 
ci  sollicita  et  obtint  de  Djihau-Gim 
l’ari'êt  de  mort  de  ffuur-MabI , qui 
n’eut  besoin  que  de  lever  son  voile 
pour  faire  rétracter  l’ordre  rigoureux 
de  son  faible  époux,  et  pour  que  le  glai- 
ve échappât  des  mains  des  sicaires, 
éblouis  daine  si  rare  beauté.  Elle  par- 
vint à se  soustraire , ainsi  que  l'em- 
pereur, à la  Mirvcillancc  du  vézyr. 
Djihân-Guyr  se  rendit  au  Kacbeniyr, 
dans  res|Mfrance  d’y  rétablir  sa  santé 
altérée  par  de  violents  chagrins.  La 
température  de  ce  délicieux  pays , si 
renommé  par  sa  salubrité,  tie  produi- 
sant pas  l’effet  qu’on  en  es{>érait , la 
cour  se  mit  en  route  pour  se  rendi'c  à 
l.âhor  ; mais  le  monarque , âgé  de 
cinquante-huit  ans , expira  à moitié 
chemin , auprès  de  liadjor , h g 
uarembre  1637  , après  un  règne  de 
vingt-deux  années  lunaires  et  huit 
mois.  Quoique  Djihân-Guyr  ne  fût 
pas  absolument  exempt  de  ces  vices 
communs  .i  presque  tous  les  princc.s 
de  l’orient,  Û était  affable,  accessible 
âtont  le  monde,  généreux,  et  profes- 
sant l’amour  de  la  justice  d’une  ma- 
nière dont  il  nous  est  difiUcile  d’avoir 
même  une  idée  dans  les  étals  euro- 
péens. En  voici  un  exemple.  Il  avait 
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pris  d’autant  plus  d’intérêt  au  neveu 
de  la  sulthâne  favorite,  qu’elle  ue  lui 
avait  point  donne'  d’enlaut;  il  faisait 
quelquefois  asseoir  celui-ci  sur  son 
trône , et  lui  confia  liientôt  un  f^oiiver- 
nemenl  important.  Il  s’y  conduisit  avec 
rinconséquence  et  l’arrogance  d’un 
jeune  favori,  lin  jour,  i’élépbant  qu’il 
montait  ayant  écràsê  un  enfant , il 
refusa  toute  satisfaction  aux  parents; 
ceux-ci  se  rendirent  à la  cour,  et  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  parvenir  leurs 
doléances  au  monarque  , qui  com- 
manda à son  gouvenicurde  donner  à 
CCS  infortunés  les  dedommagements 
qui  dépendraient  de  lui  ; mais  il  ne  fit 
pas  même  attention  à cette  injonction. 
I.cs  autres  retournèrent  à la  porte  du 
palais.  Leurs  cris  y furent  entendus , 
et  le  gouverneur  fut  sommé  de  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Des 
qu’il  fut  arrivé  à la  porte  de  la  ville , 
Djihên-Guyr  s’y  rendit , et  le  fil  piler 
sous  les  pieds  d’un  éléphant , en  sa 
présence.  Se  retirant , les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  il  dit  ; a Je  l’aimais, 
a mais  les  monarques  sont  esclaves  de 
a la  justice  comme  de  la  nécessité,  a 
Il  aajouté  qnpiqoeschapitres  aux  com- 
mentaires de  liâboor  ( y.  Baboitr  ), 
et  composé,  en  persan,  le  Touzoukjr- 
jDjihân-  Guyry,  r.  iifcrmant  les  mé- 
moires des  dix-sept  premières  années 
de  sa  vie.  C’est  un  ouvrage  non  moins 
intéressant  pour  la  géographie  et  la 
politique,  que  pour  l’histoire  de  l’Hin- 
doustâii , comme  on  en  peut  juger  par 
les  extraits  insérés  dans  le  a',  volume 
de  VAsiatick  misceUany,  publié  par 
M.  Gladwin , il  Cilaitta  , en  1 788 , et 
da  ns  le  premier  volume  de  X Hislory 
of  Hindoostan  durinp  tbe  reigns  of 
Jehnn-G^r  and  Aureng  Zelt,  par 
le  même , Calcutta , 1 788.  la— s. 

DJINGUIZ.  y DjEirGUTZ-KRAir. 

D.IOLIKAN,  chef  de  la  triliii  des 

youldoùz  et  des  princes  djouhaniens, 


DJO  45t 

était  un  officier  distingué  de  l’armée 
desMogohIs  de  Perse.  A la  mortd’AI- 
djaiptuu  il  fut  nommé  tuteur  du  jeune 
prince  Bébadur  Khan,  son  succes- 
seur , et  jouit  auprès  de  lui  d’une  fa- 
veur si  grande  qu’il  épousa  s.i  sœur  ; 
maux,  en  i3a5,il  maria  sa  fille  Kh.i- 
toùn-BaglidAd  à un  émyr  iiouimé 
Hacan , et  causa  par  cette  union  sa 
perte  et  les  malheurs  de  l’état.  Boha- 
diir  Khan  devint  amoureu.\  de  Bagh- 
dâd  Khatoùu , l’une  des  plus  belles 
femmes  de  l’Asie,  et  ne  put  l’obtenir 
de  son  père  ni  de  son  mari.  Djoiibati 
essaya  vainement  d’éteindre  cette  pas- 
sion rlans  le  cœur  du  jeune  prince.  Le 
temps  et  l’absence  ne  firent  que  l’aug- 
menter.  I.c  ministre  se  retira  alors  eu 
Klior.nçan,  tr.ûiiant  à sa  suite  le  vé- 
zyr  Sain  son  ennemi , et  lai-.sa  à la 
cour  son  fils  Deniaclik , qui  fut  chaîné 
de  toutes  les  affiires  ; mais  Bébadur, 
instruit  d'une  intrigue  qu’il  avait  avec 
une  des  femmes  d’Aldjaipioii , le  fit 
périr,  et  réserva  le  même  sort  à Djou- 
ban  sou  père.  Celni-ci , instruit  de  la 
mort  de  son  fils  et  des  internions  du 
prince,  se  dtffit  de  Saùi,  et  marcha 
vers  l’Adzerbaydjan  k la  tête  de 
70,000  hommes.  Arrivé  près  du  camp 
de  Bébadur,  il  lui  fit  d( mander  les 
assassins  de  son  fils  ; mais  il  ne  fut 
point  écouté.  Irrité  de  ce  refus,  il 
s’apprêtait  au  combat  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  déserta. 
Trop  faible  alors  pour  résister,  il  se 
retira  après  bien  des  alternatives  chez 
Me'.ek-Kurt  qu’il  avait  élevé,  cl  au- 
près duquel  il  se  croyait  en  sûreté  ; 
mais  les  promesses  flalleu.scs  de  Bé- 
hadur  éloiificreiii  dans  le  cœur  de  cet 
offiiier  les  sciitiiiients  de  la  recon- 
naissance et  de  l’amitié.  Il  fit  coiipt-r 
la  tête  à Djouban , et  l’envoya  à Be- 
hadiir.  Ce  dernier  venait  enfin  de 
po.sséder  Baghdad  Khatoiin  , répu- 
diée par  son  mari.  Soa  élévation  au 
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trône  rrnJit  à <;;)  f;)millc  le  crôdit 
quVIic  aviiil  )K-r(iii.  A la  mort  de  Bc- 
hadur  , liaçaii  Kulchuc,  ou  le  petit, 
üecoiid  |irincc  iljuiibanien , et  petit- 
lilsde  DjoiiL’m,  juui.s5ait  d’une  pranilc 
autoiilé.  Il  triuniplia  deux  fuis  de 
Ilaçan  Ij.izurk,  ou  le  Grand  .détrôna  les 
siillhans  qu’il  avait  créés , et  devint  le 
plus  puissant  de  ces  émyrs  qui  dc- 
pusaient  et  élevaient  à leur  grc  les 
princes  luugbuis;  mais  il  fut  egurge 
par  sa  feuiiiie,  dont  il  venait  de  faire 
arrêter  l’ainaut,  et  qui  voyait  scs 
intrigues  decouvertes.  Achral  son  père 
lui  succéda,  et  s’empara  du  trône  des 
IMughois  apres  en  avoir  fait  descendre 
le  piiiice  qu’il  y avait  d’aburd  placé. 
Il  devint  odieux  à ses  sujets  par  sa 
conduite,  et  périt  en  1 555,  dans  un 
combat  eoiitre  Djanibek  , souverain 
du  Capichak,  que  les  grands  de  l’em- 
pire avaient  appelé  à leur  secours.  Il 
fut  le  derni-  r des  princes  djouba- 
uiens , dont  Tbistuirc  est  peu  connue. 

J — w. 

DLÜGOSZ  ( Jeak  ),  bistoricn  po- 
lonais, de  la  famille  des  Wiéniawa, 
né  eu  i4i5,dau.sla  ville  de  Brzeznice, 
dont  son  père  était  commandant,  jouit 
de  toute  la  conliancc  du  cardinal  Zbi- 
guée , évêque  de  Cracovic  et  chance- 
lier du  ruyauinc , qui  lui  confia  l’admi- 
nistration de  scs  biens.  Ce  fut  Dlugosz 
qui  acheta , pour  ce  prélat , le  duclié 
de  Siéwierz.  Dlugosz  piit  avec  trop 
de  chaleur  parti  |>ourla  cour  de  Rome, 
dans  les  discussions  qu’elle  eut  avec 
celle  de  Cracovie , au  sujet  de  la  no- 
raiaation  aux  évêchés  en  Pologne  ; il 
fut  exilé  et  renfermé  pendant  trois 
ans.  Casimir  IV  le  rappela  pour  le 
faire  entrer  d.iiis  sou  conseil.  Depuis 
ce  iBumcnt , Dlugosz  prit  jiart  aux  af- 
faires les  plus  importantes  du  royau- 
ine.  Il  fut  envoyé  en  Prusse,  en  Hon- 
grie et  eu  Buliêiiie.  Etant  revenu  de 
Palestine,  où  il  était  aile  visiter  les 
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lieux  saints  , le  roi  lui  confia  l'éduca- 
tion de  scs  fils.  Il  accompagna  en  Bo- 
hème l'ainé  de  scs  élèves , auquel  les 
Bohémiens  avaient  oll'crt  leur  cou- 
ronne. On  nomma  Dlugosz  à l’évêché 
de  Prague  ; il  refusa  , parce  que  les 
Bohémiens  ne  voulaient  |ioint  remplir 
les  conditions  auxquelles  il  attachait 
son  acceptation.  Ëlu  archevêque  de 
l.cmberg , il  mum  ut  à Cracovic  le  39 
mai  1480,  avant  d'avoir  été  consacré. 
Les  princes  scs  disciples , suivis  du 
clei^é  et  d’une  foule  immense  de  peu- 
ple , bunorcreiit  ses  funérailles  de  leur 
présence  ( y.  S.  Casimir.  ).  Dlugosz  a 
écrit  la  vie  de  sainte  Cunégoode,  celle 
de  S.  Stanislas , et  un  traité  statis- 
tique sur  la  Pologne.  Son  ouvrage 
jiniicipal  est  : Dlugossi  f/isloria  Po- 
lonica,  lib.  XIII.  11  commence  aux 
temps  fabuleux,  et  finit  son  histoire  à 
l’année  même  de  sa  mort.  H n’est 
point  toujours  exact  dans  les  dates;  il 
est  souvent  diffus  ; sa  diction  manque 
quelquefois  de  clarté  et  de  précision  ; 
mais  son  travail , avec  ses  defauts , 
présente  des  matériaux  ]irccicux  pour 
ceux  qui  veulent  travailler  sur  le 
même  sujet.  I.a  franchise  de  Dlugosz. 
ne  plut  pas  à scs  contemporains  , 
ce  qui  empêcha  long-temps  l’imprcs- 
sioii  de  celle  Histoire.  Hcrbiirt  avait 
publié , en  1 G 1 5 , à Uubromil , les  six 
premiers  livres  de  cet  ouvrage,  qui  a 
paru  complet  en  l 'J  1 1 et  1 7 1 a,  à Leip- 
zig, en  deux  volumes  in-folio , par  les 
soins  du  baron  de  Hiiyssm,  qui  en 
conservait  le  manuscrit  depuis  long- 
tem|)$  dans  sa  bibliothèque.  On  trouve 
en  tète  du  premier  volume,  la  vie  dé 
Dlugosz,  des  notices  intéressantes  sur 
les  auteurs  qui  ont  travaillé  à l'His- 
toire politique  cl  littéraire  de  Polo- 
gne, la  géographie , la  jurisprudence, 
k numismatique  , et  enfin  les  douze 
prcmierslivrcsderhLstoircdeDliigosz, 
qui  vont  jusqu’en  i444-  Le  second 
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volume  comprend  le  treizième  et  der- 
nier livre  de  cette  histoire , jus- 
qu’en 1 48o , avec  les  ouvrages  histo- 
riques do  Kadlubt'k,  de  Sarnicki,  de 
Stanislas  Orzccbowsky.la  vie  de  Pier- 
re Kinita,  un  recueil  des  lettres  d’hom- 
mes illustres,  avec  des  notes  savantes. 
Morëri  donne  dos  details  exacts  et  très 
«tendus  sur  Dlugosz  et  sur  scs  ouvra- 
ges. G — ï. 

DMOCHOVZKI  ( Fbasçois),  ne" 
en  1761,  mort  en  1808,  de  la  con- 
grégation des  Ecoles  Pies.  Il  quitta 
les  ordres  et  se  maria  quelques  aiinc'es 
avant  sa  mort.  Il  eut  une  part  active 
dans  rinsurrcctinn  des  Polonais,  en 
1 7^4  > fui  membre  du  gouverne- 
ment. Bon  littérateur , versificateur 
estimable  et  laborieux,  sa  traduction , 
en  vers  polonais,  dd’//iade,  est  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  les 
langues  modernes,  tant  pour  la  fidélité' 
que  pour  la  couleur  poétique.  Ses  au- 
tres ouvrages  en  vers  sont  : une  imi- 
tation de  l‘y4rt  poétique , 1 788  ; le 
Jugement  tiemier  A'  Eoung  ; une 
grande  partie  du  Paradis  perdu.  Il 
avait  entrepris  une  traduction  de  VÉ- 
néide  ; il  n’en  put  achever  que  les 
neuf  premiers  livres.  M.  Jaknbowski 
traduisit  les  trois  derniers  chants,  et 
fît  imprimer  le  tout  h Varsovie  en 
Il  rédigea  pendant  quelques 
années  le  Mémorial,  \awnA\  littéraire 
écrit  en  polonais  , dans  lequel  on 
trouve  de  très  bons  articles.  Il  publia 
aussi  quelques  fragments  en  prose , et 
une  édition  en  dix  volumes  des  oeu- 
vres de  Kravicki.  M — i. 

DO  (jEAw),  peintre  napolitain  du 
18“'.  siècle,  fut,  de  tous  les  élèves  de 
l’Espagnolcl,  celui  qui  approcha  le  plus 
de  la  manière  de  ce  grand  peintre.  Plu- 
sieurs de  ses  tableaux , et  surtout  des 
portraits  à mi-corps  ont  été  pris  ]>our 
des  ouvrages  de  ce  maître,  ü»  excellait 
particulièrement  dans  le  coloris  ; on 
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regarde  comme  son  chef-d'œuvre  une 
Nativité  du  Messie , qu'il  fit  pour  la 
sacristie  d'une  église  de  Pénitents  à 
Naples,  appelée  la  Pieth  de’  Tur- 
chini.  Z. 

DOARA  (Buoso  de),  chef  du  parti 
Gibelin  à Créiuone,  vers  le  milieu  du 
1 3'.  siècle.  Buoso  de  Doara , seigneur 
de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage 
de  Crémone , s’était  élevé  par  ses  ta- 
lents, et  surtout  par  la  force  de  son 
caractère,  à tenir  un  des  premiers 
rangs  en  Lombardie , pondant  le  règne 
de  Frédéric  II.  Cet  empereur,  obligé 
de  lutter  dans  chaque  ville  avec  la  fac- 
tion de  l’égli-sc  , gouvernait  l’Italie  , 
non  par  l’antorité  des  magistrats  , ou 
la  force  des  armes,  mais  par  le  crédit 
des  chefs  de  parti,  qu’il  avait  attarhés 
à ses  intérêts.  Cette  correspondanee 
entre  l’empereur  et  les  capitaines  Gi- 
belins avait  assuré  à Buoso  de  Doara 
une  sorte  de  souveraineté  à Crémone, 
semblable  à celle  qu’EiccelinlII  deRo- 
mano  exerçait  à Padoue , et  Olierto 
Pelavicino  dans  ses  fiefs  de  l’état  de 
Plaisance.  Tant  que  Frcyéric  II  vécut, 
ces  trois  seigneurs  , toujours  unis  , 
gouvemèi^nt  en  son  nom  la  Lombar- 
die; ils  composaient  presque  seuls  ses 
armées  de  leurs  propres  soldats  et  do 
leurs  partisans , et  ils  purent  s’attri- 
buer tout  l’honneur  des  victoires  ; 
mais  la  mort  dcFrtyéricII , en  n5o, 
changea  la  nature  de  ce  triumvirat. 
Pendant  l’interrègne , Buoso  de  Doara 
et  scs  associés  ne  parurent  plus  occu- 
pés que  de  leur  grandeur  personnelle. 
Ils  continuèrent  bien  quelques  années 
h faire  la  guerre  de  concert  ; cependant 
leurs  conquêtes  mêmes  jetaient  entro 
eux  des  semences  de  divisions.  En 
1^58,  ils  s’emparèrent  de  Brescia 
avec  leurs  forces  réunies  ; mais  k 
peine  y étaient-ils  entrés  que  Buoso  de 
Doara , découvrant  les  complots  de 
son  associé,  le  féroce  Ecceîin  III  , 
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pour  le  faire  pe'rir , fut  oblige’  de  s'ci.- 
fuir.  Lescniaulésde  ce  monstre  avaient 
déjà  rëvoltc  contre  lui  presque  toute 
la  Lombardie;  le  pape  AlcxandrelV 
avait  fait  prêcher  une  croisade  pour  en 
délivrer  l’humanité,  fiuoso  de  Doara 
joi|;nit  ses  troupes  aux  croisés  ; Pela* 
vicino  en  fit  autant,  et  ils  eurent  beau- 
coup de  part  à la  victoire  du  pont  de 
Cassano,  le  i6  septembre  luSp,  où 
£cceliii  111  perdit  la  vie.  Cependant  la 
ruine  de  leur  ancien  associe , qui  avait 
déshonoré  leur  cause  par  sa  cruauté, 
les  laissa  exposes  aux  attaques  de  tous 
leurs  ennemis  ; dès  lors  Bnoso  de 
Doara  perdit  son  crédit , et  on  le  vit 
décheoir  chaque  année.  En  ia65  il 
fut  chargé  par  Mainfroi , roi  de  Na- 
ples , de  défendre  le  passage  de  TOglio 
contre  les  Français,  que  Charles  d’An- 
iou  avait  appelés  en  Italie  ; mais  il 
laissa  tourner  sa  position  par  lesGucIfes 
Lombards  , et  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer. Le  Dante  l’accuse  ^ s’être  alors 
laissé  gagné  parfargentdes  Français, 
et  le  place  pour  cette  raison  dans  son 
enfer.  Lememesoupçon  brouilla  Buoso 
de  Doaraavec  le  marquis  Pelavicino,  et 
les  perdit  tous  deux.  Buoso*fut  exilé 
de  Crémone  avec  tout  son  parti , et  il 
mourut  avant  l’année  1 369 , dans  l’exil 
et  la  pauvreté.  S. S — i. 

DOBEILH  ( Fbançois)  , jésuite , né 
à Moulins,  vers  i634,  régenta  pen- 
dant plusieurs  années  les  basses  classes 
dans  différents  collèges  de  la  société;  il 
fut  ensuite  attaché  à un  régiment  en 
qualité  d’auinonier,  se  démit  de  cet 
emploi  à raison  de  ses  infirmités , et 
revint  dans  sa  patrie , où  il  mourut  le 
ao  avril  1 ^ iG  11  a'traduil , de  l’espa- 
cnolen  français,  les  ouvrages  suivants, 
du  P.Nicroinhergson  confrère.  1.  Avis 
trts  consolant  pour  les  Personnes 
scrupuleuses , Amiens , 1 G'j  i , et  Lyon 
i70'i,in-ia;  II.  V aimable  Mère  de 
Jésus , Amiens,  1G7 1 , et  Amsteidaro, 
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1073,  in  - ta  ; III.  Be/lexions , Sen~ 
tences  et  Maximes  royales  et  politi- 
ques , Amsterdam , 1 67 1 , in- 1 2 ; I V. 
Rejlexions  prudentes.  Pensées  mo- 
rales et  Maximes  stoïciennes , Ams- 
terdam ,1671,  in-ia.On  a encore  de 
lui  une  traduction  faife  sur  l’espagnol 
de  la  Fie  du  roi  Almanzor , écrite  en 
arabe , par  le  capitaine  Aly  Abencn- 
fian,  Amsterdam,  iG7i,  in- ta,  et 
la  FiedeSte.  Ulphe,  km\QUs,  167a, 
in- 12.  W — 5. 

DOBERT  (AwTOiffE),  queChalvct, 
dans  sa  mauvaise  Bibliothèque  du 
Dauphiné,  nomme  Dorbert,  on  ne 
sait  pourquoi , et  qu’il  fait  ministre  de 
la  religion  protestante  à Grenoble, 
quoiqu’il  fût  minime , a publié  à Lyon, 
en  1 65o,  et  non  en  1 660,  comme  le  dit 
encorcChalvet,  un  ouvrage  in-8”.,  sous 
le  titre  de  Récréations  littérales  et 
mystérieuses , par  le  révérend  Père 
Antoine  Dobert,  minime  Daujinois , 
sourd  et  asthmatique,  a Ce  religieux , 
» dit  Goujet , divise  son  livre  en  plu- 
» sieurs  A.  B.  G,  et  chacun  en  autant 

V de  chapitres  qu’il  y a de  lettres  dans 

■ l’alphabet.  Il  donne  plus  encore  qu’il 

V ne  promet  dans  son  titre  : car  son 
» ouvrage  est  un  mélange  ridicule  de 
» littéral,  de  moral , de  mystérieux 
» et  de  burlesque.  Il  y exalte  fort  Fal- 
» pl^bet  doré,  donné  par  un  homme 
» lay  au  docteur  Thaulère,  qui  se 
» disciplinait , dit-il , pour  les  fau- 

■ tes  contre  VA.  B.  C.  moral  et  doré. 

» Il  prie  aussi  de  la  kyrielle  des 
» louanges  alfabétiques  de  S.  Josef, 
• par  un  bénédictin.  ■ Dobert  copie 
souvent  les  bigarrures  du  sieur  des 
Accords,  et  prodigue  les  combinai- 
sons de  lettres  , les  anagrammes , les 
pointes  et  les  allusions  mystiques.  Il 
mourut  pnd.int  l’impression  de  cct 
ouvrage.  B— c — T. 

DOBI  ARMED  BEN  YAHYA , de 
Cordoue,  est  auteur  d’une  bibliothè- 
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que  arabe  et  espagnole,  qu’on  trouve 
à l’Escurial,  n“.  sous  le  titre 

de  Chose  désirée  d’un  amateur} 
elle  va  jusqu’à  l’an  5q3  de  l’hëgire, 
1195  de  J.-C.  Casiri  en  a inséré  de 
longs  extraits  dans  le  deuxième  vuln- 
inc  de  sa  Bibliothèque  , pages  1 53- 
1 4o  ; ils  concernent  plusieurs  per- 
sonnages célèbres  de  ce  royaume.  Z. 

BORNER  ( CïLAsr.  ) , historien 
bohémien,  né  à Prague,  en  i749t 
se  consacra  de  bonne  heure  à l’ins- 
truction publique  dans  la  congréga- 
tion des  écoles  Pics  ; il  enseigna  dans 
les  collèges  de  son  ordre,  à Leibnick, 
à Vienne,  à Schlan  cl  à Prague,  où 
il  fut  recteur  de  l’université;  il  y mou- 
rut le  34  mai  1790.  11  a laissé,  sur 
rhistuire  de  Bohême  et  de  Moravie , 
des  ouvrages  précieux  par  l’étendue 
des  recherches  et  par  la  critique  judi- 
cieuse qui  y règne.  Ses  Monuments 
historiques  de  Bohême  y tiennent  la 
première  place  ; il  y a publié  un  grand 
nombres  de  chroniques,  de  diplômes 
et  d’autres  documents  inédits,  dont  le 
plus  précieux  est  la  Chronique  de 
KOni^shof.  Freher  en  avait  inséré 
la  seconde  partie  dans  sa  collection  des 
écrivains  bohémiens , publiée  à Hanau 
eu  iGou  ; depuis  cette  époque  toutes 
les  recherches  faites  pour  découvrir 
l’ouvrage  entier,  avaient  été  inutiles; 
enfin  ou  le  trouva  dans  les  archives 
d’Iglau,  d’où  le  magistrat  de  cette  ville 
le  fit  parvenir  à Dobner.  Cette  chro- 
irique,  dont  l’auteur  est  Pierre,  abbé 
de  Konigshof,  ordre  deCîteaux , com- 
prend les  temps  d’Ottoc.ar  11  , de 
Wenceslas  11  et  ill , de  Rodolphe  1'  ''., 
de  Henri  I''.,  de  Jean  l".  et  de  Char- 
les son  fils,  depuis  empereur.  Après 
les  Monmnents  historiques,  nous  pla- 
çons l’édition  de  la  chronique  de  Ha- 
gek. , que  Dobner  a publiée  en  latin 
jusqu’à  l’an  1198,  avec  des  notes  sa- 
vantes , où  l’on  trouve  un  grand  nom- 
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bre  de  diplômes,  d’inscriptions  et  au- 
tres documents  inédits.  Le  premier 
volume , intitulé  : Prodromus , con- 
tient une  discussion  profonde  sur  l’o- 
rigine de  la  nation  Bohémienne  ; on 
trouve  dans  le  trobième  , où  il  est 
question  du  baptême  de  Borziwoy  , 
des  détails  intéressants  sur  CyTÜIe  et 
Méthodius  , que  l’on  regarde  comme 
les  premiers  apôtres  de  la  Bohême. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dobner 
sont  : I.  frenceslai  Hagek  annales 
bohemorum,  è bohemied  editione  la- 
tine redditi,  rustis  illusiraü,  diploma- 
tibus,  litteris  publicis , re  genealo- 
gied , nummarid , tsariique  generis 
monumentis  aucti  , Prague  , 1 7B3  , 
1763;  1765,  1773,  1777  et  1783, 
6 vol.  in-4°.;  II.  Epistola,  qud  gen- 
lis  ctechicce  origo  à veteribus  Zec- 
chis  Asice  populis,  et  Ponti  Etfxini 
Mceotidisque  accoUs  vindicatur,  seu 
appendix  et  elucidatio  prodromi 
annalium  hagecianorum  , Prague  , 

1767.10- 4”.;  III.  Monumenta  his- 
torica  Bohemim , nusquàm  antehhe 
édita,  ibid. , 1 764-86, 6 v.  in-4”.  ; IV. 
Examen  criticum  , quo  ostenditur 
nomen  czechorum  repetendum  esse, 
etc. , ibid. , 1 76g , in-4°.  ; V.  Exa- 
men criticum,  quo  expenduntur  et 
prq/ligantur  dubia  nuper  adoersùs 
originem  czeckorum  à Zechis  Asice 
petitam,  etc.,  ibid.,  1770,  in-4". 
1.CS  ouvrages  suivants  sont  écrits  en 
allemand.  VI.  Discussion  critique  sur 
la  temps  auquel  la  Moravie  est  de- 
venue un  margraviat  et  qui  a été 
son  premier  mar^ave  , Olmuiz  , 

1781.10- 8".,  3”. édition;  VII. Limi- 
tes de  l’ancienne  Moravie  ou  du 
royaume  de  ce  nom , tel  qu’il  était 
dans  le  g”,  siècle  , Prague  , 1 793  , 
in-8®. , 3'.  édition  ; Vlll.  Plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Prague  : Si  l’Al- 
phabet cyrulique  a été  inventé  par 
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Cyrille  apôtre  des  slaves  ? tome  I*'. , 

I '^85  ; si  Méthodins  et  ses  coopera- 

ieurs  ont  introduit  le  christianisme 
en  Bohème , suivant  le  rit  latin  ou 
suivant  le  rit  grec?  ibiJ.;  si  le  pape 
a défendu  à Méthodins  de  dire  la 
messe  en  lattgue  slave  7 ibid.  ; Intro- 
duction du  christianisme  en  Bohê- 
me, ibid.,  lomc  II,  Histoire 

du  prince  Ulrich  et  loix  aticiennes 
qu"il  a données  à la  ville  de  Briinn, 
ibid.;  Famille  de  Théobald,  duc  de 
.SoAe/ne,  ibid., tome III,  l'jS'];  An- 
cienneté de  la  traduction  fcoAé'mien- 
Tie,  ibid.,  tome  IV,  1789.  0— y. 

D0BR.4CKI  C Mathieu  ),  gculil- 
boitinu'  polonais.  La  guerre  lui  ayant 
fait  perdre  sa  fortune,  il  se  rendit,  en 
i65g,  à Bresiau  pour  y enseigner  le 
polonais.  Il  devint  ensuite, notaire  à 
Strasbourg  dans  la  Prusse  polonaise. 

II  a écrit  le  Courier  de  la  langue  po- 
lonaise, Och,  1668;  une  Grammiii- 
re  polonaise,  Oels,  ifigy,  cl  quel- 
ques autres  ouvrages  eu  polonais. 

G— AU. 

DOBRITZHOFFER  (Mabtiw), 
je'suilc  allemand,  alla  comme  mission- 
naire au  Paraguay , où  le  ge'nc'ral  de 
la  compagnie  pouvait, en  vertu  d'une 
permission  accordée  par  le  roi  Phi- 
lippe V en  1755,  envoyer  un  quart 
de  religieux  nés  dans  d’autres  pays 
que  l’Espagne.  Après  vingt-deux  ans 
de  pénibles  travaux,  DobritzIiolTer  re- 
vint en  Europe , où  il  mourut  le  1 7 
juillet  1 79;.  On  a de  lui  : Historia  de 
Ahiponibus  , equesiri  bellicosdque 
Paraquariœ  nalione,  etc.,  Vienne, 
1 783- 1 784 , 5 vol.  iu-B".  ,avcc  cartes 
et  figures.  Gel  ouvrage  parut  en  même 
temps  traduit  eu  allemand  , par  A. 
Krcil , profeskur  à Pest.  Le  premier 
volume,  qui  est  le  plus  intéressant, 
comprend  la  description  des  gouver- 
nements du  Paraguay , de  Buenos  ay- 
rcs  , de  la  terre  des  Missions , du 
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Tuciiman  et  du  Chaco.  Tout  ce  qui 
concerne  la  géographie  physique  et 
civile  et  l’histoire  naturelle  du  pays 
y est  traité  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. On  y trouve  des  documents  in- 
téressants. Le  second  volume  donne 
la  description  des  Abipons  , nation 
guerrière  du  Chaco , et  celle  de  leur 
pays.  Le  troisième  oflrc  l’histoire  des 
Abipons  et  des  colonies  établies  chez 
eux.  On  ne  peut  lire  la  relation  de  ces 
établissements  , sans  admirer  la  fer- 
meté inébranlable  et  la  patience  des 
missionnaires  pour  convertir  les  peu- 
ples sauvages  de  l’Amérique  méndio- 
uale , leur  dévouement  pour  les  ins- 
truire, leur  adresse  pour  les  gouver- 
ner; mais  il  faut  convenir  en  même 
temps  que  ces  religieux  se  sont  plus 
occupés  d’enseigner  à leurs  néophytes 
la  pratique  des  cérémonies  de  l’église, 
que  de  les  pénétrer  de  la  connaissance 
des  préceptes  de  la  religion  chrétienne 
capables  de  former  leur  esprit  et  lenr 
cœur.  L'histoire  des  Abipons  de  Do- 
britzIiolTer  est,  comme  celle  du  Para- 
guay par  Gliarlevoix , plutôt  destinée 
à prôner  les  faits  de  la  compagnie  des 
Jésuites  , qu’à  donner  des  lumières 
sur  les  pays  et  les  peuples  dont  il  est 
question  : ces  derniers  objets  ne  sont 
qu’accessoires.  DobritzholTer,  en  exal- 
tant le  mérite  de  ses  confrères , a eu 
surtout  pour  but  de  faire  voir  de 
quelle  énorme  injustice  on  s’était  ren- 
du coupable,  en  sujtprimant  sa  com- 
pagnie. Son  livre  , assez  important 
pour  niistuire  et  la  géographie , est 
rédigé  avec  peu  d’ordre  ; on  n’y  trouve 
rien  néanmoins  qui  ne  graisse  au- 
thentique. Suivant  don  Félix  Azara , 
qui  avait  long  temps  résidé  au  Para- 
guay, DobriizholTer , de  retour  dans 
sa  plrie , a rédigé  avec  beaucoup  de 
prolixité  ce  qu’il  avait  entendu  dire  à 
Bucnos-Ayrcs  ou  à l’Assomption  ; mais 
il  n’a  jamais  pénétré  dans  l’intérieur 
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du  pays  , et  n’:i  pas  observé  lui- 
même.  La  carte  que  ce  jésuite  ajoute 
à son  ouvrage  est  mal  dessinée,  et, 
d’apres  le  Icmoignagc  de  son  auteur, 
elle  n’est  pas  fondée  sur  des  mesures 
géométriques.  E — s. 

DOBSON  ( GUILLAUME  ),  peintre, 
né  à Londres,  en  1610,  mérita  d'étre 
distingué  i une  époque  où  la  plupart 
des  peintres  qui  brillaient  en  Angle- 
terre étaient  étrangers , .tels  que  Van- 
dyck,  Vander  Faes,  dit  Lely,  etc.  Son 
goût  pour  la  peinture  engagea  ses  pa- 
rents à le  mettre  chez  un  marchand  de 
tableaux.  Il  ne  put  y recevoir  qu’une 
instruction  trèsincomplète;  cependant 
il  acquit  un  talent  qui  lui  valut  la  con- 
naissance de  Vandyck.  1 1 eut  le  bon  es- 
pritdecbcrcher  la  manière  de  ce  grand 
peintre , et  il  en  approcha  quelquefois. 
Produit  à la  cour , Dobson  y fit  suc- 
sivement  les  portraits  de  Charles  , 
du  prince  de  Galles  , du  prince  Ro- 
bert , et  d’un  grand  nombre  de  cour- 
tisans. Le  secret  infaillible  d'ajouter 
encore  aux  charmes  des  femmes , con- 
tribua surtout  à lui  donner  une  telle 
vogue , qu’il  pouvait  à peine  suffire 
aux  travaux  qu’on  lui  demandait;  ce- 
pendant, comme  il  s’aperçut  que,  par 
caprice,  ou  par  ennui,  plusieurs  de 
ceux  qui  se  faisaient  peindre  lui  lais- 
saient leurs  portraits  non  termines, 
sans  avoir  assez  de  roosrience  pour 
l’indemniser  du  temps  qu’il  y avait 
consacré , il  prit  le  parti  d'exiger , 
avant  de  commencer  un  portrait , la 
moitié  du  prix  convenu  ; mesure  aussi 
sage  que  juste , que  les  artistes  anglais 
ont  depuis  adoptée,  et  qu’on  devrait 
peut  - être  établir  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Une  vigueur  qui  n’excluait 
point  la  suavité  caractérisait  le  pin- 
ceau de  Dobson.  Nommé  premier 
peintre  du  roi , il  pouvait  courir  une 
carrière  aussi  agréable  que  lucrative  ; 
'nais  ses  mœurs,  plus  que  dissipées, 
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ne  lui  permirent  pas  de  conserver  les 
biens  qu’il  avait  amassés , et  abrégè- 
rent ses  jours.  Il  mourut  de  consomp- 
tion à Londres  , en  1647  , âgé  seule- 
ment de  57  ans.  D — x. 

DOCAMPO  (Florias),  historio- 
graphe de  l’empereur  Charles  V,  né 
à Zaraora , fut  disciple  du  savant  An- 
toine de  Lebrixa  { Nebrissensis) , et 
SC  voua  de  bonne  heure  à l’étude  des 
antiquités  de  son  pays.  Nommé  cha- 
noine de  l’église  métropolitaine  de  Gre- 
nade , il  rassembla  et  combina  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  histoire 
générale  de  l’Espagne.  Pressé  ensuite 
par  Charles  V , il  donna  au  public 
cinq  premiers  livres,  intitulés:  Los 
cinco  libros  primeras  de  la  chronica 
général  d’Espana , Alcala  de  Dena- 
rez,  1578,  iu-fol'’.,  réimprimés  à Val- 
ladolid  , en  i6o4,  où  il  exposa  avec 
soin,  pureté  et  élégance,  toiitcc  qu’on 
pouvait  diic  sur  l’origine  et  sur  les 
antiquités  de  cette  péninsule.  I^a  pre- 
mière priiedu  travail  deDocampo  de- 
vait s’étendre  jusqu’à  la  naissance  de 
J.  C.;  mais  elle  ne  va  pas  au-delà  de 
lamurtdesdeuxScipion.  On  reproche 
a ce  savant  écrivain  d’avoir  mêlé  aux 
vérités  historiques,  les  fables  du  faux 
Berose.  Du  reste  son  histoire  jette  le 
plus  grand  jour  sur  les  peuples  qui 
abordèrent  originairement  en  Es- 
pagne et  sur  les  colonies  et  les  villes 
qu’ils  y fondèrent.  Docampo  mourut 
en  i5go,  à 77  ans.  Il  avait  promis 
4 vol.  sur  rhistoirc  générale  de  l’Es- 
pagne ; mais  il  n’en  a public  qu’uu 
seul.  Ou  a encore , sous  le  nom  de 
Docampo  ; I.  Libros  de  Linages  et 
armai;  11.  Linage  del  apellido  de 
Falencia,  Il  paraît  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  Il  avait 
entrepris  une  Histoire  du  cardinal 
Ximenès,  dont  on  ignore  le  sort. 

B-p. 

DOCIMPO  (Gokzalye),  né  à 
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]\Udrid,  fut  succossivptnont  chanoine 
<lc  Scvillc  , archidiacre  de  r^icbla  , 
Fvcqiie  de  Cadix  , archevêque  de  Id- 
)iia  au  Pérou,  en  i (3 1 4,  où  il  mourut 
trois  ans  après.  Il  avait  écrit  en  cs- 
]iif;nol  un  traité  du  Gouvernement 
du  Pérou,  qui  est  resté  manuscrit,  il 
a fait  une  Carta  pastoral  à todos 
lus  curas  de  aimas  de  su  arzobis- 
pudo.  — Docampo  ( François  - An- 
toine), professeur  de  droit,  mort  en 
1 tnp,  a traduit  du  latiu  en  espagnol , 
V Histoire  de  la  vie  et  des  faits  du 
cardinal  GU  de  Alborno , par  Se- 
pulveda,  1613,  in-4".  15^ — p. 

DOUANE,  DODENA  ou  DUO- 
DENA , épouse  de  Homard  , duc  de 
Scptiinanic  ( f'o^.RtnwABD  ) , a mé- 
rité une  place  parmi  les  foiumes  il- 
lustrrs  de  son  siècle,  par  ses  vertus, 
ses  talents  et  sa  tendresse  [lour  scs 
enfants.  Il  nous  reste  un  monument 
de  son  savoir  et  de  sa  piété,  dans  un 
ji/anueiqn'cllc  écrivit  pourGuillaumc 
son  fils  aîné , drpuis  duc  d’.Aquitaine. 
Cet  ouvrage , écrit  en  latin,  est  divisé 
en  soixante  - treixe  chapitres.  B.ilnzc 
en  a publié  la  préface  dans  les  pièces 
qui  accompagnent  son  édition  du 
Marca  hispanica , et  Mabillon  en  a 
inséré  plusieurs  chapitres  dans  l’ap- 
prndice,  au  tora.  5,  des  Actes  des 
saints  de  l’ordre  de  Saint-Benoît. 
J/abbé  Longcliamp  prétend  que  M“'. 
de  Lambert  a puisé  dans  cet  ouvrage 
In  plupart  des  idées  et  des  principes 
qu’elle  a développés  dans  V Avis  à son 
fjs  et  à sa  JiUe.  ('.ette  assertion  nous 
parait  an  moins  doutease.  D<xlane 
mourut  à Drès  vers  l’an  843.  W — s. 

DODART  (Dehis),  médedn,  na- 
quit à Paris  en  i634.  U manifesta  de 
bonne  heure  de  grands  talents , comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin , auquel  on  peut  d’autant  plus 
ajouter  foi  qu'il  était  fort  sobre  d’elo- 
gcs.  lieçu  docteur  eu  i6üo,  DoJai  t 
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fut  nommé  six  ans  après  professeur 
de  pharmacie,  et  ensuite  conseiller- 
médcciu  de  Louis  XIV.  En  i6^3 
l’académie  des  sciences  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Quoiqu’atta- 
chéà  la  cour,  cl  occupé  d’ouvrages  im- 
portants , il  consacrait  une  partie  de 
son  temps  au  service  des  pauvres , et 
il  les  aidait  de  sa  bourse  comme  de 
scs  conseils.  Son  dévouement  pour  la 
classe  kidigcitte  l’avait  forcé  d’asso- 
cier à ses  entreprises  de  ch.irité  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  et 
de  provoquer  des  secours  pour  être 
plus  en  étal  d’en  donner.  Ce  dévoue- 
ment contribua  nicrac  à avancer  le 
terme  de  sa  carrière,  qui  arriva  le 
5 novembre  l'jo^.Sa  pieté  était  éclai- 
rée , et  il  accompagnait,  dit  Fonte- 
nellc , de  tonies  les  lumières  de  la  rai- 
son, la  respectable  obscurité  de  la  foi. 
Dodart  étudia  à fond  l’histoire  des 
végétaux , et  cette  étude  lui  fournit  le 
sujet  de  plusieurs  excellents  mémoi- 
res, et  l’avantage  de  composer  la  sa- 
vante préface  du  livre  que  l’académie 
fit  imprimer  sons  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  a l'histoire  des  plantes , 
Paris,  1676,  in-fol.  Celte  préface, 
(fans  laquelle  il  s’efforce  d’encourager 
la  recherche  des  propriétés  des  plan- 
tes par  l’analyse  chimique , a été  pu- 
bliée séparément  en  1879,  in-ia.  A 
Pcxemple  de  Sauciorius,  il  travailla 
sur  la  transpiration  insensible  du 
corps  humain , et  après  une  série  d’ex- 
périences continuées  pendant  trente- 
trois  ans,  il  s’assura  que  l’homme  perd 
beaucoup  plus  par  cette  voie  dans  la 
jeunesse  que  dans  l’.Ige  avancé  (1). 

(t)  Vo«rl  im  €wai  cnri«un  fil  p#»d«st  !• 
carême  de  ><>77.  premier  ioar,  U p«»ait  eeai 
MtAc  Itrres  une  qocc  ; le  Mmcai  « «cille  de  Piqttct» 
c'cit«à-4irc«  le  faarantc*«iii«ma  )o«r,  il  ae  pacatt 
plat  que  cent  aept  livret  duiuc  oocct  1 M qui  Ce  il 
une  perte  de  Imit  livret  «laq  eucet , eu  dVavireu 
1a  qwlertiêmc  parlie  de  ta  aubitans.«.  Il  rat  «rai 
«’tl  avait  tnivi  uo  ré]{imc  trrt  aeit«‘rr , ri  eu'il  au 
Allait  par  jour  qu’on  icul  rcpât , coiapoti  na  paM 
«I  de  ligua» , cl  I lur  la  fiu  du  cartae , de  ptift 
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Le  résiillat  de  ces  expériences  a e'ié 
im|  rimc  sous  le  litre  de  Staticd  me- 
eiieina  Gallica  , Paris,  i-aü,  in- 
1 J , par  les  soins  de  Ncpirr , avec  nu 
recueil  de  diiïcrenlcs  pièces  relatives 
au  mênic  sujet.  Dodart  avait  le  projet 
de  composer  une  histoire  de  la  me'- 
dccine;mais,  prcTenii  par  Daniel  Le- 
elera,il  travailla  à celle  de  la  musi- 
que, elles  mémoires  qu’il  communi- 
qua à l’academie  sur  la  formation  de 
1.1  voix  cii  sont  en  quelque  sorte  l’in- 
Iroduction;  il  y compare  l’organe  vo- 
cal de  l’homme  à un  instrument  à 
vent,  système  adopte'  dans  les  écoles 
jusqu’en  e'poqucoù  Ferivin  en 

]iroposa  un  autre,  qui  partagea  les 
savants  : mais,  de  nos  jours,  on  a re- 
jeté les  explications  opposées  et  trop 
exclusives  de  l’un  cl  de  l’autre  , et 
nous  considérons  aujourd’hui  le  la- 
rvnx  comme  un  instrument  qui  réu- 
nit les  avantages  et  présente  le  double 
mécanisme  des  instruments  h vent  et 
des  instruments  ü cordes  ; c’est  même 
pour  cela  qu’il  l’emporte  sur  tous 
ceux  de  la  musique  par  l’étendue,  la 
]>erleciion  et  rinépuisable  variété  de 
.scs  cfTcts.  Les  roÂnoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences  renferment  encore 
divers  antres  travaux  de  Dodart,  qui 
sont  relatifs  à l’histoire  naturelle,  à 
la  physique,  à la  médecine,  etc.  Fon- 
tenclle  a fait  l’éloge  de  cet  académi- 
cien.—Son  fils  Claude- Jean  - Bap- 
tiste Dodart, homme  de  mérite,  fut 
nommé  en  1^18  premier  médecin  de 
LouisXV,  et  mourut  le  a5  nov.  1 qSo, 
à l’Jge  de  uixante-six ans.  Il  n’a  laissé 
aucun  écrit  R— d— i«. 

DODD  ( GmLAUMC  ) , théologien 
anglais  , plus  célèbre  par  les  erreurs 
de  sa  vie  et  par  sa  fin  tragique  que  par 

et  dVfto.  M*>i  il  ne  lai  falfat  ^«e  qoatre  joari  de 
sa  vie  ordinaire  poor  regagner  quatre  livret  ; ce 
qui  prouve  qv'en  buitoo  oeaf  joari  il  aaraît  reprit 
son  previrr  poiilt , et  que  le  corpt  rdcapèrc 
«•■t  ce  qm‘il  a perda  par  le  jeftae. 
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scs  talents,  naquit  en  1 ■Jtîf),  à Boiirne , 
dans  le  ronilr  de  Lincoln  , étudia  à 
Cambridge  , cl  des  l’âge  de  dix-huit 
ans  donn.i  .-m  public  quelques  jwésics, 
où  l’on  trouva  de  la  facilité.  Il  publia, 
en  i7  '>ï,  un  recul  il  iurilulé:  Beautés 
de  Shakespeare , ru  'x  vol.  in-ia  ; et 
en  1755,  une  traduction  en  vers  an- 
glais des  f/j  mnes  de  Callimaque. 
Il  avait  fait,  en  1751  , l’imprudence 
d’épouser  une  jeune  femme  , belle , 
mais  sans  fortune  comme  lui,  et  qui 
pis  est,  sans  économie.  Ayant  reçu  les 
ordres  eu  175^,  il  se  fixa  à Londres, 
où  son  lèle  religieux  , ses  ousTiges, 
scs  leçons  de  ibéologie,  et  surtout  .sa 
manière  de  prcelicr,  pathéliqiie  cl  ani- 
mée, lui  procurèrent  une  grande  ré- 
putation. Cil  sonnet  qu’il  adressa  au 
aoclcur  Squire,  évêque  de  Saint-Da- 
vid , sur  son  traité  intitulé  : V Indif- 
férence pour  la  relis,ion  est  inexcu- 
sable , lui  Cl  un  protecteur  de  ce  pré- 
lat, qui  le  nomma  son  cbapci.'.in  en 
1761,  et  lui  fit  obtenir,  en  176S, 
une  prébende  à Brécon.  Le  goût  qu’il 
avait  pour  foslentatioD  et  le  luxe , se 
trouvant  peu  d’accord  avec  la  modicité 
de  son  revenu , il  se  livra , pour  y 
satisfaire  , à une  multiplicité  de  tra- 
vaux littéraires,  pour  lesquels  il  se 
faisaitbien  payer,  cl  toujours  d’avance. 
II  proposa  ainsi , par  souscription , 
un  Commentaire  sur  la  Bible , qu’il 
commença  à publier  par  numéros,  en 
1 765 , et  qu’il  compléta  en  3 vol.  in-8’. 
Il  devint  chapelain  du  roi  en  1 766. 
L'évêque  Squire , près  de  mourir , 
l’ayant  adressé  au  comte  de  Chester- 
field  , cet  homme  d’état , qui  se  lais- 
sait aisément  séduire  par  la  poli- 
tesse du  ton  et  des  manières,  lui  con- 
fia l'éducation  du  Jeune  Stanhope,  sou 
fils  naturel.  Dodd  obtint,  en  177a, 
la  cure  de  HookliflTc,  dans  le  comté  de 
Buckingham.  Les  traitements  de  ses 
divers  emplois , et  les  profits  de  ses 
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ouvrages , noUmmeot  de  ses  Sermons 
aux  jeunes  gens , en  5 volumes  in- 1 a, 
publiés  en  1 7 'J  I , auraient  suffi  à l’ai- 
sance d’un  homme  raisonnable  et  pru- 
dent ; mais  ses  goûts  de  dépense  s’e- 
taient  augmentés  avec  les  moyens  de 
les  satisfaire  , et  d était  alors  accablé 
de  dettes.  Dans  cet  einlxarras , la  cure 
lucrative  de  Saint-George,  à Lon- 
dres , qui  était  à la  disposition  de  la 
couronne , étant  devenue  vacante  en 
1774  , tenta  son  aridité.  Il  adressa  •) 
la  femme  du  chancelier  une  lettre  ano- 
nyme, par  laquelle  il  lui  offrait  5ooo 
guinées  .si  elle  pouvait  le  faire  nom- 
mer à ce  bcnérice  ; mais  il  avait  trop 
compté  sur  la  vénalité  des  hommes  en 
place.  La  lettre  fut  remise  aussitôt  au 
chancelier , et  eAsuite  au  roi , et  avec  le 
nom  de  l’auteur.  Dodd  essaya  d’en 
rejeter  le  blâme  sur  sa  femme , mais 
il  n’en  fut  pas  moins  rayé  de  la  liste 
des  chapelains  du  roi,  et  vilipendé 
ar  ceux  qui  avaient  été  dupes  de  .son 
ypoerisie;  les  journaux , les  sociétés , 
les  rues  de  Londres,  retentirent  de 
son  infamie,  et  Foote,  sans  ce.sse  à 
l’alfùt  du  ridicule,  permis  au  mojus  en 
pareil  cas, amusa  le  public  aux  dépends 
de  Dodd  sur  le  théâtre  de  Hay-.Mar- 
kct.  Celte  leçon  ne  corrigea  point  le 
coupable  ; il  alla  à (ieneve,  retrouver 
son  élève  Cbestcrfleld , qui  ne  s’ho- 
nora guères , il  faut  l'avouer,  en  lui 
procurant  la  cure  de  Winge,  daus  le 
comté  de  Buckingham , avec  la  facul- 
té de  conserver  celle  qu’il  avait  déjà. 
Sans  doute  pour  fuir  de  nouveaux 
créanciers,  Dodd  passa  en  France  ; on 
le  vit,  en  t-j-jG,  dans  la  plaine  des 
Sablons , se  pavanant , eu  phaéton , 
dans  le  costume  d’uii  petit  maître  et 
accompagné d’unecourtisanne.  Il  n’en 
officia  pas  moins  à Londres  l'biver  sui- 
vant , et  ce  fut  deux  jours  apres  avoir 
prêché  son  dernier  sermon  , le  a fé- 
vrier 1777,  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 
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delène,  qu’il  commit  le  crime  qui  le 
conduisit  à l’échafaud  , en  signant  du 
nom  du  lord  Cheslerflrld , une  lettre 
de  change  de  4>oo  liv. , dont  il  avait 
de'jà  louché  une  partie  lorsquela  fraude 
fut  découverte.  Le  faussaire  fut  arrêté, 
mis  en  jugement , convaincu  sur  le 
témoignage  de  son  bienfaiteur  ; et 
malgré  le  talent  de  son  défendeur 
( f' OJ-.  K.  (iuMBERLAND.  ) , U f'it  Con- 
damné à mort.  Une  cireonslancc  par- 
ticidièrc  ayant  retardé  de  quatre  mois 
l’exécution  de  la  sentence,  il  em- 
ploya ce  délai  à écrire  les  Pensées 
en  prison  , qui  sont,  sans  contredit, 
le  meilleur  et  le  plus  curieux  de  scs 
ouvrages,  et  qui  ont  été  imprimées  en 
1781,  i II- IQ,  précédées  de  mémoires 
sur  sa  vie.  Plus  de  vingt  mille  ci- 
toyens, dit-on,  sollicitèrent  en  sa  fa- 
veur la  clémence  du  roi.  Il  fut  exé- 
cuté à Tybiirn  le  27  juin  1777  , et 
montra  le  plus  vif  repentir  de  ses  éga- 
rements (1),  et  une  grande  fermeté, 
qu’on  attribua  à l’espoir  insensé  qu’il 
avait  conçu  que  son  ami  Havres,  fon- 
dateur de  la  société  d’humanité . réus- 
sirait , comme  cela  était  déjà  arrivé 
ponr  d’autres  suppliciés,  à le  rendre 
à la  vie  après  l’exécution.  Son  carac- 
tère était  un  composé  d’hyporrisie  , 
de  vanité  et  de  bassesse.  Quels  que 
fussent  ses  talents,  sa  conduite  ne  fe- 
rait pas  supposer  un  jugement  bien 
.sain.  Voici  les  titres  de  quclqqes-uns 
de  ses  ouvrages  qui  nous  re.stcut  à ci- 
ter : I.  Sjrnopsis  compendiaria  H. 
Grotii  de  jure  belli  et  pacis  ; S.  Clar- 
kit  de  Dei  existentid  et  altributis,  et 


(1)  On  troMTC  dinif  U livre  âsgUu  : 

Amomrti  f'pii*  an</  MmJnpit)  ^ par  M. 

ehrvslicr  Crofl , «ne  ilr«cri|)lio«  cnrWiiM  el  lo«* 
ch«al«  ra|>plir«  , oai  a pain  trap  a^vera 

a beanconp  de  peraannn*  Volta>rr  ( XXIX 
de  aeiUt.Mvrea,  pag  i,  rcmar^M 

« an*  pAbbé  de  la  Cn»ta,  i|ai  travailla  loa^leaipa 
» oa«i  Pari»  h no  |•Nirnal  nomoié  /«fie* 

ismiV»,  et  ■'iHibtta  a«  peint  de  tomber  danv 
nie  même  rnme  «p»e  le  prddicauar  Dodd^  an  (ni 
nCNodaamê  ^*ana  falcre».n 
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J.LockUdeirUellectuhuniano,in-S‘’., 

I 75o  ; II.  Sermons  sur  les  paraboles 
et  les  miracles , 4 vol.  in-8". , 1 7 58  ; 
III.  Explication  familière  des  oeu- 
vres poétiques  de  Milton , iu-  n , 

1 76U  J IV.  Réflexions  sur  la  mort , 
in-ia,  17G5;  le  f'isiteur,  suite 
d’Kssais,  dout  la  plup.irt  sontdu  doc- 
teur Dodd,  •!  vol.io-iu.  1764;  VI. 
Des  Poésies , 1 vol.  iu-8  . , 1 765  ; 
VII.  la  traduction  anglaise  des  ser- 
mons de  Massillon , sous  le  titre  de 
Sermons  sur  les  devoirs  des  grands, 
1769;  Vlll.  La  fréquence  des  pu- 
nitions capitales  incompatible  avec 
la  justice,  la  saine  politique  et  la 
religion,  in-S'.,  I77’i.  Ses  ouvrages 
respirent  une  morale  qui  malheu- 
reusement n’était  point  dans  son  cœur. 
On  cite  cependant  de  lui,  un  roman 
intitulé  : les  Sœurs , et  qui  présen- 
tait quelques  peintures  licencieuses. 

II  av.iit  reçu,  lorsqu’il  fut  arrêté, 

des  souscriptions  pour  la  publica- 
tion d’une  Histoire  de  la  Franc- 
Maçonnerie , eu  a vol.  in  - 4°-  Voici 
le  jugement  qu’a  porté  de  son  mérite 
littéraire  un  écrivain  distingué  ( l’au- 
teur du  Lounger’s  common  place 
Book  ) : « Ses  productions  littéraires 
sont  écrites  d’un  style  fleuri  et  difiiis; 
on  y remarque  peu  de  goût,  d’ima- 
gination et  de  jugement  ; il  manque 
de  cet  art  sans  lequel  on  n’obtient 
guère  de  considération , l’art  d'e.vpri* 
incr  en  peu  de  mots  ce  qu’on  doit  dire; 
j’excepte  de  cette  censure  générale  des 
ouvr.iges  du  docteur  Dodd , ses  Pen- 
sées écrites  en  prison , qui  sont  so- 
lides, profiuides  et  intéressantes.  » M. 
Levade , pasteur  à Lausanne , en  a 
donné  uue  traduction  française  sous 
le  titre  de  Méditations  de  Dodd 
dans  sa  prison , Amsterdam  ( Lau- 
sanne ),  i78o,in-8“.  X — s. 

- DODDHIDGE  ( sir  Joniv  ) , juris- 
consulte anglais , ng  dans  la  dernière 
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moitié  du  16'.  siècle,  fut  reçu  avocat 
en  i6o3 , et  parvint  à la  place  de  juge 
des  plaids  communs,  et  ensuite  à celle 
de  juge  du  banc  du  roi.  Il  mourut  à 
Barnstaplc , dans  le  comté  de  Devon , 
en  i6u8.  Orton  a écrit  une  notice  sur 
sa  vie  : elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  biographies  anglaises.  On  a de  ce 
jurisconsulte  les  ouvrages'  suivants  , 
qui  n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort;  ce  qui  prouve  sa  modestie  : 

I.  Le  Flambeau  de  l'homme  de  loi, 
iu-4°. , 1 629  ; IL  Le  parfait  Ministre, 
in-4°.,  1670;  III.  Histoire  des  états, 
châteaux  anciens  et  modernes  de  la 
principauté  de  Galles , du  comté  de 
Cornouailles  et  du  comté  de  Chester, 
in-4“. , i63o;  IV.  Le  Jurisconsulte 
anglais , in-4".,  i63i  ; V.  Opinions 
touchant  l'antiquité,  la  puissance, 
etc. , de  la  haute-cour  du  parlement 
eC Angleterre , in-8’. , i658.  Z. 

DüDDRIDGE  (Philippe),  théo- 
logien anglais  non  conformiste , na- 
quit à Londres  en  1 702  , d’un  boa 
marchand  de  cette  ville.  Il  perdit  à 
treize  ans  son  père  et  sa  fortune.  Le 
docteur  Clarke,  ministre  des  non  con- 
formistes k Londres,  le  prit  sous  sa 
protection , nüépargna  pour  son  édu- 
cation ni  frais , ni  peines , et,  soit  par 
lui-mème,  soit  par  les  maîtres  aux- 
quels il  le  confia , le  mit  en  état  de 
commencer  , en  1 722  , les  fonctions 
de  prédicateur.  En  1 723 , il  fut  appelé 
par  la  congrégation  non  conformiste  de 
Kibworth,  et  en  1 725  par  celle  de  Mar. 
ket  Harborough.  Il  refusa  des  offres 
dus  considérables.  Son  biculaileur 
'ayant  engagé  à tourner  ses  vues  pria» 
cipalement  vers  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse , il  ouvrit , eu  1 729 , une  aca- 
démie particulièrement  destinée  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouaient  au  minis- 
tère sacré.  Appelé  peu  de  temps  après 
■à  diriger  une  nombreuse  congrégation 
à Northatnpton , il  y transféra  son 
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ac.ideniin,  qui  s’y  augiacnta  considé- 
rableiocnt , et  qu'il  cuoduiiit  pendaut 
vingt-deux  ans,  aveu  au  zèle  infaliga- 
blc  et  le  plus  grand  succès.  Il  se  livrait 
eu  mèuiu  trui|>s  aux  devoirs  de  son 
ininislcre , entretcuait  une  corrcspon- 
d mue  très  étendue , et  n'eu  a pas  moins 
trouve' moyen  de  pid)lierungrand  nom- 
in  c d'uuvr.iges,  la  plupart  relatifs  à l'e'- 
diicatiou  de  la  jeunesse,  et  tous  fort  esti- 
mes , quoiqu’on  lui  reproebe  d’y  avoir 
fort  inutilement  introauit  des  principes 
au  moins  cunt«ste's,  quelques  opinions 
calvinistes , et  généralement  des  dog- 
mes trop  sévères  et  des  préceptes  trop 
rigoureux  sur  l’observance  des  praii- 
(|ues  du  culte.  Les  principaux  sont  : 

I.  Un  volume  de  Sermons  sur  V édu- 
cation des  enfants , i q5a  ; un  autre 
de  Sermons  aux  jeunes  gens , 1 7-55  ; 
unaiili  e vuluincde  sermons  en  1706; 

II.  L’f  iterprète  des  familles  , ou 
Paraphrase  et  version  du  Nouveau 
Testament,  dont  5 voliinics  furent 
publiés  pendaut  sa  vie,  eu  1759,40 
et  46,  et  trois  après  sa  mort,  en 
17S  i et  5(>;  la  septième  édition,  don- 
née par  le  docteur  Kippis  en  179a, 
en  6 vol.  iu-8'.  .est  précédée  d'uuc  vie 
de  l’auteur.  111.  Discours  prati/fues 
sur  la  régénération  , 1741;  IV.  Les 
Principes  de  la  religion  chrétienne , 
mis  en  vers  simples  et  aisés , à Vu- 
sage  des  enfants , 1 7 45  ; 'il.  La  N ais- 
sance  et  les  progrès  de  la  religion 
dans  Vame;  ouvrage  de  dévotion  pra- 
tique , et  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
de  Doddridgo,  i745;  Vernede  l’a 
traduit  en  franç.iis,  Bâle,  1764, 
in-tJ  '.,  VI.  ..Adresse  simple  et  sé- 
rieuse au  père  de  famille,  sur 
l'important  sujet  de  la  religion  de 
sa famille;  Vil.  un  Recueil  d’hymnes, 
public  après  sa  mort  ; ou  y trouve , 
sinon  une  poésie  elevcc , du  moins  de 
la  facilité,  de  l’élégancc  et  du  senti- 
ment; VIII.  Cours  de  leçons  sur 
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différents  sujets  , 1 763 , id.  1 794  , 
3 vol.  in-8  .,  trad.  en  français  sous 
ce  litre  : Cours  de  lectures  sur  les 
questions  les  plus  importantes  de  la 
métaphysique , de  la  morale  et  de 
la  théologie,  Lk^e,  1768,  4 
in-i'j.  Doddridge,  né  avec  une  cons- 
titution extrêmement  délicate , s’épuis» 
de  travail , et  moiuut  à lûsboune  , 
d’une  maladie  de  poitrine,  le  ao  octo- 
bre 1751,  âgé  de  quarante-neuf  ans  , 
laissant  la  réputatiou  d’un  homme 
aussi  respectable  par  sa  piété  qu’es- 
iim.iblc  par  ses  talents , et  digne  d’éire 
aimé,  par  un  caractère  rempli  d’une 
douceur  et  d’une  bienveillance  qui  con- 
trastaient avec  l’excessive  sévérité  des 
principes  (|u’il  professait.  ( Voyez 
Dodwxll  ).  M.  Bertrand  a traduit  de 
Duddngc,  Nouveaux  sermons  sur 
divers  textes  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  17O9,  in-ia.  S— n. 

DODIEU  (Claude), sieur  de  fV/y, 
( nom  sous  lequel  il  est  désigné  par  les 
historiens),  maître  des  requêtes,  fut 
chargé  de  diverses  négociations  im- 
|M>rlaulcs  par  la  cour  de  France.  Il  fut 
ambassadeur  de  François  I".  auprès 
du  pape  Paul  111,  et  de  l’empereur 
Charles-Quint,  qu’il  suivit  dans  son 
expédition  d’Afrique,  en  |533.  Dans 
le  consistoire  célèbre  oiiGharlcs-Quint 
annonça  qu’il  se  proposait  de  terminer 
par  un  combat  .singulier  les diflierends 
qu’il  avait  avec  François  I*'.,  Dodieii , 
présent  , accepta  le  défi  au  nom  de 
son  roi;  ce  qui  engagea  rcm)>ercur  à 
s’exprimer  le  lendemain  dans  des  ter- 
mes plus  modérés.  Ou  croit  que  ce 
fut  Düdicu  qui  ménagea  l’ontrcvuc  que 
François  I*''.  et  Charles-Quint  eurent 
à Aiguemortes  ( V.  CnAnLEs-QuiRT  ). 
En  récompense  de  ses  services,  Do- 
dicu  fut  nommé  évêque  de  Rennes.  Il 
était  né  à Lvon , et  inourut  a Paris  en 
i558.  Le  P.  Daniel,  dans  son  His- 
toire de  France,  eu  parle  longue. 
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ment  et  avec  âoge.  Parmi  les  manus- 
crits de  Diipiiy  étaient  des  lettres  du 
sieur  de  Vcly.  Dans  les  Mélanfres 
historiques  de  Camiisat , 2*.  cahier  , 
feuillets  g5  , i5u  et  suivants,  on 
trouve  quelques  lettres  siguées  Dodieu. 

A.  B — T. 

DODONÉE,  ou,  plus  exaclenient, 
DODOKNS  ( Kembebt  ),  plus  connu 
sous  le  nom  latin  de  Dodorueus , 
médecin  hahüc  et  holaniste  du  |6*. 
siècle,  né  dans  la  Frise  en  i5i7, 
mort  à Leyde  le  lo  mars  i58j,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  les 
]>lantes.  Dodonée  fut  élevé  à Malines, 
où  la  plupart  de  ses  biographes  le 
font  naître  en  i5iB.  Il  sedistingua  par 
la  variété  cl  l’étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  dilTérentes  branches 
de  la  médecine.  Pour  se  perfectionner 
dans  cet  art,  il  parcourut  les  plus 
célèbres  universités  d’Allemagne , de 
France  et  d’Italie.  Ayant  clé  reçu  doc- 
teur , il  se  fixa  à Anvers , et  il  com- 
mença à se  faire  connaître  par  un 
petit  traité  d’astronomie  qui  parut 
en  1 547  : mais  à la  sollicitation  de 
l’imprimeur  de  Loë,  qui  était  son 
ami , il  dirigea  ses  recherches  sur  les 
plantes.  Celui-ci  avait  acquis  les  plan- 
ches in-8°.  de  Fuchs.  Il  engagea  Do- 
donée à les  accompagner  d’un  texte. 
Il  s’essaya  d’abord  en  choisissant  celles 
qui  concernaient  les  blés  et  autres 
plautesalimcntaires;  il  eu  composa  un 
petit  traite  latin  , qui  parut  en  i55u. 
L’année  suivante  il  employa  la  totalité 
de  ces  planches  et  y en  ajouta  1 53 , 
qui  représentaient  des  plantes  très  cu- 
rieuses et  qui  n’avaient  pas  encore  été 
décrites  ni  Ggurées.  Il  traduisit  eu  fla- 
mand , pour  les  anciennes , le  texte  de 
Fuchs,  et  eu  ajouta  un  aux  autres,  mais 
rédigé  suivant  les  mêmes  principes  ; 
de  plus , au  lieu  de  les  ranger  suivant 
l’ordre  alpbabéiitjiie  qu’avait  suivi 
Fuchs  f il  en  imagina  un  autre  qu’ii 
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crut  plus  conforme  à la  nature , et 
dans  lequel  on  trouve  le  germe  de 
quelques  familles  naturelles.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par 
Charles  de  l’F.cluse,  en  et  en 

anglais,  sur  cette  traduction,  par  Lyte, 
en  1578.  Ces  planches  furent  em- 
ployées par  de  Loë  plusieurs  autres 
fuis , mais  sans  texte , et  passèrent 
en  d’autres  mains  ( Fucus  ).  Mais 
Dodonée  s’étant  lié  avec  l’impriineiir 
Plantin , qui  avait  pin.s  de  goût  que 
de  Loë,  et  qui  n’évit.ait  aucune  des 
dépenses  qui  tendaient  à la  perfection 
de  son  art  , recommença  une  nou- 
velle suite  de  planches  de  foi  mat  1n-8  ". 
pour  lesquelles  il  employa  les  plus  ha- 
biles dessinateurs  et  graveurs,  qui , 
sous  sa  direction,  mirent  une  attention 
scrupuleuse  a copier  fidèlement  la  na- 
ture. Les  premières  parurent  en  1 568, 
dans  une  noiivrlle  édition  du  tr.iitc 
des  froments  ; il  s’y  en  trouve  80 , 
et  c’était  certainement  les  meilleures 
qui  cnssenl  encore  été exécutées.  Deux 
ans  après,  il  en  fit  paraître  io8  dan.s 
l’^islorio  jlorum  ; c’était  la  réunion 
des  plantes  remarquables  jiar  la  cou- 
leur ou  l’odeur  de  leurs  fleurs.  En 
1574,  il  en  parut  encore  2'J o dans  le 
traité  des  plantes  purgatives.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  commence  une 
association  qui  fut  tiès  avantageuse  à 
la  science  : Dodonée  emprunta  de  son 
ami  de  rEcliise,  environ  5o  plantes, 
qui  faisaient  partie  de  celles  qu’il  ve- 
nait de  rapporter  de  son  voyage  d’Es- 
pagne ; mais  il  n’en  dit  rien  , c’est 
l’Ecluse  qui  le  déclara  deirx  ans  apri  s, 
en  publiant  son  ouvrage.il  commença 
par  dire  que,  comme  entre  amis  tout 
devait  être  commun,  il  avait  emprunté 
de  Dodonée  six  planches  ; mais  que 
celui-ci  en  avait  pris  trente  qui  conve- 
naient à son  traité,  et  que  Planlin 
avait  fait  graver  depuis  quelques  an- 
nées. Toumefort  se  récrie  à ce  sujet 
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sur  la  modestie  de  Clusius,  qui  met- 
tait Sun  ami  sur  la  même  ligne  que 
lui , tandis  qu’il  lui  était  autant  supé- 
rieur qu’un  maître  l’est  à son  éco- 
lier. Mais  ici  il  faut  considérer  que 
Dudunéc,  plus  âgé  de  9 ans  que  sun 
ami , avait  frayé  la  route,  et  que  c’était 
lui  qui  avait  déterminé  le  mudcle  sur 
lequel  Clusius  avait  eu  le  bon  esprit  de 
SC  régler.  Un  troisième  collaborateur 
SC  réunit  à eux;  ce  fut  Lobel  de  I.illc. 
Il  avait  déjà  publié  des  planches  re- 
présentant des  plantes  très  curieuses; 
mais  elles  étaient  trop  petites  et  mal 
exécutées.  Il  adopta  depuis  le  format 
de  Uudonéc  ; par  ce  moyen  ils  purent 
réciproquement  se  roininuni(|uer  leurs 
travaux,  et  quoiqu’ils  publiassent  cha- 
cun de  leur  côté  des  ouvrages  parti- 
culiers, cela  ne  formait  qu’un  seul  tout: 
c’était  Plantin  qui  était  le  lien  de  ce 
triumvirat  honorable  pour  la  Belgique. 
I/-S  planches,  faites  à ses  frais,  lui  ap- 
partenaient ; il  en  disposait  a son  gré: 
aussi,  a partir  de  ce  moment,  il  est  difli- 
cile  de  juger  ce  que  chacun  d’eux  a 
fourni  a cette  collection  ; ce  ne  serait 
que  par  l’examen  chronologique  de 
leurs  ouvrages  qu’on  pourrait  y par- 
venir. Dorlonce  en  lit  usage  dans  son 
histoire  générale  des  plantes,  qui  pa- 
lut  sous  le  titre  de  Pemplades,  par- 
ce qu’elle  était  divisée  en  six  parties, 
composées  chacune  de  cinq  livres  , 
ce  qui  en  porte  la  totalité  à trente. 
Ils  contiennent  84°  chapitres,  qu’on 
peut  regarder  comme  des  espèces  de 
genres,  qui  comprennent  1 34o  plantes, 
représentées  |>ar  autant  de  hgures  : 
quoiqu’il  vantât  beaucoup  l’ordre  qu’il 
avait  adopté,  il  est  des  plus  irrégidicrs. 
Sou  premier  dessein  était  de  ranger  les 

f>l,inlcs  suivant  les  usages  auxquels  on 
es  emploie;  de  là  les  trois  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  font  la 
base  d’autant  de  classes.  D'autres 
plantes,  dont  il  ne  pouvait  assigner  au 
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juste  l’usage,  sont  rangées  suivant 
l’ordre  alphabétique  contre  lequel  U 
s’était  récrié.  Cet  ouvrage  réunit  tous 
les  travaux  de  Dodonée  sur  les  plan- 
tes, et  il  fixa  sa  réputation.  On  pent 
le  regarder  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Herbier , fort  amélioré  et 
augmenté  du  côté  des  figures  ; mais 
c’est  toujours  , dans  le  lond , l’ou- 
vrage de  Fuchs,  perfeclioiiné  par  le 
temps;  ce  qui  le  rend  utile,  même 
à présent , c'est  le  soin  qu’il  a pris 
d’y  rassembler  tout  c»  qu’il  avait 
de  certain  sur  l’emploi  des  plantes 
qu’il  décrit;  ou  y trouve  aussi  des  re- 
cherches profondes  sur  les  |>lante$ 
connues  des  anciens  ; en  un  mut,  Do- 
donée s’y  luoiilre  plutôt  médecin  éru- 
dit que  savant  naturaliste,  et  quand 
on  le  compare  à Clusius  et  I»bel , 
il  n’occupe  que  la  seconde  place. 
Quelque  considérables  que  soient  ses 
travaux  sur  les  plantes , il  paraît 
qu’il  n’y  avait  employé  qu’une  partie 
de  son  temps  ; le  reste  était  consacré 
à la  pratique  de  son  art.  La  réputation 
u’il  s’était  acquise  de  ce  côté  s’éten- 
it  tellement , que  Maximilien  II  l’itP' 
peLi  près  de  lui  pour  qu’il  fût  son  pre- 
mier médecin.  11  continua  les  mêmes 
fonctions  près  de  Rodolphe  11  ; mais, 
lassé  du  séjour  de  la  cour , il  résolut 
de  venir  se  fixer  à Malincs.  Il  voulait 
en  outre  veiller  de  près  à l’adminis- 
tration de  ses  biens  patrimoniaux; 
mais  la  guerre  civile , qui  dévastait 
alors  la  Belgique,  le  força  de  s’arrêtera 
Cologne;  enCu,  le  calme  étant  rendu 
a sa  ]iatric , il  se  fixa  à Anvers  jusqu’à 
ce  que  les  administrateurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde,  n’épargnant  aucune 
dépense  ]>our  donner  à cet  établisse- 
ment tout  le  lustre  dont  il  était  sus- 
ceptible , lui  eussent  Ciit  des  offres  si 
brillantes  qu’il  accepta  la  place  de 
professeur  de  médecine  qu’on  lui 
proposait.  Il  remplît  cette  place  avec 
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beaucoup  lie  succès  jusqu’en  i585 
qu’il  mouiut,  âge  de  soiuule-kuit 
ans.  Plumier  lui  a consacié  uu  genre 
suus  le  nom  de  Dodomea.  G;  gen- 
re comprend  quelques  arbustes  des 
]).iys  équatoriaux  j>cu  brillants , mais 
il  en  est  un  de  remarquable  par 
l’odeur  de  pomoilj  de  reinette  que 
donnent  ses  feuilles  froissées.  Voi- 
ci la  suite  de  ses  ouvrages  : Fru- 
i;um  hiiluria , de  Loë,  Anvers,  1 55i, 
in -8".;  Cruj  d boeck,  licrbier,  en  fla- 
mand, traduction  de  Ï/Iistoire  des 
Plantes  de  Fuclis  avec  les  planches, 
in-8‘.,  et  IÔ3  nouvelles,  de  Lue, 
petit  iu-fol.,  i533.  Il  paraît  que  cet 
ouvrage  est  devenu  rare.  G.  Haubiii 
ne  cite  que  la  traduction  française 
inliluice  : Hisloire  des  Plantes , con- 
tenant la  description  des  herbes  , 
leurs  espèces , noms , tempéraments 
et  vertus  , traduite  du  bas  allemand 
en  français  par  Charles  de  L’Ecluse, 
avec  un  Discours  sur  les  gommes, 
liqueurs  qui  découlent  des  arbres , etc. 
Anvers,  de  Loè’,  1 357.  Dodonée  y 
a joint  une  préface  latine.  A Niewe 
herbal  or  Historié  of  Plants  trans- 
lated  oui  of  french  iuto  english  by 
Henry  ayte  , Londres  , Gérard 
Dewes,  1578,  iu-fol.,  1S86,  <J5,  avec 
(ig.,  itiuo  et  sans  flgures. C’est 
une  simple  traduction  anglaise  faite 
sur  la  française  avec  les  mêmes  figures 
et  quelques  autres  qui  y sont  ajoutées; 
mais  elles  sont  prises  elles  mêmes  des 
traductions  des  autres  ouvrages  de  Uo- 
donée  qui  avaient  paru  depuis.  Imagi- 
nes, pars  prior,  1 5ü5,pars  secunda , 
1 554,  in-8'.,  idem,  i55(|.  Gesoiit  les 
planches  de  l’ouvrage  précédent , ran- 
gées dans  le  même  ordre,  mais  sanstex- 
te.  Fru  mentor  um,leguminum  palus- 
irium  et  aqualilium  herbarum  histo- 
ria,  Anvers, Christophe Plantin,  ■ 5ü6, 
iii-8'. , 80  planches,  pre.sque  toutes 
nouvelles  et  citantes.  Florum  et  co- 
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ronarinrum  odoratarumque  nonnul" 
larum  herbarum  hisloria,  Anvers  s 
Plantin,  i568  et  6t) , in-8".,  io8lig> 
Purgantium  aliarumque  eo  facien- 
tiuin  histvrùe  libri  IF,  Anvers, 
1574,  ’i'io  fig.,  dont  5o  appartien- 
nent à L’Piclusc.  Hisloria  vitis  vini- 
que , Cologne,  i58o,  in-in;  Stir- 
pium  Historiée  pemptades  Fl , sive 
libri  XXX , Anvers,  Plantin , i565, 
in-ful. , 1 3o3  planches  prises  des  trois 
auteurs  flamands  ; idem  , augmenté 
de  I a pages  et  de  plusieurs  planches 
après  la  mort  de  l’auteur,  i5i6. 
Crujiboek  , traduction  flamande  pu- 
bliée par  les  soins  de  Rapheicnge,  suc- 
cesseur de  Plantin  , avec  la  totalité  des 
planches  de  Clusius  et  Lobel , quel- 
ques autres  empruntées  de  Prosper  .VI- 
|)in  et  de  Coluiiina,  un  gros  volume 
in-fol.,  1609- 1618 , et  fort  augmenté 
en  iG|4.  Toutes  ces  éditions  et  tra- 
ductions sont  accompagnées  de  tables 
polvglottes  très  étendues.  Dodonée 
avait  dédié  cet  ouvrage  aux  magistrats 
d’Anvers,  Il  prit  oceasion  de  cela  pour 
tracer  l’histoire  de  cette  ville , ce  qu’il 
Gt  en  développant  de  grandes  cou- 
naissances  en  histoire  et  en  géogra- 
phie; mais  il  avait  donné  long  temps 
auparavant  des  preuves  plus  directes 
de  son  savoir  ru  ce  genre  par  son 
traité  De  sphærd  sive  Astronomice 
et  Geographiæ  principiis , cosmo- 
graphice  isagoge  , il  |>arut  d’..burJ 
en  1547,  il  en  publia  une  seconde 
édition  en  1 584  « Anvers  , cher.  Plan- 
tin , petit  in-8".  Il  l’annonça  comme 
fort  augmentée  ; mais  dans  le  fait  il  n’y 
avait  ni  changement  ni  augioeutatiou 
remarquable.  Parmi  les  ouvrages  de 
médecine  compo.sés  par  Dodonée, 
nous  citerons  .seulement  : 1 . Praxis 
rnedica , Amsterdam,  1616,  iG4o, 
in-8  fl.  Medicinalium  observa- 
tionum  exempla  rara , Cologne  , 
i58i,  in-8’.,  souvent  réimprimé; 
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III.  Phj'siologiæ  medicince  partis 
tahulx  expeditœ , Coloffnt,  iSSi, 
iii-8  . D— P— s. 

DODSLEY  ( Robert),  lillciMtcur 
rt  libiiiire  anglais,  uc  en  l'joS  , à 
Maiislklil  ( >ollingl)anisliirc  ),  d’une 
faïuiile  pauri'c  et  ulüiciire,  passa  sa 
pri  tmere  jeunesse  d.ius  l’rtal  de  do- 
uicslicile',  m lis  n’e'lait  ps  fait  pour  y 
rester  lüiig-letnps.  Quoiqu’il  n’eût  au- 
cune euniiaissaiire  des  langues  savan- 
tes , il  avait  puiir  la  littérature  un  goût 
naturel,  qui  se  dirigea  d’abord  vers  la 
poésie.  A'Imiratrur  de  Pope  , il  lui 
adressa  une  pùcee  de  vers  qui  disposa 
en  sa  faveur  le  poète  de  Twii  keiiham. 
Il  se  hasarda  alors  <i  publier  par  sons- 
rription  un  recueil  de  ses  poésies,  sons 
le  titre  modeste,  mais  piquant,  de  la 
Muse  en  livrée;  ce  renieil  fut  asscr. 
bieu  aecueilli.  Il  écrivit  ensuite  une 
comédie  satyrique  , la  Boutique  de 
bijoux.  Pope,  qui  la  lut  eu  manus- 
crit, se  chargea  de  la  lairc  représen- 
ter; elle  parut  en  i ^55 , eut  beaucoup 
de  succès , et , par  les  profits  qu’elle 
rapporta  à l'auteur,  le  mit  en  étit  de 
quitter  unc^ituation  .à  laquelle  il  était 
supérieur  par  sou  caractère  et  parles 
talents.  C’est  alors  que,  protégé  par  Po- 
]>e  et  pr  lord  Chcstei  field.  il  ouvrit  à 
I.ond^s  une  boutique  de  libiaiiie  qui 
fut  bientôt  une  des  plus  iciioiumées 
de  la  capitale,  et  qui  devint  le  rende 7.- 
Yous  des  littrratiurs  les  plus  distin- 
gués. Il  donna  suecessivenu  ni  le  Roi 
et  le  Meunier  de  Mansfu  ht , farce 
dramatique,  entremêlée  de  chausons 
opiilaircs,  et  fondée  sur  uncancienne 
allade  hislorique;  sir  John  Cockle 
à la  cour,  qui  en  est  la  suite;  le 
Triomphe  de  la  paix,  pièce  patrio- 
tique à l’occasion  du  Irailé  d’Ais-la- 
Chapllcen  i ; \’ Economie  de  la 

vie  humaine,  imprimée,  en 
avec  un  supplément  qui  parut  la  même 
«unéc^  code  de  morale  où  l’autcuj; 
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imite,  mais  peu  habilemcDt,  leslyl« 
des  saintes  écritures  cl  des  livres  orien- 
taux , et  qui  ne  dut  .sa  célébrité  mo- 
meiiLanée  qu’a  l’opinion  que  e’était 
l’ouvrage  du  cuinle  de  Chesti  rfie'd  ; 
la  r ertu  publique,  poème  dont  il  ne 
parut  que  le  chaut;  i/elpomène, 
ou  tes  Régions  dMa  terreur  et  de  la 
pitié, ode-,  Cleone,  lragédie(  i -58  ); 
des  t'ables  choisies  d’Esope  et 
autres  fubuUstes , en  trois  livrt  s dont 
le  dernier  contieut  ijuclques  fables  ori- 
ginales , prérédé  d’un  Essai  sur  la 
fable.  Oodsley  acquit  d.ms  sa  profes- 
sion non  seulement  de  laconsidéialion  , 
mais  de  l'aisance.  Il  se  montra  djgue 
de  sa  foi  tune,  et  rendit  à la  littéra- 
ture le  bien  qu’il  en  avait  reçu.  Il  en- 
coui  agcail  le  talent  timide  par  ses  con- 
seils cl  par  des  secours  péruuiaires , et 
s’alUiehait  11  n’imprimer  que  des  ou- 
vrages bons  on  utiles.  C’est  lui  qui  eut 
la  première  idée  d’un  ouvrage  esti- 
mable , intitulé  le  Précepteur,  Il 
.se  mit  à la  tête  des  libraires  qui 
se  chargèi-cnt  de  faire  les  fiais  néces- 
saires pour  la  rom|M>silion  du  diction- 
naire entrepris  pr  Smiucl  John- 
son. On  lui  doit  aussi  la  réimpre.ssion 
de  petits  [Kiëines  de  divers  auteurs  , 
qui  cumiuençaicnl  à être  oubhés,  eu 
(i  V.  in-i  ’i,  cl  celle  de  pièces  de  théâtre 
anciennes ( 1774))  tuême  lôr- 

mai.  Chaeunc  des  pièces  est  preeedée 
d’une  nolirc  critique,  preei.se  et  ca- 
faeiéiisée.  Dodsley,  s’élani  letire  des 
alTiires  , uioiirul  à Durham  , le 
scpteinbrc  17(14.  Sa  prospérité  ne  l’a- 
vait point  roi  1 ompii , et  il  riait  si  éloi- 
gne de  rougir  de  son  ancien  état , que 
liii-nième  était  le  jinanii  l à le  rappeler. 
Pope  lui  parlait  un  jour  d’un  célèbre 
épicurii  ndu  temps,  nuiuinéOaitiiimf: 
» Je  le  connais,  dit  liodsley,  j’ai  été 
» à son  service,  d ( )n  a vu  p-  u d’Imm- 
ines  , sortis  eomiue  luid’in  e isindilioti 
vbscui'epusscder,  ainsi  que  lut,  dans 
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leur  Acvalion,  le  (aient  qui  procure  la 
richesse  avec  l’éconoinie  et  la  pru- 
dence qui  la  conservent.  Aucun  de  ses 
ouvrages  ne  suppose,  ni  beaucoup  d’in- 
vention , ni  un  talent  énergique;  mais 
on  y trouveune  morale  pure , le  talent 
de  la  composition,  et  un  style  naturel 
et  élégant.  Sa  meilleure  pièce  de  théâtre 
parait  être  le  Roi  et  le  Meunier  de 
Mansfield  ( ),  composée  sur  le 

même  pl.in  que  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  IV,  et  dont  elle  a peut-être 
même  fourni  le  modèle.  ïja  tragédie  de 
Clêone,  dont  il  prit,  dit-on,  l’idée 
dans  la  légende  de  Ste.-Geneviève  , 
eut  d’abord  beaucoup  de  succès , qu’on 
attribua  au  talent  de  l’actrice  Bellamy. 
Le  docteur  Johnson  a cependant  avan- 
cé que  cette  pièce  est  supérieure  à 
toutes  les  tragédies  d’Otway , que  les 
anglais  regardent  comme  leur  Kacinc. 
Düdslcy  avait  public  un  recueil  de 
quelques-unes  de  ses  productions, en 
174^  > iu-8''. , sous  le  titre  de  Baga- 
telles. Il  en  |>arut  après  sa  mort  un 
nouveau  volume  où  l’on  trouve,  outre 
quelques  pièces  que  nous  avons  citées, 
un  poème  médiocre  sur  V Agriculture. 
Les  ouvrages  de  Dodsley  traduits  en 
français  sont  : I.  La  Boutique  de  bi- 
joux , sous  le  titre  du  Bijoutier  phi- 
losophe , 1 7G7 , in  - I a , réimprimé 
à la  suite  de  l’édition  de  la  Falise 
trouvée  ( roman  attribué  à Lesage  ) , 
donnée  à Macstricht,  1779,  iu-ia; 
I’.  Choix  de  petites  pièces  du  théâ- 
tre anglais  ( de  Ut^sley  et  G.iy  ) , 
traduites  en  français  par  Palii , 1 756, 
a vol.in-ia.  III.  Chronique  des  rois 
d’Angleterre  écrite  selon  le  style 
des  anciens  historiens  juifs , publiée 
sous  le  nom  de  Natlian  - ben  - saddi 
( attribuée  à Dodsley  ) , et  traduite 
de  l’anglais  par  FougeretdeMontbron, 
i7.'ïo,  in- 12.  IV  V Économie  de  la 
vie  humaine,  traduite  en  fratiçais, 
sous  ce  même  titre,  par  de  la  Duuespc, 
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1751,  in-8'.;  par  L.  G.  Taillefer, 

1 8oa,  in- 1 2,  et  par  hL  Destournelles^ 

1 8 1 2 , in- 1 8 ; sous  celui  de  Œcono- 
mies.tic,,  par  Daiuc,  I75a,in-i2; 
sous  celui  du  Bramine  inspiré,  par 
Dcsorracs  , 1751  ( traduction  réim- 
primée la  même  année  à Bordeaux., 
par  les  soins  et  sous  le  nom  de  Les- 
calicr  qui  avait  été  copiste  de  Desor- 
mes );  sous  celui  de  V Elixir  de  la 
morale  indienne , 1 760 , in- 1 2 ( tra- 
duction reproduite  en  1775,  avec  un 
frontispice,  portant  Manuel  de  l’hom-  ' 
me, cl  encore  en  1785,  avec  ces  mots  : 
Morale  indienne);  sous  celui  de  Gui- 
de delà  vie  humaine,  Caen  , i8o3, 
iu-i  6;  sous  le  même  titre  ( par  M.  Mo- 
rel), Paris  181 5,  in- 18;  sous  relui 
de  Miroir  des  dames  et  de  la  jeu- 
nesse, 1812,  in-iG;  ces  diverses 
traductions  ne  contiennent  pas  l’ap- 
'pendix.  Cet  appendix  a été  traduit  sé- 
parément pard'Harnouvillc,  La  Haye, 
1753,  in-8’.  L’ouvrage  et  l’appeo3ix 
ont  été  traduits  par  M"'.  Dupont,  de- 
puis M“'.  Brissot , sous  le  titre  de 
Manuel  de  tous  les  1 783  ^ 

et  sous  celui  de  Encyclapedie  mo- 
rale, par  M"*'.  Rivarol,  1802,  in- ta. 

S—D- 

DODSON  ( James  ),  professeur  de 
matliématiquesà  Londres,  vivait  dans 
le  18'.  siècle  ; il  succéda  à Hodgson 
dans  la  chaire  de  mathématiques  de 
Christ-Clmrch  Hospital,  en  175G, 
et  mourut  le  aS  novembre  1727  ; il 
a publié  The  - Anti  - Logarithmi* 
Canon,  ou  Canon  A nti- Logarith- 
mique, in-fol.  1742.  C’est  une  table 
des  nombres  de  onze  figures  corres- 
pondants à tous  1rs  logarithmes  ordi- 
naires moindres  que  cent  mille;  elle 
est  disposée  de  manière  à donner  un 
nombre  par  son  log.arithme , et  à ne 
pouvoir  résoudre  le  problème  inverse 
que  par  un  calcul  assez  long.  Pliisirur* 
savante  s'étaicut  occupés  de  ce  genre 
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de  tables  ( Voyez  firnoE) , mais  leurs 
travaux  ii’avaieiK  pas  eu  de  suite  : ce 
fut  Dodson  qui  eut  le  courage  de  les 
entreprendre  et  de  les  executer  jus- 
qu’à uu  certaiu  poiut.  Maigre  leur  uti- 
Hte  bien  reconnue , maigre:  le  zèle  et 
le  mérite  de  l’auteur , leur  sucrés  n’a 
pu  lialancer  celui  des  t.ibics  ordinai- 
res; nous  ne  croyons  même  pas  qu’el- 
les aient  été  mises  en  usage  sur  le  con- 
tinent. Dodson  publia  encore  à Lon- 
dres The  Calculalor  1747* 

C’est  un  recueil  de  tables  utiles  et 
commodes,  avec  lesquelles  on  fait  ra- 
pidement toutes  les  operations  de  l’a- 
ritlimétique  ; ou  trouve  à la  fin  un 
abrégé  de  la  table  aiili-lugaiitliinique. 
Dodson  est  plus  connu  en  Angleterre 
par  un  ouvrage  intitulé  : The  malhe- 
matical  Repository,  et  par  son  zèle 
pour  les  établissements  d’humanité. 
C’est  dans  les  leçons  qu’il  fit  h l’école* 
de  l’bô|Htal  de  Christ-Cliurch  en  1 ~56 
u’il donna  la  première  idée  delà  lon- 
ation  d’une  société  pour  l’assurance 
de  la  vie;  plan  qui  fut  exécuté  quelques 
.mnées  après  par  Edouard  Kowe 
Mores , sous  la  dénomination  de  The 
équitable  Society  for  assurance  on 
lives  and  Survivorship  ( V oyez  les 
jinecdotes  littéraires  de  Bowycr, 
publiées  par  ^ichols).  N— t. 

DODSON  ( Michel  ),  savant  avo- 
cat anglais,  né  à Marlborough , dans 
le  comté  de  VVilt , en  1 -jS-i , se  distin- 
gtia  parla  sagesse  de  .son  conseil, 
plus  que  par  les  qualités  brillantes 
de  l’orateur.  On  lui  dut  en  1776  une 
seconde  édition  perfèctiuunée  et  aug- 
mentée deronvragedeJusticeFoster, 
intitulé  : Rapportsur  quelques  procé- 
dures de  la  commissianpourle  juge- 
ment des  rebelles  du  comté  de  Sur- 
ny,  en  1746,010.;  il  en  donna  une 
troisième  édition  avec  un  appendix 
en  1792.  11  fut  nommé  en  1770  l’un 

des  commissaires  des  banqueroutes , 

< 
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et  occupa  celte  charge  jusqu’à  sa  mort: 
son  étude  favorite  était  celle  des  sain- 
tes écritures;  il  était  membre  d'une 
société  instituée  eu  1 783  pour  pro- 
pager l’étude  de  la  Bible.  On  trouve 
dans  les  Commentaires  et  Essais  pu- 
bliés p.ir  celte  société,  quelques  écrits 
de  sa  cumpositinn,eotr’aiitrcs  des  frag- 
ments d’lsa7cqii’d  avait  traduits , avec 
des  remarques.  Il  publia  en  1 790  une 
traduction  complète  d’/saïe  en  i vol. 
in -8  ". , avec  des  notes  pour  faire 
suite  à celles  du  D'.  I.owth , et  des 
observations  sur  quelques  parties  de 
la  traduction  et  des  notes  de  ce  savant 
évéque  ; par  un  laie.  On  a cncoiv 
de  Dodson  la  Vie  de  sir  Michel  Fos- 
ter. son  onele,  qui  a été  réiniprimée 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bio- 
graphia  britannica  iu-fol.  Il  mourut 
à Londres  en  1 799.  X — s. 

DÜDSWORTH  ( Roceb),  antiquai- 
re anglais , né  en  1 585  à St.-Ossvald , 
dans  le  comté  dTork , mérite  d’être 
cité  pour  ses  recherches  et  ses  travaux 
immeuses  sur  les  antiquités  de  son 
pays.  On  a conservé  1 32  vol.  in-fol. 
écrits  de  sa  main  , sans  compter  42 
vol.  demamiscrits  qu’il  tenait  de  dif- 
férentes personnes.  Le  sont  des  copies 
et  des  extraits  faits  sans  goût.m.iis 
qui renrcnneiit  néanmoins  des  choses 
prccicusis , surtout  rclativemeul  au 
comté  d’York.  C’est  au  fameux  géné- 
ral Fairfax,  grand  amateur  d’antiqiii- 
t<3  et  protecteur  de  Dodsworili , qn’on 
doit  la  coiiscrvalioti  de  ces  mauusci  ils 
qui  furent  près  d'être  détruits  pen- 
dant le  siège  d’York.  Ils  se  trouve  ut 
maintenant  à la  bibliothèque  bod- 
leicune,  à Oxford.  Dodsworth  n’a 
lien  publié  lui-même: on  a imprimé 
après  sa  mort,  sous  son  nom  et  sous 
celui  de  Dngdale,  le  Monasticon  an- 
glicanuin , orné  de  vues  des  abbayes 
des  élises,  etc.,  en  3 vol.  in-fol.  pu- 
bliés successivement  en  i655,  i66i 
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et  1675  ( V.  DuGOAi.e.  ) II  monrut 

en  1G54.  X — s. 

DODWELL  (Heuri),  savant  an- 
{jlais  de  la  Gn  du  1 7''.  siècle , naquit  à 
Dublin  en  1 64  > • Ayant  perdu  de  bonne 
heure  scs  parents,  il  se  trouva  pendant 
quelque  temps  réduit  à une  extrême 
indigence.  Il  fut  recueilli  par  un  de  ses 
oncles  , qui  était  pasteur  dans  le  Suf- 
folk,  et  qui  lui  fournit  le  moyen  de 
continuer  ses  éludes.  On  fenvoya  d’a- 
bord à Dublin,  puis  à l’université 
d’Oxford  , où  il  se  distingua  par  ses 
progrès  et  par  son  assiduité  au  travail. 
Il  SC  tourna  principalement  du  côté 
des  sciences  ecclésiastiques,  quoiqu’il 
ait  toujours  refusé  d’entrer  dans  le 
clergé  anglican.  Ses  premiers  écrits 
sont  de  1 67a.  Oe  sont  deux  lettres 
qui  traitent , l’une  de  la  réception  des 
ordres  ecclésiastiques  , l'autre  des  étu- 
des théologiques.  Il  y joignit , en 
i(>8i  , un  discours  sur  l’Iiistoire  pbé- 
iiicipiinc  de  Sanclioniaton.  En  1675  , 
il  composa  une  préface  pour  V Intro- 
duction à la  vie  dévote  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  L’année  suivante,  il 
quitta  Dublin  et  vint  à Londres,  où  il 
SC  lia  avec  plusieurs  savants,  et  no- 
tamment avec  l.loyd  , depuis  évêque 
anglican  de  Saint-Asapfa.  Leur  union 
devint  si  étroite,  que,  lorsque  Lloyd 
fut  nommé  ehipelain  de  la  princesse 
d’ürauge , Dodwcll  le  suivit  en  Hol- 
lande , puis  à Salisbury , puis  à Saint* 
Asaph.  Ces  voyages  n'interrom(>aieot 
point  scs  études.  En  1673,  diiiis  le 
tcigps  des  grandes  controverses  entre 
les  catholiques  et  les  protestants , il  ‘ 
publia  quelques  écrits  contre  les  pre- 
miers. Son  zèle  contre  les  autres  non* 
conformistes,  parut  aussi  dans  une 
controverse  qu’il  eut  avec  Baxter. 
Mais  il  se  Gt  surtout  connaître  à celte 
époque  par  scs  Dissertations  sur  S, 
Crprien , qui  virent  le  jour  en  1 68'i. 
Elles  étaient  desUnc’es  à être  jointes  à 
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la  belle  édition  des  œuvres  de  ce  père, 
par  Fcll , évêque  d’Oxford.  C’est  dans 
la  dissertation  onzième  que  Dodwcll 
veut  prouver  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs a été  beaucoup  moins  considé- 
rable dans  les  premières  persécutions 
qu’on  ne  le  croit  communément , et 
qu’il  a été  exagéré  dans  les  martyro- 
loges , et  surtout  dans  ceux  de  l’église 
romaine.  On  sait  quel  parti  Voltaire 
a voulu  tirer  de  cette  assertion.  Il  a 
été  réfuté  par  Macknigbt , dans  son 
livre  Sur  la  vérité  de  ^histoire  de 
VEvanple.  Dodwcll  était  d'ailleurs 
bien  éloigné  de  ebereber  è nuire  à la 
cause  du  christianisme.  Il  croyait  les 
martyrs  encore  assez  nombreux  pour 
former  une  preuve  éclatante  de  la- 
religion.  Touteibis  Gilbert  Biirnet , et 
parmi  nous  Dom  ituinart , s’élevèrent 
contre  lui , et  ce  dernier  surtout , le 
réfuta  dans  la  préface  de  ses  Actes 
sincères  des  martyrs.  Chaque  année 
de  la  vie  de  Dodwell  fut  marquée  par 
de  nouveaux  écrits.  En  1 683 , parut 
son  Discours  sur  un  sacerdoce  et  un 
autel,  premier  germe  des  idées  qu’il 
dévelopi»  depuis-è  oe  sujet;  en  i(^4» 
une  dissertation  sur  un  passage  de 
Lactance , qui  fut  jointe  à l’édition  de 
Spark;  en  i686,  le  Traité  du  droit 
de  sacerdoce  des  laies.  En  même 
temps  il  préparait  Fédibon  des  oeuvres 
posthumes  du  sav|||^  Pearson , évêtpie 
de  Chester , où  il  ittséra  quelques  dis- 
sertations curieuses.  II  en  donna  six 
sur  S.  liénée.  On  s’étonnait  qu’un 
homme  de  ce  mérite  n’eût  point  en- 
core de  place  analogue  à ses  talents. 
On  le  nomma,  en  1688,  professeur 
d’histoire  à C^ord.  C^it  l’année 
même  de  la  révolution.  Aussi  jouit-il 
peu  de  cette  place,  qu’il  perdit  en 
i6gi , pour  avoir  refusé  le  serment 
d'allégeance  à Gnillauinc  et  Marie.  Il 
se  joignit  aux  évêques  dépossédés 
pour  la  même  cause , et  écrivit  plu- 
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Bicurs  brocbures  en  leur  faTeur.  Il  se 
retira  à Sbottesbrouke  et  sc  maria  ; 
mais  il  ne  cessa  point  de  prendre  part 
aux  controverses  de  son  temps.  Il  en 
fit  même  n.nirc  quelques-unes.  Pour 
exalter  les  pouvoirs  du  sacerdoce  dans 
cette  communion  unique  dont  il  sc 
croyait  membre,  il  prétendit  que  l’ame 
était  mortelle  de  .sa  nature , et  que 
l’immortalité  était  une  sorte  de  bap- 
tême qui  lui  était  conféré  par  un  dou 
de  Dieu  et  par  le  ministère  des  évêques 
de  l’église  véritable.  C’est  le  sujet  d’un 
discours  en  forme  de  lettre,  qui  parut 
en  1 706.  L’auteur  y joignit  une  dis- 
sertation , pour  prouver  que  l’absolu- 
tion sacerdotale  est  nécessaire  pour  la 
rémission  des  péchés.  Cette  assertion 
ne  révolta  gucres  moins  les  zélés  an- 
glicans que  la  précédente.  Par  l’une, 
Dodwell  semblait  ébranler  toute  la 
religion  ; par  l’autre , il  paraissait  .se 
rapprocher  de  la  doctrine  catholiqj^c 
sur  un  point  important  ; ce  qui  n’était 
pas  un  moindre  scandale  dans  un  pays 
où  l'on  a en  horreur  ce  qu’on  y appelé 
le  papisme.  On  accusa  donc  n la  fois 
Dodwell  d’hérésie  et  d’impiété.  Chis- 
Lull,  le  célébré  Clarke , Norris,  Mil- 
les , écrivirent  contre  lui.  Il  sc  défen- 
dit avec  vigueur,  et  dans  l’ardeur  de 
la  dispute  , il  avança  que  les  quatre 
évangiles  n’avaient  été  rédigés  que  du 
temps  de  TrajaniifC  qui,  disait-il, 
n’ôt.'iit  rien  à leur  Aniorité.  On  eût  dit 
qu’il  prenait  plaisir  à étonner  par  ses 
paradoxes  , et  à faire  briller  son  habi- 
leté pour  les  soutenir.  Sur  la  lin  de  sa 
vie , il  renonça  au  schisme  des  non- 
jurors,  lui  et  quelques  amis  qui  se  di- 
rigeaient par  scs  consqjis  , et  il  prit  la 
plume  pour  moiitror  que  les  évêques 
dépossédés  en  1691',  n’avaient  |>uint 
le  droit  de  se  donner  des  successeurs, 
et  que  le  schisme  était  éteint  par  Li 
mort  du  dernier  d’entre  eux.  Dodwell 
s’est  rendu  plus  recommandable  et  a 
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rendu  de  plus  grands  services  aux 
lettres  par  les  savantes  dissettations 
critiques  et  cbronologiqtics  dont  il  a 
enrichi  un  grand  nombre  d’auteurs 
classiques  , Felleius  - Palerculus , 
Oxford,  i6y3,in-8*.  ; Xénophon  , 
ibid. , 1705,  in-8°.;  Denysd'Hali- 
carnasse,  ibid. , 1 704,  in-fol.  ;5fra- 
bon  , Amsterdam,  1,707  , in-folio  ; 
Tite-Live , Oxford,  1708,  in-8“.  ; 
mais  surtout  la  belle  collection  des 
Petits  géographes  grecs  ( F.  Hufison.). 
Scs  autres  ouvrages  en  ce  genre  sont  : 
1.  Prælecliones  Camdenianœ , 0\- 
ford,  169X,  in-8'’.;  11.  Annales  Fel- 
leiani,  QuinctUiani  et  Slatiani,  ibid., 
i(x)8,  in-8“.  ; III.  Exercitationes 
duce  : prima  de  œtate  Phalandis , 
et  secundo  de  ætate  Pjrthagoræ  phi- 
losophiy  Londres,  1704,10-8“.;  IV. 
De  veleribtis  grcrcorum  romano- 
nimquecjrclis.  Oxford,  1 70a,  in-4®.  ; 
V.  Annales  Thucj'didei  et  Xeno- 
phontei iqoi,  in-4".;  VI./«- 
lii  Filalis  Epitaphium  , cum  nolis 
crilicis  et  expUcatione , Exccsier, 
171 1 , in-8'.;  VIL  Deparmdeques- 
tri  fFoodwardiand , pnbiiéparXh. 
Hearnc, Oxford,  1713,  in-8".  Il  en- 
richit aussi  de  nouvelles  additions  les 
œuvres  posthumes  de  l’carsOn  sur  la 
chronologie  des  premiers  papes , Ix>n- 
dres,  16H8,  in-4”.  Il  mourut  le  7 juin 
1711,  avec  la  réput.ition  d’un  homme 
très  savant , laborieux , austère , dé- 
sintéressé , mais  singulier  et  pra- 
doxal.  Personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  les  auteurs  anciens,  et  specia- 
' Irmcnt  1rs  antiquités  ecclésiastiques  ; 
et  il  a laissé  des  onvrages  pleins  de 
recherches,  de  critique  et  d’énidition. 
Son  style  est  d’ailleurs  dur  et  obscur. 
Voyez  l’Abrégé  des  œuvres  de  Henri 
Dodwell , avec  une  notice  sur  sa  vie, 
]»rFrancisUrokeshy,Ijondres,  1 733, 
în4)”.—  Parmi  les  enfants  qu’il  a laissés, 
deux  sont  connus  comme  ccrivaifis. 
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L’alnc,  Henri  Dodvvei.l,  entra  ^ans  le 
barreau.  Ou  dit  q ni  lumba  dans  le 
srejitii  isqje  par  .'Uite  des  upiiiions  sin- 
gulières de  suu  père.  Ci:  fut  lui  qui 
pubia,eii  painplilcl  auo- 

nyuie  sous  ce  tlli  e ; le  Christianisme 
non  fondé  en  prem'es.  tic  livre  écrit 
avec  esprit  et  adresse,  fi:  beaucoup  de 
bruit  alors.  Un  reprueba  à l’auteur 
d’.ittaqiier  la  révclaliuii , tout  eu  alTec- 
taiit  du  zèle  |H>ur  le  du istiaiiisnie. 
Doddriilgeit  plusieurs  autres  lui  rc- 
pondirnit.  Voyez  enlr’autjcs  le  ji  gc- 
tueut  que  porta  de  cet  ouvrage  le  sa- 
vaud  Lclaiid , dans  son  Examen  des 
déistes  annUiis.  Il  y earaclcrisc  bleu 
l’ouvr.ige  de  Henri  Di.dwell. — (îuil- 
laiime  Dodwïll,  autre  fils  de  Heuri, 
eutra  dans  le  cierge'  anglican  et  eut 
plusii  urs  bcnéfi&'S.  il  fut,  en  dernier 
lieu  , arcliidiai  re  de  lierks.  Ou  a de 
lui  un  sermun  contre  le  livre  de  son 
frère  ; Libre  réponse  aux  libres  re- 
cherches diidueleur  Middleton,  1 7497 
Pépliqiie  finale  à la  dcfoiise  de  ce 
docteur , publiée  parToll , i ^5 1 ; une 
Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephte, 
et  un  grand  nombre  de  sermons.  C’é- 
tait un  ecclésiastique  instruit.  Il  mou- 
rut le  i5  octobre  i^8ô,  d ms  sa  '5' 
année.  P — c — t. 

DÜEBRI<N(  JeIts-Jacqces  de), 
professeur  de  médecine  a t’iinivcrsité 
de  Lund  , en  Seanic.  Il  était  né  à 
Kostock  eu  t674  7 et  ses  ctulcs 
dans  cette  ville . ainsi  qu’à  Copen- 
hague et  à Kœuigsberg.  Ayant  été 
attaché  pendant  quelque  temps  eu  qua- 
lité de  médecin  au  Starostc  Grudzuis- 
ki,  il  retourna  à Kostock,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur.  Peu  après  il  se 
rendit  en. Suède,  où  il  devint  d’abord 
lucdecin  de  la  ville  de  Gothenbourg , 
et  ensuite  professeur  à l.und.  Il  mou- 
rut en  1745-  Gn  a de  lui  une  Des- 
cription des  eaux  minérales  de 
Ramlaesa  eu  Scauie,  près  de  la  ville 
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dUelsingborg.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
suédois,  a contribué  à donner  de  la 
célébrité  à IVimlœsa , ou  il  se  r*-nd  an-  , 
nuellenieut  un  grand  Dumbre  de  sué- 
dois et  de  danois.  Ou  a de  plus  de 
Duebelu  une  Histoire  de  l’université 
de  Lund,  eu  latin,  et  plusieurs  disser- 
tations dois  la  même  langue.  C — au. 

DOEBl.EK  iJoACBiM),  écrivain 
allemand  , vivait  à Berlin  vers  la  fin 
du  I •j".  siècle,  \ oulant  faciliter  l’étudo 
de  la  chronologie,  et  fournir  le  moyen 
de  User  dans  la  mémoire  les  r.tuns  et 
les  dates,  il  imagina  de  Irsiéduiicen 
vers , et  exécuta  ce  travail  de  patience 
en  latin  et  en  allemand  , comme  le  P. 
Boffier  le  fit  en  français  quelques  an- 
nées après.  L'ouvrage  de  Dorbler  , 
moins  brillant  qu’utile,  parut  sous  re 
titre  : Cronologica  compendiosa  la- 
tino  et  germasiico  idiomaie  vtrst- 
bus  comprehensa,  Co'n  ( fiiilioiirg  d* 
Berlin),  r<i7;),  in-4".  Il  a été  réim- 
primé 3 Leipzig  , in-4”.  P- 

DUEDEKLEIN  ( Jeaw- Alexan- 
dre ) , bistorieti  et  antiquaire  alle- 
mand , ne  eu  iG^S  à Weissen- 
bonrg  en  Francoiiie , mort  le  a5  oc- 
tobre 1 , occupa  avec  distinction 

Li  place  de  recteur  du  college  de  Weis- 
sciibourg.  Il  était  membre  de  l’acade- 
mie des  rurieiixde  la  nature  de  Hesse 
Cisscl , dc'la  société  royale  de  Lon- 
dres , etc.  Un  a de  lui  un  très  grand 
iiurobie  d’ouvrages  pleins  de  neber- 
elles  et  d’érudition.  On  se  bornera  à 
indiquer  les  princip aux  : I.  Schedias- 
ma  historicum  iinperalorum  P.  Ael. 
Adrianiet  M.  Aurel.  Mj^vaUum 
seu  muruminvariis  Gollftniartrac- 
tibus  conspiciendum  , Nuremlx'rg  , 
fjuS,  in-4'’.  Il  y fait  voir  que  d’an- 
ciens murs , dont  on  voit  encore  les 
ruines  dans  le  ^urdgow,  où  elles  .sont 
connues  sous  le  nom  de  Murailles 
du  Diable  , sont  de  cunstrnctioa 
romaine.  IL  CommentatîQ  Awto-v 


4^3  DOE 

rica  de  nummis  Germttniip  médite 
JIracteatis  et  Cavis  ; accessit  disqui- 
sitio  de  pecuniæ  medii  æiti  valure  , 
nummorurnque  nostræ  ælalts  ori- 
Niireuibcrg,  l'JiQ,  Cet 
ouvrage  est  curieux,  i.cs  fiits  y sont 
disposes  avec  nictliude;  1rs  planclies 
rcpi  cseutriit  les  médailles  et  les  uion- 
iiaies  trouvées , rauue'e  precedente , 
dans  les  ruines  d'uu  ancien  b.àtiinrnt 
à Wcissenibourg,  et  qui  ont  donne 
lieu  à cette  savante  dissertation.  III. 
Arüiquitales  gentilismi  Nord^a- 
viensis  , Ratisboiinc , i *54  , iii-4“.  > 
en  allemand.  C’est  un  traite  sur  la 
religion  des  anciens  habitantsdii  Nord- 
gow , ou  Norgau , petit  canton  situé 
entre  la  Bolicine,  la  Franconie  et  le 
D.inubc.  IV.  Mathteus à Pappeahaim 
enucleatus , emendatus , Ulustratus 
et  contim/otus. , Schwatrbach,  1759, 
in-8'.  Ce  n’est  pas  une  nouvelle  édi- 
tion de  i’histoire  des  Comtes  de  Pap- 
penheim  ou  Uappenlicim  par  Malliieu. 
JDoederleiu  a changé  l’ordre  et  l’arran- 
gement des  faits,  en  a expliqué  plu- 
•sicurs,  et  a eontinué  le  travail  de  son 
tievancicr.  Il  en  annonçait  un  second 
volume  qui  devait  contenir  l’histoire 
«les  domaines  de  ces  Comtes  sous  le 
l'apport  de  la  religion  et  de  l’admi- 
iiistralioii  de  la  justice,  et  un  troi- 
sième pour  les  preuves  el*1es  chartes 
qui  sont  la  suite  necessaire  de  ces  sortes 
(i’ouvrages.  Un  ignore  s’ils  ont  paru. 
V.  Traces  existantes  au  centre  de 
T Àllemagne,  tC antiquités  sacrées^ 
russes-sclavonnes , en  allemand  ; VI. 
InscriptifÊ^  siavo-russicæ  peranli- 
quee  tabiaæ  templi  Kalhensteinber- 
fcnsis  , in  agris  Nordgaviensibus  ; 
Vil.  Notice  hislorico-physieo-raétco- 
rologique  du  rigoureux  hiver  de  174” 
(en  allemand).  VIII.  De 
l'aulind , dissertation  écrite  en  grec , 
et  sujet  d’une  thèse  qu’il  soutint  dans 
la  meme  langue  à Altorf,  sur  le  jas- 
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sage  dans  lequel  St.- Paul  dit  qu’il 
combattit  à Ephèse  contre  les  bêtes. 
IX.  Dissertalio  epistnlnris-  qua  in 
patclUirum  , ut  dicuntur,  Iridis  , 
vulgb  Hegenbngen-Schiisslein  au- 
tores , materiam  , variasque  for- 
mas et  figuras  eï  Jinem  inquiritur, 
ScliwatsEicb,  1759,  in-4“;  X.  Pro- 
gramma de  nummorurn  antiipsorum 
maxime  in  omni  re  litterarid  usa 
atiarumqiie  pree  aliis  priestantid , 
Weissemboiirg,  174',  •u-4®‘>  réim- 
primé avec  d’autres  pièces  choisies 
par  Jeau-Gott.  Hidcrman.  W — s. 

DOEDERLEIN  ( JeAir-Cmus- 
TOPHE  ),  professeur  de  théologie  d’a- 
bord à ,4ltdorf,  et  ensuite  .i  léna  , 
naquit  à Windslieira  en  Franconie , le 
0.0  janvier  174^.  Apiès  avoir  reçu 
dans  le  collège  de  cette  ville  une  ins- 
truction solide,  non  seulement  dans  les 
humanités , mais  aussi  dans  plusieurs 
des  langues  orientales,  les  mathéma- 
tiques et  l’histoire,  il  passa , en  1 764 , 
à l’université  d’Altdorf,  où  il  acheva 
ses  études  et  prit  scs  degrés.  Rappelé 
en  17(18,3  l’âge  de  vingt-deux  ans, 
h Windshcim,  pour  y exercer  le  mi- 
nistère de  diacre  dans  la  principale 
église , il  consacra  le  loisir  que  lui  lais- 
sait cet  emploi  à ^ lecture  des  Pères 
et  des  Théologiens , et  se  traça  ainsi  à 
lui-même  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  un  jour  se  rendre  célèbre.  Depi 
il  s’étiit  fait  connaître  par  quelques 
opuscules  de  critique  .#Crée , lorsqu’il 
fut  appelé  à l’université  d’.Altdorf,  en 
177'i  , pour  y remplir  la  dernière 
chaire  de  théologie.  Pendant  vingt  an- 
nées qu’il  demeura  attaché  à cette  uni- 
versité, il  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue sa  traduction  latine  des  Pro- 
phéties d' Isaïe , faite  d'après  le  texte 
hclireu,  et  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques, une  traduction  allemande  des 
Proverbes  de  Salomon , et  uu  traite 
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complet  de  Dopnatiqiia.  Il  roniinua 
an^si  l’cdilion  des  JVotes  de  Grotius 
sur  V Ancien  Tetlament  Vi>f;p| 
avait  donne'  le  premier  volume , et  les 
Suppléments  sur  les  Livres  poétiques, 
tpi’il  donna  en  1779,  ne  coiitiibiic- 
rent  pas  peu  à accroître  sa  re'piit.ition. 
I.e  ministère  de  la  eliaire  l’occupait 
aussi , et  il  publia  un  assez  grand 
iimubre  de  sermons.  Ses  leçons  em- 
brassaient presque  toutes  les  branches 
des  5ci(  nccs  tlièologiques  , et  spéciale- 
ment rinterpre'tatioii  des  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
l'Histoire  ecclésiastique  moderne.  At- 
taché à Altdorf  par  un  sentiment  de 
recoiinaissancc  et  parla  coiisidcration 
dont  il  y jouissait,  il  rctiisa  plusieurs 
propositions  de  diverses  univcrsilcs 
qui  désiraient  l’attirer  dans  leur  sein. 
(Ville  de  léna  p„rvint  cependant  à se 
rattacher  en  17811 . et  il  y remplit  la 
seconde  chairè  de  théologie,  dins  la- 
quelle il  succéda  au  célèbre  critique 
(Iricsbach,  qui  passait  à la  première, 
l.cs  avantages  que  lui  fit  celte  univer- 
Mié  le  fisèrent  pour  toujours  à léna  , 
et  il  rejeta  constamment  toutes  les  cf- 
l'res  qui  lui  furent  faites,  même  celles 
de  l’université  de  Gocttinguc.  H con- 
tinua à enrichir  la  littérature  sacrée  et 
la  théologie  de  divers  ouvrages  , tels 
q u’unc  traduction  en  allemand  de  l’£c- 
clésiasle  et  du  Cantique  des  Canti- 
ques, une  rédaction  ,en  allemand,  de 
sou  grand  Traité  de  Dogmatique  , et 
un  abr^é  latin  de  ce  même  Traité.  U 
mit  aussi  la  principale  part  h l’édition 
critique  du  texte  hébreu  de  la  Bible , 
qui  parut  sous  son  nom  et  Sous  celui 
de  Jean -Henri  Mcisner,  à Ixfipzig, 
en  1 795.  Sa  Bibliothèque  théolo"i- 
tjue,  écrite  en  allcmana,  publiée  de 
1 780  à 1 79a  , et  qu’il  continua  sous 
le  titre  de  Journal  Ihéologique , en  la 
même  langue  , fournit  une  nouvelle 
preuve  de  son  infatigable  activilc,  Il 
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mourut  à Tcna  , h l’àge  de  quarante- 
sept  ans,  le  -a  décembre  1791s.  Doe- 
dcrlein  doit  être  compté  parmi  les  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué  à in- 
troduire en  Allemagne  le  nouveau  sys- 
tème théologique  qui  règne  aujour- 
d’hui dans  le  plus  grand  nombre  des 
universités  luthériennes,  système  di- 
rectement opiiosé  aux  opinions  et  à 
l’enseignement  des  premiers  réforma- 
teurs , et  qu’ils  eus.îcnt  envisagé  com- 
me le  renversement  du  christianisme. 
Dücrdclein  n’a  pas  porté  les  consé- 
quences de  ce  système  aussi  loin  que 
l’ont  fait,  dans  la  dernière  parliedu  1 8'. 
siècle,  plusieurs  théologiens  qui  sem- 
blent avoir  pris  à tâche  de  multiplier 
les  paradoxes  pour  ébranler  les  fonde- 
ments sur  lesquels  repose  l’origine 
surnaturelle  de  la  religion  chrétienne, 
Doederlein  n’ambitionnait  pas  la  répu- 
tation de  novateur  ; il  la  redoutait 
plutôt,  et  il  émit  toujours  ses  opinions 
avec  beaucoup  de  réserve  ; il  sembla 
même,  vers  1 1 fin  de  sa  vie , voir  avec 
quelque  inquiétude  les  conséquences 
que  liraient  des  écriv.ains  moins  pru- 
dents , de  ce  qu’on  était  convenu  d’ap- 
peler des  idées  libérales , et  vouloir 
fiire  quelques  elTorts  pour  en  arrêter 
les  progrès  ultériiuirs.  Dans  la  critique 
purement  littéraire  , qui  a pour  objet 
le  texte  des  livres  saints,  il  montra 
une  connaissance  solide  des  langues 
de  l’Orient,  et  parut  toujours  sage  et 
réservé.  Sa  traduction  latine  d’Isa'ic  est 
écrite  d’un  style  élégant , quelquefois 
même  recherché;  mais  ou  aimerait 
mieux  y trouver  davantage  le  carac- 
tère propre  à l’original,  et  souvent 
même  elle  paraît  faible  auprès  d'une 
traduction  littérale , moins  bien  écrite. 
Une  mémoire  heureuse,  une  imagina- 
tion vive,  une  érudition  solide,  une 
grande  farililé  à saisir  les  questions  et 
à les  envisager  sous  tous  leurs  point» 
de  vue , un  style  facile  el  élégant , ca- 
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racleri-ent  en  général  les  érrils  de  ce 
savant,  dont  les  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Eiaias  ex  recensione  texlds 
hebreti , etc.,  Altdorl'  < t MnmnlKTg , 
i::'»,  in-8°.  11  V en  a en  deux  an- 
IresedilKius  données  par  l’anteor  avec 
des  additi 'ns  , en  1780  cl  i:8t).  II. 
Les  Proverbes  de  Salomon,  en  alle- 
mand, avec  des  notes,  Alldorf,  17:8, 
in-8  . , I eimpriuiés  avec  des  cliaiigc- 
inenl.s  en  1781  et  178Ü;  III.  L’À'c- 
clésiasle  cl  le  Canlujue  des  Canti- 
ques , en  allemand,  avec  des  notes, 
léna,  1784  et  1 7ÇC2  , in-8".  ; IV./ns- 
titutio  theolofii  chrisliani,  in  capiti- 
Lus  reU^ionis  theoreticis  , nostris 
temporibus  accommndata , Alldorf, 
1780  - 1781  , in  8'.  : quatre  antres 
éditions  en  ont  été  données  ru  1 782  , 
1784.  I 787  et  I7<ji.  V.  Suinma  ins- 
lilutionii  theolop,i  chrisliani,  Altdorf 
cl  Nureinbirg,  178a,  in-8'.:  l’anteur 
CD  a donné  une  seconde  édition  en 
1 787  , et  deux  autres  éditions  de  ce 
livre  ont  paru  depuis  la  mort  de  Doc- 
dtrlein,  eu  1 7y5  et  1 797.  Ot  ouvrage 
a été  traduit  en  alicni  iiid.  \ I.  Doc- 
trine chrétienne , accommodée  aux 
besoins  de  notre  temps,  en  allemand, 
Kurcudicig,  de  1785  à i8o'2;  c’est 
une  rédaction  nouvelle  de  ÏJnstitiitio 
theologi  chrisliani  ; les  six  dernières 
parties  ont  été  rédigées  et  pnliliées, 
apres  la  moi  t de  Daeilerlein,  par  C.  G. 
Juuge.  \ II.  Opuscula  theolofiica  , 
I/*ipzig,  1789,111-8".  Vlll.  Bil/lio- 
thèqua  ihéologiqiie  , en  allemand  , 
Ixiipzig,  de  1780  à 179a.  in-8'’., 
4 vol.  IX.  Journal  theolngique , en 
allemand  , léna,  179-2  ,in-8  .,  1 vol. 

X.  Hiblia  hebra  ca cum  variis 

leclionibus  , I.éip7.ig,  17Ç|5,  in-8  . 
Il  faut  joindre  à cela  un  grand  noin- 
Lre  d’opuscules , de  sermons  , de  pro- 
grammes e t de  dissertations  critiques  : 
quelqiie>-unesdeccs  dernières  ont  clé 
publiées  séparément  ; d’autres  ont  été 


DOE 

inse’rées  dans  dive  rs  reeneiU  on  jouts- 
naiix  littéraire  s.  Une  de  ces  disserta- 
tions a puurob}i-i  de  prouver  que  la  ver- 
sion de  l' Aucii  n Testament , citée  dans 
plusieurs  anciens  sous  le  iioiii  de  v^'- 
rus  , n’est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion grecque  de  la  virsion  latine  de 
St.  Jéiôiiic  : tiadiiciion  faite  par  So- 
pliroue,  patriarche  de  Cunstaiiliiiuple. 
Celte  disserlation  a paru  à Altdorf,  en 
177-2.  in-4  . 1.’opiiiion'de  Doedcrltin 
est  adoptée  au)jurd’liiii  ]vir  les  meil- 
leurs critiques.  S.  d.  .S — y. 

DOKMK'FF  (Ga-p2bd),  séna- 
teur de  Poligne  et  waivode  de  Sira- 
die,  était  d’une  très  ancienne  fa- 
mille, oiigiiiairc  de  Franconie.  Ses 
ancêtres  avaient  puissamment  contri- 
biié  à la  conqiiête  et  à la  eonversion 
de  la  Livonie , dont  ils  avaient , sons 
le  règne  de  Sigisnioiid  Auguste , pro- 
curé la  possession  à la  l’ologne.  Gas- 
pard avait  dans  sa  jeunesse  fait  la 
guerre  sous  Sigisiiiond  III,  et  acquis 
toute  la  coiiCaiiee  de  ce  prince.  Il  jouit 
de  la  meme  fiveur  sous  ladislas 
Sigisinoiid,  qui  en  1O37  l’envoya  eu 
ambassade  à Vienne  pour  demander 
la  main  de  la  princesse  Cécile,  (îlle 
de  l’emperenr  Ferdinand  1 1 , et  le 
nomma  ensuite  grand  maréchal  de  la 
cour.  Il  fut  par  les  femmes  ancêtre  de 
StanisI.is  Lcczynsky,  roi  de  Pologne, 
grand  duc  de  I/irraiiie  et  de  Bar.  — 
Doenhoff  (Gérard,  comte  de),  pa- 
latin de  Pomerélie,  fut  élevé  comme 
page  à la  cour  électorale  de  Rrande- 
liourg,  et  voyagea  beaucoup  dans 
jeunesse,  Kn  1(1-21  il  .iccuiiipagna  le 
prince  V\dadislas  Sigismond  et  le  ge'- 
iiéral  ChiMikiewitz  dans  la  guerre 
contre  les  Turks,  aunmanda  les  corps 
allemands,  et  repoussa  les  Uthomans, 
qui  attaqiièrrnl  ses  postes  pri'.d.int 
toute  une  joiiriiée.  Trois  ans  après  il 
suivit  le  prince  dans  scs  voyages  en 
Allcuague  et  en  Italie.  A sou  retour 
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U servit  le  roi  Sigismond  IIT  dans  la 
guerre  de  Prusse  contre  Gustave 
Adolphe,  et  par  sa  présence  fil  e'chouer 
le  siège  que  les  Suédois  avaient  mis 
devaut  Thorn.  Scs  services  furent  ré- 
conqieDScs  par  les  dignités  les  plus 
cmincDtes.  H vint  en  i645  en  France 
conclure  le  mariage  du  roi  Wladislas 
Sigismond  avec  Louise-Marie  de  Ne- 
vers.  11  fut  créé  comte  du  St.-Em- 
pire  par  Ferdinand  II,  et  mourut  le 
3 septembre  1648.  E — s. 

DOERFEL  (Georoes  Samuel), 
pasteur  luthérien  a Plauen  en  Saxe , 
s’occupait  par  goût  d’observations 
astronomiques.  Ayant  suivi  assidû.T 
ment  la  fameuse  comète  de  1G80,  il 
‘reconnut  qu’on  pouvait  représenter 
son  mouvement  par  une  paraftole  dont 
le  soleil  occupait  le  foyer,  et  indiqua  la 
meme  chose  pour  les  comcirs  en  gé- 
néral. Son  ouvrage  intitulé  Observa- 
tions astronomiques  de  la  grande 
comète  , à la  ftn  de  1 G80  , avec 
quelques  questions  remarquables , 
spécialement  une  correction  de  la 
théorie  des  comètes  d'Hevelius  ( sa- 
voir de  placer  au  soleil  le  foyer  de  la 

iiarabolc  ),  écrit  eu  allemand,  et  pu- 
>lié  en  1C81  ( un  an  avant  le  livre 
des  Principes  dcNewton),  était  si  rare 
et  si  peu  connu,  que,  dans  riiisloire 
de  l’académie  de  Berlin  ( année  1 
pag.  47)1  annonça  comme  une 
découverte  littéraire  la  priorité  que 
Doèrfcl  avait  sur  Newton , pour  l’ap- 
plication de  la  parabole  à la  détermi- 
nation des  orbites  des  comètes.  Pour 
savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  part 
qui  reste  à Newton  à rette  décou- 
verte, il  ne  faut  que  lire  ce  qu’en  dit 
Bailly  dans  rhistoirc  de  stronomie 
moderne  ( tom.  a , pag.  5 3g  et  suiv.), 
M.  Kaestner  a donné  une  notice  de 
la  dissertation  de  Doerfel , dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  arts  libéraux  de 
Leipzig,  3'.  part.  Z. 
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DOES  ( Vah  der  ) V(^.  Dousa. 

DOES  (Jacques  Van  dea),  pein- 
tre, naquit  à Amsterdam,  en  i6a3, 
d’une  famille  distingué.  I.a  ruine  et  la 
mort  de  sou  père  déterminèrent  ses 
autres  parents  à lui  faire  cultiver  la 
peinture  : on  le  plaça  chez  Nicolas 
Moyaert.  A 'ai  ans , il  voyagea  , vint 
à Paris,  et  ensuite  à Rome.  Dénué  de 
tout  dans  cette  dernière  ville , il  avait 
formé  le  projet  singulier  de  s’enrôler 
dans  les  troupes  du  pape , lorsqu’il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  des 
peintres,  ses  compatriotes , qui  pour- 
vurent à ses  besoins.  Ils  l’aggrégè- 
rent-à  la  société  connue  sous  le  nom 
de  Bànde  académique , non  en  qua- 
lité de  tambour,  rximine  on  le  dit  dans 
un  dictionnaire , attendu  que  cette 
bande  joyeuse  n’avait  dans  sa  consti- 
tution rien  de  militaire  ; mais  parce 
que,  comme  on  a déjà  eu  occasion  de 
le  remarquer , chacun  "de  ses  mem- 
bres recevant  un  sobriquet  lors  de 
son  admission , l’on  trouva  plaisant 
de  donner  à Van  der  Does  celui  qui 
faisait  allusion  à la  petitesse  de  sa 
taille  et  à son  ardeur  belliqueuse.  Il 
ne  recontiut  point  le  service  qu’on  lui 
avait  rendu , et  s'éloigna  de  ses  cama- 
rades , moins  encore  par  misanthropie 
que  parce  qu’il  était  jaloux  de  leurs 
succès.  Cette  humeur  insociable  le 
contraignit  à retourner  dans  sa  patrie. 
11  fixa  son  séjour  à La  Haye , se  ma- 
ria et  perdit  sa  femme  , qui  le  laissa 
chargé  de  quatre  enfants.  La  langueur 
dans  laquelle  il  tomba  fit  penser  à scs 
parents  qu’ils  ne  pouvaient  mieux  le 
retirer  de  la  misère  qu’en  obtenant 
pour  lui  quelque  place;  et  ils  lui  firent 
avoir  celle  de  secrétaire  à Slooteu  , 
près  d’Amsterdam.  Ce  changement  dé- 
savantageux dans  sa  situation  lui  ren- 
dit le  courage  : il  sentit  qu’il  pouvait 
devoir  encore  à son  talent  une  exis- 
tence plus  indépendante , finit  un  ta- 
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blcau  cnmmeDcé  depuis  7 ans,  et  con* 
limia  de  travailler  avec  ardeur.  Marie' 
de  non  venu , et  veuf  une  seconde  fois, 
il  mourut  le  17  novembre  1G73,  à 
5 O ans.  Ce  paysagiste  travaillait  dans 
la  manière  de  Bamboche,  et  peiguait 
bien  les  animaux  ; mais , selon  Des* 
rainps,  ses  compositions  se  ressentent 
de  la  tristesse  habituelle  de  son  esprit. 
— Il  eut  deux  Bis,  Simon  et  Jacques 
Van  der  Does , qui  furent  aussi  pein- 
tres, et  reçurent  ses  leçons.  Simon, 
UC  en  i633,  c'pousa  une  femme  qui 
le  ruina.  L’hôpital  de  La  Haye  devint 
quelque  temps  son  asile  ; il  alla  ensuite 
«Anvers,  où  iltravailla  beaucoup,  mais 
pour  des  inarchandsde  tableaux,  c’est- 
à-dire  en  ne  retirant  qu’une  faible  ré- 
ti'ibution  de  scs  ouvrages , qui  n’eu 
/urent  pas  moins  rc'pandus  dans  les 
divers  cabinets  de  l’Europe.  — Lors- 
que Jacques  Van  der  Does  , né  en 
1C54 , eut  perdu  son  père,  il  devint 
élève  de  Carie  Dujardin  ; et  quand  cet 
habile  artiste  partit  pour  Rome , il  re- 
çutlcs  leçons  de  GcrardNctscher,  etde 
Lairessc.  Il  était  venu  à Paris,  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  l’ambassadeur 
de  Hollande  , lorsqu’une  mort  pré- 
maturée l’enleva  aux  arts , qu’il  cul- 
tivait avec  succès.  D— 

DOGGET  ( Thoblxs  ),  acteur  ir- 
landais , né  à Dublin , mort  en  1 72 1 , 
se  distingua  long  • temps,  surtout  dans 
le  genre  comique,  sur  les  théâtres 
deDrurylane  et  de  Lincoln’s  inn  fields. 
Il  fut  jcnsuite  , conjointement  avec 
Wilkes  et  Cibber,  l’un  des  direc- 
teurs de  Dmrylane  ; mais  sur  quelque 
dégoût  qu’il  éprouva , U se  dégagea  de 
cette  association  en  1712,  ayant  alors 
acquis  de  la  réputation  et  de  la  fortune. 
11  avait  beaucoup  d’originahté  et  un 
talent  particulier  pour  saisir  et  rendre 
le  ridicule,  sans  aSèctation  et  sans  ef- 
fort. C’est  pour  luiqueCongrëve,  avec 
qui  il  était  intimément  lié , composa 
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en  grande  partie  sa  comédie  du  Fieux 
Garçon  et  celle  à." Amour  pour 
Amour;  c’était  en  eflet  les  deux 
pièces  où  le  talent  de  Dogget  se  mon- 
trait avec  le  plus  d’avantage.  On  a de 
lui  une  comédie  intitulée  : la  Fête  de 
village , imprimée  en  iGqG  , in-4°. , 
mais  non  représentée.  Elle  l’a  été  de- 
puis , au  moyen  de  quelques  rbange- 
ments,  et  sous  la  forme  d’une  masca- 
rade qui  se  joue  assez  fréquemment 
sous  le  titre  de  Flore , ou  le  Pajrsan 
dans  le  puits.  En  Angleterre,  tout 
homme  à qui  ses  talents  donnent 
quelque  célébrité  , .s’attache  presque 
toujours  à un  parti  quelconque,  a Dog- 
get, dit  Steeie,  était  whig  de  la  tâe 
aux  pieds.  ■>  Pour  témoigner  son  at- 
tachement à la  maison  d’Hanovre, 
il  oSHt  de  donner  en  prix  un  hahit 
et  un  gobelet  d’argent  k celui  de  six 
bateliers  qui  ramerait  le  mieux  dans 
une  joute  fixée  au  i*^'.  août , jour  anni- 
versaire de  l’avénement  de  Georgel". 
au  trône  d’Angleterre.  M laissa  k sa 
mort  une  somme  dont  l’intérêt  devait 
être  appliqué,  chaque  année,  k l’a- 
chat d’un  prix  semblable,  pour  être 
adjugé  de  la  même  manière.  Cette 
joute  commence  à un  siguat  domid 
aux  rameurs  au  moment  de  la  marée 
où  le  courant  leur  présente  le  plus 
d’opposition.  S— d. 

DOGIEL  ( Mathiec  ) , historien 
de  Pologne  , entra  vers  le  milieu  du 
1 7*.  siècle  dans  la  congrégation  des 
écoles  Pies  en  Lithuanie.  Il  introduisit 
à Wilda , où  il  était  recteur , un  atelier 
d’imprimerie  ipii , pour  les  ouvrages 
latins,  surpassa  en  peu  de  temps  tous 
les  établissements  de  ce  genre  eu  Po- 
logne. Il  accomp.igna  le  jeune  comte 
de  Campo  dans  les  voyages  qu’il  fit 
en  Allemagne  et  en  France.  C’est  à 
Parts  qu’il  conçut  l’idée  de  son  grand 
ouvrage  : Codex  diplornaticus  regni 
Poloniæ  et  magni  ducatds  Liüuia- 
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nix , in  (fuo  pacta , fœdera , tracta- 
tus  pacis  etc.  exhibenlitr.  Les  Zalusk.1 
et  le  priuce  Jablonowski  l’avaient  aide' 
dans  l’esc'culion  , et  lui  as-aient  in£me 
fait  ouvrir  les  archives  de  Cracovic. 
L’ouvrage  était  fini  , et  prêt  à être 
donne'  à l’impression , lorsqu’un  in- 
cendie , arrivé  probablement  à Wilda, 
consuma  , en  1754  , les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  avec  tant  de 
peines , sans  qu’il  pût  en  rien  sauver. 
Sans  SC  laisser  décourager  par  un  évé- 
nement aussi  fatal , il  se  remit  an  tra- 
vail et  le  finit  une  seconde  fois,  en 
huit  volumes  , dont  trois  seulement 
ont  paru  à Wilda.  Le  premier,  que 
l’on  publia  en  1758,  comprend  toutes 
les  pièces  diplomatiques  de  la  Pologne 
et  de  la  Lithuanie , avec  le  Daueniark, 
la  France,  et  divers  états  de  l’Allema- 
gne et  du  midi  de  l’Europe.  I.e  cin- 
quième, qui  parut,  en  1 769,  comprend 
les  pièces  avec  la  Livonie,  et  le  quatriè- 
me , publié  en  1 764 , les  documents 
qui  regardent  la  Prusse.  Dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  volume  , les  édi- 
teurs promettent  qu’ils  donneront  sue- 
cessivement  les  vol.  Il , III , VI,  VII 
et  VIII  ; jusqu’à  présent  rien  n'en  a 
encore  paru.  On  ne  connaît  point  le 
temps  de  la  mort  de  DogicI , mais  il 
lie  vivait  plus  en  1764.  G — y. 

DOGLIüNl  ( Jea!*-Nicolss  ),  en 
latin  Doleontis  > noble  vénitien,  mort 
dans  les  premières  années  du  1 7'.  siè- 
cle, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tous  très  médiocres , au 
jugement  de  Tiraboschi  et  des  autres 
critK{ucs  italiens.  Ce  sont  ; I.  Origine 
ed  antichilà  délia  ciltà  di  Bellu- 
no  , Venise , 1 588 , in  - 4“.  Tirabos- 
ebi  regarde  cet  ouvrage  comme  infé- 
rieur à celui  de  Valeriano  sur  la  même 
TÜIc.  On  Ta  cependant  inséré  dans  le 
Thésaurus  antiquitat  Ital. , de  Græ- 
vius,  tome  IX.  IL  L'Ungaria  spie- 
l’ata  dalla  prima  origine  di  quel  re- 
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gno  sino  aü'  anno  iSqS,  Venise, 

1 595 , in-4“.  ; III.  Jstoria  F enelia- 
na,  dalla  fondatione  sin  ail"  amio 
• 597,  Venise,  1598,  in-4°.  ; IV. 
Cose  maravigliose  délia  cilla  di 
f'enec/o , Venise , iüo3,  in-8°.  Do- 
glioni  publia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
LeonicoGoldioni qui  est  l’anagramme 
du  sien.  Zitti  en  donna  une  nouvelle 
édition  augmentée , Venise,  1G41  , et 
on  eu  connaît  deux  autres  egalement 
de  Venise,  i655  et  i6Gu,  in-i'i.  V. 
Fenezia  irionfante  e sempre  libéra, 
Venise,  161 3,  in-4“.  ; VI.  La  citth 
di  F’ enezia  con  l’origine  di  quella  a 
govemo,  dal  principio  di  essa  alf 
anno  1618,  S'enise , i(ii8  , in-fol. 
C’est  une  table  chronologiquedes  prin- 
cipaux événements  de  l’histoire  de  Ve- 
nise. Quelques  biographes  attribuent 
encore  à Doglioni  un  Abrégé  de  l’his- 
toire universelle , imprimé  en  160  5. 
VIT.  Compendia  istorico universale, 
Venise,  i6aa,  iu-4“.  Cette  édition  est 
la  plus  ample.  VIII.  ..^n/Iteotro  d’Eu- 
ropa , Venise,  i6a3,  in-4". ; c’est 
une  géographie  des  différents  états  de 
l’Eurone.  Vf— a. 

DOH.NA(  Fabien  honrgrave  de  ), 
descendait’  d’une  ancienne  famille  , 
dont  le  chef  avait , dit-on,  été  amené 
de  Danpbiné  , ‘ eu  Allemagne  , par 
Charlemagne , en  806 , pour  défendre 
les  frontières  de  l’empire  le  long  de 
l’Elbe  contre  les  Wendes.  Fabien,  né 
en  i55o,n’.avaitqu’unau  lorsqu’il  per- 
dit son  père , et  peu  après  sa  mère. 
Ses  parents  qui  se  chargèrent  de  le 
faire  élever , s’en  acquittèrent  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  suivait  scs  études 
a Thorn , quand  Albert , premier  duc 
de  Prusse , l’appela  à Kooiiigsbcrg  pout 
venir  les  achever  avec  son  fils  et  vingt 
autres  jeunes  gentilshommes.  Il  voya- 
gea en  France , en  Italie  et  en  Allema- 
gne , où  par  l’entremise  d’Hubert  Lan- 
guct,  il  M mit  au  service  de  Jean  Ca- 
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siinir  , comte  palatin  , l’accompagna 
quand  il  marcha  au  secours  des  Pro- 
vinces Uuies , et  ensuite  eu  Angleterre. 
Sa  bonne  conduite  lui  gagna  l’affec- 
tion de  ce  prince,  qui  lui  confia  di- 
verses missions.  La  guerre  ayant  éclate 
entre  les  Polonais  et  les  Moscovites , 
il  suivit  le  roi  Etienne  Batiori , en 
Pologne , se  trouva  à l’expédition  de 
Polorz  et  de  Pitzour,  ainsi  qu’au  siège 
de  Plescof,  et  mérita  les  éloges  du  roi 
et  des  chefs  de  l’année.  A la  paix  il  re- 
tourna dans  le  Palalinat,  et  fut  em- 
ployé pour  arranger  les  affaires  Je 
Gebhara  de  Truebsess,  archevêque 
de  Cologne.  Ses  n^ociations  furent 
infructueuses.  Alors  Jean  Casimir  lui 
donna  le  commandement  des  troupes 
qu’il  envoyait  au  secours  de  l’archevê- 
que. Il  le  conserva  jusqu’au  moment 
où  il  reçut  ordre  de  les  licencier.  En 
1 587  il  hit  nommé  chef  de  28,000 
hommes  de  troupes  auxiliaires  qui  vi  n- 
rent  en  France  pour  soutenir  Henri , 
alors  roi  de  Navarre.  Mais  la  perfidie 
de  son  interprète  Michel  Hiiguer,  la 
inésinlelligence  de  ses  soldats , la  di- 
sette , l’impossibilité  où  se  trouva 
Henri  de  venir  au  devant  de  lui , le 
mirent  dans  la  nécessité  de  se  retirer 
devant  le  duc  de  Guise , qui  le  défit  à 
Auneau  en  Beauce.  Dohna,  de  retour 
en  Allemagne,  voulut  faire  regarder 
Henri  comme  l’auteur  de  sa  défaite. 
Bongars , envoyé  de  ce  prince  en  Alle- 
mague  , prit  la  défense  du  rui  dans 
un  écrit  parvenu  jusqu’à  nous  , et 
rejeta  une  pariu'  du  blâme  sur  l’accu- 
sateur. Eu  iSyi  Dohiia  revint  en 
France  avec  des  troupes  .illcinandes 
au  secours  de  Henri  IV  contre  les  li- 
gueurs , et  reçut  de  ce  monarque  des 
témoignages  honorables  de  satisfac- 
tion. Il  fut  ensuite  envoyé  trois  fois 
comme  dépoté  à la  dicte  de  Ratis- 
boiinc,  et  retourna  en  i(jo4cn  Prusse, 
où  Jcau-Ftédeçic,  électeur  de  Hrau- 
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deboiirg , le  nomma  grand  bourgrave 
du  duché  de  Prusse.  Comme  on  l’in- 
quiétait peur  sa  religion , il  donna  sa 
profession  de  foi , pois  voulant  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  paix,  il  donna 
sa  démission  de  sa  charge  , et  mourut 
en  1622.  G.  J.  Vossius  a écrit  sa  vie 
sous  ce  titre  : Conunentarius  de  re- 
bus pace  belloque  gestis  D.  Fai. 
sen.  burgr.  à Dhona,  tom.  IV  de 
scs  œuvres.  Christophe  Scbœttgen  a 
publié,  en  cinq  dissertations,  une  f/is- 
toria  burggraviorum  Dobnensium, 
i744>io-4“-  E— e, 

DOHNA  (Acacc  bourgrave  de  ) , 
neveu  du  précédent,  né  en  1S81, 
fut  élevé  h l’université  de  Heidel- 
berg , voyagea  en  Italie  cl  en  Suis- 
se, et  apres  la  mort  de  son  père, 
eu  1601 , retourna  dans  la  Prusse  sa 
patrie.  Il  alla  ensuite  en  France,  vit 
le  célèbre  DiiplessivMornay , h Sau- 
inur,  et  fut  présenté  à Henri  IV.  Il 
passa  ensuite  en  Angleterre , et  lorsque 
à son  retour  il  se  trouva  à Heidel- 
berg , l’électeur  Palatin  le  nomma  gou- 
verneur de  son  fils , qu’il  accompagna 
à Sedan , où  ce  jeune  prince  allait  étu- 
dier. Son  pupille,  Frédéric  V,  par- 
venu à l’électorat , le  chargea  de  dif- 
férentes missions  , .à  Vienne  , à Lon- 
dres et  à Cunenhaguc.  Ce  prince  ayant 
été  élu  roi  ae  Buhèrae , Dohna  le  sui- 
vit à Prague.  Après  l’issue  malheu- 
reuse des  afliiires  de  Frédéric , il  se 
retira  en  Prusse  , dont  les  états  le 
nommèrent  leur  envoyé  auprès  de 
l’électeur  de  Br.mdrboiirg.  Sa  Gdclild 
inébranlable  pour  I.1  maison  palatine^ 
fut  cause  que  les  Polonais  le  firent 
deux  fois  pnsonnirr.  Il  mourut  en, 
Prusse,  le  ta  septembre  ifi47-  H 
possédait  à fond  la  philosophie , et 
se  distinguait  par  sou  éloquence.  — 
Donif  A ( Dideric  bourgrave  de  ) , frère 
du  précédent , naquit  en  1 58 1 , étudia 
gt  voyagea  avec  lui , et  devint  très 
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lialiilp  dans  la  cunnaissance  du  latin  , 
du  fraiiç.iis,  de  iVspa^md  it  du  polo- 
nais. 11  se  lendit  ensuite  à la  cour 
d'Anhalt,  accompagna  le  prince  Ber- 
nard eu  Hongrie  , assista  apres  sa 
mort , en  1 597  , au  siège  de  Bude  , 
puis  à celui  de  Becs  sur  le  Rhin , ser- 
vit pendant  dis.  ans  sous  le  prince 
Maurice  de  Nassau , general  As  Pro- 
vinces Unies  ; Gt  ensuite  la  guerre 
comme  capitaine  dans  les  troujses  de 
rèlectcur  de  Brandebourg  , et  apres 
avoir,  en  1610,  aidé  à prendre  Ju- 
licrs,  vint  elTF  rance  avec  les  troujres 
allemandes  au  secours  du  prince  de 
Coudé,  remporta  une  victoire  sur  les 
troupes  du  roi , et  apres  la  paix  rame- 
na les  Allemands  dans  leur  pays. 
Alors  il  alla  offrir  ses  services  à Fré- 
déric , éirctetrf  Palatin  et  roi  de  Bo- 
bème,  et  mourut  le  ai  octobre  i6uo, 
des  suites  d’une  blessure  reçue  la 
veille  .1  une  acüou  près  de  Rackowitz, 
eu  l.usiee.  E — s. 

DOHNA(CBRiSTOPnE  bourgrave, 
ou  vicomte  DE  ) , fi'ère  du  précé- 
dent, naipiit  en  i585,  à Mocrung 
en  Prusse.  Après  avoir  passé  scs 
quinze  premières  années  dans  la  mai- 
son paternelle  , il  fut  envoyé  à l’il- 
Diversité  de  Heidelberg.  H voyagea 
ensuite  en  Italie  , aecompagna  son 
oncle  à la  diète  de  Ritisbonne  , re- 
tourna dans  sa  patrie  , puis  fit  avec 
son  frère  Acace  le  voyage  de  France  , 
où  ils  furent  présentés  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  Il  fut,  en  lOoS, 
appelé  à la  eour  du  prince  d’.Aidialt, 
et  chargé,  tant  par  lui  que  par  l’élec- 
teur Palatin  et  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  de  missions  importantes 
dans  diffÎTents  pays,  «itr’aulies  en 
France,  où  Dolina  mérita  la  bicu- 
X'cillance  d’Hcnii  IV;  et  à Venise , où 
il  obtint  l'amitié  de  Fra-Paolo.  Les 
disgiâces  éprouvées  par  l’électeur  Pa- 
latin après  la  bataille  de  Prague,  eu 
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iBai , forcèrent  Dohna  à cbcrclierim 
refuge  dans  sa  ptrie.  Il  y vivait  dans 
la  retraite  , se  livrant  à l’étude,  et  fai- 
sant beaucoup  de  bieti , lorsque  l’ir- 
ritptiou  des  Suédois  en  Prtisse,  et  les 
troidilcs  qui  suivirent  cet  évènement , 
l’obligèrent  à fixer  son  séjour  dans  les 
Pays-Bas.  Il  comptait  finir  ses  jours 
à Deift , mais  les  états-généraiil,  qui 
l’avaient  honorablement  reçu , son- 
gèrent à l’employer  dans  la  carrière 
qu’il  avait  si  long-temps  et  si  habile- 
ment parcourue.  Leur  bonne  volonté 
ne  put  cependant  avoir  d’effet.  Des 
mouvements  survenus  dans  la  princi- 
pauté d’Urange,  engagèrent  le  prince 
à y envover  Dobna  comme  gouver- 
neur. Celui-ci  y arriva  en  i63o,  re- 
mit tout  en  ordre,  se  concilia  l’affec- 
tion des  habitants,  et  aprèsune  longue 
et  douloureuse  maladie  , mourut  le 
I '''  juillet  I Gôy.  Il  avait  composé , du 
fruit  de  ses  méditations,  un  traité  in- 
titulé; Alloquium  ad  animant,  rem- 
pli de  |>eusér.s  pieuses.  Il  permit  d’im- 
primer, enalianand,  scs  inérlitatious 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  mais 
défendit  que  l’on  mît  son  nom  à cct 
ouvrage.  Frédéric  Spanheim  a public 
un  CommeTilaire  hhtorique  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Messire  Chris- 
tophe Vicomte  de  Dohna , Genève , 
1G.Î9,  in-^  ".  Ce  livre  , qui  est  d’une 
prolixité  fatigante , renferme  beau- 
coup de  détails  sur  d’autres  person- 
nages de  la  même  famille.  — Fré- 
déric bourgrave  de  Dohna  , etc.  , 
fut  gouverneur  d’ür.ingc  pour  Guil- 
laume II],  roi  d’Angleterre.  Il  ache- 
ta, eu  1G57,  la  seigneurie  de  Co- 
pei , et  obtint , la  même  année,  le  droit 
de  bourgeoisie  à Berne , et  une  place 
dans  le  grand  conseil  de  cette  répu- 
blique. Il  eut  trois  fils,  dont  llaylo 
fut  le  piéceptciir.  E — s. 

DUHNA,  Christian  Ai.BEHTbour- 
gravo  et  comte  de)  , naquit  eu  iGai , 
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à Custrm.  Il  n'avait  pas  quatorze  ans 
qu’il  alla  faire  la  guerre  suuslc  prince 
d’Oranjtc.  Sa  bravoure  et  ses  talents 
lui  acquirent  la  bienveillance  du  prin- 
ce , qui  le  char|;ea  d’une  mission  en 
Angleterre , et  de  l’clecteur  de  Bran- 
debourg , qui  lui  cotilia  les  emplois 
les  plus  importants  et  les  plus  honora- 
bles. 11  était  venu  en  Prusse  pour  y 
jouir  du  repos,  quand  il  fut  oblige  de 
retourner  en  liuliandu  ,d’où  il  accom- 
jMgna  à Berlin  la  princesse  d’Ürangc, 
soeur  de  sa  mère.  Dans  la  guerre  contre 
l’évêque  de  Munster  , il  fut  nommé 

Î’éuéral , et  dans  la  campagne  contre 
a France,  en  1672,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  cavalerie.  Quand 
les  Suédois  firent  leur  invasion  dans 
la  Marche  de  Brandebourg , il  rut  le 
commandement  de  la  milice  de  Cus- 
trin,  et  fut  chargé  du  siège  de  Stettin, 
en  1677.  Attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle , il  y succomira  le  1 4 décembre 
de  la  même  année.  E — $. 

DOHNA  (Alexandre, comte  de), 
général  feld  - luarcclial  des  armées 
prussiennes , et  premier  ministre  d’é- 
tat sous  Frédéric  I".  et  Frédéric-Guil- 
laume II , avait  été  appelé  à la  cour  de 
Berlin  par  l’élcctiicc  Sophie-Charlotte 
qui  le  fit  nommer  intendant , et  ensuite 
(i6ç)5)  priunier  gouverneur  du  prince 
Frédéric-Guillaume,  qui  n’avait  encore 
que  six  ans.  Dohna  eut  besoin  de  toute 
la  protection  de  cette  princesse , car 
l’électeur  ne  l’aimait  pas , et  d’ailleurs 
son  caractère  inflexible  et  la  dureté  de 
ses  vertus  stoïques  l’avaient  mis  mal 
avec  tous  les  courtisans.  Justed’aillcurs, 
religieux  et  plein  d’honneur  dans  sa 
conduite,  ennemi  du  faste  et  le  blamant 
sans  aucun  ménagement,  son  admi- 
nistralion  sc  distingua  surtout  par  son 
économie.  Il  parlait  peu  et  pesait  tou- 
tes ses  expressioDS  ; mais  on  lui  a re- 

S roche  son  ton  dur  et  impérieux , suite 
e l’habitude  qu’il  avait  contractée  dès 
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sa  première  jeunesse  en  commandant 
aux  soldats,  et  l’on  croit  avec  assez  de 
fondement  qu’il  n’a  p.is  peu  cuntribué 
à inspirer  à son  élève  cette  dureté  qui 
l’a  car.ictérisé.  Dulina  ne  conserva  ce 
poste  que  huit  ans  ; le  comte  de  Kamkc 
qui  le  remplaça  (1701)  le  lit  exiler  de 
la  cour.  Cl  ce  ne  fut  qu’.i  la  mort  de 
ce  derultr  (1711)  qu’il  fut  rappelé,  et 
nommé  hieiilul  après  au  ministère.  Le 
comte  de  Dohna  mourut  à Kœiiigsbci  g 
en  1 7^8.  C.  M.  P. 

DOHNA  ( Albert  - CnnisTOPUE  , 
bourgrave  et  comte  d^  , petit  - fils 
de  Frédéric,  né  à Berlin  en  1(198, 
assista , en  1 7 1 5 , au  siège  de  Stral- 
sund,  et  voyagea  ensuite  avec  fruit 
en  France  et  en  Italie.  Au  retour 
de  ses  voyages,  il  alla  semr  sur  mer. 
En  1717  il  fit  la  caié^gne  de  Bel- 
grade, Pt  fut  volontaire  dans  l’armée 
du  prince  Eugène.  Parvenu  dans  sa 
patrie  au  grade  de  liculciiaut-culonel , 
il  quitta  la  carrière  militaire  pour 
vaquer  aux  aff.iires  de  sa  famille,  à l’ad- 
ministration de  ses  biens,  et  à Li  cul- 
ture des  lettres.  Frédéric  II  , qui  con- 
naissait son  mérite,  le  nomma  graiid- 
maîtrede  la  maison  de  la  reine.Djlma, 
élu  membre  de  l’académie  de  Prusse , 
se  montra  zélé  pour  les  progrès  des 
sciences.  Il  dirigea  particulièrement 
son  attention  vers  la  physique  et  l’a- 
gricultiire,  et  s’occupait  surtout  des 
moyens  d’augmenter  la  féroiulitc  des 
terres.  Il  mourut  le  4 mai  i"5x. 

¥y—S. 

DOHNA  ( Christophe  de),  eélèhre 
général  prussien , naquit  en  1 703. 
Apres  avoir  servi  quelque  temps  dans 
le  légiraeut  d’Anhalt,  il  obtint  une 
compagnie  e»  1733,  et  fut  fait  lieute- 
nant-colonel en  1 730.  Elevé  au  gr.ide 
de  colonel , il  pnt  le  comin.indement 
du  régiment  du  prince  Maurice  de 
Dessau , à la  tète  duquel  i!  fit  la  guerre 
de  la  succession  d’Autriche , et  y fit 
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Fajtprcnlissage  de  cette  c'tonnantc  ac- 
tivité' qui  fut  le  caractère  distinctif  de 
son  talent  militaire.  Nomme  lieutenant- 
general  en  I ^5 1 , il  ne  tarda  pas  à se 
distinguer  dans  la  guerre  de  sept  ans ^ 
contre  les  Russes  et  les  Suédois.  Il  fut 
blesse'  assez  dangereusement  à la  pre- 
mière bataille  de  Jagern.sdorf.  Dès 
qu’il  put  rejoindre  l’armée , il  pressa 
si  vigoureusement  la  forteresse  de 
Slralsnnd,  qu’il  l’aurait  emportée , s’il 
n’eut  été  obligé  de  voler  au-devant  de 
la  grande  armée  russe  qui  commen- 
çait à inonder  la  Nouvelle  Marche  de 
Brandebourg.  Il  prit  une  si  bonne  po- 
sition, près  de  Francfort  sur  l’Üder, 
qu’il  em|iérlia  l’ennemi  de  lien  entre- 
prendre au-delà  de  ce  fleuve,  et  donna 
au  roi  le  temps  de  venir  le  dégager  ; 
s’étant  réuni  à l’armée  du  Grand-Fré- 
déric, ils  livrèrent  la  sanglante  bataille 
de  Zorndorf,  où  il  combattit  à l’aile 
gauche;  après  l’action , le  roi  lui  laissa 
le  soin  de  chasser  les  Russes  de  la  Po- 
méranie orientale,  où  ils  pressaient 
vivement  Colberg.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  longue.  Au  moment  où  Ton  s’y 
attendait  le  moins,  Dubna  tomba  sur 
la  Saxe,  se  réunit  au  général  Wedel , 
battitdevantTorgaule  général  Haddik, 
et  força  le  prince  de  Deux -Ponts  de 
lever  le  si^e  de  Leipzig  ( 1 5 novembre 
1758).  Eu  décembre  Dohna  était  de'jà 
revenu  en  Poméranie  , où  les  Suédois 
u’osèrent  l’attendre.  Le  ui  janvier 
1 769 , il  avait  déjà  repris  Daragarien  , 
Demiu  et  Anclam , et  occupé  toute  la 
Poméranie  occidentale  jusqu’à  Stral- 
snnd.  Accablé  du  poids  du  travail , et 
se  voyantsexagénairc.  Dohna  demanda 
au  roi  un  congé  de  quelques  mois  qui 
lui  était  indispensable  pour  rétablir  sa 
sauté.  Il  se  rendit  à Berlin  , mais  n’y 
jouit  pas  d’un  long  repos;  le  roi  le  rap- 
pela bientôt  pour  garder  la  rive  droite 
de  la  Warta , dont  les  Rosses  occu- 
p.aieut  ht  rive  gauche  j il  passa  cette 
XL 
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rivière  le  i".  juillet,  et  força  les  en- 
nemis de  SC  replier  sur  la  Silésie.  Bien- 
tôt épuisé  de  fitigucs , il  fut  obligé  de 
quitter  le  commandement  et  i-evint  à 
Berlin,  où  il  mourut  le  igmai  1763. 

C.M.  P. 

DOISSIN  (Louis),  jésuite  fran- 
çais , né  en  Amérique  en  17x1  , an- 
nonça de  bonne  heure  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie  latine,  et  on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  se  fût  placé  à 
côté  des  llapin , des  Vanière , des 
Comuiirc , si  une  mort  prématurée 
ne  l’eût  enlevé  aux  lettres  le  a 1 sep- 
tembre 1 755,  à l’âge  de  trente  - deux 
ans.  On  a de  lui  ; I.  In  nalaUbus 
Burgundiœ  ducis  ecloga,  1751  ; II. 
Gallice  ob  resütutam  delpkino  va- 
letudinem,  iqSu.  On trouvccesdeux 
pièces  dans  les  recueils  publiés  par 
les  professeurs  du  collège  de  Louis- 
le-Graiid;  111.  iSci^ptura  , carmen, 
Paris,  175a,  in-ia,  réimprimé  eu 
1 757  , avec  une  traduction  française 
attribuée  au  P.  Doissin  lui -même; 
IV.  Scolptura  ( la  gravure  ),  carmen  , 
Pans,  1 753,  iii-ia.  On  y a joint  une 
traduction  fraeçaise  par  un  des  eon- 
frères  de  l’aii'eur.  G-s  deux  poëines 
ont  été  insérés  dans  un  volume  qui 
fait  suite  aux  Poèmata  didascalica, 
Paris,  181 5,  in  - la  ( Foy.  d’Oli- 
VET  ).  La  publication  du  poème  sur 
la  sculpture  fit  connaître  le  P.  Dois- 
sin d’une  manière  très  avantigense. 
On  lui  reprocha  ce(iendant  d’être  un 
peu  prolixe,  et  de  n’avoir  pas  mis  as- 
sez de  méthode  dans  la  distribution 
de  son  plan  ; mais  ces  défauts,  que  la 
jeunesse  de  l’auteur  rendait  excusa- 
bles, sont  rachetés  par  les  qualités  les 
plus  brillantes.  C’est  surtout  dans  les 
descriptions  qu’il  montre  toute  l’éten- 
due de  son  talent  ; il  possède  .aussi 
l’art  de  rendre  avec  noblesse  et  pré- 
cision les  détails  mécaniques  pour  les- 
quels la  langue  btine  même  u’offre  à 


48i  DOI 

la  [M)£sic  qiic  des  termes  équivalents. 
Quelques  critiques  ont  compare,  sous 
ce  dernier  rapport  seulement , le  l*. 
Doissiu  à Virgile.  Le  pucme  sur  la 
gr.iviire  présentait  plus  de  difUculle's 
dans  l’exécution  , en  ce  que  le  sujet 
avait  plusieurs  puints  de  ressem- 
lilauce  avec  le  premier,  sans  prêter 
a beaucoup  près  à des  développe- 
ments aussi  agréables.  Cet  oiivr.agc 
ru  ajuutant  à l’idée  que  l’auteur  av.iit 
t'ait  concevoir  de  ses  talents,  rendit  sa 
perle  plus  douloureuse.  Ou  y trouve 
la  même  verve , la  même  lécondité 
que  dans  le  [>oèiae  sur  la  sculpture, 
et  le  plan  en  est  mieux  conçu.  Si  donc 
il  n’est  pas  aussi  généralement  connu 
et  estimé,  on  ne  doit  rallribuer  qu’au 
chois  du  sujet,  moius  iutéressant. 

W— s. 

DOISY  (Piebbe),  directeur  du 
liureau  des  com|>tcs  des  paities  ca- 
suelles, mon  a Paris  le  lomars  1760, 
est  auteur  d’iiu  ouvrage  intitulé  : Le 
royaume  de  France  et  les  étals  de 
Lorraine  disposés  en  forme  de  dic- 
tionnaire. Varia,  1745,  10-4®.  Il  y 
a des  exemplaires  avec  la  date  de 
17,05.  Cet  ouvrage  est  Jivi.sé  en  trois 
|)artics;la  première  contient  la  table 
des  généralités,  des  provinces,  des 
gouvernements,  etc.  ; la  seconde  l’in- 
dication par  ordre  alphabétique  des 
villes,  bourgs  et  paroisses  du  royau- 
me , avec  des  observations  assez  exac- 
tes , mais  trop  souvent  minutieuses  ; 
la  troisième  ne  concerne  que  la  latr- 
raine.  Dans  une  lettre  insérée  au  Alier- 
cure  de  février  i74I>>  "" 
releva  quelques-unes  des  fautes  échap- 
pées à l’auteur.  W — s. 

DOLABELLA  ( Publius  - Corhe- 
Liiu),  romain  de  famibe  patricienne, 
fut  le  troisième  niari  de  la  fille  de  G- 
céron.  Tullie  l’é|>ousa  en  l’absence  et 
sans  le  consentement  de  son  père.  Il 
avait  de  l'esprit , des  talents  ; mats  il 
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e'tait  inquiet,  ambitieux , Intrigouit, 
et  tout  dévoué  A César.  Il  donna  une 
preuve  de  son  génie  entreprenant  en 
accusant  Appiits  Claudius  de  malver- 
sation dans  son  gouvernement  de 
Oiieie  , et  de  corruption  dans  sa  bri- 
gue pour  le  consulat.  Cicéron  se  trou- 
va embarrassé  et  chagrin  que  celte 
accusation  eût  été  portée  par  son  gen- 
dre contre  son  prédécesseur.  Pendant 
la  guerre  civile , Dulabdla , qui  était 
auprès  de  César , écrivit  k Cicéron 
pour  le  détacher  de  Pompée.  Il  l’en- 
gageait, SI  Pom{)éc  quittait  la  place,  k se 
renier  à Athènes , ou  dans  quelqu'au- 
tre  lieu  éloigné  de  la  guerre , lui  faisant 
observer  qu’il  était  temps  de  songer 
à sa  sûreté,  qu’il  avait  rempK  son  de- 
voir et  ses  eng.vgcraents , et  que  César 
approuverait  cette  coadiiile.  DolabeUa 
donna  un  noiiveati  chagrin  à son  beau- 
|>cre  par  une  loi  incendiaire  qu’il  fit 
rendre,  étant  tribun,  et  parle  dé- 
sordre de  sa  fortune  qui,  quelque 
temps  après,  nécessita  uiv  divorce 
entre  Toilie  et  lui.  Au  commencemeiit 
de  l’année  709 , César  prit  le  consulat 
qu’il  avait  promis  depuis  long-temps 
à Dolabella , et  se  donna  Antoine 
pour  collègue.  Ce  dernier,  jaloux  de  la 
faveur  de  DoUbelia,  lui  avait  nui  àu- 
]>rès  de  César,  ffutré  d’iiidignalion  il 
vint  au  sénat , et  fit  contre  Antoine 
une  sortie  qui  donna  lieu  k beaucoup 
d’.aigreiir  de  part  et  d’autre.  César  , 
pour  terminer  la  querelle,  promit  de 
lésigncr  le  consulat  avant  d’aller  à la 
guerre  contre  Ic.s  Partîtes.  La  mort  du 
dictalciir  arriva.  Dolabella  profitint 
du  désordre  et  de  la  confusion,  prit 
possession  du  consulat.  Gcéron  avait 
toujours  entretenu  corresjiondauco 
avec  lui , quoiqu’il  ne  lui  connût  ni 
vertus  ni  princi|irs  ; mais  cherch.iil  à 
l’att.icber  aux  iolércls  de  la  république 
pour  l’opposer  à .Antoine.  Dolabella , 
à qui  l’iuqiiictude  de  son  caractère 
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donnait  de  la  nioliilitc  , entra  dans 
1rs  vues  de  Cicc'roii.  Aussitôt  qu'Aii- 
toinr  cul  quitte  Rutiir,  il  sévit  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  La 
populace,  avant  à sa  tète  un  prétendu 
M.irius  et  des  affranchis  de  César  , 
avait  élevé  dans  le  forum  ut^  autel  à 
1 endroit  meme  où  le  corps  de  César 
avait  été  brûlé,  avec  une  colonne  de 
mat bre  de  vingt  pieds  de  liaut  portant 
celle  inscripliüii  : Au  Père  de  la 
patrie.  On  faisait  des  sacrifices  sur  cet 
autel.  La  multitude  saisie  d'un  entbou- 
siasme  frénétique  so  portait  à toutes 
sortes  d’excès  contre  ceux  qu’elle  appe- 
lait les  amis  de  la  liberté.  Dolabell  i fit 
détruire  la  colonne  et  i’autcl , et  punir 
tle  mort  les  auteurs  des  désordres. 
Cicéron  dans  rencbantcmerit  wrisit  à 
Dolabrita  nue  longue  lettre  d’éloges  et 
de  fc1i.  it  itions  ; mais  il  fut  bientôt  dé- 
senclianté.  Autoine  qui  s’était  em[iaré 
de  toutes  les  richesses  de  César  et  du 
trésor  public,  songea  à corrompre 
Jtulabella  dont  il  connaissait  le  car.ic- 
tère  et  la  situation.  Dolabella , après 
s’être  vendu  à Antoine  quitta  Rome 
avant  l’expiration  de  son  eoiisnlal , 
]iour  s’emparer  de  la  Syrie  dont  An- 
toine lui  avait  fait  avoir  le  gouver- 
nement ; et , traversant  la  Grèee  et  la 
IWacéduinc , il  passa  en  Asie  dans 
l’cspcranre  d’rnicvir  cette  province 
.1  iiébonins,  <*t  de  la  faire  déclarer 
jxiurini.  Arrivéà  Smyrne,  il  parut  ne 
désirer  autre  chose  qu’un  passage  li- 
bre pour  aller  à son  gouvernement. 
Trebonius  refusa  de  le  recevoir  dans 
la  ville,  mais consentità  lui  fournir  des 
rafraîehi.s.semcnts  au  dehors.  Il  y eut 
des  pourparlers  et  des  protestations  ré- 
cqiroqufs  d’amitié.  Üolabella  jugeant 
ipi’il  ne  pourrait  s’emparer  de  .Siuvrne 
à force  ouverte , imagina  de  la  ’siir- 
jirendrc  par  un  stratagème.  Il  parut 
se  mettre  en  marche  pour  Kphèse; 
mais  après  avoir  inarclié  pendaut  plu- 
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•sieurs  milfrs,  il  retourna  aussitôt  sur 
■ses pas,  profitant  de  la  nuit,  arriva 
à Smyrne  avant  le  jour , et  trouva  la 
place  négligemment  gardée.  Il  fit  aus- 
sitôt monter  scs  soldats  à l’escalade , 
et  fut  m litre  de  la  ville  sans  avoir 
trouvé  de  résistance.  Il  prit  Trébo- 
nius  dans  son  lit  avant  qu’il  sût  rien 
de  ce  qui  se  passait.  Dolabella  le  traita 
avec  la  dernière  eruaiité  ; le  fit  appli- 
quer pendant  deux  jours  à la  torture, 
pour  lui  arracher  l’aveu  de  tout  l’ar- 
gent qu’il  avait  on  sa  garde;  et  lui  lit 
couper  la  tête,  qui  fut  poilée  au  haut 
»l  une  pique.  lat  corps  fut  tr.iîné  dans 
les  rues  et  jeté  à la  mer.  Ce  fut  là  le 
premier  sang  répandu  d’im  des  assas- 
sins (le  César.  Trelionius  avait  été  un 
dos  priiieipanx  conjurés,  et  le  seul 
dn  rang  eoii.sulaire.  A la  nouvelle  de 
s.a  mort  le  sénat  fut  assemblé , et  tout 
il'nnc  voix  déclara  Dolabella  ennemi 
pnhlic.  Après  son  rx|>édition  contre 
irélionius,  Dolahrlh  se  mit  en  mar- 
che pour  exécuter  son  grand  dessein 
sur  la  Syrie;  mais  Cassins  le  prévint, 
et  s’élanl  emparé  de  la  province  et 
de  toutes  les  armées  qui  y étaient, 
il  SC  trouva  supérieur  en  forces.  Do- 
lahclla  cependant  parvint  jusque  de- 
vant Antioche  , mais  ne  put  s’y  faire 
recevoir  ; et  après  quelques  tenta- 
tives pour  prendre  eette  ville,  re- 
poussé avec  perte  , il  marcha  vers 
ixiodicéc  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Survint  Cassins  qui  investit  la  place, 
et  bloqua  par  terre  et  par  mer  Dola- 
hella,  après  avoir  detrnil  sa  flotte  en 
deux  ou  trois  combats.  Ne  vovant 
point  de  moyeu  d’échapper , Dola- 
hella  SC  tua  pour  ne  pas  tomber  vif 
entre  les  mains  de  Cissius,  qui  rut 
eepeiidant  la  générosité  de  lui  faire 
donner  la  sépulture.  Cet  événement 

date  de  l’an  de  Rome  ^ i o.  Q.  R. v. 

^DOljfiK  ( T.ouis  ) , né  à Venise,  eu 
lÔuR,  était  de  l’uue  des  pins  anricn- 
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lies  famHIrs  de  cette  république  : un 
de  ses  ancêtres  avait  été,  en  i:iG8, 
membre  du  grand  conseil.  Mais  cette 
famille  était  devenue  pauvre , et  Fan- 
tino  Doice,  père  de  Louis , ne  lui  laissa 
d’autre  fortune  qu'une  bonne  éJiica* 
tion  littéraire  et  l’amour  du  travail. 
Cet  amour  fut , à ce  qu’il  paraît , la 
seule  passion  du  Dolcc.  Sa  vie  n’ulIVe 
aucun  événement , et  le  cours  n’eu  est 
marqué  qim  par  la  publication  de  ses 
ouvrages.  Ils  sont  en  tics  grand  nom- 
bre et  de  dilTérents  genres.  « Il  fut , 
dit  Tirabosclii  , historien , orateur , 
grammairien  , rhéteur  , philosophe , 
poète  tragique,  comique,  épique,  ly- 
rique ( il  faut  ajouter  satirique  ), 
éditeur , traducteur , auteur  de  re- 
cueils; il  écrivit  enfin  dans  tous  les 
genres,  mais  il  n’cxcclla  dans  aucun.  » 
11  vécut  et  mourut  à Venise,  et  l’on  a 
remarqué  qu’il  fut  mis  dans  le  même 
tombeau  où  le  Ruscelli,  homme  de 
lettres  avec  qui  il  avait  eu  des  querelles 
fort  vives,  avait  été  enterré  trois  an- 
nées auparavant.  Apostolu  Zeno,  dans 
scs  notes  sur  Funtanini , place  sa  mort 
eu  <569;  mais  Tiraboscui  pense  qu’il 
en  faut  avancer  l’époque  de  trois  ans, 
d’après  une  lettre  de  Louis  Groto,  du 
39  avril  1 56(> , dans  laquelle  il  parle 
du  malheureux  état  où  le  Uolcc  était  ré- 
duit, attaqué  d’une  hydropisie  depuis 
plus  de  six  mois , et  condamné  par  les 
inédceins  à ncpasailcr  au^lelàdu  mois 
de  juin  suivant.  La  bibliothèque  ita- 
lienue  de  Haym  cite  de  lui  plus  de 
soixante -dix  ouvrages.  Les  princi- 
paux , dans  divers  genres,  peuvent  se 
réduire  aux  articles  suivants  ; I.  Tra- 
ductions du  grec  : La  Fila  del  gran 
Philosopha  Apollonio  Tianeo,  com- 
posta da  Philostrato,  etc.,  Venise, 
Giolito,  1549,  in-S\  .idmorosir a- 
gionamenti,  dialogonel  quale  si  rac- 
conla  un  compassionevole  amore  di 
due  amanti , tradotio  da  i Jram- 
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menti,  di  un  antico  scrittorgreeo,ïb. 
1546 , 1 547  , iu-8  ’.  C’est  une  partie 
du  roman  grec  d’Achilles  Tatius , des 
amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe. 

On  n’avait  encore  retrouvé  que  lestrois 
derniers  livres , dont  un  ignorait  l’au- 
teur ; le  Doice  les  traduisit  sur  la  tra- 
duction latine  d’Annibal  Cruceius.  Ce 
petit  volume  est  rare.  Historié  di  Gio-  i 
oanni  Zonara , dal  cominciamento 
del  mondo  infmo  ail'  imperatore 
Alessio  Conneno , etc-,  divise  in  tre 
libri , ibid. , 1 564  > ffistoria 

degl"  imperatori  ereci  deseritta  da 
Niceta  Coniate  , la  quale  comiaeia 
dall’  imperio  di  Giovanni  Conneno 
e seguefino  alla  presa  di,  Costan- 
timpoli,  etc.,  ibid.,  lüGg,  io-4‘‘.; 
Historié  di  CostanlinopoU  deseritta 
daNiceforo  Gregora  che  segue&b- 
toria  di  Niceta  sino  alla  Jine  ‘dett 
imperio  diAndronico , etc.  ibidem, 

I 5Ü9  , in  - 4'’.  IL  l’raductioBS  do  la- 
tin ; Le  Oraeioni  di  Marco  TkUio 
Cicerone , ihid. , i56a,  in  - 4°>,  ^ 

ibid.,  1755,  3 vol.  in-4°.  TVop-, 
formaziom  ( d'Ovidio  ) , ûs  ottava 
rima,  i555,  i555,  in-4^,  râm- 
prnné  plusieurs  fob.  I dUettevoUjser- 
moni , altrimenti  satire , e le  morali 
epistole  di  Orazio , insieme  con  la 
poetica,  ridolte  in  versi  sciolti,  ihid. 

1 549  et  1 559,  io-8".,  etc.  111.  Poèmes 
épiques  : L Achille  e l'Eneide  di 
Messer  Lodovico  Doice  dove  cgli 
tessendo  l'historia  délia  Iliade 
d'I/omero  a quella  de  l'Eneide  di 
Firgilio , ambedue  Vha  maraviglio- 
samente  ridotte  in  ottava  rima , etc. 
ibid.,  i&qi,  in-4“.;  l’Ulisse,  tratto 
d'air  Odissea  à'Omero  , con  la 
battaglia  dei  topi  e delle  rane  ca~ 
vata  da  Omero  e ridotta  in  ottava 
rim<(,ikid.,  i773,in-4‘’.  Prima- 
Icone  figliuolo  di  Palmerino  ( Poe- 
ma  di  XXXlX  canti,  io  ottava  rima), 
Veuisc , bessa , i562,  1593,  1597, 
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Jn  - 4*.  Le  pritne  imprese  d«l  Conte 
Orlando,  caïUi  XXf^,  Venise,  Gio- 
litü,  iS’j'X,  et  iliiJ.,  Bassa- 

glia  , 17H4,  in-i-i.  Il  primo  libro  di 
Sacripanle  paludinu , canli  X,  Ve- 
nise, 1 5”i(j,  111-4'"'.  i l'oen>e  ■'esté  im|)ar- 
(ait.  IV.Tlieàlre;  buil  (ragcdicH : Oio- 
caslu  , Medea , Didone , lJip,eHia , 
X gamemiwne , Thieste,  Ilecuba, 
et  Marianna , imprimées  d’abord 
séparément,  iii-8’. , et  réimprimées 
ensemble,  Venise,  Giulito  , iSGo, 
iü-i'i,  ibid.,  Farri,  i5G6,iD-ia; 
cinq  comédies  : il  Marilo  , il  Ra- 
gazzo , il  CapUano , la  Fabrizia , 
il  Ritfiano , aussi  réimprimées  sépa- 
rément , in-8“. , et  ensemble , Venise , 
Gi'ijito  , i56o,  in-  la.  V.  Histoire  : 
Fita  di  Carlo  F,  imper alore,  V 1 nise, 
Giulito,  i56i  et  I jO'j , in-4". ; Fita 
di  F erdinando  imperalore,  ibid. , 

i5ljC,  iu-4‘‘.  VI. Ecrits  sur  la  langue 
italienne  : Osservazioni  sullalingua 
volgare  dwise  in  quallro  parti , Ve- 
nise, Giulito,  i5Ûo,  iu-8’. , réim- 

Frimées  plusieurs  fois  par  le  même  ; 
édition  la  plus  correctccst  la  dernière, 
1 5G'i , in- 1 3 ; Modi  qffigura  li  e voci 
scelle  ed  elcganti  délia  volgar  lin- 
giia  ; etc. , Venise,  Sessa,  1 564 . in-8”. 
\ II. Ouvrages  divers  : Dudogopiace- 
role , nel  quale  Pietro  Aretino  parla 
in  difesa  île'  male  avvenlurati  ma- 
rili,  Venise,  i54'a,  in-8’. , petit  vol. 
* cstrcmemenl  rare.  Dialogo  délia  isü- 
tuzione  delle  donne,  Venise,  Giolito, 
1547  , i555  , iti-8  '.;  Lihri  tre  degH 
ammaestramenti  delle  donne,  Ve- 
nise, 1G33;  in  8'.;  Dialogo  délia 
Fittura  tniUolatoV Aretina , Venise, 
Giolito,  i557,  in -8“.,  réimprimé 
avec  nne  traduction  française , Floren- 
ce, i558,  1735,  in-8°.;  Dialogo  nel 
quale  si  ragiona  del  modo  di  accres- 
cer  la  memoria,  Venise , Sessa,  1 55  i, 
in-8'’.;  Dialogo  de"  Colari , ibid., 
i5G5,  in  8’.;  Imprese  nobiliedin- 
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gegnose  di  divers  i principi , con  le 
dichiarazioni  in  veisi  e con  le  fi- 
gure, Venise,  i578,iu-4°.;  quel- 
ques Satires  ou  Capiloli  satiriques  , 
imprimés  avec  ceus  de  l’Aretin  et  de 
Sansovino , etc. , etc.  G-— i. 

Dv)LCI  ( CuaBLES  ),  ou  Dolce, 
comme  l’écrivent  quelques  biogra- 
pbes,  né  à Florence  en  1616,  fut 
élève  de  Jacques  Vignali;  il  lirait 
ordinairement  les  sujets  de  scs  ta- 
bleaux de  l’histoire  .sainte;  peu  de 
peintres  ont  terminé  les  ouvrages 
avec  autant  de  soin  que  Dulci  : on 
ne  saurait  imaginer  un  coloris  plus 
suave  et  plus  harmonieux,  une  touche 
plus  douce  et  des  teintes  mieux  fon- 
dues. Avec  des  qualités  aussi  précieu- 
ses , Dolci  devait  peindre  le  portrait 
avec  un  grand  succès;  ceux  qu’il  a faits 
sont  regardés  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre  de  l’art.  Avec  un  fini  aussi 
précieux  que  celui  de  Gérard  Dow , il 
avait  une  exécution  plus  libre  et  plus 
facile.  L’empereur,  qui  vit  de  scs  ou- 
vrages , l'appela  à sa  cour , et  se  lit 
peindre  lui  et  la  famille  impériale  par 
cet  artiste  habile  : il  fut  si  content  de 
ces  dilférents  portraits , que  Dolci  fut 
comblé  d’honneurs  et  de  bienfaits  par 
ce  prince.  Tic  temps,  loin  de  porter 
atteinte  à la  réputation  dont  ce  peintre 
avait  joui  de  son  vivant,  semble  en- 
core l’avoir  accrue.  Les  tableaux  de 
Dolci  sont  fort  recherchés;  ils  occu- 
pent un  rang  honorable  dans  les  gale- 
ries les  plus  riches  ; iis  font  un  des 
principaux  ornements  des  cabinets  les 
mieux  choisis.  Dolci  mourut  à Flo- 
rence eu  1686,  dans  sa  soixaute- 
dixième  année.  A— s. 

DOLDKR  (Jean-Rodolpbe),  natif 
de  IMeilen,  village  des  cantons  de 
Zurich , s’est  lait  connaître  par  le  rôle 
qu’il  a joué  dans  la  révolution  helvé- 
tique. Fils  d’un  paysan , il  entra  dans 
la  maison  d’un  commerçant  à Zurich. 
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dut  quitter  ensuite  pour  quelques 
iiUi  imics  : il  s’cl.iblil  aluis  eu  Ai  j;ovie. 
Au  commeueeineut  de  179H,  sn  for- 
tune se  trouvait  assez  dciaugcc;  les 
élections  populaires  le  liieut  entrer 
tlans  le  sénat  helvétique,  l’iivc  d’iiis- 
Iruction  etde  culture,  mais  d’un  esprit 
délié  et  facile , il  reeumiut  bienlùl  que 
pour  se  faire  valoir  et  pour  s’assurer 
de  l’iiillueucc  dau.s  l’état  des  choses 
qui  se  préparait , le  moyeu  le  plus 
sûr  scr.iit  de  se  fiirc  l’instrument  des 
agents  delà  volonté  étrangère  qui  avait 
opéré  la  révolution.  Il  réussit  parfai- 
tement dans  ses  lidculs,  et  le  coni- 
luissaire  Rapinal  le  nomma  membre 
<Ui  dirertoire  helvétique  à la  plaça;  d’un 
des  uiembi es  choisis  par  les  conseils 
législatifs  , dont  le  pru  de  docilité  lui 
avait  déplu  , 1 1 qu’il  avait  destitué,  de 
sa  propre  autorité.  I.c  directoire  fran- 
çais avant  désavoué  ccl  acte  de  vio- 
lence aussitôt  qu’il  tu  eut  conu.iissaii- 
f-e  , Do  lier  rentra  au  sénat  ; il  ne  s’y 
distingua  paraueiiu  taleut;  m.tis  il  sut 
6C  ménager  et  fl.tlei  tous  les  partis, 

• t il  fut  assez  habdc  pour  se  faire  noiu- 
liicr  l’année  suivante  à ectlc  place  de 
iiiendire  du  directoire,  qu’il  av.iit  am- 
bitiunnce , et  que  l’autorité  de  Rajiiuat 
ne  lui  avait  point  su  conserver.  Dans 
cilte  nouvelle  dignité,  il  employa  scs 
pouvoirs  et  ses  moyens  à des  intiigucs 
Mibadenies  qui  n’avaient  d’autre  but 
que  de  plaeer  scs  créaliiris  cl  de  h ur 
laire  accorder  i.ts  faveurs.  Cx-  sy.sièmc 
ruri  iipleiir  le  litilctestcr  des  gens  huu- 
iiélcs,  et  biliiplirilédcson  caractère 
avait  été  recunuiic  géiiéi  alemeut;  dans 
les  nouvelles  clectiuns  de  1801,  il 
ii’avait  aucune  voix  de  seu  canton  ni 
du  gouveriKiuriil  cculr.i!  ; il  vit  arri- 
ver le  moiueiit  qui  h lit  rentrer  diur 
sou  néaut.  ('/est  alui  s que  nardes  voies 
.semblables  à ci  lles  qui , dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révoliilioii,  l’avaient 
porte  au  directoire,  il  opiéra le chau- 
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gemenl  du  aS octobre,  k la  suite  dti- 
qml  la  composition  d’un  nouveau 
sénat  eut  lieu.  Ou  a connu  depuis  les 
sommes  d’argent  que  daus  «'Itc  ocea- 
.sion  il  avait  reçues  à llcrnc  delà  jiart 
du  parti  triomphant.  Reding  fut  à la 
tête  du  iiouvi au  sénat,  et  Dolder.s« 
coiiteiita  du  ministère  des  finances. 
L'ii  nouveau  changement  survi^rie 
sénat  se  trouva  reconiposé  eni»rc  ,.et 
Dolder  fut  nommé  landamman. 
siirrcclioii  de  i3oj  se  préparait^  etee  ' 
fut  daus  ce  moment  que  qudques 
hommes  attachés  au  gouverucn^t 
central  et  irii  $e  méfiaient  do^son  die^ 
cureiit  la  'aile  idée  de  l’enlever.' L’ei)- 
treprise  eut  lieu  sans  dilficuhc;  mais . 
comme  elle  était  isolée  et  n’aboutissait 
à rieii,deur.  jours  apres  il  fallut  faiéc 
revenir  le  landamman  de  la  anaison 
de  campagne , où  il  avait  e'id  gardé 
sons  surveillance.  La  médiation  de  Na- 
polcuu  mil  un  terme  à la  triste  situa-^ 
lion  à laquelle  se  trouvait  rédintfr  la 
Suisse.  Aucun  des  députés  de  ce  pays 
0 Paris,  n’avait  désigné  Dolder  jtour 
entrer  dans  les  eommissiqns  qm  fu- 
rent chargées  d’organiser  la  nouvelle 
couslituiiüu.  Néanmoins  il  fiit  assrx 
heureux  pour  trouver  place  dans  colle 
de  r.Argovie.  Comme  membre  de  ce 
nouveau  gouvernement  cantonal,  il  a 
suivi  la  meme  marche  qu’il  av.iit  ob- 
servée dans  le  gouvernement  ccutral. 

Il  est  mort  eu  1 806.  U— i.  • 

DOLENDO  ( lUaTiiELEMi  ),  gra- 
veur aubiiriu,  né  à Leyde  vers  i5GG, 
fut  élève  du  célèbre  Gultzius  ; il  a gra- 
vé avec  beaucoup  de  finesse  plusieurs 
pièces  , tant  de  sa  composition  , que 
d’après  d’autres  m.iîtres.  Ou  y désire- 
rait plus  de  correction  daits  le  dessin  , 
mais  ce  défaut  est  toujours  raciielé  par 
Li  belle  exécution  des  détails.  Caret 
van  Mander,  Micliel  Coxcie,  Crispin 
van  den  Bi'oerk  et  .Spranger,  sont  les 
maîtres  d’apics  lesquels  Dolcudo  a le 
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plus  Iravaillc.  Il  a marqué  le  plus  sou- 
vent ses  estampes  de  son  rliiffre,  com- 
)osc  d'un  B et  d’un  D joints  ensem- 
)le.  — Dolendo  ( Zacliai’ie  ) floris- 
sait  à I^eyde  à la  inciiie  e'poque  ; son 
style  de  gravure  rcsseiuhle  beaucoup 
à celui  de  Bartbc'lemi,  avec  cet  avan- 
tage pourtant  que  le  dessin  de  Zaclia- 
rie  est  beaucoup  plus  correct.  Il  a 
gravé  plusieurs  compositions  de  Jac- 
ques de  Gbein  son  luaîlre.  Spi  anger , 
liloemaert  et  Gollrius  ont  été  aussi  scs 
tnodHes,  mais  l’ou\rage  qui  lui  fait 
le  plusd'linnneur  est  une  suite  de  plu- 
sieurs portraits  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à ceux  de  VViéris.  Il  s’est  sou- 
vent servi , pour  marquer  ses  pièces , 
de  son  cbilTrc,  composé  d’un  Z et  d’un 
D enlacés  l’un  dans  l’antre.  A — s. 

DOLEllA  ( Clémeut  ),  c.irdiiial, 
évêque  de  Foügno  , né  dans  le  i6". 
siècle  à Moneglia , petite  ville  de  l’état 
de  Gênes  , entra  dans  l’ordre  des 
frères  mineurs  et  fut  chargé  d’ensei- 
gner la  théologie,  emploi  dont  il  s’ac- 
quitta avec  une  grande  distinction.  Il 
combattit  avec  beaucoup  de  zèle  les  er- 
reurs qni  cotDmençaicnt  à s’introduire 
dans  l’Eglise;  Paul  IV  l’en  récompen- 
f H par  le  chapeau  de  cardinal.  Il  avait 
déjà  été  élu  supérieur  général  de  son 
ordre,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
nomme  à l’évèclié  de  Foligno.  Il  con- 
tinua à mener  dans  son  diocèse  la  vie 
austère  du  cloître , et  mourut  à Rome 
le  (j  janvier  1 508.  Ou  a de  lui  ; Com- 
pendium iheolo^icamm  instiliHio- 
num , Rome,  i565,in-H’.  Paul  M.i- 
iiuce  , qui  imprima  ect  ouvrage  , le 
dédia  à l’auteur  par  une  épîlre  dans 
laquelle  il  fait  un  grand  éloge  de  sa 
piété  et  de  son  savoir.  Ce  volume  est 
devenu  extrêmement  rare,  il  renferme 
plusieurs  autres  traités  de  Dolera  : 
De  sjt  mbolo  npostolorum  ; De  sacra- 
mentis  ; De  preeerptis  divini.s  ; De 
çonsiUis  evan^elicis , etc.  \V — s. 
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DOLF.T  ( Etienke  ).  Nous  dirons 
comme  Bayle  que,  dans  scs  mémoires, 
Amclot  de  la  lloussaye  admit  .sans 
examen  l’opinion  qui  donnait  pour 
pèj  e à Étienne  Doict , son  compa- 
tr  Ote,  un  grand  seigneur  de  la  cour 
^ • François  l'^  11  est  plus  vrai,  d’après 
sissîlrc  dédicatoire  à ce  monarque 
qiiou  trouve  à la  tête  des  commen- 
taires sur  la  langue  latine,  que  Dolet 
naquit  à Orléans,  en  i5o9,dc  parents 
aussi  di.vtingués  par  leur  rang  que  par 
leur  opulence.  A peine  eut-il  saisi  dans 
vn  des  collèges  de  sa  ville  les  premiers 
éléments  des  sciences,  qu’il  se  rendit  à 
Paris  spécialement  ^essein  d’y  rece- 
voir des  leçons  de  bclles-leltrcs  du  sa- 
vant Nicolas  Berault.  Il  ri  çut  à Padoue 
des  leçons  d’un  autre  genre  deSimon  de 
Villeneuve  dont  il  gagna  la  eonliancc , 
et  en  faveur  duquel  il  témoigna  depuis 
sa  reconnaissance  tant  par  l'épitaphe 
qu’il  fit  graver  à ses  frais  sur  une  ta- 
ble d’airain  , que  par  des  éloges  qu’il 
inséra  depuis  dans  ses  dilTérents  ou- 
vrages. Il  est  vrai  que  la  confiance  du 
maiirc  ne  fut  pas  sans  inconvénient 
pour  le  disciple,  puisqu'il  fut  accusé 
d’en  avoir  pris  les  manuscrits  pour  les 
publier  comme  fruit  de  ses  travaux. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ambass.adcur  de 
Franre  à Venise  apprit  que  Dolet , 
apri's  la  mort  de  Simon  de  Villeneuve, 
voulait  SC  raltaeber  .à  .sa  patrie;  il  la 
nomma  son  secrétaire  pour  une  léga- 
tion dont  le  jeune  homme  devint  de- 
puis riiistorien.  Scs  devoirs  se  conci- 
liaient .à  Venise  avec  scs  éludes  sur  la 
langue  latine  toujours  l’objet  de  ses  sa- 
vantes méditations.  Il  apprit  de  Bap- 
tiste Egna/.io  l’art  d’expliquer  les  OllQ- 
ces  de  Gccron , ce  qui  motive  l’un  des 
premiers  reproehes  articulés  contre  sa 
doctrine.  En  se  familiarisant  arec  les 
auteurs  païens , il  crut  devoir  en  adop- 
ter les  expressions , surtout  dans  son 
épitaphe  à l’cloge  d’une  vénitiainc 
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qu’il  aimait , et  sur  le  sort  futur  de  la- 
quelle il  se  tut  en  un  temps  où  les  ques- 
tions ihéologiques  sur  le  purgatoire 
étaient  vivement  agitées.  De  retour  à 
Paris , Dulrt  à l’étud&  de  Cicéi'Oit  joi- 
gnit celle  de  SallusUs  César,  Tite-I.ive, 
Tacite  et  autres  grands  auteurs  de 
l’antiquité  latine.  Il  en  tirait  des  notes 
pour  scs  Commentaires,  quand  ses 
amis  lui  représentèrent  l’étude  de  la 
jurisprudence  comme  un  moyen  de 
s’ourrir  une  carrière  à la  foi^  plus  ho- 
norable et  plus  lucrative.  Dolet  se  ren- 
dit à Toulouse,  où  déjè  sa  réputation 
d’homme  éloquent  l’avait  si  bien  pré- 
cédé , que  d'abo^  il  fut  choisi  pour 
orateur  par  les  élevés  de  la  nation  de 
France.  Le  parlement  de  Toulouse 
favorisait,  à la  vérité,  les  études  uni- 
rersitaires , mais  sans  vouloir  que  ces 
nations  fissent  corps.  Il  proscrivait 
donc  comme  dangereuse  toute  asso- 
ciation du  même  geurc.  Le  hardi  Do- 
Jet  non  content  d’attaquer  de  front  les 
jirincipes  d’après  lesquels  le  parlement 
de  Toulouse  rédigeait  ses  ari-êiés , 
poussa  dans  un  premier  discours  l’au- 
dace jusqu’à  traiter  d’ignorants  et  de 
barbares  les  magistrats  qui  les  si- 
gnaient. Par  les  eloges  qu'il  prodi- 
guait ans  élèves  de  la  nation  française, 
il  semblait  de  plus  jeter  le  gant  aux 
orateurs  des  autres  nations.  L’orateur 
d’Aquitaine  le  releva  -,  Dolet  dans  un 
.second  discours  en  répliqué,  multi- 
plia tclli  ment  les  injures  qu’il  fut  mis 
eu  prison.  Un  arrêt  solennel , outre  la 
peine  du  bannissement  , prononça 
contre  le  téméraire  une  amende  hono- 
rable en  vertu  de  laquelle  , conduit 
dans  les  grandes  rues  de  Toulouse, 
il  expia  par  son  état  humiliant  l'ou- 
trage fait  aux  magistrats  comme  à l’o- 
rateur d’Aquitaine.  Dolet  puni  comme 
prosateur  se  vengea  comme  [xiète,  en 
consignant  sa  plaintive  histoire  dans 
une  ode  satirique  dirigée  contre  scs 
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juges.  Sa  disgr.Ice  ne  lui  fit  perdre  ait'* 
cun  ami;  nous  apprenons  par  scs 
lettres  qu’en  ces  circonstances  délica- 
tes , Jacques  Minut  , président  du 
parlement  de  bordeaux,  après  avoir 
professé  le  droit  en  l’université  d’Or- 
léans , se  joignit  à l’uu  des  présidents 
de  Toulouse  même  pour  hâter  la  dé- 
livrance de  la  victime  des  autres  ma- 
gistrats. La  ville  de  Lyon  offrit  un 
asile  à Dolet  ; il  y fut  poursuivi  par  In 
calomnie  qui  l’accusa  d’exprimeNans 
ses  discours  des  opinions  trop  fivoi^- 
bles  à celles  de  Luther.  Notre  savaîÜf 
s’en  plaignait  comme  d’une  injustice, 
dans  un  discours  dont  il  préparait 
l’impression  , quand  il  fut  tourmenté 
par  une  lougiie  et  daiigrreusfPmaUdie 
pour  laquelle  ses  médecins  lot  conseil- 
lèrent l’air  de  Paris.  Dolet  l’année  sui- 
vante , de  retour  à Lyon  , se  fit  de 
nouveaux  ennemis  en  traitant  le  célè- 
bre Erasme  de  la  manière  Ui  pfos  ou- 
trage.iule  dans  son  dialogue  De  imi- 
tatione  Ciceroniand.  Malgré  le  des- 
sein avuué  de  se  fixer  à Lyon , le 
turbulent  écrivain  de  nouveau  devint 
fugitif  avec  une  conscience  qui  lui  «a 
prochait  d’avoir  tué  uii  honim&  Il  ne 
parut  qu’un  instant  dans  Orléans,  m 
patrie,  avant  de  se  rendre  à Paris, 
où  son  intention  était  moins  de  se  ca- 
cher que  de  reconquérir  sa  liberté.  U 
y parvint  en  captivant  l’attention  de 
Français  F''.,  tellement  qu’il  obtint 
de  ce  monarque  grâce  et  permission  de 
rentrer  dans  Lyon.  L’âge,  les  conseils 
et  l’expérience  lui  rendirent  pendant 
quelques  mois  une  paix  d’esprit  dont 
il  profila  pour  établir  d.ans  Lyon  une 
impiimerie  qui  lui  servit  à publier  ses 
ouvrages.  Mais  une  vie  tranquille  se 
trouvait  au-dessus  des  forces  de  Do- 
let : son  caractère  satirique  lui  ou- 
vrit encore  deux  fuis  les  prisons  do 
jjyon.  A peine  sorti  de  la  prciuièrc  , 
par  la  protection  de  Pierre  Duchâ- 
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tel  alors  êréque  de  Tulle,  de  nou- 
veaux écarts  motivèrent  sa  seconde 
aireslatiuii , à laquelle  il  mit  un  terme 
prompt  par  un  strala;;ênie  dont  il  se 
servit  heureusement  pour  endormir 
son  geôlier.  Dans  sa  relraiic  du  Pié- 
mont, il  eut  recours  à sa  plume  pour 
tracer,  .lu  moyen  d’un  nouveau  poè- 
me, l'historique  de  ses  malheurs  et 
l’apologie  de  sa  conduite.  D’autres 
t>laiutes  contre  les  complots  de  ses  en- 
nemis furent  consignées  dans  sa  lettre 
à François  l",  par  laquelle  il  deman- 
dait justice  et  permission  de  repren- 
dre son  imprimerie.  Ses  ennemis 
acharnés  donnèrent  hientôt  une  autre 
forme  aux  accusations  multipliées  con- 
tre Dolet.  Dès  qu’ils  apprirent  que  le 
]>rincc  accordait  grâce  , ils  recouru- 
rent à la  Sorbonne , qui  demanda  que , 
nour  condition  à l’entérinement  des 
lettres  de  grâce , le  parlement  obtint 
que  plusieurs  livres  indiqués , de  Do- 
Ict , seraient  publiquement  brûlés  , 
comme  trop  favorables  aux  nouvelles 
opinions  ; ce  qui  fut  exécuté  le  même 
jour  de  la  requête,  sous  la  date  du  i4 
lévrier  1543.  L’arrêt  jeta  long-temps 
l’crrivain  dans  la  consternation  ; mais, 
quelques  mois  après  , il  poussa  si 
loin  l’indiserctiou  de  ses  discours  , 
qu’il  fut  arrêté,  mis  en  prison  et  con- 
damné au  feu  , sans  qu’on  sache  bien 
clairement  si  le  crime  qui  motiva  cet 
arrêt  terrible  tenait  aux  nouvelles  opi- 
nions ou  à l’athéisme  ( 1 ).  Les  comtein- 


(i)CaUm  « fort  Icgrr  en  fait  d'accaiationi.  Juira 
Scaltcer . cDnenit  d«  Oolei,  p|  tm  Itito  d« 

Itra  da  la  acène^  Prat«ol«t , <|qi  met  eraud  nuis- 
Lia  lia  liilWrieoa  at  autre*  nlluemo*  daoa 

and  Calaloguo^  de*  atfaoe»,  ne  dooDcnt  «l’autre 
du  malhrurem  Üolet  , que  »un 

aihemor.  Leu«adaul,  ii  Too  fait  atlCDtiun  que 
dan»  le  granu  aovtbfv  de  pièce»  compn»«ri  par 
loi  aur  les  üiver*  CBpctaMeearaU , il  ae  parait 
occupé  qu'a  IC  jitatiGcr  de  raccuaatiuo  de  liitbéra- 
U lime  que  Ici  Lit  rea  qu'M  lui  reprodiaii  d'aToir 
impnméi.  et  ccaa  qui  lurent  livré»  aux  tiamme» 
• aou  ucratioDf  ne  contenaient  qne  le»  nnurelle» 
•piniofu  ; qu'un  traita  plna  ri|oureuaemeat  que  lui 
)c*  bcretiqufi  de  Meanv  . coiHlamMé»  ta  ménir  an* 
née  g être  brûlé»  tilt;  eaûu  , qae  i'Anli-Jtarij* 
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porains  varient  sur  la  date  de  son  exé- 
cution: celle  du  3 août  1 34(3  nous  parait 
la  plus  prob.ible.  Ainsi  finit  un  savant 
digne  d’un  meilleur  sort , que  ses  pre- 
miers malin  iirs  devaient  prévenir  con- 
tre un  caractère  dont  la  turbulence 
semblait  aiiiionecrs.'i  fin  tragique.  Do^ 
let,  comme  écrivain,  n’a  inéri  é ni  les 
éloges  outrés  de  ses  amis , ni  les  cri- 
tiques injurieuses  de  ses  adversaires. 
Sans  être  im  nouveau  Ciréroii , comme 
le  dit  Marot,  ni  le  ehancre  et  l’a|>os- 
thume  des  muscs  , selon  l’expressioa 
mordante  de  Scaliger,  comice  savant 
et  comme  imprimeur  , il  fut  un  de 
ceux  qui,  sous  François  1",  contri- 
buèrent le  plus  à la  lésnrrertion  des 
lettres.  Il  était  savant  aii-dclà  de  son 
siècle  , ne  se  distrayant  du  travail  le 
jilus  opiniâtre  , que  pour  s’égayer 
quelques  moments  à la  iiinsiquc;  il 
était  grand  Cicéronien  , très  versé 
dans  la  connaissance  du  latin  , quoi- 
qn’il  écrivît  mal  dans  cette  langue,  soit 
en  vers  ou  en  prose.  Nous  lui  devons  : 
I.  Dialogus  de  imitatione  cicero- 
niand,  adversùs  Desiderium  Eras- 
m«m,Lyon,  i535,  in-4“.  II  Corn- 
menlarionim  linguæ  latirue  libri  duo, 
1 53(3-38 , a v.  in-f.,  fruit  d’un  travail 
immense  dans  lequel  il  fut  aidé  par 
Bouaventure  Despériers,  son  intime 
ami.  On  peut  joindre  à cet  ouvrage , 
scs  Formula  latinarum  locutionum 
illustrium,  Lyon,  i53<),  iii-fol. ,qui 
ont  reparu  sous  le  titre  de  Phrases  et 
formula  lingua  laiince  elegantiores , 

tvloet  Je  Serret  cite  de»  tëmoÎD»  rcsUire»  Je  »on 
•oppiicc  , qui  Atteitrnt  qu'il  ne  mnnrnt  qur  pnur 
c»u»e  d'béreiie,  il  »cfa  difficile  J'«deptcr  le  ré»« 
lilé  Je  »ofi  «llicitme.  Il  r»i  vrai  que  Ira  proteiUul» 
oe  l’onl  point  mi»  dan»  ieor»  m»rijrokq;ea  ; mai» 
cela  peut  venir  Je  rr»p«e  Je  rciraclation  qu'oa 
croit  «ju'il  Ht  À ta  mort.  Du  rcitr  , Dolet  ét.it  oalré 
dam  le»  elu^ra  comme  dan»  le»  «atirr».  ercuciU 
leui . Micpruant , inquiet  «vindicatif,  il  «'éUit  fait 
de»  eonemu  tre»  aident»  , curtout  parmi  le»  owine* 
et  1rs  Jaclcur» , «ju'it  babillait  iunI  dan»  «et  écrUe. 
Il  avait  ajout((  de  aua  chef,  Jam  réditi«>n  ouil 
doBsa  , CB  tÀia  , de»  deu«  premier»  livre»  de 
bêlai»,  de*  •obriquel»  injurieux  a MM  «le  la  Sor- 
boont.  l'»u|  c«U  put  cmitribuer  a Km  dé»«ttri:. 
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Sirjsboiirg  , 1576,  in-8®.  Quoique 
le  titre  annonce  trois  parties,  on  n’a 
jamais  publié  que  la  première.  Cette 
compilation  est  bien  moius  estimée 
que  les  Commentaires  dont  Jacques 
Locher , smts  le  nom  de  Jouas  Phi- 
lomusus,  a (iil  au  abrégé  en  u v.  in,8 
Bàle,  i5j7  et  1 539,  in-4°.;  111.  De 
re  navali,  Lyon,  i5d7  , in-4"-; 
IV.  Oralionas  diiæ , ùi  Tnlosam  ; 
epislolarum  libri  duo;  carminum  U- 
hri  duo  ; efnsloUmim  amicontm  ad 
ipsum  Dulclum  liber,  i533,  iu-4".  ; 
Kcciieil  complet  des  pièces  rebtives  à 
scs  querelles  avec  le  parlement  de 
Toulouse.  V.  Cato  chrisliamis  id  est 
Dccalogi  exposilio,  Lyon , |33B , in- 
S".;répunsr  an  cardinal  Sadolet,  qui  rc* 
proebait  .à  l’auteur  de  ne  jamais  (tarler 
de  religion  dans  ses  livres  : ce  n’est 
(ju’une  brochure  de  trente-huit  p.ages. 
VL  Avant-nuissanca  de  Clapde 
Volet, fds  d’Eslienne,  premièrement 
composé  en  latin  par  le  père , et  nou- 
vellement tradaict  enfrançais,Lyon, 

1 53<} , in-4".  : traité  plein  de  pré- 
ceptes pour  l’éducation  des  enlauts, 
et  de  maximes  pour  apprendre  com- 
ment rhouime  doit  se  gouverner  dans 
la  vie  commune  ; il  l’avait  d’abord  im- 
]>rimé  en  latin,  sous  le  titre  de  Geneth- 
liacum , etc.;  Vil.  Sommaire  des 
faits  et  pestes  de  François  1". , tant 
contre  Charles  - Quint , que  contre 
autres  nations  étrangères  ; histoire 
composée  en  latin , traduite  en  fran- 
ç.iis  , et  imprimée  dans  les  deux  lan- 
gues par  le  meme  auteur.  On  en  connaît 
trois  éditions;  l’oiiginal  latin,  moins 
recherché  que  la  traduction , avait  |>aru 
eu  1539,  sous  le  titre  de  Francisai 
Falesii  Gallorum  regis  fata  ab  anno 
ad annum  i5j9.  Vlll. Lo jWu- 
nière  de  bien  traduire  d'une  langue 
en  une  autre  ; de  la  Ponctuation 
française;  plus , des  accents  d'icelle , 
Lyon,  i34o,  in-8”.  Ce  traité  de  la 
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manière  de  bien  traduire  est  le  pre-  : 
micr  qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
Le  savent  Robert  Estienne  le  réimpri- 
ma avec  les  deux  autres,  quand  les 
deux  éditions  de  Caen  et  de  Paris  se 
trouvèrent  épuisées.  IX.  De  Imita- 
tione  ciceroniand , adversùs  Flori- 
dum  Sabinum , confutaiio  maledic- 
torum  et  varia  epigrammata , Lyon , 
Etienne  Dolet,  i54o  > tn-4'’.  Diatribe 
contre  un  écrivain  qui,  en  prenant  in 
défense  d’Erasme  , avait  vivement 
blessé  l’amour-propre  de  Dolet.  X.  De 
ofjicio  legati , de  imniunilate  lega- 
iorum  , et  de  Joannis  Lemooiemsis 
episcopi  legationibus , 1 5 j 1 , in-4". 
C’cstl  liistoiredcla  légation  qu'il  rem- 
plit à Venise.,  comme  secrétaire.  XL 
Deux  dialogues  de  Platon  : VAxio^HiSf 
qui  n’est  point  du  philosefdie  grec  ; et 
V Hypparchus  ,1,^0^ , iî44-  H pn>* 
met  dans  la  préface  la  traductiou  fran- 
çaise des  ouvrages  de  Platon  ÿtnais  il 
en  fut  empêché  par  son  supplice  : au 
surplus,  on  croit  que  Dolet  ne  savait 
jias  le  grec , et  que  la  version  des  deux 
dialogues  n’avait  été  faite  que  sur  des 
traductions  latines.  XII.  Traduction 
de  plnsiciir.s  livres  de  l’Ecriture  sainte 
et  Traités  de  jiiété , attribués  è Do- 
let, mais  que  le  Père  I..elong  avoue 
n'avoir  pu  trouver  dans  aucune  biblio- 
thèque. XIII.  Brief  discours  de  la 
république  française , désirant  la 
lecture  de  la  sainte  écriture  lui  être 
loisible  en  sa  langue  vulgaire.  Ce 
poème,  avec  un  traité  en  prose  sur  le 
même  sujet , (ut  brûlé , à la  requête 
de  la  faculté  de  théologie , quinze  ans 
après  la  mort  tr.igique  de  l’auieur. 
XIV.  Second  Enfer  d’Etienne  Do- 
let , natif  if  Orléans,  qui  sont  cer- 
taines compositions  faites  par  lui- 
même  , sur  la  just^cation  de  son 
second  emprisonnement  de  Lyon  y 
1 544 , in-i  a-  XV.  Les  Questions  tus- 
culanes,  Paris,  1 54  4>  X V I . Les 
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Epitres  de  Marc-  Tulle  Cicéron, 
père  de  Véloquence  latine  , Lyon  , 
i54‘J,  in-8°.,  , i54t>, 

tii-iG  , i54g,  iii-ia;  Cbaïubcry  , 
i56y,in-ia.  XVll.  Ou  lui  attribue 
encore , Discours  contenant  le  seul 
et  vrai  moj'CH  par  lequel  un  servi- 
teur favorisé  et  cdnstitiié  au  service 
d'un  prince , peut  conserver  sa  féli- 
cité étemelle  et  temporelle  , L)  on  , 
Etienne Dolet,  i54a,iu-8'.  Les  j>oe- 
sics  latines  de  Dulet  ont  mérite  d être 
admises  dans  le  recueil  intitulé  : De- 
licite  poëtarum  ga//urum. Comme  im- 
primeur, nous  lui  devons  , entre  au- 
tres, une  editiun  de  la  Paudure  de 
Jean  Olivier,  mort  cvci|uc__d’Anpers , 
et  de  quelques  traités  poiiiii|in  s de 
ClaudeColtercau  de  Tours , son  ancien 
ami. On  aune  vie  d’Etienne  Dukt,  par 
Picc  de  la  itocliclle,  Paris,  i in- 
8 '.;  on  trouve  à la  fin  la  liste  des  ou- 
vrages de  Uolct.  ( CoTTEllEAÜ.  ) 
P. — D. 

DOLGOHOCKl  ( Iwaw  prince  ) , 
d’une  des  familles  les  plus  anciennes 
et  les  plus  distinguées  de  Russie.  Il 
était  üls  de  Vassili  Dolgoruuki , sous- 
goiiverneur  de  Pierre , fils  de  Pierre- 
Ic-Grand , qui  parvint  au  trône  à la 
mort  de  Catherine  P''.  Etant  du  même 
âge  que  le  jeune  monarque,  et  s;iebaiit 
flatter  ses  goûts,  Iwan  piit  sur  lui  un 
grand  ascendant;  sa  famille  en  profita 
pour  faire  tomber  le  puissant  Men- 
scbicoff,  ancien  favori  de  l’icrrci'*. , 
et  qui  continuait  à diriger  le  gouver- 
nement. Mcusebicoff  fut  arrêté  cl  con- 
damné à passer  le  reste  de  scs  jours 
en  Sibérie.  Les  Doigorouki  triuin- 
pliaicnt.  Iwan  avait  une  sœur  noimnée 
C.ilh(  rinc , distinguée  par  sa  beauté 
et  son  esprit.  Il  conçut  le  projet  de  la 
faire  épouser  à l’empereur,  l^cs  fian- 
çailles eurent  lieu , avec  de  gratides  cé- 
rémonies, le  5o  novembre  i et  le 
jour  était  marqué  pour  la  célébration  du 
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martage:  mais  Pierrel”.  prit  la  petite 
véiole  et  mourut,  iwan  espéra  néan- 
moins que  s;i  sœur  ayant  été  fiancée 
au  souverain  jrourrait  être  élevée  au 
troue.  Sortant  delà  chambre  où  Pierre 
venait  d’expirer,  et  tirant  l’épéc,  il 
cria  : Vive  l’inipératiice  Calbi  rine  ! 
Mais  aucune  voix  n’ayant  rc|>omlu  à 
cet  appel,  il  sc  retira,  cl  concerta  avec 
sa  famille  d’autres  projets.  Par  l’iii- 
flucucc  des  Doigorouki , et  de  quel- 
ques autres  grands , Anne,  nièce  de 
Pierre  i'  ’'. , et  veuve  du  duc  de  Cour- 
lande  , fut  proclamée  impératrice,  en 
1 •jBo;  mais  on  l’obligea  de  signer  une 
convention  qui  limitait  sou  pouvoir. 
Anne  avait  amené  de  Courlandc  , Ui- 
ren  , qui  jouissait  déjà  de  sa  con- 
fiance , et  qui,  né  dans  une  condition 
obscure,  n’en  aspirait  pas  avec  moins 
d’ardenr  aux  dignttés  et  au  pouvoir. 
Appuyé  par  le  chancelier  Ostcriuanu , 
et  par  quelques  seignenrs  puissants, 
Dircn  engagea  l’impératrice  a se  sous- 
traire au  joug  que  le  sénat  lui  avait 
imposé.  Une  députation  sc  presentâ 
au  nom  de  la  noblesse  de  l’empire, 
et  demanda  qu’Auue  fût  revêtue  de 
tous  les  droits  de  la  souveraineté.  On 
areu  sa  les  Doigorouki  de  plusieurs 
crimes,  et  surtout  d’avoir  fabriqué  un 
faux  testament  de  l’cmpcrciir  en  fa- 
veur de  la  fiancée.  Ils  furent  arrêtés 
et  relégués  dans  la  .Sibérie  ; Caiherine, 
sœur  d’iwan , fut  renfermée  dans  un 
couvent.  G'tle  famille  avait  langui  huit 
ans  dans  l’exil , lorsqu’elle  crut  voir 
arriver  le  terme  de  ses  malheurs.  Le 
jirincc  Serge  Doigorouki , ayant  été 
rappelé,  parut  à la  cour,  et  obtint 
rambas<>ade  d’.Viigleterre  ; mais  la 
viille  de  son  départ  on  l’arrêta  , et 
de  nouvelles  accusations  furent  for- 
mées contre  lui  et  ses  (larenls.  On  les 
accusa  d’avoir  eutrcleiiu  des  corres- 
poudaiiccs  dangereuses  avec  les  étran- 
gers, et  d’avoir  voulu  provoquer  une 
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icvolulion.  Biren  travailla  surtout  à 
les  jKrdre  et  à faire  prononcer  contre 
eux  une  sentence  de  mort , en  i 
Iwan  et  Vassili  périrent  du  supplice 
de  la  roue  ; deux  autres  furent  écar- 
telés; plusieurs  eurent  latêtctrancliéc. 
Il  resta  cependant,  de  cette  ancienne 
maison  , quelques  rc|etons  qtii  en  re- 
levcreiit  la  {!loire,clqui  sous  les  rèj'ucs 
suivants  ont  occupédes  places  impor- 
tantes dans  la  carnere  tant  civile  que 
militaire.  ( F'oj'.  Aune  et  Pikrre  II.) 

(i — au. 

DOLIANÜS,  Bulgare,  était  esclave 
d’un  habitant  de  Constantinople,  lors- 
que les  Bulgares  se  révoltèrent , en 
1037,  contre  l’empereur  Michel  le 
Paphlagonien.  Dolianus  s’évada  de 
Couslantinople  , arriva  eu  Bulgarie, 
et  publia  qu’il  était  issu  du  sang  des 
rois  Bulgares  ; upe  belle  figure , de 
l’csniit,  de  l’audace,  donnèrent  sur- 
le-champ  du  crédit  à cette  imposture; 
les  Bulgares  le  reconnurent  pour  leur 
roi , et  massacrèrent  les  Rontains  qui 
se  trouvaient  parmi  eux.  Dolianus 
s’appuya  d’abord  d’un  autre  rcBelIe 
nommé  Ticomere,  que  les  habitants 
de  Djrracbium  venaient  de  couron- 
ner ; mais  la  division  s’étant  bientôt 
mise  entre  ces  deux  chefs , Dolianus 
])cr$uada  aux  Bulgares  d’^orger  .son 
rival.  Délivré  de  cette  inquiétude , il 
attaqua  les  Romains , mit  l’empereur 
en  fuite  près  de  Thcs.salouiqiie , et 
pénétra  dans  la  Grèce,  dont  les  villes 
mécontentes  le  reçurent  sans  opposi- 
tion. Un  autre  Bulgare , nommé  Alu- 
sicn , qui  occupait  un  poste  honorable 
à Constantinople  , ayant  en  des  sujets 
de  mécontentement , se  réfugia  vers 
ce  temps  en  Bulgarie  ; comme  il  était 
réellement  de  la  famille  royale , et 
très  recommandable  par  son  carac- 
tère , les  Bulgares  le  reçurent  avec 
joie  , et  Dolianus  l’accueillit  avec  in- 
quiétude. 11  dissiiaula  d’abord  sa  haipc ; 
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mais  il  finit  par  inviter  Alnsien  à un 
repas  dans  lequel  il  l’enivra  , et  Int  fit 
arracher  les  yeux,  en  io4o.  Cepen- 
dant , inquiet  de  l’cfTet  que  cette  ac- 
tiou  produirait  sur  l’esprit  des  Bul- 
gares, il  fit  faire  à l’empereur  des  pro- 
positions secrètes , et  lui  offrit  de  quit- 
ter le  sceptre , pourvu  qu’on  lui  assu- 
rât l’impuiiitc  et  des  récompenses  ; il 
obtint  sans  peine  ce  qu'il  demandait , 
et  .sa  défection  fut  suivie  de  la  sou- 
mission des  Bulgares  , en  1041. 

L. — S. — E. 

DOLIVAR  ( Jean  ) , graveur  à la 
pointe  et  au  burin  , né  à Sarragusse, 
en  I (>  4 1 , quitta  l’Espagne  pour  venir 
s’établir  à Paris,  où  il  a beaucoup 
grave  dans  le  goût  des  ornements  et 
des  décorations.  On  place  ses  estam|ies 
à côté  de  celles  de  Cbauveaii  et  de 
liepaultrc  ; mais  il  ne  savait  pas  don- 
ner la  même  v.iriété  à scs  ouvrages. 
Dolivar  a travaillé  en  société,  avec  ces 
deux  maîtres , .à  diifcrrnics  suites  de 
gravures  , et  piiiicipalement  à la  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Petites 
cowfuétes  de  Louis  XIV.  Ses  autres 
ouvrages  irprcsentrut  des  cérémonies 
funèbres  faites  à la  mort  de  dilTéreiits 
grands  personnages  de  la  cour  de 
Loiiis-le-Grand  ; mais  le  pins  remar- 
quable de  tous  est  celui  où  l’on  voit 
Célranfflement  du  Grand  Visir  , d’a- 
près D’Aigremont.  A— s. 

DOLIVET , wqr.  Olivet  ( o’  ) 

DOLLE  (Chabi.e-Antoine)  , bis- 
torieii  du  comte  de  Schaiimb'iurg,  où  il 
naquit  en  1717,  fut  recteur  des  écoles 
à Pcino , dans  le  duché  de  Hildrs- 
heim,  et  surintendant  des  églises  pro- 
testantes â Lippe  - Biickeboiiig.  11 
mourut  au  mois  d’avril  175B.  Nous 
avons  de  lui  enir’aulres  ouvrages  alle- 
mands : L Recueil  dé  faits  et  de  do- 
cuments concernant  l’histoire  eccle- 
siastique, littéraire  et  naturelle  du 
comté  de  Schaumbourg,  BucKebourg, 
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fjSi , in-8®.;  IL  Supplément  à l’his- 
toire du  comté  de  Schauntbourg , 
première  partie , Rintein  , i ; se- 
conde partie,  Stadihagen,  i ■j54,in-8'.; 
111.  Histoire  abrégée  du  comté  de 
Schaumbourg  , St.iithagcn  , 1750, 
in-8’.  ; IV.  Biographie  des  profes- 
seurs de  théologie  de  Vurüversité  de 
Rintein  , Hanau  , 1 751 , in  - 8“. , ne 
comprend  que  huit  Vies  particulières; 
le  reste  de  l’ouvrage , qui  en  compre- 
nait quatorze  autres , n’a  pas  été  im- 
prime. G— Y. 

DOLOMIEU  ( Deodat-Gui-Syl- 

VAin-TAirCBLDE  DE  GbATET  DE  ), 
fils  de  François,  marquis  de  Dolo- 
mieu  et  de  Françoise  de  Bcrenger , 
géulogiste  et  minéralogiste  célèltre  , 
naquit  à Dolomieu,  près  la  Tour-du- 
Pin  en  Dauphiné  , le  juin  1750, 
d’uneaneienue  maison  de  cette  provin- 
ce. Admis  dès  le  berceau  dans  l’ordre 
de  Malte,  officier  dans  les  carabiniers 
à quinze  ans,  commençant  à dix-huit 
son  noviciat  dans  son  ordre,  il  ne  pa- 
raissait pas  destiné  à consacrer,  comme 
il  le  fit,  une  grande  partie  de  sa  vie 
aux  sciences , mais  les  malheurs  de  sa 
jeunesse  lui  donnèrent  cette  direction, 
qni  le  soutint  ensuite  dans  ceux  au- 
qucls  il  fut  en  proie  à d’autres  épo- 
ques de  sa  vie.  Dans  sa  première  ca- 
ravane il  eut  une  querelle  avec  un  che- 
valier de  sa  galère,  descendit  à Gacte 
pour  se  battre  et  tua  son  adversaire. 
Arraché  à la  jurisdiclion  dcKapIcs  par 
le  commandant  de  la  galère,  il  fut 
conduit  à Malte  et  mis  en  jugement. 
Les  statuts  étaient  formels,  on  le  con- 
damna à perdre  l’habit.  Cependant 
le  grand-maitre,  touché  de  sa  jeunesse, 
lui  fit  grâce;  mais  les  statuts  exigeaient 
encore  que  le  pape  confirmât  cette  dé- 
cision, et  Clément  Xlll , qui  n’aimait 
pas  l’ordre , se  refusa  à cette  condes- 
cendaiicc , malgré  la  recoiuinaudation 
de  plusieurs  souverains.  Le  jeiinc  Do- 
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lomieu  montra  dès-lors  la  constance  de 
son  caractère;  il  écrivit  directement 
au  cardinal  Torrigiani,  ministre  du 
pape , et  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles ; mais  il  était  resté  neuf  mois  en 
prison  , et  le  travail  seul  avait  pu 
adoucir  une  situation  si  triste.  Ainsi 
il  prit  le  goûtdes  études  physiques,  que 
confirmèrent  et  étendirent  les  leçons 
qn’il  reçut  à Metz  de  l’habile  physicien 
'Thirion.  Cest  aussi  dans  cette  garni- 
son qu’il  se  lia  avec  le  duc  de  la  Roche- 
foucault  , que  sou  goût  pour  les  con- 
naissances utiles  et  son  noble  caractè- 
re devaient  naturellement  rapprocher 
de  lui.  11$  travaillèrent  ensemble  â di- 
verses recherches,  et  le  duc  à son  re- 
tour à Paris  fit  connaître  ce  jeune  offi- 
cier à l’académie  des  sciences , qui  lui 
envoya  sans  l’avoir  prévenu  un  brevet 
de  correspondant.  Désirant  sc  livrer 
.sans  obstacle  à dcs4ravaux  désormais 
devenus  une  passion , Dolomieu  quitta 
les  carabiniers  et  retourna  à Malte, 
d’où  il  suivit  en  Portugal , en  1 77>7,  le 
bailli  de  Rohan,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  l’ordre,  comme  cheva- 
lier d’ambassade.  Il  étudia  ce  pays 
dans  un  grand  détail.  En  1781,  il  fit 
eu  Sicile  avec  le  ciievalicr  de  Bosre- 
doii  Vatange , im  voyage  qu’il  exéciit.-» 
en  vrai  iiaïuiaiistc,  bravant  la  fatig<ie 
et  tous  les  genres  de  danger  ,q>assant 
plusieurs  nuits  sous  l’abri  d’uii  arbre 
ou  d’un  rocher , et  ce  qui  n’est  pas 
moins  dilficilc,  entraînant  ses  compa- 
gnons et  leur  Lisant  oublier  toutes 
leurs  privations.  C’cst-là  qu’il  conçut 
le  germe  de  ses  principales  idées  sur 
les  volcans,  et  sur  le  siège  de  leur 
conn.igraiion,  qui  ne  peut  être  selon 
lui  qu’à  de  très  grandes  profondeurs. 
Les  îles  voisines  de  la  Sicile  furent 
aussi  l’objet  de  ce  voyage,  après  lequel 
il  en  fit  un  à Naples  et  au  Vé^uve; 
l'année  suivante  (1781),  il  parcourut 
pendant  deux  mois  ia  chaîne  des  Py- 
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rcnccs.  Quelques  discussions  qu’il  cul 
celle  même  .iiince,  à Malte,  parce 
qu’il  réclamait  les  prérogatives  d’une 
charge  de  sa  Langue,  à laqui'le  sou 
ancienneté  l’avait  fait  parvenir  , coin- 
mciirèmit  à refroidir  le  grand-maître 
pour  lui,  et  furent  l’origine  des  con- 
trariétés et  d'une  partie  des  malheurs 
qu’il  e'proiiva  par  la  suite.  Cependant 
il  visil.i  la  Calabre  que  l’alTreus  trem- 
blement de  terre  de  i -H  > venait  de 
dévaster  , et  qui  était  devenue  ainsi 
un  speetaele  à la  fois  efli  ayant  et  rem- 
pli d’instruction  pour  le  gcologiste. 
i.’inlérèt  que  le  grand-maître  parut 
encore  lui  montrer  à son  retour,  l’en- 
gagea a lui  fiire  part  d’un  binil  qu’il 
avait  rcruellli  en  Italie  et  qui  mena- 
çait l’existence  de  l’ordre;  c’est  que 
la  cour  de  Naples  était  convenue  avec 
celle  de  llussic  de  lui  laisser  prendre 
jiossession  d’une  partie  des  ports  de 
Malte.  Un  commandeur,  son  ennemi, 
avertit  le  ministre  napolitain  de  cette 
révélation,  et  dès-lors  Dolomieu  devint 
l’objet  de  la  haine  de  cette  cour.  L’en- 
trée du  royaume  lui  fut  interdite,  et  à 
bl.ilte  meme  il  éprouva  de  grandes 
tracasseries.  Son  antagoniste  parvint 
à lui  fiire  refuser  une  place  au  conseil 
de  l’ordre  qui  lui  était  dévolue  par  les 
statuts.  Il  en  apjrcla  à Rome  , et 
apres  un  procès  rempli  d’incidents 
qui  lui  donna  quatre  ans  de  peines  et 
de  chagrins,  il  obtint  gain  de  cause 
complet  eu  1790.  Dans  cet  intervalle 
Dolomieu  appartint  principalement  à 
l’Italie  ; il  profita  dequelques  moments 
de  loisir  que  lui  laissa  son  procès  , 
pour  ex.iminer  ce  beau  pays  depuis 
le  G.irigliano  jusqu’aux  Alpes;  il  pé- 
nétra même  dans  le  Tyrol  et  dans  le 
pays  des  Grisons;  partout  il  étudia  à 
fond  la  composition  des  montagnes, 
les  caractères  de  leurs  matériaux  et 
tout  ce  que  l’on  peut  conjecturer  sur 
ks  causes  de  leur  disposition  actuelle. 
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Les  autres  phénomènes  singuliers  qne 
l’Italie  offre  avec  tant  d’abondance- 
n’échappèrent  point  à son  attention  ; 
il  lit  même  un  examen  détaillé  des  •• 
substances  employées  dans  les  mo- 
numents antiques  de  l’architecture  et 
de  la  sculpture.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction  par  les  hom- 
mes les  plus  rclèhres.  Une  hairtc  sta- 
ture, une  figure  imposante,  des  ma- 
nières à la  fois  vives  et  distinguées 
prévenaient  en  sa  faveur;  un  esprit 
pirpiant  cl  enjoué  répondait  à ces  ap- 
parences ; avec  de  tels  moyens  il  avait 
l>cu  de  peine  à plaire , et  l’on  était 
flatté  de  trouver  si  aimable  un  liom-^. 
me  d’un  tel  mérite.  Il  ne  retourna  à 
Malte  que  pour  roiistater  aux  yiux 
de  tous , le  triomphe  de  sa  cause , et 
pour  y reprendre  ses  collections  qu’il 
ramena  en  France  au  mois  de  mai 
1791.  Dolomieu  avait  parl.igé  les  es- 
pérances de  hcauconp  d’esprits  ar- 
dents et  cœurs  généreux  sur  la  ré- 
vnluiiüii  française  : dans  l’idée  qu’une 
lire  plus  vaste  allait  être  ouverte  à 
l’éinuI.ation  de  tous  les  talents,  le  sa- 
crifice des  prérogatives  attachées  è sa 
naissance  ne  lui  avait  rien  coûté;  mais 
le  développement  furieux  des  pas- 
sions, le  scandaleux  triomphe  de  l’au- 
darc  cl  du  crime  ne  tardèrent  pas  à le 
détromper.  Le  i4  septembre  171)!, 
sou  vertueux  ami , le  duc  de  la  Uo- 
ehefoucaiilt , avec  lequel  il  était  uni 
de  sentiments  et  de  goûts  depuis  vingt 
ans  , fut  assassiné  à Forges , presque 
•SOUS  ses  yeux'  et  ceux  de  sa  mère  et  * 
de  sa  femme  ; il  se  voua  dès  lors  â 
protéger  ces  deux  respectables  per- 
sOMues , et  passa  plusieurs  aimées 
avec  elles  dans  leur  terre  de  la  Roche- 
Guyou,  ne  venant  à Paris  qu’à  des 
é[»qnes  éloignées,  pour  y prendre 
connaissance  de  l’étal  des  choses.  Ce 
temps  de  loisir  le  rendit  enlière- 
mciit  aux  soicDCcs,  il  composa  plu- 
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rieurs  mémoires  iinportanis,  et  sitôt 
que  le  9 thermidor  eut  rétabli  quel- 
que liberté',  il  reprit  scs  voyages 
géologiques  , et  parcourut  toutes  les 
parties  de  la  Fiance  qu’il  n’avait 
pas  encore  vues  , allant  toujours  à 
pied,  le  marteau  de  minéralogiste 
à la  main , et  le  sac  sur  le  dus. 
Une  longue  habitude  lui  avait  donné 
une  force  étonnante  pour  ce  geniic 
d’exercice,  et  il  possédait  h un  degré 
bien  plus  étonnant  encore , l’art  de 
voir  et  di-  juger  d’un  coup-d’œil  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  science; 
quelques  jeunes  gens,  qui  l’ont  suivi 
dans  ses  expéditions  savantes , n’en 
parlent  qu’avec  une  véritable  adniira- 
tioii.  Dés  I tqO  il  avait  été  noimné  in- 
génieur, et  professeur  à récole  de» 
mines,  cl  l’Institut  l’avait  inscrit  par- 
mi scs  miutbris  au  inomeiit  de  sa 
formation,  lia  publié  dilTérents  petits 
écrits  dans  ces  deux  qualités,  toujours 
sur  des  questions  ou  des  observations 
relatives  a la  théorie  de  la  terre  ou  à 
la  nature  des  minéraux.  La  fin  de 
1 797  vit  naître  le  projet  de  l’expédi- 
tion d’Egypte;  on  en  ignorait  le  but, 
mais  on  savait  qu’elle  devait  se  rendre 
dans  un  pys  kêntaiii  ; que  des  sa- 
vants de  tout  genre  en  devaient  faire 
partie,  que  le  chef  croyait  par  consé- 
quent avoir  toutes  les  facilités  néces- 
saires pour  faire  examiner  la  couticc 
qui  en  serait  l’objet.  C’était  ce  qui 
pouvait  le  plus  flatter  un  homme  com- 
me Dolomicu,  qui,  parvenu  à cou- 
* naître  si  parfaitement  la  structure 
physique  du  centre  de  l’Europe,  était 
possédé  d’un  ardent  désir  de  lui  com- 
parer, à cet  ^ard,  d’auUxts  |iarties 
du  monde.  Lorsque  l’on  coinmenu 
à soupçonner  qu’il  s’agissait  de  l’É- 
gypte , son  ardeur  s’enflamma  encore. 
Ou  allait  dans  le  pays  où  naquirent  les 
premières  idées  de  géologie;  dans  ce- 
lui qui  eu  olire  les  prqicipaux  pbéno- 
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mènes  sur  la  plus  grande  cchelle  , 
jiavs  dont  Dolumieo  lui-meme  avait 
fait  le  sujet  d’mi  de  ses  écrits , quoi- 
qu’il n’eût  pu  en  parler  jusqu’alors 
que  d’après  les  relations  vagues  des 
voyageurs.  11  s’embarqua  sur  le  vais- 
-seau  le  Tortnanl.  ( Fojrez  Dupetit- 
Tiioü.tns.)De douloureuses  reflexions 
vinrent  toutefois  troubler  sa  joie,  quand 
il  vit  la  flotte  s’arrêter  près  des  côtes 
de  Malte  ;rflrayé  de  l’idée  qu'on  pour- 
rait le  soupçonner  d’avoir  sciemment 
concouru  a une  operation  contre  sou 
ordre,  il  avait  résolu  de  ne  pas  quit- 
ter sou  vai.sseau  , lorsqu’il  reçut  eu 
même  temps  l’ordre  du  général  de  pren- 
dre part  à la  négociation  qui  allait 
s’entamer,  et  une  lettre  (1  ) du  grand- 
maitre  qui  lui  témoignait  le  plus  vif 
désir  qu’il  acceptât  cette  mission  ; il 
s’y  deieruiiua  dans  l'cspoir  d’adoucir 
au  moins  des  maux  qu’il  jugeait  iné- 
vitables , cl  de  rendre  des  services 
personucls  à scs  confrères  ; mais  com- 
me il  u’arrivc  que  trop  souvent  dans 
ces  combinaisons  marliiavéliq'ics , ce- 
lui qu’on  avait  cru  propre  à faciliter 
l’entrée  en  négociation , fut  mis  à 
l’écart  dè.s  que  la  négociation  fut 
ouverte;  on  ne  parla  mciiie  plus 
sérieusement  de  négocier , et  tout 
se  consomma  par  i’aud.ice  d’une 
jart  et  l’irrésolution  de  l’.Hitre.  Ce- 
pendant ceux  qui  ignoraient  ces  se- 
crets détails,  ceux  qui  se  souvenaient 
des  démêlés  anterieurs  de  Dolomicu 
avec  quelques  membres  de  l’ordre  , 
pouvaient  le  croire  un  agent  volon- 
taire de  cette  catastrophe  ; sa  |M>silion 
lui  ôtait  tout  moyen  de  se  justifier,  et 
cette  idée  etTrayanle  le  mettait  au  dé- 
sespoir. Elle  ne  lui  laissa  aucun  repos 
pendant  le  court  séjour  qu'il  lit  eu 
Égypte;  les  reproches  de  l’Europe, 
sans  cesse  présents  à sa  pensée,  y 

(1^  Cette  lettre  ■ <lép«<éc  pertui  « U IL- 
bl4euc<iae  «ia  Aet. 
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troiililcrcot  loiitrs  scs  jouissances. 'Il 
<'Indi.i  rapidement  le  pays  occupe  par 
la  ligne  miül.iirc,  mais  bienlôt  réduit 
a l’iiiacliuii,  parce  que  la  posiliuii  des 
troupes  ne  permettait  pas  d'aller  plus 
loin  , son  cbagrin  reprit  toute  sa 
lurcc,  et  il  voulut  à tout  prix  revenir 
dans  sa  |iatric.  De  nouveaux  mal- 
licurs  l’atleudaient  ; il  se  fit  une  voie 
d'eau  dans  le  mauvais  b.àlimen!  sur 
lequel  il  s'clait  embarque',  à Alexaii* 
dne,  le  majs  i7<)y;  et  après  avoir 
jeté  tout  le  gros  bagage  on  fut  trop 
lieureuxd'aborderà  Tarente.  La  Fran- 
ce était  alors  en  guerre  avec  Naples , et 
les  passagers  français  furent  faits  pri- 
sonniers et  enfermés  dans  des  maga- 
sins jusqu'au  'ii  mai,  qu'on  les  rem- 
barqua pour  Messine,  d'où  il  était  dé- 
ride qu’on  les  transporterait  sur  les 
côtes  de  France;  mais  le  capitaine  à 
qui  Dolomieu  avait  confie  son  porte- 
feuille pendint  la  traversée  rut  la 
bassesse  de  livrer  ce  dépôt  au  gou- 
vernement. Le  nom  du  propriétaire 
l'éveilla  rancienne  animosité  de  la 
cour;  et  les  c.ilomnirs  qu’on  répan- 
dait sur  sa  conduite  léceiite  h Malte 
servirent  de  prétexte.  Il  fut  bien  averti 
de  tout,  etquel(|ucsamis  lui  ufTeirrnt 
ineme  de  le  sauver,  mais  il  aurait 
fallu  tuer  un  homme  pour  s’échapper 
du  port,  et  il  ne  voulut  point  acheter 
sa  vie  aux  dépens  de  o lle  d’un  antre. 
On  l’enleva  doue  le  (>  juin  de  son  bâti- 
ment, tandis  qu’on  fit  repartir  les  au- 
tres françiis  , et  les  tourments  aux- 
quels ou  l’exposa  peuvent  faire  con- 
nailre  à quel  excès  se  portent  les  ven- 
gemees  politiques,  quelque  l^er  ou 
peu  foo'lé  qu’eu  soit  le  motif.  Il  fut 
plongé  dans  un  cachot  infect;  ou  ne 
lui  laissa  renouveler  aiieun  de  ses  vê- 
tements ; le  papier,  les  plumes,  les 
livies,  tout  moyen  de  distraire  ses 
pensées  lui  furent  intei-dils  ; on  ajou- 
ta l’outrage  aux  souffrouecs , et  un 
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jour  qu’il  disait  à son  geôlier,  en  lui 
demandant  quelque  objet  de  nécessité  : 
aie  mourrai  si  je  n’obtiensce  secours;» 
cet  homme  lui  ré|)oiidit  : « Que  m’im- 
« porte  que  tu  meures  , je  ne  dois 
a compte  au  roi  que  de  tes  os.  a Sa 
fermeté  le  soiiliut  dans  cctic  alTreusa 
situation  ; les  marges  de  deux  ou  trois 
volumes  qu’il  était  parvenu  à sous- 
traire à la  vue  des  gardiens  lui  tinrent 
lieu  de  papier;  il  se  fit  une  plume 
avec  un  morceau  de  bois , et  la  fumée 
de  sa  lampe  lui  fournit  une  espèce 
d’encre.  C’est  ainsi  qu’il  écrivit  son 
traité  de  philosophie  minéralogique  et 
quelques  autres  mémoires.  Les  solli- 
citations de  plusieurs  puissances  ctx 
sa  faveur  furent  vaines;  des  parlicu* 
liers  anglais  prvinrent  seulement  à 
force  de  |icrsévérance  à lui  faire  arri- 
ver quelques  secours,  mais  sa  liberté 
ne  put  être  obtenue  que  par  un  des 
articles  du  traité  que  la  France  fit 
avec  Naples;  il  revit  la  lumière,  le  i5 
mars  iHoi , après  vingt-un  mois  de 
prison  ; cependant  scs  compatriotes 
s’etaient  vivement  occu|>cs  de  son 
sort. ^ En  arrivant  en  France,  il  ap- 
prit que  la  chaire  de  professeur 
de  minéralogie,  au  muséum  d’Histoi- 
re  Naturelle,  vacante  par  la  mort  de 
Daubeulun , lui  avait  été  décernée  le 
(i  janvier  1 799,  et  il  s’occupa  aussitôt 
d’en  remplir  les  devoirs.  L’intérêt  que 
sou  malheur  avait  inspiré  doubla  celui 
de  scs  leçons , cl  la  foule  des  auditeurs 
y fut  prodigieuse;  il  semblait  qu’on  pré- 
vit qu’il  ne  les  répéterait  pas  : en  cITet 
ce  fut  son  seul  cours.  I,es  germes  de 
maladie  qu’il  avait  puises  dans  son 
cachot,  furent  envenimés  par  un 
voyage  qu’il  fit  dans  les  montagnes 
de  Suisse , de  Savoie  et  de  l)au- 
pliiiié  pendant  r.miomnc  de  1 Hoi . De 
retour  à Chateauneuf,  en  Charo- 
lais,  chez  son  beau-frère,  M.  le  comte 
de  Drc’c,  il  y fut  sabi  d’une  fièrre 
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nioligne  qiiirein(>oi'ta  apri$  sept  jonr«, 
Je  3Ü  nov.  1801.^  Duloiuicii  scin- 
Lloii  être  lié  pour  la  géologie.  A une 
p.is9ioii  décidée  pour  celte  étude  il 
joignait  toutes  les  facultés  physiques 
et  morales  necessaires  pour  y réussir. 
Aucun  obstacle  u’ebranl.-iit  sa  cons- 
tance, il  ne  redoutait  nulle  fatigue; 
il  inspirait  son  ardeur  à ccutt  qni 
Toyageaient  avec  lui.  Il  est  à regretter 
qu’avec  de  telles  qualités  sa  vie  errante 
et  scs  malheurs  l’aient  empêché  de  ré- 
diger l’ensemble  de  ses  vA:s  et  des  faits 
qu’il  avait  recueillis.  Cependant  la 
scieucc  dÿit  beaucoup  ans  ouvrages 
particuliers  et  aus  mémoires  qu’il  a 
lait  paraître.  I^es  premiers  de  scs 
écrits  roulent  principalement  sur  les 
volcans  et  les  matières  volcaniques. 
Il  a- publié  sur  ecs  sujets:  I.  Foyn^e 
aux  îles  de  Lipari,  suivi  dîun  Mé- 
moii'e  sur  une  espèce  de  volcan 
d'air,  et  d’un  autre  sur  la  tem- 
pérature du  climat  de.  Malte  , 1 
volume  in-8“. , Paris  1785;  II.  Mé- 
moire sur  le  tremblement  de  terre  de 
la  Calabre,  brochure in-S”.,  Rome, 
1784  ; III.  Mémoire  sur  les  îles 
P onces,  et  Catalogue  raisonné  des 
produits  de  P Étna  , 1 vol.  iu-8'’..  Pa- 
ris , 1 788.  Il  a inséré  sur  les  mêmes 
matières:  i°.dans  le  Foy  âge  pittores- 
que^ Naples  et  de  Sicile,  par  l’ab- 
bé oc  Sî.-Non , eu  1 785  : Mémoire 
sur  les  volcans ‘éteints  du  Fal-di- 
Nota  ; Précis  d’un  voyage  fait  à 
VEtna  en  juin  1781;  et  Descrip- 
tion des  îles  Cyclopes  ou  de  la 
Trizza;  u".  dans  l’éilition  italienne 
des  œuvres  de  Bergman  n,  Florence, 
1 789  ; des  Notes  sm-  la  dissertation 
de  cet  auteur  relatives  aux  substances 
volcaniques,  j'’.  Trois  morceaux  dans 
le  Journal  de  physique  de  1790  à 
1 7t)4 , et  une  I.ctti  c dans  le  Jour- 
nal des  Mines  de  J 798.  Dans  tou- 
tes ces  productions  tl  décrit  avec 
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beancoiip  de  soin  les  diverses  subs- 
tances contenues  dans  les  éruptions 
des  volcans  ; il  prouve  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  n’existent  point 
dans  les  couches  connues  du  globe  et 
doivent  par  conséquent  arriver  d’une 
très  grande  profondeur  ; il  constate 
que  la  chaleur  des  laves  n’est  pas  aussi 
énorme  qu’on  le  croyait  jusqu’à  lui , 
et  que  leur  liquéfaction  est  duc  à une 
cause  particulière  et  inconnue;  il  dé- 
veloppe encore  plusieurs  idées  inté- 
ressantes sur  ce  sujet  difficile.  Set 
principaux  mémoires  sur  des  ques- 
tions générales  de  géologie  sont  dans  le 
Journal  de  physique  de  17^)1  à 1794. 
Scs  idées  à cet  egard  sont  que  les  ter- 
rains primitifs  ont  été  formes  par  l’af- 
fînilé  mutuelle  de  leurs  éléments , dont 
il  ne  croit  pas  que  la  chimie  ail  encore 
reconnu  la  totalité,  et  que  les  terrains 
de  transport  ont  été  portés  ou  ils  sont 
par  d’immenses  marées , qui  tenaient 
a des  mouvements  particuliers  et  ac- 
cidentels dans  le  système  planétaire. 
11  sourientaussi  avec  beaucoup  de  force 
et  avec  des  preuves  qui  lui  sont  pro- 
pres, la  non  vMuté  de  l’état  actuel  des 
continents.il  a encore  donné  des  des- 
criptions particulières  de  certaines  lo- 
cables  , nommément  ; Observations 
sur  les  prétendues  mines  de  char- 
bon de  terre  de  St.-Martin-lor  Ga- 
renne ; Journal  des  mines , 1 795  ; 
tome  II.  — Description  de  la  mine 
de  manganèse  de  Romanesche,  ib. , 
1796,  tome  IV. — Rapport  fait  à 
V Institut  sur  ses  voyages  en  Auver- 
gne et  aux  Alpes  ; Journal  de  phy- 
sique , 1 798.  — • Note  sur  la  géolo- 
gie et  la  lithologie  des  montagnes 
des  Vosges  ; Journal  des  mines  , 
1798,  tome  SW.-—  Rapport  sur  les 
mines  du  département  de  la  Lozère, 
ibid.,  VllI.  Ces  écrits  sont  remar- 
quables par  leur  exactitude.  Sur  des 
objets  de  minéralogie  particulière,  un 
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,1  dr  lui  ; Lettre  à M.  Picot-la-Pej^- 
rou'.e,  sur  un  f’enre  tie  pierre  cal- 
caire très  peu  effervescente  ; Jour- 
nal tle  physique  , 1 79 1 . C’est  la 
|iirri'r  que  l’un  a depuis  ap|ielc'c  de 
son  nom  la  Dolomie.  — Sur  P futile 
de  pétrole  dans  le  quartz,  ib.,  1 79a. 

— Sur  les  pierres  figurées  de  Flo- 
rence , ibid. . 1 79^-  — Description 
du  béril  ; Journal  des  mines,  i -jçfi, 
tome  III  ; il  y prouve  que  le  beril  et 
IVuiei  ai'dc  sont  de  la  même  espère.  — - 
Sur  la  leucileou  grenat  blanc,  ibid. , 

I 71 ,6 , tome  V.  — Sur  la  strontiane 
sulfatée  ; Journal  de  physique,  i 'J9S. 

— Sur  la  substance  dite  pj  roxene , 
ibid.  Dans  ces  mémoires  l’auteur  dê- 
ciit  les  mincram  en  detail  , cl  les 
peint  avec  justesse , mais  il  parait  s’ê- 
tre peu  occupé  de  leur  cristallogra- 
phie. I.a  théorie  générale  de  la  scien- 
ce minéralogique  lui  doit  outre  la 
Philosophie  minéralogique  ( i8oa, 
in-8’.  ),  et  le  Mémoire  sur  l'es- 
pèce minérale,  dont  nous  avons 
parlé,  un  Mémoire  sur  la  né- 
cessité d'unir  les  connaissances  chi- 
miques à celles  de  minéralogiste  ; 
Journal  des  mines , 1 797  , tome  V. 
Son  priiici|ie  dans  cette  partie  de  la 
.science , est  que  l’espère  minérale 
ne  peut  exister  que  dans  la  molécule 
intégrante  résultant  de  l’union  la  plus 
simple  des  éléments.  L’on  peut  enfln 
citer  son  mémoire  sur  P-drt  de  tailler 
les  pierres  à fusil;  Journal  des  mi- 
nes, 1797.  tome  VI.  M.  de  Drée , 
beau  frère  de  Dolomieu  , prépare  une 
édition  eomplcte  de  .ses.œuvrcs,  que 
le  publie  recevra  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu’elle  sera  augmentée  de 
plusieurs  morceaux  tirés  de  ses  ma- 
miserits  et  de  notes  du  savant  édi- 
teur. M.  de  Lacépede  a publié  dans 
le  douzième  volume  du  Journal  des 
mines , et  dans  les  Mémoires  .de  la 
classe  des  sciences’  de  V Institut  , 
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deuxieme  semestre  de  1 806,  un  Éloge 
historique  de  Dolomieu,  qu’il  avait  la 
à l’Institut,  le  6 juillet  180'^  , comme 
secrétaire  de  cette  classe.  Cet  éloge  a 
été  réimprimé  dans  le  Magasin  encj'- 
clopédique , vin'',  année  ( 180a  }, 
tome  II , page  et  siiiv.  M.  Briiun- 
Niergaard  a publié  le  Journal  du 
dernier  voy  age  du  cil.  Dolomieu 
dans  les Mpes,  Paris,  180a,  in-8". 

C. — y — B. 

DOLSCIUS  ( Paitl),  né  à Plauen 
en  I 5a8 , lisses  études  à l’univer&ité 
de  Witemberg,  sous  Mélancbtoiivqitt 
lui  donna  des  lors  des  preuves  d’une' 
affection  particulière;  il  devint  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  dooirioe 
de  ce  célèbre  réformateur,  et  obtint, 
par  son  crédit , une  chaire  au  college 
de  Hall.  Doiscius  prit  scs  degrés’  en 
médecine  et  exerça  cette  profession 
avec  succès.  I.cs  habitants  de  Halle 
lui  prouvèrent  leur  e.stime  en  le  nom- 
mant d’abord  bourguemeetn,  et  en- 
suite inspecteur  des  églises , des  ëooibs 
et  des  salines  de  la  viHc.  Il  mourot  le 
9 mars  1 589,  à Mge  de  soixantc-irois 
ans.  Dolseiiis  était  un  Labile  bdlé- 
nijte  ; il  écrivait  facilement  en  grec , 
et  meme  composait  dans  cette  langue 
des  vers  assez  bons  pour  que  l’envie 
les  attribuât  à Mélancbton.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Doiscius  Ânt  : 
1.  Confessio  fidei  exhibita  /iugust», 
grcece  reddita  , Basic,  1 55o,  in-8’.; 
édition  originale,  liés  rare.  11.  Psalmi 
Davidis  grtreis  versibus  elegiacis 
redditi , Basic,  i555,in-8°.  ; 111. 
Siracides  grxcis  elegiis  expresse, 
Leipzig,  i 'i7i  , in-8’.  Ly.serii s lui  at- 
tribue encore  une  traduction  , en  vers 
grecs,  de  FEcclésiaste  et  de  F Ec- 
clésiastique, que  Placeius  ( Theat. 
^ Pseiidony'm. , p.  359.)  donne  , ainsi 
que  les  précédentes , à Mrlanclilbon. 
On  trouvera  des  prticularités  sur 
Doiscius , dao^puvrage  intitulé  : De 
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j^agustand  confessione  P.  Dobài 
atrd  gr.  redditd  epistola  cveinzh, 
Halle,  1750,  in-4”.  W — s. 

DOMAir.Y;ou  plutôt  DKMIRI, 
naturaliste  arabe  et  |iiri.sconsiiltc,  est 
auteur  il’unc  Histoire  des  animaux, 
1res  connue  en  orient.  Non-seulement 
l’auteur  y rapporte  et  y explique  leurs 
noms , leur  nature , leurs  pi  opriéle’s  et 
qualités,  la  manière  de  les  élever,  etc.; 
mais  il  ajoute  à ces  descriptions  les 
proverbes  auxquels  ils  ont  donné  nais- 
sance, et  dbeute  les  diverses  opinions 
dont  ils  ont  été  l’objet  parmi  les  mn- 
sulmaiis.  On  trouve  des  extraits  de 
cette  histoire  dans  le  Catalogue  d’As- 
scraani , t.  Il , p.  aô  i ; dans  les  Ele'- 
ments  de  la  langue  arabe , de  Tych- 
sen,  et  à U suite  ne  la  traduction  fran- 
çaise du  poème  delà  chasse  d’(  Ippien  , 
donnée  par  M.  Bclin  de  Balii.  Ces 
derniers  extraits  ont  été  communiqués 
par  M.  Silvestrc  de  Sacy.  Enfin,  Bû- 
chait a fait  un  {'rand  usa{;c  du  traité 
de  Déiiiiri , dans  son  Ilierozotcon, 
d'oii  Hezel  a tiré  quelques  morceaux 
pour  sa  Clirestomalhie  arabe.  F/his- 
toire  des  animaux  a été  commentée, 
abié"ée  et  traduite  en  persan.  La  bi- 
bliothc'iue  de  l’Arsenal,  S Paris,  pos- 
sède un  superbe  exemplaire  de  la  tra- 
duction persanne  , enrichi  de  pein- 
tures. Démiri  , dont  les  noms  pro- 
pres sont  Kemal  • eddin  aboulhaca 
Mohammed,  mourut  en  808  de  l’hé- 
gire , i4o:)  de  J.-C.  J — N. 

DOMAlRON  (Louis),  né  .à  Bé- 
ziers le  i5  août  , fit  ses  éludes 

,aii  collège  des  jésuites,  dans  sa  ville 
natale.  Les  succès  qu’il  avait  obtenus 
comme  élève , engagèrent  .scs  maîtres 
à l’attirer  dans  leur  société.  Il  entra 
donc  au  noviciat  à Toulouse;  mais  les 
jésuites  ayant  été  détruits  jt  chassés 
de  France  , Domairon  fur  appelé  à 
Montauban  pour  faire  une  éducation 
particulière.  Après  l’avoir  achevée  il 
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se  rendit  à Paris , auprès  de  quelques- 
uns  de  ses  amis  , gens  de  lettres  , et 
travailla  dès  lors  au  Journal  des 
Bcailx-drls.Ce  fut  alors,  aussi,  qu’il 
composa  ses  premiers  ouvrages.  A’ ers 
1778  , il  fut  nommé  professeur  à 
l’école  royale  militaire,  et  ne  cessa  de 
l’être  qu’a  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement. Pendant  la  révolution  il 
se  condamna  à une  honorahle  obscu- 
rité. Lors  du  rclablissemenl  du  col- 
lège de  Dieppe , les  autorités  de  cette 
ville  prièrent  Domairon  d’accepter  la 
chaire  de  pi  ofesseur  de  bclh  s-Icttres, 
et  la  place  de  principal.  H y avait  à 
peine  un  an  qu’il  était  .i  Dieppe,  lors- 
qu’il fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  livres  classiques , puis 
ins|>ecteur  de  l’instruction  publique. 
Il  est  mort  à Paris,  le  16  janvier 
1 807.  On  a de  lui  : I.  le  Libertin  de- 
venu vertueux , ou  Mémoires  du 
comted'  ,4  ulignr,  1 777,  a vol.  in- il.; 
IL  Recueil  historique  et  chronolo- 
gique de  faits  mémorables , pour 
servir  à l’histoire  générale  de  la 
marine  et  à celle  des  découvertes  , 
1777  , U vol.  in-1'2,  1781,  a vol. 
in- 1 a ; 111.  Principes  généraux  des 
belles-lettres , 1 785  , a vol.  in  - i a , 
1 80a  , 3 vol.  in- 1 2.  C’est  de  cet  ou- 
vrage que  sont  extraits  : i°.la  Rhé- 
torique, i8o5,in-ia,  1812,  in-12; 
2°.  la  Poétique,  i8o3  , iu-12.  IV. 
Àtlas  moderne  portatif,  composé  de 
vingt-huit  cartes  ; nouvelle  édition  , 
augmentée  des  Eléments  de  géogra- 
phie , 1 788,  in  8".  , an  X ( 1802.  ) ; 
V.  le  Voyageur  français , ou  la 
Connaissance  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde  (avec  l’ahhé  de  Fonte- 
nay ) , tomes  a5  à 4a.  C’est  l’ahbé  de 
Laporte  qui  est  auteur  des  24  pre- 
miers volumes.  VI.  Les  rudiments 
de  l’histoire , i8oi  , 4 vol.  in-ia; 
nouvelle  édition , retouchée  avec  soin , 
1804 , 3 vol.  in-12.  A.  B — T. 
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DOMAT  ou  DAL'MAT  ( Jïas  ) , 
uvaiit  juriücon.sultc  , naquit  à Cler- 
mont en  Auvergne,  le  3o  uovetubre 
lüjtS.  Pascal,  son  compatrlute  et  Sun 
ami , lui  confia  en  mourant  ses  papiers 
les  pins  secrets.  Le  reste  de  la  société' 
de  Port-iluval,  avec  laquelle  il  fut 
ctruilrment  lie',  ne  faisait  pas  moins  de 
cas  de  son  miùite  : elle  avait  souvent 
recours  h ses  lumières  et  le  consultait 
même  sur  des  matières  de  théologie. 
Les  dcLiils  de  sa  vie , uniquement  rem- 
plie de  vertus  et  de  (ravaux  utiles,  sont 
peu  connus,  mais  ses  Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  le  sont  beaucoup, 
fiien  des  cens  s'imaginent  que  les 
principes  de  morale  et  de  justice  se 
présentent  tout  naturellement  et  sans 
peine  à l’esprit.  Ce  n’rst  cependant 
qu’avec  le  temps  et  rexpéricncc  qu’on 
parvient  à les  découvrir  et  à les  déve- 
Io]q)er.  Les  premiers  législateurs  ne 
firent  que  des  lois  peu  étendues , telles 
qu’il  les  fallait  à des  sociétés  naissantes 
et  informes.  Ils  ne  pouvaient  pourvoir 
h des  besoins  qu’on  ne  connaissait 
point  encore.  Le  droit  romain  , le 
cui|)s  le  plus  complet  de  législation 
qui  ait  jamais  existé , fut  très  incom- 
plet dans  son  origine,  .‘son  développe- 
ment fut  le  fruit  des  réflexions  d’un 
grand  nombre  do  jurisconsultes , qui 
prononcèrent  sur  des  cas  dilTércnts 
à mesure  qu’ils  se  présentaient.  Il  fal- 
lut une  infinité  de  faits  qui  amenassent 
des  discussions  et  fissent  établit^  des 
principes  qu’on  pût  appliquer  aux 
espèces  particulières.  Cria  ne  se  fit  ni 
dans  le  même  temps  ni  par  les  mêmes 
personnes.  Ce  ne  fut  qu  après  un  laps 
de  plusieurs  siècles,  que  la  jurispru- 
dence romaine  parvint  à ce  degré  de 
perfection  auquel  elle  est  arrivée.  T int 
de  traités  séparés,  dont  elle,  était 
composée,  écrits  par  des  personnes 
ou  dans  des  vues  difléreutes,  n’claieiit 
point  rédigés  en  un  seul  corps  et  dans 
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leur  suite  naturelle  , ni  rassemblés 
dans  l’ordre  qu’ils  auraient  dû  avoir, 
pour  former  une  science  qui  eut  pour 
objet  tous  les  liesoiiiS  de  l.i  société. 
Ce  fut  encore  le  principal  defaut  des 
compilations  de.lusiinicn.  De  là,  com- 
me Domet  le  remarque  dans  sa  pré- 
face , il  arrive  que  quoique  l'un  y trou- 
ve les  maximes  foiidamciiLilcs  de  l’é- 
quité suit  naturelle,  soit  civile,  elles  j 
sont  presque  toujours  bors  de  leur 
place  et  sans  aucun  rapport  entre  elles. 
Il  ii’y  a pas  une  suite  exacte  de  règles 
et  de  définitions  ; on  les  trouve  sou- 
vent dans  des  titres  auqiiels  elles  n’ap- 
partiennent point-  Ce  n’est  qu’un  amas 
confus  rl  sans  liaison  ; il  a d’ailleurs 
des  répétitions  et  des  inutilités  sans 
fin.  Plusieurs  avaient  déjà  entrepris 
de  démêler  ce  cahos,  de  d^^ger  les 
principes  de  l’obscurité  qui  Ir-s  enve- 
loppe et  de  bien  ranger  oans  leur  es- 
prit, ce  qui  est  dérangé  dans  le  droit 
romain;  mais  persoime  n’y  réu.<>sit 
aussi  complètement  que  Domat.  ^ 
mettant  les  lois  dans  leur  Térita^ 
ordre,  il  en  rendit  l’élude  pjus  facile 
et  plus  commode  et  les  fit  entrer  jtiias 
l'esprit  avec  moins  de  confu.sion.  Ce 
sont  le.i  règles  placées  dans  leur  rang , 
qui  constituent  une  science  , et  elles 
dinèreiit  des  règles  mal  digérées  ou 
mal  assorties,  comme  iiii  tas  con- 
fus de  inatéri-iux  dilTÎ  re  d'un  édifice, 
où  un  les  a employés  dans  une  juste 
symétrie.  .A  la  tète  de  cbaqiic  titre  de 
son  ouvrage  Domat  mit  des  préfaces 
ou  des  analyses , « qui  non  seulement, 
> dit  Daguesseau,  en  renferment  tonte 
V la  substance,  mais  qui  eurure,  par 
» la  généralité  des  idées  ou  des  ré- 
» flexions  qu’elles  |lrc^^nlent  à un 
» esprit  attentif,  lui  donm-nl  de  l’é- 
» teiiduc^'t  de  rélèvalîon  .suit  en  l’aC- 
» coutiimant  à embrasser  égalemcnl 
» toutes  les  parties  d’iiii  seul  tout  , 
« soit  en  lüi  faisant  prendre  l’babt- 
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» tudc  de  remonter  toujours  jusques 
» ans  premiers  principes  ; en  sorte 
» cpir,  comme  ils  sont  souvent  com- 
» imins  à des  matières  diflcrentes  , 

» un  est  etunne  dans  la  suite,  ou  plu- 
» tôt  on  reconnaît  avec  jdaisir,  que 
» l'un  sait  presque  ces  matières  avant 
» que  de  les  avoir  étudiées  en  parti- 
» rulier.  » Lts  principes,  dans  ces 
analyses  de  Dumat,sont  exposes  avec 
une  clarté  et  une  vérité  si  lrap|>ante, 
qu’elles  subjuguent  l’cspritet  le  foroent 
d’y  donner  son  assentiment.  On  voit 
tout  de  suite  le  juste  et  l’injuste  de 
cliaque  chose  ; et  c’est  lcj)ltis  invinci- 
ble argument  qu’on  |>nisse  opposer  à 
ceux  qui  voudiaifnt  en  nier  la  diifé- 
r«'nce.  Domat  eut  le  soin  d’élaguer  de 
son  trav.iil  tout  ce  qui  dans  les  lois  ro- 
maines est  absolument  etranger  à nos 
mœurs  et  à nos  usages , et  il  les  rem- 
pl'iça  par  des  dispositions  tirées  tant 
des  ordunnanres  des  rois,  que  des  au- 
tres sources  du  droit  français.  Apres 
avoir  éclairci  les  principes  des  lois  ci- 
viles , Domat  eu  fit  de  même  pour  ceux 
dit  droit  public,  science  très  impor- 
tante et  négligée  en  Fi  ance  de  tous  les 
temps.  Il  fut  le  piemicr  et  le  dernier 
qui  lesmiit  eu  ordre  et  qui  en  Ht  cuu- 
naître  la  nature  et  les  bases.  I.’onvra- 
ge  de  Domat  était  un  vérilabV  code 
national  ; mais  tout  parfait  qu'il  était , 
ou  peut-être  même  à cause  de  cola,  il 
ne  ut  qu’une  légère  sensation  dans  le 
public.  Terrasson,  dans  -on  Histoire 
de  la  jurisprudence  romaine,  ne  le 
regarde  que  comme  uu  répertoire, 
pour  la  cupnnudilé  des  jeunes  gens 
(|ui  s’aUoouciit  à l’étude  du  droit. 
Domat  parut  un  esprit  superlicicl  , 
quand  on  romparait  la  ptitesse  de 
son  livre,  h rclte  quantité  innombra- 
ble de  volumes,  qui  étaient  sortis  de 
la  plume  aussi  feeonde  que  confuse  de 
tant  d’autres  jurisconsultes.  Les  esprits 
vulgaires  ne  püuvaictil concevoir,  que 
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l’effet  de  la  mélbodc  pût  réduire  dans 
un  si  court  espace,  re  qu’il  y avait  de 
substantiel  dans  d’immenses  bihlio- 
tlièqucs.  D’ailleurs  pour  se  servir  de 
Fouvrage  de  Domat , il  faut  savoir  re- 
monter à un  prinripe  et  eu  déduir* 
ensuite  par  le  raisonnement  l’apjdica- 
lion  qu’on  vent  en  faire.  Peu  d’hom- 
mes sont  capables  d’un  ti  I travail  ou 
veulent  s’en  donner  la  peine:  ils  trou- 
vent plus  aisé  de  chercher  dans  les 
livres  des  /lécisions  toutes  faites,  et 
dont  l’application  est  presque  toujours 
inexacte.  Cependant  le  mérite  du  li- 
vre de  Domat  n’échappa  point  aux 
bons  esprits.  Il  frappa  même  ceux  qui 
étaient  étrangers  à la  jurisprudence; 
et  en  leur  montrant  en  elle  i^c  raison 
qu’on  n’y  avait  pas  vue  encore , il  les 
guérit  de  la  prévention  qui  la  leur 
faisait  regarder  romme  une  science 
de  subtilité  et  de  discorde.  C’est  ce  que 
dit  Boileau  dans  une  lettre  à son  ami 
Brosselle,  où  il  appelle  Domat  le  res- 
taurateur de  la  raison  dttnsl» juris- 
prudence. Daguesscaii , juge  plus  rom- 
pétent  encore,  ne  parle  jamais  de  Do- 
uât qu’avec  le  intiment  de  la  plus 
profonde  estime.  Domat  le  consultait, 
quoique  jeune  encore,  sur  ses  onvra- 
cs , ainsi  que  son  père , magistrat  très 
isliiiguc , dont  il  était  connu  et  esti- 
mé. Ij’un  etl’autre  lui  communiquaient 
leurs  vues  et  leurs  réflexions  que  Fou 
])piit  meme  y reconnaître.  Dagucsseaii 
faisait  surtout  le  plus  grand  cas  du 
traité  des  luis , qui  précède  celui  des 
lois  civiles;  « Personne,  dit  - il , n’a 
» mieux  approfondi  que  Domat  le  vô- 
« rilable  principe  des  luis,  et  ne'l’a 
» expliqué  d’mie  manière  plus  digne 
» d’un  philosophe,  d’un  jurisconsulte 
» et  d’un  chrétien....  C’est  le  plan  gé- 
» lierai  de  la  société  civile , le  mieux 
» fait  et  le  plus  achevé-,  qui  ail  jninais 
» paru,  n Les  étrangers  même  reodi- 
reut  justice  an  talent  de  Domat.  Blalt- 
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slonc  le  cite  dans  son  Commentaire 
sur  les  lois  anglaises  ; c’est  peut-être 
le  seul  des  jurisconsultes  français  à 
qui  les  au^lais  aient  fait  cet  honneur. 
Guil.  Slrahaii  le  traduisit  en  anp;Iais, 
Londres,  i-;-2G.  Outre  les  Lois  ci- 
l'iles  chuis  leur  ordre  naturel , Do- 
inat  avait  fait  en  latin  uii  ehoi\ 
des  lois  les  plus  usuelles , rciifer- 
ine'es  dans  les  recueils  de  .lusti- 
nicn.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu’après 
sa  mort,  et  fut  publie' séparément  sous 
le  titre  de  Legum  dcleclus;  on  le 
rc'unit  dans  la  suite  aux  Lois  ci- 
viles. Doiuat  n’ocrnpa  jamais  d’autre 
place  que  celle  d'avocat  du  roi  au 
présidial  de  Clermont.  Sa  pic'te',  sa 
modestie ^ct  son  amour  pour  le  tra- 
vail avaient  éteint  en  lui  toute  idée 
'd'ambition.  Il  dut  sans  doute  à ses 
protecteurs  la  seule  faveur  qu’il  ob- 
tint, celle  d’être  appelé  à Paris , où 
le  roi  le  gratifia  d’une  modique  pen- 
sion. Il  uiounit  pauvre  dans  cette  ville, 
le  1 4 mars  i tiijù , à l’.àge  de  soixante- 
dix  ans.  Il  voulut  que  cette  simplicité 
qui  avait  lait  le  caractère  de  sa  vie  le 
suivit  jusqu’au  torobe.dn  , ct.il  ordonna 
qu’on  l’cnterr.àt  avec  les  pauvres  (Lms 
le  cimetière  de  l’église  de  St.-Henoit 
sa  paroisse.  I.a  première  édition  des 
Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel, 
était  en  5 vol.  in-4“.,qui  parurent  suc- 
ccs.sivtment  à Paris  cbezCoignard  en 
iliBg,  iGçji , iGgi,  161)7.  Par  une 
modestie  a^sez  ordinaire  aux  écrivains 
de  Port-Royal , Doiuat  n’avait  p.as  mis 
son  nom  à cette  première  édition  de 
sou  ouvrage.  On  l’attribua  à Dclaiiiiai 

Îirofesseiir  alors  de  droit  fr:inç.iis  à 
'université  de  P.iris  , qui  était  fort 
au  - dessous  d’une  telle  production. 
( Rasnage,  Histoire  des  ouvrages  des 
rai'unts,  septembre,  i6g5).  I.a  pre- 
mière édition , in-foL,  est  de  Luxem- 
bourg, 1702.  Le  Legum  delectus 
fut  publié  d'abord  à Paris,  1700, 
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in-4*.  , Amsterdam,  1703,  in- 4*. 
On  le  joignit  aux  luis  civiles  dans 
les  éditions  qui  ont  été  données  suc- 
cessivement, in-folio,  Paris,  1717, 
avec  des  additions  de  d’iléricoiirt  sur 
le  droit  public , P.vris  . 1 724 , 2 vol.  ; 
avec  des  notes  de  üouchciil  .sur  le 
Legum  delectus,  Paris , 1735, 2 vol.; 
avec  les  notes  de  Bouchcul , Berroyer 
et  Clicvalicr  , Pans,  1744»  * vol.; 
avec  le  supplément  de  Dejoui , Paris  , 
I75Ü,  1767,  1777, 2 vol.  B — I. 

DOMBAi  (François  de),  conseil- 
ler en  la  chancflli-rie  secréte  de  cour' 
et  d’état , e^  interprète  de  cour  de 
l’empereur  d’ Autrice  pour  les  lan- 
gues orientales , était  d’origine  hon- 
groise, et  naquit  à Vienne  en  1758. 
.S’étant  appliqué  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  langues  orientales  dans  le 
college  fondé  à Vienne  par  Marie- 
Thérèse,  il  fut  employé  d’.ibord  en 
1783  h Maroc,  ensuite  à Madrid  , et 
enfin  à Agram  en  Croatie  comme  in- 
terprète ac  frontière.  En  l’année  1 792 
il  fut  appelé  à Vienuepoiir  y remplir 
les  fonctions  de  conseiller  de  la  chan- 
cellerie secrète  eld’intcrprèlcdeconr, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  21  décembre  1810!  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : L His- 
toire des  rois  de  Mauritanie , eest- 
à-dire , des  dynasties  arabes  d’.Afriqne 
depuis  le  milieu  du  8'.  siècle  jusqu’aux 
premières  années  du  1 4**«  2 vol.  in- 
8'.,  Agram,  1794  et  1795,  en  alle- 
mand : cette  histoire  est  traduite  ou 
liitôt  extraite  d’un  historien  arabe, 
ont  l’ouvrage  est  connu  sons  le  nom 
de  Kartas  saghir,  petit  K arias  ; 11. 
J'hilosophie  populaire  des  Arabes, 
des  l’ersans  et  des  Turks , in  - 8“. , 
Agram,  1797,  en  allemand.  C’est  un 
recueil  de  sentences  morales  et  de 
proverbes;  111.  Grammatica  lin- 
grue  Mauro  - Arabicæ  , in  - 4’’* , 
Vienue,  1800.  C’est  une  grammaire 
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de  Parabe  yu){;aire  qu’on  parle  dans  1768 , avec  le  titre  de  docteur  en 
l’empire  de  Maroc;  IV.  Histoire  des  dcciiie.  Avant  dejurtir  pour  Paris,  il 
Che'rifs  , c’est-à-dire,  des  pi  iuces  de  parcourut  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Jura 
la  maison  régnante  de  Maroc,  in-  et  les  Alpes  Dauphinoises  , la  Suisse, 
8'.,Agram,  1801,  en  allemand.  On  où  l’étendue  de  scs  connaissanees  clon- 
trouve  dans  ce  volumé  l’iiistojre  des  iiaHallerlui-inéme;et|>os'ies$purnlurs 
empereurs  de  Maroc  depub  le  mi-  d’uncbellerollectiondevégét.aux.ilvint 
lieu  du  i'^'.  siècle  jusqu’à  la  ûii  du  suivre,  en  1 77a,  les  cours  de  Jussieu 
18'.  Dombay  avait  promis  de  conti*  et  dcLemounier.  Retourné  en  Suisse, 
nuer  l’histoire  des  dynasties  arabes  il  herborisait  sur  le  mont  Jorat , lors- 
d’ Afrique  depuis  le  milieu  du  i4‘.  qu’il  fut  pro|X>sé  par  M.  de  Jussieu  le 
siècle,  é|H>que  à laquelle  sa  traduc-  jeune  a Condorcet,  que  Turgot  avait 
tion  du  j^eU't  Kartas  se  termine,  et  charge  de  rhercher  un  botaniste  pour 
de  remplir  ainsi  la  lacune  qui  se  n.aturalber  en  France  les  végétaux  uti- 
trouve  entre  ces  deux  ouvrages;  mais  les  de  l’Aniériqiie  espagnole  ; il  (>artit 
cette  promesse  est  restée  sans  exécu-  aussitûtà  pied  pour  Paris,  etTurgotlui 
tion  ; V.  Description  des  monnaies  donna  le  brevet  de  médecin-botaniste 
gui  ont  cours  dans  V empire  de  Ma-  correspondant  du  jardin  des  plantes  , 
roc,  in-8^,  Vienne,  i8o3,  en  aile-  avec  l’ordre  de  voyager  au  Pérou.  Ce 
mand.  Ce  petit  traite  avait  paru  d’abord  projet,  qui  exigeait  Tagrcmeiit  de  la 
en  1 799  dans  le  8“.  tome  do  la  Biblio-  cour  d’Espagne , éprouva  quelques  re- 
theque  universelle  de  littérature  bi-  tards  , que  Dutnbey  mit  à profit  pour 
blique  de  M.  Eichhurii;  VI.  Gram-  continuer  scs  études  et  tracer  le  plan 
malica  linaue  Persicæ  , ii^4°<*  ^e  son  voyage.  Il  se  rendit  à Madrid 
Vienne,  i8i>4;  VU.  Ebn  Medini  le  5 novembre  1776;  mais  les  Icn- 
Mauri  fessani  sêntentUe  guædam  teurs  du  gouvernement  espagnol  le 
a/roAiœ,  in-8  '..  Vienne,  i8o5,  en  retinrent  près  d'une  année.  Un  lui  ad- 
arabe  et  en  latin.  Tous  les  ouvrages  joignit  enfin  Ruix  et  Pavon,  disd|>les 
de  Dombay  jouissent  d’une  estime  du  bolanbte  Ortega , avec  lesc|ueb  il 
méritée  parmi  les  savants  qui  culti-  s’embarqua  à Gidix , le  ao  octobre 
vent  la  littérature  de  l’Orient.'  1777  , et  arriva  au  Callao  le  7 avril 

S.deS— r.  suivant.  Il  commença  bientôt  après 

DOMBF.Y  ( Joseph  ) , naquit  à scs  courses , recueillit  In’aucoup  de 
Mâcon,  eu  174a,  de  parents  pauvres  graines,  et  fit  dessiner  an  moins  3oo 
qui  lui  donnèrent  une  éducation  pro-  plantes;  mais  comme  les  dessinateurs 
portionnée  à leurs  facultés.  Mais  Hm-  étaient  espagnols,  ou  garda  les  des.sins 
pétuosité  de  son  caractère  et  son  goût  originaux  et  on  ne  lui  permit  même 
pour  les  plaisirs  l’empêchèrent  d’en  pas  de  faire  copier  les  genres  dédiés 
profiter.  Traité  sévèrement  dans  la  à ses  amb.  Il  se  procura  en  même 
maison  paternelle , il  la  quitta  et  se  temps  des  vases  trouvés  dans  les  tom- 
rendit  à Montpellier,  où  Gouan , Coin-  beaux  des  anch  ns  Péruviens , un  ha- 
mersoii , qui  était  son  parent , et  Cus-  billement  des  Inras , et  divers  autres 
son  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  bota-  objets  curieux  qu’il  envoya  en  France 
nique , qui  devint  une  passion  pour  avec  un  bel  herbier , trente  livres  de 
lui.  11  fit  avec  eux  de  fréjuentes  hcr-  platine , un  mémoire  sur  le  prétendu 
borisations  dans  le  midi  de  la  France,  caniielier  de  Quito  et  des  observa- 
et  ne  revut  au  sein  de  sa  famille  qu’en  lions  sur  une  maladie  fort  cruelle , 
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cmlémiqueau  Pcroii,  rt  qu’il  ntlril>ne 
à l’uMge  immu(]er(*^(lii  Piment , du 
Cci(/u<Tel  cl  de  la  Tomate.  Il  analysa, 
en  1-^9,  à scs  frais,  par  ordre  du 
vice-roi , les  eaux  nrinc'rales  de  Ccu- 
chiii.  Uaiis  une  de  scs  courses,  sa  pe- 
tite troupe  fut  attaquée  par  un  paili 
de  nègres  marons;  mais  elle  se  dé- 
fendit avec  courage  cl  fit  même  trois 
prisonniers.  Il  alla  ensuite,  en  remon- 
tant les  torrents  qui  se  jettent  dans  le 
IVIjragnun,  jusqu’à  lluanucn.oii  il  s’oc- 
cupa , à travers  les  périls  de  tous  gen- 
res , de  la  rrchereiie  du  quinquina; 
mais  il  fut  obligé  de  revenir  à Lima , 
après  avoir  perdu  toutes  ses  provi- 
aions.  Ses  dépenses  ayant  ab^rlré  au- 
delà  de  ses  appointements,  Nrrker  lui 
fit  compter  i o,ono  livres  , qu’il  em- 
ploya en  frais  d’emballage.  Cependant, 
quoique  le  traitement  de  ses  compa- 
gnons fût  plus  considérable  que  le 
sien,  il  put  encore  leur  prêter  une 
somme  de  8,000  liv.  Dombey  aitnaj{ 
le  jeu  ; mais  ce  goût  ne  le  détourna 
jamais  de  scs  travaux.  Il  jouait  dans 
les  intervalles  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  excursions  et  ses  rcclier- 
clies , et  comme  il  était  beiireux  , il 
payait  h'S  dettes  lorsqu’il  avait  gagné , 

Iirctai:  à ses  amis , secourait  les  inal- 
icurcux,  et  faisait  tourucr  sa  bonne 
fortune  au  [iruGt  de  la  scicuce.  S’il  ai- 
mait les  dépenses  il  savait  supporter 
les  priratiflirs , et  l’ou  voyait  le  même 
liomme,  iantCtavcc  une  suite  considé- 
rable , tantôt  arec  un  seul  domestique. 
Dombey  se  trouvait  à ljuanaro  , en 
>e8o  , lorsqu’cclata  riusD;rcction  de 
Tupac- .4 mam , dont  plus  de  iuo,ooo 
liommes  furent  victimes.  La  ville  éUiit 
dans  la  con>ternatiun , il  offrit  alors 
au  conseil  gcflcral , une  soiumc  de 
1 ,000  piastres,  vingt  rbarges  de  grains 
et  d<ux  régiments  levés  et  équipés  à 
ses  frais.  On  écouta  aveeeulbousiasmc 
ses  propositions,  qui  furent  crpciMiaut 
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réfusée*.  Un  si  bel  exemplfe  exeila  le 
zèle  de»  ofticiers  , qui  s’engagèrent  à 
fournir  eux  - mêmes  l’argent  néces- 
saire pour  soutenir  les  troupes;  mai» 
Uomlwy  ne  voulant  pasganferrei^ril 
avait  offert  , le  fit  remettre  à fliôpital 
de  Saiiil-Jcan-dc-Dieu.  Lorsque  l’in- 
surrection fut  calmée  ( Poj'.Tvvac 
Amarv),  il  quitta  Uuanaco-,  acconi- 
pagné  des  bénédictions  de  tous  ses 
liabitants  , et  revint  à Lima  , où  il 
apprit  que  le  bon  Conseil , vaisseau 
qui  portait  ses  collections  en  Europe, 
était  tombé  entre  les  mains  des  An- 
glais; que  les  objets  deseicnceetd’art 
avaient  été  achetés  à Lisbonne  pour 
le  compte  du  roi  d’Es|'agnc,  et  qu'on 
n’avait  envoyé  en  France  que  le» 
graines  et  les  plantes  desséchées.  Il 
essuya  lui- même  plusieurs  tracasse- 
ries à Lima.  Uu  jour  le  vice-roi  le 
manda,  et  lui  dit  : n I.e  ministre  drs 
• Indes  m’a  écrit  que  notre  monarque 
» a trouvé  fort  étrange  que  l'hrriiier 
V qu’on  lui  avait  destiné  ne  fût  pas 
» aussi  considérable queccluiqit’on  en- 
» voyait  en  France.  — Iæ  ministre  de 
» France,  répondit  Dombey,  se  plaint 
» que  les  Ixitaiiistes  esiiagnols  ne  lui 
» ont  pas  donné  une  copie  de  nos 
» dessins  et  des  doubles  de  ce  qu’ils 
» onlrecueillL  — Non  sans  doute, car 
» ils  ne  doivent  rien  à la  France. 
» — Et  que  dois-je  à l’Espagne?  .Son 
» roi  me  donne- 1- il  des  appointe- 
» roents  ? Vous  pouvez  répondre  que 
» puisqu’on  exige  je  n’envcirai  jilus 
» rien.  » Quoiqu’afTaibli  par  ses  lon- 
gues rourscs  , Dombey  voulut  vi-iler 
le  rhili  avant  de  revoir  rEnro|)e.  L’ai- 
gent  lui  manquait;  mais  scs  amis  lui 
procurèrent  5o,oo<>  livres , et  il  ar- 
riva à la  Conception  au  commciicr- 
mciit  de  ifS-i.  Une  maladie  ronta- 
gieiise  ravageait  celle  ville;  au  liru  de 
la  quitter  comme  ou  le  lui  conseillait , 
il  voulut  Lire  servir  scs  connaissance» 
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rn  médecine  au  soulagement  de  scs  ha» 
hit-'inls , rt  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  guérison  des  pauvres , auxquels  il 
fouruissail  des  aliments,  des  remèdes, 
et  inêinc  des  gardes,  qui  lui  coûtèrent 
souvent  5 liv.  par  jour.  Giâcc  %son 
courage  et  à ses  talents  , la  contagion 
s’arrêta.  On  lui  oiTrit  aussitôt  la  place 
de  premier  roédeein  delà  ville,  avec 
10,000 liv.  d’appointements.  11  refiha, 
quitta  la  Conce/ilion , et  alla  à San- 
/ago , où  le  gouvcriicmcnt  le  chargea 
de  f.iirc  la  recherche  d’une  iiiinc  de 
mercure,  parce  que  celles  de  Uiianca- 
Velica  et  iVAltnaden  n’en  foiimis- 
sant  plus,  on  allait  être  obligé  de  re- 
noncer à l'esploitatiou  de  l’or  et  de 
l’argent.  Il  examina  la  mine  de  Co- 
quirnbo,  abandonnée  depuis  cinquante 
ans , quoique  très  riche  ; il  la  fit  net- 
toyer et  en  leva  le  plan.  Il  en  décou- 
vrit à Xarilla  une  nouvelle  de  deux 
lieues  d’étendue  , et  observa  en  même 
temps , avec  soin,  le  gissement  et  l’cx- 
iloitation  des  mines  , les  signes  jiour 
es  reconnaître  et  lesmoyensd’en  tirer 
parti.  11  reàiigca  ensuite  un  mémoire 
pour  le  gouverueraent  espagnol , dans 
lequel  il  consigua  les  résultats  de  scs 
observations,  et  Ct  connaître  une  nou- 
velle mine  d’or  qu'on  a ensuite  ex- 
ploitée d'après  ses  conseils.  Il  analysa 
aussi , à ses  frais , les  eaux  minérales 
de  Caxlumbo.  Gts  divers  travaux  lui 
cousummereut  une  somme  de  1 5ooo  I. 
dont  on  lui  offrit  le  remboursement , 
mais  il  refusa  rn  disant  qu'il  croyait 
servir  les  intentions  de  la  France,  ct 
qu’il  ne  pouvait  piésenlerscs  comptes 
qu’au  gouvernement  qui  l’avait  en- 
voyé. Revetiu  à Lima,  il  fit  tous  scs 
préparatifs  pour  retourner  en  Emopc. 
Daus  cet  ^trrvallc  il  fut  accuse  d’in- 
telligence avec  les  Angbis,  et  le  visi- 
teur général  lui  tint  un  jour  des  pro- 
pos injurieux.  Dombey  lui  répondit 
avec  caioïc  : « Je  ne  soulli  irais  pas  vos 
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» injures  si  je  n’étais  qu’un  voyageur 
» ordinaire. — Et  que  feriez  vous  ? — 

» Je  vons  percerais  le  coeur , mais 
» comme  c’est  au  roi  de  France , que 
» je  vais  instruire  de  vos  procédés , à 
v m’obtenir  justice  , je  dois  rester 
» tranquille.  » Il  sortit  aussitôt.  Le 
visiteur  général  le  rappela  pour  lui 
faire  des  excuses.  Enfin  il  s’embarqua 
avec  une  collection  immense , renfi  r- 
mée  dans  soixanifi-douze  caisses  , qui 
lui  roûterciit  seules  iH.oooliv. , et 
après  une  navigation  périlleuse,  il  dé- 
liarqiia  à Cadix  le  au  février  i'85. 
De  grands  chagrins  l’altendaient  rn 
Fiurope.  D’abord  ses  caisses  furent 
visitées  aux  douanes  , ce  qui  endom- 
magea plusieurs  objets  très  précieux , 
et  Ion  porta  l’iujustirc  jusqu’à  en  exi- 
ger la  moitié  pour  le  roi  d’Espagne. 
Enfin,  comme  les  botanistes  espagnols 
qui  l’avaient  accompagné  ne  devaient 
revenir  que  dans  quatre  ans  , ou  lui 
arracha  la  pi  omessc  de  ne  rien  pu- 
blier avant  leur  rclour.  Il  écrivit  aus- 
sitôt à l’Héritier,  chargé  de  faire  pa- 
raître la  desrriptiou,  avec  gravure , 
dcses|>èces  nouvelles  dont  il  avait  en- 
voyé les  graines  au  jardin  des  plan- 
tes , d'en  suspendre  la  publiration. 
Le  gouvernement  espagnol  joignant 
l’insulte  à l’injustice , éluda  ses  réela- 
mations.  Ou  attenta  meme  à ses  jours, 
et  un  homme  qu’on  prit  jiour  lui  fut 
assassiné  à sa  porte.  Dombey  se  dé- 
roba secrètement  à la  haine , ct  pro- 
tégé par  le  consul  do  France,  il  dé- 
barqua au  nôtre , d’où  il  se  rendit  h 
Paris.  Uiiffoii  voulut  l’engager  à pu- 
blier scs  découvertes  ; mais  retenu 
par  la  promesse  qu’d  avait  faite , il 
u’osa  y consentir.  Cenendanl  l’Héri- 
tier s’en  chargea , et  resta mêmequinzo 
mois  en  Anglclei  rc,  fort  secrètement , 
pour  y faire  paraître  un  travail  (|ue 
les  bptauislcs  attendaient  avec  iin|ta- 
licncc  ( f-'uj-e:  l'Hl'ritier  ).  Dura- 
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bcv , qui  moiinit  .iv.iiit  l.i  publi- 
cation (le  l'ouvrage  lie  i’Héiilier,  ac- 
cable par  les  peines  qn’il  avait  eprini- 
Tees  , |K'rdil  son  goût  pour  riiistnire 
ualnrelle,  vendit  ses  livres,  et  brûla 
beaiieoiip  de  notes  très  précieuses, 
linfliin  lui  lit  accorder  (io.ooo  liv. 
pour  payer  ses  iletles,  et  une  (lension 
de  6000  I. , dont  il  donnait  li  inoi'ié  à 
sa  famille.  Il  s’en  réservait  un  qn.irt 
seulement  pour  scs  ln-soins,  et  le  reste 
était  distribué  aux  indigents.  Obliger 
fut  nu  bc.soin  pour  lui,  et  lor-qu’il 
avait  eu  occasion  de  sati-faire  sa  bien- 
faisance, il  dis.iit  ; « Je  SUIS  content, 
» j’ai  pu  aujourd'hui  faire  du  bien  à 
» quelqu’un.  » Son  désintéressement 
ég.d.iit  sa  générosité,  il  u’ai  cepta  au- 
cune de-  propositions  avantageuses 
que  lui  (irent  [es  ambassadeurs  d'Ks- 

{ signe  cl  de  Riissic  , et  lorsque  Ca- 
üiine  lui  ofliit  une  gratiGr.atiun  de 
bo.ooo  liv. , il  1 1 rrfiisa  en  disant  que 
cette  somme  pouv.iit  être  employée 
plus  utilcmi  nt.  N’ayant  plus  de  goût 
pour  la  botanique,  il  refusa  de  se 
présenter  pour  remplir  la  place  de 
Giiettard , à l’.ic  ideiiiie  des  sci"nces. 
Lor-q  i’i!  quilti  Palis,  il  forma  le 
dessein  de  ,sc  rcliier  aii\  pieds  du 
Jura,  chez  un  rultivateiir  dont  il  avait 
Lit  la  cuiiinissance  pendant  son  pre- 
mier voyage;  m.iis  il  s’arrêta  en  Diu- 
pbiné  et  Bsa  ensuite  son  séjour  à 
Lyon,  où  il  était  encore  à l’époque 
du  siège  ( août  et  septembre  1 -gS  \ 
Après  la  redibtiun  de  cette  ville 
( octobre  i^gô),  il  revint  à Paris, 
demanda  et  obtint  une  mission  pour 
les  Etals- Unis.  Un  or.ige  le  força, 
pendant  la  traversée,  a s’arrêter  à la 
Guadeloupe , où  il  pensa  être  mas- 
sacré d.itis  liné  ém'  ute  pnpnbirc.  \ 
peine  .s’était  il  rembarqué  que  .son 
vaisseau  fut  poursuivi  et  pins  p ir  deux 
cors-lires.  On  le  traîna  dans  les  pri- 
sons de  Munt-Serrat.  Les  cbagrius  , 
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les  mauvais  traitements  et  la  mi.sère  , 
y lerininèieiit  sa  vie.  Sa  mort  n’a  élé 
connue  en  Eraiice  qu'en  oclobre  i"g4- 
0‘imlH-v,  par  .son  ronrage.  son  zèle  et 
ses  nombreuses  decouvertes , doit  être 
plaed  prmile.s  plus  grands  bulaiiisics 
vovMgciirsdn  18'.  siècle.  Sou  herbier, 
déposé  au  Muséum  d’histoire  nalu- 
reile,  renfirtne  mille  ciiiq-cciits  plan- 
tes* dans  lesquelles  il  y a suixaiile 
genres  nouveaux  , et  e.sl  accoiii|iagné 
de  la  descriplioii  des  végétaux  du 
Pérou  eldiit'ihili,  avec  rmdiratioii  de 
leurs  usages.  Ruiz  et  Pavon  , qui  fu- 
rent scs  coni|iagiions  de  voyages,  ont 
décrit  ses  découvertes  dans  leur  ma- 
gnifique Flore  pérui>ienne , exécutée 
eu  grande  partie  d’après  les  dessins  et 
la  collection  de  Donibey  , qu’on  ne 
cite  pas  en  mettant  ses  travaux  a pro- 
fit. et  en  changeant  même  les  noms 
qu’il  avait  donnes  aux  cs|)cces  nou- 
velles. On  doit  aussi  à Doinliry  , en 
minéralogie , la  découverte  du  cuivre 
mnrialé  et  de  l’cuela.se;  en  zoologie, 
relie  de  quadrupèdes,  d’oiseaux,  de 
poissons  et  d’in.scctes,  dont  plu-ieur,s 
|Hiririit  .son  nem.  Il  a publié,  dans  le 
quinzième  volume  du  Journal  de 
Physique , une  longue  lettre  sur  le 
salpêtre  qui  se  trouve  au  Pérou , et 
sur  I I piiospboresccnce  de  la  mer. 
Gavaiiilles  a duiiiié  le  premier  le  nom 
de  Domhej  a a un  genre  de  la  faïuille 
des  ra.ilvarées  ; il  est  adopté  par  la 
pliipari  des  botauisirs.  De  Jti>sieii  a 
piibtié,  .sous  le  nom  dé  Araucaria,  le 
pin  du  Chili  011  des  Araueaiies.  que 
quelqu’un  a voulu  nommer  Dombeya, 
m.ais  le  premier  nom  sub.siste  d <iis  les 
priiietpaiix  ouvrages  de  botanique.  I.e 
Domheya  de  l’Ilcrilirr  a roiiscrvo  le 
uum  de  Tourrelia,  dnnii4|)ai  Dom- 
bey  lui  - même.  ( Voyez  li  curieuse 
Notice  sur  Dorabey,  rédigée  par  M. 
Deieiize  d'apiès  des  |■ièccs  aiilheiili- 
ques , et  iusérév  au  tom.  iv  des  An- 
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naUs  du  Muséum  d' Histoire  nalu- 
turelle.  ) • B — r, — t. 

DOMBROWKA,  la  Clotilde  des 
Polonais , étail  fille  de  Boleslas  I*''. , 
duc  de  Bühémc , et  épouse  de  Miéris- 
las,  duc  de  Pologne.  Ce  prince  l’ayant 
demandée  en  mariage  , elle  lui  fut  ac- 
cordée, à condition  que  lui  et. son 
peuple  emîtrasscraient  la  religion  chré- 
tienne; sur  la  promesse  que  donna 
Miccislas,  Dombronka  se  rendit  à 
Onesne , accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  prêtres  slaves , qni  de- 
vaient prêcher  la  foi  aux  Polonais.  Le 
baptême  de  Niecislas  et  son  ma- 
riage avec  Dombrowka  se  eeleBrèrent 
le  5 mars  gôS.  La  plupart  des  sei- 
gneurs polonais  qni  étaient  présents 
à Gnesne  suivirent  l'exemple  de  leur 
prince , et  se  firent  baptiser.  Miecis- 
las  rendit  un  édit  qni  ordonnait,  sous 
peine  de  mort , à ses  sujets , de  quit- 
ter les  superstitions  du  paganisme. 
Dombrowka  est  la  mère  de  Boleslas , 
dit  Chrobry  ou  l’iutrépide,  premier 
roi  de  Pologne  ; elle  mourut  eh  9^6 
& Gnesne , où  elle  fut  inhumée.  G-^t. 

DOMEIER  ( jEaH-GiBRiEi.),  his- 
torien du  pays  de  Moringen,  où  il 
naquit  en  1717,- fut  chef  de  la  ma- 
gistrature dans  la  ville  de  Moringen, 
et  député  aux  états  du  paysF  dé  Lu- 
nebourg  pr  les  petites  vïHcs  de  la 
principauté  de  Gottingen  ; il  mourut 
le  u4  janvier  1 790.  Nous  avons  de 
lui,  entre  autres  onvrages,  en  alle- 
utand:  1.  Histoire  de  la  ville  et  du 
bailhage  de  Moringen , appartenant 
à VHecUrrat  de  Brunswick-Lime- 
bourg, ‘tirée  des  archives  et  des 
monuments  dupaj'S  ^hanoTre,  1 788, 
in-4’’.,  seconde  éiition  ; 11.  Histoire 
de  la  ville  et  du  bailliage  de  Har- 
degesen,  Zelle,  1771  ,iii-4'‘.  Il  nous 
a aussi  laissé  plusieurs  Dissertations 
grammaticales  sur  la  iatigue  alle- 
mande et  sur  celle  des  anciens  Slaves 


DOM  507 

qni  habitaient  le  pays  "de  T.une- 
bourg.  G-— Y. 

DOMF.NICHI  ( Louis)  , savant  lit- 
térateur italien  du  iti'.  siècle,  était 
fils  d’un  notaire  de  Plaisance.  Son 

fièrc,  considéré  dans  son  état,  vou- 
ait le  lui  faire  embrasser.  Il  le  fit 
étudier  en  droit  et  même  recevoir 
docteur;  mais  le  jeune  Domenichi  n’o- 
béit qu'avec  une  extrême  répugnance; 
et  dès  qu’il  fut  libre , il  quitta  l’étude 
des  lois , pour  se  livrer  entièrement 
à celle  des  lettres.  Il  abandonna,  en 
1 545 , Plaisance  pour  Venise  , voya- 
gea ensuite  dans  différents  états  d’Italie, 
et  toujours  pauvre,  eomrac  il  le  dit 
dans  son  dialogue  de  la  Fortune,  fut 
exposé  à beaucoup  de  peines , de  ma- 
ladies et  de  dangers.  Il  était  à Florence 
i la  fin  de  1547,  et  data  de  cette 
vjllp  l’épître  dédicatoire  de  sa  tra- 
clnRion  de  Paul  Diacre , publiée  à 
Venise  en  i548  in-8*.  Il  eut  vers  ce 
même  temps  à Florence  une  fâcheuse 
affaire  dont  on  ignore  le  véritable  su- 
jet. On  dit  qu’il  fut  arrêté  par  ordre 
de  finqiiisiiion,  interrogé,  mis  à la 
torture , et  quoiqu’il  ti’eât  rien  avoué, 
condamné  à une  prison  perpétuelle. 
Le  duc  de  Florence,  Cosme  P'.,  lui 
accorda  sa  liberté,  sur  les  instances 
de  rhistorien  Paul  Jove , évêque  de 
Noccra.  Tiraboschi  révoque  en  doute 
cette  affaire;  il  croit  que  ce  fut  plutôt 
de  la  part  du  duc  lui  même  que  le 
Domenichi  éprouva  ce  rigoureux  trai- 
tement, et  cela  parce  qu’il  avait  été 
dénoncé  par  le  Doni , comme  entre- 
tenant des  liaisons  et  des  eorrespon- 
danres  contraires  aux  intéi  cts  de  l’em- 
pei-eur,  dont  Cosme  était  un  des 
plus  chauds  partisans.  Le  Doni , au- 
trefois ami  du  Domenichi,  était  de- 
venu son  ennemi  implacable.  La  let- 
tre. de  lui  que  Tiraboschi  rapporte , 
et  dans  laquelle  ce  lillérateor,  peu 
délicat , dénonce  lâchement  son  cou- 
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frère  et  son  ancien  ami , non  pas 
à (Àisnie  I , mais  à Kerdinaml  de 
Coiirj^iic  gouveriiciiidu  Milanez  [wur 
l’enipercnr,  csl  datée  du  5niais  i 
C’ctait  le  temps  où  Cliarl<  s-Quiiit  avait 
ciitri-|>ri.s  d’enlever  Panne  et  l'Iaisaiire 
aux  Farnèses  et  de  réunir  ces  duchés 
à Ci'liii  de  Milan.  Il  avait  fait  occuper 
Plaisance,  après  l’assassinat  de  Pierre- 
I.ouis  Farnè  c,  en  i54'’-  Fe  |»ape  et 
sa  fiinille  conservaient  cependant  un 
parti.  [,e  Dumeuiclii,  né  à Plaisance, 
y avait  des  parents  et  des  amis , et 
put  entretenir  avec  ce  parti  des  rela- 
tions nui  furent  un  crime  d'état  aux 
yeux  de  l’empereur,  de  scs  ministres 
et  de  ses  adhérents.  L’opinion  de  Ti- 
rabnschi  ne  mainjue  donc  pas  de  vrai- 
scmlilance;  mais  une  médaille  fiap|)ée 
en  i553  par  Dominique  Pogge,gi‘a- 
venr  alors  rélèbre  dans  cet  art,  favo- 
rise beaucoup  plu.s  l’opinion  coutij^. 
Pille  porte  d’un  côté  le  portrait  du 
Domeiiichi,  de  l’autre  un  vase  de 
fleurs  frap()é  et  renversé  par  la  fou- 
dre , m.iis  (|ui  n’en  est  point  consu- 
nic.avec  cette  inscription  grecque  : 
ANAMAOT.VJ  KAI  l)V  KAIEI.  Elle  a 
Jrappé  et  ne  brûle  pas.  L’explication 
voilée  qu’il  en  donne  lui-inèine  (dia- 
log  uc  delle  i'uprese)  paraît  plutôt  re- 
lative à un  coup  de  foudre  religieux 
auquel  il  aurait  échappé  qu’à  une  |>er- 
sccutioii  politique.  « Le  vase  , dit-il, 
» est  là  pour  la  vie  hnoi.-iinc , et  les 

> fleurs  pour  les  vertus  et  les  grâces 
» qui  sont  des  dons  du  ciel.  Dieu  a 
» voulu  qu’elles  fussent  foudrojfécs 
» et  frapjiécs , mais  non  brûlées  et 
» détruites.  Vous  savez  qu’il  y a des 
» foudres  de  trois  espèces,  dont  l’une, 
» pour  me  servir  des  |iarules  de  Pli- 

> lie,  frappe  et  ne  brûle  |>as;  c’est 
» celle-ci  qui,  en  m’apportant  tous 
» les  flé.iux  et  les  tribulations  de 
■ la  part  de  Dieu  , lequel , comme  dit 
B S.  Paul,  châtie  ceux  qu’il  aime, 
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» m’a  fait  apercevoiwet  reconnaître 
» les  bienfaits  infinis  qu’il  m’avait 
» dispensés  , et  mon  ingr.titnde.  » 
Tirabusebi  counais-ail  certainement 
oette  médaille  et  l’explication  que  le 
Domenichi  lui -môme  en  a donnée; 
mais  comme  elle  appuyait  l’opiiiion 
qu’il  voulait  combattre, .il  n’en  a jioint 
parfé.  liC  Domenichi  dédiif  eu  1 555 
au  duo  dUibin  , Ouidiibalde  11 , sa 
traduction  des  Fies  de  Plutarque 
(S’cnisc,  Giulito,  a vo!.in-4". , tém- 
primée  en  i5Co  et  plusieurs  autres 
ibis  depuis);  et  l’on  voit  dans  ce  même 
dialogue  qu’il  reçut  alors  de  ce  duc  le 
plus  gracieux  accueil.  De  retour  à 
Florence , il  y vécut  encore  plu.sieurs 
années  sous  la  proteciioiideCo.sine  I”., 
fort  bien  traité , et  même  entretenu  à 
sa  cour , mais  sans  que  le  duc  lui  eût 
assuré  un  sort.  Cest  encore  ce  qu’il 
nous  apprend  dans  son  dialogue  de 
la  Fortune , imprimé  avec  ses  autres 
dialogues,  à Venise,  i56a,  in -8’. 
Il  mourut  à Fisc  en  i5()4.  Ou  ignore 
à qu’dle  époipieav.ùt  été  frappée  pour 
lui  une  seconde  médaille  qu’Apostolo 
Zeno , dans  ses  uotes  sur  Fontanini , 
a citée  coimne  la  première.  Elle  offre 
pour  empreinte,  au  revers , la  figure 
CB  pied  de  Milon  de  Crutouc,  portant 
avec  effort  un  taureau  sur  ses  épaules, 
et  pour  légeude  ces  deux  mots  bitius  : 
Alajus  parabo.  On  y a cru  voir  l’an- 
nouce  d’uu  ouvrage  plus  considérable 
que  les  traductions  et  les  éditious  dout 
il  s’était  occupé  jusqu’alors , l't  peut- 
être,  ajoutait-on , celle  de  l'bUtoire  de 
Florence  que  le  duc  l’avait  chargé  de 
continuer,  après  la  mort  du  Varelii. 
Apustolo  Zeno  adopte  cette  conjecture 
' ,-ivec  une  l^èrcté  qui  doit  surprendre 
dans  uue  critique  aussi  exact , car 
Varcht  ne  mourut  que  le  |8  décem- 
bre 1 5(i5  , et  survécut  conséquem- 
ment de  plus  d’un  an  au  DoiiicDichi. 
Le  plus  graud  nombre  des  ouvrages 
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de  ce  dernier  sont,  des  tradiictiont. 
Celles  qui  me'ritriit  le  plus  d’èlie  con- 
nues, (lUire  celles  de  Plutarque  et  de 
Paul  Diacre  ünnt  bous  avons  parl^, 
sont  : I fatii  de’  Greci,  di  Senofonte, 
— i selle  libri  di  Senoftmte  delta  im- 
presa  di  Cira,  Venise,  Oiolilo,'i5/î'^, 

1 548 , 1 558 , etc. , iii-8“.  ; — Poliiio 
hislorio  gr9co , etc.,  ibid.,  a toi. 
in-8'.,  1545.  i55à  , réimprime  plI^ 
sieurs  fois.  — Isloria  naturale  di  C. 
Flùtio  sec'iirulo , ibid. , 1 56i , 1 5Gj  , 
in-4". , réimprimé  ibid.  — Severino 
Boezio  de’  conforti  filosojici,  Flo- 
rence , Torreniino , 1 55o  , in-S".  ; 
Venise,  Giulito,  i5fii,  in-ia. — 
Islorie  del  suo  tempo  di  Paolo  Gio- 
vio,  Florence, Torrentino,  1".  part., 
1 53 1 , a“‘‘.  1 553  , in-4  ’.  ; les  deux 
parties  ensemble,  i558,  ibi.l. — Le 
rite  di  Leon  X e di  Adriano  Fl 
pontefici , e del  Cardinale  Pompeo 
Cdonna , del  medesimo-  Paolo  Gio- 
vio,  Florence,  Torrentino,  i549, 
in-8°.  Il  traduisit  aussi  les  vies  des 
douze  Visconti  et  des  Sforee  ducs  de 
Milan  ; de  Goiisalve  de  Cordoiie,  de 
d'Avalos  marquis  de  Pe.scairc , et  les 
éloges  desguerriers  illustres  du  même 
auteur , auquel  il  lémoign.iit  ainsi  sa 
recoiinaissauce  du  - service  qu’il  lui 
avait  rendu  auprès  de  Cosme  Ses 
autres  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Jstoria  de’  detti  e fatti  nolabili  di 
diversi  principi  ed  uomini  privati 
modérai,  libri  XII,  Venise,  Glo- 
litu . 1 55(i . in-4°.i  et  sous  le  nouveau 
titre  de  Storia  varia  , augmentée  de 
deux  livres,  ibid. , 1 564  > in-8’.  > H. 
La  nobillà  delle  donne  , Venise  , 
Giolito , 1 549,  in  8S;  lit.  La  donna 
di  Carte,  discono,  Lueqiies , 1 564  • 
in-4®.;  IV.  Faeezie,  Motli  e burle 
di  diversi  persane,  Florence , 1 548 , 
Venise,  i55o,  Flèrencc,  i56a,  etc., 
iu-8’. , et  avec  des  additions  de  Tho- 
mas Porcacchi,  Venise,  1 568,  in-8". 
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II  7 en  a une  vieille  traduction  fran- 
çaise sous  ce  titre  : Les  facéties  et 
mots  subtilz  d’aucuns  excellents  es- 
prits , Lyon,  1574,  in- 16.  Une 
note  de  l’abbé  Mi  rdcr  de  -St.-Lcfier  , 
écrite  à U marge  d’un  cxcinpi.iire  de 
In  Bibliothèque  de  Ilaj'tn  , que  je 
possède  , et  qui  en  contunt  un  grand 
nombre  d’autres,  porte  en  let  endroit; 
Une  édition  franc  tiseel  italienne  Je 
Lyon , Robert  Gianjtm , 1 55;).  in-8".; 
V.  les  Dialogues àe  Domenicfai.dunt 
nous  avons  cité  ci-dessus  l’édition,  sont 
au  nombre  de  huit  : li’Amore.  de' 
Rimedj  d' A more,  delC  Amnr  fra- 
lemo,  délia  Forluna,  délia  vera 
Nobiltà,  dell"  Imprese,  delta  Carte, 
et  delta  Stampa.  Ce  dernier  uflTre  un 
exemple  de  plagint  fort  extraordinaire; 
il  est  pris  tout  entier  des  Marmi , ou- 
vrages du  Doui , imprimé  dix  ans  au- 
paravant ( i55u);ce  sont  les  memes 
interlocuteurs;  ils  disent  le.s  mcuics 
choses , et  dans  les  memes  termes , 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin.  L’aad.<oe  d’un  pareil  vol  fait  à un 
ennemi , de  son  vivant , a déjà  de  quoi 
serprendée)  maii  ce  a’est  pas  tout; 
dans  ce  dialogue,  entièrement  dérobé 
au  üoni,  le  Oomeniefai  osa  insérer 
trois  violeatcs  invectives  contre  le  Bo- 
ni lui-même,  dans  l’une  desquelles, 
pour  comble  d’audace , il  lui  repre- 

che Quoi  ? ses  plagiats.  Enfin , ce 

qui  ajoute  à cette  anecdote  littéraire 
une  bizarrerie  de  plus , c’est  que  le 
Doui  qui  avait  aupravant  ^pit  contre 
le  Domcnichi  avec  beaucoup  de^ebc- 
meiice , ne  se  plaignit  (wiiii , ne  ré  ri- 
mina  point , et  ne  se  donna  point , vur 
son  ennemi , le  Eicile  avantage  de  dé- 
noncer publiquement  un  pl.igiat  aussi 
effronté.  (<e  n’est  p.is  le  seul  que  le 
Dominichi  se  soit  permis.  Sa  tragé- 
die de  Progne , Florence , Giunti, 
l56t,  in-8’.,  n’esi  que  la  traduction 
d’une  tragédie  latine  du  véuitieo  Gré- 
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güirc  G)rraro;  Turiginai  était  pcti 
comm,  et  il  ii’avoiia  point  au  public 
qu’il  ne  lui  en  donnait  qu’une  co- 
pie. Les  deux  premiers  livres  des 
Dits  et  faits  notables  , ci-dessus  , 
n".  I , sont  aussi  une  simple  traduction 
de  l’ouvrage  d’Antoine  l’anorniila  ; 
Dictorum  et  factomm  Alphonsi  re- 
pis.  .Sa  comwfie  des  ilue  Cortif’iane , 
Florence,  1 565,  Venise,  i567,in-8  ’., 
est  traduite  des  Bacckides  du  Piaule. 
On  a encore  de  lui  V Orlando  inna- 
morato,  ilu  Bojarda,  riformalo,  c’est- 
à-dire  retouche  tout  entier,  quant  au 
sljle,  Venise,  |543  , in-4“->  et  les 
poésies  ou  Rime  dedifTerents  poètes, 
recueillies  et  publiées  successivement 
à Venise  de  i5/|5  a i55o,  eu  3 ou 
4 volumes,  in- 8".  O — é. 

DOM fiiN  ICO  DES  C AMËES,  dont 
le  nom  de  f.imillc  était ^ompagm, sui- 
vant quelques  biographes,  naquit  à 
Milan  au  ruroiuenceincnt  du  quin- 
xicme  siècle.  Oii  connaît  moins  les 
details  de  sa  vie  que  scs  ouvrages.  Ce 
surnom  de  Camei,  prouve  seulement 
le  haut  degré  de  perfection  qu’il  avait 
atteint  dans  l’art  de  graver  en  relief 
.sur  les  pierres  fines.  Le  célèbre  Jean 
de  Cornuole  n’eut  point  de  rival 
plus  redoutable  dans  cet  art  ; plu- 
sieurs de  scs  camées  sontcomparables 
aux  beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 
Vasari  parle  avec  admiration  d’un 
]iortrail  du  duc  Ludovic  Sforza  , dit 
le  More , qu’il  avait  gravé  sur  un  ru- 
bis bal^j^  d’une  grandeur  surpre- 
nante. Ce  porlrailt.'unchcf-d’œuvrc, 
selon  Mariette.  Le  talent  de  Dome- 
niro,  autant  que  la  matière  sur  la- 
quelle il  Texerça,  donnent  à scs  ou- 
vrages un  prix  d’autant  plus  grand 
que  le  nombre  en  est  peu  considéra- 
ble , et  les  amateurs  très  nombreux  , 
surtout  en  Angleterre.  C’est  là  qu’on 
admire  les  chcls-d’ccuvrc  de  ce  grand 
arlLstc.  On  en  trouve  aussi  dans  quel- 
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ques  riches  cabinets  d’Allemagne.  On 
les  a pris  plus  d’une  fois  pour  des 
pierres  antiques.  Domenico  , regarde 
par  toute  l’Italie  comme  le  digne  béri- 
ticr  des  talents  de  Pyrgotèle , se  vit 
recherché  par  les  plus  grands  princes 
de  son  temps.  Les  portraits  qu’il  en  a 
faits  sont  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l’iconographie  fhodrroe.  Ou 
ne  sait  rien  de  la  mort  de  Domenico. 

DOMENICO  DE  SANTIS.  roj-. 

Santis. 

DOMERGUE  (Frauçois-Urbaii»), 
naquit  à Aubagne  , en  1 74^-  Jeune 
encore,  il  entra  chez  les  doctrinaires , 
et  piofessa  dans  plusieurs  de  leurs 
collèges  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle.  Bientôt  il  quitta  le  corps  des  doc- 
trinaires, en  1 784,  et  rédigea  à I,y on, 
ou  il  s’était  retiré,  un  Journal  de  la 
langue française,  qui  compta  un  as- 
sez grand  nombre  d’abonnés.  M.  Bru- 
nei et  d’autres  écrivains  s’empressè- 
rent de  coopérer  à la  rédaction  de  ce 
journal , dans  lequel  on  reconnut  de 
lions  principes  et  des  observations  ju- 
dicieuses sur  l’art  grammatical.  Cet 
ouvrage  ne  put  néanmoins  se  soutenir 
fort  long-temps;  lesfeuilles  consacrées 
à la  politique  prirent  la  place  des 
feuilles  littéraires.  Domergue  vint  se 
fixer  à Paris,  au  commencement  de  la 
révolution  ; il  donna  une  nuuveile  Vi- 
llon de  sa  Grammaire  simplifiée , 
qui  av.iit  paru , pour  la  piennère  fois, 
en  1778.  Plein  de  zèle  pour  le  per- 
fectionnement de  la  langue,  il  établit 
une  société  des  Amateurs  et  Régénè- 
rateursde  la  langue  française,  dont 
le  but  était  de  rappeler  a scs  vrais 
principes , la  langue  défigurée  par  un 
néologisme  cfTr.ayant.  M.  Tliurot  et 
d’autres  gens  de  lettres  s’associèrent 
à cette  i ntreprisc,  tt  tr.ivaillèrentavec 
le  fondateur  de  la  sociclé,  à la  redae-' 
Lion  d’ub  ucuTcau  Journal  de  la  lan- 
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gue  française,  qui  iiit  tinc  certaine 
vupic.  Sur  ces  fiitn  failcs  ,.l  liislilnl 
national  vint  s’assi  uir  sur  les  débris 
des  anciennes  acadeiiiies  ; Duiueigiic 
y fut  admis , et  prit  laii;;  naruii  les 
niembres  qui  coin|>o5aiciil  l.i  section 
de  Grammaire.  Depuis  cette  époque,  il 
ne  cessa  de  .sVeuper  de  la  langue  , 
dont  il  faisait  son  élude  particulière. 
Quelques  diflerends  qu’il  eut  avec  le 
poêle  I.e  Brun  , certaines  innovations 
qu’il  introdui'it  dans  le  système  gram- 
matical , et  ipii  déplurent  à beaucoup 
de  personnes , lui  Mi'>ci||rcnt  des  i n- 
uemis.  Mais  ce  qui  lit  urgraud  tort  à 
sa  réputation  d.e  gr.inimairicii , ce  fut 
la  manie  qu’il  avait  d'écrire  en  vers , 
lor^qu’ll  pouvait  .se  faire  un  iioiii  dis-. 
tingue  dans  la  science  utile  à laquelle 
il  avait  consacre  toutes  ses  veilles,  üii 
a blliné  sa  Prononciation  notre,  sans 
rélléeliir  aux  avantages  qui  pourraient 
résulter  de  ce  travail.  Au  surplus  üo- 
incrgiiCjHalurellemenl  paisible,  < t aus- 
si tolérant  qii’eiiin  ini  d s Uacas.senes , 
crut  UC  devoir  répondre  aux  sarcasmes 
dont  il  fut  l’objet , qu’eu  propageant 
la  science  pour  laqiiel'e  il  avait  un  goût 
exclusif  et  un  ïcle  presque  religieux.  A 
l’époque  de  l’oiganisatioii  des  écoles 
ccntialcs,  il  fut  nommé  professeur  de 
graininaire  générale  à celle  desQiiatrc- 
Nations  ; puis  on  lui  donna  la  eliaire 
d’iiumauités  au  lycée  Oiai  Icinagnc  ; 
iiiaissas.anté,  toujours cbanrelanic,  ne 
lui  permit  pas  de  remplir  assidûment 
les  fonctions  de  professeur  auxquelles 
le  goiivcrncinciit  l’avait  nommé.  Nous 
avons  de  lui  : 1.  FAéazar , poiune  , 
lyji  , iii-S”.  ; II.  Grammaire  fran- 
çaise simplijiée  ; 111.  Mémorial  du 
jeune  ortho^raphisle  ; IV.  La  Pro- 
nonciationfrançaise,  déterminer  par 
des  signes  invariables , avec  appli- 
cation à divers  morceaux  en  vers  et 
en  pros^ , contenant  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  Ure  avec  eorrec- 
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lion  et  avec  godi , suivie  de  notions 
orthographiques  et  de  la  nomencla- 
ture lies  mots  à difficultés,  Stras- 
bourg, i7r)(»,  in-8".  ; Exercices 

orthographiques  ; cet  ouvrage  «A  l’au- 
teur a résolu  un  grand  nombre  de  pro- 
blêincs  sur  la  langue  écrite  et  parlée , 
est  consulté  tons  les  jours  par  des 
hommes  de  goût.  VI.  Décisions  re- 
visées  du  journal  de  la  langue fran- 
çaise , 'définis  le  i septembre  1 784 , 
époque  de  son  établissement , jus- 
qu'au I ".octohpe  1 7fl I ; V 1 1.  Gram- 
maire générale  analji  tique , distri- 
buée en  différents  mémoires  lus  et 
discutés  a l'Institut  national  de 
France,  171)8,  in-8’.;  VII.  Ma- 
miel  des  étrangers  amateurs  de  la 
langue  française  i ouvrage  utile  aux 
Français  eux  - mêmes  ; contenant 
tout  ce  qui  a rapport  aux  genres  et 
à la  prononciation , et  tians  lequel 
l'auteur  a prosodié  avec  des  carac- 
tères, dont  il  est  l'inventeur,  la  tra- 
duction qu'il  a faite  en  vers  français 
rie  I :io  distiques  latins,  des  dixeglo- 
gues  de  f'irgile , de  deux  ode-  d' Do- 
race,  etc.  (i),-  i8o5,  iii-8*.;  IX.  5o- 
lutinns  grammaticales , recueil  con- 
tenant Lis  décisions  du  conseil  gram- 
matical{0.)  ,et , avec  des  améliora- 
tions considérables , les  principaux 
articles  du  journal delalangue  fran- 
çaise , 1808,  in  8".  Doinri'giie  a 1er* 
miné  sa  Carrière  le  u()  mai  1810. 
M.  Daru  a prononce  son  éloge  fu- 
nèbre ; il  a été  remplacé  a l’Institut 
( deuxième  classe),  par  M.  de  Saint- 
auge.  — DoacEnr.uE,  doeteur  en  mé- 
decine , a publié  : Moyens  faciles 


( Oa  J iroorc  ce  vert  «i»ri  ctr«»se  ea  parUat 
deScvlla: 

Dnot  le  pubi*  eit  ceÎDl  nontlrea  abajaati. 

coaieil  grammatical , l'anlmr  avait 
établi  rbet  Ihi  . ilonnalt  «ai  ü^ritioni  a prit  Haa« 
uu  m-iTenoanl  un  ahaaoenent  de  «5  fr  par  an, 
•t  pptiic  indemnittf  naeeMaifc  aai  d^peoaet  de 
alflhliucment,  et  utile  aua  amateari  cut'tB^me». 
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pour  conserver  lu  santii,  sans  pren- 
dre aucun  remède , in-8  , Paris  , 

I üHq.  Cet  ouvrage  est  uuc  vraie  rap- 
si.ilie.  P— ns. 

ü(Jj^IlMCA(ANNiA  ),  impératrice, 
femme  de  l’empereur  Valeus  , était 
fille  de  ce  Pclrone , qui , par  ses  exac- 
tions et  ses  cruautés  , attira  sur  son 
gendre  et  sur  lui  la  haine  publique  , 
et  occ.isiouna,  en  5U5 , la  révolté  dan- 
ge'reusc  de  Procope.  Domiuica  prit  un 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  Va- 
Icns,  et  un  doit  lui  imputer  en  partie 
les  fureurs  de  ce  priucc  contre  les  or- 
thodoxes. Dominica,  qui  avait  em- 
brasse l’aiianismc , se  servit  de  son 
crédit  pour  les  persécuter  avec  achar- 
nement. Apres  la  fiiucstc  bataille  d’A- 
driauople  où  Vaicns  périt  avec  lu  fleur 
de  l’armée  romaine,  en  378  , Cous- 
tanlinople  vit  les  Goths  victorieux  me- 
nacer scs  murs.  Dominica  sauva  l’cin- 
pirc  par  son  courage.  Elle  ranima  le 
zèle  acs  habitants , fît  tirer  les  armes 
des  arsenaux,  distribua  à propos  les 
épargnes  du  trésor.  Les  assiégés , ex- 
cités par  cette  princesse,  sortirent  fu- 
rieux contre  les  barbares , qui  elTrayés 
à leur  tour , regardcrenl  Constanti- 
nople comme  imprenable , et  se  reti- 
rèrent en  grande  hâte.  Cette  circons- 
tauce  glorieuse  est  la  dernière  dans 
laquelle  il  soit  fait  mention  de  Domi- 
nica. Elle  eut  de  Vaicns  , un  fils  qui 
mourat  en  bas  tige,  et  deux  filles, 
Carosc  et  Anastasie.  On  donna  le  nom 
de  la  première  à ces  Üiermes  fameux 
que  Valons  fît  construire  à Constanti- 
nople avec  les  pierres  énormes  qu’il 
tira  des  murs  de  Chaiccdoine. 

L— .S— E. 

DOMINICI  ( Domiisiqi:f.-Paui.  ), 
médecin  et  physicien,  né  à Foligno, 
en  Ombric,  en  i Ï24j  mort  à Aqiiila, 
le  (>  août  i5r)o  , avait  v"  grand  sa- 
voif  ; il  conimctila  quelques  livres 
d’Aristote,  et  lit  des  notes  sur  Galien. 
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On  connaît  encore  de  lui  deux  opnsca> 
les  qui  obt  éléimprimés  ensemble,  sous 
le  titre  : 1.  De  meinorid  arUJîciali  ; 
11.  Consilia  medica  , etc. — Domi- 
nici  ( Augustin  ),  fîls  du  précédent,  fut 
un  célèbre  médecin  à Padoue.  F — a. 

DOMINICY  ( Mabc  *Antoise ) , 
jurisconsulte  et  historien , né  à Caliors 
dans  le  iG°.  siècle,  enseigna  d’abord 
le  droit  à l’université  de  Bourges  avec 
une  grande  distinction.  Il  se  démit  de 
sou  emploi  pour  se  livrer  plus  tran- 
quillement à la  rédaction  de  ses  ouvra- 
ges, et  moun|M  Paris  en  1 fîâo,  suivant 
Lcnglct  Duffcsnuy,  et  à Bourges  en 
|G5G  suivant  Lauiunnoye.  Il  a essayd 
d’éclaircir  quelques  points  obscurs  de 
notre  histoire  ; mais  il  n’y  a pas  tou- 
jours réussi.  Cependant  les  recherches 
auxquelles  il  s’est  livré,  ne  sont  pas 
sans  utililé;  la  liste  qu’on  trouve  de 
ses  ouvrages  d.ius  les  biographes , et 
particulièrement  dans  Moréri , est  in- 
exacte : ou  a cherché  à éviter  le  meme 
reproche  dans  la  suivante  ; 1.  De  Su- 
dariü  capilis  Christi,  liber  singula- 
rù,Cahors,  iG4o,in-4°. , c’est  une 
disseï  latiun  sur  le  suaire  ou  la  coiffe 
de  J.-C. , que  l’on  conservait  à Cahors; 
11.  Ad  cationem  secundum  et  <iuin- 
tiun  concilii  Agathensis  ettdlimum 
Jlerdensis,  sive  de  communione  pe- 
regrind,  in  quâ  obiter  ,de  censuris 
pontijiciis  et  desuetudine  veteris  ca- 
nonicæ  pænitentiœ,  Paris,  iG4S.« 
in-4°.  ; III.  Disquisitio  de  prteroga- 
tivd  allodioruin  in  provinciis  Narbo- 
nensi  et  Aquilanied,  qvuejure  scrip- 
to  reguniur , Paris,  iG45,  in-4“- 
Cest  une  réponse  au  Traité  du  franc- 
alleu  , publié  par  Auguste  Galland , 
en  1657;  Schiller  l’a  insérée  dans  le 
toni.  III  de  son  recueil  De  Jeudis, 
Strasbonrg,  iGgS^  in- 4'-:  IV. 
serlor  Gallicus  cnniràvinilicias Dis- 
panicas  J.  J.  Chi^elii,  Pans,  164G, 
iu-4*’.  Il  y a de  l’éruditiou  et  de  la  cri- 
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tique  Jaus  cct  mivra;;f.  Domiiiiry  y 
établit,  cutitre  roniiilon  de  CliiUlct , 
que  HupiiosCapet  descend  di'.ecteracnt 
de  Cliildebi  and , frère  de  Cbarlcs  Mar- 
tel, et  qu’en  conseqiiene-e  scs  droits  à la 
ciinronnc  de  France  élaient  Ic^ilimes. 
CliilHet  lui  re'poîulit.  Chanlcreau-fielc- 
Tre  prit  parti  dans  la  querelle,  et  compo- 
sa un  traite  pour  prouver  que  les  deux 
adversaires  avaient  confondu  l’an- 
cienne  coutume  des  Français  avec  la 
loi  salique.  Dominiey  rép!i<|ua  àClian- 
tercau  pir  l'ouvra{;e  suivant  : V.  As- 
sertoris  Gallici  circà  legis  salicce 
intellectum,  mens  explicata,  Paris, 
in-4'’.  ; VI.  Ansberti  familia 
rediviva,  contrà  Lud.  Cantarelli  Fa- 
bri  et  J.  J.  Chiÿletii  ohjecliones  vin- 
dicala , Paris,  iC48,  in -4“.  C’est 
une  nouvelle  réponse  aux  deux  criti- 
ques, qui  s’accordaient  à nier  la  des- 
cendance directe  de  Hugues  Capet  ; 
mais  avec  des  vues  tri  s difFérentes , 
puisque  r.liantcreau  était  partisan  de 
la  maison  régnante , tandis  que  Chif- 
flet  n’avait  pour  but  que  d’appuyer  les 
prc'tentions  de  la  maison  d’Autriche  et 
d’Iîspagne  sur  la  France  ; VII.  Mé- 
moires des  anciens  Comtes  du  pay  s 
de  Qiiercyr  et  Comté  de  Cahors  ; 
VIII.  Mémoires  des  anciens  Comtes 
du  pay  s de  Rouergue.  On  conserve 
CCS  deux  ouvrages  à la  Bibliothèque 
du  roi.  W — s. 

DOMINIQUE  (St.),  dit  YEncui- 
rassé , parce  qu’d  portait  sur  sa  chair 
une  cuirasse  ou  chemise  de  mailles  de 
fer  , qu’il  ne  quittait  jamais  que  pour 
se  donner  la  discipline,  avait  voulu 
dans  sa  jeunesse  embrasser  l’état  ec- 
clésiastique ; mais  ayaut  appris  que 
Ses  parents  avaient  fait  des  présents 
à rcvèi|uc  pour  qu’il  lui  conférât  les 
ordres  sacrés,  il  résolut  de  n’exercer 
aucune  fonction  ecclésia.stiquc , et  de 
taire  toute  sa  vie  pénitence  d’un  crime 
sévèrement  condamné  par  les  lois  de 

XI. 
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l'église , mais  qui  ne  lui  était  point 
pei  souncl.  Après  avoir  passe  quelque 
temps  dans  l’erniilage  de  Luccolo,  il 
se  rendit  dans  le  désert  de  Montfeltre, 
dans  l’Apennin.  Là  dix-huit  solitaires , 
sous  la  conduite  d’uu  supérieur  nom- 
mé Jean , jeûnaient  au  paiu  et  à l’eau 
fous  les  jours , excepté  le  jeudi  et  le 
diniamhe,  gardaient  un  silence  per- 
pétuel , donnaient  un  temps  fort  court 
au  sommeil,  et  mettaient  au  rang  de 
leurs  pieux  exercices  de  rudes  flagel- 
lations. Dominique  imita  ces  fervents 
solitaires  , et  les  surpassa  tous  en 
austérités.  Quelques  années  après  , 
l’an  lo.ju  , il  les  quitta  pour  aller 
dans  l’ermitage  de  Foutavellano  , si- 
tué d.ins  l’( Imbrie , au  pied  de  l’Apen- 
nin. .St.  Pierre  Damien  gouvernait 
alors  cette  petite  théb  iule  ; on  y sui- 
vait la  règle  de  St.  Benoît,  à laquelle 
fut  substituée  depuis  celle  des  Camal- 
dules.  On  avait  vu  s’introduire  , vers 
le  commencement  du  i i'.  siècle,  l’u- 
sage de  commuer  la  pénitenee  cano- 
nique : on  lui  substituait  des  pèleri- 
nages ou  d’aiitre.s  bonnes  œuvres.  La 
concession  des  indnigences  devint  plu» 
fréquente  ; et  c’est  alors  que  s’intro- 
duisit l’usage  des  flagellations  volon- 
taires. On  croyait  que  trois  mille  côups 
de  fouet  donnés  evi  récitant  dix  psau- 
mes , suppléaient  à une  année  de  pé- 
nitence , et  que  cent  années  étaient 
remplacées  par  la  récitation  de  tout 
le  psautier , accompagnée  de  quinze 
mille  coups.  Dominique  se  flagellait 
pour  expier  les  iniquités  des  autres, 
et  accoro|)lissait  la  [rénitence  d’un  siè- 
cle en  six  jours.  Pierre  Damien  rap- 
porte que  Dominique  récitait  quelque- 
fois neuf  psautiers  par  jour  ; mais  il 
dit  ailleurs  qu’il  les  parcourait  en  mé- 
ditant , meditando  decurrit.  Sa  peau 
ét.iit  devenue  , sous  celte  flagellation 
contimiellc,  aussi  noire  que  celle  d’un 
Ethiopien.  11  chantait  l’office  d«  la 
Ô3 
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iiull  avec  scs  fières  lorsqu’il  espira  , 
le  i > oclolirc  io()o.  Intlepciidam- 
inout  de  sa  f'ie,  écrite  par  Pierre  Da- 
inidi , Tarrlii  eu  a publié  une  autre 
plus  clcndiie,  avec  des  dissertations  , 
Rome,  i^üi.  Voltaire  a conronJu, 
dans  son  Dicüonnaire  philosophi- 
que , Dominique  YEncuirassé  avec 
Irnminiquc,  fundateur  de  l'ordre  des 
Jacobins.  V — VE. 

DOMINIQUE  ( S.  ),  fondateur  do 
l’ordre  dos  frères  Prêcheurs  ou  Domi- 
nicains, naquit  l’an  1 1 70  à Calahorra 
( anciennement  Calagora  ),  dans  la 
Vieille-Castille.  Les  dominicains  pré- 
tendent qu’il  était  de  la  famille  des 
Guzuians,  célèbre  par  ses  alliances 
avec  plusieurs  maisons  royales  , et 
qui,  divisée  eu  dillerciites  branches, 
subsiste  encore  dans  les  ducs  de  Medi- 
na-Sidonia  et  de  Médina  de  las  Tor- 
rés , grands  d’Espagne,  dans  les  com- 
tes de  Nitbia,  düliwrès,  etc.  ; mais 
les  bollandistes  ont  donne  comme  in- 
certaine la  noblesse  de  Dominique , 
parce  que  les  monuments  authenti- 
ques qui  devaient  la  constater  n’ont 
])uint  clé  produits.  Il  est  certain  que  le 
nom  de  litizman  n'a  été  donné  à ü.  üu- 
ininique  dans  aucun  recueil  de  vies  des 
saints , ni  dans  aucun  bréviaire,  même 
des  dominic.iins , avant  l’année  i555. 
Alexandre  Machiavelli , avocat  et  pro- 
fesseur à l’université  de  Bologne,  pu- 
blia en  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  piéteiidait  prouver,  par  les 
monuments , que  Dominique  descen- 
dait de  la  roai-on  des  Guranans.  Il  ci- 
tait cinq  pièces  qui  étaient  claires  et 
précises;  mais  le  cardinal  laimbertini 
(depuis  Benoît  XIV  },  ayant  somme 
ce  jurisconsulte  de  produire  les  ori- 
ginaux, Machiavelli  différa  , et  refusa 
enfin  d’oliéir  à cet  ordre.  Le  P.  Ciiper , 
bollandiste,  éciivit  sur  cet  objet  à 
quelques  savants  de  Bologne,  qui  lui 
répoudirent  que  les  pièces  citées  dans 
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la  disserlation  de  Machiavelli  avaient- 
été  forgées  par  cet  avocat , et  écrites 
a l’antique  par  une  main  moderne.  On 
rapporte  que  la  mère  de  Dominique 
appi  it  dans  le  cours  de  sa  grossesse , 
par  un  songe  mystérieux , que  son  fils 
était  destiné  h des  choses  extraordi- 
naires. Dés  qu’il  eut  atteint  sa  i4*> 
année,  scs  parents  l’envoyèrent  aux 
écoles  publiques  de  Palencia.  Il  fit  des 
progics  rapides  dans  la  rhétorique,  la* 
philosophie,  la  théologie,  et  dans  l’é- 
tude de  l’Écriture  et  des  Pères.  De'jà 
sa  ferveur  étiit  si  grande,  qu’il  se  le- 
vait souvent  pendant  la  nuit  pour  se 
livrer  à la  prière.  Il  couchait  sur  des 
|)lanclics  ou  sur  la  terrre  nue.  Il  avait 
viugl-im  ans  lorsque  la  mort  de  sa 
mère  acheva  de  le  détacher  du  monde. 
La  famine  affligeait  alors  la  ville  de 
Palencia  ; Dominique  se  défit  de  son 
argent , de  son  bien , de  ses  livres  cl 
de  tout  ce  qu’il  jiossédait  pour  se- 
courir les  malheureux.  Un  jour  une 
pauvre  femme,  fondant  en  larmes, 
lui  demanda  de  quoi  contribuer  au 
rachat  de  son  frère,  que  les  Maure» 
avaient  fait  prisonnier.  Dominique  fut 
ému  de  compassion,  mais  il  ne  lui 
restait  plus  rien  à donner  : « Je  n’ai 
» ni  or,  ni  argent,  dit-il;  cependant^ 
» ne  vous  alïligez  pas.  Offircr-moi  aux  ‘ 

» Maures  en  échange  pour  votre  frère  t 
» je  veux  être  esclave  à sa  place.  » 
Cette  femme  fut  étonnée  d’une  telle  , 
proposition,  et  refusa  de  l’accepter. 
Lorsqu’il  eut  terminé  scs  études  et 
pris  scs  degrés , Dominique  donna  des 
leçons  publiques  d’Écriture-Sainte  à 
Palencia.  il  y prêdia  avec  un  succcs 
étonnant.  L’éveque  d’Oima,  ayant  ré- 
formé son  chapitre  l’an  1 igB,  y ad- 
mit Dominique , qui  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  Baillet  a antidaté  de  quatre 
années  l’entrée  du  saint  dans  le  chapi- 
tre d’Osma.  Il  se  trom[>e  encore  en 
disant  que  Dominique  fit  des  missions 
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dan»  la  Galice,  qu’il  fui  pris  par  de» 
pirates , ci  qu’il  loiivci Ut  nic'ré.-iarque 
Heincr.  Ce»  faits  ne  sont  point  rap- 
portes par  les  auteurs  oii^iuaiix,  et  il 
]iarait  certain  que  la  conversion  de 
Reiner  fat  l’ouvrage  de  Pierre  Mar- 
tyr. Alphonse  IX,  roi  de  Gistille, 
ayant  chargé  l’évêque  d'Osuia  d’aller 
luçocicr  le  mariage  du  prince  Ferdi- 
nand son  lils,  avec  la  Glle  du  comte 
de  la  Marche,  le  prélat  voulut  que 
Uominiqiie  l’accompagnât.  Riant  arri- 
ves dans  le  I,anguedoc , qui  était  alor* 
rempli  d’Albigeois  ( i ) , Uoiuiiiique  en- 
treprit de  convertir  celui  chez  lequel 
ils  logèreut  à Toulouse,  et  il  y réussit 
en  une  seule  nuit.  I.cs  articles  du  ma- 
riage ayant  été  arreté» , Dominique  et 
sou  compagnon  reprircntla  ronled’Es- 
pagne.  Quelque  temps  apres,  ils  re- 
passèrent les  Pyrénées , avec  un  équi- 
page magnifique,  pour  aller  chercher 
la  princesse  et  la  conduire  à la  cour 
de  Castille;  mais  elle  venait  de  mou- 
rir, et  ils  ne  se  présentèrent  que 
our  assister  >à  ses  funérailles.  Alors, 
rûlant  du  désir  de  convertir  les  in- 
lidèles,  ils  renvoyèrent  les  gens  de 
leur  suite  en  Espagne  , et  allèrent  à 
Rome  demander  au  pape  Innocent  111 
la  permission  d'instruire  les  Vaudois 
et  les  Albigeois.  Le  pontife  autorisa  le 
prélat  à rester  deui  ans  en  Langue- 
doc. Les  deux  missionnaires,  de  re- 
tour en  France  , visitèrent  le  célèbre 
monastère  de  Clteaux , et  arrivèrent  à 
IVIoutpellicr  vers  la  fin  de  l'année 
t‘io5.  Ils  y trouvèrent  plusieurs  ab- 
Lés  cisterciens , qui  avaient  été  char- 
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gés  par  le  pape  de  s’opposer  aux  hé- 
résies rcguaiitcs.  L’evéque  d’O.stua  et 
Dominique  leur  représentèrent  qn’il 
fallait  que  les  prédicateurs  de  l'Rvau-'^ 
gile  imitassent  la  pauvreté  des  apôtres. 
Les  abbés  suivirent  cet  avis  , et  ren- 
Toverent  leurs  chevaux  avec  leurs  do- 
mestiques. Lesdeux  missionnaires  sen- 
tirent bientôt  le  danger  et  la  difficulté 
de  leur  entreprise.  Les  hérétiques  , 
non  contents  de  porter  l.i  terreur  et 
la  désolation  dans  leur  pays,  se  ré- 
]>andaient  dans  les  provinces  voisi- 
nes, pillaient  les  villes  et  les  villages, 
massacraient  le;^  prêtres,  pnifanaient 
les  églises,  brisaient  le»  vases  sacrés  , 
et  convertissaient  en  habits  de  femmes 
les  ornemeuts  des  autels.  Philippe- 
Auguste  les  attaqua  dans  le  Berry,  et 
leur  tua  dix  mille  hommes.  Doiuiiiique 
entreprit  d’arrêter  par  sa  faible  voix  la 
violence  de  ce  torrent  dévastateur,  et 
scs  discours  amollirent  des  cœurs  que 
l’éloquence  impétueuse  de  S.  Bernard 
n’avait  pu  émouvoir.  Les  deux  mission- 
iiaircs  eurent  avec  les  heVciiques  une 
r.oiiierence  dans  un  bourg , près  de 
Moni|icllier;  elle  diva  une  semaine,  et 
rbaqiie  jour  fut  marqué  par  des  conver- 
sions. Domiuique  prêcha  ensuite,  pen- 
dant huit  jourSf  à Béziers.  f.a  plupart 
des  assistants  se  bouchaient  les  oreilles 
pour  ne  pas  l’entendre  ; cependant 
plusieurs  Albigeois  abjurèrent  leurs 
erreurs.  L’évêque  d’Osuia  et  S.  Domi- 
nique allèrent  de  fieziers  à Careas- 
soune  et  à Montréal.  Dans  cette  der- 
nière ville,  ils  disputèrent  pendant 
uinze  jours , avec  les  qoatre  chefs 
CS  Albigeois  , et  convertirent  cent 
cinquante  de  leurs  sectateurs.  Domi- 
nique rédigea  une  courte  exposition 
de  la  foi , et  la  remit  aux  quatre  doc- 
tcivs  hérétiques  pour  qu’ils  l’exami- 
nassenL  Ceux  ci . après  avoir  long- 
temps disputé  enlr’eiix  sans  pouvoin 
s’accorder , convinrent  de  livrcrl’écrit 
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de  Dominique  aii\  flammes  , et  que, 
s’il  y ^Uit  consumé , ils  r«>gardrrait'iit 
contme  fausse  la  durtrine  qu’il  expo- 
sait. Pii'iic  des  V.1UX  de  (a'ni.iy  l'-q»- 
jiorte  , il.iii'  sou  liisloiii-  des  Alhigi'ois, 
que  l’ci  ril  fut  li'uis  lois  jelc  d .us  le 
fl  u sans  rrcivoir  aiiriin  doimn.ij;i'.  Il 
li’y  eut  cepeudant  de  oouviTti  qu’un 
l.ercllq  le.  I.e  saint  cl  l’csêque  iruu- 
viTeiil  .1  Faiiue.iiix  , .\ruou , .ilibé  de 
Cile.iux  , et  douze  aiilres  abhes  du 
même  ordre, qui  travaill aient  en^eni- 
l)le  à la  eoiivcrsion  dci  Alui^eois.  On 
tint  une  nous'clle  roiiféicnce.  Il  y eut 
des  arbitres  iiotnmes.  tieiix  qui  fiireiit 
rhoisis  parmi  les  liércliques  pixqio- 
screiit  encore  l’épreuve  du  f»xi  pour 
l’écrit  du  saint.  Cette  épreus  c lut  , 
dit-on  , répétée  trois  Ibis  au  indien  de 
l'assemblée , sans  que  le  manuscrit 
reçût  auenne  atteinte.  Jourdain  et  les 
aneieiis  auteurs  de  la  vie  de  S.  Doini- 
iiique  attestent  ce  miracle,  et  disent 
qu’il  fut  suivi  de  la  eouvcrsiou  d'iiq 
grand  nombre  d’bérétiques.  Thirrri 
d’Apolda,  Bernard  (jnidoiiis  et  lluni- 
bert , distinguent  ce  second  prodige 
de  relui  qui  avait  eu  lieu  à Montréal. 
Ce  dcriiirr  fut  opéré  au  château  de 
K.iimon.l  Dutfort.  L’on  y bâtit  dcjuiis 
uiiecliapelicsous  l’invocition  du  saint. 
Lis  descendants  de  Raimoml  don- 
iirreut  même  le  ebâteau  à l’ordre  qui 
fut  institué  ]>ar  Dominique.  Il  y ent , 
en  IJ07  , une  nouvelle  coiiforcuce 
entre  les  missionnaires  et  les  héréti- 
ques ; elle  sc  tint  dans  le  palais  de 
Baiinond  Roger,  comte  de  Foix,  qui 
admit  siicccssivi  mcnt  les  deux  partis 
à sa  table.  La  femme  et  une  des  sueurs 
de  Raimond  suivaient  la  doctrine  des 
Vaiiduis  , son  antre  .soeur  professait 
celle  des  Albigeois.  Un  des  membres 
delà  conférence  et  plusieurs  personnes 
de  la  cour  du  comte  .sbjurcrcnl  leurs 
eiTcnrs.  .A  celte  époque,  les  abbés  de 
Citcjux  s’eu  relouruèrcnt  daus  leurs 
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mona.sicrcs , et  l’évèque  d’Osma,apré*' 
deux  nnurrs  d’.lb^ence,  se  rendit  dans 
son  dioi'èse  où  il  inoimit  pm  de  lem» 
après  son  retour.  Il  était  supérieur  de 
la  mission  en  Languedoc.  Il  avait 
ehuisi,  en  p.irtaiit,  Duniiniquc  pour 
lui  siic'éder,  et  le  pape  confirma  ce 
choix  ( I -Ml-]).  Dominique  fit  alors  de 
s.ago  légleiiv'iils  pour  La  conduite  des 
nimistrc.s  qui  travaillaient  sous  sa  di- 
rerlioii.  Quelques  auteurs  diteiit  de 
celle  époque  l’origine  de  l’ordre  qu*il 
institua  dans  la  suite  ; mais  c’est  sans 
aueuur>u(lemriii.  I.e  1 S janvier  1 aoH, 
le  légat  , Pi<  rre  de  Castelnau  ou  de 
Cli.âleaiiiiruf , fut  assaSNiiic  par  deux 
si’clérals,  dont  riiii  était  domestique 
du  comte  de  Toulouse.  Plusieurs  au- 
tres ciimes  signalèrent  encore  I.1  fu- 
reur des  Albigeois.  Bientôt  l’incendie 
s'accrut  et  s’étendit.  Une  puissant* 
armée  fut  mise  en  mouvement  contre 
les  hérétiques.  I.es  historiens  disent 
que  Duininiipic  n’eût  aucune  part  à 
CCS  prrpar.ilifs  de  guerre.  Il  répandait, 
disent-ils , .scs  bi<  nfails  sur  ses  enne- 
tnis , et  auruu  danger  ne  l’effrayait 
sur  ce  sanglant  ilie.âtre  de  discoïdes 
civiles.  Les  Albigeois  .arairul  aposté 
deux  assassins  |>our  lui  ôter  l.i  vie , 
dans  un  lieu  situé  entre  Pixmille  et 
Faiigcaux  , mais  il  ne  tomba  point 
entre  leurs  mains.  Une  pauvre  femme, 
qui  suivait  l’hérésie  des  Albigeois , fit 
connaître  leurs  monstrueuses  erreurs; 
mais  , en  meme  temps  , elle  déclara 
qu’elle  ne  pouvait  les  abandonner  sans 
se  trouver  privée  des  seules  res-sonrees 
qu’elle  eût  pour  subsister.  Domiuique 
offi'it  de  se  vendre  en  qualité  d’es- 
clave , pour  la  secourir,  cl  les  histo- 
riens assurent  qu’il  se  .serait  vendu, 
eu  effet , si  la  Providence  ne  fut  ve- 
nue, par  une  autre  voie,  au  secours 
de  cette  femme.  Suivant  Maniiqiirt et 
Bailict,  l’inquisition  était  alors  établie 
depuis  peu  d’années.  Us  fixent  son 
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«rigÎDe  h l’an  iao4  , et  disent  qne  le 
It^at,  Pierre  de  Castelnau,  fut  le  pre> 
Biicr  inquisiteur;  mais  Fleury,  dans 
sou  Histoire  Ecclésiastique,  liv.  ^5, 
n°.54  , fait  remonter  cette  institution 
au  décret  que  porta  le  concile  de  Vé- 
rone l’an  1 184  , pour  ordonner  aux 
évêques  de  Lombardie  de  rechercher 
les  hérétiques  avec  soin,  et  de  livrer 
aux  magistrats  civils  ceux  qui  persis- 
teraient dans  leurs  erreurs , afin  qu’ils 
fussent  punis  corporellement.  Mal- 
venda  dit  ( sous  i’au  i a 1 5 ) que  le 
pape  donna  à S.  Dominique , comme 
il  l'avait  Lit  précédemment  à Pierre 
de  Castelnau,  une  commission  pour 
livrer  au  bras  séculier  les  apostats, 
ainsi  que  les  hérétiques  relaps  et  opi- 
niâtres. C’est  de  là  que  quelques  au- 
teurs ont  appelé  S.  Dominique  le  pre- 
mier inquisiteur.  Mais  le  P.  Touron 
observe , dans  sa  vie  du  saint , que 
les  Albigeois  ne  furent  ni  ne  purent 
être  Fobjet  d’un  tribunal  tel  que  celui 
de  l’i nquisition , tandis  que  Dominique 
était  au  milieu  d’eux.  F3n  effet,  ces 
hérétiques  , loin  de  cacher  leur  doc- 
trine , dogmatisaient  publiquement  ; 
ils  avaient  les  armes  ,à  la  main , et 
comptaient  plusieurs  princes  parmi 
leurs  partisans.  I.es  auteurs  originaux 
de  la  vie  de  S.  Dominique  , s’accor- 
dent à dire  qu’il  n’employa  envers  les 
Albigeois  que  l’instruction  et  la  prière: 
Expugnans  hœresim,  verbis , exem- 
plis,  ntiraculis, dit  Tliicrri  d’Apolda. 
liC  P.  Fontenai,  un  des  conlinuateurs 
de  l’Histoire  de  l’église  gallicane, 
croit  que  les  moines  de  Cileanx  furent 
les  premiers  auxquels  le  pape  donna 
une  commission  pour  dénoncer  les 
Albigeois  aux  magistrats  , ce  qui  fut 
comme  le  prélude  de  l’inquisition. 
B riiard  Guidonis  , et  Giiillaunie  de 
Puy-f.jurcns  , cbipdain  de  Hay- 
moml  VII  rapportent  que  le  projet 
du  tribunal  de  l’iuqiiisitiou  fut  formé 
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dans  un  concile  tenu  à Toulouse  en 
I •i'ig , et  que  , quatre  ans  après  , 
Grégoire  IX  nomma  deux  domini- 
cains inquisiteurs  en  Languedoc.  Ce- 
pendant on  lit  dans  l’Histoire  de 
Languedoc,  parD.  Vaissette,  1. 111, 
pag.  1 5 , que  Rainer  et  Guy , tous 
deux  moines  deCiteaux,  furent  char- 
gés, l’an  1 1<)8 , des  fonctions  de  ceux 
qu’on  a depuis  appelés  inquisiteurs. 
Ëchard,  le  P.  Touron  et  les  Bollaii- 
distes , prouvent  que  S.  Dominique 
n’exerça  aucun  acte  d’inquisiteur , et 
qu’il  ne  contribua  ni  à l'éLiblisse- 
ment  de  l’inquisition,  ni  à la  condam- 
nation d’aucun  hérétique.  Mamachi 
et  d’autres  Italiens , ont  soutenu  que 
Dominique  avait  approuvé  l’usage  des 
peines  corporelles  contre  ceux  qui  er- 
raient dans  la  foi  ; mais  cela  ne  doit 
s’entendre,  suivant  plusieurs  auteurs, 
que  des  hérétiques  factieux  et  armés  , 
qui  troublaient  la  tranquillité  publique 
et  menaçaient  de  renverser  l’ordre 
éubli  par  les  lois  (i).  Cependant  l’ar- 
mée des  croisés  marchait,  en  11 13, 
contre  les  Albigeois.  Dominique  vit 
avec  effroi  qu’un  grand  nombre  de 
soldats  se  livraient  à toutes  sortes  de 
désordres,  qn’ils  n’avaient  )>ris  les 
armes  que  pour  piller , et  qu’ils  n’a- 
vaient aucune  idée  des  devoirs  du 
christianisme.  Il  entreprit  la  réforme 
des  mœurs  des  croisés , avec  le  même 
ïèle  qu’il  déployait  pour  la  conversion 
des  Albigeois  ; mais  bientôt  la  confu- 
sion se  mit  parmi  les  croisés.  La  plu- 
part retoui  lièrent  chez  euxaprès  avoir 
servi  pendan  t quarante  jours.  Le  comte 
de  Monlfort,  qui  les  commandait,  et 
qui  s’était  vu  à la  tête  de  près  de  deux 
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c^nl  miüe  lioimnes , n’cn  avait  plus 
<|iie  (liiii/.v  rciiN  .sous  sc.s  h.iiiniérr.s  , 
lois'iu’il  fui  allaquc  p.ir  r.iiuiec  îles 
lirrrlii|iics  , iloiit  les  liisturieus  exage- 
rciil  sans  ileiilc  le  tiumbic  en  le  por- 
tant les  uns  à eeirl  iiiillc,  les  autres  à 
lieux  rent  iniile guerriers.  Dominique 
promit  la  victoiie  au  nom  du  riel.  Le 
eointe  SP  retira  à Muret , et  dans  une 
.sortie , faite  le  la  septembre  1 0.1.1, 
il  mit  ci  tte  multitude  en  déroulé.  J,e 
roi  d'Aragon  fut  lue  sur  le  champ 
de  b.itiillc  avic  .seize  mille  hommes 
( vnj-.  Montkort  ).  I’end.mt  le  com- 
b.it,  liomiuique  ne  sc  trouvait  point 
au  milieu  du  carnage,  eoinme  quel- 
ques modernes  l’ont  preteudu.  Oji  lit 
li.ins  Malvenda  , cl  dans  l'ancienne 
chronique  intitulée  Præclnra  Fran- 
foriim  facinora  . que  le  saint  était 
iTStc  en  prières  daus  l’église  de  Mu- 
ret. Ce  fut  pendant  ses  missions  de 
].ainguedoc  que  Dimiiniqiic  institua  la 
rélèbre  devuliun  du  rosaire  ( i).  Il  l’é- 
tablit ensuite  à liolugne  et  en  d’aiilix-s 
lieux.  Depuis  la  reforme  introduite 
dans  le  chapitre  d’Osma,  Dominique 
avait  loiijoiirs  porte  l’habit  et  suivi  la 
règle  des  clianoiiics  réguliers  de  S.  Au- 
gu-tin;  mais  il  mcJiLiit  depuis  long- 
temps l’instiliitiou  d'nn  ordre  reli- 
gieux, qui.  livré  aux  fuiirtions  apos- 
toliques et  surtout  ■')  la  prédication  , 
pût  arrêter  les  progrès  de  l’hérésie,  en 
répandant  les  limiièrcs  de  la  foi.  Il 
voulait  prescrire  à ceux  qui  cmbrassc- 
raient  son  institut  des  jeûnes  rigou- 
reux , une  abstinence  |>cr|)étuelle  de 
la  viande,  et  la  plus  exacte  pauvreté. 
Ccpeiidaut  les  monastères  qu’il  se  pro- 
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posait  de  fonder  pourraient  avoir  qiiel- 
qiirs  liions , pourvu  qu’ils  fiis.seiil  pos- 
sédés eu  eoimnun.  Il  communiqua 
sou  projet  aux  évêques  de  Languedoc 
et  lie  l’iovcnce,  qui  le  pressèrent  de 
le  mettre  en  exécution,  beize  des  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  avec  lui  cn- 
Ircrcnt  (i.iis  ses  vues.  L’un  d’eux, 
Pierre  Cellaiii,  donna  quelques  mai- 
sons qu’il  avait  à Toulouse , et  l’ordre 
iiaisvaut  se  forma  dans  cette  ville  l’an 
I ai3.  Doiiiiiiiqiic,  voulant  faire  ap- 
prouver son  iiisütiit  par  le  ppe,  ac- 
rom|iagn.i  ruiilqiies,  évêque  de  Tou- 
louse, qui  allait  au  4**  concile  gé- 
néral de  Lairaii.  Innocent  111  loua  le 
dessein  de  Domini(|iic;  mais,  suivant 
Thicrri  d’tb  viète  cl  Vincent  de  Beau- 
vais , il  fit  quelque  difficulté  d’approu- 
ver le  nouvel  iusiiliit , parce  qu’on  se 
plaignait  dès-lors  de  la  trop  grande 
multiplicité  des  ordres  religieux,  qu’on 
la  regardait  comme  ca[>able  de  jeter 
de  la  confusion  dans  l’Église , et  qu’on 
avait  fait  entendre  au  poutife  qu’il 
valait  mieux  reformer  dcî  ordres  éta- 
blis que  d’ru  admcllrc  de  nouveaux. 
En  elTel , le  4*-  concile  de  I^alran 
défendit  , par  le  i5'.  de  ses  ca- 
nons, d'établir  de  nouveaux  oidrcs. 
S.  Dominique  assista  à ce  concile,  et 
il  était  de  retour  à Toulou.se  au  com- 
mencement de  l’année  iniG.  C<|K-n- 
d.mt  le  D.  Jourdain  et  P.  Humbcil  as- 
surent qii’liinocfiil  III  avait  approuvé 
de  vive  voix  riiisliliit  proposé  |i-vr  Do- 
minique , et  qu’il  lui  ordonna  d’<  n 
dresser  les  conslitiitioDS.  Après  avoir 
consulté  scs  comp.agiions,  dont  huit 
étaient  français,  sept  e.spagnols  et  un 
anglais,  le  saint,  pour  ne  |ms  Llcs.scr 
le  canon  du  concile  de  Latraii  rniiire 
les  religions  nouvelles,  choisit  la  règle 
de  B.  Augustin,  en  y joignant  qiich|ucs 
observauccs  tirées  de  la  lèglc  des  |tré- 
nioulrés  , et  plusieurs  cuii.slituüuus 
parttciihcrcs.  ApiU  avoir  acLivc'  le 
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eouvfnl  qu’il  faisait  bâtir  à Toulouse, 
il  Gt  un  second  voyage  à Rome,  en 
1316,  et  présenta  sa  règle  au  pape 
Honurius  III  , qui  l’approuva  par 
deux  bulles  datées  du  36  déecnibrc 
de  la  même  aimée.  Ce  pontife  créa, 
en  même  temps,  eu  faveur  de  S.  Do- 
minique l’oflice  de  matlre  du  sacré 
palais.  Celui  qui  oecupc  cette  place 
est  comme  le  tliéulugien  domestique 
du  pape;  il  assiste  à tous  les  consis- 
loircs  publics  et  particuliers,  coiiRtc 
le  degré  de  docteur  , approuve  les 
thèses  et  les  livres  , et  nonimc  les  pré- 
dicateurs de  Sa  sainteté.  Le  maître  du 
sacré  palais  a toujours  été  chui  .i  par» 
mi  les  dominicains.  Pour  rendre  sou 
institut  plus  utile  , Dominique  envoya 
plusieurs  de  scs  disciples  en  France, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  liieutôt 
l’ordre  compta  des  établissements  nom- 
breux dins  le  inonde  chrétien.  Il  eut 
trois  couvents.!  Rome,  ceux  de  S.  .Six- 
te, de  Ste.  Sabine,  et  celui  de  Ste. 
Marie  de  la  Minerve,  qui  était  la  mai- 
son principale.  En  1 a 1 7 et  i a 1 8 Do- 
iniuiquc  enseignait  la  théologie  à Ro- 
me. Il  composa,  à cette  époque  , des 
Commentaires  sur  les  Epitres  de  S. 
Paul;  les  auteurs  contemporains  eu 
parlent  avec  de  grands  éloges , mais 
ils  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous. 
On  trouve  dans  les  .\nnalcs  de  Ma- 
uiachi , et  dans  la  Colleetion  des  bol- 
landistes , les  monuments  originaux 
des  miracles  de  S.  Dominique,  dont 
plusieurs  sont  rapportes  par  Thierri 
d’Apolda  et  par  Fleury.- Ces  miracles 
Grcnt  appeler  Dominique  le  ’rhauma- 
turge  de  son  siècle  (1).  Il  y avait  à 

(1)  Ua  Bomaé  neveu  du  cardiokl 

F.ticooe,  éUit  nurt  d'uae  ckute  de  cfarvâl,  on 
porte  le  cadavre  è l'^Kltec  d«  Ste.  •S«bin«  ; Do- 
Uiui^e  DrU  et  dit)  O ta 

nomtne  Domini  rto//ri  C.  tibi tiûo  , /«'/fe cl  t 
l'iDiuni  N«puléo»  «c  lève  ru  plcîor  »«aié  à 1«  vue 
de  Mil  le  tounde.  N*,  gi,  p.  .j-it.) 

Use  balle  de  (Ilémrnt  Vlll , 1601  ) porte  «jurS.I'W. 
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Rome  des  religieuses  qui  ne  gardaient 
point  la  clôture  perpétuelle,  parce 
qu’elle  n’était  point  regardée  comme 
strictement  obligatoire  pour  les  fem- 
mes avant  le  concile  de  Trente.  En 
iai8  Ilonoriiis  111  chargea  S.  Domi- 
nique de  la  réforme  de  ces  religieuses, 
qui  avaient  résisté  à l’autorité  de  sou 
prédécesseur.  Elles  cédèrent  à l’élo- 
quence du  saint , reçurent  l’habil  de 
scs  mains,  et  adoptèrent  la  règle  qu’il 
rédigea  pour  elles.  Ainsi  s’acheva  l’é- 
tablissement des*  religieii.scs  dumini- 
caincs , commciicé  douze  ans  aupara- 
vant à l’rouille  en  Languedoc.  Domi- 
nique avait  établi  un  autre  iusiitut 
sous  le  nom  de  Tiers-Ordre.  Les  fem- 
mes qui  rembrassci'cnt  n’étaient  pas 
toutes  renfermées  dans  les  cloîtres , 
un  grand  nombre  vivaient  dans  leurs 
maisons,  s’assujetissant  à des  exerci- 
ces régies , consacrant  une  partie  de 
leur  temps  aux  œuvres  de  miséricorde, 
et  servaut  surtout  les  malheureux  dans 
les  prisons  ou  dans  les  hoiiitaux.  Pen- 
dant le  séjour  de  S.  Domiuique  à Ro- 
me , Yves , évêque  de  Cracovie  , et 
chancelier  de  Pologne  , le  pria  ' du 
donner  l’habit  de  s6n  ordre  à ses  ne- 
veux S.  Hyacinthe  et  S.  Ceslas.  Do- 
minique passa  en  Espagne  vers  la  Gn 
de  l’an  iai8  , fonda  un  couvcul  à 
Ségovie,  un  autre  à Madrid,  revint 
h Toulouse  au  mois  d’avril  ta  19,  et 
SC  rendit  ensuite  à Paris.  Alexandre  11, 
roi  d’Ecosse,  sc  trouvait  alors  dans 
celte  capitale,  où  il  était  venu  visiter 
ULuicbc  de  Castille , mère  de  S.  Louis. 
Il  Gt  promettre  à Domiuique  qu’il  en- 
verrait quelques-uns  de  ses  religieux 
en  Ecosse.  Le  saint  n^la  tout  ce  qui 
concernait  le  couveut  qu’il  avait  éta- 
bli daus  la  rue  6t.-Jacqucs,  et  qui  a 
fait  donner  à la  plupart  des  domini- 
cains eu  France  le  nom  de  Jacobins, 
De  retour  CD  Italie,  il  fonda  des  cou- 
vents à Asti,  à Bcrgimc , et  airiva 
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vers  h (In  do  rc’lo,  en  laiQ,  à BoIo> 
gnc,qui  de\inl  depuis  le  lieu  de  sa 
résidence  ordin^sire.  Les  bollandistes 
Wadding  et  Cnper  se  sont  trompes 
en  avançant  que  S.  Dominique  avait 
eu,  cette  même  année  i a 19,  une  en- 
trevue avec  S.  François  d’ Assise  au 
chapitre  de  la  Portioncule.  Fleury  n’a 
pa»cté  plus  exact  en  supposant  que 
cette  conférence  avait  eu  lieu  à Pc- 
rouse.  Ce  point  de  critique  a été  fort 
Lien  discuté  par  le  P.  Mamaclii  ( An- 
nal., tom.  T’.,  année  laig  ).  Piu- 
sieurs  docteurs  et  professeurs  de  l’u- 
niversité de  Bologne  embrassèrent  la 
xègic  de  S.  Dominique.  Grégoire  XI 
tira  de  cet  ordre  trente-trois  évêques, 
un  patriarche  d'Autioebe  et  huit  légats. 
Dominique  prenait  de  sages  précau- 
tions pour  exclure  les  riches  de  son 
institut.  Un  habitant  de  Bologne  avait 
fait  dresser  un  acte  de  donation  de 
tous  ses  biens  au  couvent  de  S.  Nico- 
las , et  Favait  fait  ratiCer  en  secret  par 
l’évêque.  Le  saint  déchira  l’acte  publi- 
qucmenl , en  présence  du  donateur. 
11  savait  que  l’intérêt  est  un  vice  qui 
dégrade  les  ministres  des  autels.  Il 
regardait  les  demandes  de  legs  ou  de 
donation  comme  une  espece  d’extor- 
sion , qui  devient  un  véritable  larcin 
lorsque  les  pauvres  en  soufirent,  ou 
que  de  légitimes  héritiers  se  trouvent 
dépouillés.  Il  accoutuma  ses  religieux 
à n’être  pas  inquiets  pour  lu  leiidc- 
main  , .eu  faisant  donner  aux  indi- 
gents tout  ce  qu’on  avait  pu  épai-giier. 
Il  fit  du  ministère  de  la  parole  la  lin 
principale  de  son  institut,  et  voulut 
que  tous  ses  religieux  sc  livrassent  à 
la  prédication  ; lui-même  il  piêehait 
dans  tous  les  lieux  où  il  était  obligé 
d’aller,  et  inciuc  sur  la  lüu'e.  Il  mon- 
tait eu  chaire  à Bologoe  souvent  plu- 
sieurs fois  pr  jour.  Malgré  la  conti- 
nuité de  ses  travaux  apostoliques , tl 
menait  une  vie  fort  austère,  et  pcii- 
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dant  le  carême  et  les  autres  jours  de 
jeûne,  il  ne  se  nourrissait  que  de  |iain 
et  d'eau.  Il  passait  quelquefois  les  nuits 
entières  à prier  dans  l’éplise  pour  les 
pécheurs  et  pour  les  infidèles , pros- 
terné sur  les  marches  de  l’aiitcl,  et  les 
anvisaiit  de  ses  larmes.  Il  jouissait 
d’une  paix  et  d’une  égalité  d’ame  que 
ricii  ne  jwiivait  troubler;  jamais  il  ne 
priait  du  succès  de  ses  travaux  ; il  se 
regardait  comme  le  serviteur  de  ses 
disciples.  Sa  maxime  était  qu’on  est 
maître  du  monde  quand  on  l’est  de  scs 
passions  ; qu’il  faut  011  leur  comman- 
der ou  en  devenir  l’esclave.  Un  jour 
qu'il  venait  de  prêcher,  on  lui  deman- 
da dans  quel  livre  il  avait  étudié  son 
sermon  : « I^c  livre  dont  je  me  suis 
» servi , répndit  il , est  celui  de  la 
» charité.  » S.  Françnb  d’ Assise  étant 
venu  à Bologne  en  1 uxo,  fut  si  cho- 
qué de  la  magnificence  du  couvent  de 
ses  disciples,  qu’il  alla  loger  dans  ce- 
lui des  dominicains  où  tout  respirait  U 
piiTi'cté,  et  il  y passa  quelques  jours 
à jouir  des  eulretiens  de  S.  Domini- 
que. Ce  dernier  fonda  des  maisons  de 
son  ordre  .i  Bei-game,  à Brescia,  à 
Faenza , à Viterhe.  11  envoya  des  dis- 
ciples dans  les  royaumes  de  Portugal, 
de  Maroc,  d’Irlande,  de  Suède  cl  de 
Korwègc.  Bientôt  l’ordre  eut  prtout 
des  prédicateurs , et  en  quelques  benx 
des  martyrs.  Il  à donné  à l’E^ise  qua- 
tre papes , un  grand  nombre  de  car- 
dinaux , de  prélats , de  docteurs  et 
d'écrivains.  ( V.  FcnAtiD  et  Tobhow  ). 
On  (lit  que  S.  Dominique  avait  prédit 
riiciirc  de  sa  mort.  Etant  tombé  ma- 
lade, à Bologne,  i>  fitassniUer 
religieux,  et  les  exhortai  l’bumilite, 
à la  pauvreté,  dans  un  discours  qu’il 
a|>pla  son  dernier  testament.  Il  ex- 
pira le  G août  I ax  I , à IMge  de  cin- 
qnante  un  ans  : le  cardinal  Hugoliii  fit 
la  cérémonie  de  ses  funérailles  et  com- 
posa sou  épit.nplic.  Grégoire  IX  le  ca- 


DOM 

iionlM  l’an  I 'i34  , ot  son  corps  fut 
ciircrmé  dans  un  riche  et  magiiifiqtic 
mausolée.  La  vie  de  S.  Dominique  a 
clé  écrite  ; I.  par  cinq  antcnrs  con> 
tcinjiorains,  Thierri  d’Apolda  , Oms* 
tanlin  , évéque  d'Orviete  ; Barlhéle- 
mi,  évéqnc  de  Trente;  le  P.  Humbert 
et  Nicolas  Trevet  ; II.  en  italien, 
par  le  P.  Timothée  Bottoni,  Venise , 
i58q,  et  Florence,  iSqG.  i645,  3 
part.,  in-fol. ; par  Diaceto  , Florence , 
in-4°.;  111.  en  espagnol,  par 
Hernando  de  Castillo  et  Juan  Lopez, 
évêque  de  Monopoli,  Madrid,  i584, 
Valladolid,  i6ia-iGaa,  6 vol.  in-fol.; 
par  Ambroise Gomez,  Madrid,  i533, 
in-fol.;  IV.  en  latin  , par  Nie.  Janssen, 
Anvers,  iG-aa,  in-8". ; V.  en  fran- 
çais , par  Jehan  Martin , Paris,  in-4'’. , 
gothique;  par  le  P.  Jean  de  Rechac, 
Pai  is , I G47  , a vol.  in-4  ’.  > p^r  le 
P.  Touron  , Paris,  in-4". 

premier  tome  , in-fol. , des  Annal, 
ordinis  prædicalorum , par  le  P.  Ma- 
macbi(  1 170-iaii  ),  ne  contient  que 
la  vie  de  S.  Dominique.  On  peut  con- 
sulter aussi  le  P.  Jourdain  de  Saxe , 
Th.  Malvenda , J.  B.  Feuillet  et  Th. 
Suueges , Jacq.  Echai  d , Dum.  Maria 
Marchese,  etc. , qui  ont  écrit  des  chro- 
niques , des  annales  et  des  histoires 
de  l’ordre  des  dominicains.  V — ve. 

DOMINIQUE,  de  Venise.  Foj-. 
André  del  Castagîio. 

DOMINIQUE.  F oj-.  Bubchiello. 

DOMINIQUE , de  Pisioie  , et 
PIERRE  , de  Pise,  tous  les  deux  do- 
minicains, exercèrent  l’art  de  l’impri- 
luerie  à Florence  dans  le  couvent  de 
Si.-Jacques  de  Ripoh , et  non  dans 
celui  de  St. -Marc,  comme  le  pré- 
sument Quetif  ctÉchard.  L’imprime- 
rie était  déjà  connue  dans  cette  ville , 
qui  compte  au  moins  quatre  impri- 
meurs avant  eux.  Il  parait  que  Domi- 
nique et  Pierre  imprimèrent  de  i47^ 
à 1483.  Un  des  bvres  sortis  de  leurs 
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presses  est  extr.iordinaircment  re- 
cherché; c’est  la  legenda  délia  rni- 
rabiU  vergine  beata  Catherina  d* 
Sienna,  suore  délia  penitenlia  di 
santo  Domenicho , Florence , 1 47  7 » 
in -4°.  C’est. l’édition  princeps  ; elle 
est,  dit  La  Sema  Sant.vnder  « célè- 
» bre  par  les  fables  et  les  visions 
» qu’elle  renferme  ».  Deburc  porte  à 
deux  les  cxcinpl.iircs  connus  de  cette 
édition , qui  en  effet  est  si  rare  que 
Quetif  et  Éch.ird  n’en  parlent  que 
d’après  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Cil.  Biilteau,  rédigé  par  G. 
Âlartin;  de  là  leur  fausse  conjceturc 
que  nous  avons  relevée.  A.  B — t. 

DOMINIQUE  DEL  BARBIERE, 
ou  de  la  B.ARRIKKE,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Domenico  Fioren- 
tino,  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
naquit  à Florence  vers  i SoG.  Quel- 
ques recherches  qu’ait  faites  Girar- 
don  sur  la  vie  de  cet  artiste , il  n’en 
a pu  rien  apprendre  de  certain  ; il 
conjecturait  seulement  que  Domeni- 
co était  elève  du  fameux  Primalice, 
auquel  F'rançois  !“■.  avait  donué 
l’abbaye  de  Saint  - Martin  - ès  - Aires 
de* Truies;  qu’il  avait  accompagné 
son  martre  dans  quelques  - uns  des 
voyages  qu’il  av.vit  faits  à son  ab- 
baye , et  qu’il  s’était  fixé  .à  Troics  , ou 
il  s’étoit  attaché  François  Gentil.  Nous 
avons  plus  de  drtix  cents  morceaux 
très  considérables  sortis  des  mains  do 
Dominico  et  de  Gentil.  On  sait  par 
tradition  qu’ils  travaillaient  ensemble , 
et  souvent  <i  une  incine  statue  ; union 
singulière  et  peu  commune,  dit  Gros- 
ley.  Ce  serait  assez  faire  l'éloge  de 
leurs  ouvrages  que  de  dire  qu’ils  ont 
développe  les  hcureiisrs  dispositions 
de  Girardon,  de  Mignard,  de  ller- 
luyson  , qui  les  regardaient  comme 
leurs  maîtres  cl  leurs  modèles.  Ou 
peut  cependant  ajouter  que  le  cheva- 
lier Ocroiii,  lors  de  sou  retour  de 
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Paris,  les  vil,  les  admira,  et  de- 
meura même  deux  mois  à Troies  pour 
en  copier  quelques-uns.  Quoiqu’il  ne 
fût  pas  {;rand  louangeur,  il  disait  que 
Domenico  et  le  Gentil  avaient  fait  de 
Troies  une  petite  Home;  il  élevait  Do- 
menico au-dessus  du  fameux  Gou- 
jon, dans  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  duquel  il  trouvait  une  imi- 
tation trop  scelle  de  l’antique.  Dome- 
nico  a travaillé  aux  ouvrages  de  stuc 
exécutés  à Meudon  et  à Fontainebleau 
d’après  les  dessins  du  Rosso  et  du 
Primatice.  Tout  ce  qu’il  Gt  pour  ces 
deux  palais  fut  regardé  comme  autant 
de  cbefs-d’œuvre  en  ce  genre.  On  ne 
peut  pas  faire  le  même  éloge  de  ses 
gravures  ; rexéciition  en  est  dure  et 
presque  sans  effet;  leur  plus  grand 
mérite  est  dans  leur  extrême  rareté. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  si  le  ta- 
lent du  graveur  ne  s’y  montre  presque 
jamais,  on  y reconnaît  souvent  la 
main  du  peintre.  Plusieurs  de  ces  es- 
tampes sont  d’après  Salviati , quoi- 
qu’elles ne  portent  pas  toujours  le 
nom  du  maître  d’après  lequel  elles 
ont  été  faites;  d'autres  sont  d’après  le 
Primatice.  Dominique  marquait,  ses 
estampes,  quelquefois  de  son  nom,  et 
d’autres  foisd’un  Deulacédanstin  F. — 
Dominique  BsRRiEnE,né  h Marseille  en 
iGaa , se  Gxa  à Rome , où  il  publia  un 
grand  nombre  d’estampes.  Son  style 
de  gravure  ressemble  beaucoup  à ce- 
lui de  la  Belle.  L'oeuvre  de  cet  artiste 
est  considérable  ; la  variété  des  pièces 
ni  le  com|x>scnt  prouve  la  flexibiüié 
u talent  de  Dominique  ; il  a gravé 
des  paysages,  des  vues,  des  tableaux 
d’histoire  , des  ]>ortraits , etc.  ; les 
uns  d’après  scs  compositions , d’autres 
d’après  les  ^>lus  grands  maîtres  de 
l’école  d’ilalic  , tels  que  P.  de  Cor- 
tone,  le  Bologtièsc,  le  Lorrain,  le 
Titien , etc.  Le  portrait  de  Jean  de  la 
Valette  , grand  - maître  de  Malte  , 
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pièce  marqu^  D B,  est  la  plus  rare 
des  gravures -de  Dominique.  A— s. 

DOMINIQUE  ( Alexis),  peintre, 
est  appelé  le  Grec  , parce  qu’il  était 
né  vers  i547  , dans  une  des  îles  de 
r.Arcbipcl.  Amené  en  bas  âge  à Ve- 
nise , il  montra  pour  tous  les  arts  du 
dessin  des  dispositions  surprenantes  ; 
sculpteur , peintre  et  architecte  à U 
fois,  il  s’acquit  une  triple  gloire  dans 
ces  trois  arts.  Il  avait  appris  la  pein- 
ture dans  l’atelier  du  Titien  , dont  il 
avait  si  bien  su  s’approprier  la  ma- 
nière , que  scs  tableaux  passaient  pour 
être  de  son  maître.  Celte  méprise,  loin 
de  Galter  l’amour  prnpre  de  Domi- 
nique , lui  inspira  du  dégoût  pour 
celte  manière  de  peindre , il  voulut  en 
avoir  uuc  à lui.  Mais  le  nouveau  genre 
de  peinture  qu’il  adopta  , beaucoup 
moins  heureux  que  le  premier,  loin 
de  grossir  le  nombre  de  ses  admira- 
teurs , ne  Gt  que  le  diminuer,  au  point 
que  Venise,  qui  pendant  long- temps 
avait  été  le  théâtre  de  sa  gloire,  ne  Gt 
plus  aucun  ras  de  ses  tableaux.  Do- 
minique, attribuant  ce  changement  à 
rincon.stancc  du  goût  des  Vénitiens, 
aima  mieux  changer  de  patrie  que  de 
manière  de  peindre  ; il  alla  clierelier 
de  nouveaux  admiralenrs  en  Espagne. 
C'élalllàqiic  l’aUcndaicul  de  nouveaux 
sucrés  ; toutes  les  villes  dans  lesquelles 
il  s’arrêta  voulurent  avoir  de  scs  ta- 
bleaux ; mais  par  nue  bizarrrric  bien 
digue  de  remarque,  Doniiiiiquc  reprit 
en  Espagne  sa  première  manière. 
Tous  les  tableaux  qu’il  Gt  pour  les 
églises  de  la  ville  de  Tolède,  où  il 
avait  Gxé  sa  demeure,  sont  dans  le 
goût  du  Titien  ; ils  sont  fort  estimés. 
On  admire  aussi  , dans  celte  ville, 
une  ^lise  qui  a été  bâtie  sur  ses  plans. 
Les  tableaux  et  les  statues  (|iii  la  dé- 
corent sont  encore  l’ouvrage  de  ses 
mains.  Dominique  ne  .s’était  point 
borne  à étudier  la  praticpic  de  son 
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art,  il  en  avait  aiialj.sc  la  tlcorie 
avec  beaucoup  de  mc'thode.  Les  rè- 
gles de  la  {)ciiiliire , de  l’arcbilccture 
et  de  la  sciilpluro,  fiireiit  pour  lui 
l’objet  de  traites  jiartieiilicrs  dans  les- 
quels il  s’altadn  à consigner  tous  les 
résultats  de  sa  propre  expérience.  In- 
digné de  voir  que,  p.ir  un  reste  d’i- 
gnorance, rKspaene  voulait  assimiler 
les  beaux  - arts  aux  professions  pu- 
rrmeiit  mécaniques  , il  défendit  avec 
courage  la  cause  des  beaux-arts  mé- 
connus, réclama  pour  eux  les  droits 
inaliénables  du  génie,  et  fit  abolir,  en 
iGoo,  l’indigne  impôt  auquel  tme 
législation,  encore  barbare,  avait  voulu 
ossujettir  les  plus  nobles  productions 
des  arts.  Dominique  forma,  en  Ks- 
pagne  , un  grand  nombre  d’élèves  , 
dont  plusieurs  marrbèreiit  digoemeut 
sur  ses  traces.  11  mourut  à Tolède  en 
iGi5.  ,\ — s. 

DOMINIQUE , de  Jcntsalem,  rab- 
bin , né  en  cette  ville,  l’an  i55o  de 
J.-C.,  vint  à Saftt  en  Galilée,  où  il  fut 
reçu  docteur  et  prolessa  le  droit  talmu- 
dique. Son  habileté  dans  l’art  de  guérir 
le  fit  appeler  à Constantinople , où  il 
devint  méJerin  du  grand  Seigneur. 
A l’âge  de  cinquante  ans  il  embrassa 
la  religion  chrétienne,  et  vint  à Home 
où  il  professa  l’hébreu  dans  leexillc^e 
des  Néoph\t''s.  Dominique  a traduit 
en  hébreu  le  Nouveau  Tc.stament , et 
les  livres  apoeryplies  qui  en  dépen- 
dent. Dans  la  préface  de  sa  traduction 
il  annonce  qu’il  a composé , sous  le 
litre  de  Fons  hortorum,  un  ouvrage 
où  il  traite  des  articles  de  la  fui  chré- 
tienne. [,a  plupart  de  ses  ouvrages 
existaient  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  college  des  Néophytes. 

J — I». 

DOMINIQUE  le  père (Josevu- 
DouiniQUE  Biaiscolelli, connu  sous 
le  nom  de  ) , né  à Bologne  en  1640  > 
fut  en  iCGo  appelé  à Paris  par  ie 
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cardinal  Mazarin , pour  faire  partie 
de  la  troupe  des  comédiens  italiens 
établi.s  en  eette  ville.  Il  remplit  le  rôle 
d’arlequin  avec  un  tel  succès,  qu’à  sa 
mort , arrivée  le  5 août  1 OHS  e scs  ca- 
marades tinrent  leur  théâtre  fermé 
pendant  un  mois.  Dominique  fut  en- 
terré à St.-Eusiache , derrière  le  chœur. 
Les  comédiens  français  voulaient  cm- 
])èchcr  les  comédiens  italiens  de  parler 
français.  I.«iiis  XIV  désira  entendre 
les  raisons  de  part  et  d’autre , et  fit 
venir  devant  lui  Baron  et  Dominique. 
Baron  parla  le  premier,  au  nom  des 
comédiens  français.  Quand  vint  le 
tour  de  Dominique  : « Sire  , dit-il , 
» comment  parlerai-je?— -Parle  com- 
» me  lu  voudras,  répondit  le  roi.  — 
» Il  u’en  faut  pas  davantvge,  répondit 
» Dominique  ; j’ai  gagné  ma  cause,  s 
Baron  voulut  réclamer  contre  cctic 
surprise  ; mais  le  roi  dit  en  riant 
qu’il  avait  prononcé , et  qu’il  ne  se 
dédirait  pas.  C'est  depuis  ce  temps 
que  les  comédiens  italiens  ont  joué, 
sans  plus  être  inquiétés , des  pièces  en 
français.  Ce  fut  Dominique  le  père  qui 
obtint  de  Santeul  la  célébré  devise  ; 
Castijiat  ridendo  mores , après  une 
scène  très  plaisante  que  tout  le  monde 
connaît , et  qui  a fourni  à M.  Piis  le 
sujet  de  sa  pièce  inlitulée  : Santeul 
et  Dominique.  — Louis  Biawco- 
LELLi , son  fils  , chevalier  de  Sl.- 
Louts,  directeur  des  fortifications  au 
dépai  teuient  de  Provence , mourut  à 
Toulon,  le  5 décembre  « 729 , fort  re- 
gretté, à cause  de  sou  luéi  ite  per- 
sumiel.  11  était  à la  veille  d'être 
nommé  brigadier,  étant  le  plus  an- 
cien des  ingénieurs.  Il  avait  pour  par- 
rain Louis  XIV.  Louis  Bianculelli 
avait  composé,  pour  le  théâtre  italien, 
plusieurs  comédies  que  l’on  Irouve 
dans  les  tomes  V et  VI  du  théâtre  de 
Glicrardi  ; en  voici  les  titres  : ..-//fc- 
qitin  Défenseur  du  Beau  Sexe,  Ici 
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fontaine  de  Sapience , la  Fausse 
Coquette,  le  Tombeau  de  Maître 
,/^ndré,  la  The.te  des  Dames  ou  le 
Triomphe  de  Columbiue , etrlequin 
Misanthrope , Pasquin  et  Marforio 
médecins  des  mœurs,  les  Fees  ou 
les  Contes  de  ma  Mere  l’Oye.  Du- 
frcsny  a eu  part  aux  deux  deroièics 
pièces.  A.  B — r. 

DOMINIQUE  ( PlERnE-pRASÇOIS- 
Biahcolelli  , fiis  d'  Jip>rph  Uomiiii- 
ue,  < t connu  cumme  lui  sous  le  nom 
e) , uaqiiit  à Pari»  en  ifiSoou  i08i . 
Barb  eau,  son  ii.iriain,  avocat  au  par- 
lenunt,  le  fil  elvver  au  collège  des  je'- 
suiles.  Dominique  devint  amoureux 
de  la  fille  de  Pascài  icl , ancien  cama- 
rade de  sou  père  , et  directeur  d’une 
troupe  avec  laquelle  il  courait  les  pro- 
vinces ; il  s’engagea  dans  cette  troupe , 
eponsa  la  fi  le  de  Pascaricl,  et  prtit 
avec  lui  pour  Toulouse,  où  il  débuta 
avec  succès  par  le  rôle  d’arlequin.  Il 
quitta  bientôt  Pascaricl,  et  suivi  de 
sa  femme , il  joua  à Milan , à Parme  et 
dans  plusieurs  grandes  villes,  jus- 
qu’en iT  10,’ qu’il  revint  à Paris,  cl 
entra  à I Opéra-Comique.  Parordre  du 
régent  il  passa  eu  i -j  i ■j  à la  Gimédie 
it.ilienne  , et  y prit  les  rôles  de  Pier- 
rot , qu’il  abandonna  pour  prendre 
ceux  de  Trivcilin , qu’il  remplit  tou- 
jours depuis,  sous  le  masque,  et  avec 
l’applauilisscmcnt  du  piibiic.  Il  ai  ait 
beaucoup  d’intelligence  et  une  mémoire 
prodigieuse;  il  mourut  le  i8  avril 
I ^8  Il  a composé  un  gr  ind  nombre 
de  pièces  de  tlieàlre , soit  seul , soit  en 
société  avec  l.élio  père  cl  fils , Le- 
grand , Koinagnesi , liiccolHUii.  Ou  en 
trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire 
des  Théâtres  des  frères  Pai  faict , et 
cncoroKlans  le  Dictionnaire  l’orlatij 
des  Théâtres  de  Léiis.  Parmi  les  p- 
ludies,  dont  il  a fait  un  gland  uora- 
bre , la  plus  connue  et  la  nicillciire 
est  jgnès  de  Chaillot,  parodie  d'Inès 
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de  Castro , de  Lamothe  ; Legrand  y 
eut  beaucoup  de  part.  C’est  Dominique 
fils  que  M.  Joseph  Pain  a mis  sur  le 
théâtre  dans  sa  pièce  intitulée;  Allez 
voir  Dominique.  A.  B — T. 

DOMlNlt.iUE  (Jacques  de  .S.), 
religieux  doininicaiD  , né  à Langi  es  en 
i6i  ■J  , professa  pndaiit  plusieurs  an- 
nées la  pliilusuphie  et  ensuite  la  théo- 
logie dans  les  couvents  de  sou  ordre. 
Nommé  vicaire  général  de  la  province 
de  France  en  i668,  il  sc  retira  k 
Houeu,  où  il  mouriitlc  iSiuillet  1704, 
dans  un  âge  avancé.  Il  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  suit  eu  latin  , soit 
en  français,  les  uns  ascétiques,  les 
antres  littéraires  ; mais  la  plus  grande 
partie  sur  les  disputes  ihéologiques 
qui  oecupaictit  alors  les  écoles  ; les 
principaux  sont  : 1.  Noua  Cussiopem 
Stella  antiquum  prædestinationis  Iho- 
mislicoe  negotium , originem  , pro- 
gressum  ac  necessitalem  demons- 
trans  , I.angics , 16Ü7.  in- fol.,  Paris, 
1 676  , 1 679 , in- 1 a.  II  en  parut  ime 
4'.  édition  sous  le  titre  suivant:  Opus- 
culiim  de  singulari  omnium  à Deo 
creaturarum  dependentid  essenüali , 
Rouen,  iGg5,  in- ta;  11.  Compen- 
dium loliiis  artis  bene  dicendi , Lan- 
rcs , i()68,  in  - ta,  c’est  iiti  Traité 
e Rhétoiiqiie;  III.  Securiorrs  se- 
niitis  moràhs  theologitce  , Langres, 
ifitig.  Palis , 1G79,  iu-ia  ; IV. /Jis- 
serlatio  historien  in  appendicenx 
I/emchenii  et  Papebrochiitom.prim. 
actor.  sanctor  mensis  aprilis  , clc. , 
sans  date,  in-4°-,  Paris,  1679,  in- 
la  ; V.  la  Fie  du  P.  Pierre  Girar- 
del,  Langres,  iGSt  ; in  - n ; \ I. 
Abrégé  d'une  histoire  tragique  dans 
laquelle  on  montre  un  exemple  pro- 
digieux de  la  corruption  des  mœurs, 
sans  date,  in- ta,  c’est  une  réfutiiion 
d’un  ouvrage  qui  venait  de  paraître 
sous  ce  titre  : Vecasibus  virorum  il- 
lustrium.  W — s. 
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DOMINIQUIN  I,  Domesico  Zam-  ragd  un  moment  par  ces  altaques  aussi 
yiÉBi,  (lit  le),  peintre,  naquit  d’uii  injustes  qn'iudticcnti $ , Zanipicri  se 
cordonnier,  à Bologne  , en  1 5.S  i . II  livra  quelque  temps  à retu(le  de  la 
ctudia  sous  Denis  Calvart , qui  le  ren-  seulptui  c,  et  fil  de  sa  propre  main  les 
vova  , en  le  frappant  à la  tête , parce  ornements  en  inarfire  qu’on  devait 
qu’il  le  surprit  un  jour  copiant  des  es-  placer  sur  le  tumbeau  du  cardinal 
tarnpcs  d’Augustin  Carraclie.  Zam-  Agucehi.  Peu  de  temps  apres  , il  pci- 
pieVi  eontinua  scs  études  à l’(^ole  de  gnit  son  beau  S.  André  à S.  Grè- 
ce drriiier,  avec  l’Albanc,  dont  il  resta  g(jire , i n rivalité  avec  le  Guide , qui 
l’atui  pemlant  toute  sa  vie.  Le  Doini-  cul  ordre  de  représenter  le  même  su- 
iiiquin  partit  d’abord  lourd,  incertain  jet , sur  un  panneau  , en  ficc  de  celui 
cl  embarrassé.  Il  se  reprenait  conli-  oii  était  l’ouvrage  du  Domiuiquiu.  On 
iiuellcinent  ini-meme,  avec  une  sève-  a toujours  donné  la  préférence  à la 
rite  quelquefois  injuste,  et  c’est  ainsi  composition  de  Zanipii'ri.  A celte  oc- 
qii’il  devint  un  dessinateur  exart  et  casion  , Annibal  dit  que  la  fresque  du 
expressif , un  coloriste  vrai,  enfin  un  Guide  était  d’un  maître,  et  celle  du 
jMiutred’un  mcritesirare,quc  Mrngs,  Dominiqnin  , d’un  écolier  ; ajoutant 
pour  le  mettre  au  premier  rang,  ne  que  l’écolier  valait  mieux  que  lemaî- 
désirc  en  lui  qu’un  plus  haut  degré  trc.  Carraclie  voulait  faire  entendre 
d’clegance.  Le  Doroini>]uin  se  livrait  que  le  talent  de  Zatnpiéri  pouvait  en- 
tout  entier  à son  art.  Il  se  dérobait  à corc  se  perfectionner  par  l’étude  , et 
la  sorieté.  S’il  sortait  de  sa  maison  , que  le  Guide  n’avait  plus  rien  à ac- 
c’otait  pour  fréquenter  les  mai  clics  et  quérir.  Quelques  encouragements  don- 
les  iLcàires,  et  observer,  sur  la  figure  nés  à piO|ios  au  Dominiqnin  , lui  fi- 
du  peuple,  comment  la  nature  sait  rent  alors  entreprendre  sa  commu- 
elle-mème  (leindrc  la  joie,  la  colère,  nion  de  S.  Jérôme;  production  su- 
la  bonté , l’indignation  et  la  crainte,  blimc  , où  il  e^t  resté  fidèle  au  prin- 
II  dessinait  à la  bâte  ce  qui  le  frappait  ripe  de  son  maître  Annibal , qui  n’ad- 
le  plus,  et  les  mouvements  passion-  mettait  pas  plus  de  douze  figures  dans 
nés  qui  excitaient  son  attention.  Bel-  une  composition.  Le  Poussin  regarde 
lori  dit  que  c’est  ainsi  que  Zampicri  la  transfiguration  de  Rapbaèd , le  S. 
s’accuiitiiina  ^ dessiner  les  esprits  des  Jérôme  du  Deminiquin,  ( t la  descente 
hommes  , et  à colorer  la  vie.  Après  de  croix  de  Daniel  de  Volterre , fres- 
avoir  travaillé  quelque  temps  à Bolo-  que  , qui  était  à la  Trinilé-du-Mont , 
gne  , le  Dumiiiiquiii  alla  à Parme  , comme  les  trois  plus  beaux  tableaux 
ensuite  à Borne,  où  Annibal  Cirrache  de  Rome.  I.a  Francelespossèdemain- 
acheva  de  l’instruire.  Son  premier  on-  tenant,  le  dernier  ayant  été  trans- 
vrage  , dans  cette  ville  , fut  .^r/onis  porté  sur  toile.  Le  Dominiquin  n’avait 
tué  par  un  sanglier.  On  voit  cette  que  trente-trois  ans  lorsqu’il  finit  .son 
fresque  dans  la  luge  du  jardin  qui  est  S.  Jérôme.  Ou  reproche  au  tableau 
contigu  à la  galerie  Fariièse.  C’c.st  à d’être  une  imitation  trop  servile  de 
celte  époque  que  F..anfraiic,  autre  élève  celui  d’Augustin,  qui  représente  le 
d’Aimibal , commença  à déchirer  la  même  sujet.  Mais  on  n’a  janiais  pensé 
guerre  au  Dominiquin,  qui  eut  le  bon-  à se  r(|ioi  ter  à la  riiconstaiire  où  le 
heur  de  devoir  à l’amitié  de  l’.AIbaoe,  Domiui(|uin  sc  trouvait  à celte  époque, 
la  protection  de  monsignor  Agurrhi , Son  rarartcrc  soiio.is  et  crainlil  le  re- 
frère  du  cardinal  de  cc  nom.  DJeou-  tenait  encore  sous  l’autoéilé  d’Aiuû' 
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bal , qui  montra  trop  souvent  de  la 
partialité'  contre  Augustin  son  frère  ; 
on  verra  plus  bas  qu’il  était  facile 
d’exiger  de  Zampicri  jusqu’à  des  com- 
plaisances funestes  qui  faisaient  tort  à 
son  talent , et  Annibal  l’a  peut-être 
engagé  à refaire  d’une  autre  manière 
le  S.  Jérôme.  d’Augustin,  espérant 
que  le  second  ouvrage  surpasserait  le 
premier  eu  mérite  , et  que  sou  frère 
SC  déciderait  alors  à retourner  à l’é- 
tude de  la  gravure.  Toute  la  ville  de 
Bologne  avait  été  témoin  du  sentiment 
de  jalousie  qu’avait  fait  éclater  Anni- 
bal, quand  Augustin  avait  exposé  sa 
Gimmiiuioii  de  S.  Jérôme  ( Voy.  Au- 
gustin Carrache,  ).  Le  Dominiquin 
alla  ensuite  à Bologne  , où  il  entreprit 
sa  Vierge  du  Itosairc,  et  son  martyre 
de  Sainte  Agnès , qui  sout  au  Musée. 
Delà  il  revint  à Rome , pour  peindre 
les  quatre  pendentifs  aux  angles  de  la 
coupole  de  Saint-André  deüavalle , 
et  plus  loin  dans  la  tribune , et  dans 
les  intervalles  des  fenêtres , toute  l’his- 
toire de  S.  André.  Lorsqu’on  enleva 
les  échafaudages  pour  montrer  cet 
ouvrage  au  public , les  ennemis  du 
Dominiquin  se  déclarèrent  tellement 
contre  lui , qu’on  fut  sur  le  point 
d’ordonner  d’cfTacer  cette  magnifique 
composition.  Quelques  protecteurs 
puissants  empêchèrent  qu’on  ne  fît 
cette  injure  à Zampiéri.  Cet  artiste 
avant  été  invité  à aller  à Naples  pour 
orner  de  fresques  la  chapelle  dn  trésor, 
il  essuya  des  mortifications  si  insul- 
tantes dans  cette  nouvelle  entreprise , 
surtout  de  la  part  de  Bélisaire  Co- 
reuzio  ( Foy.CoKZfizxo.),  qu’il  y re- 
nonça , prit  la  fuite , et  se  sauva  à 
Borne.  Il  se  trouva  cependant  dans  la 
nécessité  de  retourner  a Naples,  pour 
achever  son  ouvrage.  11  n’obtint  qu’à 
ce  piix  la  liberté  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants , qu’on  y avait  emprison- 
nés , et  il  y mourut  eu  iG4  ■ > à l'àge 
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de  soixante  ans.  On  a prétendu  qu’il 
avait  été  empoisonué  ; malheureuse- 
ment , ce  crime  est  vraisemblable. 
A quels  motifs  faut-il  doue  attribuer 
des  persécutions  aussi  barbares , aussi 
multipliées?  Tous  les  auteurs  n’eu  ont 
trouve  la  cause  que  dans  les  hauts  ta- 
lents de  cct  artiste  et  dans  sou  carac- 
tère bon  , simple  et  modeste.  L’auteur 
des  Fies  et  OEuvres  des  peintres  les 
plus  célèbres  a donné  à ce  sujet  des 
explications  satisfai.santes.  a On  peut 
» croire,  dit-il,  que  le  Dominiquin 
» eut  à couibatire  l’ignniance  et  la 
» préventiou  d’une  certaine  chisse  de 
» connaisseurs;  les  beautés  qui  carac- 
» térisent  les  productions  de  ce  grand 
9 maître  ne  sont  pas  de  nature  à être 
9 senties  par  les  jjersonnes  qui  ont  de 
9 fausses  notions  sur  la  peinture , ni 
9 par  les  artistes  qui  réduisent  l’art  en 
9 système.  En  effet . ceux  qui  ne  cher- 
• chent  dans  les  tableaux  que  le  fracas 
» de  la  composition,  leseflcts  fictires 
9 et  les  expressions  outrées,  ne  les 
9 trouveront  pas  dans  les  ouvrages  de 
9 Dominiquin , dont  les  pensées  sout 
9 judicieuses,  le  dessin  correct,  le 
9 coloris  simple,  les  altitudes  nioti- 
9 veeset  les  expressions  si  naturelles, 
9 qu’il  n’est  jias , sons  ce  rapport,  in- 
9 férieur  à Raphaël  lui  - même.  S’il 
9 offre  quelquefois  un  peu  de  séchc- 
9 cesse  et  de  pesanteur  dans  sa  tou- 
9 che , des  lumières  éparses,  des  dra- 
9 peries  négligées , ce  n’est  que  dans 
9 quelques-uns  de  scs  tableaux  à 
9 l’huile  ; scs  fiasques  sont  pour  la 
9 plupart  exemples  de  ce  défaut.  La 
9 touche  en  est  franche  et  légère,  et 
9 les  carnations,  par  leur  fraîcheur  et 
9 leur  vérité,  sont  dignes  des  plus 
grands  coloristes.  9 Tous  les  avanta- 
ges que  réunissait  Zampicri , ses  dé- 
fauts, qui  sont  remarquables,  quoi- 
qu’en  petit  nombre,  le  silence  qu’d 
gardait  avec  ses  détracteurs , une  dis- 
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posillon  malheureuse  à sc  croire  ton- 
jours  justement  blâme,  et  peut-être 
quelques  mouremeuts  de  jalousie  qui 
aurout  échappé  contre  lui  trop  publi- 
quement à Aiinibal  sou  maître,  ont 
détermine  ce  système  de  persécution 
dont  la  vie  d’aucun  autre  artiste  n’ofTre 
d’exemple.  On  avait  quelque  raison  de 
faire  des  reproches  à Zam|>icri  sous  le 
rapport  de  l’invention  ; nous  ne  l’excu- 
sons pas  généralement  en  cette  partie, 
quoique  nous  ayons cherebéà  atténuer 
scs  torts  dans  l’imitation  qu'il  a faite  du 
•S.yérdme  d’Augustin;  mais  ne  rache- 
tait-il pas  ce  défaut  par  la  manière 
dont  il  excellait  dans  les  autres  parties 
de  la  peinture  ? On  le  jugeait  encore 
sévèrement  sur  la  composition  de  la 
Fierge  du  Rosaire  : cependant  il  est 
certain  aujourd’hui  qu'il  n’a  composé 
ce  tableau  qu’à  la  prière  de  monsignor 
Agucchi,  qui  faisait  acheter  sa  protec- 
tion par  une  déférence  déplacée.  Il 
exigeait  que  Zampieri  entreprit  des 
compositions  bizarres  qu’il  lui  dictait 
lui-même , et  qui  rappelaient  souvent 
plutôt  les  rêveries  d un  pi-élat  porté  à 
l’extase,  que  le  sentiment  réfléchi  d'un 
maître  qui  se  comprend,  et  qui  veut 
que  tout  le  monde  le  comprenne.  Le 
Üominiquin  pouvait-il  rien  refuser  au 
seigneur  puissant  qui  lui  présentait  les 
consolations  les  plus  eflicaces,  et  l'as- 
surance d’un  appui  constant , qui  rele- 
vait sou  courage , qui  rendait  de  l’é- 
Dcrgie  à son  âme  et  qui , sans  doute , 
savait  quelquefois  lui  donner  de  meil- 
leurs conseils.  Quant  à la  témérité  de 
monsignor  Agucchi , qui  osait  cher- 
cher à guider  un  maître  tel  que  Zani- 
pieri , on  peut  se  l’expliquer  en  se  sou- 
venant que  ce  prélat  avait  été  chargé 
de  faire  un  choix  dans  les  dessins 
qu’Anuibal  proposait  pour  la  galerie 
Farnèse,  et  qu’il  avail  dû,  en  dirigeant 
ainsilcs  travaux  desCarraches,  former 
sou  goût  et  acquérir  en  ce  genre  une 


DOM  5^7 

réputation  distinguée.  L’espèce  de  fai- 
blesse qu’on  remarquait  dans  le  carac- 
tère du  Dominiquin  a diminué  le  nom- 
bre des  jeunes  artistes  qui  avaient 
voulu  être  ses  élèves.  Ou  ne  compte 
parmi  scs  écoliers  qu’André  Comas- 
sei,  Jean-Ange  Canini,  J.  R.  Rug- 
gieri,  François  Cozza  et  Antoine 
Rarl/alunga  de  Messine.  Le  Musée 
possède  17  tableaux  du  Dominiquin, 
y compris  sou  S.  Jérôme , son  Mar- 
tj're  de  Ste.  Agnès  et  la  Fierge  du 
Rosaire.  Ou  y admire  sa  Ste.  Cécile 
qui  chante  les  louanges  du  Seigneur  ; 
sa  Timoclée  devant  Alexandre  est 
d’une  magnifique  couleur  : Le  Domi- 
niquiii  étudiait  aussi  l’antique;  car  un 
soldat  qui  tient  dans  scs  bras  nn  en- 
fant de  Timoclée , est  une  élude  de  la 
naissance  de  Uaeebus  ; une  réplique 
de  ce  beau  tableau  est  à Paris  oans  le 
cabinet  d’uu  amateur;  elle  a été  appor- 
tée d’Italie  dans  cette  ville  par  M.  le 
comte  Potocki.  Nous  avons  donc  sous 
les  yeux  presque  tous  les  plus  beaux 
tableaux  à l’huile  du  Dominiquin,  et 
il  nous  est  facile  de  le  venger  de  tou- 
tes les  calomnies  qu’on  a répandues 
contre  lui.  C’est  en  vain  qu’on  a fait 
gémir  cet  artiste  sous  une  oppression 
qui  devait  contribuer  t abréger  sa  vie, 
qu’on  a abusé  de  ce  caractère  simple 
et  facile  qui  se  présentait  toujours  dé- 
sarmé aux  attaques  de  scs  adversaires  ; 
la  postérité  a su  assigner  à chacun  sa 
véritable  place  ; Lanjranc , VÈspa- 
gnolet,  Corenzio,  d’autres  maîtres 
obscurs  de  l’école  de  Naples  , et  tous 
les  artistes  scs  persécuteurs  sont  ap- 
préciés aujourd’hui  à leur  juste  valeur, 
par  un  jugcinetit  qui  ne  redoute  ni 
leurs  cris  ni  leurs  intrigues , et  qui 
place  le  Dominiquiu  au  premier  rang 
après  Raphaël , Corrège  et  le  Titien. 

A — D. 

DOMINIS  ( RLshc-Antoihe  de  ) , 
naquit  en  i56G,  à Arbe,  capitale  de 
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l'ilf  de  CP  nom , sur  la  côte  de  Dal- 
ninlie , d’une  f.miille  ancienne  qui  a 
düunc  a l’e^îlise  im  pape  ei  d’illustres 
pre'lats.  Il  fit  ses  pieitiiéres  e'ludcs  à 
l.uiite,  au  colIcj;c  dis  lllyriens,  p'aeê 
sous  la  ilirci  lion  des  jésuites , et  se 
rendit  en>uitc  à Padouc  pour  suivre 
les  cours  de  relie  université'  ce'lcbrc. 
Ses  propres  dans  les  sciences  c'ionnc- 
ren!  inènie  ses  .maîircs  Ils  crurent 
avoir  trouvé  en  lui  un  sujet  propre  à 
répandre  le  plus  grand  éclat  surroidrc 
entier , et  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détrruiincrà  v entrer.  Dmiiinis,  pen- 
dant sou  noviciat  , professa  I élo- 
quence, la  pliilosopliie  et  les  iii.ithé- 
lu.itiques,  avec  un  succès  qui  attirait 
à ses  leçons  de  nombreux  élèves.  Les 
«oins  qu’il  était  forcé  de  leur  donner 
ne  l’empèeli.iient  p.as  d’employer  en- 
core une  partie  de  ses  journées  à com- 
poser des  sermons  et  à vaquer  à des 
alfiires  importantes.  Les  éloges  peu 
mesurés  que  lui  mérita  son  *cle  , dé- 
vclopi>èrent  en  lui  les  germes  de  l’am- 
Lilion  , et  furent  ainsi  la  première 
cause  de  tons  scs  malheurs.  Né  avec 
nu  esprit  inquiet  cl  remuant,  üouiinis 
ne  pouvait  s’accommoder  loiig-teaijis 
de  la  vie  pdsiblc  et  uniforme  du 
cloître.  Il  sollicita  donc  sa  sécularis.v 
lioii , et  obtint  en  même  temps  l’évc- 
ebe  de  Segiii , h la  recommandation 
de  l’empereur  Hodjdplie.  Deux  ans 
après  il  passa  à l’arclicvéclié  de  Spa- 
iatro*,  ou  il  auDonç.i  d’abord  l’iiitcn- 
tion  de  réformer  les  mœurs  du  clergé 
et  de  le  ramener  à la  siniplieilé  des 
temps  apostoliques  ; mais  ou  iiî  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  la  doctrine  du 
nouvel  arriievcque  n’était  point  con- 
forme à celle  de  réglise.  Il  eut  l'in- 
discrélioii  de  prendre  partaux  démêles 
.survenus  entre  les  Vénitiens  et  le  pape 
Paul  V , et  de  blâmer  avec  amertume 
la  conduite  du  puiilife.  Ses  discours 
évciUctvut  l’attcDtiou , et  bieulôt  U ne 


fut  plus  possible  de  douter  de  son 
peiicbaiit  [loiir  les  opiniors  des  pro- 
testants. Dès  lors  Dominis , craignant 
les  suites  de  sou  imprudence,  se  dé- 
mit de  sou  arclicvècbé  en  faveur  d’un 
de  scs  parents  , et  se  retira  à Venise, 
vers  la  fin  de  iGi  5 , e.spcrant  y vivre 
avec  pins  de  sécurité.  L’année  sui- 
vante il  SC  rendit  à Cuire,  de  là  à 
Hi  i'.lclbcrg , et  enfin  eu  Aiigleferre.  Il 
y reçut  un  .ncciieil  très  fl  itteur  de  Jac- 
ques l '. , qui  lui  donna  de  riches  bé- 
néfices et  le  iiommadovcu  de  Windsor. 
Ce  fut  alor-  qu’d  composa  .'On  ouvrage 
de  Repubücd  christiand  , de.sliiié  à 
prouver  que  le  pape  ii’.i  aucun  droit 
il"  primauté  sur  les  évèpies.  I.a  |ire- 
mière  pat  tic  en  fut  ansiirée  par  les 
facultés  de  théologie  de  Paris  et  de 
Cologne  ; et  Doiniiiis  ne  s’occupa 
qu’avec  plus  d’ardeur  à ou  préparer 
la  suite  , qui  parut  eu  iGio.  Cepen- 
dant , soit  qu’il  ne  fût  pas  encore  sa- 
tisfait des  témoignages  d’intérêt  et 
d’estime  que  le  roi  ne  cessait  de  lui 
prodiguer,  soit  que  l’isolement  où  il 
vivait  au  milieu  de  la  cour  d’ Angle- 
terre lui  fut  devenu  pénible , il  m.a- 
nifesta , bientôt  après,  le  regret  de 
sa  conduite  cl  le  désir  de  la  réparer 
en  reiiiraiit  dans  le  sein  de  l’église.  Le 
pape  Orégoirc  XV , instruit  des  dis- 
liosiiious  où  était  Domiuis,  le  fil  as- 
surer de  son  parduu  par  l'amba.ssa- 
deur  d’Espagne , qui  lui  facilita  les 
moyens  de  s’embarquer  secrètement. 
Dominis , en  quittant  l’Italie  , avait 
adressé  aux  évêques  une  lettre  pour 
les  instruire  de  ses  motifs  : arrive  h 
Rome,  il  leur  en  adres.sa  une  seconde 
qui  contenait  le  desaven  de  scs  erreurs 
cl  sa  soumission  entière  aux  décisions 
de  l’église.  Cet  homme  si  inconstant 
dans  la  foi  , parut  bientôt  changer 
encore  de  sentiments.  On  inlcrccpla 
quelques  lettres  qu’il  écrivait  à des 
personnes  suspectes , et  ou  acquit  par 
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Ifiif  lecture  , la  preuve  que  son  re- 
tour n'e't.'iit  rien  moins  que  sincère; 
eu  conséquence  il  fut  arreté  et  enfermé 
au  cliûteau  Saint-Ange  , où  il  mourut 
au  Ijüut  de  quelques  mois,  en  sep- 
tembre i6a4,  apres  avoir  donné  tous 
les  signes  apparents  d’un  véritable 
repentir.  Son  procès  ayant  été  conti- 
nue, après  sa  mort,  par  l'inquisition , 
il  fut  déclaré  convaincu  d’Iiérétie  , et 
sou  corps  déterré  et  brûlé  au  champ 
de  Flore.  On  trouve  les  pièces  de 
relie  procédure  d.ans  Vllistoire  de 
l'inquisiüon , par  Limborch.  Les  ou- 
vrages de  Dominis  sont  : I.  De  Ra- 
diis  visils  et  lucis  in  vilris  perspecti- 
• vis  eliride , Venise  , i6i  i , in-4°.  Ce 
traité  est  rare  et  curieux  : il  l’avait 
composé  pendant  qu’il  professait  la 

idiilosopliie  à Padoue  , et  ce  fut  Jean 
iartole , l’un  de  scs  élèves  , qui  le 
publia , long  - temps  apres  , avec  sa 
permission.  C’est  danscel  ouvrage  que 
le  phénomène  de  rarc-cu-cici  se  trouve 
expliqué  pour  la  première  fuis.  New- 
ton , dans  son  traite'  d’optique , ra- 
baisse Descartes  pour  faire  honneur  à 
Dominis  ; mais  Boscovich  et  Tirabos- 
chi , dont  le  témoignage  ne  peut  être 
suspect , avouent  que  Dominés  a pu 
mettre  Descartes  sur  la  voie  de  cette 
découverte,  mais  que  c’est  lui  qui  doit 
eu  c.'rc  regardé  comme  le  véritable 
auteur.  Ils  ajoutent  même  que  les 
uombmises  erreurs  répandues  dans 
le  livre  de  Dominis  montrent  qu’il 
o’élait  pas  très  savant  dans  la  phy- 
sique , ni  dans  les  mathématiques. 
11.  De  Republicà  eccLsiatiscd,  libri 
X,  Londres  , 1617  et  itjîo  , ti  vol. 
in-ful’.;  Francfort,  i653,  j vol.  in- 
fol".  Cet  ouvrage  , qui  a fait  tant  de 
bruit  au  moment  de  sa  publication , 
est  oublié  aujourd’hui  ( F.  Coeffe- 
TEAU  ).  111.  Predica  fatla  nella  ca- 
jtella  delli  mercieri  in  Londra  , 
jtiiy,  in-iG,  très  rare.  IV.SeogU 
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dcl  Cristiano  naufragio  quali  va 
scopendo  la  santa  chiesa , 1618, 
in-12,  traduit  en  français  par  un  ano- 
nyme, la  ilochelle,  1618,  in-8".  Domi- 
iiis  est  encore  l’éditeur  de  VT/isloire 
du  concile  de  Trente , de  frà  Paolo 
( F.  Sarpi  ),  et  il  en  a traduit  quatre 
livres  eu  latin.  W— s. 

DOMlTIA-LEPIDA.roj'.  Acnii^ 
FINE , fille  de  Germanicus.  , 

DOMITIA  - LONGINA . fille  du 
rélèbre  (iorbulon  , mis  à mort  sous 
l’empire  de  Néron,  avait  épousé  Lu- 
cius Ælius  Lamia.  Domitien , n’étant 
encore  que  césar,  l’enleva  à son  mari. 
Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’empire , il 
lui  donna  le  titre  d’auguste.  Suétone 
nous  apprend  qu’elle  eut  un  fils  dont 
on  ignore  le  nom,  et  les  médailles  de 
cette  princesse  en  font  mention  ; il  y 
est  représenté  enfant , assis  sur  nu 
globe  entouré  de  sept  étoiles.  Il  paraît 
qu’il  mourut  fort  jeune.  Domitia  avait 
les  mœurs  déréglées  ; elle  vivait  pu- 
bliquement avec  l’iiistrion  Pûris,  et 
se  vantait  elle-même  de  ses  débau- 
ches. Elle  fiit  répudiée  , et  rentra 
quelque  temps  après  dans  les  bonnes 
grâces  de  Domitien;  mais  celte  faveur 
ne  fut  pas  de  longue  duiéc.  Ce  prince 
ayant  conçu  le  projet  de  la  faire  mou- 
rir , Domitia , instruite  qu’elle  était 
portée  sur  une  liste  de  proscription  , 
prévint  l’em|>ereur  et  forma  la  cons- 
piration qui  causa  sa  mort  ( F.  Domi- 
TiEir).  Il  praît,  par  une  inscription 
public^  par  M.  E.  Q.  Visconti , dans 
le  Musée  Rio  -Clementin , que  Domitia 
vécut  assez  long-temps  après  la  mort 
de  son  mari , et  que  deux  de  scs  af- 
franchis lui  érigèrent  iin  temple.  Elle 
fut  accusée  d’entretenir  un  commerce 
incestueux  avec  Titus  son  beau  frère; 
mais  l’histoire  la  justifie.  Les  médailles 
latines  dccelte  princesse  sont  plus  rares 
que  les  grecques.  Il  existe  des  pièces 
modernes  dont  il  faut  se  défier.  T — n. 
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DOMITIAîiUS  ( Lcciüs  - Domi-  Quant  aux  médailles  grecques,  leur 
nus  ) , (St  un  tyran  dunt  nous  ne  attribution  est  plus  iucertaiue.  C’est 
trouvuDs  le  nom  <|ue  dans  Trebellius-  puurlant  sur  ces  monuments  que 
Pulliun  et  Zuzime;  encore  ii’est-il  pas  nous  e’tablirons  notre  opinion,  par- 
certain  que  ce  soit  le  meme  dont  fas-  ce  qu’ils  nous  semblent  propres  à 
sent  mention  res  deux  auteurs.  Pullion  jeter  quelque  jour  sur  l’cpoque  du 
nous appi'cndqueDoinitianus,liutnme  regue  de  ce  prince.  Lorsque  Dio- 
d’uiie  grande  valeur,  étiit  gc'ncral  clélien  rut  pris  Alexandrie  ( vers 
d’Aurcole,  qui  se  Ct  associera  l’cm-  et  fait  périr  Aebilleus,  qui  lui  ré- 
pire  par  Gallien;  qu’il  pi étendait  tirer  sista  huit  mois,  il  punit  1rs  Egyp- 
son  origine  de  rrm|jerrur  Dumilien  et  tiens  rebelles  , les  priva  du  droit  de 
de  Domitille  ; ct  que  re  fut  lui  qui  défit  frapper  des  monnaies  grecques,  et 
les  deux  Maci  icns  qu’ou  avait  revêtus  quitta  ensuite  crttc  province.  Les  mon- 
de la  pourpre  eu  Orient.  Pulliun  se  naies  romaines  furent  alors  les  seu- 
borue  à re  court  récit , ct  ne  dit  nulle  les  qui  eurent  cours  en  Egypte.  Nous 
part  que  Doniitiaims  fut  crée  Auguste,  pensons  que  Domitianiis  ne  prit  la 
Zuzime,  au  contraire,  met  au  nombre  pourpre  qu’apres  la  douzième  année 
des  chefs  qui  se  révoltèrent  sous  Au-  du  ri-gne  de  Dioclétien,  et  long-temps 
rélien  , ct  dont  celui -ci  se  débarrasa  après  que  celui-ci  eût  quitté  l’E- 
promptement,  un  tyran  qu’il  appelle  gyptr.  Pour  frapper  ses  médailles, 
Domitius  Domitianus;  mais  il  ne  dit  il  fut  obligé  d’avoir  d’abord  recours 
rien  de  plus. Les  inunumentsqui  pour-  aux  matrices  romaines  qui  existaient; 
raient  fixer  notre  incertitude  semblent  et  ensuite,  pour  plaireaux  l^yptiens, 
l’augmenter  encore.  Nous  avons  des  il  leur  a vraisemblablement  rendu  le 
médailles  de  Domitianus,  grecques  ct  privilège  d’avoir  des  monnaies  grec- 
latines,  les  unes  et  les  autres  frajipées  ques.  Nous  présumons  donc  que  ces 
en  Egypte  : les  latines  l’unt  été  d’après  deux  espèces  de  médaillés  ap(rartien- 
Ic  système  monét.iire  établi  par  Dio-  nent  au  même  personnage  , ct  que 
clclicn  , ct  clics  ont  une  ressemblance  celles  de  l’Egypte  doivent  être  placées, 
si  parfaite  pour  h forme  , le  type  et  dans  toutes  les  suites,  après  celles  de 
la  fabrique  avec  celles  de  ce  prince  et  Constance-Chlore  et  de  (ialère.  Ce  qui 
de  scs  collègues , que  malgré  le  silence  semble  encore  appuver  cette  conjec- 
dcshistoiieus,  il  est  incontestablequ’il  turc,  c’est  qu’elles  n’out  aucun  rap- 
a existé  à eette  cpo([uc  un  tyran  du  port  avec  les  médailles  frappées  de- 
iiomdeDomitianus.I-es  nus  attribuent  puis  Aurélien  jusqu’à  Galère  , ni  par 
ces  médailles  à l’usurpateur  dont  il  est  le  travail,  ni  par  le  moilule,  et  qu'il 
fait  mention  daos  Zuzime , et  qui  se  faut  nécessairement  qu’elles  l’ayeiit  été 
serait  soutenu  dans  sa  révolte  jus-  dans  un  temps  éloigné  de  U fabrica- 
qu’au  temps  de  Dioclétien;  mais  uu  tioii  des  autres,  et  où  les  monnaies 
prinee  dont  les  hisluriens  daignent  à grecques  étaient  hors  d’usage.  Domi- 
|>eine  faire  mention,  aurait-il  pu  rt^er  tianus  y est  représenté  avec  la  tête 
aussi  long  temps  ( i5  ans  au  moins) , radiée,  chose  inusitée  sur  les  monnaies 
sans  qu’on  en  parlât?  D’ailleurs  Zo-  d’Egypte:  sur  les  latines  il  est  nommé 
zime  dit  qu'il  fut  mis  à mort  pr  L.  Domitius  Domitianus , ct  sur  les 
Aurélien.  D'autres  pensent  qu’elles  antres  siraplemeut  Domitianus,  Les 
apprlieanent  à un  tyran  qui  prit  la  unes  ct  les  autres  sont  eu  bronze  et 
pourpre  sous  le  ri^ne  de  Diodétieii.  fort  rares.  T— n. 
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DOMITIEN  ( Titus-Flaviüs-Sa- 
BINU5  ) , second  fils  de  l’empereur 
Vespasien  et  de  l’Iavia  DuniililU , na- 
quit à Rome, l’an  8o5.  on  5i  del’ère 
ehrc'lienne.  Il  etiit  ficre  de  Titus,  et 
fut  l’egal  des  Néron  , des  Caligula , des 
Comiuodc  et  des  Héliogalwle  eu  folies 
et  en  cruautés.  Naturellement  timide 
et  lâche,  mais  ambitieux  et  méchant, 
il  SC  montra  insolent  et  audacieux  à 
l'égard  de  son  père.  Vespasien  lui  écri- 
vit qu’il  le  remerciait  de  ce  qu’il  lui 
])ermettait  d’être  emjiercur.  A sa  mort 
il  prétendit  être  ajipelé  à ji.irtagcr 
l’empire  : il  ne  cessa  de  tendre  se- 
erctcmenl  et  publiquement  des  embû- 
ches à son  frère , et  de  le  décrier  : 
on  l’accusa  d'avoir  avancé  sa  mort  par 
le  poison.  Successeur  de  Titus,  l’an 
8i  , il  eut  la  vanité  de  prendre  à 
la  fois  tous  les  titres  qui  n’avaient  été 
donnés  que  les  uns  après  les  autres 
aux  empereurs  ses  prédécesseurs.  Ce- 
pendant les  commencements  de  son 
règne  .s’auiioncèrent  bien  ; il  Ct  des 
lois  sages,  et  exerça  avec  applaudis- 
sement les  fonctions  de  censeur.  Au 
rapport  d’Ammien  - Marcellin  , il  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  faire  des  eunuques.  Il  était  libéral 
et  désintéressé  ; il  avait  ou  il  aiTectait 
tant  d’horreur  du  saug , qu’il  défen- 
dit d’immoler  des  boeufs  ou  d’autres 
animaux(  i ).  Mais  dès  la  seconde  année 
sou  naturel  sanguinaire  se  déclara  ; il 
lit  mettre  à mort  Flavius-Sabinus , son 
proche  parent,  parce  que  le  crieur 
public  l’avait,  par  une  méprise,  pro- 
clamé empereur,  dans  l’assemblée  dn 
peuple , au  lieu  de  le  proclamer  con- 
sul. Suivant  un  auteur  ce  fut  surtout 
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par  jalousie  de  ce  que  Sabinus  avait 
épousé  Julie  üllc  de  Titus.  Sans  être 
guerrier,  Doniitien  avait  l’ambition  des 
victoires  et  des  triomphes;  il  attaqua 
les  Cittes , [>eu|ilc  l’uii  des  plus  lu'lli- 
queux  de  la  Germanie;  ravagea  une 
partie  de  leurs  terres , fit  prisonniers 
quelques  paysans,  et  revint  à Home  en 
eonqiicVant.  Le  sénat  lui  déecriia  un 
triomphe  ou  l’un  vit  son  char  précédé  s 
d’une  multitude  d’esclaves  qu’il  avait 
achetés , ct  fait  habiller  en  germains.  Il 
prenait  chaque  année  le  titre  djmpe- 
rator  pour  de  prétendues  victoires; 
il  le  prit  plus  de  vingt  fois  pendant 
son  règne.  I-i  guerre  la  plus  eousidé- 
rabic  qu’il  eut  à soutenir  fut  contre 
les  Daces.  ( T’ oy.  DÉcébai.e.  ) Après 
un  traité  honteux,  par  lequel  ou  lui 
imposait  un  tribut  annuel,  Doiuitien 
écrivit  au  sénat  qiul  avait  enfin  sub- 
jugue les  Daces,  et  envoya  à Rome 
les  ambassadeurs  de  Décébale,  avec 
une  lettre  supposée  de  ce  prince  qui 
se  reconnaissait  vaincu  ; le  sénat  eu 
conséquence  lui  décerna  un  triomplie. 
Ainsi  il  triompha  des  Daces  dont  il 
s'était  rendu  tributaire,  et  des  Marco- 
mans  qui  l’avaient  battu.  Pline  le  jeune 
dit  à ce  sujet , que  les  triomplics  de 
Domitien  étaient  des  indices  surs  de 
quelques  avantages  notables  rcro[>or- 
tés  sur  lui  par  les  enuemis  : dans  la 
vérité,  aucun  règne  n’avait  été  mar- 
qué par  autant  de  désastres  et  de  dé- 
faites. Tacite  dit  qu’en  Mésie,  en  Da- 
cie  , en  Germanie,  en  Pannonie  ou 
avait  perdu  des  armées  par  la  témérité 
ou  la  l.àchcté  des  généraux.  Un  seul 
homme,  Julius  .Agricola,  soutenait  la 
gloire  det  armes  romaines  , depuis 
huit  amices,  par  une  suite  de  victoi- 
res dans  la  Grande-Bretagne,  dont  il 
fit  la  conquête.  Domitien  en  fut  humi- 
lié et  jaloux;  cependant,  à son  retour, 
il  lui  fit  décerner  par  le  sénat  les  onic- 
inents  du  Iriomphe.  ( F.  Acbicola. 
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Pcudant  ccs  puerrM,  qui  occupèrent 
plusieurs  amices  du  règne  de  Dnmi- 
ticn,  Rome  < t l’ilalio  èlairiit  en  proie 
au\  cruautés  que  rcnipereur  y exer- 
çait lui-mcme;  scs  agents  étaient  les 
élelatenrs  : ils  ne  furent  jamais  plus 
nombreux  ni  plus  cneouragc's  : leur 
personne  était  sacrée  <t  inviolable. 
Doinitieu  voulut  avoir  l'Iioroscope  des 
citoyens  les  plus  cousidcrables  ; cette 
fantaisie  coûta  la  vie  à plusieurs.  La 
popularité  et  l’obscurité  faisaient  ega- 
lement ombrage  à ce  prince  soiqiçon- 
iicnx  et  capricieux.  cruauté  attei- 
gnait des  liommes  de  toutes  les  classes  : 
il  y mettait  du  ratlinement,  il  y joignait 
l’insulte.  Parmi  ses  victimes  on  compta 
alors  Ai'clinus  CIcmens,  consulaire, 
qui  avait  etc  son  ami  et  l’un  des  ins- 
truments de  sa  tyrannie  ; Æiius  I.amia 
dont  il  avait  enlevé  la  femme  ( f'oy. 
Domitia  Lonoina  ) ; Civirus  Céréa- 
lis,  proconsul  d’Asie;  Sdvius  Coc- 
céianiis,  pour  avoir  célébré  le  jour 
de  la  naissance  de  rcnipereur  Ot- 
tbon  son  oncle,  etc.  Les  riclicsses 
étaient  un  crime  comme  les  talents  et 
les  vertus.  Douiiticn , pour  réparer  l’é- 

Îmisement  causé  an  trésor  public  par 
es  dé|)cnses  immenses  qu’il  avait 
faites  en  bâtiments  , en  jeux , en  spec- 
t.icles,  en  augmentation  de  p.iyc  pour 
ses  soldats,  s’emprait  des  biens  des 
morts  et  des  vivants,  dès  qu’on  était 
accusé  d’avoir  parlé  conti-c  la  majesté 
du  prince , ou  aès  qu’on  était  dénoncé 
pour  .avoir  dit  avant  de  mourir  que 
rcrapereur  était  son  héritier.  G:  n’é- 
tait ps  seulement  dans  Rome  et  dans 
ritilic  que  ses  agents  exerçaient  leur 
rapacité;  ils  retendaient  aux  provin- 
ces. En  Afrique  les  Nasamons  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  fardeau  des 
taxes  et  des  exactions  .se  révoltèrent, 
prirent  les  armes  cl  attaquèrent  Flac- 
cus  gouverneur  de  Numidie.  G géné- 
ral rallia  bicnlùt  degraudes  iurcescou- 
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tre  eux , les  surprit  et  les  extermina. 
Nouveau  sujet  de  triumpbe  pour  Do- 
milien;  ce  n’était  plus  un  mortel.  Vers 
ce  temps  il  prit  sérieuscineiit  le  titre 
de  seigneur  et  de  dieu.  Il  dicta  lui- 
même  à l’un  de  ses  secrétaires  une  let- 
tre qui  commcnç.iit  pas  ces  mots  ; 
noire  seigneur  el  notre  dieu  ordon- 
ne, etc.  Il  fut  statué  d’.iprcs  cela  qu’on 
ne  lui  donnerait  pas  d'autre  nom  en 
lui  parlant  ou  en  lui  écrivant.  Il  ne 
icrmeltail  pas  qu’un  lui  érigeât , dans 
c Gpitulc,  des  .statues  qui  ne  fussent 
d’or  ou  d’argent , et  d’un  poids  dé- 
terminé ; il  lui  fallut  des  arcs  de  triom- 
phe sans  nombre.  Gt  excès  de  tyran- 
nie produisit  Lr  révolte  de  L.  Anto- 
nins  ; il  commandait  dans  la  haute 
Germanie  avec  deux  légions.  Gmp 
tant  sur  l’aflection  de  ses  soldats , il 
prit  tout  à coup  le  titre  d’empreur  , 
fui  reconnu  par  eux  et  par  la  pluprt 
des  peuples  de  la  Germanie  qui,  en 
haine  de  Dumilien,  lui  promirent  de 
puissants  secours.  A la  nouvelle  de 
cet  événement  l’empcrcnr  se  mit  en 
marche  à la  tète  des  gardes  jiréto- 
riennes  et  des  meilleures  troupes  qui 
se  irouvaient  en  Italie  : Ions  1rs  séna- 
teurs cl  la  plu|>ai  t di  s chevaliers  se 
crurent  obligés  de  l’accnnipagiicr.  11 
fut  bientôt  informé  que  l’armée  d’An- 
loiiiiis  av.iit  été  taillée  en  pièces  par 
Appius  Maximus,  et  qu’il  avait  été 
tué.  Une  cnie  subile  du  Rhin  s’clail 
opposée  à ce  que  les  Germains  lui 
jKirlasscnt  des  secours.  I.a  révolte 
d’Aiiloniiis  fut  pour  Domiiiru  une 
occasion,  dont  il  profila,  de  se  livrer 
sans  mesure  a scs  fureurs  sanguinai- 
res ; il  cherchait  partout  des  compli- 
ces de  la  rébellion.  A ce  sujet , il  or- 
donna tant  de  morts,  qu’il  défendit 
qu'oii  en  tînt  regisire,  et  il  n’écrivit 
plus  an  sénat  en  envoyant  les  tètes , 
qu’il  fai.sail  exposer  au  rostnim  au- 
près de  celle  d’Aulouius.  11  choisit  des 
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fictimM  jusque  dans  celte  compagnie 
qu’il  aurait  vuulii  aucaulir  luule  cii- 
lière.  Ci-  fut  Helvidius  le  fils,  accuse' 
de  liaulc  Iraliisuti  |H>iir  avoir  cutiipusc 
un  poème  al;ègoni|iU'  qui  paraissait 
nue  satyre  du  divorce  dv  Domiticn  ; 
et  Jiinius  lliisticus,  pour  avoir  fait 
un  livii‘  oii  il  parlait  liunoiablciiirnt 
de  Tlirase'a  et  de  llcividius.  Les 
ouvragis  de  ces  deux  illustres  au- 
teurs furent  brûles  publi(|uriiiciil. 'fou- 
les ces  coudauiiialious  a inuri  étaient 
prononcées  par  le  sénat  que  Duinitien 
tenait  assiège  par  des  soldats  aimés, 
pour  lui  ôter  jusqu’à  une  ombre  de 
liberté'.  Ru  Laine  île  la  pliilosophic 
stoïcienne,  dont  il  croyait  voir  les 
disciples  dans  les  illustres  vicliincs 
que  nous  venons  de  noininer , il  Gt 
baunir  par  un  de'nct  du  sénat  tons 
les  pliilosoplies  et  b s savants  en  gé- 
néral. Rpictéle  et  Dion  Clirvsostùmc 
furent  alors  obligés  de  s’éloigner  de 
Itoine.  Ariliiis  Glabrio,  consulaire, 
était  un  lioinuic  d’une  force  de  corps 
extraordinaire  : Doinitieii  l’obligea  de 
combattre  un  énorme  lion  que  (lla- 
brio  tua,  sans  même  avoir  été  blessé. 
Les  applaudissements  qu’il  reçut  pi- 
quèrent l’empereur,  qui  le  bannit  pour 
nn  prétendu  crime,  et  le  Gt  pé- 
rir ensuite  comme  coupable  d’avoir 
troublé  l’étal.  Il  donnait  l’elTrui  delà 
mort  à ceux  qu’d  épargnait.  .A  l’occa- 
sion de  jeux  qu’il  Gt  célébrer  avec  une 
pompe  extraordinaire  dans  le  cirque 
et  rampliilbéàlrc , il  prépara  , suivant 
Dion  Cassius,  un  grand  festin  auquel 
il  convia  les  princi[iaux  du  sénat  et  des 
chevaliers.  Us  furent  reçus  à la  porte 
du  palais  en  cérémonie  , et  conduits 
cbns  une  salle  noire  où  tout  re|irésen- 
tait  la  mort.  A la  lueur  de  quelques 
lampes  on  distinguait  autant  de  cer- 
cueils qu’il  y avait  de  personnes  invi- 
tées : un  y lisait  Irui's  noms.  Après 
avoir  long-temps  attendu  l’exéculioa 
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d’une  sciitenre  qui  paraissait  pronon- 
cée , les  conviés  virent  la  porte  de  la 
salle  s’ouvrir  tout  à coup , et  entrer  un 
grand  nombre  d’hommes  nus,  dont 
les  corps  étaient  noircis,  et  qui  tenaient 
d’iiiic  main  une  épée  i.ue,  et  de  l’au- 
tre une  turi  lie  allumée.  Ils  se  crurent 
à leur  dernier  moment  ; mais  ceux 
qu’ils  prenaient  pour  leurs  bourreaux, 
après  avoir  dansé  quelque  temps  au- 
tour d’eux,  ouvrirent  les  portes,  et 
dirent  à la  compagnie  que  l’empereur 
lui  periuettait  de  se  retirer.  RnGn  , 
1.1  qiialotzièmc  année  de  son  lègue, 
Doinitien  signala  plus  en  grand  sa 
cruauté  par  une  persécution  générale 
contre  les  chrétiens  ; il  y eut  des  mil- 
liers de  martyrs.  Flavius  Clémciis , 
cousin-germain  de  l’empcrrur  et  sou 
collègue  dans  le  consulat , qui  fut  mis 
à mort  à celle  époque,  parut  péi  ir  pour 
la  même  rausc  que  les  chrétiens.  Cette 
année  là  , qui  fut  la  dernière  pour 
Domiticn,  ce  prince  voulant  imprimer 
la  terreur  dans  son  palais  Gt  mourir 
£pa|)hrodite  son  alfranrhi  et  son  sc- 
crét.iire,  qui  l’ayant  été  de  Nérou  av.iit 
aidé  cet  emjKrciir  à terminer  sa  vie, 
au  lieu  d’avoir  contribué  à le  défen- 
dre. Four  prévenir  tonte  fermentation 
parmi  les  troiqw  s , il  régla  qu’en  temps 
de  paix  deux  légions  ne  campreaieiit 
jamais  ensemble.  i.a  peur  lui  lit  ima 
gincr,dans  les  derniers  temps  de  .sa 
vie,  de  faire  nvclir  im  portique,  où 
il  avait  conluroc  de  se  nroiueiicr  , 
d’une  pierre  polie  qui  réfléchissait  à 
ses  yeux  tout  ce  qui  se  faisait  derrière 
lui  ; toutes  ees  piécautious  ne  purent 
le  sauver.  Il  se  forma  une  conspira- 
tion dans  l’inlérienr  de  son  palus  où 
il  faisait  tout  trembler.  L’impératrice 
se  mit  à la  tête  des  conjurés.  Riienne, 
son  intendant , alFranehi  de  Domitilla 
veuve  de  Clemrns , se  rhai-gea  de  por- 
ter le  premier  coup.  Introduit  dans  la 
chambic  de  l’cmpcrcur , comme  puni' 
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lui  faire  quelque  re'vclalion,  il  le  fmp- 
p.’i  d’un  poip;nard.  Duniiticn , qui  était 
très  vigoureux,  se  defendit  contre  son 
assassin  ; tuais  d'autres  affrancliis  et 
des  ofliciers  de  la  diambrc  l'acLevc- 
rent  en  le  perçant  de  sept  coups , le 
1 8 sc|iti  nibre  de  l’an  f)(i.  Ainsi  pcVit 
ret  empereur,  à l’age  de  près  de  qua- 
l antc-ciiiq  ans  , après  un  règne  de 
quinze  ans  et  cinq  jours  , ne  laissant 
]>üint  d’enfants  de  Duinilia  Longina 
sa  feminc.  11  fut  le  dernier  des  em- 
pereurs ap|>elcs  les  douze  césars.  Nous 
n’avons  parlé  que  des  folies  et  des 
rruaulés  de  Domilien  : ses  mœnrs  ne 
Jurent  pas  moins  révult-intes.  Il  se 
flétrit  par  les  incestes  et  le»  disso- 
lutions les  plus  honteuses , lui  qui 
avait  prononcé  la  peine  de  mort  con- 
tre l’adultère  , et  qui  avait  eoiidam- 
né  au  dernier  supplice  des  Vestales, 
entre  autres  Cornriic  dont  le  crime 
n’était  pas  prouvé.  On  connaît  la  sa- 
tire où  .liivenal  appelle  Domitien 
le  Néron  chauve.  Il  était  chauve,  en 
effet,  et  en  était  humilié.  Il  ressem- 
blait à Néron  par  les  folies  cl  les  fu- 
reurs ; mais  il  tenait  de  Tibère  par  s.i 
cruauté  souvent  sombra  et  réfléchie, 
et  par  sa  perfide  dissimulation.  Tibère 
était  l’obict  de  ses  affections  : il  ne 
lis.iil  autre  chose  que  ses  commenLaircs 
et  scs  mémoires  historiques.  Domitien 
n’avait  point  cultivé  les  lettres  ; cepen- 
dant il  ne  parlait  pas  sans  quelqu’élé- 
gance,  et  l’on  a conservé  de  lui  quel- 
ques mots  heureux.  Il  ét.<it  très  habile 
à tirer  de  l’arc.  Son  goût  le  plus  no- 
ble fut  pour  l’arcLilcciure.  11  employa 
des  sommes  immenses  à élever  des 
monuments  publics  et  des  palais  pour 
lui.  Il  fit  recoustruirc,  avecune  |ium]ie 
extraordinaire,  le  Capitole  qui  avait 
clé  la  proie  des  flammes , et  des  bi- 
bliothèques inccudiées  sous  les  règnes 
jirécédenis.  Il  alla  même , à cet  égard, 
pisipi’a  faire  chercher  de  tous  côtés 
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des  livres , et  envoyer  des  savants  à 
la  fameuse  bibliothèque  d’Alcxaudrie 
pour  y faire  copier  ou  corriger  des 
textesfi).  Q.  Il — v. 

DOMITIEN  ( I.ucnjs-DoMiTius). 
T'oy.  Duuitiakus. 

büMlTIU.E  ( Flavia  - Domi- 
TiLLA.)  était  femme  de  rempcrcur 
Vespasien.  Il  paraît  qu’elle  n’était  pas 
née  d’une  condition  libre  et  qu’elle 
avait  été  maîtresse  de  Statilius  Ca- 
pclla  , chevalier  romain  ; mais  elle  fut 
ensuite  reconnue  citoyenne  romaine 
pr  un  jugement  public,  comme  fille 
de  Flavius  I.ibéraiis,  qui  n’était  que 
simple  greffier  d’im  questeur.  Elle 
donna  i Vespasien  deux  fils,  Titus  et 
Domitien,  et  une  fille  qui  porta  son 
nom.  Elle  mourut  ainsi  que  sa  fille 
avant  que  Vespasien  fut  parvenu  à 
l’empire;  néanmoins  on  lui  décerna 
le  liti'c  iïaitguste,  on  lui  accorda  les 
büiinours  divins,  et  on  nomma  des 
prêtresse*  pour  desservir  son  temple. 
Cest  la  première  femme  morte  dans 
la  condition  privée  à laquelle  oii  ait 
donné  le  titre  ^auguste.  On  ignore 
si  c’est  Titus  ou  Vespasien  Im-uiêmc 
qui  le  lui  .accorda.  Parmi  1rs  médailles 
de  Domiiillc , qui  sont  d’ailleurs  fort 
rares,  il  en  existe  quelqucs-unrs que 
Titus  fit  frapper  après  sa  nioil,  et 
que  les  antiquaires  .attribuml  h Do- 
mitillc,  fille  de  Vespaden.  C’est  l’o- 
pinion d’Eckhel.  — Domitille,  fille 
de  Vespasien  et  de  la  précédente, 
perdit  sa  mère  avant  l’avéni-ment  de 
Vespasien  an  trône.  Elle  fut  mariée 
à Titus  Flavius  démens,  dont  elle 


(i)  Il  fu'iu  rr«tc  DR  Krand  nombre  de  nié'ifttllei 
de  l>nai'ti~D . lant  grecqnet  ramiainei.  vie* 
t 'ire*  Mr  !«•  Sarmau* . le*  Oermaioart  )ei  Ueert, 
le  rétsbUmement  dn  Captinle  bràlt*  Mtia  T , et 
■nrtoni  le*  |eut  •émiaire*  i|o'il  fit  céUbrrr  l'en  K8 
de  nlTrrnt  d>  • tfpea  inl^eaaeala.  Le* 

geodea  aont  peu  earirea,  ellnt  font  | re*i|De  eona* 
Iramcnt  menlion  tic  *«in  eoaMil«t  et  de  aâ  ptii** 
a«Dcc  Iribunitienne  ; il  ^eat  neanme,  anr  |ea  der« 
Dicrea  , contai  po«r  U divaeplicntc  £•**,  et  vm^i^ 
ratnrpour  la  Ttaglnletuicme.  T—Hs 
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eut  deux  fils,  auxquels  elle  donna 
les  noms  de  VcspaMcn  et  de  Doini- 
ticn.  Cette  princesse  eut  un  moment 
l’espoir  que  ces  deux  fils  régneraient 
à Rome,  Dumiticn  leur  oncle  ayant 
eu  le  projet  de  les  adopter , mais  on 
ignore  entièrement  quel  fut  leur  soit. 
Leur  mère  vit  périr  son  mari  jKir  l’or- 
dre tyrannique  de  l’empereur,  et  ne 
voulut  jamais  en  épouser  un  antre, 
malgré  ses  vives  instances.  Elle  fut 
clle-mcme  reléguée  dans  l’ile  de  Pan- 
dataire,  parce  qu’elle  suivait  la  reli- 
gion chrétienne.  Titus  fit  frap|>er  des 
médailles  en  sa  mémoire;  elles  sont 
en  brotiw.  — On  lit  dans  les  martyro- 
loges le  nom  d’une  Ste.  Uomitille, 
confondue  avec  celle-ci  par  quelques 
auteurs , et  que  d’autres  croient  sœur 
de  T.  Flavius  Gémens.  T v. 

DOMITIUS  AHENORAR- 
liU  >S  ( CisEtus  ) , romain  de  la  noble 
mai^on  Durnilia,  eut  de  cette  fierté 
et  de  cette  âpreté  qui  en  faisaient  le 
caractère.  Il  fut  consul  l’an  de  Rome 
6')o , et  eut  des  succès  brillants  daus 
la  Gaule  transalpine,  où  il  fit  la  guerre. 
L’année  de  son  consulat  étant  expirée, 
il  conserva,  en  qualité  de  piocoiisiil, 
l’année  qu’il  curamandait  pour  faire 
tête  aux  Allobroges,  dont  les  forces 
considérables  étaient  encore  augmen- 
tées |>ar  les  secours  puissants  des  Ar- 
veniieiis,  guidés  par  Bituilus  leur  roi. 
Doiiiitius  les  vainquit  après  un  long 
combat.  Des  éléjihants  de  guerre , qu’il 
avait  dans  son  armée , firent  beaucoup 
pour  la  victoire.  Par  leur  figure  in- 
connue aux  ennemis  et  par  leur  mas- 
se, ils  mirent  riffroi  et  le  désordre 
dans  leurs  batadluns.  Les  Romains 
toèient  vingt  mille  boinims,  et  firent 
trois  mille  prisonniers.  Ces  deux  peu- 
ples de  la  Gaule  furent  battus  de  nou- 
veau pai  Fabius , qui  avait  succédé  à 
Doiuiiiiis  daus  le  consulat.  Le  roi  Bi- 
tuitus,  force  de  demander  la  paix, 
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cnit  qu'il  devait  plutôt  s'adresser  pour 
l’obieiiir  au  consul  qu’au  proconsul. 
Domiliiis  qui  ambitionnait  le  ülrc  de 
pacificalciir  de  la  Gaule,  que  Fabius 
semblait  avoir  avec  le  surnom  à'Allo- 
bropicus,  prit  un  parti  peu  délicat 
pour  satisfaire  son  rcsscniiinciit.  Il  in- 
vita Kitiiitiis  à venir  le  trouver  dans 
son  camp,  comme  pour  traiter  avec 
lui  d’all'aires  importantes.  Ce  prince 
qui , ayant  posé  les  armes  , croyait 
n’avoir  plus  rien  .à  craindre,  se  pré- 
senta avec  la  sim^rlieilé  d’un  Gaulois. 
Doiiiitius,  après  I avoir  accueilli  d’une 
manière  hospitalière,  l’engagea  à se 
rendre  à Rome  pour  fiire  satisfaction 
au  sénat.  Sur  le  refus  du  roi , le  pro- 
consul le  fit  charger  de  fers , et  con- 
duire à Ruine  |rar  mer.  Les  choses 
étant  arrangées  dans  les  Gaules,  Do- 
mitiiis  y fil  construire  un  grand  cliemin 
qui  porta  son  nom.  Il  fit  aussi  élever 
en  pierre  un  trophée,  qu’il  orna  des 
dépouilles  de  l’eniienii.  Il  parcou- 
rut ensuite  la  province,  monté  sur 
im  éléphant  rt  suivi  de  scs  soldats, 
Lumnie  dans  un  triomphe.  Ce  fut 
à Rome  qu’il  jouit  daus  tout  son 
éclat  de  la  pompe  triomphale.  Élu 
censeur  en  tvS^  avec  Cxcilius  Me- 
tellus  Daimaliciis,  ils  cxeicèreiil  celte 
ro.'igistnturc  avec  une  .sévérité  peu 
eominune  : Irenti-drux  sénateurs  fu- 
rent expu!-cs  du  sénat.  L’iiisinire  ne 
dit  [las  ce  que  Doioitius  fil  dans  la 
suite , et  dans  quel  tcuip.s  il  iiiourut. 

DOMITIUS  AHKNOBAR- 
BUS  (Cïtil’s),  fils  de  Liieiiis  Do- 
mitius,  consulaiie  arrogant  et  farou- 
che, épousa  Agrippine  .seconde,  qui 
lui  donna  Néron.  Radiie  a dit  : 

Dc<  fieri  Çomitiui  rbumeur  triste  et»euTe{t. 

Cncius  Doniiiiiis  avait  une  humeur  qui 
allait  jii-qn’à  la  cruauté.  Jeune  encore, 
s’il  faut  en  croire  Suclonc,  et  se  tiou- 
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vant  dans  l'orient  avec  Oïligula , il  tua 
wn  (le  scs  afliancliis , parce  qu’il  refu- 
sait de  boire  outre  mesure.  Dans  un 
bourg  auprès  de  la  voie  Appicrine  , il 
licrasa  volontiiremcnt  un  enfant  ({ui 
.sc  trouva  sur  le  passade  de  sa  voilure. 
A Rome,  il  arracha  l’aeil  d’un  chevalier 
romain  qui'lui  parlait  trop  vivement. 
Étant  pniteur,  il  priva  les  vainqueurs 
.à  la  course  du  prix  qui  leur  était 
du.  Apres  avoir  été  consul , vers  la 
fin  du  règne  de  Tibère,  il  fut  accusé 
de  haute  trahison , d’adullèrc  et  d’in- 
ceste avec  Domitia  bépida , sa  soeur. 
Il  échappa  a la  condamuatiou  par  la 
mort  de  l’empercur.et  le  changement 
de  circonstances.  Il  se  connaissait  et 
connaissait  sa  femme.  Suivant  Sué- 
tone, il  répondit  aux  félicitations  de 
ses  amis  sur  la  naissance  de  I^éron , 
« que  d’Agrippine  et  de  lui  il  ne  pou- 
vait naître  que  quelque  chose  de  dé- 
testable et  de  funeste.  » Il  mourut 
d’hydropisie  sous  le  régne  deCaligula. 

Q— R-v. 

DOMITIUS.  Toy.  Afeh. 
DOMITIÜS  MAKSÜS.  . Mar- 
scs. 

DOMM  ERICH  (Jean-Christophe), 
théologien  et  liltéi  atcur  allemand , né 
à Buckebourg,  en  170.5,  a été  rec- 
teur des  écoles  iiWolicnbuttcl  et  pro- 
fesseur de  philosophie  à Hcimstadt; 
il  mourut  le  28  mai  1 767.  Ou  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
en  latin  et  en  allcuiand  sur  dill'ércnts 
sujets  de  litleratuic;  il  s’est  attaché 
en  particulier  à ceux  qui  avaient  rap- 
port à l’enseignement.  Nou.s  avuus  re- 
marqué les  suivants  : I.  De  aurium 
judicio  ad  sljrli  Romani  scienliam 
admodùm  necessnrio,  l.cmgo,  17^6, 
in-4  '.  ; II.  Logica  in  iistim  leclionum 
suartwi  etlila,  ibid.  17491  in-S’’.; 
III.  De  scholis  velcrum,  earumque 
cum  hodiemis  analogid,  Wsltènbul- 
(elj  1749,  ^V.  De  ojjiciis 


DOM 

principis  circa  scholas,  ibid. , eod. , 
in-4‘’.j  V.  De  officiis  scholarum  er- 
gà  principern  , diid. , eod. , in-4“.  ; 
VI.  Historia  scholæ  IVolfenhultel. , 
en  trois  parties,  WoIfcnbuUel,  i7ijo, 
1751  , in -4  ".  ; VU.  Ad  hisloriam 
SchaumhuTgensem  ex  Bibliothecd 
fFolfenbutleland  analecta , ibidem , 

I 75d,  in-4“.;Vlll.  AdSlatiiAchil- 
leida  ex  membranis  biblioütecce  snct 
anecdota,  ibid.,  1738,  10-4".;  IX. 
Hermicp  philosophi  irrisio  genülium 
pkilosophorum , cum  annotalionibus 
fV olfii,  etc. , Halle,  1 794,  in-4".  Les 
ouvrages  suivants  sont  eu  allemand  : 

X.  Preuve  que  les  sciences  mathé- 
matiques sont  nécessaires  à l’ora- 
teur chrétien ,Lcntffl,  i745i  in-8".; 

XI.  Principes  de  la  véritable  élo- 

quence, à l’usage  de  la  jeunesse, 
ibid.,  lySo,  in-O". , a',  édition.  Xll. 
Principes  de  poésie  allemande  pour 
les  écolea , Brunswic , 1758,  iii-8“.  ; 
XIII.  Abrégé  de  la  théologie,  aussi 
pour  les  écoles.  Halle  et  Hdmstadt, 
17.Ô9,  in-8‘‘.;  XIV.  La  mnémonique 
et  la  heuristique {i)  considérées  d'a- 
près leurs  premiers  principes , ibid. , 
1765,111-8'.  G— T. 

DOMN.A-JÜUA,  rojp.SvuA. 

DOMXIZO  ou  DONIZO,  moine  du 
inonastcrc  deCanossa,  surle  territoire- 
de  Reggiu,  vivait  au  cummencement 
du  12''.  siècle.  11  a écrit  la  Fie  de 
Mathilde , comtesse  de  Toscane  ( 
Mathilde),  eu  vers  latins, hcxamc- 
U'cs  et  presijue  tous  léonins.  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  par  les  soins  de  Si-bastieu  Tc- 
gnagcl  , dans  sou  Monumentorum 
reterum  S) Ü3g(t , Ingolstadt , 1612, 
in-4".  Leibnitz  en  publia  une  nouvelle 
édition  revue  sur  un  manuscrit  de  Ro- 
me, dans  ses  scriptores  Srimswicen- 
ses  , tom.  I , pag.  G29  ; enfin  Mura- 

(1)  Ar|  d*écou(er  f it'iprci  le  lAut  elUnASil 
Kv<rttu 
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tori  l’inscVa  avec  d'autres  corrections 
et  des  additions  dans  scs  llalici  serip- 
tores  prÆcipid,  toiu.  V,  pig.  535. 
l.’oiivrage  de  Doiniiiu)  a etc  mis  eu 
l)rose  par  un  anonyme , et  cette  espece 
de  traduction  se  trouve  dans  les  deuK 
derniers  recueils  cités.  Le  style  de 
Donuiizo  se  ressent  du  temps  où  il  écri- 
vait ; mais  il  est  assez  exact  et  judi- 
cieux , ne  rapportant  guère  que  ce  qui 
s’était  passé  sons  ses  yeux,  et  Baro- 
nius  s’est  souvent  appuyé  de  son  té- 
moignage. 11  avait  composé  d’autres 
ouvrages'  un,  entre  autres,  en  faveur 
des  prétentions  des  papes  contre  la 
cour  d’Allemagne  ; on  croit  qu’il  les 
détruisit  lui-même  peu  avant  sa  mort. 

\V— s. 

DOMNUS.  Tqr.  Do.vus. 

DOMSELAAR  (Tobie  van  ),  s’est 
occupé  des  annales  de  la  ville  d’Ams- 
terdam , plutôt  en  compil.atciir  qu’en 
liistorien.  Il  a accompagne  l’opuscule 
d’Arnold  Montanus,  intitulé;  Descrip- 
tion des  premiers  Habitants  du  pays 
d'Amstel,  d’un  récit  de  la  vie  et  des 
hauts  faits  des  seigneurs  d’Amstel , et 
en  parlieulier  des  details  du  l’assassi- 
nat du  comte  do  Hollande  Florent  V, 
par  Gérard  de  Veiscn,  etc.,  Amster- 
dam, iG(>4,  in-i'A.  Gaspar  Comme- 
lin  a employé  une  partie  de  ses  maté- 
riaux dans  sou  Histoire  de  la  F'ille 
d'Amsterdam , i(jy4, in-fol^ 

M ON. 

DONADO  ÇllEnNAND-ADRIEN), 
peintre  et  religieux  des  Carmes-Dé- 
cliaussésde  Cordoue.  Pacheco  dans  son 
Histoire  des  Peintres,  le  place  au 
rang  des  plus  fameux  artistes , et  Pa- 
lomino  Vclasco  souscrit  à ces  cloges 
en  citant  une  îtTadeleine pénitente >\\â, 
dit-il , pourrait  être  du  Titien.  ta- 
bleau lut  fait  pour  le  couvent  de  Do- 
nado,  ainsi  qu’un  crucifiement,  ligu- 
res demi-nature,  et  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Tout  Labile  qu’était  Douado 
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il  connaissait  si  peu  scs  talents  , que 
scs  amis  cux-inèiues  parvenaient  avec 
peine  à l’empècLer  de  gâter  ou  déclii- 
rer  les  ouvrages  qu’il  venait  de  Cuir. 

Il  mourut  très  âgé,  dans  son  couvent, 
en  i65n.  Scs  tableaux  tiennent  de  la 
manière  de  Raphaël  Sadelcr,  avec  qui, 
dit  Paloinino,  il  était  extrêmement  lié. 
Cette  dernière  assertion  , reproduite 
dans  un  Dictionnaire,  parait  inexacte, 
puisque  Sadelcr  ne  voyagea  point  eu 
Espagne;  il  tant  sans  doute  l’entendre 
de  l’afiection  qu’avait  Douado  pour  les 
ouvrages  de  S ideler.  D — T. 

Di  iNALD  I"'.,  roi  d’Ecosse,  fut  un 
prince  veitiieiix,  qui,  par  la  sagesse 
de  son  gouvcrneiuent , maintint  l’état 
en  paix  ; il  ne  cessa  néanmoins  d’exer- 
cer scs  sujets  aux  armes.  Il  fut  le  pre- 
mier roi  d’Ecosse  qui  embrassa  II  re- 
ligion chrétienne  ni  iH-jrm.iis  il  ne 
put  malgré  ses  e H'orts  p irveuir  .i  déra- 
ciner le  paganisme.  De  son  temps  , 
l’empereur  Septime  - Sévère  vint  en 
Bretagne  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables, que  celles  que  les  généraux 
romains,  avaient  précédemment  ame- 
nées dans  cette  ilc.  Les  Pigtes  et  .les 
Ecossais  se  retirèrent  daUS  leurs  for- 
teresses , et  n’étant  pasassezfotls  pour 
livrer  bataille  aux  Romains,  ils  les 
harcelèrent  de  toutes  les  manières. 
Forcé  par  l’emiicrcur  romain  dans  sa 
retrai'e  , Donald  eonclut  la  p.'.ixavcc 
lui , et  mourut  en  ‘A  1 6 , la  1 1 année 
de  son  règne.  — Donald  H , dans  le 
3''.  siècle , mourut  la  1 année  de  son 
règne , des  blessures  qu’il  reçut  dans 
une  bataille  contre  Donald , prince  des 
îles  Hebtides , qui  lui  succéda.  — - 
Donald  III  régna  en  tyran  ; il  fut  tué 
la  5".  année  de  son  règne,  en  2G0. — 
Donald  IV,  prince  pi.  ux  , accueillit 
les  enfants  et  les  parents  d’EtheIred , 
roi  de  Northumherland , leur  piêla  des 
troupes  pour  recouvrer  leiir  pays , et 
y envoya  des  prédicateurs  pour  y ré' 
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itaiidrela  foi.  Il  moiinit  vers  C47.  — 
l)o^4l,D  V,  prince  voluptueux  , suivit 
.ivciiglcnient  ses  p.i.vsioiiv;  ce  qui  fut 
cause  que  les  l’ietes  inviléj-eut  les  Bre- 
tons à se  joindre  à eux  pour  faire  l.i 
Ruerre  aux  Ecoss.vis.  Dun.dd  vainquit 
ses  enneinis  sur  les  bords  de  la  rivière 
.Icdd , passa  la  Tweed,  reprit  Bcr- 
viik  ilunt  les  Anglais  s’c'taienl  empa- 
res , et  enleva  leurs  vaisseaux.  Les 
Anglais  vinrent  all.iquer  pendant  la 
nuit  les  Ecos.sais  livres  an  sommeil,  les 
défirent , prirf  nt  leur  roi , et  poursui- 
vant leur  avantage,  s’emparèrent  d’une 
jiartic  de  l’Eieosse.  Donald  , de  retour 
dans  son  royaume,  ne  changea  pas  de 
conduite.  F,cs  grands  qui  ne  voulaient 
pas  que  IVtat  cprouv.dt  des  pertes  plus 
con.sidérables , arrêtèrent  le  roi  et  le 
renfermèrent  dans  une  prison  , où  l’on 
élit  qu’il  s’ôta  la  vio.  D’autres  historiens 
piètendentqn’aprèss’ctredislinguepar 
ses  h.iuts  faits,  il  mourut  en  8 '8.  — 
Donald  VI,  fut  nu  prince  pac  ifTqiie , 
et  néanmoins  brave,  chercha  à main- 
tenir la  diseiplinc  panni  scs  soldats, 
et  vint  au  sceours  d’.AIfred  contre  les 
Danois.  I>cs  historiens  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  lieu  où  il  mourut;  les 
nus  disent  que  cc  fut  à Forresse,  d.ins 
le  nord  de  l’Ecosse,  où  il  allait  pour 
appaiser  des  disscniions  survenues 
dans  CCS  contrées;  d’anties,  que  ec 
fut  en  i)o3,  dans  le  Northumberlaiid, 
où  il  était  à surveiller  les  mouvements 
des  Danois.  Il  laissa  un  souvenir  glo- 
rieux chrz  scs  eonteinporaiiis.  — Do- 
nald VII,  on  Duncan  I*'.,  n’étant 
encore  que  gouverneur  du  Cumber- 
land, fut  fidèle  iuix  Anglais  contre 
les  Danois  : parvenu  au  trône,  il 
gouverna  avec  beaucoup  d’équité, 
Bon  règne  fut  très  orageux  : tandis 
que  des  dissensions  déehiraient  l’état 
au-dedans , les  Noiwégiens,  con- 
duits par  Suenon  , cfTectuèrent  une 
descente,  et  poursuivirent  les  Eicossais 
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jusqu'à  Perth.  Ceux  ci  venaient,  par 
nue  nise , de  se  débarrasser  des  Da- 
nois , quand  de  nouvelles  hordes  vin- 
nnt  pot  ter  l’alarme  sur  les  côtes  : 
Bauqno,  thane  de  I^ochaber,  les  ex- 
termina , et  fil  leur  chef  prisonnier. 
Les  Danois , dégoûtés  des  mauvais 
succès  de  leurs  attaques  , jurèrent  so- 
lennellement de  ne  pins  venir  eu  Ecos- 
.se  comme  ennemis.  A peine  la  paix 
était-elle  fiiilc  , que  Macbeth  , dont 
l’ambition  avait  été  excitée  par  des 
songes  et  des  prédictions , dr<  ssa  des 
embûches  au  roi,  le  tna  et  s’empara 
du  tiôncen  io4o.  — Do.vald  VIII , 
.surnommé  Bonus  (le  Blanc),  fils  de 
Donald  VII  , et  frère  de  Malcolm 
111,  s’était  enfui  aux  Hclnides  du- 
rant la  tyrannie  de  Maclreth,  et  avait 
pronii.v  à Magnus,  roi  de  Noiwége, 
de  lui  donner  toutes  les  Iles  de  l’E- 
cosse, s’il  i’aid.iit  à mooti-r  sur  le 
trône  d’Ecos.se  , dont  il  s’empara  au 
prc'judicc  des  fils  <le  Malcolm , sous 
prétexte  qu’ils  étaient  trop  jeunes. 
L’abandon  de  ces  lies  , et  des  dona- 
tions de  biens  qu’il  fil  à des  An- 
glais fugitifs,  .soulevèient  contre  lui 
la  noblesse  : il  fut  chassé  au  bout  de 
six  mois.  La  sévérité  du  successeur 
qu’on  lui  avait  donné  le  fit  rap|H  |er; 
mais  les  Anglais  et  les  Noiwégiens 
étant  venus  atkiquer  l’Ecosse , et  Do- 
nald ne  leur  opposant  aueuiie  résis- 
tance, ses  sujets,  exaspérés  de  nou- 
VC.1U  contre  lui , appelèrent  Eidgard  , 
fils  de  Malcolm , qui  était  en  Angle- 
terre, et  qui  arriva  avec  des  troupes 
que  lui  fouruil  Guillaume  le  Roux.  Do- 
nald , abandonné  par  les  siens  , fut 
pris  dans  sa  fuite  et  mené  h Edgard , 
qui  le  fit  jeter  dans  une  prison  où  il 
mourut  eu  1 098 , après  avoir  t n tout 
régné  trois  ans.  E — s, 

Dt  >N  AT , evêqnc  deCas«-s-Noircs  en 
N nniidie,  est  regardé  comme  le  chef  du 
schisme  des  donatistes , qui  commen- 
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ça  l’an  3o5 , troubla  l’c'glisc  pendant 

Î)lus  d’un  siècle,  épuisa  , dit  Pliiquet, 
a patience  de  trois  empereurs  , et 
remplit  l’Afrique  de  calamités  et  d’hor- 
reurs. Pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien , la  crainte  des  tourments  et  de 
la  mort  avait  jwrté  plusieurs  chrétiens 
à livrer  les  livres  saints  pour  être  brû- 
lés : on  les  nomma  traditeurs.  Les  ca- 
nons de  l’église  prescrivaient  une  pé- 
nitence publitpie  aux  traditeurs  repen- 
tants , et  autorisaient  les  évêques  à 
user  d’indulgence  avec  eux.  il  |raraît 
que  le  nombre  des  traditeurs  fut  très 
grand  en  Afrique.  Mcnsui'itis,  évêque 
de  Carthage,  reçut  à la  communion 
et  rétablit  dans  leurs  fonctions  des 
prêtres  et  des  évêques  qui  avaient  li- 
vre les  saintes  écritures.  Donat  s’éle- 
va , avec  une  adcctation  hypocrite  , 
contre  ce  qu’il  appelait  la  violation  de 
la  discipline.  11  refusa  de  communi- 
quer avec  Mensurius  et  avecCécilicn , 
son  diacre , sous  prétexte  qu’ils  étaient 
unis  de  communion  avec  des  tradi- 
teurs pénitents.  Ses  intrigues  et  scs 
clameurs  grossirent  son  parti.  Un  con- 
cile assemblé,  l’an  3o5 , à Grthe  en 
Numidic,  examiiia  cette  affaire,  qui 
fut  jugée  en  faveur  de  l’évêque  de  Car- 
thage. Ce  dernier  mourut  l’an  3 1 1 , et 
Cécilien  lui  suocéda.  Une  femme  riche 
et  puissante,  nommée  Lucillc,  avait 
voué  à Cécilien  une  haine  implacable , 
parce  qu’il  l’avait  bl.imée  de  rendre 
tous  les  matins  un  culte  illtisoire  à un 
saint  inconnu.  Elle  se  réunit  îi  deux 
prêtres , nommés  Botrus  et  Céle.stins, 
qui  avaient  aspiré  au  siège  de  Car- 
thage , et  à Donat  de  Cases-Noires  , 
pour  faire  casser  l’ordination  deCé- 
cilicn;  ils  l’arguaient  de  nullité,  ayant 
été  faite  par  Félix,  évêque  d’Aptuiige, 
qui , pendant  la  persdcntioii , avait  eu 
la  faiblesse  de  livrer  les  vases  de  l’égli- 
se et  les  livres  saints.  Les  évêques  de 
Niimidie , réunis  à Carthage  au  nom- 
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bre  de  soixantc-tîrx  , dériaicreiii  le 
siège  vacant, et  ordonnèrent  un  nom- 
mé Majoriij , domestique  de  Lucillc. 
Donat  se  mit  alors  à célébrer  les  saints 
mystères  à Carthage  dans  des  ch.i- 
pcIlesdomestiqucs.Ses  partisans  l’imi- 
tèrent, et , séduisant  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  trésors  de  la  grande  égli- 
se, ils  enlevèrent  les  vases  et  les  or- 
nements les  plus  précieux,  ojl.aven- 
» gcancc , dit  S.  Opt.it , fut  la  mère  du 
» schisme,  l’ambition  en  fut  la  nour- 
» lice  , et  la  cupidité  .se  chargea  d’en 
» prendre  la  défense.  » Bientôt  le 
schisme  étendit  ses  ravages.  Douât  et 
scs  partisans  écrivirent  à toutes  les 
églises  contre  Cécilien  ; les  esprits  s’é- 
chauffèrent, et  des  troubles  éclatèrent 
en  Afrique.  Constantin  , qui , depuis 
la  mort  de  Maxencc,  régnait  sur  cette 
province , ordonna  .iu  proconsul  et 
au  préfet  du  jirétoire  de  travailler  k 
rétablir  la  paix  dans  l’église.  Cécilien 
se  rendit  à Rome  , l’an  3i  3 , arec  dix 
évêques  de  son  parti  , et  Donat  do 
Cases- Noires  l’y  suivit  avec  dix  érê- 
ques.dn  parti-de  Majorin.  Le  papelVIil- 
liade  assembla  un  concile  composé  des 
évêques  d’Italie  et  des  Gaules.  Les  ac- 
cusateurs de  Cécilien  ne  purent  prou- 
ver aucun  des  crimes  qu’ils  lui  im- 
putaient, et  l’accusé  fut  déclaré  in- 
nocent. Donat  prétendit  que  le  concile 
avait  jugé  avec  précipitation  et  sans 
être  suflisamment  informé.  Constantin 
fît  assembler  à Arles  , l’an  3 1 4 , un 
concile  plus  nombreux.  Cécilien  fut  en- 
core déclaré  innocent.  Alors  Donat  et 
son  parti  demandèrent  que  l’empereur 
jugeât  lui-même  cette  affaire.  Gmstan- 
tin  consentit  à la  revoir.  Cécilien  fut  de 
nouTcau  reconnu  innocent,  et  Don.at 
roudaïuné  comme  calomniateur.  De 
retour  en  Afrique,  il  reçut  la  sentence 
de  déposition  et  d’excommunication  , 
prononcée  contre  lui  par  le  pape  Mil- 
tiade.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
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— Un  aiilre  Dü^AT , qu’il  ne  faut  pas 
cou  fuiidre  a vcc  Duuat  de  Cascs-Noirvs, 
fut  élu  cvêquc  scliisniatiq\ie  de  Car- 
tilage , en  3iG,  apres  la  iiiurt  de  Ma- 
joiiu.  Celait,  dil  Optai  de  Milève, 
un  homme  cloquent  et  savant , recom- 
niandablc  par  scs  honnes  moeurs , et 
surtout  jiar  son  drsinle'ressemcut;  mais 
son  orgueil  ternit  l’cdat  de  ses  veitiis. 
11  soutint  le  schisme  par  son  autorité 
et  par  scs  cerits  , séduisit  beaucoup 
de  monde  , cl  devint  l’idole  de  son 
parti , auquel  il  donna  la  direction  et 
le  niouiemcnl  qu’il  voulut.  .Ce  prélat 
fougiu  us  aneclail  de  mépriser  les  ma- 
gisliatscl  rcinperenr  meme.  Les  schis- 
matiques , qui  avaient  pris  le  nom  de 
leur  ( hef,  imitant  son  orgiici! , se  eni- 
rent  nés  pour  commander  nu  genre 
humain.  Constantin  , qui  haïssait  ces 
sectaires  dangereux , couiisqua  leurs 
églises,  et  les  réunit  à ses  domaines. 
Les  donatistes  , furieux , ehassr  rcnt 
les  catholiques  de  leurs  temples , et 
prirent  les  annes  pour  eoulenir  et 
étendre  leur  [larti.On  les  appela//gnof- 
tiques,  ou  combattants  , parce  qu’ils 
SC  disaient  soldats  de  J.-C.  contre  le 
diable.  Ils  parcouraient  les  campa- 
gnes , rodant  autour  des  maisons  des 
paysans  (appelées  cellæ),  ce  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  CirconcelUons 
( circum  cellas  ).  Ces  fanatiques  ii’é- 
laieiit  armés  que  de  bâtons  , parce 
que  J.-C.  avait  défendu  l’usage  de  l’é- 
pée au  premier  des  apôtres  : ils  appe- 
laient ces  bâtons  des  Israélites.  Sui- 
vis de  cette  redoutable  milice  , com- 
posée de  paysans  grossiers  cl  sans  let- 
tres , les  évêques  doualislcs  portaient 
iiartout  le  meurtre  et  la  désolation  ; ils 
brisaient  les  os  des  catholiques , et 
quand  ils  voulaient  faire  miséricorde, 
ils  assommaient  d’un  seul  coup.  Apres  la 
mort  de  (Vmstanliu , Constant  envoya 
Paul  et  Maeairc  en  Afrique.  Les  cir- 
couccllioas  les  attaquèrent  : ils  cotu- 
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battirent  avec  acharnement  les  troupes 
romaines;  mais  enfin,  ils  furent  vain- 
cus , dispersés  et  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Les  schismatiques 
crièrent  à la  pr  rséeution  , et  publiè- 
rent qucDon.vt  avait  été  précipité  dans 
un  puits  , et  Marculphe  du  haut  d’uu 
rocher.  Marculphe  et  Douât , quoique 
vivants,  furent  honorés  comme  mar- 
tyrs, et  la  gloire  de  verser  leur  sang 
pour  l'hérésie  devint  la  passion  domi- 
nante des  circoncellions  : tantôt  ils  at- 
taquaient les  païens  au  milieu  de  leurs 
fêtes , pour  se  faire  tuer  ; tantôt  ils 
donnaient  leur  argent  pour  acheter  l.i 
gloire  du  martyre,  et  forçaient  cens 
qu’ils  rencontraient  de  leur  donner  la 
mort , sous  peine , s’ils  s’y  rcfu.saicnt , 
d’être  massacrés  à l’insiaul.  On  lit  dans 
ïhéodorct,  que  les  catholiques  se  ser- 
vaient d’une  ruse  pieuse  pour  ne  pas 
répandre  le  sang  de  ces  misérables  iré- 
nrtiques.  Ils  exigeaient  d’eux,  avant 
tout , qu’ils  SC  laissassent  lier  : alors 
ils  les  frappaient  jusqu’à  ce  qu’ils  fus- 
sent revenus  à leur  bon  sens,  et  par 
ce  moyen  plusieurs  furent  guéris  de 
leur  aveugle  fureur.  On  en  voyait  d’au- 
tres allumer  des  bûchers , s’élancer 
avec  force  et  mourir  dans  les  flammes  ; 
des  hommes  et  des  femmes  ayant  em- 
ployé un  certain  temps  à acquérir  de 
l'embonpoint,  se  regardaient  ensuite 
comme  des  victimes  engraissées  pour 
le  sacrifice,  et  se  précipitaient  du  haut 
des  lochers  dans  les  fleuves  ou  dans 
les  préripices.Le  peuple  honorait  leurs 
cadavres,  et  célébrait,  tous  les  ans, 
le  jour  de  leur  mort  comme  une  fête. 
Les  donatistes  prétendaient,  suivant 
S.  Augustin , qnc  l'église  de  toutes  les 
nations  se  trouvait  renfermée  dlins  un 
coin  de  l’Afrique,  et  qu’elle  av.iit  péri 
dans  le  reste  du  monde.  Us  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  entraient  dans  li-ur 
parti.  Lorsqu’ils  s'cin|varaient  d'une 
église  occupée  pus-  les  catholiques,  il* 
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la  purlfiaieiit  en  lavant  le  pavé  , en 
pratlant  les  miirailles,  et  en  brûlant 
l’autel , qui  était  construit  en  bois.  Ils 
envoyèrent  succcssivcineiit  à Konie, 
pour  y gouverner  l’eglisc  , en  qualité 
de  chef  visible,  Boiufacc  de  Balles, 
Euculpius,  Victor  de  Garbies  cl  Ma- 
crobe.  Les  donatisles  ne  tardèrent  pas 
à SC  diviser  en  difl'ereutes  sectes  cou- 
nues  sous  les  noms  de  (ilaudianistes , 
de  llog  itistes , d’ürbanistes  , de  l’ris- 
ciaiiistes  et  de  Maxiinianistcs.  Ils  sont 
encore  désignes  dans  l’bLtoire  ecclé- 
siastique, sous  les  noms  de  Monten- 
ses , Campiles  cl  Rupilæ , parce  qu'ils 
s'assemblaient  à Rome  dans  une  ca- 
verne, ou  en  pleine  campagne,  ou 
sous  des  rochers.  Julien,  étant  [«rve- 
nu  à l’cinpire,  favorisa  les  donatisles, 
qui,  soutenus  par  les  gouverneurs, 
devinrent  tout  puissants  en  Afrique  : 
presque  toutes  les  églises  , dont  ils 
s’emparèrent  par  la  violence , furent 
rerap!iesd’lioiumcs,dc  feinmescld’en- 
faiits  massacrés.  Les  évêques  schisma- 
tiques, réunis  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  tinrent  un  concile , et  mi- 
rent en  pénitence  des  peuples  entiers, 
parce  qu’ils  ne  s’étaient  pas  séparés 
des  catholiques.  Les  donaiistes , divi- 
sés entre  eux,  se  firent  une  guerre 
cruelle.  L'empereur  Honorius  ayant 
donné  un  édit  qui  condamnait  à mort 
* tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d’a- 
voir troublé  les  catholiques  dans  l’exer- 
cice de  leur  culte , la  fureur  des  sec- 
taires redoubla , etaucune  église  ne  fut 
à l’abri  de  leurs  insultes.  L’empereur, 
par  un  édit  de  l’an  413  , exila  leurs 
évêques.  Aussitôt  les  donatisles  couru- 
rent aux  armes , massacrèrent  les  ca- 
tholiques , en  SC  brûlant  et  se  tuant 
eux-mêmes  ; mais  bientôt,  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  sagesse,  le  comte  Mar- 
cellin réprima  leurs  fureurs.  Théo- 
dose  le  jeune  renouvela  les  lois  d’Ho- 
uurius  coutrti  les  douaüstcs;  etil  avait 
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alTaibli  leur  parti , lorsque  les  Van- 
dales, devenus  maîtres  de  rAfriqiie, 
persécutèrent  également  et  les  catho- 
liques et  les  donatisles.  Le  fanatisme 
de  ces  derniers  parut  se  ranimer  sous 
l’empereur  Muiricc;  mais  ce  prince 
mit  en  vigueur  les  lois  portées  contre 
eux;  et  dès-lors,  déportés  dans  plu- 
sieurs coins  de  l’Afriiiue,  ils  ne  for- 
mèrent plus  un  parti.  l)onat  était  mort 
en  exil  l^u  355.  ( y ojrezS.  Augustin 
et  S.  Optât , qui  ont  beanenup  écrit 
contre  les  donatistes;  les  Mémoires  do 
Tillemont,  tome  vi  ; l’Histoire  des  do- 
natistes,  par  les  frères  Kallerini , dans 
l’apiMuidice  aux  C£uvrcs  du  cairdinal 
Noris,  imprimé  à Vérone  en 
etBoniface  Collini,  sur  l’hérisic  des 
donatisles,  dans  les  Dissert.itions  sur 
l’Histüire  ecclésiastique  de  l’académie 
de  Bologne,  imprimées  en  t'^55). 

V VE. 

DONAT  ( Æmus  ) , grammairien 
célèbre  , naquit  au  4'.  siècle  de  notre 
ère,  vers  l’an  355,  et  fut  précepteur 
de  S.  Jérôme , qui  parle  avec  éloge  de 
ses  talents , et  de  la  manière  dont  il 
expliquait  les  comédies  de  Térence. 
Indépendamment  de  scs  commentaires 
sur  Virgile  et  sur  le  comique  latin  , 
Donat  a composé  un  traité  purement 
élémentaire , dans  lequel  il  parcourt 
successivement  les  huit  Parties  dit 
Discours , considérées  par  rapport  à 
la  langue  latine.  Cet  ouvrage  dirigea 
long-temps , dans  les  écoles  publiques , 
l’élude  de  cette  belle  langue;  et  l’on 
disait  alors  un  Donat,  comme  on  .1 
dit  depuis  «U  Tricot , un  Lallemand  , 
pour  désigner  le  livre  le  plus  généra- 
lement adopté  pour  l’en.scignemcnt  du 
latin.  Uiomèdes  le  grammairien  en  fit 
tant  de  cas  , qu’il  l’ajouta  dans  la  su'tc 
à son  propre  livre  sur  la  gramm.iire 
latine.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement 
on  a prétendu  que  les  commentain-s 
que  Douât  avait  composés  sur  Tc- 
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ruicc  et  sur  Virgile  se  sont  perclus , 
et  <pie  ceux  ejui  portent  aujourd’hui 
suu  nom , ne  sont  (>uiiit  sou  ouvrage, 
failli  sur  Virgile  est  peu  de  chose,  à 
la  s erilc  , et  ne  par.iît  digne  ni  de 
raiitciir  conunenlé,  ni  de  la  rc'pula- 
tiou  du  grammairien  cummeutateur. 
li  paraît  coiislaiil,  d'ailleurs,  que  ce 
coniiucutairc , uiulilé  et  défiguré  par 
les  grammati-les  de  la  basse  latinité , 
ii’ost  puiut  d’Æiius,  mais  dc*Claude- 
Tibcrc  Douât  ,1c  meme  auquel  le  doete 
Vossius  renvoie  la  vie  de  Virgile,  dont 
nous  allons  parler , et  qui  avait  com- 
posé un  livre  sur  tous  les  nums  des 
dieux , déesses , fleuves , villes , etc. , 
dont  il  est  question  dans  l’Énéide  ; Bar- 
tliiHS  en  regrette  quelque  part  vive- 
juent  la  perte.  Quant  à cette  Vie  de 
Virgile,  faussement  attribuée  à notre 
Douât , c’est  un  misérable  tissu  de 
contes  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres , et  que  l’on  écarte  avec  rai.«on  , 
depuis  long-temps,  de  toutes  les  édi- 
tions de  ce  grand  poète.  Mais  il  n’en 
est  point  ainsi  du  commentaire  sur 
ïcrence  : connaissance  approfundic  et 
raisonnée  de  la  langue  ; développe- 
ment judicieux  des  diverses  parties 
de  l'art;  observations  justes  et  qiiel- 
cpiefuis  dclicati-s  sur  les  caractères  , 
l’ciret  et  le  but  mural  des  pièces,  tout 
porte  ici  le  cachi  t d’uu  inaitre  habi- 
tuellement exercé  à la  critique  de  dé- 
tail. C’est  donc  un  peu  légèrement, 
peut-être,  que  l’on  a,  sur  quelques 
lignes  citées  par  Rufin  d’Antiexthe  , 
communément  attribué  cet  excellent 
commentaire  à Ëvantbius , autre  gram- 
mairien célèbre  , contemporain  de 
Donat , et  dont  il  nous  reste  une  dis- 
sertation savante  sur  la  tragédie  et  la 
comédie  des  anciens,  à l’occasion  de 
Tércncc.  Les  Traités  de  Barbarismo, 
et  de  oclo  parübus  oraltonis,  sont 
un  des  premiers  monumenlsdu  bdart 
de  l’imprimerie;  cl  la  bibliothèque  du 
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roi  conserve  encore  deux  planches  en 
buis,  et  eu  caractères  fixes,  qui  ont 
servi  à l’impression  de  l’ouvrage.  Le 
Commentaire  sur  Tërence  parut 
jKuir  la  première  fois  à Venise,  in-fol. , 
1475.  A — D — R. 

DONAT  (S.),  évêque  de  Besan- 
çou,  était  fils  de  VValdelène,  duc  de 
la  haute  Bourgogne , cl  de  Flavie , 
dunt  les  anciennes  chroniques  louent 
la  haute  naissance  , les  lumières  et  la 
piété.  Sa  mère  avait  fait  voeu , pendant 
sa  grossesse , si  elle  avait  un  CIs , de 
le  consacrer  à Dieu  dans  un  monas- 
tère. Il  fut  mis,  en  conséquence,  sous 
la  direction  de  S.  Gilouiban  , abbé  de 
Loxcul.  II  passa  plusieurs  années  dans 
le  cloître  et  dans  l’exercice  des  devoirs 
religieux  ; à la  mort  de  S.  Protbade,  il 
eu  fut  tiré  pour  être  placé  sur  le  siège 
de  Besançon.  Il  assista  comme  évêque 
de  cette  ville,  en  6s6  , au  concile  de 
Reims,  et  en  646  à celui  de  Giallens- 
siir-Saônc.  Il  porta  toute  sa  vie  l’ha- 
bit religieux,  et  continua  i suivre  la 
règle  de  S.  Colomban.  Il  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  l’abbaye  de 
St.- Paul  de  Besançon.  Sa  mère  étant 
veuve  , se  retira  au  monastère  de 
Jussa-Moulier,  qu’elle  avait  fondé  dans 
la  même  ville;  et  à sa  prière,  S.  Do- 
nat consentit  à rédiger  une  règle  pour 
Icspieusesfillesquiy  vivaicDtrii  cemo- 
meiiL  Suivant  les  savants  auteurs  du 
l’Hist.  litt.  de  la  France,  on  a peu  de 
momimenls  de  ce  siècle  là  qui  soient 
mieux  écrits  : on  y trouve  cependant 
plusieurs  expressions  forgées  : Don 
Mabillun  l’a  insérée  dans  ses  Aruusles 
ordinis  S.  Benedicli.  Ce  savant  prélat 
mounit  eu  660,  el  fut  inhumé  dans 
une  des  chapelles  de  l’abb'ivc  de  St.- 
Paul  ; UK  des  paroisses  de  Besançon 
est  placée  sous  son  invocation  , cl  l’on 
cél^re  sa  fêle  dans  le  diurèse  le  7 
août.  On  lui  attribue  un  Commonilo- 
rium  J ou  une  iustrucliou  adressée 
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aux  religieux  de  St.-P.iiil  et  de  St- 
Etieiine;  mais  des  critiques  judicieux 
refusent  de  IVii  regarder  cumme  l’.iu- 
leiir.  (iette  pièce  se  trouve  dans  le 
Codex  reguiarum  de  Benoît  d'A- 
niiiiip.  W — s. 

D’)NATELf.O  ( Donato  , plus 
connu  sous  le  nom  de),  parce  que  les 
Italiens  aiment  les  diminutifs , naquit 
à Florence  en  iô85,  de  parents  foit 
pauvres.  Dn  citoyen  gc'ncreux  lui  ser- 
vit de  père,  et  lui  donna  un  luaitre  de 
dessin.  Bientôt  le  jeune  e'iève  u’eut 
point  d’ègal  dans  cci  art  ; il  s'appliqua 
en  incine  temps  .1  l’architecture  et  .à  la 
perspective,  et  ne  tarda  point  à e'ton- 
ner  sa  patrie  par  son  premier  essai  en 
sculjitiire.  C’était  une  annoiiciationen 
pierre.  Quel  dût  être  rëtonnemrnt  de 
ses  contemporains , encore  accoutu- 
més aux  travaux  grossiers  des  sculp- 
teurs gothiques  , quand  ils  virent , 
dans  la  tête  de  la  vierge,  l’aimahlc 
expression  d’une  pudeur  timide  , et 
des  draperies  traitées  dans  l.i  manière 
des  anciens  Grecs.  Il  lui  manquait 
encore  la  noblesse.  Un  crucifix  en 
bois  , qu’il  fit  à peu  près  dans  le  mê- 
inc  temps  , tenait  plutôt  de  la  nature 
rustique  que  de  la  beauté  dirii.c.  a Tu 
» as  fait  un  paysan  et  non  un  Dieu  , » 
lui  dit  un  peintre  qu’il  consulta , et  ce 
mot  corrigea  la  manière  de  Donatello. 
La  figure  qu’il  regardait  comme  son 
chef-d’œuvre,  représente  un  vieillard 
à tête  chauve , l’une  des  quatre  dont 
il  décora  la  tour  quarrée  <|ui  sert  de 
clocher  à l’église  de  Sanla-Maria  de 
Fiori,  Il  fit  pour  celle  de  Saint-More 
in  orfo,  les  statues  eu  bronze  , de  S. 
Pierre, S.  George  et  S.  Mare.  Toutes 
trois  sont  belles,  f.a  république  de 
Venise , celle  de  Gènes  , plusieurs 
princes  de  l’Europe,  en  oITrircnt  à 
i’envi  des  sommes  considérables.  La 
figure  de  S.  George,  brillante  de 
jeunesse , étonne  par  l’expression  du 


DON  54.â 

courage  e(  de  la  fierté}  mais  relie  de 
S.  M.iix:  est  consacrée  par  un  mot  de 
Michel-.tiige.  Un  jour  que  ce  grand 
homme  la  considérait  , il  s’écria: 
jVarco , perche  non  mi  parti ÿ M ire, 
pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  )?  En- 
couragé |ur  les  appl.iudlsscmeuls  de 
ses  concitoyens , Dunatrllo  mit,  pour 
la  première  fois,  son  nom  à la  statue 
en  bronze  , de  .ludith  , qui  vient  de 
couper  la  tête  d'Hu'opherne , ouvrage 
qui  était  placé  dans  le  sénat.  Sa  répu- 
tation ne  resta  pas  reii fermée  dans  s.v 
patrie;  il  fut  mandé  à Padoiie,  par  le 
sén.it  de  Venise , pour  y jeter  eu 
bronze  la  statue  d’Erasme  Nami,  gé- 
néral de  la  république.  Il  r^ut  dans 
celte  ville  la  qualité  de  citoyen , et  fit 
dans  l’église  de  Saint-Antoine  l’his- 
toire  de  ce  saint , en  bas-reliefs.  La 
composition  en  fut  .admirée , et  Dona- 
tello  est  encore  aujourd’liui  regarde 
comme  l’un  des  sculpteurs  qui  a le 
mieux  entendu  ce  genre.  On  voulait 
le  fixer  à Padoue.  • Il  faut , dit- il, 
» que  je  retourne  dans  ma  patrie  ; je 
» ne  reçois  ici  que  des  louanges,  elles 
* me  feraient  négliger  mon  art , et  je 
» l’aurais  bientôt  oublié.  A Florence , 
» je  serai  éperonné  par  la  critique.  » 
Scs  talents  y ftirenl  employés  par  le 
célèbre  Cosroe  de  Médicis , et  sa  vieil- 
lesse soutenue  par  les  bienfaits  do 
Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avait  tou- 
jours clé  trop  désintéressé  pour  ac- 
quérir de  la  fortune.  Il  mettait  sou 
argent  dans  un  panier  attaché  au  mur 
de  sa  ebambre.  Ses  ouvriers  et  ses 
amis  y puisaient  à discrétion.  Il  mou- 
rut en  i466,.dgéde  quatre  vingt-trois 
ans.  On  lui  attribue  les  portes  de 
bronze  de  la  sacristie  de  St.-Laurent, 
qui  sont  ornées  de  bas-reliefs;  mais 
Baldinucci  as.sorequ’ellessont  l’ouvra- 
ge de  Luc  Délia  Rolibia.  — Donatello 
avait  un  frère  qui  fut  sculpteur  com- 
me lui,  mais  qui  n’atteignit  ni  au 
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incme  degré  de  mcrile,  ni  an  même 
degré  de  réiuitalion.  Il  fut  cependant 
iii.mdc  à Rome  en  i45i , par  le  pape 
Eugène  IV,  pour  faire  nue  des  j ortes 
de  bronya:  de  l'église  de  Sainl-Pierre. 
il  emplova  ilotize  ans  à itl  ouvrage, 
oiné  de  bas-reliefs  ru  pinsieiirs  com- 
pirtimenls.  Un  de  ses  prinripanx 
ouvrages  est  le  tombeau  de  Martin  V, 
dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Litrnn. 
On  ignore  l’année  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort,  on  sait  seulement 
qn’il  Tcçntrinqiianic-cinq  ans  , et  que 
son  prénom  était  Simon.  A— s. 

DON\Til  ou  DONETH(M.  Sà- 
MutL  Théophile),  savant  théologien 
pruleslaiit  , né  en  17^4,  à Gruna, 
dans  la  haute  Lnsace , exerça  les  fonc- 
tinns  de  pasteur  il  Danchrïlz,  dans  la 
même  province , où  il  est  mort  le  1 3 
février  1 777*11  n’avait  que  vingt-deux 
ans  lorsqull  fit  paraître  sa  dissertation 
De  genuirui  significations  vocum 
’A>r,6iv0{  et  àWflua , I*cipzig  , 1746» 
in-4"*  Il  a public  en  allrinand  : I. 
Éloge  de  J.  A.  A.  de  fF arnsdorf, 
Gôrliiz , 1765  , in-4".;  11.  ■Sow'emV 
de  M.  J.  ü.  Geissler , premier  pas- 
teur à GoerZitr,  ibid.,  1768,  in-4".; 
111.  Becherches  sur  le  vrai  lieu  du 
passage  de  la  mer  rouge  par  les  en- 
fants d'Israël,  ibid. , 1775,  in-4"*, 
et  quelques  autres  ouvrages  muius 
importants.  11  s’etait  fort  occupé  d’un 
précis  de  la  Physica  sacra  de 
Sch(  iichzor,niais  sa  mort  prématurée 
l’empêcha  de  le  publier.  G.  M.  P. 

DON  ATI  ( Corso  ),  chef  de  parti 
ù Florence , au  commencement  du 
quatorzième  siècle , était  un  gentil  • 
homme  d’une  ancienne  famille  Guelfe; 
scs  talents  lui  avaient  acquis  une  haute 
influence  dans  les  conseils  de  la  lépn* 
blique , cl  sa  bravoure  avait  beaucoup 
roiitribué,  en  1 289 , à la  victoire  de 
Campaldiuo  sur  les  Arétins*  Sa  jaloti- 
lie  contre  Yicri  des  Cerchi , nouveau 
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riche  qui  lui  faisait  ombrage,  occa- 
sionna, en  lôoo.unc  guerre  civile 
dans  sa  patrie.  Il  se  forma  un  parti 
composé  de  tous  les  hommes  en  qui 
les  passions  des  Guelfes  avaient  con  - 
servé leur  première  force , et  de 
tous  ceux  qui,  attachés  à l’aristocratie, 
étaient  l’objet  de  la  jalousie  du  peuple. 
On  donna  aux  partisans  de  Donati  le 
nom  de  noirs,  à ceux  de  Cerchi  le 
nom  de  blancs.  Ces  chefs  des  deux 
partis  furent  exilés  eu  même  temps 
par  le  Gouvernement  de  Florence  , 
mais  Corso  Donati , réfugié  auprès 
du  pape  Bonif-icc  VIII , l’engagea 
dans  scs  intérêts.  Cliarics  de  Va- 
lois, appelé  en  Toscane  comme  pa- 
cificateur, fit  rentrer  Cztrso  Donati 
à Florence,  assura  le  triomphe  de 
sa  faction , et  accabla  ses  ennemis 
des  châtiments  les  plus  sévères.  Ce- 
pendant Corso  Donati  avait  remporté 
fa  victoire  dans  une  république  où  la 
jalousie  s’attachait  toujours  au  succès. 
Il  SC  trouva  moins  puissant  après  la 
défaite  de  ses  ennemis  qu’il  ne  l’avait 
été  pendant  la  lutte.  Ceux  (pi’il  avait 
cru  ses  plus  zélés  partisans  . ne  cou- 
rant plus  de  d.inger,  ne  voulaient  plus 
recevoir  ses  ordres.  Chaque  jour  on 
lui  faisait  sentir,  dans  les  conseils  , le 
déelin  de  son  crédit.  Il  voulut  se  jeter 
dans  l’opposition  , et  il  accusa  le  gou- 
vernement de  vénalité  et  de  dilapida- 
tion ;,raais  ses  ennemis  l’accusèrent  à 
leur  tour  de  prétendre  à la  tyrannie. 
Le  peuple  se  ilétaclia  de  lui  ; les  ma- 
gistrats le  sommèrent,  en  i5o8,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Comme 
il  n’osa  pas  comparaître , il  fut  con- 
damné par  contamacc.  Ses  maisons , 
où  il  essaya  de  se  défendre,  furent 
forces  ; il  fut  arrêté  dans  sa  fuite  par 
des  soldats  mercenaires , et  il  se  dé- 
roba au  supplice  en  .s’élançant  de  son 
cheval  et  se  brisant  la  tête  contre  une 
pierre.  S.  S — i. 
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DONATI  (Bindo),  était  (ils  d’A- 
Icssio  Düiiali,  gciitiliioaiinc  Florentin, 
et  l’un  des  preniicrs,  au  rapport  de 
Leon  Allacci,  qui  aient  compose'  des 
vers  eu  langue  toscane.  Bindo,  heri- 
tier du  goût  de  son  pcie  pour  la  poé- 
sie, acquit  une  rcpnlalion  bien  supé- 
rieure. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
composés  et  qu’on  conservait  mamis- 
crils  dans  la  bibliothèque  Chisi , on 
trouve  une  ballade  adressée  à la  com- 
tesse de  Bardi , mère  du  fameux  Guido 
Civalcautc,  Les  critiques  s’appuvent 
dccette  pièce  pour  prouver  que  Bindo 
est  antérieur  aCalvalcante.  Ci'cscim- 
beni  pense  que  Bindo  fut  un  des  élè- 
ves de  Cino  de"  Pisloie  ; ecpndant  il 
convient  que  sa  manière  diflèrc  beau- 
coup de  celle  de  son  maître.  Son  style 
ne  manque  ni  de  correction  , ni  d’a- 
grément , et  on  peut  le  placer  au 
nombre  des  écrivains  du  i3'.  siècle 
qui  contribuèrent  à répandre  sur  la 
poésie  vulgaire  cet  éclat  dont  elle 
brilla  pendant  le  quatorzième.  On  s’ac- 
corde à placer  la  mort  de  Bindo  vers 
l’an  i5oo.  W — s. 

DON  ATI  (ForèseI  , poète  floren- 
tin ,Hçmtcmporai»  de  Bindo.  Ses  oti- 
vragÀsont  restés  manuscrits , mais 
on  ei^ouvc  des  copies  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l’Italie.  Cres- 
cimbeni  en  cite  trois  qui  étaient  con- 
servés, l’un  dans  la  bibliothèque  Cbisi, 
le  second  dans  la  bibüolhèque  Strozzi 
et  le  troisième  dans  celle  des  héritiers 
Redi.  On  voit  par  plusieurs  de  scs 
sonnets  qu’il  était  ennemi  du  Dante  ; 
c’est  donc  d’un  autre  Forèse  que  ce 
grand  poète  a parlé  dans  le  a5'. 
chaut  de  sou  Purgatoire , puisqu’il 
dit  avoir  pleuré  sa  mort.  Les  ouvrages 
de  Forèse  offrent  tous  les  défauts  de 
l’enfance  de  l’art  ; le  style  eu  est  gros- 
sier Pt  surchargé  de  barliarismes. 
L’auteur  n’en  a pas  moins  obtenu  une 
place  honorable  parmi  les  jxtvtes  de 
XI- 


DON  545 

sa  patrie , pour  avoir  tracé  la  route  à 
ceux  qui  sont  venus  aprè-s  lui.  W — s. 

DON.4T1  ( AntoixeI,  pharmacien 
de  Venise  qui  vivait  vers  le  commen- 
cement du  1 siècle , entreprit  de 
faire  connaître  les  productions  de  la 
mer  Adriatique,  et  publia  Trattato  de 
semplici , pielre , e pesci  marini  che 
nascono  nel  lilo  di  f'enezia , Venise, 
i65i  , in-4". , de  izo  pag.  , avec 
quelques  (iguies.  Ou  y trouve  un  ca- 
talogue des  plantes  les  plus  rares 
qui  SC  trouvent  dans  les  îles  qui  en- 
tourent Venise.  11  .s’en  trouve  quel- 
ques-unes qui  étaient  décrites  pour  la 
première  fois  , entre  autres  l'Apocvu 
de  Venise.  Pour  l’ordinaire  il  sc  con- 
tente de  rapporter  les  noms  des  pl.m- 
tes;  mais  d’autres  fuis  il  y joint  dts 
dc.scriptions,  des  figures  en  cuivre,  et 
l’exposition  de  leurs  vertus  médicales. 
Bai  a copié  ce  catalogue  dans  son 
Srlloge  plarUannn  Europmantm. 
L’ouvrage  est  terminé  par  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  objets  d’his- 
toire naturelle,  qui  se  trouvent  dans  la 
mer  Adriatique.  Il  a publié  aussi  uu 
traité  latin  De  Finaceis , qui  a été  tra- 
duit en  italien  par  Noto,  |6^G.  — 
Dorati  (Marccllus),  a publié  à Maii- 
toue,  sa  patnc,  en  1 56ç>,  De  Mechoa- 
cand  liber,  souvent  réimprimé.  On  y 
trouve  l’exposition  des  vertus  mé- 
dicales de  cette  racine.  Il  a été  Ire- 
diiit  en  français  par  P.  Tollet,  de 
l’admirable  vertu  de  la  raeine  de 
Mechoacan , proprement  nomméo 
Jiacine  de  Rhaindice , Lyon , 1 56i , 
iu-8’.  D— P— s. 

L'ONATI  (.Alexandre),  jésuite, 
né  à Sienne  en  1 584  < professa  la 
rhétorique  h Rome , pendant  douze 
aimées  , avec  une  grande  distinc- 
tion ; il  joignit  au  talent  de  la  pa- 
role, celui  de  la  poésie  et  une  profonde 
connaissance  de  l’auliquité.  Il  mourut 
à Rome  le  avril  iti4o>  (le  cin- 
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qiiaiil<^six  ans.  On  a de  lui  : 1.  Oraiio 
in funerc  yiariœ  Ceiiæ  abAltaëmps, 
Koinc,  i(>io  , in-4°<;  II.  Carminum 
libri  très,  Kuine  , iCa5  , in-i6, 
Francfort,  iü54,  in-4°.  H en  pro- 
mcltail  un  second  volume  qui  n’a  |>oint 
ctè  publie.  III.  Suevia,  tragœdia. 
Home,  1619,  in- 16,  réimprimée 
avec  d’autres  tragéilies  de  scs  cou- 
frercs  , Anvers,  i634.  IV.  De  arte 
Poetied  libri  Ires  , Rome  , i65o  , 
in-iü.  Baillct  p.iric  avec  éloge  de  ce 
]K>cinc.  V.  Borna  vettts  ac  recens, 
ttlriusque  ædijiciis  ad  eriiditain  co»- 
nilionem  exposilis  , Home,  i65ô, 
1659,  in-4°. , Amsterdam,  1664, 
iu-8'.  et  1694 1 in-4“.  » inséré  dans  le 
t.  111  du  Thesaur.  antiquitat.  Boma- 
Ttar.  de  Grævius;  l’édition  d’Amster- 
dam 1G94,  est  la  plus  estimée;  celle 
de  iG()4  , qu’on  trouve  citée  dans 
plusieurs  catalogues  , ne  doit  peut- 
être  son  existence  qu’au  peu  d’exac- 
titude des  rédacteurs.  Ce  bel  ouvrage 
passe  puur  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  l’avaient  précédé  ; l’auteur  s’y 
montre  également  profond  et  judi- 
cieux. VI.  Constantinus  Bomœ  li- 
ber ator , po'ema  herotcum,  Rome, 
iti^o,  in-B". , et  Francfort,  i654, 
à la  suite  des  poésies  indiquées  ci- 
dessus.  Le  style  do  ce  poëme  a été 
loué  par  des  critiques  pour  son  élé- 
gance et  sa  pureté.  J.  Vogt  l’a  cepen- 
dant oublié  dan.s  son  llistoria  litte- 
raria  Conslanlitü  magni  , i qqo  , 
in-S°.  On  a encore  de  Doiiati  des 
Discours  sur  des  .sujets  pieux , et 
une  yie  de  Paul  F,  insérée,  sans 
nom  d’.uiteur,  dans  les  Fitce  roma- 
nor.  pontÿîctim  d’Alphonse  Chaccou, 
Home,  i(>5o.  W — s. 

DONATI  (Vitslien),  médecin 
italien  , célèbre  naturaliste , naquit  à 
P.idoiiecn  1 1 5,d’uue  Camille  illustre. 
Profitant  de  toutes  les  ressources  que 
piésciitait  pour  l’insUuctiun  la  cc'lcbrc 
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université  de  cette  ville  , il  fut  reçu 
avec  distinction  docteur  en  médecine; 
mais  entraîné  par  un  goût  passionné 
our  l’histoire  naturelle , et  surtout  la 
otanique,  il  parcourut  pendant  huit 
ans  différentes  parties  de  l’Italie.  Le 
pape  Benoît  XlV  ayant  établi  une 
chaire  d’histoire  naturelle  au  collège 
de  la  Sapience  <i  Rome,  chargea  Do- 
nati  do  visiter  le  royaume  de  Naples 
et  la  Sicile  pour  y recueillir  tout  ce 
que  ces  contrées  présentaient  de  re- 
marquable. Il  avait  commencé  à rem- 
plir celte  mission;  mais  arrêté  à Mes- 
sine pr  la  peste  qui  ravageait  celte 
ville,  il  se  détermina  à passer  en  llly- 
rie,  pays  encore  peu  fréijiienlé  par  les 
voyageurs,  quoique  si  voisinderltalie. 
Il  laparcounit,  ainsi  que  les  contrées 
adjaerntes,  la  Bosnie  cl  l’Albanie,  et  re- 
cueillit sur  leurs  montagnes  des  plan- 
tes très  curieuses  ; mais  il  se  remit  du 
soin  de  leur  description  à .Iule  Ponte- 
dcla  avec  letpiel  il  était  lié,  pour  s« 
livrer  tout  entier  à un  genre  de  tra- 
vail entièrement  neuf;  c’était  la  des- 
cription de  toutes  les  productions  de 
la  mer  Adriatique , et  tandis  qu’il  était 
encore  en  lllyric  occupé  à eu  riÉsom- 
hier  les  matériaux , Carli  - Rubbi  en 
publia  l’e.sqiiis.se  à Venise  sous  ce 
litre  : Délia  Sloria  naturale  delV 
AdriaticOjSaggio,  i y5o,  in-4".  fig.  Il 
fut  traduit  en  dilféi  entcs  langues , en- 
tre autres  en  français  ]>ar  les  soins  de 
Pierre  Hondt , libraire  à la  Haye  , 
1758,  in-4".  Il  en  parut  une  partie 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, volume  47,  année  1751.  New 
discooeries  relaling  to  lhe  hislory  of 
Coral.ÇjA  ouvrage  lit  une  grande  sen- 
sation , p.arce  que  fondé  eiilièrement 
sur  des  observations  nombreuses , 
il  annonçait  de  grandes  décoiiverlcs. 
L'auteur  commence  jiar  examiner  le 
fond  même  de  la  mer  Adriatique  à 
de  grandes  profondeurs,  ensuite  il 
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fait  l’cnumcraliou  des  dificrcntes  es- 
pèces de  varcc  ou  fucus  qui  y crois- 
sent; il  entreprit  le  premier  de  les 
diviser  en  genres,  il  les  subdivisa 
même  en  difTèrents  groupes,  sous  les 
noms  de  légions , cohortes  et  centu- 
ries. Comme  Béaumur,  il  leur  rc- 
connnt  des  étimincs  et  des  pistils  ; 
mais  on  doute  maintenant  (le  leur 
existence,  et  comme  il  ne  donna  la 
figure  que  de  deux  genres , on  n’a  pu 
rcconnaitre  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux.  Il  traita  sur  le  même 
plan  (ks  m.idr('porcs  et  des  roraux  , 
en  reconnaissant  leur  animalité  ; niais 
il  fit  voir , par  des  passages  précis , 
qu’lm^icrafo  l’avait  déjà  soupçonnée 
plus  d un  siècle  avant  lui.  On  attendait 
.avec  impatience  l’ouvrage  complet, 
dont  celui-(i  n’élail  que  l’aiinoucc; 
mais  Donati,  touioiirs  entraîne  parson 
goût  pour  les  voyages,  après  avoir  été 
nommé  professeur  dliistoire  naturelle 
a Turin  , reçut  un  traitement  du  roi 
de  Sardaigne  pour  voyager  en  Orie  nt, 
et  il  parcourut  la  Syrie  et  l’Kgypte;  il 
parvint  même  dans  des  contrées  qui 
n’avaient  pas  encore  été  visitées  par 
les  voyageurs.  11  méditaù  de  passer 
aux  Indes  Orientales , mais  il  sc  trou- 
va dépouillé  de  tout  ce  qu’il  possédait 
par  le  frère  d’une  jenne  fille  dont  il 
était  devenu  éperdument  épris  ; obligé 
de  repasser  dans  sa  patrie,  il  péril 
dans  un  naufrage  sur  le  vaisseau  qui 
le  ramenait  en  i '03.  Il  avait  fait  déjà 
passer  en  Kurope  de  iiomlirrux  ma- 
nuscrits cl  deux  caisses  d’objets  (This- 
loire  naturelle,  dont  une  partie  par- 
vint à Linné.  Léonard  Scsier,  dans  une 
lettre  imprimée  avec  l’Essai  sur  la  mer 
Adriatique,  bu  avait  consacré  un  genre 
sous  le  nom  de  Filaliana;  m.iis  il  a 
été  réuni  aux  A relia.  Forsier  lui  en 
a consacré  un  autre,  le  Donalia;  il 
est  formé  d’une  petite  plante  du  dé- 
truit de  Magella'u.  D— P— s. 
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DONATO  ( François  ) , doge  de 
Venise  de  i5'j5à  1 555,  après  Pierre 
laindo  et  avaut  Marc- Auluinc  Trevi- 
saui , était  clicvalier  cl  procurateur  de 
Sf.-Marc  lorsqu’il  fut  élu  doge  le  a4 
novembre  1 345.  Il  avait  alors  une 
grande  réputation  d’cloqiiciicc,  de  sa- 
gesse et  d’amabilité.  Pendant  un  règne 
de  sept  ans  et  demi,  il  fit  respecter  la 
neutralité  de  la  république  malgré  les 
tentatives  de  Charles  - Quint  et  de 
Henri  11,  qui  voubient  l’un  et  l’autre 
le  forcer  à se  déclarer.  Deux  des  plus 
beaux  monuments  d’jrehilecturc  à 
Venise,  Pliôtcl  des  monnaies  et  la  bf- 
bliolhèquc,  furent  bâtis  pendant  le 
règne  de  François  Donalo  , tandis 
qu’en  même  temps  le  palais  ducal  fut 
enrichi  de  tableaux  et  de  statues  par 
les  iifcilleurs  maîtres.  S.  S— i. 

DONaTO  (l  EONAnn),  doge  de 
Venise  de  lOoO  à iOia,  après  Ma- 
rin Crim.iiii  cl  .avant  Marc- Antoine 
Meromo , acquit  une  grande  réputa- 
tion par  la  fermeté  avec  laquelle  il 
résista  au  pape  Paul  V , lorsque  ce- 
lui-ci voulut  priver  la  république  dft 
sa  juridiction  sur  les  ecclésiastiques, 
et  faire  rapporter  une  lui  qui  leur  in- 
terdisait d'aequerir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V prononça  des  cen- 
sures  contre  le  doge  et  la  républi- 
que; il  mit  son  territoire  sons  i’iiitcr- 
dil,  et  il  obligea  les  principaux  or- 
dres religieux  à émigrer;  mais  le 
(loge  et  le  sénat  ne  vuiilureiit  jamais 
céder  à une  autorité  qu’ils  croyaient 
usurpée.  Ils  forcèrent  tous  les  ecclé- 
siastiques à eoiilinuer  leurs  fouetioiis, 
malgré  riutci  dil;  ils  sc  préparèrent  à 
défendre  leur  iiidépendaiicrparles  ar- 
mes; et  après  de  longues  négocia- 
tions, où  tous  les  souverains  de  l’Iùi- 
ropc  iiiterviiirent,  ils  furent  enfin  ré- 
coiirilics  à l’Église  roiiiaiiie , sans 
.avoir  eaidé  sur  aucun  point.  La  Vie 
de  Léonard  Douatu  a été  écrite  en  la- 
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tin  par  André  Morosini,  Venise, 
itiz"»,  in-4”. — Dow ATO  (Nicolas), 
fut  doge  de  Venise  en  1618,  après 
Jean  lieuibo  et  avant  Antoine  l^iuli. 
11  mourut  apres  un  règne  d?  trois 
semaines,  sans  avoir  rien  fiit  de  re- 
marquable. S.  S — I. 

DONDI  ( Jacques  ),  en  latin 
Dondus  , ou  de  Dundis  , ne’  à Pa- 
duuc  an  eoinmencemcnt  du  qiiator- 
sième  siècle,  se  rendit  ègaleincut  cc'- 
lébre  comme  philosophe , méderin  et 
niatliematicien,  et  fut  aussi  littérateur, 
autant  que  le  permettait  la  barbarie 
du  siècle  qui  le  vit  naître.  Étant  allé 
à Venise  il  composa,  sur  ses  propres 
observations , un  traité  latin  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  , resté  en  ina- 
nuscril  à Venise.  Un  autre  ouvrage  de 
lui  est  venu  jusqu’à  nous.  I.a  première 
édition  , avec  date  , est  intitulée  : 
Fromptuarium  medicinæ  , etc,  Ve- 
nise, t .)8i  , in-folio.  L’ouvrage  fut 
ensuite  réimprimé  sous  le  titre  d'jég- 
gregator,  ibid.,  t545,  1576,  in-fol. 
C’est  ce  dernier  titre  que  son  auteur 
lui  avait  donné.  CÀ'tte  diflcreuce  a été 
cause  qite  Mangct , dans  sa  Biblio- 
theea  scriptonun  medicorum  , a fait 
mal  à props  deux  livres  dillérenlS'de 
ce  qui  n’est  réellcinetit  que  la  même 
compilation  de  remèdes  de  toute  es- 
pèce, tirés  des  écrits  des  médecins 
grecs,  .arabes,  et  latins.  On  y ajouta 
des  planches , d'abord  en  Allemagne  ; 
elles  étaient  très  mauvaises  , n’étant 
autres  que  celles  del'hortus  sanitalii; 
mais  il  en  parut  de  meilleures  à Ve- 
nise , eu  iqgo;  elles  furent  faites  ex- 
près, et  prises , la  pluprt , sur  la  na- 
ture. Il  y en  a eu  des  traductions  en 
difrérentes  langues.  La  plus  curieuse 
doit  être  celle  en  italien  , sous  le  titre 
d’ Herbolariovolgare,  Venise,  1 530, 
in-8  , si , comme  le  dit  Séguier , qui 
la  rite  , elle  a des  figures  en  cuivre  ; 
ce  serait  le  premier  ouvrage  de  bota- 
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nique  où  ce  genre  de  gravure  eût  M 
ctnjiloyé  ( f'.  F.  Colonwa  , tom.  ix  , 
p.  Jt»4  > * la  note  ).  Jacques  Dondi  écri- 
vit aussi  un  traité  relatif  à la  matière 
raédic.ile  : De  modo  conficiendi  salis 
ex  aqtiis  calidis  fonlium  Àponi.  Nous 
ne  le  connaissons  que  par  son  fils, 
Jean  de  Pondis.  Jacques  fit  un  abrégé, 
très  estimé  , de  l’immense  traité  de 
Hugo , le  grammairien , sur  la  signifi- 
cation de  tous  les  mots.  Son  travail , 
resté  manuscrit , a été  sans  doute  utile 
aux  dictionnaires  que  publièrent  Jean 
Balbus , de  Gènes,  et  Nestor,  moine 
franciscain  de  Novare.  Mais  ce  qui 
a surtout  rendu  le  nom  de  Jacques 
Dondi  célèbre , a été  la  fameuse  hor- 
loge qui  a passé  pour  la  merveille  de 
son  siècle.  Ce  fut  sans  doute  à la  sol- 
licitation d’Ubertin  de  Carrare,  III 
du  nom , seigneur  de  Padoue , qu’il 
conçut  cet  ouvrage  ; et  celui  - ci  le 
fit  exécuter  par  Antoine  de  Padoue, 
excellent  ouvrier.  Cette  horloge  , qui 
fut  élevée  eu  t5.j4  sur  la  tour  du  pa- 
lais de  Padoue , alors  le  plus  magni- 
fique de  l’Italie  , marquait , indépen- 
damment des  heures,  le  cours  annuel 
du  soleil,  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  les  révolutions  des  planè- 
tes, les  pbâscs  de  la  lune,  les  mois, 
et  même  les  fêtes  de  l’année.  Le  temps 
de  la  mort  de  Jacques  Dondi  est  fort 
incertain.  Quelques  auteurs  l’ont  mise 
en  1 585 , d’autres  vers  1 345  ou  1 35o. 
Toutes  ces  dates  sont  erronées.  Jac- 
ques Dondi , dans  la  préface  de  i’^g- 
gregator,  dit,  en  lurlautde  cet  ou- 
vrage: CompleUtmpermeanno  1 555. 
—Sou  fils,  Jeaw  Dowdi  [Joannes  ITo~ 
rologius  de  Dondi  ) , mathématicien 
et  médecin , mort  en  1 38o , fut  intime 
ami  de  Pétrarque,  qui  lui  adressa  qua- 
tre lettres.  Il  composa  un  ouvrage  in- 
titulé : Planétarium,  en  3 vol.,  plein 
de  figures , où  il  expliquait  la  fabrique 
de  l'Wloge  de  son  pèic.  Cet  ouvrage, 
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resté  rn  manuscrit  dans  la  famille  de 
l’auteur , a souvent  fait  confondre  le 
père  avec  le  fils  Ce  dernier  inventa  et 
exécuta  lui-même  une  autre  horloge 
encore  plus  fameuse,  qui  fut  placée  à 
Pavie  dans  la  bibliothèque  de  Jean 
Galeaz  Visconti.  Ce  travail  lui  valut , 
et  à tous  ses  descendants , le  sur- 
nom de  fforologius  , qui , bientôt 
après , prit  la  place  du  nom  même. 
On  a encore  de  Jean,  un  traite' 
des  eaux  minérales  , imprimé  dans 
le  recueil  de  Balneis,  Venise , 1 553 , 
in  - folio.  Il  y explique  la  manière 
dont  mn  père  tirait  le  sel  des  eaux 
chaiiJes  d’Abano  , sans  le  secours 
du  soleil  ni  du  feu.  Cétait  en  tenant 
un  vaisseau  de  terre  plongé  dans  le 
réservoir  de  l’eau  même,  au  sortir  de 
sa  source  ; ce  qui  produisait  une  éva- 

Eoration  au  bain  marie.  — Gabriel 
lundi,  médecin  de  réputation,  à Ve- 
nise , mort  en  1 388 , paraît  avoir  été 
iils  de  Jean.  — On  trouve  ensuite  des 
Horologi  de  Dondis  dans  toutes  te 
professions.  Joseph  Horologi , histo- 
rien, dans  la  FiedeCamiUe  Orsùii, 
général  des  troupes  de  V église,  sous 
iéon  AT(  Venise,  1 565,  in-4“.  ),  ra- 
conte les  guerres  d’Italie  depuis  Char- 
les Vlll  jusqu’en  iSS^.  Il  traduisit 
aussi  plusieurs  historiens.  — Un  che- 
valier de  Borologio  aida,  en  1570, 
à fortifier  Urouage  en  France.  La  fa- 
mille subsiste  encore  à V enise  et  à Flo- 
rence. — Le  marquis  Antoine-Charles 
Donoi  Orologio  , est  auteur  d’un 
Prodromo  delV  istoria  naturale  de' 
Monti  Euganei  , Padone  , 1 7B0 , 
iD-8°.,  de  6u  pages.  Bernouilli  en  a 
inséré  nne  traduction  allemande  dans 
ses  Archiv.  zur  neuem  Gesen.  — 
I<e  marquis  Jacques-Sdpion  Don  ni 
dair  Orologgio , a donné  des  Notizi» 
soprà  Jacopo  e Giovami  Dondi 
dàU‘  Orologgio , dans  les  Saggi  di 
Padova , tom.  U;  p.  469,  £— st 
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DONDTN!  ( GuiLLAtiME  ) , Bolo- 
nais, né  en  i6o6,  entra  en  16x7 
dans  l’orilre  des  jésuites , professa 
l’éloquence  à Home,  pendant  dix-sept 
ans,  et  expliqua  rÉcritnre-èiainte,  dans 
le  collège  romain , pendant  douze  ans. 

Il  vivait  encore  en  1 G76.  On  a de  lui  ; 

I.  Fenetus  de  classe  piratied  trium- 
phus  , Carmen  lieroicum  , Rome , 
i638,  in-folio;  11.  Delphino  Ge- 
nethliacon,  Carmen  heroïeum,  i639, 
in-folio.  Le  dauphin  , pour  la  nais- 
sance duquel  fut  composée  cette  pièce, 
est  Louis  XIV.  111.  Oraliones  date , 
altéra  de  Christi  domini  cruciatibiis, 
altéra  de  XJrhani  FJII , pontificis 
maximi , principatu , i64‘i,  in-fol.  ; 
IV.  Carmina  de  variis  argumentis , 
Venise,  i655,  in-8’. ; V. Diflerents 
panégyriques  latins,  dont  Sotvel  ne 
rapporte  pas  les  titres,  1661 , in-fol. 
VI.  Ilislnria  de  rebus  in  galUd 
gestis  ab  Alexandre  Famesio  , 
Parnue  et  Placentiæ  Duce  III , 
supremo  Belgii  præfecto  , Rome  , 
1673 , in-folio,  réimprimé  à Nnrem- 
beiit,  1675,  in  - 4".  Cette  histoire 
contient  ce  qui  s’est  passé  depuis  1 585 
jusqu’en  1 593.  On  sait  que  dans  cet 
intervalle  de  temps , le  duc  de  Parme 
vint  deux  fois  en  France  pour  secourir 
les  ligueurs  ; en  i 5qo  , où  il  fit  lever 
le  sic^c  de  Paris  ; et  en  l 'ig  i , pour 
foire  lever  le  siège  de  Rouen.  « Le  P. 

» Dondin , dit  le  Journal  des  Sa- 
it vants  , a si  bien  mêlé  les  intérêts 
■ d’ Alexandre  Farnèse  .à  ceux  du  roi 
» Henri  IV,  que  sans  rien  faire  per- 
a dre  de  sa  gloire  à Alexandre  , il  a 
a rendu  tant  de  jiisdrc  à Henri  IV,  et 
a è tous  les  autres  grands  capitaines 
a que  là  France  avait  alors , qu’on  ne 
a doit  pas  regarder  cette  histoire  corn, 
a me  une  histoire  étrangère.  Elle 
a contient  la. naissance  et  le  progrès 
a de  la  guerre  civile,  a Lcnglel  Du  - 
fresnoy  dit  que  • cette  histoire  est 
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• écrite  (l’une  manière  inl(«ressaD<e  , 
n et  fait  houiieur  à Henri  IV,  au  duc 
» de  Panne , et  au  jésuite  Duudini , 
» qui  çn  est  l’auteur.  » A.  H— t, 
DONDUCCI  (Jei!» Ahdbé) , dit, 
il  Masiellctt.1  (la  petite  Curette),  na- 
quit .à  IBuluguc  eu  Il  paraltque 
le  nom  de  Mastelirtta  lui  lut  donné 
parce  que  son  père  était  fai>eur  de 
cuvettes  ( en  italien , mastello  ).  Ce 
rinti'c  avait  une  imagination  riche  et 
lillantc;  ses  cumpo.sitiuiis  sont  plei- 
nes de  feu  et  d’une  belle  ordonnance. 
Il  avait  un  pince.tu  large  et  facile , un 
dessin  pur  et  un  coloris  vigoureux. 
Les  contcinporaiiis  de  Donducci  ai- 
maient tellement  sa  ni.inière  de  pein- 
dre , qu’ils  la  préfér  lient  à celle  du 
Guide,  sou  couterop  ir.dn  et  .sun  ri- 
vai ; ils  trouvaient  plus  de  chaleur  cl 
de  vivacité  dans  ses  ouvrages.  Quoi- 
que te  temps  n’ait  pas  confirmé  ce  juge- 
ment, Donducci  est  re.sté  uu  maître 
très  habile.  Scs  ouvrages  .sutit  encore 
aujourd’hui  regardés  couime  les  pru- 
diiclions  d’un  pinceau  formé  à l’école 
des  grandi  modèles.  C’est  la  manière 
de  pcindi  e de  Mirhel-.Ange , souvent 
très  heureuscmeiit  imitée.  Donducci 
mourut  à Ruloguc,  eu  A— s. 

DONEAU  ( Hugues  ),  en  latin 
Donellus , juriscou.sultc  du  1 6*‘.  siècle, 
naquit  a Challons-f  ur-Saôuc,  en  1 537. 
A [très  avoir  fait  ses  études  eu  droit  à 
Toulouse  et  à Bourges  , sous  les  plus 
célèbres  proiesseurs  de  ce  temps  , il 
fut  jtmé  capable  d’enseigner  lui-uicme 
«ians  la  dernière  du  ces  villes , à l’ige 
de  1x4  ans.  11  y ent  siiccessivetuent 
pour  collègues,  Duaren,  Cujas  cl  Frau- 
fois  Hotman  Ayant  embrassé  le  proi- 
testantisme  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , i)  se  vit  en  danger  lors  de  la 
Sainl-Barthélcmi  ; scs  écoliers  alle- 
mands le  sauvèrent , .au  moyen  d’un 
déguisement.  Ku  sortant  de  France  il 
s'arrêta  quelque  temps  à Genève , 


IN»«t 

d’où  il  passa  dans  le  Palatinat , et  e» 
seigiia  le  droit  civil  à runiversilé  de 
Heidelberg.  On  l’appela  à Leyde,  en 
iSyS,  pour  y remplir  les  mêmes 
fonctions;  mais  l'imprudence  qu’il  eut 
de  SC  mêler  des  anaircs  publiques, 
dans  un  pays  agité  de  tant  de  fac- 
tions , le  força  de  le  quitter  et  de  re- 
tourner eu  Âllcm.ignc , où  il  professa 
h Allorf  lu  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  4 de  mai  lâgi , âgé  de  64  ans. 
Duueau  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse : on  prétend  qu’il  savait  par 
cœur  tout  le  corps  de  droit.  Il  était 
aussi  bon  littérateur  qu’habil||Huns- 
consulle  : ses  écrits  s’en  res:^teut  ; 
il  y réuuissiul  l'agréable  à l’utile,  mé- 
rite rare  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  sc  fit  tuit  par  racbariiement 
qu’d  montra  contre  Gijas,  dont  il 
chcrclia  vainement  .i  détruire  la  répu- 
tation , soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  : d eut  pourtant,  dans  une  dis- 
pute avec  lui , l’avantage  de  la  bonus 
cause.  Jean  de  Moutluc,  évêque  de 
Valence , ayant  été  députe  à la  diète 
de  Pologne , pour  y travailler  à l’élec- 
tion du  dtic  d’Anjou  ( Henri  iii  ) , 
trouva  les  esprits  très  prévenus  contre 
ce  prince,  à cause  de  la  part  qu’on  lui 
attribuait  daqs  l’affaire  de  la  2>uBar- 
thclriaû  II  publia  une  apologie , où 
il  tâcha  sinon  de  justifier,  du  moins 
d’excuser  le  massacre.  Doncau  y lit 
une  réponse  violente , sous  le  nom  de 
Zacliarie  Eurnester.  Cujas  crut  devoir 
à l’amitié  qu'il  avait  pour  Moutluc,  de 
répondre  à Doncau  sous  un  nom  sup- 
posé. Les  ouvrage.s  de  Doneau  cousis- 
tciit  en  des  traités  particuliers , ou 
des  commentaires  sur  divers  titres 
du  digeste,  et  du  code;  ils  avaient 
élé  publiés  sdpatcmeiu  iu  - 4°-< 
in-8'’, , à Paris,  à Frauefort,  à Hei- 
delberg , à Leipzig,  etc.  Scipioii  Gcii- 
tilis  , son  élevé , qui  fit  sun  oraison 
fuuübrc,  publia  ses  œuvres  postbu- 
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mes,  Hanau,  i6o4,in-8®.,  d’apres 
des  manuscrits  qu’il  avait  dans  sa  bi- 
biiuthcque , et  ausquels  il  mêla,  dit- 
on  , beaucoup  de  sa  façon,  f^s  Alle- 
mands, qui  savent  encore  apprécier  le 
mérite  de  nos  anciens  jurisconsultes , 
si  oubliés  parmi  nous,  ont  fait  râm- 
primer  les  ouvrages  des  pins  fameux. 
Ceux  de  Doneau  ont  été  publiés  sous 
le  titre  de  Cotnmenlaria  juris  civilis, 
JW  J.  A.  Küuig , 4 vol.  iii-8’. , Nu- 
remberg, Kaspe,  1801  A i8o8.  Hans 
un  dictionnaire  on  parle  d’une  étlition 
eu  5 volumes  in-fol". , réimprimée  à 
Lucques,  en  11  vol.  in-fol".,  dont 
Je  dernier  parut,  dit-on,  en  1770. 
Ce  sont  les  auteurs  de  ce  dictionnaire 
qui  ont  sans  doute  fait  les  (rais  de  cette 
édition  , qui  n’existe  que  dans  leur 
livre.  Comment  à Lnequrs  aurait-on 
jiortéa  IX  vol.  iii-fol°.,  des  matériaux 
qui  n’avaient  fourni  que  4 vol.  in-H". 
à l’éditeur  allemand?  Il — i. 

DONGAL,  roi  d’Ecosse,  nçnaavec 
tant  de  sévérité , que  ses  soldats  ne 
pouvant  le  supporter  pins  long-temps, 
se  révoltèrent  Le  chef  qu’ils  avaient 
e1u  les  abandonna  et  alla  rejoindre 
Dongal.  Les  rébelles , irrites  de  cette 
défection  , accusèrent  le  chef  d’éire 
ruistigatcurde  leursoulévnneiit.  Don- 
gal, assure  du  contraire,  lit  saisir  et 
jiunir  de  mort  les  auteurs  de  la  ré- 
volte. Il  marchait  contre  les  Pietés , 
lorsqu’cii  passant  la  Spey  il  se  noya , 
eu  880 , après  un  règne  de  six  uns. 

E— s. 

DONGARD  , roi  d’Ecosse,  en  , 
fut  un  prince  habile  dans  la  j>aix  et 
dans  la  gnerre , k laquelle  il  se  tint 
constamment  préparé , quoiqu’il  n’eût 
pas  occasion  de  la  faire.  Il  s’occupa 
aussi  de  réformer  la  religion  et  d’ex- 
tirper les  restes  du  pélagianisme , 
hérésie  contre  laquelle,  du  temps  de 
son  père  Eugène,  le  pape  Célestin 
avait  envoyé  Palladius  en  Ecosse.  Pal- 
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iadius  fut  le  premier  qui  ordonna  des 
évêques  dans  ce  royaume,  oti  aupara- 
vant il  n’y  avait  à la  tête  des  églises 
que  des  moines  on  des  prédicateurs. 
Les  soins  de  la  réformation  entreprise 
par  le  roi , proenrerent  aux  Ecossais 
l’avantage  d’échapper  au  fléau  de  la 
guerre , qui  à cette  époque  désolait  le 
monde  entier.  Beaucoup  de  saints  per- 
sonnages, disciples  de  Palladius,  fleii- 
rirent  dans  ce  tem  ps.  Dongard  conclut 
avec  les  Pietés  et  les  Bretons , une  al- 
liance contre  les  Saxons,  et  mourut 
eu  457.  E — s. 

DoNI  (Aîstoiîie-Fbaîsçois),  flo- 
rentin , né  vers  l’an  1 5o3  d’nnc  fa- 
mille noble  et  ancienne , prit  dans  sa 
jcimcssc  l’habit  des  frères  Servîtes  ; 
mais  il  ne  passa  que  peu  d’année.s 
dans  cct  ordre  ; il  fut  sécularisé , resta 
simple  prêtre,  sans  autre  état  dans  le 
inumle  que  celui  d’auteur , et  quoique 
lié  avec  des  hommes  qui  auraient  pu 
s’occuper  de  sa  fortune , bit  souvent 
réduit  à viviv  de  ses  messes  , qu,md 
il^lc  [Hruvaitrieu  tirer  des  productions 
de  sa  plume.  Sa  pauvreté  le  rendait 
avide,  et  très  empressé  à dédier  ses 
ouvrages  aux  gens  riches  dont  il  pou- 
vait espérer  de  bonnes  récompenses. 
S’il  était  trompe  dans  son  attente, 
il  ne  rougissait  pas  de  faire  réim- 
primer le  même  livre,  et  de  l’adresser 
à un  Mécène  plus  généreux  On  voit 
qu’il  était  digne  d’avoir  un  ami  tel  que 
le  fameux  Aréiin  ; aussi  leur  liaison 
fut-elle  pendant  quelque  temps  ti+s 
intime;  mais  ils  finirent  jiar  se  brouil- 
ler , et  furent  ensuite  l’un  pour  l’autre 
desenncmisirréconciliables.Doiiiqiiit- 
ta,  vers  r54o,  Florence  sa  ptrie,  et 
parcourut  plusieurs  villes  d’Italie  sans 
trouver  la  furiune  qu’il  cherchait.  Gè- 
nes , Alexandrie,  Pavir,  Milan  et  enfin 
Plaisance,  lereçniTnt  dans  l’espee  de 
trois  ans.  Quoiqu’il  en  eût  de'jâ  trente , 
il  s’arrêta  dans  celle  dernière  ville 
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pour  clmlicr  le  droit , comme  son  père 
qui  vivait  encore  le  désirait.  Il  alla 
ensuite  à Hume , et  à Venise  où  il 
p-t.iit  appelé  par  le  désir  «le  voir  le  Do- 
luenichi  ; il  contracta  avec  lui  une 
amitié  particulière  , qui  Gnit  de  la 
inèinc  manière  que  scs  liaisous  avec 
rArcliu.  ( Foy.  Domemchi.)  De  la, 
il  revint  à Florence  en  i545,  y resta 
deux  ans,  et  retourna  se  Gxcr  pen- 
dant plusieurs  années  à Venise,  où  il 
Gt  imprimer  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. Il  y futun  des  fondateurs  de  l’aea- 
déiuie  qui  prenait  le  titre  de  Pere- 
gr/nu, ctqiii  comptait  parmi  ses  mem- 
bres , Hercule  Bentivoglio , Jacques 
Nardi , François  Sausovino , Louis 
Dolcc,  Eiiée  Viro,  Bernardin  Da- 
uiello,  et  d'autres  savants  distingués. 
IMais , ni  ses  Uaisons  littéraires  , ni 
scs  travaux , ne  rcndaicut  sa  position 
meilleure.  Dans  une  lettre  qui  termine 
sa  preuiière  Librairie,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas , il  s’eGorce  de  faire 
une  description  plaisante  du  miséra- 
ble taudis  où  il  logeait , des  insectes 
qui  le  tourmentaient  dans  son  graliat, 
du  vnisinage  incommode  qui  le  vexait , 
du  bniit  infernal  qui  l’étourdissait.  Il 
y a moins  de  philosophie  que  de  bi- 
zarrerie d’esprit  à trouver  dans  tout 
cela  le  mot  pour  rire.  Il  se  retira  en- 
fin, en  i564,  au  village  d’Arqnâ , 
dans  les  monts  Euganées,  près  de 
Padoue , endroit  célèbre  par  le  séjour 
qu’y  Gt  Pétrarque , et  dans  letpiel  on 
montre  encore  la  maison  où  il  mourut. 
Duni  SC  |iartagea , le  reste  de  sa  vie, 
entre  ce  lieu  agréable  et  Monsclice, 
autre  village  peu  éloigné , où  il  mou- 
rut au  mois  de  septembre  k>n4.  Peu 
de  scs  nombreux  ouvrages  lui  ont 
survécu , quoique  la  plupart  eussent 
Litassez  de  bruit  de  sou  vivant  : ceux 
qui  sont  le  plus  connus  ont  un  carac- 
tère libre,  satirique  et  original;  mais 
le  fond  vu  est  peu  de  close;  ic  tou 
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plaisant  et  souvent  burlesque  de  l’an- 
tcur  n’a  point  assez  de  naturel , et  l’on 
devinerait  à l’air  dont  il  rit  que  c’est 
plutôt  une  pgeure  qu’il  soutient , ou 
un  rôle  qu’il  joue , qu’une  inspiration 
qu’il  reçoit.  On  a de  lui,  dans  le  genre 
séneux  : I.  Une  publication  utile  et 
précieuse  des  Prose  antiche  di  Dan- 
te, Pelrarca  et  Boccaccio  e di  molli 
allrinobiliin(;egni,  Fiorrnee,  1647, 
iii-8’.;  11.  Disegno , parüto  in  pià 
ragionamenli , ne'  quali  si  traita 
délia  piltura,  délia  scnllura,  de' 
colori,  de'  getli , de'  mndegU,  etc., 
Venise,  1549,  in-8".  ; 111.  EpistoU 
di  Seneca  tradotle  in  lingua  Tosca- 
na,  Venise,  i549,  iii-8’..  Milan, 
i(ii  t , iu-S”.,  Venise,  1677,  in-4'’. 
Apostolo  Zeno  a joué  au  Uoni  le  mau- 
vais tour  de  découvrir  et  de  révéler 
au  public , dans  ses  notes  sur  la  bi- 
bliothèque italienne  de  Fontanini,  que 
cette  traduction  , à quelques  légers 
changeroenis  près  , est  la  meme  que 
Sébastiano  Manilio  avait  publiée  à 
Venise  dès  i4q4-  Un  plagiat  aussi 
cITrouté  autorise  à croire  qu’il  n’est 
pas  le  .seul  que  son  auteur  se  soit 
|>ermis.  IV.  La  Fortuna  di  Cesare  y 
trotta  dagli  autori  latini , Venise, 
i55o,  in-8“.,  Rome,  1657,  in- la; 
— Dichiarazione  del  Dont  sopTa 
l'effigie  di  Cesare  fatta  per  Enea 
Fico,  Venise,  i55o,  in-4“.;  V. /a 
Filosofta  morale  del  Doni  traita 
dagli  anlichi  scrittori , ovvero  la  fi- 
losofia  de'  sapienti  anlichi  scriUa 
da  Sendebar  moralissimo  Jilosofo 
indiano  y etc. y Veuisc,  i55a,  in-4'’., 
1567,  in-8'.,  1606,  in-4’.,  Trente, 
i594i  in-8”.-;  VI.  Jl  Cancelliere , 
libro  délia  memoria , dove  si  traita 
per  paragone  délia  pntdenza  degli 
anlichi  con  la  sapienza  de'  modèr- 
ni,  etc.,  Vcuisc  , i56a,  in  4"-;  VII. 
Pilture  del  Doni , nelle  qunli  si 
mosUa  di  imwa  iwenlionc  amoral 
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fortun/t,  tempo,  castith,  reîigioiu, 
sdegno , riforma  , morte , sonno  e 
sogno , Pacfoue , 1 5(>4 , in-4".  ; VIII. 
Du  opuscule  sur  l’Apocalypse,  où  lé 
Doui , qui  parait  dans  ses  lettres  si 
peu  orthodoxe  qu’elles  furent  mises , 
comme  nous  l’allons  voir , au  rang  des 
livres  prohibés , voulut  pourtant  se 
mêler  dans  les  rangs  de  ceux  qui  com- 
battaient alors  les  hérétiques  : c’est  un 
petit  in-4".  I intitulé  : Di- 

chiarazione  Anton.- Fr,  Doni  so- 
pra  ilcapolll delC  npocalisse , con- 
tro  agli  erelici,  con  modi  non  mai 
più  intesi  da  uomo  vwenle,  Venise, 
1 56-1.  Quant  aux  ouvrages  plaisants 
ou  qui  ont  la  prétention  de  l’être , ce 
sont,  entre  autres  : IX.  les  Lettres, 
tre  libri  di  Letlere  del  Doni , Venise , 
1 53u , in-8".  U en  avait  donné  une 
prciniérc édition  moins  étendue,  ibid., 
1545.  Ia‘s  sujets  sur  lesquels  il  écrit 
sont  les  uns  de  pure  plaisanterie,  les 
autres  plus  sérieux  qu’il  s’efforce  de 
traiter  gaîmenL  Le  3'.  livre  de  la  der- 
nière édition  est  précédé  d’une  espèce 
de  grammaire , i (errnûtt  délia  liiigua 
toscama  , qu’il  attribue  h un  autre 
académicien , mais  qui  passe  pour  être 
de  lui.  Des  libertés  qu’il  prend  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  sur  des  ma- 
tières de  religion  , firent  mettre  ce 
livre  à l’index , ce  qui  n’a  eu  d’aiftre 
effet  que  d’en  rendre  les  exemplaires 
plus  rares  et  plus  ebers.  X.  La  Zacca, 
Venise , 1 55 1 et  1 55a , in-8°.  Don- 
nons quelque  idée  de  utte  produc- 

, tiou  bizarre.  On  se  sert  en  Italie  de 
l’écorce. séchée  et  vide  du  fruit  de  la 
Calebasse  ou  gourde,  Zucca , pour 
y conserver  du  sel,  des  graines  de 
différentes  e^tèces,  etc.  Le  Doni  donna 
ce  titre  à un  recueil  d’anecdotes  , de 
proverbes  et  de  bons  mots  qui  o’oot 
pas  toujours  le  sel  que  celte  allusion 
promat.  Il  les  divisa  en  trois  parties 
qu’il  UC  voulut  point  appeler,  dit-il 
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dans  son  prologue,  Afolti,  argutie, 
sentenze,  n’étant  ni  un  Aristote  j>our 
les  sentences,  ni  un  Dante  poiu:  les 
réparties  fines,  ni  un  gabnt  bel  es- 
prit pour  les  bons  mots  ; mais  il  les 
intitula  simplement  ; cicalamenti  , 
baie,  chiacchere,  bavardages,  gaus- 
series  , sornettes.  Chaque  anecdote 
cicalamento , baia,  ou  chiacchera  , 
est  suivie  d'une  réflexion  morale  ou 
plaisante  et  d’un  proverbe.  Ce  recueil 
fut  suivi  d’un  second  du  même  genre, 
sous  le  titre  de  Foglie  de  la  Zucca; 
les  feuilles  ne  valent  ni  plus  ni  moins 
que  le  fruit  C.e  sont  des  Dieerie  ou 
historiettes,  dont  chacune  est  suivie 
d’un  songe  et  à'une  fable;  du  moins 
cela  est-il  ainsi  dans  la  première  par- 
tie des  feuilles  ; dans  la  seconde , c’est 
d’abord  la  fable , ensuite  le  songe , 
et  puis  l’historiette;  la  troisième  est 
intitulée  ; songe  , fable  et  histurielie; 
mais  tout  y est  coufondii  selon  le  ca- 
price de  l'auteur.  Les  feuilles  furent 
suivies  des  fleurs  ,fori  délia  Zucca  ; 
ces  fleurs  sont  des  grilli , fantaisies , 
des  Passeroui,'  baliveriu»,  et  des 
farfallmU , babirries , divutés  en  trois 
parties  bien  ^tinctes  ; diaque  grillo 
est  régulièrement  suivi  d’une  histoire, 
et  d’une  allégorie  ; chaque  passerotto , 
l’est  d’un  discours  et  d’une  solution  ; 
et  chaque  farfallone , d’un  texte  et 
d’une  glose.  KnCn  le  Doni,  pour  épui- 
ser cette  allégorie , fit  encore  paraître 
les  fruits  murs , frutti  maluri  délia 
Zucca;  ceux-ci  sont  en  général  très 
graves,  et  composés  de  sages  réponses, 
de  maximes  et  de  sentences  que  l’au- 
teur prête  aux  différents  membres  de 
l’académie  des  Peregrini  dont  il  était 
lui-même.  Ces  quatre  parties  qui  for- 
ment la  Zucca , sont  réunies  en  un 
seul  volume,  fort  bien  imprimé,  et 
orné  de  gravures  eu  buis  , prmi  les- 
quelles on  distingue  le  portrait  de 
l’auteur,  qui  avait,  comme  presque 
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tous  l«s  écrivains  les  plus  bouffons 
de  ce  temps  - là , comme  le  fierni 
et  l’Aretiii,  une  Ggure  sérieuse  et  à 
grands  traits.  XI.  / moadi  CeUsti , 
terrestri  et  infernali  de^i  accade- 
mici  pellegrini,  Venise,  i55i  et 
1 553 , iti>4.  Dans  la  première  par* 
tie  ce  sont  les  Momies  Piccolo, 
grande,  mislo , visibile,  imagina- 
to , de'pazzi  et  massimo  ; dans  la 
seconde  Vinfemo  deeli  scolari,  de' 
malmaritati  dette  Put....  e Ruf..... 
soldait  e capilani  poltroni , etc.  au- 
teur réimprima  et  refondit  plusieurs 
fuis  cet  ouvrage  , compose  de  visions, 
de  dialogues , de  Gctions  morales  mê- 
lées, à son  ordinaire,  de  bitarrerkes  et 
de  trivialités.  Les  Mondes  furent  tra- 
duits en  français  par  Gabriel  Chapuis, 
Tourangeau , Lyon  , trois  éditions  in- 
8 ; dans  la  3‘.  édition , donnée  en 
) 58o  , le  traducteur  ajouta  à tous  les 
autres  Mondes  celui  des  cornus , et 
dans  la  5*. , 1 583  , aux  autres  enfers, 
celui  des  ingrats.  Xll.  / Marmi  del 
Dorù,  Venise,  i55a  , in~4".  réim- 
primé à Florence , iGo9,aus.si  in-4". 
Ou  appelle  à Florence  / Marmi  une 
place  pavée  en  grandes^ièces  de  mar- 
bre, qui  est  devant  la  cathédrale  et  où 
l’on  se  promène  souvent  le  soir.  Cet 
ouvrage , divisé  en  quatre  parties , est 
composé  d’entretiens  que  rantcur  sup- 
pose tenus  daus  cette  place  entre  des 
personnes  de  differents  étals,  sur  des 
sujets  de  morale,  de  littérature,  etc. 
Le  froid  qui  règne  dans  ces  entretiens 
lui  attira  l'épigramme  suivante  : 

Miraoni  inieiibu , D««i , b««e  n«niiM  UbMim  , 
Par  eal  frigui  cnini  naraa^rU  al^uc  libri. 

C’est  un  de  ces  entretiens  que  le  Do- 
menichi,  plagiaire  plus  impudent  que 
le  Doni  lui-même , osa  prendre  tout 
entier  et  iliscrer  parmi  ses  propres 
dialogues  , comme  nous  l’avons  dit 
dans  son  article.  XIII.  PisUdoUi 
pmorosi  can  akune  ïettere  damore 
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didioersi  aulori,Vemse , i559,m« 
8°.,  i558,  in.ia  ; XIV.  Le  rima 
del  BurchieUo  eommentate  dal  Do» 
ni , Venise  , 1 553  , réimprimé  plu- 
sieurs fois,  in- 13  et  in-8".  Ce  com- 
uientaire , sur  uu  poète  inintelligible 
et  qui  l’était  à des.sein,  n’est  (las  moins 
extravagant  que  le  texte  qu’il  prétend 
expliquer.  ( Fojret  Bcrcbieli.0  ). 
XV.  Terremeto  del  Doni  Jîoreniîno 
e la  ravina  di  un  gran  colossohestUda 
arUichrùto  délia  nostra  elà , Pietr» 
Aretino , Padoue,  i554  et  i556, 
in-4"-  aménités  littérai- 

res que  le  Doni  etl’Aretin  se  lançaient 
réciproquement  après  qu’ils  se  birent 
brouilles.  Le  Terremoto  devait  être 
suivi  de  plusieurs  aütres  galanteriesdn 
même  genre , qui  sont  annoncées  der- 
rière le  irontispice , telles  que  la  Ra- 
vina; il  Baleno,ü  Tuono,  la  Saetia; 
la  Fita,  la  Morte , f Esequie,  et  la 
SepoUura.  Mais  la  mort  de  l’Aretin , 
arrivée  peu  de  temps  après  , arrêta 
sans  doute  le  Doni  dans  un  si  beau 
projet.  XVI.  L’ouvragé  de  notre  au- 
teur qui  pourrait  être  le  pins  utile  se- 
rait sa  Libraria , divisée  en  deux  par- 
ties , s’il  y avait  donné,  comme  il  en 
annonçait  ledessein,  une  connaissance 
exacte  des  livres  imprimés  et  des  ma- 
nuscrits. Il  est  intitulé  : La  libraria 
del  Doni  Jiorentino  , nella  quale  so- 
no scritli  tutti  gli  autori  volgari , con 
cento  discorsi  sopra  quelli,  etc. , Ve- 
nise, i55(>,  in-i3;  etlu  seconda  Li- 
braria del  Doni,  ibid. , 1 55 1 . Mais  t, 
dit  avec  raison  Tirabosebi,  ou  il  ne 
fait  qu’indiquer  les  choses , ou  il  s’é- 
tend en  inutilités;  tantôt  il  loue , tan- 
tôt il  blâme,  sans  qu’on  puisse,  le 
plus  souvent , distinguer  s’il  parle  aé- 
rieuseraent  ou  s’il  plaisante;  cepen- 
dant cette  petite  Bibliothèque , toute 
imparfaite  qu’elle  est,  a ru  plusieurs 
éditions.  Apostolo  Zeno  a fait  ITre  su- 
jet , dans  ses  notes  sur  celle  de  Fonta- 
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itliii , (les  observations  curieuses  et 
bonnes  à consulter.  (j— e. 

DONI  ( Jean  - Baptiste  ) , patri- 
cien de  Florence , y naquit  eu  i SgS. 

11  fit  ses  premières  c'tiides  à Bologne , 
et  alla  les  terminer  à Borne,  sous  les 
jésuites  : il  y fil  de  si  grands  progrès 
dans  la  langue  grci^ue,  la  rlie'torique, 
la  poctiiyjc  et  la  pbdosnphie , qu  il 
laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  con- 
disciples : il  s’appliqua  aussi  avec  fruit 
à la  géographie  et  à la  gcoiiictrie.  Sou 
père,  qui  le  destinait  au  barreau , 1 en- 
voya en  France  en  iGi5;  il  vint  à 
Bourges  , entra  dans  la  célèbre  école 
de  Cujas , et  y passa  cinq  ans , livré 
princii>al(incnl  à l’élude  du  drijit  , 
mais  cultivant  en  même  temps  la  litté- 
rature grecque,  la  philosophie,  1 his- 
toire, la  chronologie,  l’iiistoirc  natu- 
relle et  les  autres  scieuces  physiques  ; 
il  apprit , de  plus  , parfaitement  le 
français  cl  l’espagnol.  De  retour  en 
Italie  eu  ÎGi8,  il  reçut  le  doctorat 
dans  l’université  de  Pise,  où  il  étudia 
en  même  temps  les  langues  orientales, 
cl  parliculièremeiil  l’hcbreu.  Sou  père 
le  pressait , malgré  sa  ré|mgnancc,  (lo 
prendre  l’état  auquel  il  l’avait  dcstiuc  ; 
mais  le  cardinal  Octave  Corsiui , en- 
voyé légat  en  France,  ayant  proposé 
au  jeune  Doni  de  l’y  emmener  avec 
lui,  il  accepU  celte  offre  avantageuse, 
et  passa  plus  d’un  an  à Paris,  occupé 
à visiter  les  bihliulhè(|ues  publiques  tt 
prticuliëres,  à y puiser  de  nouvelle* 
connaissances  , à fréquenter  les  sa- 
vants dans  tous  les  genres  et  de  tous 
les  partis  : ne  cherchant  en  eus  que 
la  science,  il  savait  sc  faire  aimer  de 
ceux  qui  sc  haïssaient  entre  eux  , 
comme  du  Père  Petau  cl  de  Saumaise. 
Des  affaires  de  famille  et  la  mort  d'un 
frère  qu’il  aimait  tendrement , le  rap- 
pelèrent n Florence  en  iGaa  : il  s’y 
livra  avec  la  plus  gratulc  ardeur  à 
l’élude  des  antiquité* , qui  devint  sa 
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passion  dominante, cl  l’objet  principal 
de  scs  recherches , de  scs  dépenses  et 
de  scs  travaux.  Il  parvint  a rassem- 
bler une  collection  immense  d’inscrip- 
tions , de  vases  , d’autels , de  cippes , 
et  d’autres  objets  d’anliipiité  les  nlus 
curie uxet  les  plus  rares  : il  Icftuii  dan* 
le  plus  bel  ordre,  les  commenta,  les 
expliqua  et  en  forma  un  Trésor  à ajou- 
ter à (Milui  de  Gruter , mais  qui  n a 
vu  le  jour  qu’un  sièiJe  après  sa  mort. 
Le  pape  Urb.iin  Vlll  , Barbcrini  , 
ayant  été  élu  en  i6a5,  le  caidinal, 
neveu,  François  Barlierini , appela 
Dnni  à Borne,  et  le  logea  dans  son 
palais.  Ce  cardinal  aimait  et  cultivait 
la  poésie  latuic , comme  le  pape  son 
oncle  ; il  aimait  encore  plus  la  musi- 
que. Doni , qui  avait  composé  des  ver* 
latins  dès  sa  première  jeunesse , avait 
aussi  fait  une  élude  approfondie  de  la 
musique  tant  ancienne  que  mcxlt  rnc, 
mais  surtout  de  l’ancienuc  : il  em- 
ploya ces  deux  moyens  poor  plaire  à 
se*  nouveaux  patrons  : il  fil  un  poëme 
latin  à la  louange  du  pape,  et,  pour 
le  cardinal , de*  dissertations  savantes 
sur  la  musique  qui  accompagnait  chez 
les  anciens  les  représentations  ihéâ- 
Uales.  Le  cardinal  Barbcrini  étant  ve- 
nu eu  France  en  i6u5  avec  le  litre 
de  légat,  y amena  plusieurs  savants. 
Doni  ne  pouvait  manquer  d’éire  du 
nombre  ; il  revit  avec  plaisir  ses  an- 
ciens amis  et  sut  en  faire  de  nouveaux , 
plus  heureux  que  Barbcrini , qui  réus- 
sit fort  mal  dans  cette  légation.  Le  car- 
dinal ciU  plus  de  succès  en  Espgnc.où 
il  (lassa  ensuite  avec  son  savant  cortège. 
Doni  profita,commcil  le  faisait  partout, 
de  son  séjour  dans  ce  royaume , nour 
visiter  les  gens  de  lettres  et  les  biblio- 
ihcqncs , et  pour  accroître  ses  collec- 
tions d’inscriptions  et  de  notes.  Il  re- 
prit à Rome  scs  anciennes  oca-npa- 
lions  : il  commença  plusieurs  ouvraT 
ges  sur  les  questions  d’anliquilé  le* 
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plus  variées  et  les  plus  curieuses;  îl  pourpour  lui  une  épitaphe  qu’on  tron- 
travaillait  à tous  eu  même  temps,  à vc  dans  scs  poésies  latines,  et  qui  a 


uiesui-c  que  de  nouveaux  objets  lui 
fournissaient  des  observations  nou- 
velles. Ces  travaux  multipliés  étaient 
connus  du  souverain  pontife , qui  i’en 
récompefls.i  par  le  titre  de  secrétaire 
du  sacré college.  Son  existence  à Rome 
était  aussi  douce  qu’honorable;  mais 
il  y fut  troublé  par  la  mort  de  plu- 
sieurs de  ses  amis,  parmi  lesquels  il  re- 
gretta surtout  le  savant  Jérôme  Âlcau- 
ilre  ; il  composa  en  vers  clegiaques  la- 
tins une  inscription  pour  son  tom- 
beau. D’autres  perhs  qu’il  fit  à Flo- 
rence ne  lui  fiu^nt  pas  moins  sensi- 
bles. 11  lui  restait  deux  frères  : l'un 
mourut  de  maladie , l’.mtre  fut  tué  en 
duel;  et  Jean-Baptiste,  forcé  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  pour  soigner  ses 
alldircs  domestiques , quitta  en  i64o 
scs  espérances  de  fortune,  et  plus  pé- 
niblement encore  tout  les  moyens  que 
Rome  lui  ulTrait  de  tati.sf.iire  sa  pas- 
sion pour  l’étude  des  antiquités  et  des 
monuments.  Il  accepta  une  chaire  pu- 
blirjucd’cloquence  qui  lui  fut  olTertc  par 
le  grand  duc  Ferdinand  II  de  Médi- 
cis,  et  fut  reçu  de  l'académie  de  Flo- 
rence et  de  celle  de  la  Criisca.  Il  conti- 
nua de  .SC  livrer  avec  le  meme  xèle  à 
.scs  recherches  sur  la  musique  des  an- 
ciens , et  principalement  sur  leur  mu- 
sique et  leur  déclamation  théâtrales  ; 
il  y mêlait  des  études  plus  féiiciiscs  et 
s’appliqua  même  à r.igrirullore.  Marié 
en  1641,  et  père  de  plusieurs  en- 
fants, il  désirait  leur  laisser  une  for- 
tune honnête  et  une  éducation  soi- 
gnée; m.iis  ayant  été  pris  .subitement 
d’une  fièvre  putride  ,*  il  y succomba 
en  peu  de  jours,  et  mourut  âgé  decin- 
quante-tiois  ans.  Il  joignait  à un  pro- 
fond savoir  un  caractère  doux , des 
mœurs  pures  , et  toutes  les  qil  dilés 
qui  commandent  l’estime  et  qui  ins- 
pirent l’arailic.  Nicolas  Heinsius  lit 


pour  titre  cette  inscription  : 

Jo.  Bact.  Dobio 
Patricio.  Plorejitino. 

VjRO.  IRTER.  DOCIOS.  OPTIMO. 

IsTER.  BOKOS.  DOCTISSIMO. 

Mesic.ï.  VETEHIS.  ET.  AS IIQC ITAT IS. 

OMRIS. 

Macro,  irstairatori. 

Ihuatvra.  morte,  scblato. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  l’on  a de 
ce  savant  est  moins  considérable  qu’on 
ne  pourrait  le  croire  d’après  ce  tableau 
rapidcdcsestravaux.Cc  sont  : I. Quel- 
ques poésies  latines  publiées  â Rome 
en  i6a8  et  16^9,  in-8°.  et  in-4".  ; 
11.  Un  Traité  abrégé,  en  italien  , sur 
les  genres  et  sur  les  modes  de  la  musi- 
que , etc.,  Rome,  in-4''-,  >655;  111. 
Des  Notes  sur  ce  Traité  , contenant 
des  explications  sur  les  endroits  obs- 
curs et  les  plus  dilBciles  ; suivies  de 
deux  Traités  sur  les  tons,  les  vrais 
modes  et  l’harmonie  des  anciens , et 
de  sept  Discours  sur  les  questions  de 
musique  les  plus  importantes  et  sur 
les  principaux  insInimeoLs , Rome, 
in-4”..  1640;  IV.  Orazitmefunerale 
delle  lodi  di  Maria  regt/ia  di  Fran- 
cia , etc. , Florence  , iü43  , in  4"-  ; 
V.  Disserlatio  de  ulrdque  pœnuld  , 
Paris,  1644  . in-8’.  ; VI.  De  prtrs- 
tanlid  musicæ  veteris  libri  très  , to- 
tidem  dialo^is  comprehensi  , etc. , 
Florence,  1647,  in-4".;  Vil. De ret- 
tiluendd  saliibritale  agri  Romani  , 
opus  posthumum  , Urbano  VIII, 
pont.  max.  jam  pridem  ab  auciore 
inscriptiim,  etc.,  Florence,  1647, 
in-4’.;  VllI.  Le  célèbre  antiquaire 
Antoine-François  Gori , prévôt  ( pro- 
posto)  de  la  basilique  au  baptistère 
de  F'ioroncc , et  professeur  d’histoire, 
publia,  dans  le  dernier  siècle,  ou  Re- 
cueil précieux  d'inscriptions , avec  des 
notes , que  Doni  avait  laissé  inédit , 
Florence,  ui-fol.,  1751  ; IX.  Le  me- 
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ne  Gori  avait  aussi  pieparé  pour  l’im- 
pression deux  autres  volumes  très 
curieux  de  notre  auteur  sur  la  musi- 
que; mais  il  mourut  avant  de  pouvoir 
les  publier , et  ce  fut  le  savant  Passeri 
qui  en  donna  enCn  l’édition  ; le  pre- 
mier est  intitulé  : Lyra  Barbcrina 
ky\^\\OV\01,accediinlejnsdemope- 
ra,  phraque  nondùm  édita,  ad  vele- 
rem  musicam  illuslrandampertinen- 
lia , etc. , Florence,  i ^G3,  in-f.  Dans 
ses  recberches  sur  la  musique  et  sur 
les  instruments  des  anciens,  Doni  en 
avait  surtout  fait  sur  la  lyre.  Il  avait 
cru  retrouver  entièrement  la  forme , 
les  proportions  et  l’organisation  de  cet 
instrimient  ; il  fit  construire  une  lyre 
qu’il  monta  , et  sur  laqut  Ile  il  exécu- 
tait des  morceaux  composés  dans  le 
genre  antique  ; il  dc'dia  cette  lyre  au 
p.i|>e  Urbain  VIII , et  l’appsla  de  son 
uuiu  , Lyra  Barbcrina.  Il  y joignit 
une  dissertation  savante  en  quatorze 
chapitres,  où  il  explique  toutes  les 
parties  de  la  lyre  des  anciens,  dont 
on  trouve  des  traces  dans  leurs  ou- 
vrages , et  où  il  démontre  ensuite  qu’il 
les  a toutes  reproduites  dans  sa  Lyre 
Barberine.  Le  meme  volume,  qui  est 
orné  de  plusieurs  gravures  relatives 
au  sujet , contient  divers  opuscules  , 
la  plupart  écrits  en  latin , sur  dilfé- 
rentes  parties  de  la  musiqnc  ancienne. 
L’auteur,  sans  résoudre  entièrement 
les  questions  qu’il  traite , montre  ce- 
pendant bcaflcüup  de  connaissances 
dans  cette  matière  di/Rcile,  et  nue 
grande  sagacité.  Le  second  volume , 
qui  est  presque  tout  en  italien , a pour 
titre  : De"  tratlati  di  miisica  di  Gio.- 
Bapt.  Doni,  patrizio  Fiurenlino  ,to- 
mo  seconda;  ne"  qnali  si  esaminet 
e dimoslra  la  forza  e Vordine  délia 
mitsica  antica , e per  quai  via  ridur- 
si  passa  alla  pristina  efficacia  la 
moderna,  etc.  Ce  sont  des  traités, 
4gs  leçons , dg{9|ü»cours , qui  out  prin- 


DON  537 

cîpalement  pour  objet  la  musique  dra- 
matiijuc  des  anciens,  et  les  moyens 
par  lesquels  on  entrevoyait  dès-lors 
que  l’ou  pourrait  en  renouvcller  les 
effets  sur  nos  théâtres.  IX.  Les  Lettres, 
taul  italiennes  qnc  latines , de  J.-IL 
Doni  ont  été  publiées  par  le  chanoine 
Angc-Matic  Bandini  : elles  sont  précé- 
dées de  Commentaires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J, -B.  Doni , écrits 
eu  latin  avec  des  notes.  On  y trouve 
une  longue  liste  d’ouvrages  que  ce  sa- 
vant laborieux  avait  commencés,  dont 
plusieurs  même  étaient  achevés , mais 
qui  sont  restés  inédits  jusqu’à  ce  jour 
( F.  IUndim  ).  G — É. 

DONI  D’ATTICllI  (Louis), d’une 
ancienne  famille  de  Florence  , établie 
en  France  depuis  la  fin  du  la'.  siè- 
cle, embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  minimes.  Il  fut  nommé  à 
l’évêché  de  Riez  ; mais  scs  préten- 
tions exagérées  lui  créèrent  des  en- 
nemis, et  les  discussions  d’iutéi  et  qu’il 
eut  avec  sa  famille  achevèrent  de  je- 
ter du  trouble  sur  sa  vie.  Il  fut  trans- 
féré h révêcbc  d’Autun  en  iü5a. 
Tourmenté  de  la  pierre,  mais  crai- 
nant  de  se  soumettre  à l’opération 
c la  taille,  le  chirurgien  qui  fut  ap- 
pelé déclara  qu’il  était  trop  tard  pour 
l’entreprendre.  Il  muunit  de  cette 
cruelle  maladie  en  1G64,  à l’àge  di* 
soixante  - huit  ans.  Sun  corps  fut 
transporté  à Beanne,  et  inhumé  dans 
l’église  des  minimes.  On  a de  Doni; 
I.  Histoire  generale  de  l’ordre  des 
Minimes,  Paris,  lOa/J»  in-4“->  peu 
estimée;  IL  Tableau  de  la  vie  de  la 
bienheureuse  Jeanne  , reine  de 
France  , fondatrice  des  Armoncia- 
des,  Paris,  lüaS , l644  et  iGti'5, 
in -8’.  Celte  dernière  édition  est  aug- 
mentée ; III.  Mémoire  pour  servir 
de  preuve  qu’un  évéque  est  habile 
à succéder  quoiqu’il  ait  été  reli- 
gieux, lüjQ,  in-  4*.  Il  perdit  ccikb- 
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(l^nt  le  procès  qu’il  avait  intenté  pour 
la  succession  de  son  frère;  IV.  Panê- 
gyriifue  de  S.  Maxime,  évêque  de 
Riez,  trad.  du  latin  de  Fauste  son 
Successeur,  i644>  V.  De 

vitii  P.  BenilU  cardinalis , con- 
gregationis  Oralorii  in  Gallid  fun- 
daioris , Paris,  1649,  in-8’.;  VI. 
Idea  perfecd  prœsulis  in  vitd  B. 
Nicol.  Albergali  cardinalis , Au- 
tun,  i65(i,  in-8°.;  VII.  Flores 
historiée  sacri  coUegii  cardinalium , 
Paris,  lüüo,  a v.  in-f. , ouvrage  regar- 
dé comme  le  plus  complet  qui  ait  paru 
sur  cette  matière.  On  prétend  que 
le  roi  lui  ayant  demande  jmurquoi 
dans  cet  ouvrage  il  avait  dit  si  peu  de 
chose  du  cardinal  de  Itichclicii , d’At- 
liclii  lui  répondit  : « Siré,  si  favais 
v voulu  en  dire  davantage  je  l’aurais 
» (leint  de  couleurs  trop  noires.  » On 
SC  contentera  d’affirmer  que  ectte  his- 
toriette ne  mérite  aucune  espèce  de 
croyance;  VIII.  Collectio  auctorum 
qui  S.  Scripturte  aut  divinorum  of- 
jSciorum  invulgaremlingiiamtrans- 
lutiones  damnarimt,  Paris,  lOtii  , 
in-4°.  ; IX.  Oraison  funèbre  du  roi 
Henri  IP.  Ce  discours,  prononcé  en 
I ü 1 5 à Avignon , est  remarquable  en 
ce  que  c’est  le  premier  sermon  prêché 
en  langue  française  dans  la  Provence; 
pisiju’alors  on  n’y  avait  prêche  qu’en 
kilin.  s. 

DONINI  (JÉrôsib),  peintre,  né  i 
Corre,;gio  en  1681  , vint  de  bonne 
lieure  à Bologne  étudier  la  peinture 
dans  l’alelicr  de  Jean -Joseph  dal 
isole  ; il  travailla  pendant  neuf  ans 
cous  la  direction  de  ce  premier  maître, 
qu’il  quitta  pour  aller  recevoir  les  le- 
çons du  célèbre  Charles  G^nani,  qui 
s’était  établi  à Forli.  Donim  demeura 
trois  ans  dans  l’atelier  de  ce  pein- 
tre , qui  se  plut  à l’initier  à tous  les 
secrets  de  son  art.  Devenu  lui-même 
un  maître  habile,  Duuini  revint  k 
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Bologne.  Les  ouvrages  qu’il  exécuta 
en  grand  et  en  petit  ne  tardèrent  pas 
à étendre  sa  réputation;  il  devint  en 
peu  de  temps  le  peintre  h la  mode  ; 
chacun  voulut  avoir  de  ses  tableaux. 
Celte  vogue  s’explique  ficilcraent 
quand  on  voit  les  compositions  de  ce 
maître;  sa  manière  était  le  résultat 
d’une  combinaison  particulière  , et 
d’autant  plus  sûre  de  plaire  aux  Ita- 
liens qu’elle  leur  était  moins  con- 
nue. Charles  Dolce  était  peut-être  le 
seul  peititrc  italien  de  quelque  distinc- 
tion qui  eût  fini  jusque-là  ses  tableaux 
avec  le  même  soin.  L’empressement 
extraordinaire  avec  lefjuel  les  ou- 
vrages de  ce  maître  étaient  recher- 
chés , donnait  iiu  nouveau  prix  à ceux 
de  Donini.  Us  n’ont  rien  perdu  de 
leur  mérite;  on  les  recherrhe  eticorc 
aujourd'hui./ Le  dessin  en  est  ferme, 
le  coloris  sédiiistint  et  l’ensemble  d’un 
effet  plein  d’harmonie.  A— s. 

DONIS  ( Nicolas  ),  moine  béné- 
dictin du  monastère  de  Rcichenbacb 
en  Allemagne,  (lorissait  dans  le  mi- 
lieu du  i5’.  siècle.  Il  fut  à la  fois  bon 
théologien  , astronome  et  géographe. 
Trithèmc  nous  apprend  qu’tl  existe 
de  lui  des  lettres  écrites  avec  élégance 
à divers  personnages  ; mais  il  est  prin- 
ri|>alrmetit  connu  par  son  travail  sur 
la  géographie  de  Ptolémée  et  les  cartes 
dont  il  l’a  accompagnée.  Jar.  Angelus 
avait,  en  l’an  i4io,  traduit  cet  ou- 
vrage sur  l’original  grec,'  ou  revu  l’an- 
rieuue  traduction.  Il  dédia  ce  livre  à 
Alexandre  V (1).  On  l’imprima,  avec  la 
dédicace,  à Viccncc  en  1 475 , in-fol.  : 
c’est  la  première  édition  du  géographe 
grec  qui  ait  paru , mais  elle  était  .sans 
cartes.  G-pendant  il  existait  dans  les 
anciens  maniiscriis  de  la  géographie 

(1)  Daot  le  b«aa  masDarnl  latio  it  h bibliatbè* 
ipie  du  Hwi , N**  .AUsmmdmm 

terfium,  il  («ul  lire  AUxaryàrum  f/iinlwm  daai 
U dédicace.  Ce  ausuicrU^uxwdlc  d«  f«uiM 
groMtèrw  de  copule.  «' 
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de  Ptoldmce,  des  cartes  qui  araient  dtc 
drrsse'es  dans  le  5*.  siècle  p-  Agatho- 
de'moii  d’Alexandrie.  Donis  les  vit,  et 
entreprit  de  les  refaire.  Il  j juiguit  truis 
cartes  modernes  pour  l’Italie,  l’Espa- 
gne, la  Scandinavie  et  la  France.  Il  re- 
vit et  corrigea  la  traduction  de  Ptoldmée 
pr  Aogelu.s;iI  composa  un  index  pour 
tous  les  lieux  dont  il  est  question  dans 
cet  ancien  géographe,  en  indiquaut 
pour  chacun  d’eux  les  principaux 
traits  de  l’histoire  ecclésiastique  qui  les 
coucement.  Enfin,  il  ajouta  encore  à 
l’ouvrage  de  Piolcmée  un  abrégé  de 
géographie  dans  le  genre  de  celui  de 
^oliu,o^  un  Traité snr  les  Merveil- 
les et  les  lieux  célèbres  du  Monde, 
De  lacis  ac  Mirabilibus  nutndi.  Douis 
envoya  en  i4(38  une  copie  de  sou 
ouvrage  au  duc  Borso  d’Este(u)  : ce  tra- 
vail fut  généralement  admiré.  Marsilio 
Ficino  en  fait  un  grand  eloge  dans 
une  lettre  écrite  à Frédéric,  duc  d’Ur- 
bin.  Donis,  encouragé  par  ce  succès, 
augmenta  et  perfectionna  son  ouvrage, 
et  en  présenta  au  ppe  Paul  If,  en 
1471,  une  copie  plus  correcte,  acconl- 

Îragnée  de  trente  - deux  cartes.  Dans 
e Ptolémée  imprime  à Bologne,  et  qui 
porte  par  erreur  la  date  de  1 46u  ( qu’il 
faut  rapporter  à l’année  1473  ou  plu- 
tôt à 1 4ou  ),  et  dans  celui  de  Rome  de 
1478,  que  l’on  considère  communc- 
meiit  comme  la  première  édition  avec 
cartes  ( voj\  Bucicinck.  ),  on  praît 
avoir  profité  du  travail  de  Donis  ; mais 
les  auteurs  ne  le  citent  pas.  Ceci  nous 
porte  a croire  que  le  beau  manuscrit 
latin  de  Ptolomécde  la  bibliothèque  du 
Roi,  N*.  4803,  et  qui  renferme  la 
traduction  de  Jac.  Angélus,  avec  des 
•cartes  .semblables  à celles  de  Douis  , 
est  postérieur  au  travail  de  ce  der- 
nier, c’est-à-dire  à i47<  ; cependant 

llctiftean  resnoicrit  rie  et  premier  trAvail 
4»  swer  U «ledtCAi-e  a Rono  u'E«4«  â la  Bi* 
Whwliit^Kt  «lu  NP.48vii 


DON  55o 

à la  page  1 u3  , il  est  dit  que  Pelrus 
Massarius  Florentinus  a composé  ces 
cartes , et  outre  les  cartes  modernes 
de  Donis , il  y en  a d’autres  pour  la 
Toscane,  la  Morée,  Candie  et  l’E- 
gypte ; cette  dernière  gst  surtout  cu- 
rieuse pr  les  details  que  l’on  y trou- 
ve sur  TAbyssinic.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Léonard  Hol,  de  la  ville  d’fJIm,  fut  le 
premier  qui,  ayant  reçu  une  copie 
exacte  du  Piolcmée  de  Donis,  le  lit 
imprimer  en  1483,  avec  la  dédicace 
à Paul  II.  Les  caries,  qui  furent  gra- 
vées sur  bois  par  Jean  Schnitzer  d’A- 
renkheim,  sont  au  nombre  de  trente- 
deux  ; elles  reproduisent  exacleinriit 
les  cartes  du  manuscrit  N".  4803  , 
pour  le  dessin  et  même  pour  les  cou- 
leurs. Celle  édition  eut  uu  tel  succès , 
qu’elle  fut  réimprimée  encore  à Dira 
en  i486.  Cest  à tort  que  Raidel, 
dans  sa  disseï  talion  sur  les  manus- 
crits et  les  éditions  de  Ptolémée,  a 
écrit  que  le  Traité  sur  les  Merveilles 
du  Monde  n’avait  été  imprimé  que 
pour  la  seconde  édition.  Il  se  trouve 
aussi  dans  l.a  première  et  avec  des 
réclames  dilTéreoles;  mais,  à la  vé- 
rité, il  manque  dans  plusieurs  exem- 
plaires, ainsi  que  Yirulex  des  noms  de 
lieux.  Il  est  rare  aussi  de  trouver  des 
exemplaires  avec  toutes  les  caries.  En- 
fin , il  y en  a de  tires  sur  vélin  qui 
dilïèrent  dans  quelques  lignes  de  ceux 
qui  sont  imprimés  ; mais  dans  l’édi- 
tion de  1 486 , on  a dressé  iiour  1rs 
deux  caries  modernes  de  la  Seanie  et 
de  la  Daeie  des  tables  de  longitude  et 
de  lalilude  pareilles  à celles  de  Fto- 
lémée,  et  on  les  a insérées  au  texte 
de  l’ouvrage  du  géographe  grec.  Le 
Traité  des  Merveilles  du  Monde  a 
souvent  été  réimprimé  dans  diverses 
éditions  de  Ptolémée  faites  à Rome  et 
ailleurs,  sans  qu’on  ait  eu  soin  d’aver- 
tir qu’il  était  de  Donis,  et  un  a de 
même  copié  scs  cartes  modernes.  O’a- 
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|iii;s  cc  que  nous  venons  de  dire,  il 
p.irjilrsit  que  üonis  sérail  le  premier 
auteur  muderne  qui  aurait  eomposc'  des 
Caries  gêupraphiques  graduées  ; les 
portulans  manuscrits  qui  lui  sonlantc- 
riciirs  ne  poi  tent  point  de  graduation , 
mais  seulement  des  rliumbs  de  vents. 
Mais  il  existe  à la  bibliothèque  du  Uoi 
i:ii  1res  beau  nunuscrit  grec,  N".  1 4<a*  i 
que  les  auteurs  du  catalogue  ( Voyez 
Calai,  cod.  man.  Bibl.  /iVg.,tom.  2, 
p.  5i4  )t  considèreut  comme  étant 
du  qiiatorziètae  siècle:  les  cartes  qu’il 
renferme  sont  graduées,  d’une  exé- 
eiiliun  supérieure  à celles  de  Donis , 
et  semblent  avoir  servi  de  type  à cel- 
les du  Ptolomée  de  RMvées 

par  Ihiekiiick  : ce  sont  les  mêmes  cou- 
leurs et  le  même  genre  de  dessin.  Il  n’y 
a point  de  cartes  modernes  dans  cc  ma- 
iiiiserit , et  on  trouve  à la  fia  une  apos- 
tille où  il  e.st  dit  que  les  caries  sont 
celles  ü A gaihod<rmon.  Cependant 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  existe  au- 
jourd’hui aucun  manuscrit  connu  qui 
nous  représente  les  eartes  qii’Aga- 
thodemuu  avait  composées.  Il  paraît 
que  ces  caitcs  ii’élaiciit  autre  ciiO'C 
c|ue  les  positious  de  Plolémée,  pla- 
cées d’après  la  longitude  et  la  lali- 
liidc  indiquées  dans  l’oiîvrage  qu’el- 
les aeroro[>agnaieiit,  sans  aucune  con- 
figuration des  pays.  Voici  comme 
I>oiiis  s’exprime  è ce  sujet  d.nis  sa  pré- 
faec  : « D ins  les  plus  aiicii-ns  exem- 
» plaires  grecs  ou  latins  de  la  géogra- 
» phic  de  Ptolémée,  on  ne  peut  dis- 
D tiugilcr  sur  les  cartes  ni  les  Rimais , 
» ni  la  position,  ni  les  formes  des 
» îles  , des  états  , des  jiorts , des 
» fleuves  et  des  montagnes.  Jc'lcs  ai 
» donc  marqués  et  entourés  par  des 
» ligues , afin  qu’ou  pût  les  distinguer 
» lacilemcnt  ( non  pas  tous  ) , mais 
» seulement  tous  ceux  que  Ptolémée 
» a décrits.  J’ai  dessiné  chaque  chose 
» salon  sa  forme  et  ses  véritables  di- 
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» mensious.  J’ai  ajouté,  en  faveur  dés 
» hommes  studieux,  les  cartes  mo- 
» dernes  de  l’Espagne  , de  l’Italie,  et 
» niêrac  de  la  Scaiiie,  de  la  Nortvége, 
» de  la  Daric  et  des  îles  adjacentes  ( 1 ) , 
n dont  ni  Ptolémée,  ni  Siralion , n’ont 
» donné  la  description;  de  manière  que 
» je  vous  soumets,  S.  Père , tout  cc  qui 
» e.st  entouré  par  les  eaux  de  l’océan , 
» afin  que  vous  puissiez  contempler 
V l'univers  qui  doit  tomber  à vos  pieds 
« et  être  soumis  à votre  puissance.  » 
W— E. 

DONIZO.  T'oy.  DOMMZO. 

DONNE(  Jeak  ),  naquit  à Londres, 
en  iS^S.  Sun  |>êre  , marchand  de 
cette  ville,  sortait  d’une  ancienne  fa- 
mille du  pays  de  Galles,  et  descen- 
dait par  sa  mère  du  fameux  eli.',.;cc- 
lier  Thomas  More.  Il  étudia  à Oxfititi, 
puis  à Cambridge,  où  ses  prodigieuses 
dis|)ositions  firent  dire  de  lui , comme 
de  Pic  de  la  Mirandole,  qu’il  était  né 
savant  plutôt  qu'il  ne  l’était  devenu 
par  f élude.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
la  jiirispnidcuce , accompagna  le  comte 
d’Éssex  dans  ses  expéditions  contre 
Cadix  U les  Açores,  séjourna  quel- 
que temps  en  Cspagne  et  en  Italie, 
et  à son  retour  fut  fait  secrétaire  du 
lord  chancelier  Fgerton.  Chez  le  chan- 
celier vivait  la  nièce  de  sa  femme , fille 
de  sir  George  More , ehancelicr  de 
l’ordre  de  la  jarretière  et  lieutenant  de 
la  tour.  Donne  l’aima  et  en  fut  aimé  : 
on  soupçonna  leur  amour , on  les  sé- 
para ; mais  ils  trouvèrent  moyen  de 
se  rejoindre , et  se  marièrent  .secrète- 
roent(en  iGoa),cc  qui  irrita  tellement 
tir  George , qu’il  obtint,  à force  d’im- 
portuuitcs  , de  son  beau  - frère  , de 
renvoyer  Donne  , et  le  fit  mettre  en 
prison  , ainsi  que  les  témoins  de  son 
mariage.  Il  recouvia  bii  ntôt  sa  liberté, 
et  se  reconcilia  avec  son  beau  - père. 

(1)  U o«pârlc  pu  la  Praoca  , rcpasdavl 
«•  iratiTt  4aoa  r<<l(Ù9«4f 
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Ccliii-fi  sollicita  nicine  lo  chancelier 
de  le  reprendre  ; ruais  quelque  regret 
que  lorij  lügerlou  eut  eu  à s’eu  sé- 
parer , il  ne  crut  pas  devoir  cliauger 
si  souvent  ses  uiesiires  au  grc  de  sou 
l'aient.  Donne  resta  doue  sans  pla- 
ce, et  coriiuie  la  petite  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père  avait  été  fort 
diminuée  par  ses  voyages,  et  que  le 
pardon  de  son  ktau-père  avait  valu 
aux  nouveaux  mariés  sa  Léiiédicliou 
et  rien  de  plus , ils  se  troiirèrait  dans 
nue  graïuic  détresse.  Un  de  scs  pa- 
rents les  recueillit  chez  lui  ; ils  y de- 
uieurcrnit  jusqu’à  sa  mort;  et  alors, 
quoique  sir  George  eût  enfin  consenti 
a faire  quelque  chose  pour  eux,  char- 
fiés  de  plusieurs  enfants  , ils  se  trou- 
vèrent dans  un  état  de  démîment,  aug- 
menté pour  Uoiiiie  par  la  douleur  de 
la  [lire  partager  à telle  qui  n’y  était 
tombée  que  pour  l’amour  de  lui.  Au 
bout  de  deux  ans  de  soiiffiaiices , un 
homme  riche,  sir  Robert  Drury  , les 
reçut  dans  sa  maison , et  engagea 
Donne  à le  suivre  à Paris.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à l’y  décider  : sa 
femme  , grosse  alors  et  très  souf- 
frante , était  effrayée  de  piesseiiti- 
menls  «inisircs.  Cependant  sir  Robert 
I emporta.  On  a raconte'  que  , deux 
jours  après  leur  arrivée  à Paris, 
Douno  , eu  plein  jour  , et  se  préten- 
dant bien  éveillé , crut  voir  appa- 
raître sa  femme  échevelée  et  tenant 
un  enfant  mort  dans  ses  bras  ; que 
sir  Robert,  ne  pouvant  le  dissuader  de 
celte  vision  , prit  le  parti  d’envoyer 
un  exprès  à Londres,  d’où  on  lui 
rapporta  que  le  jour  et  à peu  près  à 
riicure  de  la  vision,  M“-.  Donne  était 
accoucliée  d’un  enfant  mort.  Donne 
revint  bientôt  en  Angleterre.  Il  avait 
conservé  un  grand  nombre  de  con- 
naissances à la  cour  ; son  caractère , 
ses  talents  , un  esprit  aimable  lui 
avaient  fait  beaucoup  d’aaib;  le  roi 

SI. 
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même  lui  témoignait  de  la  bonté.  Ou 
espérait  pour  lui  quelque  place;  mais 
quoiqu'il  ne  fût  guère  connu  que  par 
quelques  poésies  l(%èi  es , des  satires  , 

des  épigrammes,descbaiisoii3  remplies 

d esprit , et  surtout  de  bel  esprit,  dans 
ce  temps  où  les  controverses  tbéolo- 
giques  étaient  la  première  affaire,  scs 
counais.sauccs  faisaient  désirer  quül 
s attachât  à l’Oise.  Déjà  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  détresse , un  de  ses 
amis  lui  avait  proposé,  eu  cas  qu’il 
voulut  CQtrcr  daus  les  ordres  de 
lui  résigner  un  bénéfice  ; mais',  lui 
avail-il  dit,  ne  me  rendez  réponse 
a cet  égard  qu’après  vous  être  pré- 
paré trois  jours  par  le  jeûne  et  la 
priere.  Donne  le  fit,  et  au  bout  de 
ce  temps  , répondit  que  sa  jeunesse 
Il  ayant  pas  été  très  régulière,  il  crai- 
gnait de  jeter  quelque  défaveur  sur 
le  ministère  sucré.  l.’ét.iit  à peu  près 
dans  le  même  temps  où  il  écrivait  à 
un  de  ses  amis:  a Tout  le  muudo 
» est  malade  dans  ma  maison  , ex- 
» cepté  moi...  Nous  sommes  tellement 
• «epourvus  de  tout  secours,  que  si 
» Dieu  nousdélivrait  de  celte  vie,  je  ne 
» sais  cüinment  on  pourrait  subvenir 

» aux  frais  des  funérailles.»  Gqvendant 

il  s occupait  constamment  de  points 
de  controverse  relatifs  à la  sépara- 
tion des  ^liscs  romaine  et  anglicane. 

La  grande  question  était  .alors  de  sa- 
voii  si  les  sujets  catholiques  pouvaient 
prêter  serment  de  fidelité  au  roi  d’Aii-  ’ 
glctcrrc.  Donne  com|)o.sa,  par  l’ordie 
du  roi  Jacques , son  Pseudo  martyr 
Londres , 1 6 1 o , in-4». , où  il  décide- 
eu  faveur  de  raflirmaiivc  ; m.iis  seâ 
succès  en  ce  genre  ne  faisaient  que 
nuire  à sa  fortune,  tant  qu’il  ne  pre- 
nait pas  le  parti  où  l’on  désirait  le  con- 
duire ; car  le  roi  avait  déclaré  qu’il  le 
regardait  romme  tellement  propre  à 
l’église  qu’il  ne  voulait  lui  rien  ac- 
corder que  dans  cette  carrière.  En 

jU 


Digitized  by  Google 


l 


5fyi  DON 

con&cqucnce  de  aaie  volonté'  si  dclor- 
ininée , Donne , après  avoir  consacre 
encore  trois  ans  à s’instruire  , reçut 
les  ordres  en  i6i3  ; et  telle  était  sa 
réputation  , que  cette  année  on  lui 
offrit  quatorze  bénéfices  en  differentes 
provinces  du  royaume;  mais  il  dési- 
rait vivre  à Londres.  Nommé,  aussitôt 
après  sou  ordination,  chapelain  ordi- 
naire du  roi , il  fut  nommé  prédica- 
teur de  Linculn’s  inn  en  1617;  accom- 
pagna eu  1 6 1 g le  comte  de  Doncastre 
dansson  ambassade  auprès  des  princes 
d'Allemagne,  et  fut  nommé,  eu  i6ui, 
doyen  de  Saint-Paul , cl  obtint  plu- 
sieurs autres  bénéfices.  Mais  ce  retour 
de  fortune  avait  été  cruellement  em- 
poisonné; Donne,  au  moment  où  il 
commençait  à être  heureux  , avait 
perdu  la  compagne  de  ses  malheurs , 
morte  en  couche  de  son  douzième  en- 
fant. Pénétré  de  douleur , il  se  relira 
quelque  temps  dans  la  solitude , et  la 
première  fois  qu’il  prêcha  ensuite , ce 
fut  dans  l’église  où  était  enterrée  sa 
femme , et  sur  ce  texte  de  Jérémie  : 
Hélas  ! je  suis  an  homme  qui  a connu 
V affliction.  Il  consacra  euirèrem-nt 
le  reste  de  sa  vie  aux  devoirs  de  sa 
profession,  et  mourut  de  cunsunipiimi 
leSi  mars  1 63 1.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  imagina  de  se  faire  primirc 
les  yeux  fermés , dans  la  sitiialiou  d’mi 
homme  mort  et  entièrement  enseveli, 
sauf  le  visage , dont  la  pleur  et  la 
maigreur  ai  bevaicnt  la  ressemblance; 
il  Gt  placer  le  tableau  au  pied  de  son 
lit , pour  qu’il  le  rappelât  sans  cesse 
à l’idée  de  son  dernier  passage.  Donne 
est  connu  surtout  aujourd’hui  pr  les 
poésies,  ouvrages  de  sa  jeunesse , peu 
nombreux,  et  qu’on  ne  lit  plus  guère, 
mais  dont  le  succès  Gt  régner  quelque 
temps  en  Angleterre,  dans  la  poésie, 
un  guûl d’esprit  alambiqué,  qu’on  re- 
trouve en  France  dans  quelques  écri- 
vains à peu  près  à la  même  épque. 
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Donne  fut  le  premier  et  Cowley  le 
dernier  de  Ces  poètes  que  Johnsou 
appelle  poètes  métaphysiques , dont 
il  rrg.irdè  les  ouvrages  rumine  une 
mine  uù  une  prodigieuse  quantité  d'es- 
prit se  trouve  enseveli  sous  un  amas 
de  faux  brillants.  Dryden  disait  lui- 
même  de  scs  contemporains  : Nous 
avons  moins  d’esprit  que  Donne , 
mais  plus  de  poésie.  Quant  à son 
carartère , il  était  composé  de  tout  ce 
que  l’esprit , la  douceur  et  la  sensibi- 
lité peuvent  offrir  de  plus  aimable.  11 
prêchait  d’uu  cœur  si  touché  qu’il  ver- 
sait souvent  des  larmes  et  en  faisait 
verser  à son  auditoire.  On  a de  lui , 
outre  ses  poésies  anglaises,  un  as<ex 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  Chauf- 
fepic  donne  la  liste  ; les  principaux  , 
outre  son  Pseudo  martyr  , sont  : 
1.  Dévotions  pour  les  occasions  im- 
portantes , et  diverses  époques  de 
la  maladie,  Londres,  iGiS,  in-i3, 
composées  au  sortir  d’une  maladie. 
\\.  Paradoxes , problèmes,  essais, 
caractères , etc.,  auxquels  est  joiut 
un  livre  d’épigramnics  écrites  en  la- 
tin , par  Donne , et  traduites  en  an- 
glais par  J.  Maine,  etc.,  Londres, 
i653  , in-i  1.  III.  Trois  volumes  de 
semions  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  dévotion , un  recueil  de  scs  let- 
tres, etc.,  imprimés  après  sa  mort; 
uii  ouvrage  de  sa  jeunesse,  intitulé  : 
Bio.53tvï']‘c,{ , destiné  éprouver  que  le 
Suicide  nest  pas  si  naturellement  un 
péché  qu'il  ne  puisse  être  vu  autre- 
ment, 1644»  >648,  etc.,  in-4”.  Donne, 
devenu  docteur  en  théologie,  ne  pou- 
vait approuver  cet  ouvrage , mais  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à le  condam- 
ner. Il  mandait  à un  de  ses  amis, 
qu’il  priait  de  l’examiner  : « Gardez- 
w le  moi  pour  me  le  rendre,  si  je  gué- 
» ris;  et  si  je  meurs,  ne  le  publiez  |>as  : 
» mais  ne  le  brûlez  point.  Faites  en  ce 
» que  TOUS  voudrez;  je  ne  vous  in- 
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» tordis  que  1j  presse  I I le  feu.  » Isaac 
Waltün  a écrit  la  vie  de  J.  Donne  dans 
un  recueil  biographique  qui  a etc  rciin- 
pritiié  en  1796,  iii-4°-,  pr  Tli. 
Zoiu'h.  S — D. 

DONNE  ( Jeafî  ) , CIs  du  prece- 
dent, SOI  lit  en  i(iu3  de  l’ecolc  de 
Wesiiniiistcr , pour  passerai)  college 
de  Cliri.'.l'‘Chiirch  , à Uxloid.  Il  prit 
à Paduuc  le  degrc  de  docteur  en  droit 
civil,  et  fut , on  i658,  agrège  en 
cette  qualité  à ruuiversilc'd’Oxford.  Il 
moui'U  en  lülà'i.  Wooddil,  dans  ses 
J^'asU  oxunienses,  que  Donne  futtoute 
sa  vie  un  atliee  boulibii  et  railleur,  et 
un  esprit  libertin  , mais  eslime'  de 
Cliarle  II  ; et  ajoute  que  c’etait  un 
liomine  de  sens  et  qui  avait  des  ta- 
lents ; et  qu’outre  plusieurs  ouvrages 
de  son  père , il  a publie'  sous  son 
nom  plusieurs  opi  seules,  entre  autres 
\ Ilumble  requête  de  Covent-gardeii 
contre  le  docteur  Jean  Baber , mé- 
decin, en  |GI)a.  Z. 

DONNE  ( 'braham),  mailiciuati- 
cien  anglais,  naquit  en  171b  à Didc- 
ford  , dins  le  comte  de  Devon  , où 
son  père  tenait  une  école  célèbre  pour 
rcnseigneiuent  des  sciences  exactes. 
Vers  l’âge  de  1 4 ans,  jouant  avec  ses 
eamarades,  il  lui  arriva  de  tomber 
du  haut  d’une  pile  de  bois  très  éle- 
vée , et  ayant  eu  l’imprudence  d’aller 
aussitôt  nager  lorsqu’il  était  tout  en 
sueur,  depuis  ce  moment  il  n’eut  plus 
qu’une  santé  déplorable,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  dans  sa  vingt-huitième 
année.  A cet  âge  cependant  il  avait 
de'jà  donné  des  preuves  de  connaissan- 
ces fort  étendues  eu  mathématiques  et 
surtout  en  astronomie.  Il  a laissé,  en- 
tre autres  choses,  le  résultat  de  ses  cal- 
culs sur  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune , avec  les  passages  de  Mercure 
pour  plus  de  dix  années,  avec  leurs 
figures.  Il  avait  aidé,  dans  son  étude 
de  l’usage  des  globes,  Hervey,  l’au- 
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tenr  des  Jfe'ditations , qui  prononça 
son  sermon  funéraire.  Ses  oeuvres  ont 
été  publiées  par  son  frère  Benjamin 
Donne.  X— s. 

DONNE  ( Benjamin  ),  savant  an- 
glais , né  en  1 729  a Bideford  , dans  le 
comté  de  Devon  , fut  gardien  de  la 
bibliothèque  publique  de  Bristol  et 
professeur  royal  de  mécanique.  On  a 
de  lui  : I.  une  Description  du  comté 
de  Devon,  publiée  en  1761  , que  la 
société  pour  l’encouragement  des  arts 
et  du  commerce  jugea  digue  d’un  prix 
de  cent  livres  sterling.  II.  Carte  du 
Devonshire , en  douze  feuilles , 1 765 , 
III.  Cirte  de  la  ville  de  Bristol  et  des 
environs  jusqu’à  onze  milles  de  dis- 
tance; en  quatre  feuilles,  1770.  IV. 
Essais  de  mathématiques , i vol.  in- 
H”.;  V.  Abrégé  de  physique  expéri- 
mentale , in-ia,  1771;  VI.  Guide 
du  marin  anglais,  1774?  VII.  un 
Traité  de  la  Manière  de  tenir  les 
comptes;  VIII.  quelques  Traités  de 
géométrie  et  de  trigonométrie.  Quoi- 
que ses  ouvrages  aient  eu  du  succès  et 
qu'ils  supposent  un  homme  instruit, 
et  de  mérité,  il  mourut  si  obscurément, 
en  juin  1 798 , qu’il  n'en  est  fait  men- 
tion dans  aucun  des  journaux  anglais 
que  nous  connaissons,  ni  dans  les  bio- 
graphies anglaises  publiées  depuis. 

X — s. 

DONNEAU  ( Jean  ).  F.  VisÉ. 

DONNER  ( Raphaël  ),  sculpteur , 
né  en  Autriche  vers  l’an  1680  ; on  ne 

iieut  pas  dire  qu’un  voy.ige  qu’il  fit  en 
talie  lui  ait  été  de  quelque  utilité , 
puisqu’il  n’y  alla  que  pour  acheter 
du  marbre  ; cependant  les  Allem.inds 
vantent  ses  talents  et  surtout  l’exacti- 
tude de  son  dessin.  8es  principaux 
ouvrages  sont  une  fontaine  sur  la 
nouvelle  place  à Vienne,  et  la  .statue 
de  Charles  VI  à Breitenfort,  maison 
de  plaisance  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Donner  mourut  à Viende,  en 
56 . 
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I ^40 , à l’âge  d’environ  soixante  ans. 

D T. 

DONOLI  ( François  Ali-bonse  ) , 
mcdeciii  toscan,  né  en  mort  à 

Padoue  le  6 janvier  1 Quelques 
années  apres  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  à l’uni vcrsilé  de  Sienne,  il 
lut  élu  professeur  à celle  île  Fadoiie , 
où  il  s’est  acquis  une  haute  réputation, 
cotniBc  savant,  et  surtout  comme  ora- 
teur. En  effet  il  s’énonpit  avec  une 
extrême  facilite  etil  exprimait  ses  idées 
avec  autant  de  justesse  que  de  clarté. 
Donoli  conserva  jusqu’à  un  âge  très 
avancé  le  talent  prticulier  qu’il  avait 
pour  l’enseignement,  sa  vaste  mé- 
moire et  la  pénétration  de  son  esprit. 
Voici  la  note  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  :\.  Il  medico prat- 
iieo , cioè  délia  vita  atliva  con  la 
tjual  pub  regolorsi  ogni  medico , che 
intende  professar  medicina  prallica, 
Venise , 1 6(16 , in- 1 a ; 1 1 . Liber  de  iis 
qui  semel  in  die  cibum  capiurU,  Ve- 
nise, i6'j4>  iu-iA  ; III.  Bellum  ci- 
vile  medicum,  Padoue,  1705,  iu-4°. 
, F — n. 

DONORATICO,  famille  puissante 
de  l’état  de  Pise.  Lcsccmtes  de  Douora- 
üco  sont  une  branche  de  l’illustre  fa- 
mille de  la  Gherardesea , dont  les  fiefs 
sont  situés  entre  Pisc  et  Piombiuo,  sur 
la  côte  insalubre  de  la  mer  Tyrihé- 
nienne.  Dans  le  moyen  âge  ils  furent 
les  chef- du  parti  Gibelin  à Pisc,  et  en 
même  temjis  les  protecteurs  du  peu- 
ple contre  la  noblesse  ; ils  se  croyaient 
d’un  rang  supérieur  aux  autres  gen- 
tilshommes , et  ils  maintenaient  leur 
crédit  dans  leur  patrie , par  leur  al- 
liance avec  la  faction  démocratique. 
Les  comtes  de  Donoratico  pi  irent  les 
armes  en  faveur  de  Conradin , ils  lui 
conduisirent  les  troupes  auxiliaires  que 
Pisc  fournit  à ce  prince  malheureux , 
et  deux  d’entre  eux,  Gérard  et  Gal- 
vano , périrent  avec  lui  sur  le  même 
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échafaud.  La  puissance  de  cette  fa- 
mille éprouva  uu  grand  échec , en 
i34B,  par  la  peste  qui  lui  enleva  tous 
ceux  de  scs  membres  qui  pouvaient 
porter  les  armes  ou  siéger  dans  les 
conseils.  De  nouveaux  chefs  de  parti 
s’emparèrent  alors  du  pouvoir  dans 
Pise , et  les  comtes  de  Dunoratico  se 
retirèrent  dans  leurs  CeCs,  qu’ils  ont 
conservés  jusqu’à  nos  jours.  S.  S— i. 

DONOSO  ( JosEPB  ),  peintre  et 
architecte  espagnol,  naquit  à Cunsuc- 
gra  dans  la  nouvelle  Castille , en  1 6a8. 
11  reçut  de  son  père  quelques  princi- 
pes de  la  peinture , rutra  dans  l’école 
de  François  Fernandez  à Madrid,  et 
fit  à dix-huit  ans  le  voyage  de  Rome. 
Six  années  de  séjour  dans  cette  ville 
le  rendirent  habile  dans  son  art  ainsi 
que  dans  l’archilocture  et  la  perspecti- 
ve. De  retour  à Madrid,  il  se  plaça  dans 
l’école  de  don  Juan  Correno,  qu’ou  ap- 
pelait le  Titien  de  l’Espagne , pour 
se  perfectionner  dans  le  coloris , et  y 
fit  de  tels  progrès  que  sa  manière  a , 
selon  Palomino  Vclasco,  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Paul  Veronèse. 
Outre  de  très  bons  tableaux,  Donoso 
laissa  un  bon  manuscrit  sur  l’archi- 
tecture et  la  perspective.  Il  mourut 
en  1686 , à Madrid , âgé  de  einquante- 
huit  ans.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges dont  plusieurs  églises  de  Madrid 
furent  ornées  par  Donoso  , on  cit* 
les  portraits  de  tous  les  supérieurs  et 
des  principaux  religieux  du  couvent 
de  N.  D.  de  la  Victoire  : la  Canonisa- 
tion de  S.  Pierre  d" Alcantara  ; six 
grands  tableaux  de  la  A'ie  de  S.  Be- 
noît ; une  Conception  ; une  Cène  ; 
deux  tableaux  de  Martyrs,  etc.  D — t. 

DONTOfiS(  Paul  ),  né  eu  iGoo, 
à Valence  en  Espagne  , fut  regardé 
comme  uu  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps;  on  ignore  qui  fut  son  maî- 
tre , mais  tout  porte  à croire  qu’il 
avait  étudié  en  Italie;  ou  ne  tronve 
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rien  dans  sa  manière  de  peindre  du 
caractère  ordinaire  aux  peintres  espa- 
gnols. Doutons  fut  nu  excellent  colo- 
riste, à la  m.iuièru  des  maîtres  italiens 
qui  SC  sont  rendus  reniarqnabhs  par 
ee  genre  de  indiite  ; il  a fait  djITèicuts 
ouvrages  en  Esp.igne,  mais  particu- 
lièrement à Valence , dans  l’église  et 
les  cloîtres  du  couvent  Délia  Mer- 
cede.  D.  Antonio  de  Ponr  vante  la 
composition  des  tableaux  de  Douions, 
il  admire  la  manière  de  dessiner  de 
cet  artiste,  qui  est,  dit-il,  d’un  1res 
bon  goût , et  son  coloris  plein  d’har- 
monie, Cet  artiste  est  mort  eu  1666. 

A — s. 

DONDS  ou  DOMNUS,  élu  pape 
en  septembre  677  , succéda  à Dieu- 
donné  II,  ou  Adéudat  ; il  était  romain 
de  naissance  et  fils  de  Maurice.  11  fit 
parer  de  marbre  la  cour  qui  était  de- 
vant l’église  de  St.-Pierre,  et  repara 
l’église  des  Apôtres  sur  le  chemin 
d’Ostic , dont  il  fit  la  dédicace , aussi 
Lien  que  celle  de  Ste.  Eiiphémie , sur 
la  voie  Appienne.  Il  mourut  sur  la 
fin  de  678,  apres  un  an  et  quelques 
jours  de  |>ontiUcat.  D — s. 

DüNLS  11  ou  DOMNUS,  élu  pape 
en  974  , succéda  , suivant  l’opinion 
la  pins  commune,  à Benoît  VI.  Le 
pontificat  de  Dunus  est  si  obscur , que 
quelques  auteurs  ne  le  comptent  point 
au  nombre  des  ]>apes.  Un  croit  qu’il 
mourut  vers  le  mois  de  décembre  97  5, 
époque  à laquelle  00  lui  donna  Be- 
noît VII  pour  successeur.  D — s. 

DONZELLA  ) Pierre)  de  Terra- 
uuova  en  Sicile,  docteur  en  droit  ci- 
vil et  eu  droit  canon,  florissait  en 
1640  : il  cultiva  avec  succès  les  muscs 
italiennes  et  latines.  Pierre  Qirrera  et 
quelques  autres  poètes  en  fout  l’éloge. 
Un  a de  lui  ; I.  Canzoni  sicüiane, 
Palcrme,  1647,  'n-12,  166a,  in- 
1 , et  dans  le  Baccolla  di  Canzoni 
sicüiane.  Messine , 1 638 , tn-i  i •,  II, 


Canzoni  siciliane  burlesche,  dans  le 
lU'Cucil  des  Muscs  siciliennes. — Don- 
EELLA  ( Pierre),  de  Païenne , né  le  9 
avril  i65o  , vivait  encore  en  1 7 1 •%.  11 
était  libraire,  et  a composé  quelques 
ouvrages  de  dévotion  eu  italien  : ce 
sont  des  Divoti  esercitj , un  Breva 
modo  di  recilare  il  SA.  Bosario  di 
Maria  : Mongitore  en  donne  la  liste 
dans  sa  Bibliotlieca  sicula,  tom.  IT, 
pag.  137.  A.  1) — T. 

DONZELI.I  ( Joseph),  baron  do 
Digliola  dans  le  royaume  de  N iplcs  , 
s’occupait  de  médecine  et  de  chimie  au 
milieu  du  17'’.  siècle.  Il  a publié  : I. 
Sjfnnpiis  de  opohahamo  orientali, 
Naples,  i64oi  i"-4°'i  U-  Biber  de 
opobalsamo  , additio  apologeiica  , 
ad  suam  de  opobalsamo  orientali 
sjnopsim , Naples,  i643.  Le  même 
ouvrage,  traduit  en  italien,  a été  im- 
primé à Padoue  en  164V,  in-4'’.  III. 
Aniidotario  napolelano  di  nuovo  ri- 
formato  e corretlo,  Naples,  iG4;), 
in-4*’.;  IV.  Teatro  farmaceutico, 
dopnatico  e spargirico , con  V ag- 
giunta  del  Tomaso  Donzelli  ,_figUo 
deli"  aulpre , Home,  1G77  , in-folio. 
V.  Parthennpe  liberaia , overo  rac- 
conto  delT  eroica  resolntione  dal 
popolo  di  NapoU  pro  sofjersi , con- 
tutto  il  regno  , dall  insoportabil , 
giogo  deU  Ispagrtuoli,  Naples,  1 (>47 , 
in-4“.  Z. 

DONZELLINI  (Jérôme  ),  méde- 
cin du  16”.  siècle,  naquit  à Orzi-Novi, 
petite  ville  du  territoire-  de  Bi  escia. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  nais- 
sance; on  sait  seulement  qu’il  com- 
mença à exercer  la  profession  de  mé- 
decin à Brescia , et  qu’il  j jouissait , 
depuis  quelques  années,  de  l,-i  réputa- 
tion d’un  habile  et  savant  médecin  , 
lorsqu’il  fut  tout  à coup  contraint  de 
s’expatrier  : voici  à quelle  occasion. 
Deux  de  scs  confrères  do  Brescia  , 
y incent  Calzeyegliatl  Joseph  yal- 
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dtif;na , ctiioni  en  dissidence  d’opi- 
iiiun  ; le  prtniiir  avail  publié  un  livre 
conin  tiilcsdesoii ;<d vers.iii c : Doii/.el- 
lini , ami  de  celni-ri , ramassa  le  gant , 
et  réfuta  CalzeTe{;iia,  mais  d’une  ma- 
nière si  virulente  , que  tons  1rs  bons 
esprits  se  révoltèrent  contre  le  défen- 
seur et  le  client  ; l’un  et  l’autre  furent 
forcés  de  quitter  Brescia.  Doiizellini 
choisit  Venise  pour  .son  nouveau  .sé- 
jour, et  y exerça  la  racderinc  avec  un 
grand  succès  ; mais  ayalil  etc  accusé 
de  s’être  rendu  coupable  d’hoiiibles 
sacrilèges , il  fut  Condamné  à être  noyé 
secrètement.  Ce  fut  en  1 56o  qu’une  ca- 
tastrophe aussi  tragique  termina  sa  vie, 
qu’il  aurait  pu  rendre  encore  long- 
temps utile  aux  progrès  des  sciences  et 
à l’humanité,  s’il  eût  su  maîtriser  ses 
passions,  et  donner  à son  esprit  in- 
génieux une  meilleure  direction.  Don- 
zelliui  était  un  des  hommes  les  plus 
érudits  du  i6'.  siècle;  il  publia  plu- 
sieurs' ouvrages  , dont  voici  les  plus 
remarquables  : 1.  Consilia  et  epis- 
tolæ  medical,  Francfort,  II. 

Æpistola  ad  Jos.  f'aldanium  de  na~ 
turd,  causisetcuratione febris pesti- 
lentis , Veni.se,  i575,in-4®.;  III. Ca 
traduction  du  grec  en  latin  du  Traité 
de  Galien  de  Ptisand  ; IV.  Huit  ha- 
rangues de  Thi  ini.'tiiis  , également 
traduites  du  grec  cirlatin.  Bâle,  1 53g, 
iii'8'’.  ; V.  On  attribue  à Donzellini  un 
livre  intitulé  : Remedium  ferenda- 
rum  injuriarum  sù’ê  de  competeen- 
dd  ird,  in-4“. , Venise,  i58<>,  Al- 
torf,  iii.8°.,  i58'j,  Leyde,  )(>35,in- 
la.  Bayle  doute  que  ce  livre  soit  du 
même  ronz<Iüni,  auteur  des  précé- 
dents. Ce  qui  peut  faire  admettre  ce 
doute , c’est  que  Donzellini  avait  le 
surnom  du  £njri>ns(5,tandisquc  tous 
les  titres  de  l’ouvrage  en  question  , 
qui  n’a  vu  le  jour  que  vingt-six  ans 
après  la  mort  de  Rrixiensis  , don- 
ucul  à son  auteur  le  surnom  de  fe- 
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ronensis.  Quel  que  soit  le  Jérême 
Donzellini  qui  ait  cüm[iosé  le  livre 
( car  il  y a identité  de  prénom),  c’est 
un  traité  rempli  d’une  morale  fort  s.-.i- 
nc,  et  que  les  mclaphysiririis  peiiveiit 
consulter  avec  profit.  — Doiszeu.im  , 

( Joseph  - Antoine  ) , médecin  de  Co- 
smza,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vivait  an  coininciicenient  du  i8'.  .-iè- 
clc.  On  a de  loi  : Quœstio  convivia- 
lis  de  usH  mathematum  in  arle  me- 
died , V enise  , i '07  , in-8".  F — n. 

DÜNZKI.DO  ( PitnnE-IlirpoLiTE 
del  ),  peintre  et  are.hitcctc , naquit  à 
Naples  en  1 4o4  , et  fut  élève  de  (à»la 
Antoniu.  11  .se  distingua  également 
dans  la  peinture  et  l’arcbitcitiirc.  11 
travailla  pour  le  roi  Alphonse  et  pour 
la  reine  Jeanne  , à Poggio  Re.ile,  et 
dans  plusieurs  églises  du  royaume  de 
Naples.  11  vécut  jusqu’en  l’année  1 /iqo. 

Z. 

DüPPELMAYER(Jeah-Gaiiiiiel), 
mathématicien  allemand  , naquit  à Nu- 
remberg en  lO-i.  Son  père,  simple 
marchand  , amateur  de  la  physique 
ex  périment  île  , et  auquel  on  attribue 
des  perlectiunnciuents  à la  machine 
Pneumatique  (1),  l’envoya  faire  ses 
études  à Altorf,  ensuite  à Halle.  I.’é- 
tude  du  di  oit , .i  laquelle  Doppelinayer 
<0  livrait,  fit  biciilôt  plicc  à un  goût 
déridé  pour  la  physique.  Il  voyagea,  en 
1 700 , à Bâle , ensuite  en  Hollande  et 
en  Aiigétcrre;  ajipiit  le  français,  l’ita- 
lien et  l’ai.glais  ; sc  rendit  habile  dans 
l’art  de  tailler  les  objectifs  jxiur  les 
grandes  lunettes  .istrunomiques  et  de 
polir  les  miroirs  de  télescopés  , et  se 
lia  d'amitié  avec  les  plus  célébrés  as- 
tronomes de  son  temps. De  reloiirdans 
sa  patrie,  en  170a,  il  y obtint,  diux 
ans  après,  la  chaire  de  professeur  de 
matliematiqiics  , et  en  lit  l’i.iiveitiirc  ' 
par  un  discours  latin  : Quod  Deus 

Voy  I Ir  Dicliuonatfe  det  2>av»nU  «le  Nu- 
resberg  , par  W uIj. 
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geomelriam  in  mimJo  exercent.  Ce 
Alt  pendant  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux dans  crttc  place,  qu’il  sc  rendit 
cciéhre  , et  mérita  d'ètre  reçu , en 
I ÿ 1 3 , membre  de  la  société  royale 
de  Londres , associé  , en  1 7 1 5 , à 
celle  des  scrutateurs  de  la  nature 
( Nalurforscher  ) de  Vienne  , et  à 
celles  de  Jleiiin  et  de  Petersbourg,  en 
1740.  Le  margrave  voulut  aussi  lui 
donner  des  preuves  de  son  estime  par- 
ticulière, en  rappelant  quelque  temps 
auprès  de  lui,  et  le  traitant  avec  la 
plus  grande  distinction.  Vers  la  lin  de 
sa  carrière , il  se  rendit  surtout  fa- 
meux par  ses  belles  expériences  élec- 
triques , qui  attiraient  un  grand  nom- 
bre de  curieux.  Il  mourut  le  i**'. dé- 
cembre 1750.  Doppelmayer  a publié 
plusieurs  discours  académiques , et 
quelques  traductions,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  Tables  nstrononii- 
qiies  de  Thomas  Street , qu’il  traduisit 
de  l’anglais  en  latin  , Nuremberg  , 

1 704  , in-4'’.;  la  Défense  de  Coper- 
nic , par  Wilkins,  qu’il  tradui.sit  de 
l’anglais  en  allemand  , ibid. , 1713, 
in-4“.  ; et  le  Traité  de  la  construction 
et  de  l’usage  des  instruments  d’as- 
tronomie de  Bion , traduit  du  français 
en  allemand,  ibid. , 1 7 lU,  10-4".,  au- 
quel il  donna  deux  suppléments  en 
1717  et  17U0.  M.iis  .scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Introduction  à la 
géographie , pour  accompigner  l’atlas 
de  Homaiin,  17141  in-iol.,  en  alle- 
mand, et  17J1  , in-fol. , en  l.ilin  ; 
IL  Notice  historique  des  mathéma- 
ticiens et  artistes  de  Nuremberg , 
ibid.,  1730,  in-fol.,  en  allemand; 
111.  ^tlas  cœlestis  in  quo  5o  tabula; 
astronomicæ  œri  ineisœ  continentur, 
ibid. , 1 74'a  , grand  in-fuliu.  Les  car- 
tes de  cct  atlas  sont  , en  génér.il,  mal 
gravées , et  l’on  n’y  trouve  pas  les 
lettre-  grecques  dont  tous  les  astro- 
nomes font  usage  pour  distinguer  les 
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étoiles  des  constellations.  Le  texte  a 
été  traduit  en  français  par  Cormou- 
taingiie  ; mais  ce  travail  ii’a  ]ia$  été 
impiiiné.  IV.  Phénomènes  électri- 
ques nouvellement  découverts , ibid. , 
1744 1 tf'4’-)  allemand.  Il  y a en- 
core de  lui  d’autres  ouvrages  dont  ou 
peut  voir  le  détail  dans  les  dictionnaires 
de  W’ills  oiid’Adelung.  N— t. 

DOPPEKT  (Jean),  savant  alle- 
mand , naquit  à Kraticfort-sur-le- 
Mein  en  i()7i  , devint  en  1703  rec- 
teur du  collège  de  Schneeberg  en 
Saxe  , et  mourut  en  1 735.  On  a de 
lui  ; I.  Ve  tribus  numis  quibus  im- 
pressa  cernitur  Augustorum , Cali- 
gulte , Neronis  et  Galbœ  effigies 
cuin  mami  porrectd,  ordines  cir- 
cumstantes , pro  Romanontm  more 
adloquens  , Schneeberg  , 1 705- 

1715,  in-folio.  Cet  ouvrage  est  com- 
jMisé  de  vingt  Dissertitions  fort  iuté- 
les.santes  pour  l’étude  des  antiquités 
romaines;  II.  De  antiquitate  sapers- 
titiosæ  ignis  venerationis , ibid., 
1709,  in-fol.  ; 111.  Spicilegium  de 
prisci  ac  medii  ipvi  Uineribus  doc- 
trime  loctipletandœ  gratid  suscep- 
tis,  ibid.,  171a,  in  4".;  IV.  Selec- 
tiora  ex  Justiniani  magni  historid, 
ibid. , 1714.104'’.;  V.  De  Chris 
scribendis , ibid. , 171a,  iu-4®.  ; VI. 
De  vetusto  bUrip^vivueiuf  Pytha- 
goræ  commento,  ibid.,  1716.  iii- 
4"-;  VII.  Ultima  antiquités  solem- 
nibus  Solis  diei  in  glorioso  Christi 
reditu  ex  sepulchro  assena,  ibid., 
1717,  in-4°.;  VIII.  Z7e  Carolo  ma- 
gno  principe  grcecè  et  latine  docio, 
ibid.,  17'i‘i,  iii-4'’.;  IX.  De  Sire- 
niim  commenta,  HÀd.,  1 7 j3 , in-4°.  ; 
X.  De  scriptoribus  qui  doclrirue  the- 
sauris  et  styli  ornatu  sKCulum  Vil , 
FUI  .IX  et  sequentia  sicque  ip- 
sum barbariem  illustrdrunt,  pro- 
grammata  XFIII,  ibid.,  1733- 
1735,  in-4“.  ; XI.  plusieurs  autres 
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Dissertations  sur  des  sujets  d’e'rudi- 
tion.  Dopprrt  cunnaissait  à fond  les 
langues  aiitieuues  et  iiiodciucs, ainsi 
que  l'Listuire.  Les  Dissertations  qu’il 
a publiées  roulent,  cuinnie  ou  l’a  vu 
par  les  titres , sur  des  sujets  intéres- 
sants, et  sont  toutes  très  instruc- 
tives. E — s. 

DOPPET  ( FnAKçois  Amédee  ) , 
né  à Cliamben  en  mars  1755  , s’eu- 
rôla  fort  jeuee  dans  un  corps  de  ca- 
valerie , d’où  il  passa  dans  les  Gardes 
françaises.  Apres  trois  ans  de  service , 
il  reprit  ses  etiides  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  me'dccine  à Puniversite  de 
Turin.  N’ayant  pu  réussir  à la  cour, 
ou  il  avait  cherché  à se  faufiler , il 
voyagea  en  .Suisse  , visita  Paris , et 
publia  des  livres  de  médecine,  des 
romans  et  des  poésies,  qui  n’eu- 
rent et  ne  méritaient  aucun  succès.  11 
écrivit  contre  le  magnétisme,  essaya 
de  se  faire  connaître  par  des  idées 
singulières  , et  montra  dans  tous  ses 
ouvr.sges  beaucoup  de  tendance  vers 
les  principes  républicains.  Doppet , 
au  commencement  de  la  révolution 
française , s’établit  à Grenoble , et  les 
démocrates  de  cette  ville  firent  impri- 
mer, à leurs  frais  , plusieurs  de  scs 
discours  où,  dans  un  style  plein  de 
mauvais  goût , mais  qui  a quelquefois 
des  mouvements  heureux,  il  décla- 
mait en  faveur  des  opinions  domi- 
nantes. Conduit  à Paris  par  Aubert 
Dubayet , il  s'y  alfilia  aux  diverses  so- 
ciétés populaires  qui  avaient  alors  une 
si  grande  influence  sur  l’esprit  public, 
et  travailla  aux  Amiales palriuliques 
de  Carra  et  Mercier,  depuis  le  com- 
mencement de  l’année  179U,  jus- 
qu’à la  journée  du  10  août.  Il  fut  un 
des  acteurs  de  cette  insurrection , à la 
suite  de  laquelle  il  sauva  la  vie  à plu- 
sieurs Suisses.  Le  club  des  étrangers 
et  la  légion  des  Allobroges  , lui  du- 
rent Ictu-  formation.  Un  décret  de 
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l'assemblée  I^islative  le  nomma  lieu- 
teiiaut-culourl  de  cette  l(ÿon , dont  le 
dépôt  était  à Grenoble.  Lorsqu’après 
l’invasion  de  la  Savoie  (1793)  , les 
Savoisiens  formèrent  une  assemblée 
nationale,  Doppet  y fut  nommé  par  la 
ville  de  Chamb^i  ; il  provoqua  la  réu- 
nion à la  France , et  fut  un  des  quatre 
députés  qu’on  envoya  à la  Convention 
pour  cet  objet  ( V oyez  Hérault  de 
Se’chelles  , et  SiMOND.  ).  Pendant  la 
guerre  du  fédéralisme , il  servit  com- 
me général  de  brigade  dans  l’armée 
du  midi , commandée  par  Girteaux. 
Nommé  général  en  chef  de  l’armée  des 
Alpes  , il  dirigea  le  siège  de  Lyon  , et 
entra  dans  cette  malheureuse  ville  le 
9 octobre  1793.  Ou  doit  lui  rendre 
la  justice  que,  malgré  l’exagération  de 
scs  principes,  il  fit  tous  ses  eflbrts 
pour  empêcher  le  pillage  et  l’cfiiision 
du  sang.  On  lui  donna  alors  le  com- 
mandement de  Parmée  chargée  de  re- 
prendre Toulon.  Il  en  commença  le 
siège  et  passa  bientôt  après  à l’armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Il  repoussa 
d’abord  les  Esp.vgnols  à la  petite  af- 
faire de  Saint  - Lue , et  s’empara  de 
leur  camp  de  Villelongue,  mais  une 
maladie  fort  grave  l’arrêta.  Ce  fut 
alors  qu’on  envoya  le  général  Du- 
gommier  pour  commander  à sa  place. 
Doppet  ayant  recouvré  la  santé,  les 
représentants  du  peuple  , Soubrani 
et  Milhaud  , le  mirent  à la  tête  des 
troupes  qui  étaient  dans  les  deux 
Cerdagnes,  et  qui  n’avaient  point  do 
chef  depuis  la  mort  de  Dagobert.  Il 
entra  alors  eu  Catalogne , défendit 
Helver  en  battant  les  Espagnols , mit 
Mont-Louis  en  état  de  résister,  et 
dans  l’espace  de  sept  jours  prit  Dory, 
Tores  , Ribbes  , Campredun  , Saint- 
Jcan-des-Ab.idessas  et  Ripoll , après 
plusieurs  combats  dont  le  succès  lui 
fut  vivement  dispute'.  Mais  ayant  en- 
suite éprouvé  des  revers,  il  en  accusa 
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les  généraux  De!.itrc  et  Daoust,  dans 
une  lettre  adresser  à la  convention  et 
signée  sans  - culotte  Doppet.  Sa 
mauvaise  santé'  le  força  bientôt  de 
quitter  le  commandement  le  a8  sc[>- 
tembre  i794>  chute  des  Jacobins 
le  laissa  long-temps  sans  emploi  : 
mais  en  1796  il  fut  nommé  au  com- 
mandement de  Metz,  qu’il  conserva 
peu  de  temps.  Rappelé  sur  la  scène 
ar  rcfTervesccnce  qui  suivit  la  célè- 
re  journée  du  1 8 Fructidor , il  fut 
nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents  par 
rassemblée  électorale  du  Mont-Blanc 
en  l’an  6 ; mais  la  loi  du  aa  floréal 
annulla  nominativement  cette  élection. 
Depuis  lors  il  a été  comme  oublié,  et 
il  est  mort  à Aix  en  Savoie , vers  l’an 
1 800.  S’il  n’a  pas  montie  des  talents 
militaires,  on  ne  peut  sans  injustice 
lui  contester  de  la  bravoure,  et  si  sa 
conduite  révolutionnaire  mérite  des  re- 
proches , on  doit  reconnaître  qu’il  ne 
fut  point  méchant , mais  que  la  fai- 
blesse de  sa  tête  ne  lui  permit  pas  de 
maîtriser  son  enthousiasme, qui  allait 
jusqu'au  délire.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  la  JUesmériade,  poëme  burlesque, 
Paris , 1 784  ; II-  Traité  théorique 
et  pratique  du  magnétisme  animal , 
Turin , 1 784 , i vol.  in-d"»  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand,  BreS- 
lau  , I vol.  in-8'’. , et  ne  méritait  pas 
cet  honneur.  111.  Oraison  funèbre 
de  Mesmer  et  son  testament , Ge- 
nève, 1785,  in-8”*.;  IV.Ies  jtfémoires 
de  madame  de  fVarens , Genève  et 
Paris,  1785  , in-8‘.  Hugot  de  Bass- 
ville  a été  l’éditeur  de  cet  ouvrage. 
Les  Mémoiresvde  Claude  Anet , qui 
suivent  ceux  de  M“'.  de  Warens.,  ne 
sont  pas  du  général  Doppet , mais 
d’un  de  ses  frères.  V.  Le  Médecin 
philosophe , 1 786.  C’est  une  décla- 
mation contre  les  vendeurs  et  distri- 
buteurs de  remèdes  secrets.  VI.  Le 
Médecin  d’amour,  Paphos  et  Paris, 


DOP  'ÏG.j 

1 787 , in-S".  ; ouvrage  medico-ro- 
mancier,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  l'auteur.  VII.  les  Numéros 
parisiens,  Lausanne,  1 787,  a r.  in- 1 8. 
C’est  un  avis  aux  étrangers  qui  visitent 
P.iris.  VIII.  Mémoires  du  chevalier 
de  Coiirtille,  Lausanne , 1 787,  iu-i  3. 
Courtillc  est  un  personnage  quia  long- 
temps vécu  en  Savoie  , et  dont  Rous- 
sraii  parle  dans  ses  Confessions.  IX. 
Célestina , ou  la  Philosophe  des 
jélpes  , Lausanne,  1787,  iii- 13.  C'est 
sans  doute  une  nouvelle  édition  de  ce 
roman  que  M.  Barbiri  indique  sous  la 
date  de  1789.  à Paris,  in- 13.  X.  la 
traduction  du  traité  de  Meibomius  , 
intitulé  : de  Flagrorum  usu , Paris  , 

1788.  Cette  tr.i<iurtion  a été,  aiusi 
que  le  texte  , léiinprimée  avec  luxe  , 
en  1793,  Paris,  in -13.  XL  Des 
moyens  de  rappeler  à la  vie  les 
personnes  qui  ont  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort , Cliambéri , iii-8".  ; 
XII.  Manière  d'adminis  Irer  les  bains 
de  vapeurs  et  les  filniigulions , Tu- 
rin, >788,  in- 13,  fig.  L’académie 
de  Turin  accorda  son  approhatinu  h 
cet  ouvrage.  XllL  Médecine  occulte 
ou  Traité  de  magienatufelle  eimé- 
decinale , 1788,  in-8".  WS.Zéla- 
mire , ou  les  Liaisons  bizarres  ; XV. 
Plusieurs  biocliuics  sur  la  révolution, 
telles  que  t A dresse  au  prince  de  Pié- 
mont ; les  Eéjlexions  historiques  et 
pratiques  sur  les  élections  ; la  Bé- 
ponse  de  la  légion  franche  Allo- 
broge aux  armées  fU  la  république  ; 
Où  sera-t-il  ? L’Echo  des  Alpes  , 
journal  démocratique  , iii-4". , impri- 
me à Caronge,  coniinencc  vers  la  fm 
de  1 797  , et  qui  n’a  duré  que  quelquc.s 
mois.  aVL  Etat  moral,  civil  et 
politique  de  la  maison  de  Savoie, 
Paris,  1791,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui 
eut  une  seconde  édition  l’année  sui- 
vante , a été  traduit  en  allemand  par 
Bruun,  1793,  in-8’.  A travers  scs 
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exa;;cratlons  de  tout  genre , il  contient 
qnelqiiet  faits  curieux.  XVII.  Le 
Commissionnaire  de  la  ligue  , ou 
le  Messager  d’outre  - Hhin , Paris  , 
i^gu,  in-8®.  C’est  la  confession  d’un 
chevalier  d’industrie  , émigre , qui 
rentre  en  France.  Il  raconte  plusieurs 
anenlotcs  relatives  à l’étnigr.iliou. 

/ XVII I.  Destruction  de  la  f endée 
Lyonnaise , ou  Rapports  des  evene- 
mentsy  arrivés  jusqu  à la  reddition 
de  t'aie  aj franchie  , 1795,  iii-8'*.  ; 
XIX.  Eclaircissement  sur  la  fuite 
et  l’arrestation  des  fuj  ards  de  Lyon, 
Fille  f ranche , 179^.  XX.  Mémoires 
politiques  et  militaires  du  general 
Doppet , Carouge , 1 797,  in  8 . C’est 
le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur.  Il 
contient  des  faits  curieux  dont  un  his- 
torien pourra  profiter  ; mais  le  style 
en  est  très-mauvais.  XXI.  Essai  sur 
les  calomnies  dont  on  peut  être  ac- 
cablé en  révolution  , et  sur  la  ma- 
nière avec  laquelle  doit  y répondre 
un  citoyen , (àirouge,  in-8".  B--c — t. 
DORANGE  ( Jacques- ^IcoLA5- 

PiEBiiE  ) , ne  à Marseille  la  9 juin 
178(3,  vint  à Paris  en  1808,  s’y  lit 
connaître  par  quelques  pièces  qui  an- 
nnnç.iicnt  du  talent,  et  mourut  à la 
fleur  de  son  âge  le  9 février  181 1.  Il 
avait  publié  : I.  Bouquet  lyrique  , 
1809  , in-8".  Ce  sont  trois  odes  rela- 
tives aux  virtoircs  des  armées  fran- 
çaises en  Allemagne.  II.  Les  Bucoli- 
ques de  Firgile , traduction  nouvelle 
en  vers  français  , 1810  , in-8".  Il 
avait  tr.iduit  beaucoup  de  fragments 
des  Géorgiques  et  de  l’Enéide , ainsi 
que  de  la  Jérusalem  délivrée.  Depuis 
la  mort  de  Dorange , ses  Poésies  ont 
été  publiées  ( par  M.  Dennc  Baron  ), 
i8i'a,  in-i8.  Quelques  pièces  avaient* 
déjà  paru  dans  les  journaux;  beau» 
coup  étaient  inédites.  A.  B— t. 

DOUaT(  Jeaiv),ou  DAURAT,  en 
latin  Auratus,  célébré  poète  du  i6*. 
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siècle,  né  dans  le  Limousin,  d’une 
Camille  ancienne.  Il  rhangea  son  nom 
de  Dinemandy  en  celui  de  Dorât , 
qui  lui  parut  plus  anal-iguc  à la  pro- 
fession qu’il  se  propo.sait  d’exercer. 
Apres  avoir  termine  ses  éludes  au 
collège  de  Limoges,  il  vint  à Paris  où 
son  mérite  lui  procura  beinlôt  des 
proiecleiirs.  Il  lut  d’abord  chargé  de 
l'éducation  d’Antoine  de  Baïf;  quel- 
ques pièces  de  \ers  qu’il  composa  à la 
même  époque  le  firent  connaître  avan- 
tageiisemeul;  il  fut  présenté  à Fran- 
çois 1".,  qui  lui  accorda  une  gratifi- 
cation et  le  noiiimi  précepteur  de  ses 
pages.  Il  ne  conserva  cette  place  qu’un 
au.  Les  troubles  qui  agitaient  la  Fran- 
ce . le  forci'i  ent  de  prendre  le  parti  des 
armes.  Il  servit  pendant  trois  ans  dans 
l’armée  coinuiaudéc  par  le  Dauphin, 
depuis  Henri  1 1.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  , il  obtint  sou  congé  et  revint  à Pa- 
ris , où  il  SC  hâta  de  neprendre  le  cours 
de  ses  éludes.  Il  obtint  la  direction 
du  collège  de  Coqueret,  où  Ronsard 
était  alors  peiisioiinairc , et  il  prédit 
les  succès  qu’aurait  un  jour  son  élève. 
11  fut  nommé , en  1 56o , professeur  de 
langue  grecque  au  collège  Royal,  et, 
après  quelques  années  d’exercice,  il 
se  démit  de  cette  place  en  faveur  de 
Nicolas  Goulu  son  gendrc.(f’'.GoüLD). 
Dorât,  au  rapport  de  Scaliger,  était  un 
critique  très  judicieux;  on  lui  doit  la 
décou  verte  de  plusieurs  usages  de  l’an- 
tiquité ctla  restitution  d’un  grand  nom- 
bre de  passages  des  poètes  grecs  et 
latins  ; mais  comme  il  n’écrivait  pas 
ses  leçons,  on  ne  peut  avoir  une  juste 
idée  des  services  qu’da  rendus  en  ce 
genre.  Eu  donnant  la  démission  de  sa 
place  de  professeur , il  s'était  réservé 
une  pensiou  assez  forte  et  qui  lui  fut 
toujours  exactement  payée,  il  av/tt 
eu  d’ailleurs  quelque  fortune  de  scs 
parents , et  il  parle  dans  ses  vers  d’une 
campagne  qu’il  possédait  aux  environs 
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<îe  Paris.  Dont  ii’éi.iii  donc  ps  aussi 
p.iuvre  qu’un  l’a  prclendu , cl  les  plain- 
tes qu'il  fait  lui-in£uic  de  son  sort, 
jieuvent  cire  regardées  comme  des 
exagér.itions , cummmies  aux  poètes. 
Il  était  de')/i  sur  le  retour  de  l’àgc  lors- 
qu’d  épousa,  en  secondes  uôces,  une 
femme  dont  l’extrême  jeunesse  lui  at- 
tira des  plaisanteries  ( I ].  Il  répondit 
aux  railleurs,  qu’ajant  à mourir  d’un 
coup  d’épée , il  aimailmicux  qtiece  fut 
d’une  épée  neuve  que  d’un  méchant 
fer  rouillé.  Charles  IX  aimait  Dorât, 
et  se  plaisait  à lui  entendre  répé- 
ter des  anecdotes  qu’il  racontait  avec 
beaucoup  d’agrément  ; il  lui  donna  le 
titre  de  poète  royal , qu’on  ne  peut 
pas  croire  avoir  été  purement  hono- 
riCque.  Dorât  mourut  è Paris  le  i*'. 
novembre  1 588,  âgé  de  plus  de  qu.a- 
tre-vingts  ans.  Il  avait  publié  le  re- 
cueil de  ses  poésies  latines,  deux  an- 
nées auparavant , sous  ce  titre  : Poë- 
matia,  hoc  est;  Poematum  libri  qiiin- 
que  ; Epigrammatum  libri  très  ; 
^nagrammatum  liber  unus  ; Fune- 
rum  liber  unus ; Odarum  libri  duo; 
Epithulamiorum  liber  unus  ; Eclo- 
garum  libri  duo;  Fnriarum  rerum 
liber  unus  , Paris,  i.58(i,jn-8’.  Cette 
édition  est  la  seule  des  poésies  de  Do- 
rât, et  par  conséquent  très  rare.  Klle 
ne  contient  qu’une  très  petite  partie 
des  productions  de  sa  muse,  cl  l’on  y 
a inséré  des  vers  qui  ne  sont  p.is  de 
lui.  En  parcourant  ce  recueil , on  est 
surpris  de  la  réputation  dont  a joui 
l’auteur  pendant  sa  longue  vie.  A pei- 
ne y en  trouvc-t-oti  quehpies-uns  qui 
valent  la  peine  d’êire  recueillis.  Les 
vers  français  de  Dorât  sont  encore 
au-ilessous  des  latins  et  des  grecs. 
Ca-|H-ndaiit  scs  conlempuraiui  lui  ont 


(i^  On  Hit  cpi'rllf  ^Init  fille  d'un  pâiîatîer  du 
fauboarj;  Si.>Grr«aain , et  «{oVIie  l«i  pour 

t>ui«  Hq»  un  |>4ié  de  pigeoua^  qu'il  mangea  aveo 
O «ubri  ré(;«nu  , le  jour  wtt  le  mAr:»s«  fat  coniln. 
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accordé  une  place  dans  la  plc’i.ade, 
c’est-à-dire  dans  la  liste  des  sept  pié- 
tés les  plus  célèbres  de  sou  siccle. 
C’est  à Dorât  qu’on  attribue  d’avoir 
remis  en  vogue  l’anagramme , genro 
méprisable  dont  on  prétend  que  l.v- 
cophron  lui  avait  fourni  l’idée.  Il  ajou- 
tait une  grande  confiance  aux  prédic- 
tions de  Nostradamus,  qu’il  regar- 
dait comme  un  homme  inspiré  du 
ciel,  et  il  avait  composé,  sur  les  cen- 
turies de  ce  prétendu  prophète  , un 
Conmentaire  latin  et  français  que  d’Ai  - 
tigny  et  Slruvius  assurent  avoir  été 
imprimé  à Lyon,  en  1 5«)4  »' 

Scs  remarques  sur  les  Sibrllina  ora- 
cula , insérées  dans  rédilion  qu’en 
pubib  Opsopceus  { Paris,  i5<)9,  in- 
8°.  ),  sont  estimées  et  font  regretter 
que  les  leçons  de  critique  sur  divers 
auteurs  anciens,  qu’il  avait  données 
de  vive  voix  à ses  écoliers , n’aient 
pas  été  publiées;  il  p.issait  pour  un 
des  meilleurs  critiques  de  son  temps, 
et  réussissait  surtout  à rétablir  heu-- 
rciisement  le  texte  des  auteurs.  — 
Dobat(  Louis  ),son  fils,  traduisit, 
en  vers  français , à l’âge  de  dix  ans, 
une  pièce  latine  de  son  père  Sur  le 
retour  de  la  reine-mère  Catherine 
de  Me'dicis.  — Dorât  (Madeleine  ), 
fille  de  Jean , épousa  Mcolas  Gmilu  , 
célèbre  professeur  en  grec.  ( Forez 
Goulv  ).  Elle  parlait  le  latin , le  grec , 
l’espagnol  et  l’italien,  avec  nue  grande 
facilité.  Elle  mourut,  à Paris  en  i(i58, 
àr.âgedeqnatre-vingt-huitans.VV — s. 

DOUAT  ( Jacques  ),  archidiacre 
de  Reims,  natif  du  Limousin,  était 
neveu  de  Jean  Dorât.  On  connait  «le 
lui  uii  petit  pcëffic  intitulé  : La 
Nymphe  rémoise  au  roi  , Reims , 
Foigiiy,  1610,  petit  in-R".  Il  fut  lait 
à l’occasion  de  l’entrée  du  nii , Loui.s 
XIII , dans  la  ville  de  Reims  pour  y 
être  sacré  ; rt  il  y en  eut  deux  eiein- 
plaires  imprimés  sur  vélin  , qui  furent 
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présentés  au  roi  e t à la  reine.  Ce  poe* 
inc  se  trouve  encore  à la  suite  du 
liouquet  royal,  par  Uergier,  Reims, 
l'oigny , iu-4°.,  avec  deux  son- 

mts  du  même  Jacques  Dotât,  qui  était 
déjà  mort  à cette  époque.  Ou  trouve 
encore  des  vers  du  même  Jacques  Do- 
rât , dans  le  recueil  donné  au  public 

Î>ar  Charles  du  Lys',  descendant  col- 
atérai  de  la  Pucellc  d’Orléans , dont 
la  S',  édition , in-4".,  i6a8,  est  peu 
commune  et  fort  augmentée.  C.T — y. 

DORAT  ( CLAt'DE-JoSEPB  ),  pOClC 
français,  né  à Paris , Ie5i  déc.  f;34 , 
de  parents  connus  depuis  long  temps 
dans  la  robe,  fut  livré  de  bonneheurc  à 
lui-même  , avec  une  fortune  très  suf- 
fisante pour  un  homme  de  lettres  qui 
ne  désire  que  de  l’aisance  et  de  la  li- 
berté. Après  avoir  suivi  d’abord  le 
barreau  , où  le  vœu  de  ses  parents 
l'avait  appelé  , il  ne  tarda  pas  à 
quitter  cet  état  peu  conforme  à scs 
goûts  , (t  se  fit  mousquetaire.  I.ui- 
incnic  nous  a confié,  dans  une  de  ses 
‘epîtres , qu’il  n’avait  renoncé  à cette 
dernière  carrière  que  par  complai- 
sance pour  une  vieille  tante  jansé- 
niste , qui  ne  croyait  pas  que  sous 
cette  brillante  casaque  il  fut  aisé  de 
faire  sou  salut.  Quoi  qu’il  eu  soit , la 
philosophie,  les  muses  et  l’amour l’eii- 
l'cnt  bientôt  consolé.  Dorât , d’une 
taille  médiocre,  mais  svelte  et  leste, 
dit  Griium,  dans  sa  Correspondance, 
sans  avoir  des  traits  fort  distingués , 
avait  de  la  finesse  dans  le  regard,  et 

J'e  ne  sais  quel  air  de  douceur  et  de 
^èreté  assez  original , assez  piquant. 
Facile  cl  doux  dans  la  société,  il  y 
cherchait  moins  k briller  qu’à  plaire. 
Il  se  fit  beaucoup  d’ennemis  par  im- 
prudence , par  indiscrétion  , quelque- 
fois même  par  maladresse;  mais  ce 
ii’cst  que  sur  la  fin  de  scs  jours , 
qu’.rigri  par  des  critiques  impitoya- 
bles , et  par  CCS  petites  tracasseries 
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littéraires  qu’un  poète  ne  manque 
jamais  de  regarder  comme  de  véri- 
tables persécutions , il  se  permit  de 
repousser  la  haine  par  la  hüinc,  et 
l’injure  par  l’injure.  Eu  risquant  sans 
cesse  de  déplaire  ou  à ses  maîtres  ou 
ses  rivaux  , il  ne  pouvait  supporter 
l’idée  d’être  mal  avec  eux  , et  ne  cher- 
chait que  les  occasions  de  s’en  rap- 
procher. Après  avoir  plusieurs  fois  in- 
sulté fort  lestement  l’académie , il  n’y 
eut  point  de  démarehes  dont  il  ne  fût 
capable  pour  obtenir  les  honneurs  du 
fauteuil  académique.  Linguet,  qui  s’é- 
tait cru  , dit-on , assez  iulimément  lié 
avec  lui  pour  le  voler  sans  consé- 
quence ; La  Harpe,  a qui  il  avait  ren- 
du des  serviras  qu’on  ne  reçoit  que  de 
ses  meilleurs  amis,  et  qui  l’avait  paye 
de  la  plus  noire  ingratitude , ne  jm- 
rent , malgré  tous  leurs  torts , refroi- 
dir sa  bienveillance  au  point  de  l’em- 
pêcher de  revenir  toujours  à eux. 

Le  premier  essai  de  la  muse  de  Do- 
rat  fut  une  ode  sur  le  Malheur, 
bientôt  suivie  de  quelques  héroides; 
et  notre  poète  n’avait  guère  que  vingt 
ans  lorsqu’il  fit  sa  première  pièce,  Zn- 
lica,  qui  fut  représentée  en  17Ü0.  11 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  celte  tragédie,  qu’il  fit  rep.i- 
raîirc  dans  la  suite  sous  le  titre  de 
Pierre-le-Grand,  que  le  célèbre  Gré- 
billon , qui  était  alors  censeur  du 
théâtre , la  prit  si  bien  sous  sa  pro- 
tection , qu’il  se  chargea  de  refaire  le 
cinquième  acte,  a On  conçoit  aisé- 
» ment,  dit-il,  d’après  cela,  quelle 
s était  mon  ivresse , et  quelles  furent  ^ 
» mes  espérances.  Je  voyais  déjà  ma 
» pièce  aux  nues  ; j’entendais  les  ap- 

• plaudissemcnts  retentir  à mon  orcil- 
» le;  je  n’aspirais  à rien  moins  qu’à 

* l’immortalité....  Le  jour  fatal  arrive. 

» Une  première  représenlatiou  ra- 
B mène  tout  au  vrai  : c’est  le  coup  de 
> baguette  qui  cluuge  en  déserts  les 
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» jardins  d'Armide.  T^e  charme , bêlas  ! 

» disparut,  et  le  temple  de  la  postérité 
» se  fcrioa  pour  moi.  Mes  quatre  pre- 
> miers  actes  furent  cepeiulaut  reçus 
» avec  trans|)ort  ; mais  le  cinquième , 

» sur  lequel  je  œmptais  le  plus  , 

» cclioua » Il  donna  , quelques 

années  .après,  sur  le  même  théâtre , 
Theafiène  et  Chariclée , qui  tomba 
tout  à plat.  Cette  chute  fut  supportée 
avec  beaucoup  dccoura{);e;  il  se  pressa 
d’avertir  t'aiment  le  public  qu’il  re- 
nonçait désormais  aux  honneurs  du 
sublime,  et  qu’heureux  de  son  insou- 
ciance , il  ne  chanterait  plus  que  les 
jeux  et  les  ris,  les  grâces  et  les  amours. 
Depuis  cette  époque , chaque  mois  vit 
éclore  quelque  production  nouvelle  de 
sa  musc  : poiut  d’événement , point 
d’aventure  singiilicrc  qu’il  ne  se  crût 
obligé  de  consacrer  dans  ses  vers  ; 
point  de  célébrité  , quelque  éphémère 
qu’elle  pût  être,  sur  l’ailc  de  laquelle 
il  n’essayât  de  s’élever  à l’immorta- 
lité ; et  si,  dans  cette  foule  d’écrits  qui 
SC  succédèrent  si  rapidement , il  en 
est  peu  dont  la  postérité  daigne  con- 
server le  souvenir,  ils  èurent  au  moins 
le  mérite  d’amuser  quelques  instants 
l’oisiveté  de  nos  cercles,  et  d’instruire 
assez  passablement  les  provinces  de 
nus  frivolités  et  de  nos  ridicules. 
Quelque  loin  que,  dans  le  genre  de 
la  poésie  légère,  il  soit  toujours  rrs- 
lé  de  Voltaire,  qu’il  avait  pris  pour 
modèle , il  eût  été  sans  doute  heu- 
reux pour  Dotât  d’y  borner  tous 
les  cITorts  de  son  talent  ; mais , en- 
traîné de  nouveau  dans  la  carrière  du 
théâtre  par  l’e.spècc  de  succès  qu’eu- 
rent son  Rêgulus  et  sa  Feinte  par 
Amour,  il  n’est  point  de  route  qui 
conduise  au  temple  de  la  gloire  qu’il 
ne  crût  pouvoir  suivre.  Repoussé  de 
tous  côtés  par  ses  rivaux,  maltraité 
par  le  public , il  n’imputa  scs  mauvais 
succès  qu’à  l’acharnement  d’une  ca- 
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baie  ennemie  ; il  se  flatta  de  l’emporter 
sur  elle  par  des  travaux  multiplies^  et 
pour  en  assurer  mieux  la  réussite , il 
eut  la  faiblesse  d’acheter  les  applau- 
dissements des  loges  et  du  parterre, 
et  d’achever  ainsi  de  ruiner  sa  fortune 
déjà  fort  épuisée , en  fournissant  en- 
core à .ses  etiueinis  de  nouveaux 
moyens  de  le  tourner  en  ridicule.  Il 
donna , dans  l’espace  de  peu  d’aime’es  : 
Adélaïde  de  Hongrie,  le  Céliba- 
taire , le  Malheureux  imaginaire,  le 
Chevalier  français  à Turin,  le  Che- 
valierfrançais  a Londres  , Roseide 
et  Pierre- le -Grand  ,saus  compter 
quelques  autres  pièces  reçues , mais 
non  représentées  : telles  que  Zoramis, 
les  Prûneurs , Alceste , etc.  Toutes  les 
pièces  qu’il  fit  juucr  curent  au  moins  ‘ 
le  succès  de  plusieurs  représentations  ; 
mais  à chaque  nouveau  succès  on  lui 
appliquait  le  mot  des  Hollandais  après 
la  bataille  de  Malpl.aquct  : Encore  une 
pareille  victoire  , et  nous  sommes 
ruines.  Dorât  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  le  chagrin , en  dispute 
avec  les  comédiens,  dont  il  (inissait 
toujours  par  être  le  débiteur;  en  pro- 
cès avec  ses  libraires , qu’il  avait  rui- 
nés par  le  luxe  des  planches  et  des 
culs  de  lampe  dont  il  avait  la  manie 
de  décorer  ses  moindres  productions  ; 
harcelé  par  ses  créanciers,  et  plus 
encore  par  quelques  journalistes  achar- 
nés contre  lui,  eu  proie  aux  va- 
peurs d’une  bile  noire,  épuisé  de  tra- 
vail et  de  plaisir,  s’efforçant  tou- 
jours de  soutertir , en  dépit  des  cir- 
constances , les  prétentions  de  cette 
philosophie  insouciante  et  légère  dont 
l’ailkhc  lui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire  et  plus  pénible.  Quoi 
qu’il  en  pût  coûter  à Dorât,  il  joua 
jusipi’à  la  flu  son  rôle  avec  assez  de 
courage.  Il  était  déjà  mourant,  et 
qui  plus  est  luiné,  qu’il  se  ruinait  en- 
core pour  une  petite  intrigue  cachés, 
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.sans  être  moins  as.^idii  ni  chez  M"*.  de 
Bcauhainais,  nichezM“‘.  Faniiierde 
la  comédie  française , avec  qui  l’on  as- 
sure qu’il  était  marié  secrètement  ; il 
était  déjà  mourant , qu'il  travaillait  en- 
core avec  M'"*.  de  Beauharnais , à 
l'Abailard  supposé,  et  qu’il  ii’en  était 
]ias  moins  occupé  d’un  poème  e'pique, 
de  scs  dernières  lraj;édies , de  son  Vol- 
taire aux  fVelches , etc.  La  veille  de 
.sa  mort , il  reçut  la  visite  de  son  curé 
avec  beaucoup  de  dccencc , mais  en 
éludant  toujours  fort  poliment  toutes 
les  (iiri'cs  de  son  saint  iiiinislèrc.  Deux 
bciires  avant  d’expirer,  il  voulut  faire 
eneoic  sa  toilette  comme  de  coutume, 
et  c’est  dans  son  fauteuil , bien  coîfé, 
bien  poudré , qu’il  remlit  le  dernier 
soupir.  Si  la  malignité  peut  jeter  quel- 
que ridicule  sur  cette  dernière  cir- 
constance , elle  n’ed  est  pas  moins  la 
preuve  d’une  disposition  d’esprit  assez 
courageuse , assez  rare  pour  mériter 
d’être  remarquée,  et  la  fin  de  notre 
poète  vaut  bien  celle  de  quelques  pbi- 
losophes,  plus  fiers  que  lui  de  la  gloire 
de  leur  nom  et  de  leur  système.  On  a 
reproché  à ses  ouvrages  beaucoup  de 
néologisme , une  enluminure  fastidieu- 
se, un  persiflage  outré,  des  dispara- 
tes de  ton  et  de  goût  très  choquan- 
tes , une  manière  ctcrnHIemeut  la 
même.  La  postérité  ne  confondra  cc- 
jieiidant  point  toutes  les  productions 
de  Dorât  dans  la  même  classe,  et, 
dans  l’immense  collection  de  scs  œu- 
vres, elle  distinguera  son  poème  sur  la 
Déclamation,  le  plus  soigné  de  ses 
ouvrages,  son  charmant  conte  àî Al- 
phonse , quelques-unes  de  ses  fables , 
et  un  assez  grand  nombre  d’épîtres 
et  de  poésies  fugitives , genre  où  per- 
sonne n’a  peut-être  approché  plus  que 
lui  de  la  ràanièrc  et  du  colorb  de  Vol- 
taire. Les  diOerents  ouvrages  de  Dorât 
ont  été  rccurillb  en  ao  vol.  iu-8“.  l,e 
titre  général  de  la  collection  porte  la 
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d.'itc  de  1 79a  ( I ),  quoique  ce  ne  soit  que 
l’édition  que  Dorât  avait  donnée  Itii- 
luêmcdeson  vivant,  volume  par  vo- 
lume, et  à diflcrentes  époques  ; il  n’y 
a que  le  titre  du  premier  volume  de 
changé.  On  peut  diviser  les  ouvrages 
de  Dorât  eu  sept  classes  : 1.  tragédies 
au  nombre  de  six;  savoir:  ZuUca, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée 
pour  la  j>rcmicre  fuis  en  1 7(k>,  et  re- 
mise au  théâtre  en  1779,  avec  de  lé- 
gers cl.angemcnts , sous  le  titre  de 
Dierre- le- Grand;  Théagène  et  Cha- 
riclée , en  trois  actes  et  en  vers  ; Ré- 
gtilus , lu. , représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  5i  juillet  1773;  Adé- 
laïde de  ffongrie,  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1774;  Zoramis,  1780; 
Alceste  ; II.  sept  comcdies  : la  Feinte 
par  amour,  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le 
3i  juillet  1775  : on  trouve  dans  celle 
pièce  des  détails  et  des  vers  rhar- 
manLs;  il  y a même  de  la  sensibilité 
et  de  la  délicatesse;  le  Célibataire , 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1775;  le 
Malheureux  imaginaire , en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1776;  le  Chevalier 
français  à Londres , eu  trois  actes 
et  eu  vers,  i778;/e  Chevalier  fran- 
çais à Turin;  Roséide,  1779;  leî 
Prûneurs  f ou  le  Tartufe  littéraire , 
en  trois  actes  et  en  vers  : cette  co- 
médie est  une  satire  sanglante  des 
personnes  qui  composaient  la  société 
de  MadcmoiselIedeLespinasse,  c’es'- 
à-dire,  des  coryphées  du  parti  plii- 
losopbique.  Dorât  la  garda  plusieurs 
années  dans  son  porteicuille  sans  pou- 
voir la  faire  représenter.  f.a?s  philo- 
sophes qui  n’y  étaient  pas  ména- 
gés, employèrent  les  hommes  puis- 
sants de  leur  parti  à empêcher  que 
cette  pièce  ne  fût  jouée.  Le  principal 
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rüonnage  de  la  pièce  est  d’Alera- 
rt,  qui , sous  le  nom  de  Caüidès , 
joue  le  rôle  de  chef  des  prôneurs.  La 
scène  dans  laquelle  il  iuitie  un  jeune 
adepte  au*  mystères  de  l’ordre,  est 
très  plaisante.  Ou  trouve  dans  cette 
pièce  quelques  portraits  tracés  d’un 
pinceau  assez  vigoureux , entre  an- 
tres, ceux  de  i'-alissot  et  de  Clément 
de  Uijon,  dont  Dorât  avait  sujet  de  se 

Irlaindre;  du  premier,  parce  qu’il 
'avait  fait  figurer  d’une  manière  peu 
avantageuse  dans  Dunciade;  du 
second,  parce  qu’il  avait  fait  du 
poème  de  la  Déclamalion  une  cri- 
tique amère.  Le  premier  défi  ut  de  la 
comédie  des  PrOneurs  est  de  man- 
quer d'action,  le  second  de  ne  pas 
offrir  assez  de  grands  tr.iits  pour  ctre 
une  pièce  de  caractère,  ni  assez  de 
méchanceté  pour  être  une  satire  per- 
sonnelle. 111.  Gnq  poèmes;  le  seul  qui 
fasse  honneur  à son  talent  est  le  poème 
de  la  Déclamation,  qui  n’était  d’a- 
bord qu’en  un  chant,  mais  que  l’au- 
teur a successivemeut  porté  à quatre. 
Les  autres  poèmes  , qui  tous  sont 
dans  le  genre  érotique  , descriptif  , 
sentimental , ont  pour  titres  : la  P'o- 
Hère,  Sélim  et  SéUma,  le  Mois  de 
Mai,  les  Tourterelles  de  Zdmis. 
IV.  Onze  héroïdes;  V.  qiialre-vingt- 
dix-neuf  fables , en  quatre  livres , for- 
mant ensemble  u vol.;  VI.  les  odes, 
les  épîires,  les  contes,  les  essais  de 
traductions  en  vers , et  les  poésies  fu- 
gitives; VII.  cinq  romans  ; Folsidor 
et  Zulmeme,  a fiarties  en  i vol.; 
les  Malheurs  de  l'Inconstance , ou 
Lettres  de  la  marquise  de  Syrcé  et 
du  comte  de  Mirbelle,  i parties  en  u 
vol.;  Floricourt,  histoire  franç.iisc; 
Point  de  lendemain  ; VAbailard 
supposé,  en  société  avec  M“'.  de  Beau- 
harnais;  les  Sacrifices  de t Amour, 
ou  heures  de  la  vicomtesse  de  5e- 
naages  et  du  chevalier  de  V ersenay. 
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a parties  en  i vol.  Grimm  prétend 
qu’on  pourr.iit  encore  intituler  ce  ro- 
man les  Sacrifices  du  bon  sens  de 
V Auteur  à la  pauvreté  de  son  ima- 
gination. Ce  roman  eut  beaucoup  de 
vogue  dans  sa  nouveauté,  parce  qu’on 
crut  y reconnaître,  dans  la  vicointe.sse 
de  Senanges,  M“'.  de  G i.ssini,  sœur  du 
marquis  de  Pezai , qui  tint  long- 
temps à Paris  bureau  d’esprit.  Il  n’^-ii 
fallut  pas  davantage  pour  assurer  le 
succès  du  roman.  Dorât  fut  le  fon- 
dateur, et  pendant  plusieurs  années, 
le  rédacteur  du  Journal  des  Dames , 
qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  de 
Mercier  { voy.  Mercier  ).  Il  mourut 
à Paris  le  29  avril  1 780.  Dorât  di- 
sait lui-même:  < Nous  sommes  comme 
» le  laboureur , il  sème  avec  profu- 
» sion , parce  qu'il  sait  que  tous  les 
» grains  ne  lèveront  pas.  » Lé  désir 
de  plaire  l’éloignait  continuellement  de 
son  but.  Pour  se  donner  un  air  de  fa- 
cilité, et  ne  se  point  déranger  de  s.a 
manière  de  vivre  fort  dissipée , il  ne 
travaillait  que  la  nuit , en  sorte  que 
ses  productions  semblaient  ne  lui  coû- 
ter à peine  que  le  temps  de  les 
écrire.  On  formerait  on  recueil  con- 
sidérable des  épigrammes  qui  furent 
lancées  coutre  lui.  Celles  de  l.a  Harjie 
et  de  Rbulicres  sont  restées  dans  la 
mémoire  des  amateurs.  A — s. 

DORBAY  (François),  architecte, 
né  à Paris , mort  et  enterré  à St.-’ 
Germain-l’.Auxcrrois  en  1697,  élève 
de  Ixtuis  Levai!,  conduisit  les  tra- 
vaux de  relise  et  du  collège  des 
Quatre  - Nations , aujourd’hui  palais 
des  Beaux-Arts,  sur  les  dessins  de 
son  maître,  et  ceux  du  Louvre  et  des 
Tuileries  après  la  mort  de  I.evau.  11  a 
donne  les  dessins  de  l’œuvre  de  St.- 
Germain-l’Auxerrois,  que  Charles  Le- 
brun enrichit  d’ornements  inutiles  ; 
les  dessins  du  couvent  et  de  l’église 
des  Capuancs  de  la  place  Vendôme, 
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qu’il  commença  à faire  exécuter  en 
1686,  et  qui  furent  finis  en  1688; 
les  dessins  du  portail  de  la  Tiinilé, 
rue  St.-Dcnis,  ipi’il  fit  exécuter  en 
ifi'ji  ; les  dfssius  de  l'église  «les  ci- 
dcvuiil  l’iémouirésà  la  Croix-Routte; 
les  dessins  de  l’iiôtel  des  comédiens 
fiançiisen  i(J88.  Ce  que  Boileau  dit 
du  témoignage  de  Dorbay  contre  Per- 
rault doit  passer  pour  uu  ineusouge, 
oif  bien  il  fallait  que  Dorbay  eût  cou- 
çii,  comme  son  maître,  une  cruelle 
jalousie  contre  Perrault.  A — s. 

DORDONI  ( Antoihe),  né  à Bus- 
seto,  petite  ville  de  l’état  de  Parme, 
en  i5'i8,  fut  mis  au  nombre  des 
meilleurs  graveurs  en  pierres  Gués  de 
son  temps.  Ses  ouvrages  sout  très 
rares  ; le  duc  de  Devonshire  conser- 
vait les  plus  précieux  daus  son  riche 
cabinet  de  pierres  gravées.  Cet  artiste 
mourut  à Home  en  i584,  âgé  de  cin- 
quante-six ans , comme  nous  l’ap- 
prend son  épitaphe,  qu’on  voit  à 
Home  dans  l’église  àî  Ara-Celi.  A — s. 

DORÉ  (Jacod),  doniinicain.  A la 
fiu  des  divins  bénéfices , l’auteur  se 
vante  d'avoir  eu  la  ville  d’Orléans 
pour  patrie.  Né  vers  la  fin  du  i5”. 
siècle  , il  entra  dans  l’ordre  de  S.Do- 
miniqueen  1 5 1 4-  Scs  premières  études 
se  firent  au  couvent  de  Blois  ; il  les 
perfectionna  dans  Paris,  où  la  dou- 
ceur de  son  caractère  multiplia  le 
nombre  de  scs  amis;  il  y reçut  le  bon- 
nrt  de  docteur  eu  théoldgie.  Après 
avoir  annoncé  la  parole  de  Dieu  dans 
les  principales  villes  de  France  , il 
mérita  l’estime  des  premiers  ducs  de 
Guise,  qni  le  rapprochèrent  d’Hen- 
ri II,  auquel  le  P.  Doré  dédia  quel- 
ques ouvrages.  Il  se  servit  de  la  pro- 
Ici  tion  du  monarque  autant  poiu-  fon- 
der que  pour  eiiricliir  la  bibliotliequc 
des  Doiiiinicains  de  Cbàloiis.  Ce  bon 
religieux  mourut  à Paris  le  19  mai 
I S69.  Doré  a composé  grand  nom- 
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bre  de  traités  moins  connus  par  leur 
véritable  mérite  que  par  la  singularité 
de  leurs  titres.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  plus  originaux  : 1. 
tes  Allumettes  du  feu  divin , pour 
fiiire  ordre  le  cœur  en  l’amour  et 
la  crainte  de  Dieu , Paris , 1 538 , in- 
8\,  gotb.;  \\.  le  college  de  Sapience 
fondé  en  l’université  de  Fertu  , au- 
quel se  rendit  écolière  Madeleine, 
disciple  et  apostate  de  Jésus , Paris, 
1539;  Douai,  1598;  111.  i’ Arbre  de 
vie  appuyant  les  beaux  lys  de  Fran- 
ce, où  sont  mis  en  lumière  les  hauts 
titres  d’honneur  de  la  croix,  avec 
odes  et  complaintes  , Paris,  i54a, 
in- 1 a , en  vers.  On  y trouve  une  com- 
plainte curieuse  sur  la  prison  de 
François  I".  IV.  la  céleste  Pensée 
des  grâces  divines  arousée.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à Marguerite  de  Valois, 
fille  de  François  1". , porte  la  date  de 
1 543;  V.  le  pâturage  de  la  brebis  hu- 
maine selon  que  l’enseigne  le  prophè- 
te, suivi  de  l’anatomie  et  mystique 
description  des  membres  de  Aotre- 
Seigneur,  Paris,  i544;  W.la  con- 
serve de  grâce , la  piscine , le  mi- 
roiter de  patience , le  remède  salu- 
taire contre  les  scrupules  de  la 
conscience , tic.;  Vil.  la  tourterelle 
de  viduité,  enseignant  aux  veuves 
comment  elles  doivent  vivre  en  leur 
état;  VIII.  le  passereau  solitaire, 
le  chandelier  de  la  foi,  etc.  Nous 
pourrions  donner  ainsi  le  détail  de 
trente  - neuf  ouvrages  du  P.  Doré, 
dont  on  ne  parlerait  plus  si  la  singu- 
larité de  leurs  titres  n’eût  frappé  ses 
contemporains  qui  s’en  servirent  pour 
multiplier  les  épigrammes  contre  tant 
de  mysticités  théologiques.  L’auteur 
n’en  fut  pas  quitte  pour  quelques  sü- 
tircs  ; car  il  fut  décrété  de  prisc-de- 
corps  comme  ayant  attaqué  les  liber- 
tés de  l’Eglise  gallicane.  C’est  lui  que 
Rabelais  appelle  notre  maître  de  Do- 
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ribits.  En  prenant  l’iiobit  de  S.  Do- 
minique il  avait  àdianj^elc  nom  de  Ja- 
cob contre  celui  de  l’iene , qn’on  lui 
donne  pliw  coiniminctnciil.  P — d. 

DORKID.  Ibn-üoiieîd. 

ÜOKFLING ((itoRCE  baron  de), 
ge'iie’ral  , feld-maicchal  dos  armc'es 
braiidcbüiirgeoiscs  , naquit  en  iGob, 
dans  un  petit  village  de  Rulièuic,  où 
ses  parents  étaient  de  pauvres  paysans. 
I.cs  noms  de  famille  n’ot.uit  pas  àcctie 
époque  en  usage  parmi  les  habitants  de 
la  rampagne  . George  fut  appelé  Dor- 
fliiig,  parce  qu’il  était  né  dans  un  vil- 
lage , en  allemand , DorJ~ ; ce  surnom 
de  Dorlling  équivaut  au  mot  français, 
villageois.  Dorlling  apprit  d’.ibord  le 
métier  de  tailleur.  Lorsqu’il  eut  fini 
ses  années  d’apprentissage , il  voulut 
aller  travailler  à lleilin.  Arrivé  .à  un 
bac  sur  l’Elbe , il  ne  put  payer  son 
passage , on  le  repoussa.  Croyant  que 
le  métier  qu’d  exerçait  était  la  cause 
de  ce  refus,  il  jeta  son  paquet  dans  le 
fleuve  , et  s’engagea  comme  soldat. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  fu  liohênie 
lui  avaient  déjà  donné  quelque  idée 
d'entrer  dans  cette  carrière.  Il  y fit 
des  pas  de  géant,  gagna  bientôt  l’es- 
time de  ses  c.iniarades  et  celle  de  ses 
chefs.  Il  servit  sous  le  comte  de  Thiirn, 
et  se  trouva  à la  bataille  livrée  .sous  les 
murs  de  Prague.  Il  entra  ensuite  dans 
les  troupes  suédoises,  devint  général- 
major  en  iG4'.t , et  prit  paît  à toutes 
les  actions  de  la  guerre  de  trente  ans. 
A la  paix  de  Westphalie,  en  iG.jfJ,  il 
crut  qu’il  allait  être  réformé,  comme 
étranger  ; mais  l’électeur  de  Brande- 
bourg , qui  aimait  la  guerre  , qui  savait 
la  faire,  et  se  voyait  obligé  de  la  con- 
tinuer, s’attacha  Dorlling,  qui  mé- 
rita , par  ses  connaissances  et  .sa  bra- 
voure , les  distinctions  dont  il  fut  suc- 
cessivement comblé.  11  se  signala , de 
à , dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  l’électeur  Frédéric  Gtül- 
XI. 
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laiime  contre  les  Polonai.s,  Ic.s  Sué- 
dois, les  Français.  II  fut  aussi  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades  im- 
])ortanlcs  ; car  il  joignait  la  prudence 
et  la  sagesse  de  l'bomme  d’état,  cl  les 
vertus  du  citoyen  à la  valeur  cl  aux 
talents  du  guerrier.  Nommé  gcncral- 
feld-marérhal  en  1670  , gouverneur 
eu  cbef  de  toutes  les  places  fortes  de 
Poméranie  eu  1(577,01  l’année  d’a- 
près , gouverneur  de  la  Poméranie 
inferieure  et  de  la  priiuip.iulé  deCa- 
miii,  il  mourut  le  4 février  iGgj. 
.Sa  furtmic  cxtraoidiiiaire  excita  la 
basse  jalousie  de  ces  bomtnes  qui  se 
vantent  sans  cesse  de  la  giandrurde 
leurs  ancêtres,  parce  qu’ils  se  sentent 
incapables  d’illustrer  par  eux-mêmes 
1111  nom  obscur.  Il  y eut  des  gens 
assez  vils  j)oiir  dire  que  Dôrfling,  de- 
venu grand  .seigneur,  conservait  des 
manières  qui  décelaient  sou  premier 
état,  a Oui,  répondit  ce  brave  liomme 
» à ceux  qui  lui  rendirent  ce  propos  , 
» oui,  j’ai  été  Liillciir,  j’ai  coupé  du 
» drap  ; mais  , ajouta-t-il  en  ractiaut 
» la  main,  sur  la  g^e  de  sou  épée , 
» vokiTiuslrumpn'^avec  lequel  je 
» coupe  aujourd’hui  les  oreilles  à ceux 
• qui  parlent  mal  de  moi.»  Sa  vie  a été 
publiée  à Stcudal  en  178(5,  eu  1 vol. 
in-8‘.,  avec  son  portrait.  E — s. 

DüRlA.  Luc  des  qnatie  plus  no- 
bles , plus  puissantes  et  plus  ancien- 
nes familles  de  Gênes.  Les  Doria  , 
ainsi  que  les  Spiuola  , élaicnl  allacliés 
an  parli  Gibelin  ; les  Griinaldi  et  lis 
Fiesehi  au  parli  Guelfe.  Ces  quatre 
familles , cniistamincnt  rivales  , out 
icmjili  pendant  plusieurs  siècles  l’his- 
loire  de  Gènes  des  désastres  qu'elles 
éproiiv.iient  et  qu’elles  infligeaient 
tour  à tour.  Cependant  toutes  quatre 
coiisclvèreiil  leur  puissance  au  uii'ieit 
de  guerres  éternelles , parte  quelles 
trouvaient,  malgré  l'exil  et  les  persé- 
cutions , des  ressources  dans  l’amour 
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de  leurs  vassAiix  et  la  force  de  leurs 
citadelles.  L’illustration  des  Duria 
commence  avec  les  premiers  faits  de 
l’histoire  de  Gênes.  Les  chroniques 
de  cette  re'publique  ne  remontent  pas 
au-deU  de  l’an  1100,  et  dès  cette 
époque,  on  voit  des  Doria  y octuper 
les  premières  magistratures.  Mais  pen- 
dant le  douzième  siècle , ils  furent  .seu- 
lement les  égaux  des  autres  geiitils- 
liommcs  , tandis  que  pendant  le  trei- 
zième , et  jusqu’à  l’anncc  133g,  ils 
leur  furent  supérieurs.  Ce  fut  pendant 
cet  espace  de  temps  que  les  quatre 
familles  que  nous  venons  de  nommer 
s’élevèrent  au-dessus  de  toute  la  no- 
blesse , et  que  la  république  ne  s’é- 
branla plus  que  pour  savoir  laquelle 
des  quatre  commanderait  à toutes  les 
autres.  En  1 33g , le  peuple  de  Gênes 
se  lassa  d’obéir  à cette  oligarchie  or- 
gueilleuse , qui  consumait  pour  des 
<|uerelles  de  famille  tontes  les  forces 
de  la  patrie.  Les  Doria  , les  Spinola  , 
les  Fieschi  et  les  Griuialdi , furent  exi- 
les ensemble  , sans  distinction  de 
Guelfes  ou  de  Gibelins.  La  noblesse 
fut  exclue  du  ganveruemeiit , et  la 
république  prit  pour  chef  un  doge  , 
qiii  devait  être  essentiellement  l’hom- 
me d u peuple.  Cette  troisième  période , 
pendant  laquelle  les  Doria  furent  ex- 
clus de  la  magistrature  suprême,  et 
qui  dura  de  l’an  1 35g  a l’an  I SaS , 
n’est  pas  la  moins  glorieuse  pour  cette 
famille  ; c’est  pendant  cet  espace  de 
temps  qu’elle  a produit  le  plus  de 
grands  hommes , et  surtout  d’amiraux 
distingues.  Enfin , en  1 5i8  , André 
Doria , qu’on  appela  le  père  et  le  libé- 
rateur de  la  patrie,  changea  de  nou- 
veau la  forme  du  gouvernement , et 
en  ouvrit  l’accès  & la  noblesse.  Les 
Doria  , dcs-lors , ont  été  à Gênes  su- 
périeurs en-  illustration  , mais  égaux 
«n  dioits  à tous  les  autres  nobles. 

S.  S“i. 
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DORIA  ( Obeuto  ) , amiral  des  Gé- 
nois dans  la  guerre  de  Fisc.  Oberto 
Doria  commandait  les  Génois  à la 
terrible  bataille  de  la  Méloria , qui , le 
6 août  1 384 , mit  fin  à la  longue  riva- 
lité entre  Fisc  et  Gènes  , et  qui  écrasa 
pour  jamais  la  marine  des  Fisans. 
Cent  trente  galères , sous  ses  ordres , 
rencontràrcDt  cent  trois  galères  pi- 
s.mes  , comniaudéi’s  par  Albert  Moro- 
sini  ; le  combat  s’engagea  autour  de 
nie  de  Méloria,  vis-à-vis  de  Livourne  ; 
il  .SC  proloiigca  la  moitié  de  la  journée 
avec  un  indicible  acharnement , jus- 
qu’il ce  qu’une  division  génoise,  qui 
n’avait  [loiiit  paru  au  commencement 
de  la  bataille , vint  fondre  sur  les  Fi- 
saus.  Oberto  Doria  , après  avoir  tue' 
cinq  mille  linmmes  aux  ennemis , 
coulé  à fond  sept  galères  , et  en  avoir 
pris  vingt-huit , avec  onze  mille  pri- 
sonniers, ramena  en  triomphe  sa  flotte 
victorieuse  à Gênes.  S.  S— i. 

DORI  A ( Lamba  ) , amiral  des  Gé- 
nois , dans  leur  seconde  guerre  contre 
les  Vénitiens  eu  lugS.  Lamba'Doria 
avait  conduit  dans  l’Adriatique  une 
flotte  de  quatre-vingt -cinq  galères, 
avec  laquelle  il  ravageait  les  côtes  de 
Dalmalie  , lorsqu’il  rencontra  , le  8 
scjitciiibrc  lagS,  devant  l’île  de  Cor- 
zola  ou  Corcyre  la  Noire , André  Dan- 
dolo,  amiral  Vénitien,  qui  comman- 
dait quatre-vingt-dix-sept  galères. 
Dans  le  premier  choc  de  ces  deux 
flottes , dix  galères  génoises  furent 
coulées  à fond.  Cependaut  Lamba 
Doria  ranima  ses  matelots,  et  il  atta- 
qua les  Vénitiens  avec  tant  d’habileté 
et  de  courage,  qu’à  la  fin  delà  jour- 
née il  leur  avait  pris  quaire-vint-cinq 
galères.  Dans  l’impossibilité  de  eon- 
server  une  aussi  immense  capture,  il 
brûla  .soixaiile-sepl  de  CCS  vaisseaux  , 
et  il  en  conduisit  dix-huit  à (îênes, 
avec  sept  mille  quatre-cents  prison- 
niers. Les  Vénitiens  avaient  perdu 
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Beuf  mille  bommcs  dans  le  combat. 
Leur  amiral  Dandolo  , qui  était  au 
nombre  des  prisonniers , mourut  de 
douleur,  peu  apres  son  arrivée i Gê- 
nes. Une  pais  glorieuse  fut  la  eonsé- 
quence  do  cette  vieloire , où  toute  la 
marine  vénitienne  avait  clé  détruite. 
Lamba  Doria  avait  acheté  cette  gloire 

Êar  la  perte  de  son  Gis , tué  presqu’à 
I Gn  du  combat,  a Qu’on  le  )ctte  à la 
» mer , répondit-il  sans  montrer  de 
» trouble  à ceux  qui  loi  annonçaient 
« cette  nouvelle , c’est  une  noble  sé- 
> pulturc  pour  celui  qui  meurt  vain- 
» queur  en  combattant  pour  sa  pa- 
» trie.  » S.  ^—1. 

DüRIA  (PiCAKiKo),  amiral  des 
Génois  dans  leur  troisième  guerre 
avec  les  Vénitiens,  au  milieu  du  i4°. 
siècle.  Paganino  Doria  fut  envoyé  dans 
les  mers  de  Grèce  au  mois  de  juillet 
i55i,  avec  soixante-quatre  galères , 
pour  combattre  Nicolas  Pisani , un  des 
plus  grands  amiraux  qu’aient  eu  les 
Vénitiens^.  Doria  assiégea  quelque 
temps  la  flotte  vénitienne  enfermée 
dans  le  port  de  Négrepont  ; mais  des 
forces  supérieures  Tobligèrcnt  à s’é- 
c.irler.  Les  Vénitiens  se  réunirent  aux 
(iatalaus  et  aux  Grecs  leurs  alliés,  et 
Doria , après  avoir  pris  Ténédos , où 
il  passa  les  plus  mauvais  mois  de  l'bi- 
vrr,  vint  menacer  Constaunnople.  C.e 
fut  dans  les  mers  étroites  du  Bosphore 
de  Tliracc,  que  Nicolas  Pisani  vint  le 
chercher  le  i5  février  i35a.  Une 
épouvantable  bataille  fut  livrée  sous 
les  murs  mêmes  de  Constantinople  ; 
un  veut  furieux  du  midi  boulevcusait 
la  mer  ; des  nuages  épais  obscurcirent 
le  jour  de  bonne  heure,  et  ils  enve- 
loppèrent bientôt  les  deux  flottes  dans 
la  plus  profonde  nuit.  On  combattait 
cependant  à la  fois  en  vingt  lieux  di- 
vers contre  les  éléments  et  les  hommes, 
S.H1S  pouvoir  suivre  un  plan  général, 
ou  connaître  les  succès  cl  les  revers 
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de  ses  alliés.  Le  lendemain  Doria  re- 
connut cnGii  qu’il  av.-iit  gagné  la  ba- 
taille ; mais  au  prix  de  treize  de  set 
galères  coulées  à fond.  Il  en  avait  pris 
vingt-six  à ses  ennemis , cependant  le 
nombre  des  blessés  était  si  grand  sur 
sa  flotte,  qu’une  maladie  contagieuse 
se  mit  parmi  ses  équipages,  et  lui  en- 
leva la  moitié  de  ses  matelots  avant 
qu’il  arrivât  à Gênes  pour  y annoncer 
sa  victoire.  L’année  suivante  Paganino 
Doria  ne  fiit  pas  nomme  amiral , et 
les  Génois  furent  cruellement  battus 
à la  Lofera  ; mais  en  1 354  >1 
nouveau  mis  à la  tête  des  flottes  de  sa 
patrie;  et  le  3 novembre,  il  attaqua 
Nicolas  Pisani  à Porto  - Longo , avec 
tant  de  bonheur  et  irhabileté  , qu’il 
prit  cet  amiral  avec  toute  sa  flotte, 
composée  de  trente -cinq  galères,  et 
tous  scs  équipages , uns  qu’un  seul 
homme  lui  échappât.  Cette  victoire 
signalée  mit  Gn  à la  troisième  guerre 
entre  les  peuples  maritimes  : les  Vé- 
nitiens accédèrent  tontes  les  condi- 
tions que  les  Génois  voulurent  leur 
imposer,  et  consentirent  à une  paix 
honteuse.  S.  S— i. 

DORIA  (Lvcier),  amiral  des  Gé- 
nois dans  leur  quatrième  guerre  avec 
les  Vénitiens,  ou  guerre  de  Cbiozza. 
Lucien  Doria  commandait  en  1 3^8 , 
dans  le  golfe  adriatique,  une  flotte  de 
vingt-deux  galères,  avec  laquelle  il 
prit  Rdvigno  en  Istrie,  il  pilla  et  brûla 
Gradoct  Caorlo,  ctil  répandit  Palarme 
jusque  dans  le  port  de  Venise.  Vettor 
Pisani , qui  lui  avait  été  ojiposé  avec 
vingt<inq  galères,  lui  livra  enGn  ba- 
taille devant  Pola  , le  7.9  mai  i3'9, 
Lucien  Doria  fut  tue  dans  le  commen- 
cement du  combat , cependant  ses 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
et  furent  si  bien  exécutées  par  Am- 
broise Doria  son  frère,  que  la  bataille 
fut  complètement  gagnée  en  une  heure 
et  demie  : quinze  galères  vénitiennes 
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furent  prises  ; dix-neuf  cents  prison*’ 
niers,  parmi  lesquels  vingt-quatre  no- 
bles véiiilieus,  tombcreui  au  pouvoir 
du  Vainqueur,  cl  Veltor  Pisani,  qui 
s’était  relugic  à Venise  avec  sept  vais- 
seaux seulement , fut  jeté  en  prison 
dès  son  arrivée , comme  responsable 
de  sa  mauvaise  fortune.  S.  S — i. 

DOKIA  (Pierbe),  amiral  des  üe'- 
nois  dans  la  guerre  de  Cliiozza.  Pierre 
Doria  fut  envoyé  dc-Gcnes  pour  suc- 
céder à Lucien  Doria,  apres  la  mort 
de  celui-ci;  en  même  temps  sa  flotte 
fut  portée  à quarante-sept  galères , et 
c’est  avec  elle  qu’il  se  rendit  maître  de 
Cliiozza,  le  ■ 6 août  1579.  Il  se  trou- 
vait ainsi  dans  l’enceinte  des  fortiflea* 
lions  que  la  nature  a données  à Ve- 
nise; plus  maître  que  les  Vénitiens 
eux-mêmes  de  tous  les  canaux  de  la 
lagune  , auciiq  obstacle  ne  semblait 
pouvoir  l’cmpcchcr d’arriver , avec  sa 
flotte,  au  milieu  de  la  place  St.-Marc. 
Les  Vénitiens  demandèrent  la  paix  à 
tout  prix  ; ils  s’en  remettaient , pour 
les  conditions , à la  générosité  de  leurs 
vainqueurs.  Le  roi  de  Hongrie  et  le 
seigneur  de  Padouc,  alliés  des  Génois, 
voulaient  l’accorder;  mais  Pierre  Da- 
ria répondit  aux  ambassadeurs  véni- 
tiens.: « Jamais  vous  n’aurez  la  paix 
» de  notre  république  qii’auparavant 
B nous  n’ayons  mis  uous-iuèiue  une 
» biidc  aux  chevaux  de  bronze  qui 
» sont  sur  votre  place  de  St.-Marc  : 
» quand  nous  les  aurons  bridés  de 
» notre  main  , nous  vous  ferons  bien 
«/tenir  tranquilles.  » Le  succès  dé- 
mentit bientôt  tant  d’arrogance.  Vet- 
tor  Pb<ani , remis  en  liberté , fortifia 
les  canaux  de  manière  à fermer  aux 
Génois  l’approche  de  Venise;  bientôt, 
par  un  mélange  de  bonbeur  et  d’a- 
dresse , il  leur  ôta  même  la  possibilité 
de  sortir  de  Chiozza.  Pierre  Doria, 
sans  avoir  été  vaincu , se  trouvait  en- 
fermé avec  sa  superbe  flotte,  et  as- 
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siège'  dans  le  port  même  qu’il  avak 
conquis.  Eu  vain  il  recourait  aux  ex- 
pédients les  pius  hardis  et  les  plus  iu- 
gciiieux  pour  s’ouvrir  une  coinmuni- 
catiun  avec  la  mer,  la  fui  tune  des 
Vciiiticus,  ou  les  talents  de  Vettor 
Pisaiiui  et  de  Carlo  Zeno  , rendirent 
tous  ses  efiurts  inutiles.  Enfin  il  fut 
tué  ]>ar  une  pièce  d’artillerie,  le  aa 
janvier  1 58o  , sous  le  couvent  de 
Brondülo  ; et  la  flotte  avec  laquelle  il 
avait  fait  la  conquête  de  Chiozza  fut 
obligée  de  se  rendre  prisonnière  le  ai 
juin  de  la  même  année.  S.  S — 1. 

DülUA  ( Aitdré  ),  le  restaurateur 
de  la  liberté  génoise.  André  Doria 
était  né  à Oncille  en  146S;  des  fac- 
tions acharnées  sc  disputaient  alors  la 
souveraineté  de  Gênes  ; les  .Adomi  et 
les  Frégosi , ne  songeant  qu’à  se  sup- 
planter les  uns  les  autres , sacrifiaient 
souvent  l'indéjicndance  et  l'Iiouneur 
de  leur  patrie  à leur  .ambition.  Ils  ven- 
dirent tour  à tour  la  libellé  de  Gènes 
au  duc  de  Milan  et  au  roi  de  France;  et 
Doria  éloigné,  comme  toute  sa  famille , 
de  toute  |>art  au  goiiverncmcnt , savait 
à peine  s’il  avait  une  patrie.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  vocation 
des  armes,  pour  chercher  dans  l'iu- 
dépciidauce  des  camps , en  combat- 
tant pour  deséti'augers,  la  liberté  et  la 
gloire  qu’il  ne  pouvait  acquérir  au 
milieu  des  sieus.  A l’àge  de  19  ans  il 
entra  dans  les  gardes  du  pape  Inno- 
cent Vllljsoussou  oncle,  Dominique 
Doria,  qui  en  était  capitaine,  et  s’y 
distingua  par  son  exactitude  et  son 
adresse  dans  les  exercices  militaires.  Il 
jia^sa  delà  au  service  de  Ferdinand 
l’auneu,  roi  de  Naples , et  ensuite  à 
celui  d’Alphonse  11,  son  fils,  cl  il  fut  le 
seul  de  tous  les  olilriers  de  ce  priuce 
qui  lui  restât  attaché  après  l’invasion 
du  royaume  de  Naples  par  Charles 
VIII , roi  de  Fi  aucc.  Les  guerres  civi- 
les qui  mettaient  toute  ritalic  en  cum- 
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bitslion , lui  firent  uaître  Fidée  d’aller 
dans  la  Tci  re-.S.iiiite , où  il  fut  reçu 
chevalier  de  l’onlre  de  Sl.-Jcan  de 
Jérusalem.  Au  retour  de  ce  pclcrinage 
il  s’altaelia  .à  Jean  de  la  Rovère  qui  te- 
nait |K)iir  Charles  VIII  dans  le  rojau- 
nie  de  Naples  , et  il  se  rouvrit  de 
gloire  par  la  valeur  et  l’intelligence 
avec  lesquelles  il  soutint  le  siège  de  Roe- 
ca-(iuillelma  , ronlre  le  célébré  Cou- 
salve  de  Corduiie.  Apres  y avoir  si- 
gnale sa  bravoure,  dans  le  service  de 
terre,  il  le  quitta  à IMge  de  a4  ans 
pour  la  marine,  où  il  acquit  bientôt  la 
gloire  d’circ  le  premier  Immme  de 
mer  de  son  .siècle.  André  Doria,  en 
faisant  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
Turks,  qui  infr-staient  alors  la  Médi- 
terranée, avait  réussi  en  même  temps 
à augmenter  sa  foilune  et  sa  réputa- 
tion ; les  matelots  servaient  avec  ein- 

Îircssement  sous  ses  ordres,  et  les  ga- 
ères  qu’il  commandait  étaient  sa  pni- 
prictc.  Il  appela  auprès  de  lui  Phi- 
lippe Doria  , son  cousin  , dont  il  fit 
soti  lieutenant,  et  leur  flotte  répandit 
la  terreur  parmi  les  barbaresqiies. 
L’exploit  qui  servit  le  plus  à établir 
leur  réputation  fut  le  coniliat  de  Pia- 
nosa  ( u5  avril  i5i<)  ),  dans  lequel 
André  Doria , n’aj’aiit  que  six  galères 
sous  ses  ordi-fs,  fut  surpris  par  treiïc 
galères  que  le  roi  de  Tunis  avait 
années  à dessein  pour  se  défaire 
de  lui;  Doria  comb.ittit  avec  tant  de 
valeur  et  d’habileté  que  la  bataille  se 
termina  jiar  la  défaite  des  Maures  et 
la  prise  de  six  de  leur  vaisseaux. 
Cepeudant  l’Italie  était  devenue  le 
théâtre  d’une  guerre  acharnée  entre  la 
France  et  la  maison  d’Autriche.  Il  ii’y 
avait  plus  d’indépciidance  pour  les 
états  italiens , et  ceux-ci  lorsqu’ils  s’at- 
tachaient à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
puissants  rivaux  , se  donnaient  un 
maître  plutôt  qu’un  protectenr.  Doria 
embrassa  le  service  de  la  France , et 
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il  J démettra  attaché  lors’même  que  les 
révolutions  de  sa  patrie  eurent  fait 
embrasser  à celle-ci  le  parti  impérial. 
François  I".  lui  confia  une  flotte  con- 
sidérable avec  laquelle  il  battit  celle 
de  Charics-Quint  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. Il  alla  avec  dis  galères  au  se- 
cours de  Marseille  que  le  connétible 
de  Bourbon  qui  l’assiégeait  par  terre, 
bloquait  aussi  pr  mer  avec  dix-huit 
galères.  Doria  sut  profiler  du  vent , il 
dispersa  la  flotte  impériale,  et  jeta  du 
secours  dans  l.i  ville,  ce  qui  obligea  les 
impériaux  d’en  lever  le  sirçe.  En 
Doria,  du  consentement  de 
François  1".,  passa  au  service  de  Clé- 
ment VII,  alors  allié  de  la  France, 
mais  il  reprit  deux  ans  après  le  com- 
mandement des  galères  dcFrance,  avec 
trente  six  mille  écus  d’appoinicmenis, 
et  le  btre  d’amiral  des  mers  du  Levant. 
Il  contl ibiia  puissamment  cette  même 
année  à détacher  les  Génois  de  l’al- 
liance de  l’empereur  pour  les  f.iire  en- 
trer dans  celle  de  la  France.  L’année 
suivante  Doria , pour  seconder  le  m.i- 
réchal  de  Lautrec  qui  assiégeait  Na- 
ples , envoya  devant  cette  ville  son 
neveu  Philippe  avec  huit  galères;  Hu- 
gues de  Moncade  qui  commandait  la 
flotte  impériale,  fut  battu  à Capodono, 
où  il  perdit  la  vie;  et  les  Français  pa- 
raissaient sur  le  point  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  lorsque  Doria, 
s’apercevant  qu’il  était  l’objet  de  la  ja- 
lousie des  ministres  de  France , que  le 
roi  ne  songeait  point  à rendre  Savo- 
ne  aux  Gétiois  eotnme  il  s’y  était  en- 
gagé , qu’il  voulait  au  cotitraire  forti- 
fier cette  ville  et  en  faire  un  port 
franc,  qii’enfin  sa  patrie  et  ses  soldats 
allaient  être  également  victimes  des  ar- 
tifices d’une  cour , renonça  au  service 
de  la  France.  Il  attendit  dans  le  golfe 
de  Lcrici  que  le  temps  de  sou  engage- 
ment fût  fini,  alors  il  œnclut  un  nou- 
veau traité  avec  l’empereur , dans  le» 
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quel  il  demanda  pour  récompense  de 
I .scs  services  la  restauration  de  la  li- 
berté de  Gênes.  Le  i a sept. , 1 5a8 , 
lise  présenta  avec  sa  flotte  devant  cette 
ville; les  galères  de  France  qui  étaient 
]>lus  faibles  sc  retirèrent , Tlicodure 
Trivuice  qui  commandait  dans  la  vil- 
le , et  qui  n’avait  point  pu  obtenir 
les  renforts  qu’il  demandait,  se  re- 
tira dans  le  cbâleau  , et  Doria  fut 
accueilli  par  ses  concitoyens  avec  des 
cris  de  joie , comme  le  restaurateur  de 
leur  liberté  : eu  eflet  au  lieu  de  s’attri- 
buer la  souveraineté , comme  il  en 
avait  le  pouvoir , il  ne  songea  qu’au 
moyen  de  rendre  le  gouvernement 
plus  stable  et  en  même  temps  plus 
sage.  Il  mit  mi  terme  aux  cruelles 
factions  des  Adornes  et  des  Frégoses , 
et  il  abolit  jusqu’à  leurs  noms;  il  rap- 
pela les  uoblc^  aux  emplois,  mais  en 
les  rendant  égaux , et  il  établit  la  con.s- 
tiiution  qui  a duré  presque  sans  chan- 
gements jusqu’à  nos  jours.  C’est  ainsi 
qu’il  mérita  les  titres  de  père  et  de  li- 
bérateur de  la  patrie  qui  lui  furent  dé- 
cernés par  le  sénat.  André  Doria  ne 
voulut  pas  même  être  doge,  dans  la 
nouvelle  eonslitution  de  sa  patrie  , 
afin  de  (louvoir  continuer  à servir 
l’empereur  sur  mer  comme  il  s’y  était 
engagé.  Solbnan  11  ayant  porté  scs  ar- 
mes dans  la  Hongrie , Doria  pro|>osa 
à Cbarles-Quint  de  faire  une  diversion 
du  côté  de  la  Grèce,  l’empereur  le 
chargea  de  l’expédition  dans  laquelle 
il  prit  Coron,  Fatras  et  ravagea  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce , ce  qui  força  les 
Turks  d’évacuer  la  Hongrie  et  l’Autii- 
che.  L’année  d’après  il  battit  encore 
leur  flotte  et  les  uirça  de  lever  le  siège 
de  Coron.  Il  n’eut  ps,  à la  vérité, 
contre  le  corsaitx  Barberousse  les  stio 
cès  qu’on  attendait  de  sa  supériorité  et 
de  sa  bravoure , il  le  laissa  édiapper 
à la  Prévèsa , en  1 559  > lorsqu’il  pa- 
raissait maître  de  dciruû'c  sa  flotte, 
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cl  l’on  soupçonna  même  un  accord 
secret  entre  ces  deux  marins  qui  do- 
minaient la  Mediterranée,  et  qui  évi- 
taient toujours  des  combats  décisifs. 
Cependant  on  le  vit  continuer  à mon- 
ter sur  scs  galères  et  à les  commander 
en  personuc , jusqu’à  l’âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Ce  ne  fut  ps 
contre  l’.ivis  de  Doria  que  Charlcs- 
Qtiiiit  fit  l’cxpédiliou  d’Alger;  car  cet 
amiral  lui  con^eilla  au  contraire  de 
profiter  de  la  trêve  avec  le  roi  de 
France  pur  détruire  cette  retraite  de 
pirates  ; mais  l’avis  de  Doria  était 
qu’on  choi.sit  une  saison  plus  favora- 
ble que  celle  de  l’automne, où  la  mer 
est  impraticable  sur  les  côtes  d’Afri- 
que, En  i5.^7  il  s’éiait  rendu  maître 
de  Savoiic  et  avait  fermé  l’entrée  du 
prt  en  coulant  à fond  deux  grands 
vaisseaux  chargés  de  pierres.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Doria  fut  rempli  par 
diverses  expéditions  maritimes,  qu’il 
conduisit  par  lui-méme  ou  par  son 
neveu  Jeannetiu  Doria  ; dans  l’une 
de  celles-ci  sa  flotte  fut  battue  par 
Dragut.  A l’âge  de  qualrc-vingt-cinq 
ans  il  conduisit  sa  flotte  au  .secours  de 
l’îlc  de  Qirsc  riivahie  par  les  Fran- 
çais, forma  le  siège  de  St.-Floicnt , 
prit  celle  place  et  la  fit  raser.  Ch.ir- 
Quint  l’avait  décoré  de  la  toison  d’or 
et  de  la  dignité  de  grand  ehancelicr  de 
Naples;  il  lui  avait  donné  la  piinripau- 
téde  Mcifi,  elle  marquisat  de  Tursi. 
Ces  dignités,  et  le  grand  crédildont  Do- 
ria jouissait  dans  sa  ptric,  et  plus 
encore  l’insolence  de  son  neveu,  .lean- 
nctin  Doria  , excitèrent , en  1 5,47  » 
Jean-JjOuis  de  Fiesqiie  ( voyez  Fies- 
QüE  ),  à conjurer  contre  lui.  Mais 
Fiesqae  se  noya  au  moment  où,  par 
la  mort  de  Jeannetin  Doria , il  parais- 
sait assuré  du  succès.  Jules  Cibo,  pu 
de  temps  après,  forma  une  seconde 
conjuration  qui  fut  découverte,  et  qui 
lui  coûta  la  vie  ; Doria  dans  la  pur- 
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suite  de  ses  ennemis  et  la  vengeance 
de  son  neveu,  s’abandonna  à des  ex- 
cès de  cruauté'  indignes  d’un  grand 
homme.  Il  fit  coudre  dans  nn  sac  cl 
jeter  à la  mer  Ottobon  de  Ficsqiic, 
frère  de  son  ennemi,  qui  lui  fut  livrd 
huit  ans  après  la  conjuration  de  Jean- 
Louis.  Doria  termina  le  a5  novembre 
1 56o  sa  longue  et  glorieuse  carrière; 
il  e'tait  alors  âgé  de  quatre-vingt-treize 
tins.  Sa  vie  a été  écrite  en  italien  par 
Lorenzo  CaiR-lloni,  Venise,  i5()5, 
in-4».  S.  S— 1. 

DORICLYDAS.  V.  DipÈive. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et 
graveur,  né  à Saint-Quentin  en  1617, 
étudia  la  peinture  sous  Simon  Voiiet, 
dont  il  devint  gendre.  11  chercha  lou- 
jonrs  â imiter  son  beau-père  dans  ses 
ouvrages  , mais  il  resta  beaucoup  au- 
dessous;  il  devint  cependant  profes- 
seur de  l’académie.  Michel  Dorigny  a 
beaucoup  gravé  à l’eau-forte , surtout 
d’après  les  tableaux  de  Vouct;  on  dis- 
tingue entre  autres , parmi  ces  gra- 
vures , 'quatre  stijeLs  représentant 

Y Adoration  des  Mages  , d’après  les 
peintures  de  la  chapelle  de  l’hôtel 
Seguier  ; Mercure  et  les  Grâces  ; 

Y Enlèvement  Europe  Vénus  à 

sa  toilette  ; V émis  arrachant  les 
plumes  de  Y Amour;  Iris  coupant 
les  cheveux  de  Didon , et  plusieurs 
autres  sujets  de  sa  composition  , ou 
d’après  différents  maîtres.  Eu  général 
•es  estampes  sont  dures,  et  faites 
sans  goût.  Il  y a des  peintures  de  cet 
artisteà  Vincennes,  et  dans  différents 
hôtels  â Paris.  François  Mansard 
ayant  proposé  d’établir  un  impôt  sur 
les  arts , Dorigny  publia  en  i65i  une 
estampe  allégorique,  connue  sous  le 
nom  de  la  Mansarde , au  bas  de  la- 
quelle était  imprimée  une  satire  contre 
cet  architecte.  Il  mourut  h Paris  en 
i(>G5,  laissant  deux  fils,  Louis  et 
Mcolas,  P— ï. 
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DORIGNY  (Lol-is),  fils  du  pré- 
cédent , peintie  et  graveur  , naquit  à 
Paris  en  i65/j.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune , il  se  forma  dans  l’atelier 
de  le  brun,  où  il  fit  des  progrès  ra- 
pides, et  se  vit  en  état  de  mettre  au 
prix  à l’âge  de  t7  ans;  mais  n’ayant 
obtenu  que  le  second , il  en  conçut  un 
tel  dépit,  qu’il  refusa  la  médaille,  et 
entreprit  le  voyage  de  Rome  à scs 
dépens.  Après  quatre  an  nées  d’études, 
dans  cette  capitale  des  arts  , il  exécuta 
pour  le  maître-autel  des  feuillants  de 
Foligno,im  tableau  de  Vierge  qui  lui 
réussit,  et  lui  procura  beauci.up  d’au- 
tres ouvrages,  qui  étendirent  sa  ré- 
putation, Ayant  passé  ensuite  à Ve- 
nise, il  se'jmirna  dix  ans  dans  cctle 
ville , qu’il  quitta  pour  aller  se  fixer  à 
Véronne , fuyant  la  hauteur  et  le 
luxe  des  nobles  Vénitiens.  Curieux  de 
revoir  son  pays  natal , il  fil  un  voyage 
à Paris  en  1704  ; peut-être  se  serait- 
il  fixé  dans  cette  ville,  surtout  s’il  y 
avait  été  mieux  accueilli  ; mais  s’éiaut 
présenté  à l’académie , d’après  les  con- 
seils d’un  grand  nombre  de  ses  amis , 
il  éprouva  un  refus , causé  par  les  in- 
trigues de  Jules-Hardouin  Mansard, 
qui  SC  rappelait  l’estampe  satirique 
que  le  pl¥c  de  Dorigny  av.iit  faite 
contre  son  oncle.  Ce  désagrément  et 
quelques  antres  qu’il  éprouva  relati- 
vement à ses  ouvrages  , le  détermi- 
nèrent au  bout  d’un  an  à retourner  en 
Italie.  Appelé  à Vienne  en  j 7 1 1 , 
pour  décorer  le  palais  du  prince  Eu- 
gène , il  l’orna  de  divers  morceaux  qui 
sont  estimés.  La  ville  de  Prague  pos- 
sède aussi  plusieurs  de  ses  productions. 
L’onvrage  qui  fait  le  plus  d’honneur 
à Dorigny  est  sans  contredit  la  cou- 
pole qu’il  a peinte  à ficsqiie  dans  la 
cathédrale  de  la  ville  de  Trente  ; l’or- 
donnance et  l’cxci-ution  de  cette  gi  amie 
composition , lui  font  également  hon- 
neur. Cet  artiste  avait  beaucoup  d’ima- 
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pinalibn  , les  jurandes  macliiiies  ne 
i’vtfrayairnt  pas,  il  cntrmlait  très  I)irn 
les  raccourcis,  il  avait  un  style  clcvé; 
!e  génie,  la  cuircction,  la  couleur  ne 
lui  inanqiiaient  pas  ; pciit-cire  cepen- 
dant lui  eût-on  désiré  un  caractère 
lin  peu  plus  prouona-,  ainsi  que  plus 
d’ igréraents  et  de  grâce.  Il  a gravé  à 
l’cau-forte  diflerenls  sujets,  entre  au- 
tres la  Descente  des  Sarrasins  an 
port  d’Ostie  , d’après  Rapliaël.  Dori- 
gny  parvint  à une  cxtiêinc  vieillesse, 
puisqu’il  vécut  jusqu’en  i -42.  U avait 
épousé  la  fille  d’un  orfèvre  de  Venise , 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  dont 
aucun  ne  suivit  la  carrière  de  son  père. 

P — K. 

DORlüNY  (Nicolas),  fils  et  frci-e 
des  précédents , peintre  et  graveur, 
naquit  à Paris  en  ifi'i".  Après  avoir 
suivi  le  barreau  et  s’être  fait  avocat, 
Darigny  quitta  la  robe  pour  se  livrer 
à l’étude  du  dessin  et  de  la  peinture. 
£nfin,  entraîné  iircsistibleinent  vers 
la  gravure,  il  se  livra  tout  entier  à la 
culture  de  cet  art.  Voulant  étudier  le 
dessin  à fond  d’après  les  pioduclions 
des  grands  maîtres,  il  entreprit  le 
voyage  d’Italie , où  il  se'journa  vingt 
buit  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  appelé  à Londres  en  i j 1 1 , |)our 
V graver  les  célèbres  cartons  de  Ra- 
phaël qui  sont  au  cliâteau  d'Hani pion- 
court.  Dorigny  revint  en  France  en 
j^iQ,  revêtu  , par  George  l'^  roi 
d’Angleterre , de  la  dignité  de  cheva- 
lier. En  l’académie  de  peinture 
de  Paris  lui  ouvrit  scs  portes , et  le 
reçut  professeur.  .Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : Saint-Pierre  guérissant 
les  boiteux  à la  porte  du  Temple , 
d’après  le  Civoli  ; le  Marty  re  de  Scint- 
Se’bastien,  d’après  le  Domiiiiquin  ; la 
Coupole  de  Téglise  de  Sainte-Agnès, 
en  7 planclics,  d’après  Ciro  Feri  ; la 
Vierge  et  l’enfant  Jésus  , d’après 
Laniberli;  Saint-Bernard  reçu  dans 


DOR 

l’ordre  de  Citeaux  , d’après  Joseph 
Passa  ri  ; X Adoration  des  rois,  d’après 
Carie  Marattc  ; la  Mort  de  Sainte- 
Pétronille  , d’après  le  Guercliin , et 
Saint-Pierre  marchant  sur  les  eaux, 
d’apres  Lanfranc.  Mais  de  toutes  les 
productions  de  cet  artiste,  la  Descente 
de  croix  Ac  Daniel  de  Voltcrre;feî 
Cartons  d’Ilamploncourl , et  surtout 
la  Transfiguration , sont  les  plus  es- 
timées; cependant,  si  l’on  peut  repro- 
cher aux  traductions  récentes  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  mollesse  et  de  la 
l'ondcur,  on  peut  à juste  titre  repro- 
cher à Dorigny  d’.ivoir  mis  de  la  ma- 
nière et  de  la  dureté  dans  la  sienne. 
Dorigny  avait  un  travail  savant,  facile, 
mais  il  n’approche  cependant  pas  de 
la  grâce,  du  moelleux  et  de  la  correc- 
tion de  Gérard  A'idran,  qui , jusqu'ici , 
a conservé  le  sceptre  de  la  gravure 
dans  le  genre  de  l’hisloire,  avantage 
qu’Fdelinck  seul  pourrait  preùendre 
de  partager  avec  lui.  En  géticral  les 
haeliiires  de  Deirigny  sont  roides,  et 
trop  larges  dans  les  fonds.  Il  ne  met- 
tait pas  assez  d’exaelilude  d.ms  ses 
têtes  et  ses  mains,  lesquelles  cepen- 
dant sont  louchri-s  avec  esprit , mais 
peut-être  plutôt  dans  le  sien  que  dans 
celui  des  maîtres  qu'il  traduit.  Il  mou- 
rut à Paris  en  i d-iiis  un  âge  fort 
avancé.  P — e. 

DORIGNY.  r.OBicNï  (d). 

DORI  MON  ( ),  comédien  d« 

la  troupe  de  Mademoiselle  (i),  est  le 
seul  auteur  de  ce  théâtre , dont  les 
pièces  soient  venues  jusqu’à  nous.  On 
les  réunit  ordinairement  en  deux  vo- 
lumes; en  voici  les  titres  : 1.  V Ecole 
des  cocus  ou  la  Précaution  inutile, 
comédie  en  nu  aete  et  en  vers,  ititi  1 , 

■ (1)  Ol*^  tfoupr  , taiii  la  protrrtioQ  si» 

Miir.  de  Mui>lpro»ter  s ne  dci  Quatre*  Venu,  ne 
itiKai*!*  pa»  long-iempi.  A (‘époque  de  ion 
•eroeni,  a la  fia  de  lUi»,  il  T de|à  a PnrU 

quatre  aniert  tr»upeii  i®.  J'ildlei  de  Bourgogne  , 
*.**•  s 3®.  la  iirtiip»  de  Moniieurj  4 . tc« 

Comédien*  rftpaguula. 
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în-i7  ; II.  V Tncomtatice  punie,  en  nn 
nclc  et  en  vers , iG.ïi  , iii-i  ; 111.  ^ 
fein  me  industrieuse , en  nn  acte  et  en 
vers,  iCtii,in-i‘i;lV.  VJmantde  sa 
femme,  en  un  acte  et  en  vers , iGüi , 
in- 1 a ; V.  la  Comédie  de  la  comédie 
ou  les  Amours  de  Trapolin,  en  un 
acte  et  en  vers , 1 66a  , in- 1 a ; VI.  la 
Roselie  ou  le  don  Guillot , en  cinq 
actes  et  en  vers,  i66i  , in-ia;  VII. 
r A vare  dupé  ou  V Homme  de  paille , 
en  trois  .tetes  et  en  vers,  1 665, in- 1 a. 
Le  Catalogue  de  la  bibl.  Lavallière, 
n“.  I 1 7 , comprend  cette  pièce  par- 
mi celles  de  Doriinon  ; mais  l’auteur 
de  la  Bibliothèque  du  théâtre  Fran- 
çais ( tom.  III , pag.  49  el  54  ) , dit 
que  c’est  absolument  la  même  chose 
que  la  Dame  d'intrigue  ou  le  Riche 
vilain , comédie  en  trois  actes  , de 
Chappuzeau  ; VllI.  le  Festin  de 
Pierre  ou  le  Fils  criminel , tragi-co- 
médie , en  cinq  actes  et  en  vers , I.y ou , 
1659,  in-ia.  Cette  pièce  commence 
par  ces  deux  vers: 

C*e«t  aa]dor<i*koi  <|uUl  faol  ^ue  iimo  amaar  a’ei' 
priae , 

£1 Toa«  appnnics  jtuqu'oâ  ra  mon  «itimc. 

File  a été  imprimée  en  Hollande  en 
1679,  sous  le  nom  de  Molière , et  fait 
partie  de  l’édition  des  Œuvres  de  ce 
grand  homme , publiée  la  même  année 
.à  .Amsterdam , chez  le  libraire  Jacques 
Lejeune.  Molière  avait  donné  sou 
Festin  de  Pierre  en  1 665.  Quelques 
|>ersonnes  prétendent  que  Molière  fit 
imprimer  sa  pièce;  ils  ajoutent  qu’il 
supprima  sur-le-champ  toute  l’édi- 
tion ; elle  ne  reparut  à Paris  que  dans 
le  tome  VU  de  l’édition  de  168a , 
c’est-à-dire,  neuf  ans  après  la  mort 
de  l’auteur.  Ix?  libraire  d’Amsterdam , 
n’ayant  pu  avoir  copie  de  la  pièce  de 
Molière , donna  sous  son  nom  celle 
de  Dorimon.  1 X.  Le  Médecin  dérobé, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  1 69a, 
in- 12.  ' A.  B— T. 
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DORING  ( MATniEtr),  né  en  Thu- 
ringe  dans  le  1 4'-  siècle  , entra  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs,  et  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie à Erfurt , el  ensuite  à Magde- 
boiirg.  Ij€  landgrave  de  Thuringe  le 
jugea  propre  à rétablir  la  discipline 

fiarmi  les  franciscains  d’Eisenac , dont 
CS  mauvaises  mœurs  causaient  un 
grand  scandale.  Il  assista  au  concile 
de  Bâle , et  fut  élu , par  ses  confi  ères 
députés  au  même  concile  , supérieur 
général  de  l’ordre,  en  i445.  H se  re- 
lira , sur  la  fin  de  sa  vie , au  couvent 
de  Kirits , dans  la  marche  de  Brande- 
bourg. On  ignore  l’époque  prédse  de 
sa  mort  ; mais  de  fortes  raisons  font 
croire  qu’il  ne  vivait  plus  en  i465. 
Doring  était  savant  théologien , enne- 
mi déclaré  des  abus , mais  trop  subtil 
et  trop  enclin  à la  dispute,  ce  qui  a 
fait  conjecturer  à quelques  Mrsonnes 
qu’un  siècle  plus  lard , on  l'aurait  vu 
figurer  dans  les  rangs  des  réforma- 
teurs. Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Continuatiochronici  Theod. 
EngelÂusii ,ab anno  i^aoadannum 
1 464.  Cette  Continuation  a été  insérée 
dans  te  tome  ni  des  Scriptores  rerum 
germanicarum  de  Mcncken.  L’édi- 
teur dit , dans  sa  préface  , que  cet  ou- 
vrage est  un  des  meilleurs  qu’on  puisse 
consulter  pour  l’histoire  de  la  Misnie, 
de  la  Thuringe  et  du  Brandebourg. 
Après  la  mort  de  Doring , un  anony- 
me a continué  cette  chronique  jusqii’A 
l’année  i4q4-  H-  Deferuorinm  sive 
Replicce  adversùs  Paul.  Burgen- 
sem  pro  Nicolao  Ljrrano.  Celte  ré- 
ponse de  Doring  à Paul  de  Burgos  se 
trouve  dans  plusieurs  éditions  des 
Postules  de  Nicolas  de  Lvre , notam- 
ment dans  celle  qu’a  donnée  Feiiar- 
dent  (Paris,  iSgo,  6 vol.  in-folio). 
III.  Appellatio  contra  Magdebur- 
gensem  archiepiscopum  pro  cullu 
superstilioso  hostiie  miraculosœ  in 
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WoLsenac.  Cet  ouvrage  existait  en 
inamiscritdans  la  bibliothèque  Pauline 
de  Leipzig.  IV.  Liber  perplexorum 
eccleiiæ.  Doring  parle  lui-même  de 
cet  ouvrage  dans  sa  Continuation  de 
la  chronique  d’Eugène;  et  le  peu  qu’il 
CD  dit  sufljt  pour  en  faire  regretter  la 
|M>rte.  Il  avait  encore  composé  des 
Commentaires  sur  Issue,  et  sur  les 
quatre  livres  des  Sentences,  un  Traité 
de  dialectique  , des  Sermons , etc. 
Oudin , et  après  lui  quelques  biogra- 
phes, l’ont  cru,  mais  à tort,  l’au- 
teur de  la  chronique  connue  sous  le 
nom  de  Nuremberg , parce  qu’elle  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
dans  cette  ville.  Ou  s’accorde  aujour- 
d’hui à la  regarder  comme  l’ouvrage 
de  Hartman  âihedel  ( voyr.  Scbedf.l  ). 
L’article  Doring,  dans  Mop-ri,  est 
rédige'  d’une  manière  |)cu  satisfai- 
sante : son  nom  se  trouve  écrit  indis- 
tinctement , Doëi'ing  , Doring  , Do- 
rinck  et  Thoring.  Richard  Simon  s’est 
écarté  davantage  de  la  véritable  ortho- 
grapheeiilenommantDornick.  — Un 
autre Dobing(  Jean),  écrivain  allemand 
du  i6'.  sièrlc,  a laissé  quelques  ou- 
vrages. Melchior  Goldasta  publié  qua- 
tre de  ses  lettres  dans  un  recueil  inti- 
tulé : Philologicarum  epistolarum 
centuria,  Paris,  1610,  in-8". 

W— s. 

DORIOLE(Piebbe),  sieur  de  Loire, 
naquit,  vers  le  commencement  du  1 5°, 
siècle,  à la  Rochelle.  Son  père  avait 
été  quatre  fois  maire  de  cette  ville;  il  le 
fut  à son  tour.  Quelques  députations 
à la  cour,  pour  les  intéréls  de  ses 
concitoyens , l’j  firent  connaître  avan- 
tageusement. Il  se  livra  aux  aflàires , 
devint  maître  des  comptes,  contrôleur- 
général  des  finances , et  remplit  avec 
succès  des  négociations  très  délicates  ; 
les  talents  qu’il  y développa  lui  méri- 
tèrent la  coiiGance  de  Louis  XI , qui 
lui  donna  l’importante  charge  de  chan- 
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relier , après  la  mort  de  Jnvenal  des 
ürsins,  en  Doriole  était  regar- 

dé comme  l’homme  du  rovaume  le^ 
plus  digne  d’occuper  cette  Laute  di- 
gnité, pr  ses  lumières,  sa  probité, 
ses  talents  et  sou  assiduité  au  travail  : 
les  soins  qn’il  donna  au  bien  public, 
jusqu’à  oser  quelquefois  drplaiic  a son 
maître  pour  se  rendre  plus  dij,ne  de 
son  estime,  justifièrent  pleinement  l’i- 
dée qu’on  avait  de  cet  excellent  ma- 
gistral. Il  remplit  ce  poste  jusqu’en 
148^.  Le  roi , dont  la  manie,  sur  la 
fin  de  son  règne,  fut  de  changer  tous 
ses  officiers , n’ayant  aucune  plainte  à 
fonner  contre  son  chancelier  , pré- 
texta le  grand  âge  de  Doriole  pour  le 
destituer,  attendu  qu’il  n’avait  plus 
l’activité  nécessaire  pour  bien  s’acquit- 
ter de  ses  fonctions  ; mais , afin  que  ce 
déplacement  n’eût  point  l’air  d’une  dis- 
grâce, il  le  fil  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  ; re  grand  ma- 
gistrat ne  garda  cette  présidence  que 
deux  ans.  Il  mourut  en  i485.  l.’ctait 
un  homme  insinuant  : il  savait  parfai- 
tement nos  lois , nos  usages  et  le  droit 
public.  Sa  mémoire  est  restée  en  véné- 
ration dans  la  magistrature.  Z. 

BORLAND  (Piebue),  chartreux , 
né  en  1 44t)>  Dicst,dans  le  diocèse  de 
1 jiége , mort  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, à Zeclem,  le  3 1 août  1 So'j,  fut  re- 
commandable par  la  doueeur  de  ses 
mœurs,  sa  piété  et  son  savoir.  Il  est 
principalement  connu  par  son  Chro- 
nicum  charUtsianum.  Theod.  Pe- 
treius , l’un  de  scs  confrères , le  publia 
avec  des  notes  et  des  additions  con.si- 
dérablcs  , Coltine,  1608,  in -H*. 
Adrien  Driscart , curé  de  Tournay  , 
en  donna  nue  trad.  franç.iise,  Tour- 
nay, 1644  , iu-8'’.  On  a encore  dii 
même  auteur:!.  Fiola  animee  dialo^ 
gis  septem,  Cologne,  i5oo,  in-4°-; 
Anvers,  1 55A,in-i  3,et  i 545,in-i6- 
Le.s  sis  premiers  dialogues  sont  un 
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abrëgd  de  la  Théologie  naturelle  de 
Baiinond  de  Seboiide,  II.  Dialogus 
de  vilio  proprietatis  monachorum , 
Louvain,  i5i‘J,  iu-4”.;  111.  Expli- 
catio  mjrstica  habitds  chartusiensis , 
Ijouvain , 1 5 1 5 , in-8  ; IV.  B.  ^n- 
nÆVi(a,impriiude.à  la  suite  delà  f'ita 
Christidt  Ludolphe,  Anvers,  1617, 
in-folio.  Les  autres  ouvrages  de  Dor- 
land  sont  restes  manuscrits.  Ou  eu 
trouvera  la  liste  dans  la  Biblioth. 
Charitisiana  de  Petreius  , et  dans  la 
Be/ÿ't'eadc  Foppens.  W — s. 

DORLEANS  ( Iæuis  ) , avocat , l’un 
des  plus  fougueux  partisans  de  la  li- 
gue , ne'  en  1 54 , à Oric'ans , suiv.mt 
i’abbe'  Goujct.mais  à Paris,  suivant 
d’autres  biographes.  Une  raison  qui 
peut  faire  pencher  pour  ce  dernier 
sentiment,  c’est  qu’il  prend  lui-mcme 
le  titre  de  Parisien.  Il  lit  ses  e'tudes 
sous  Jean  Dorât , et  prit  ensuite  ses 
degrés  en  droit.  Son  (bibut  au  barrean 
eut  peu  de  succès.  Il  se  livra  alors  à 
la  poésie,  dont  son  maître  loi  .ivait 
inspiré  le  goût,  et  publia  quelques 
vers  médiocres , même  pour  le  temps. 
Cependant  comme  il  s’annonçait  pour 
l’ennemi  déclaré  des  protestants,  il 
eut  bientôt  une  réputation  dans  le 
parti  opposé.  Quelques  autres  ouvra- 
ges écrits  avec  plus  d’emportement 
encore,  achevèrent  de  le  faiie  con- 
naître ; et  lorsque  les  ligueurs  eurent 
poussé  l’audace  jusqu’à  arrêter  les 
membres  du  parlement  restés  Gdeles 
à la  cause  du  roi , Dorléans  fut  choisi 
pour  remplir  la  place  d’avocat  général. 
Il  servit  le  parti  qui  l’avait  élevé, 
avec  un  zèle  excessif,  et  parla  avec 
une  insolence  difficile  à (caractériser,  à 
ces  états  dont  la  Sa^re  Mémppée 
contient  une  peinture  si  vraie  et  en 
même  temps  si  plaisante.  Mais  enfla , 
touché  de  l’état  misérable  où  la  ville 
de  Paris  était  réduite , il  osa,  le  pre- 
mier, reprocher  au  duc  de  Mayenne 
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( F.  Matkhrk.  ) son  manque  de  foi  , 
et  parler  de  la  nécessité  de  traiter  de  la 
)>aix.  Cet  acte  de  courage  fut  sans  ef- 
fet, et  Dorléans  recommença  à faire 
paraître  des  libelles  , qui , tous , ten- 
daient à éloigner  les  Français  de  la 
soumission  envers  Henri  IV.Lorsquo 
ce  prince  eut  solennellement  prononcé 
sou  abjuration , Dorléans , qui  en  pré- 
voyait la  suite , crut  pouvoir  l’empê- 
cher en  publiant  le  Banquet  du  comte 
tf  Arête , ouvrage  si  odieux , qu’il  fut 
désapprouvé  des  ligueurs  eux-mêmes, 
dans  lequel  il  s’efforce  de  prouver  que 
l’abjuration  du  roi  n’était  qu’un  acte 
de  politique , et  que  son  entrée  dans 
Pans  entraînerait  l’anéantissement  de 
la  religion  catholique.  Cependant  la 
capitale  ouvrit  ses  portes  à Henri , et 
Dorléans  fut  du  nombre  des  ligueurs 
qui  prirent  la  fuite  pour  éviter  le  sup- 
plice. Il  se  retira  à Anvers , où  il  fît 
réimprimer  son  dernier  libelle.  Au 
bout  de  neuf  ans  d’exil  il  obtint  son 
pardon , et  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à Paris;  mais  quelques  propos  sédi- 
tieux le  firent  arrêter , et  il  lut  enfer- 
mé à la  Conciergerie  , où  il  demeura 
trois  mois.  Henri  IV,  informé  de  sa 
détention  , le  fit  relâcher.  « Cest  un 
V méchant , dit  ce  prince , mais  il  est 
» revenu  sur  la  foi  de  mon  passeport, 
» je  ne  veux  point  qu’il  soit  maltraité. 
• On  ne  doit  pas  plus  lui  vouloir  de 
B mal  et  à ses  semblables,  qu’à  des 
« furieux  quand  ils  frappent , ou  à 
B des  insensés  quand  ils  se  promènent 
B tout  nus.  s Depuis  cette  époque  , 
Dorléans  se  montra  reconnaissant 
pour  les  bontés  du  roi , et  on  ne  peut 
guère  douter  qu’il  ne  fût  sincère , 
puisqu’il  laissa  éclater  les  mêmes  sen- 
timents après  la  mort  d’Henri  IV.  Les 
dernières  années  de  Dorléans  furent 
aussi  Irantpiilles  que  les  premières  l’a- 
vaient été  peu.  Il  mourut  presque  ou- 
blié en  1639,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
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scpl  ans.  Oa  a cberclic  à donner  ici  une 
liste  exacte  de  ses  ouvra|;os  , dont 
plusieurs  sont  curieux  et  recherchés. 
I.  Sonnets  sur  le  tombeau  du  sieur 
deSilhac,  Paris,  i56S,  in-8".;  II. 
Cantique  de  victoire  par  lequel  on 
peut  remarquer  la  vengeance  que 
Dieu  a pris  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient ruiner  son  église  et  la  France, 
Paris,  i55g,  in-8°. ; III.  Renaud. 
poëme , Paris,  iS^ijiii-B'.  C’est  une 
mauvaise  imitation  de  l’Arioste.  IV. 
x^pologie  ou  défense  des  catholiques 
unis  les  uns  aux  autres , contre  les 
impostures  des  catholiques  associés 
à ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , i58(i,  iii-8  ".  ; V.  ( Pre- 
mier ) auerlissement  des  catholiques 
Jonglais  aux  Français  catholiques , 
i586,  1587  et  i588,  in-8.  Du- 
plessis - Mornay  et  Denis  Bouthilier 
écrivirent  contre  cet  ouvrage.  Dor- 
léans  leur  répondit  par  Réplique  pour 
les  catholiques  Anglais,  1 580,  in-8  ’.  ; 

VI.  Second  avertissement,  etc.  im- 
prime' avec  le  premier,  Paris , G.  Bi- 
chon , 1 5go , in-8  ’.,  et  Lyon  , même 
année.  Traduit  en  espagnol  par  AnI. 
de  Herrera , Saragossc , 1 5;)-a , in-8  . 
Cet  ouvrage  fut  brûlé,  avec  les  deux 
suivants,  à la  Croix  du  Tralioir  et  sur 
la  place  Mauberl  , le  a avril  1 5g4  » 
et  l'imprimeur  Rirhon,  L.mni  de  P.iris. 

VII.  Lud.  d Orléans,  unius  ex  con- 
feederatis  pro  catholied  fide  Pari- 
siensibus  expostulatio  adA.S.(  Ant. 
Si'guier  ),  unum  ex  sociis  pro  here- 
tied  perfidid  Turonensibus , Paris, 
Fed. Morel,  et  Lyon,  Buysson,  1 5g5, 
iu-8".,  deux  éditions.  Dans  ce  libelle 
il  nomme  Henri  IV  , fœtidum  sata- 
rue  stercus  ( F.  Rose.').  Vlll.  Plai- 
doyé  des  gens  du  Roy  sur  la  cassa- 
tion d’un  prétendu  arrêt  donné  au 
prétendu  parlement  de  Chdlons  en 
iSgi,  Paris,  Musicr,  i5;)3,8°.  IX. 
Le  Banquet  et  après  dinée  du  comte 
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d Arête,  où  il  se  traite  de  ta  di- 
simulation  du  roi  de  Navarre  et  des 
mœurs  de  ses  partisans , Paris , 1 5g4  7 
in-8  . , rare  et  recherché  ; l’édit.  d’An- 
vers , sous  la  meme  rubrique , est  im- 
primée avec  des  caractères  pms  petits, 
et  le  frontispice  porte  le  nom  de  l’au- 
teur. X.  Remerciement  au  roi,  Pa- 
ris, iGo4  , in-8  . Ille  piibÜa  après  sa 
sortie  de  'prison.  XI  Les  Ouvertures 
du  parlement,  Paris,  1607,  in-4”. 
Cette  édition  fut  .saisie  par  ordre  de 
l’avocat  général  Segiiier,  Paris,  lOia, 
in-4".  Il  existe  d’autres  in-8  .;  on 
y trouve  quelques  anecdotes  curieuses. 
XII.  La  plante  humaine  sur  le  trépas 
du  roi  Uenri-le- Grand , où  il  se 
traite  du  rapport  des  hommes  avec 
les  plantes , etc.,  Paris,  iGii;  Lyon, 
itiïs , in-8'‘. , rare  et  recherché.  XIII. 
Une  édit,  de  Tacite,  avccuncommen- 
tairc  latin,  Pans,  iGu'i,  in-fol.  Les 
notes  dcDorléans  sont  peu  estimées; 
cependant  Colomiés  en  faisait  cas.  Fal- 
court , dans  ses  notes  sur  la  Bibl. 
de  Lacroix  du  Maine  , parle  d’une 
traduction  française  de  Tacite  par 
Dorléans , et  ajoute  qu’elle  ne  v.iut 
rien.  C’est  sans  doute  une  erreur , 
mais  il  était  à propos  de  la  relever. 
On  attribue  encore,  à Dorléans  : Copie 
de  trois  lettres  catholiques , du  droit 
de  prendre  les  armes  et  de  recon- 
naître son  roi  légitimé  , Orléans  , 
i58y,  iii-4°.'t  des  Notes  sur  Sénè- 
que : un  Traité  de  la  loyauté  des 
anciens  Français  ; et  enfin  des  qua- 
trains moraux.  Ce  dernier  ouvrage  a 
clé  imprimé  à Paris  eu  i63i , in-8". 
Collelet  eu  cite  une  édition  de  i(iu5. 

W— s. 

DORLÉANS  ( Pierre  -.Iosepu  ) , 
jésuite,  ne  à Bourges,  en  1G44.  l’un 
de  nos  liistori'ns  les  plus  estimes,  ne 
rouniit  point  d’abord  son  véritable  ta- 
lent , ou  fut  em|)èihé  de  le  cultiver.  Il 
professa  les  belles  lettres  dans  diffé- 
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irnts  collèges  pciidjiil  plusieurs  an- 
nées, et  se  consacra  eiisnite  a l,i  pré- 
dication. Quelques  biographies  par- 
ticulières, écrites  d’un  style  agréable 
et  ornées  de  icflexiou.s  judicieuses  , 
attirèrent  ciirin  sur  lui  l’attention  du 
public.  Voltaire  a remarque  que  le  P. 
Dorléans  est  le  premier  qui  ait  choisi 
dans  l’histuire  , les  révuliitioiis  pour 
son  seul  objet,  l/idc'e  et  àt  hem  eusc  et 
l’cxc'cution  y rc'poiidif.  L’//ûtoire  rfcj 
révolutions  d"  j ngleterre  a conserve' 
restitue  des  critiques  les  plus  délicats. 
« Ce  serait  un  modèle,  dit  Palis- 
» sot,  si  l’auteur  s’était  arrête' au  règne 
» de  Henri  VIII.  Depuis  cetteépoque,’ 
» son  état  ne  lui  a plus  permis  d’être 
» impartial.  » V Histoire  des  révo- 
lutions d’Espagne  n’eut  pas  le  même 
succès  ; mais  ce  fut  moins  la  fiute  de 
l’auteur  que  celle  du  sujet,  qui  n’csl 
pas  à btaucoup  près  aussi  intéressant, 
ün  s’accorde  a trouver  dans  ces  deux 
ouvrages,  une  narration  vive  et  pi- 
quante, un  style  clair  et  abondant, 
l’art  de  discerner  les  objets  vraiment 
dignes  d’attention , et  celui  de  les  pré- 
senter sous  le  point  de  vue  le  plus 
fi  appant.  Ün  doit  convenir  cependant 
que  la  diction  du  P.  Dorléans  est  iné- 
gale , quelquefois  incorrecte , et  qu’il 
a trop  souvent  méconnu  la  vérité, 
au  milieu  des  piévcntions  de  toute  es- 
pèce qui  l’entouraient.  Ün  ne  grossira 
point  cet  article  d’anecdotes  qui  sc 
retrouvent  dans  uu  grand  nombre  de 
compilations  historiques , et  qui  pour 
la  plupart  sont  peu  vraisemblables; 
on  se  contentera  de  dire  que  le  P. 
Dorléans  était  d’un  caractère  aim  ible , 
et  (|iic  sa  conversation  spirituelle  le 
Lisait  rccheicher.  Il  mourut  en 
à un  êgeoùsoii  talent,  parvenu  à sa  ma- 
turité , semblait  lui  promettre  de  nou- 
veaux succès,  ün  a de  lui  : 1.  Histoire 
des  révolutions  d’ Angleterre . P, iris, ^ 
, 3 Yul.  iu-4'’. , btmtic  édition  ; 
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il  en  existe  plusieurs  autres  in -i  a. 
François  'riii  pin  a publié  une  conti- 
nuation de  cet  ouvrage , Paiis,  17SO, 
3 vol.  iu-8’.  ( ^ry.  l'onpiN  ) II.  His- 
toire des  révolutions  d'Espagne  , 
Paris,  t754,  5 vol.  in-4''.  , 1737, 
5 vol.  in-in;  Bi  uiuoy  et  Rouillé  ont 
terminé  celte  histoire  , que  l’auteur 
avait  laissée  im|rai  faite.  \\\.  Histoire 
de  M.  Constance , premier  ministre 
du  roi  de  Siam , et  de  la  dernière 
révolution  de  cet  état , Paris , 1 (ig-a , 
in- 13  ( A'.CoNSTA.sicEct  Desi.anuks). 

1 V . Histoire  des  deu  r conquérants 
tartares  Clnutchi  et  Camhi,  qui  ont 
subjugué  la  Chine,  Paris,  il>8g, 
in  8’.;  elle  icnfermc  des  particularité» 
curieuses.  VI.  Fies  du  P.  Ch.Spinola, 
Paris,  i6ç)3,  in-iu;  du  P.  Cation^ 
Paris,  i()88,  in-4‘’.;  du  P.  Ricci, 
Paris,  i6<)3,  in-iu;  de  Marie  de 
Savoie  et  de  l'infante  Isabelle , sa 
fille,  Paris,  i6gG,  iu-ra;  de  S.  Sta- 
nislas Kostha  , Paris , 1713,  réim- 
primée avec  celle  du  bienheureux 
Louis  de  Gonzague,  Paris,  1717  , 
in- 13  ; la  vie  du  P.  Colton  est  la  plu» 
intéressante.  V.  Sermons  et  instruc- 
tions chrétiermes  sur  diverses  ma-’ 
tières,  Paris,  i6g<),  u vol.  in- 13. 
Les  sermons  du  P.  Dorléans  méritent 
d’être  distingués  dans  le  nombre  des 
ouvrages  de  ce  genre  ; mais  ils  n’ont 
rien  ajouté  .a  sa  réputation.  VV — s. 

DüllI.É.\N.S  ( Louis  - Fbançois- 
Gabiiiel  de  LA  Ml)'fTE),  évêque 
d’Amiens,  né  à Cirpentras,  le  i5 
janvier  il>85,  d’une  tainille originaire 
de  Vicence,  et  connue  dans  l’histoire 
sous  les  noms  de  Aureliani  ou  do 
Aureliano.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  des  jésuites  de  Carpentras , 
et  alla  étudier  ensuite  la  théologie  3 
Avignon.  La  vivacité  de  soiî  esprit , 
ses  progrès  rapides  et  surtout  son  at- 
tachement aux  pratiques  de  la  reli- 
giou,  lui  lüéiilèrcut  l’cttime  dg  scs 
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m.iîire<;.  Quoiqu’il  fut  de.stinë  à l’dut 
ecclesitistique  par  des  raisons  de  con- 
venance , son  père  ne  voulut  point  le 
contraindre,  et  ce  ne  fut  |qu’aprc$ 
s’étrc  long-temps  examiné  qu’il  entra 
au  séminaire  de  Viviers.  Nommé  d’a- 
bord coadjuteur  au  chapitre  de  Gar- 
pentras , et  peu  après  théologal , il 
remplit  avec  un  zèle  extraordinaire 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés.  Il  employait  a la  prière  et  à 
la  méditation  tous  les  moments  qui 
n’étaient  point  consacrés  à visiter , à 
instruire,  a consoler  les  malheureux. 
Ce  genre  de  vie  lui  inspira  peu  à peu 
un  tel  dégoût  du  monde , qu’il  résolut 
d’y  renoncer  en  se  retirant  à l’abbaye 
de  Sept  - Fonts.  L’abbé  eut  assez  de 
fermeté  pour  refuser  de  l’admettre  au 
nombre  de  ses  religieux , et  conserva 
ainsi  è l’église  de  France  un  homme 
destiné  à en  être  un  des  plùs  illustres 
prélats.  La  peste  qui  désola  Marseille 
et  une  grande  partie  de  la  Provence,  lui 
fournit  de  nouveaux  moyens  d’exer- 
cer sa  charité  ebrétienue  ; il  espé- 
rait en  vain  rester  plus  long  - temps 
caché.  L’archevêque  d’Arles  le  de- 
manda pour  administrer  son  diocèse; 
il  passa  ensuite  dans  celui  de  Senez , 
et  fut  enfin  nommé  évêque  d’Amiens , 
en  L’abbé  Dorléans,  à cette 

é{wquc,  n’était  jamais  venu  k Paris, 
il  n’avait  jamais  paru  à la  cour;  il  ne 
dut  son  élévation  qu’à  ses  travaux 
apostoliques  et  à la  réputation  de  scs 
veilus.  Il  ne  quitta  |>as  sans  regrets  le 
troupeau  dont  il  avait  pris  soin  pen- 
dant plusieurs  années,  et  auquel  il 
aurait  consacré  le  teste  de  sa  vie , s’il 
en  eût  été  le  maîü  e.  Arrivé  à Amiens, 
il  signala  son  entrée  dans  la  car- 
rière de  l’épi‘>copat  par  une  visite  gé- 
nérale de  son  diocèse:  ce  fut  pour  lui 
l’occasion  de  réformer  plusieurs  abds 
et  de  connaître  les  besoins  des  peuples 
qui  lui  étaient  confiés.  Ennemi  du  laste 
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et  de  la  représentation , il  destina  au 
soulagement  des  pauvrés  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  ; il  pourvut  aussi 
à leur  instruction  en  favorisant  l’éta- 
blissement des  missions.  Dans  ses  vi- 
sites pastorales , il  interrogeait  les  en- 
fants qui  venaient  au-devant  de  lui , 
et  se  plaisait  à converser  avec  les  plus 
simples  paysans.  Son  clergé  fixa  aussi 
sou  attention  ; il  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  |M)uvait  contribuer  à maintenir 
la  pureté  des  moeurs  parmi  les  ecclé- 
siastiques. Il  contribua  à établir  dans 
sa  ville  épiscopale , un  séminaire  vaste 
et  commode;  il  y faisait  de  fréquentes 
retraites  qui  tournaient  toutes  à l’avan- 
tage des  jeunes  élèves,  éclairés  par  les 
lumièi  cs  et  édifiés  par  la  conduite  du 
prélat.  Il  publia  de  nouvelles  éditious 
du  bréviaire  et  du  missel  en  usage 
dans  le  diocèse;  y fit  plusieurs  re- 
tranchements jugés  depuis  long-temps 
nécessaires,  et  plaça  en  tête  du  missel 
une  iustructioii  regardée  comme  un 
des  meilleurs  morceaux  de  cc  -genre. 
Au  milieu  de  tant  d’occuptions  il  trou- 
vait le  loisir  de  satisfaire  à toutes  les 
biensé.4Dccs  qu’exigeait  son  rang.  Doué 
d’un  esprit  aimable,  sa  conversation 
était  enjouée  , vive , jiiquante.  On  a 
retenu  de  lui  une  foule  de  traits  heu- 
reux ; mais  on  lui  en  a attribué  d’au- 
tres qui  certainement  ne  portent  p-is 
le  caractère  de  l’esprit  de  cet  illiislre 
prélat,  et  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement, ce  sont  ceux  qu’on  trouve  ré- 
pétés dans  tous  les  dictionnaires.  Par- 
venu à un  âge  avancé,  M.  Dorléans 
voulut  se  démettre  de  son  évêché  pour 
passer  dans  la  solitude  de  Sept  - Fonts 
le  peu  de  jours  qu’il  croyait  lui  rester; 
mais  le  roi  se  refusa  à toutes  ses  pieuses 
instances,  cl  il  se  vit  obligé  de  revenir 
une  seconde  fois  dans  son  diocèse.  11 
conserva  néanmoins  les  mêmes  rela- 
tions avec  les  religieux  decetlc  abbaye, 
et  il  alla  même  les  visiter  plusieurs 
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ib!s,  ainsi  que  ceux  de  la  Trafipe.  La 
vieillesse  ne  changea  rien  à son  carac- 
tère, ni  au  plan  de  vie  qu’il  avait 
adopté.  Il  voyaitd'un  œil  calincs’avau- 
ccr  la  mort.  Un  rhume  opiniâtre,  suite 
des  austérités  aiixquelle.s  il  s’était  livré 
pendant  le  carême,  l’enleva  le  lo  juil- 
let 1774  5 tlsus  **  année.  Il 
était  âgé  de  5 1 ans  lorsqu’il  fut  élu 
évêque  d’Amiens.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lui  ayant  dit  à ce  sujet  qu’on 
l’avait  notuniéévêqur  bien  tard.  «Ce.st 
» que,  répondit-il , quand  le  roi  a une 
B faute  à faire , il  la  fait  le  plus  tard 
B qu’il  peut  b Ses  Lettres  spirituelles 
Ont  été  imprimées  à Paris  en  1777  , 
in-ia.  On  a publié  des  Mémoires  en 
forme  de  lettres  pour  servir  à l'his- 
toire de  sa  vie , Matines',  1783,  'x 
vol.  in- 13.  L’ablx!  Proyart  a publié 
aussi  la  f'ie  de  V évêque  d’ Amiens , 
Paris , 1 788  , in  - 1 3 ; ces  deux  ou- 
vrages se  font  lire  avec  beaucoup 
d’iutéiêt.  M.  N.  S.  Guillon  a cumposé 
un  Eloge  de  M.  Dorléans  de  la 
Motte,  couronné  en  1 809  par  l’aca-r 
demie  d’Amiens , Paris , 1809 , in-8'’i 
W— s. 

DORMANS  ( J*Aw  DE  ),  natif  du 
bourg  de  ce  nom,  en  Champagne,  CIs 
de  Jean  de  Dormans , procureur  au 
parlement  de  Paris  , lequel  purUiit  le 
nom  de  Dormans  ( quoiqu’il  ne  fût 
pas  seigneur  de  ce  lieu,  ni  en  tout 
ni  en  partie  ),  suivant  la  pratique 
asseï  ordinaire  en  ce  temps -là  de 
prendre  le  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Son  (ils  fut  premièrement  avo- 
cat au  même  parlement,  où  sa  doc- 
trine et  son  mérite  l’élevèrent  aux 
jiremières  dignités  de  l’Église  et  de 
l’état.  Charles , duc  de  Normandie , 
premier  dauphin  de  Viennois , (ils  ^u 
roi  Jean , le  fit  premièrement  son 
chancelier,  et  quelque  temps  après, 
il  lui  procura  l’évcché  de  Beauvais.  Ce 
prince , étant  parvenu  à la  couronuo 
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après  la  mort  du  roi  Jean  son  père, 
le  fit  chancelier  et  garde-des-sceaux  d« 
France , après  Gilles-Ascelin  de  Mon- 
taigu.  Le  pape  Urbain  V le  créa  cardi- 
nal en  Tannée  1 508.  Ce  fut  lui  qui 
baptisa  le  dauphin , depuis  roi  sous 
le  nom  de  Charles  F /,  en  l’église  de 
St.-Paul  à Paris , en  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  évêques , au  nom- 
bre desquels  était  l’évêque  de  Paris. . 
11  donna  an  roi,  en  plein  parlement, 
sa  démission  de  la  dignité  de  cban« 
cclier  et  garde-des-sceaux  de  France , 
sous  prétexte  de  son  grand  âge  ; mais 
on  reconnut  assez  qu’il  n’en  usa  ainsi 
que  parce  qu’il  ne  put  empêcher  ipiel- 
qnes  impôts  que  l’on  voulait  mettre 
sur  le  peuple , ce  qui  causa  la  sédition 
des  Maillotins.  La  harangue  qu’il  fit 
au  roi  en  celte  occasion,  commençait 
en  ces  termes  ; Exaltasti  me.  Le  roi 
mil  à sa  place  Guillaume  de  Dormans, 
son  frère , qui  était  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  On  lit  encore  dans  les 
registres  du  parlement  la  démission  de 
ce  chancelier.  Le  pape  Grégoii'e  XI  le 
fitson  légat  pour  négocier  la  paix  entre 
le  roi  Charles  V et  le  roi  d’Hngleterre. 
Ce  grand  homme  mourut  le  lundi  7 
novembre  1073.  Sou  corps  fut  inhu- 
mé au  pied  du  grand  autel  des  Char- 
treux de  Paris , avec  beaucoup  de 
pompe,  par  ordre  du  roi,  quoiqu’il 
eût  ordonné  par  son  testament  qu’ou 
l’enterrât  sans  aucune  cérémonie , et 
que  son  cœur  fût  porté  aux  Célestins. 
(i’est  lui  qui  avait  fondé  le  collège  de 
Beauvais  a Pans,  le  16  mai  1370; 
et , pour  ne  point  laisser  de  doute 
qu’il  ne  fût  né  à Dormans , il  dit , en 
parlant  des  boursiers  de  ce  collège  , 
ces  mots  ' Sumantur  de  palrid  do 
Dormano , ex  qad  nos  et  progeni- 
tores  noslri  originem  traxerunt  na- 
turalem.  Il  avait  fondé  aussi  un  col- 
lege à Doimans  pour  instruire  les  en- 
fants de  ce  lieu,  et  les  rendre  capables 
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d’aller  à Paris  achever  leurs  études, 
par  le  moyeu  des  bourses  qu'il  a lais- 
sées au  college  de  Beauvais  pour  ceux, 
qui  n’oDt  pas  le  moyen  de  le  faire 
sans  secours.  J— b. 

DüKMAY  (Claude),  chanoine  de 
Suissons,  né  au  commeuccmeut  du 
1 7'.  siècle,  mort  en  1G74  i est  auteur 
des  deux  ouvrages  suivants  : I.  Dé- 
cora Franciœ,  ubi  deregid  inaugu- 
ralione  et  unctione , de  lUiis,  am- 
pulld , auriflammd  , titulis  regum 
c/trislianissiinorum  discurritur , Pa- 
lis,  iG55,in-8".;  \\.  Histoire  de  la 
viÙe  tic  Soissons  et  de  ses  rois,  com- 
tes et  gouverneurs , Soissons,  i".  vol., 

1 6ti5  ; 2'.  vol. , 1 6G4.  in-4°.  : l’auteur 
a beaucoup  pi-uflté  des  recherches  ma- 
nuscrites de  Jean  Bcrlette  et  de  Mi- 
chel Bertiu,  deux  chroniqueurs  du 
16®.  siècle;  on  lui  reproche  de  se 
montrer  quelquefois  trop  ucdule,  et 
d’entrer  dans  des  détails  minutieux.  Le 
dernier  historien  de  boissons,  M.  Le- 
moine , s'est  servi  à son  tour  du  tra- 
vail de  Dormay,  ce  qui  ne  l’a  pas  em- 
(lèché  de  le  louer  avec  une  franchise 
assez  rare  parmi  les  cci  ivaius  qui  trai- 
tent un  même  sujet.  W — s. 

DOllN  ( Girard  ) , chimiste  alle- 
mand , qui  vivait  au  milieu  du  sei- 
zième siècle , fut  un  des  principaux 
disciples  de  Paracelse , dont  U ne  ren- 
du pas  les  ouvrages  plus  intcUigiblcs 
par  scs  volumineux  commentaires. 
Quoique  savant,  il  n’eut  pas  un  meil- 
leur succès  que  son  maître  dans  la 
recherche  du  grand  oeuvre.  On  a de 
lui  : 1.  Clavis  totius  philosophiæ  chi- 
niiCÆ.Lyou,  i5Ü7, Francfort,  i585, 
Herborn-Nassau,  i594,  in-8‘  : cette 
dernière  édition  est  la  meilleure.  11. 
Lapis  metaphj'sicus  aut  philosophi- 
cus,  Bâle,  i5Gg,  1370,  1574,  in- 
8'.  III.  De  naturd  lacis  phiUisophi- 
cte  ex  genesi  desumpùe,  Francfort, 
A 583 , iu-8°.  IV.  Jrtificium  naturce 
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chimisticum , deux  parties,  Franc- 
fort, i5ü8,  lâfig,  in-8".,  1 vol.  i 
il  donna  Yartijlciwn  super  naturale 
dans  la  dernière  édition  de  sa  Clef. 
V.  yislronomia  , chimia  , anatomia 
viva , compendium  , congeries  , de- 
clinarium  ,fasciculus , defensio  Pa- 
racelsi , ejusve  doctrinœ  ; des  G)m- 
mentaircs  sur  les  Archidoxes  , sur 
ï Aurore,  sur  la  Longue  Fie;  des 
Traductions  des  Pj-rophilies  , des 
F exalions , des  Mystères  de  la  Na- 
ture. VI.  De  restitutæ  utriusqiie  me- 
dicinœ  praxi , Lyon,  1578,  in-8’. 
VU.  Fitabrevis  et  duellum  animee 
cum  corpore.  VllI.  Monarchia  phy- 
sica , Bâle,  1577,  in.8“.  IX.  Z>ic- 
tionnarium  chymicum  Theuphrasti , 
Francfort,  1 585  ,in-8'‘.,  ouvrage  dans 
lequel  il  a pour  objet  d’expliquer  tous 
les  termes  obscurs  employés  par  ce 
philosophe  : ce  qui  n’est  pas  une  pe- 
tite entreprise;  X.  Une  édition  de  Za- 
chaire  et  iii  Trêvisan,  Basic,  i585, 
in-8'‘.;XI.OnadeDorn,  eu  français, 
la  Monarchie  du  Ternaire  en  union 
avec  la  Monomarchie  du  Binaire  en 
multitude  confuse , Bâle,  1577,  iu- 
8’.,  rai-e.  La  plus  grande  partie  de 
ces  ouvrages  est  réimprimée  dans  le 
Theatrum  chimicum.  D.  L, 
DOUN  ! Jeam-Curistopbe  ) , sa- 
vant bibliographe  allemand  et  théolo- 
gien protestant , était  né  à Schleusiu- 
gen , et  était  recteur  du  college  de 
Blankenbourg  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
175a,  second  biiiliüthécairc  à VVol- 
fcnbuttcl.  11  uiourut  le  la  août  de  la 
même  année , après  avoir  donné  en 
1716  une  édition  augmentée  du  traité 
de  J.  Jousius  , De  scriploribus  his- 
toriæ  philosophicæ , léna,  in -4°.,  et 
pujilié  les  ouvrages  suivants  : I. 
Oratio  de  vitd  et  obi  tu  //.  fFel- 
leri,  170a,  in-4°.  ; 11.  De  doctis 
impostoribus , avec  une  préface  de 
B.-G.  8truvc,  léna,  1703,  iu-B". j 
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llf.  De  nUd  saxnnicd,  ib.,  170?, 
iii-4".;  Mille,  i7'i3  , in-4°.;  IV.  Bi- 
bliotheca  theolo"ico-crilica,  secun- 
dùm  sîngulas  divinioris  scientiœ  pur- 
tes  disposita , le’ii.i,  17'ii  , *723,  2 
vol.  in-8  : celle  bibliographie  est  es- 
timée des  protestants  pour  l’ordre  mc'- 
thodiqiic  qui  y règne , et  ])our  les  ju- 
geiiirnls  critiques  portes  sur  chaque 
ouvrage  ; elle  n’est  d’ailleurs  pas  ter- 
niiucc,  cl  aurait  besoin  d’une  conti- 
nuation , d’un  supplément  pour  les 
nombreuses  omissions,  et  d’un  bon 
«I  erruta.  C.  M.  P. 

D O R N A ü ( Gaspard  ) , en  latin 
Doniavius,  médecin  et  littérateur 
saxon,  naquit  en  1 577,3  Ziegenrueck, 
sur  la  Saala , dans  le  Voigtland.  Apres 
avoir  termine'  ses  études,  il  accom- 
pagna , comme  répétiteur , des  jeunes 
gens  qui  allaient  suivre  les  cours  de 
i’universitc  de  Bâle;  il  prolita  de  son 
scloiir  en  cette  ville  pour  sc  faire  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  com- 
mença à exercer  celte  profession. 
Nommé,  eu  1608,  recteur  du  collège 
de  Gôrlitz,  il  cul  ensuite  le  même  litre 
à Beuthen , en  Silésie.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  se  démit  du  rectorat , et 
obtint  le  titre  de  médecin  des  princes 
de  Bricg  et  de  Lignitz.  Ooruau  fut  em- 
ployé dans  les  négociations  au  sujet  de 
la  guerre  de  Pologne,  et  mourut  à 
Bricg  le  28  septembre  i632.  On  a de 
lui  : I.  Jac.  Zwingeri  vila  et  mors  , 
versibus  et  nratione  celebrala,Ci6r- 
lilz,  i6i2,in-4“-,  11-  Homo  diabo- 
los, sive  sylloge  scriptoruin  de  eu- 
lumnid  ; Paralella  morum  smeuli  ; 
Encomium  scarabœi  ; Itwidiœ  en- 
comium  ; Calumniæ  repreesentatio  ; 
Encomium  cœcitatis , neminis  , fri- 
gilloe,  pellicani,  authoribus  incertis, 
Francfort,  i(ii8,  in-4".  Ce  recueil  est 
très  rare  ; le  frontispice  en  a été  re- 
nouvelé eu  1G26,  avec  l’indication 
que  l’ouvrage  fait  suite  à celui  qui  va 

XI. 
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être  cité;  TII.  Amphitheatrum  sa- 
pientiæ  Socraticæ  joco  - seriæ  h.  e. 
encomia  et  commentaria  auctorum  . 
veterum  et  recenliorum , quibus  res 
pro  vilibus  aut  damnosis  vulgà 
habitæ  styli  palronicio  vindicantur 
et  exornantur  . Hanau,  1619,  ou 
1670,2  tomes  en  un  vol.  in -fol.  C’est 
le  plus  connu  et  le  plus  rechercLé  des 
ouvrages  de  Dornau  ; il  est  divisé  en 
deux  parties , la  première  contient  les 
eloges  desauiinauxet  des  plantes, com- 
posés en  grec,  en  latin  , en  allemand, 
en  vers  et  en  prose,  par  dilTérenls  au- 
teurs dont  les  noms  sont  indiqués  dans 
la  table,  quelques  - uns  sont  de  Dor- 
naii;  la  seconde  partie  renferme  l’éloge 
d’Hélène  et  de  Busiris  , par  Isocrale; 
celui  de  Néron  par  Cardan,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  meme  genre  ; le 
nombre  de  facéties,  éloges  ridicules, 
etc.,  recueillis  ou  indiqués  daus  cet  ou- 
vrage , s’élève  à six  cent  vingt-un.  Les 
éditeurs  des  Nugæ  vénales  , du  De- 
mocritus  ridens  et  des  Dissertatio- 
nes  ludicræ , ont  puisé  dans  ce  re- 
cueil; Salicngre  y a pris  l’idée  de  son 
éloge  de  l’Ivresse  ; Louis  Coquelet 
de  l’eloge  de  la  Goutte  ; Dreux  du  Ra- 
dier de  l’éloge  des  Lanternes , etc.  ; 
IV.  Ulj'sses  scholasticus , hoc  est  de 
moribus  qui  in  scholis  quas  appel- 
lant  trivialibus  admittuntur , disser- 
tatio  duplex , Hanau , 1 G20 , in-4".  ; 
on  trouve  à la  suite  Oralio  de  Bar- 
barie, par  Gaspard  Hi'flinann;  V.  ua 
Discours  de  incrementis  dominatûs 
turcici,  Francfort,  i6i5,  in-4°. , et 
quelques  autres  oimages  moins  impor- 
tants. Ses  Discours  ( Orationes)  ont 
été  publiés  par  Aut.  Schmidt , Goriitz , 
1G77 , 2 vol.  in-8°.,  et  Schclhorn  a 
donné  quelques  lettres  iué  lites  de  lui 
dans  ses  Amœnitates  litierariœ. 

3V— s. 

DORNEVAL.  F.  Obneval  ( d’ ). 

DÜRNMEYEU  (André -Jules), 
3b 
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.savant  critique  et  littérateur  allemand  , 
ne  a Lauenstadt  dans  le  pays  d’Hano- 
rre,  mort  le  a(i  oct.  1717,  est  prin- 
cipalement connu  par  .sa  Philologitt 
sacra,  Leipzig,  1699,  in-8°. dis- 
sertation De  vicioso  Ciceronis  imi- 
tatore  a été  insérée  dans  le  traité  de 
Vorstius  De  latinitate  selecld , Ber- 
lin, 1718  et  1758,  in-8'.,  et  dans 
la  Coüecliopræslanlissimorum  opiu- 
culorum  de  imitatione  oratorid , 
de  F.  R.  Halibaiier,  Icua  , 1 79.6  , in- 
8 '.  On  a aussi  de  lui  une  Oraison 
funèbre  (en  latin)  du  savant  profes- 
seur Christophe  Cellariiis  , Halle , 
1707,  in-fol.  C.  IM.  P. 

DOROTHÉE  ( S.  ) , abbé  ou  archi- 
mandrite d'un  monastère  de  Pales- 
tine , né , à ce  qu’on  croit , dans  ce 
pays  , eut  dans  sa  première  jeunesse 
line  aversion  singulière  pour  toute  sorte 
d’études.  Il  est  remarquable  qu’ayant 
cherché  h la  vaincre,  il  tomba  dans 
l’escès  contraire  , et  prit  pour  les 
livres  un  tel  goût , qu’il  en  perdait  le 
sommeil , et  ne  prenait  pas  le  temps 
de  boire  et  de  manger.  Dieu  lui  ayant 
fait  la  grâce  de  l’appeler  â l’état  reli- 
gieux, il  apprit  dans  le  cloître  à cor- 
riger ce  que  cette  passion  avait  d’im- 
modéré. 11  entra  dans  un  monastère 
situé  près  de  la  ville  de  Gaza  it  gou- 
verné par  S.  Seride.  Il  y fut  mis  sous 
la  direction  du  moine  Jean  , surnom- 
mé le  Prophète  , et  disciple  lui-même 
de  S.  Barsauuse,  moine  égyptien , alors 
n. dus  dans  ce  monastère.  Dorothée  fit 
fous  ce  maî're  de  grands  progrès  dans 
i.i  spiritualité.  Il  était  d’une  exactitude 
exemplaire  à tous  scs  devoirs  reli- 
gieux , d’une  patience  admirable  et 
d’une  charité  parfaite.  11  s’élait  réservé 
le  soin  de  .servir  les  vieillards  infirmes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  m.aître, 
te  moine  Ji  an.  L’abbé  Seride  mit  sous 
sa  direction  un  jeune  moine  nommé 
Dosithée , dont  en  peu  de  temps  il  fit 


un  grand  saint.  Après  la  mort  de  S. 
Basanuse  et  du  vénérable  Jean  , Do- 
rothée quitta  le  monastère  de  Saiut- 
Seride,  et  alla  en  fonder  pics  de 
Majume  , aussi  dans  la  Palestine , un 
nouveau  dont  il  fut  abbé.  On  croit  que 
c’est  là  qu’il  écrivit  son  traité  ascétique 
qui  a pour  titre  : XXIV doctrinæ seu 
sermones  de  vild  rectè,instituendd. 
Ces  doctrines  ou  discours  sont  des 
instructions  de  cet  abbé  à ses  disciples. 
Elles  ont  été  traduites  du  grec  eu  latin, 
par  llilarion  Veronco  et  Balthasar 
Corder,  et  se  trouvent  en  ces  deux# 
langues  dans  V Auctuarium  de  la  bi- 
bliothèque des  pères  du  jesnite  Fron- 
ton du  Duc,  avec  quelques  lettres  de 
Dorothée.  Le  style  en  est  simple; 
mais  elles  sont  pleines  d’onction  et  de 
iété.  Dorothée  y rapporte  diverses 
istoires  des  moines  qui  l’ont  précédé, 
et  quelques-unes  dont  il  a été  témoin. 
On  doit  fixer  au  6°.  siècle  le  temps  où 
vécut  S.  Dorothée , et  à en  juger  par 
la  date  de  la  mort  de  son  maître  le 
moine  Jean  , et  de  celle  de  sou  disci- 
ple S.  Dosithée , c’est  vers  l’an  5üo 
qu’il  devait  fleurir.  L’abbé  de  la 
Trappe  a écrit  sa  vie  et  traduit  eufnn- 
çais  ses  instruetiuns  , Paris,  1686, 
iu-8’.  Quoiqu’on  donne  à Dorothée 
le  titre  de  saint , on  ne  trouve  néan« 
moins  son  nom  , ni  dans  le  méno- 
loge  des  Grecs , ni  dans  les  martyro- 
loges latins. — Le  nom  de  Dorothée, 
commun  à plusieui  s [u'isounages  re- 
coinmaudablrs  , les  a fait  confondre 
les  uns  avec  les  autres.  Ce  qu’on  peut 
savoir  de  plus  certain  à cet  égard , 
c’est  qu’il  y a , 1 “.  un  S.  Dorothée 
qui  vivait  sous  Dioclétien,  qui  fut 
meme  un  de  ses  chainbrllans , et 
ui  souSi'it  le  martyre  à Hicomédie, 
ans  on  âge  très  avancé,  sousl’empc-r 
reur  Julien.  a°.  Un  autre  Dorothée, 
habile  dans  les  siiences  liuumines  , 
qui  avait  riuteudaucc  des  teintures  et 
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de»  manufactures  de  pourpre  à Tyr, 
lequel  s’ëtani  converti , consacra  scs 
taleuis  à la  religion  , se  rcudit  1res  sa- 
vant dans  la  langue  hébraïque  et  dans 
les  saintes  écritures , et  les  enseigna 
avec  réputation.  (Quelques-uns  eu  ont 
lait  un  évéque  de  Tyr,  mais  il  n’ciait 
que  prêtre  d’Antioche.  On  lui  a aussi  at- 
tribué à tort  le  livre  intitulé  : S^ftopsis 
de  vild  et  morte  apoitolorum  ^ pro- 
fhetarum  ac  discipulorum  Christi; 
rapsodic  pleine  de  fautes  grossières, 
et  indiguc  d’un  homme  de  ce  mérite. 
5®.  Dorothée  le  Thebain , anacho- 
rète qui  vivait  dans  le  4"-  siècle  et  que 
l’on  a mal  à propos  confondu  avec  le 
martyr  de  Nicomédic.  4“-  Dorothée,, 
al >bé,  accusé , dans  la  quatrième  ses- 
sion du  concile  de  Clualcédoiiic  en 
45 1 , d’être  nu  partisan  d’Kiitichès. 
5".  Dorothée  , l’aiiteiii-  ecclésiastique, 
qui  est  celui  dont  il  .s’agit  d.ms  cet  ar- 
ticle. G".  Eulin  Dorothée  le  jeune  , 
uéàTrcbisoude,  et  abbé  sur  les  bords 
du  Pont  Etixin.  L— y. 

DOROTHÉE,  archevêque  de  Mal- 
voisie , est  auteur  d’une  histoire  en 
grec  vulgaire,  laquelle  s’étend,  de  la 
cré.itiou  du  monde,  jusqu’à  la  prise 
de  (ktnstautinoplc.  La  première  édi- 
tion a été  publiée  à Venise  ( i63i  , 
iii-4".  ).  aux  frais  de  5ean-Antoine 
Juiianus  et  d’.ApostolusTzigaras,  pro- 
tospatbairedn  prince  de  Moldavie.  H 
y en  a une  autre  édition , de  l’an  1 f 586. 

B— SS. 

DORPIUS  ( Mabtw)  , né  à Naeld- 
wyck , en  Hollande , vers  la  fin  du 
1 5 '.  siècle.  Après  avoir  étudié  à l.oii- 
vain , il  professa  l’cloqucncc  et  la  |)hi- 
Josopliie  à Lille,  et  fut  créé  docteur 
en  liicolngie  en  1 5 1 5.  Son  mérite  lui 
présageait  une  carrière  distinguée  ; 
mais  il  fut  moissuniic  à la  fleur  de 
con.àge,lc5f  mai  i5‘s5.  Il  était  alors 
à la  tête  du  college  du  Saint  - Esprit 
à Louvain.  11  fut  enterré  dans  celle 
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ville  au  couvent  des  Chartreux  , et 
Erasme  honora  son  tombeau  d’une 
épitaphe  en  vers  latins , aussi  élcgauto 
que  (latle,usc.  Ce  grand  homme  faisait 
un  cas particu lier  de  Dorpius , Lieu  que 
celui  - ci  eût  attaque  son  Elo^e  de  la 
Folie , celte  satire  piquante  , qui  dut 
faire  une  si  grande  sensation  à l’épo- 
que où  clic  a paru.  Erasme  répondit 
à son  adversaire  avec  la  politesse  la 
plus  exemplaire,  ( Erasmi,  Episl. 
c.  la,  1.  5i);  et  Dorpius,  touche' 
de  cette  conduite , se  réconcilia  sincè- 
rement avec  lui.  Erasme  , en  rcqd.int 
couiplc,  dans  V.4bré"é  de  sa  vie,  de 
scs  divers  démêlés  littéraires , déclare 
qu’il  faut  omettre  sa  dispute  avec  Dor- 
pius , parce  qn’il  avait  été  convenu 
entre  eux  qu’ci  le  serait  regardée  com  me 
non  avenue.  Thomas  Morus  , égale- 
ment ami  d’Erasme  cl  de  Dorpius  , 
prit  parti  j>our  X Eloge  de  la  Folie  , 
et  il  adressa  à Dorpius  lui -même 
r.ipoIogie  qu’il  en  fit.  Dorpius  joignait 
à beaucoup  de  connaissances  dont  la 
réunion  était  assez  rare  de  son  temps, 
line  manière  de  penser  très  libérale. 
Il  méritait  d’avoir  pour  amis  des 
hommes  tels  que  Morus  et  Erasme. 
Il  a laissé,  outre  son  Epitrea  Erasme 
sur  XEloge  de  la  Folie,  quelques 
harangues  latines,  dont  une:  De  lau- 
dibus  Aristotelis  , contre  Laurent 
Valia,  i5i4,  in-4°.,  et  un  jiefit  re- 
cueil contenant  : Dialogus  Veneris  et 
Cupidinis  f/erculem,  animi  ancipi- 
tem,  in  suam  militiam,  invita  virtu- 
te,  propellcntium,  —Complementum 
Aidulariœ  plaulinæ,  et  prologus  in 
Mililem  ejiisdem.—Epislola  de  Hol- 
lanctorum  moribus  ; a Louvain,  1 5«», 
iti  4’-  M — o«. 

DÜRSANNE  ( AsToint  ),  docteur 

de  S'irhonne  et  graiid-vicairc  de  P.i- 
ris  sous  le  cardinal  de  ^oaillcs . était 
né  à Issoudim  , où  son  père  remplis- 
sait les  fonctions  de  üculrnant-gcuc- 
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ral  du  bailliage  (i).  S’étant  destiné  à 
l’elat  rrriési.istique , il  vint  faire  ses 
études  à Paris  et  se  lia  pendant  sa  li> 
ceiice  ave'-  l’abbé  Gaston  de  Noailles, 
depiHS  évêque  de  Giêlous.  Cette  con* 
naissanre  lui  prorura  celle  de  Louis- 
Antoine  de  Nuailles , frère  aîné  de  Gas- 
ton et  qui  fut  sucressivrmeiil  évêque 
de  Cshors , de  ('bâlons  et  arebrréque 
de  Paris.  Quand  il  eut  été  promu  à ce 
dernier  siège,  en  iC(^5,i!  donna  à 
l’abbé  Dursanne  nii  c inonicat  dans  son 
église  et  successivement  l’archidiaconé 
de  Josas , la  placed’  (ficial  et  la  dignité 
de  grand-cliantre.  Il  l’attira  meme  dans 
son  palais  et  il  en  fit  son  commensal , 
son  confident  et  sou  conseil,  ün  dit 
que  Dursanne  remplissait  avec  exac- 
titude les  funetions  de  ces  places , qu’il 
était  instruit  dans  le  droit  canon , que 
scs  jugements  à l’olficialilé  ne  furent 
jamais  réformés  et  que  comme  grand- 
chantre  il  veillait  avec  soin  sur  les  éco- 
les des  patoisscs.  Mais  il  est  surtout 
connu  par  la  part  qu’il  prit  aux  que- 
relles qui  divisèrent  de  son  temps  l’é- 
glisc  de  France.  Il  u’aim.iit  ni  les  jé- 
suites ni  la  bulle,  et  il  paraît  qu’il  ins- 
pira surces  deux  points  .ses sentiments 
au  cardinal  de  Noail'es , et  qu’il  con- 
tribua beaucoup  aux  démarches  et  à 
l’oppositiuii  do  ce  prélat.  Lorsque  le 
cardinal  eut  été  (ait  président  du  con- 
seil de  conscience  établi  après  la  mort 
de  Louis  XI V , Dorsanne  en  fut  nom- 
mé .secrétaire  : a Choix , ajoute-t-il  mo- 
« desiement  dans  .son  journal , qui  fut 
» applaudi  dans  iout  Paris,  v II  s’op- 
posa i raccoiiimodement  de  1710, 
mais  il  ne  renouvela  pas  son  appel  à 
cette  époque.  Il  avait  été  charge  en 
1 71 0 de  trav.'iiller  avec  le  Merre  aux 
mémoires  du  clergé.  Soit  qu’il  ne  s’oc- 


( L«  fanilU  Dortâoo*  c«t»tr  encor»  ca  Berrt  ; 
Anrlrment  il  parMt  qu'elle  « un  neu  allérv  la  forme 
de  eort  nom . qui  sVeril  «tiiourakut  plua  «obbu- 
HéiBMl  4'0rja»/t§, 
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cnpÂt  pas  beaucoup  de  ce  travail,  soit 
plutôt  que  sa  conduite  dans  les  dispu- 
tes d’alors  déplût , il  fut  déféré  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1 7^3  ; et  pour 
faire  cesser  les  plaintes , il  se  hâta  de 
renoncer  à son  travail , ainsi  qu’à  la 
ension  de  cent  pisloles  qu’on  lui  avait 
onnée  à cet  eflet.  II  fut  employé  par 
le  cardinal  de  iNoaillcs  dans  les  fre- 
quentes négociations  par  lesquelles  ce 
rélal  amusa  si  long  • temps  la  cuur 
e Rome  et  relie  de  France.  Ces  négo- 
ciations mirent  Dorsanne  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  ce  temps-là , et  notamment 
avec  le  cardinal  de  Fleury  et  le  chan- 
celier d’.4gue>seau.  Il  dit  lui  - même 
qn’i!  n’omit  rien  pour  détourner  son 
archevêque  du  mandement  d’accepta- 
tion qu’il  donna  en  1718;  mais  la 
confiance  que  le  cardinal  lui  avait  si 
long-tcfnps  témoignée,  était  diminuée, 
et  ce  fut  peut-être  autant  pour  cette 
raison,  qu’à  cause  de  ses  infirmités, 
que  l’abhé  Dursanne  quitta  l’archevê- 
ebe  et  SC  relira  à l’hôpilal  des  Iiicura- 
hles.  Il  y mourut  presque  sobilement, 
le  i5  novembre  1738  , après  avoir 
légué,  par  sou  testament,  à l’abbé 
d’Eauboune , son  confrère  à Notre- 
Dame,  la  somme  de  i64>ooo  Uvret, 
destinée  à farre  partie  de  ce  qu’on  ap- 
pelait vulgairement  la  Balle  à Per- 
rette  (i).  Dursanne  est  auteur  d’ua 
journal  qui  porte  son  nom  et,  qui 
contient  tout  ce  qui  s’esl  passé  à Ro- 
me et  en  France  au  sujet  de  la  Bulle 
Unigenitus  ; tel  est  le  titre  de  ce  re- 
cueil , qui  est  très  long,  La  narration 
eu  est  simple  et  dénuée  d'ornements , 
mais  chargée  en  revanche  d’anecdotes 
et  de  details.  Il  semble  que  l’auteur 
ait  tout  vu  et  tout  entendu , les  conver- 
sations les  plus  secrètes,  les  négocia- 

(1)  Vojrct  le  Mémoire  publid  per  îe  nrécMcaC 
KoIIadcI  , en  t'Bi,  iIaki  ««a  pnevM  «t«c V«bM  4m 
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Vons  les  plus  mysiërienses  , ce  qui 
s’est  traité  dans  l’ombre  des  cabinets , 
comme  ce  qui  s’est  passe  au  grand 
ioiir.  Il  se  trouve  dans  son  journal 
quelques  traits  curieux  , quelques 
aveux  piquants,  quelques  réflexions 
sages , mab  aussi  parfois  des  détails 
un  peu  insipides  et  des  anecdotes  fort 
suspectes.  Uorsaune  était  trop  plein 
de  cette  maxime  si  commune  : 

ii'aora  de  Teiprit  aeui  el  soi  amla. 

c’est-là  constamment  sa  devise.  Ceux 
de  son  parti  sont  des  modèles  de  mo- 
dération^, de  sagesse  et  de  bonne  foi, 
tandis  que  les  hommes  du  parti  con- 
traire ne  sont  amenés  là  que  pour 
faire  ombre  an  tableau , s'épuisent  en 
platitudes,  et  ont  l’air  tantôt  d’imbé- 
cilles , tantôt  de  fripons  qui  se  jouent 
de  tout.  Dorsanne  était  bien  bon  s’il 
croyait  tout  ce  qu’il  rapporte  d’eux , 
et  il  était  passablement  méchant  s’il 
l’inventait.  Son  journal  commence  en 
1711  et  finit  en  octobre  i7'i8.  Il  a 
beaucoup  servi  à Villefure  pour  la  ré- 
daction de  ses  Anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  le  journal  mis  dans  bn  meilleur 
ordre.  Les  faits  sont  les  mêmes  ; la 
bordure  seule  est  changée.  Aussi  la 
BéfuUstion  des  anecdotes , par  Lafi- 
tau  , pourrait  être  regardée  comme 
une  réi’utaiinn  du  journal  de  Dor- 
sanne.  Ce  journal  fiit  public , pour  la 
première  fois,  en  lySS  ; on  en  fit 
alors  à Amsterdam  une  édition  en 
a vol.  iti-4“. , et  5 vol.  in-ia;  elle 
porte  faussement  le  titre  de  Rome. 
L’éditeur  est  Pierre  Leclerc,  soudiacre 
du  diocèse  de  Rouen  et  retiré  en  Hol- 
lande ; 11  dit  très  sérieusement  dans 
sa  prefare , a tpi’il  semble  que  la  pro- 
» vidcncc,  attentive  aux  besoins  de 
» son  Eglise , eût  prépré  de  loin  ce 
B journal  et  l’eût  tenu  comme  en  rc- 
» serve.  » Dupac  de  Bellcgarde  «n 
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donna , trois  ans  après,  one  seconde 
édition. (^.  Bei.i.egsbde).  P— c— t. 

DORSGH  ^Chbistophe),  graveur 
en  pierres  fines , ne  à Nuremberg  cd 
1676,  apprit  à graver  en  creux  dt 
son  père  ( Everand  Dor-^ch , mort  ea 
1 7 1 ü ),  parcourut  l’Allemagne  dans  sai 
jeunesse  pur  se  fortifier  dans  sou  art , 
et  revint  dans  sa  ville  natale , où  il  exé- 
cuta une  quantité  prodigieuse  de  gra- 
vures. Dorsch  est  put-étre  de  tous  les 
artistes  modernes  qui  ont  travaillé  les 
pierres  fines  avec  quelque  succès , ce- 
lui qui  en  a produit  un  plus  grand-nom- 
bre. C’était  un  praticien  fort  expéditif, 
qui  était  plus  occupé  du  soin  de  multi- 
plier ses  ouvrages  que  de  raïubitioa 
d’atteindre  à cette  perfection  dont  les 
pierres  antiques  offrent  un  si  parfait 
modèle.  Quoique  fort  estimé  p.ir  les 
Allemands,  Dorsch  ne  sera  jamais  re- 
gardé comme  un  artiste  d’un  goût  dé- 
licat. Cependant  les  nombreuses  suites 
do  portraits  de  paps , d’empereurs , 
de  rob  de  France  et  de  souverains  de 
tous  les  pys , qu’il  a gravées , seraient 
une  des  prties  les  pins  intéressantes 
de  ricouographic  moderne,  si  la  plu- 
part de  ces  prtraite  n’éfaientpas  faits 
d’imagination.  Quand  Dorsch  n’avait 
as  sous  la  main  un  poi  trait  re-sera* 
lant  de  la  personne  qu'il  roulait  re- 
présenter , il  ne  se  faisait  pas  le  moin- 
dre scrupule  de  la  graver  d’.iprès  l’idcc 
qu’il  s’était  formée  de  sa  rigure.  C’est 
ainsi  qu’il  a presque  toujoui  s travaille 
les  copies  qu’il  a faites  des  plus  belles 
pierres  antiques,  quoique  plus  fidèles 
à leur  modèle,  ne  doivent  être  con- 
sultées qu’avec  drconspelioB  par  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  les 
originaux.  Le  tourel  de  Dorsch  man- 
que d’.igrément  ; mais  il  est  ferme  et 
hardi.  Cet  artiste  eut  deux  filles  .lux- 
quclles  il  enseigna  son  art;  il  mourut 
kNurembergle  lyoct.  173a.  A — s- 
DORbCllE  ( JxaM-GxoKcx  ),  eu 
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latia  Dorschœus  , laborieux  tIi(<nlo- 
gien  protestant,  né  à Strasbourt;  eo 
1597,  <lcvintcn  i6aa  pasteur  à En- 
xishcim  , professeur  de  théoloftie  à 
Strasbourg  en  1627,  et  à Rustock  en 
i654;  il  y mourut,  le  a5  décembre 
165g,  après  avoir  publié  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages , la  plupart 
de  controverse,  contre  les  catholiques 
ou  contre  les  calvinistes  ; il  sont  tous 
fort  estimés  des  protestants,  et  sont 
en  si  grand  nombre  qu’ils  siiRiraient 
seuls  pour  former  une  bibliothèque. 
On  en  trouve  le  catalogu(f  dans  son 
programme  funéraire,  et  Théophile 
Spizel  l’a  inséré  dans  son  Temple 
d’honneur , ou  recueil  des  vies  des 
prinnpaux  théologiens  protestants. 
Presque  tous  sont  en  latin  ; on  re- 
marque dans  le  nombre  : I,  Êpi- 
fframmatum  cenluriœ  octo  , Stras- 
iiourg,  ifi'2i  , in-16;  II.  Latrotheo- 
lopis  et  theologus  latro  , Roslock , 
1 656,  in- 1 a ; III.  ParaUela  monas- 
tica  et  academica;  IV.  Dissertatio 
de  prnphetid  Enochi,  Strasbourg, 
1654,  in-4“-;  V.  Tunica  christi  in- 
consutilis , Rostock  , i658,in*4".  ; 
VI.  I/eptas  disserlationum  hislori- 
co-tkeologicarum  de  spirilu  sancto 
irt  specie  columbee,  de  iru'entione 
crucis , de  expeditionibus  ad  terram 
sanctam  eammque fraudibus , etc. , 
ibid.,  1660,  in-12,  publié  par  le  fils 
de  l’auteur.  Dans  la  troisième  disser- 
tation , Dorsche  déclame  .avec  beau- 
coup de  force  contii|!^s  croisades  et 
les  abus  qui  s'étalent  gli.ssés  dans  les 
prédications  , et  Cnil  par  exhorter 
scs  auditeurs  è se  réunir  |ionr  une 
croisade  moins  éloignée  ( contre  les 
catholiques  ) sous  les  auspices  du  glo- 
rieux Gustave  - Adolphe.  VII.  Bi- 
hlia  numérota  , sive  index  specialis 
in  vêtus  et  novum  testamenlum  ad 
singitla  omnium  librorum  capila  et 
eommata , ouvrage  estimé , dont  on 
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conserve  un  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  l’université  de  Halle.  On  fait 
bien  moins  <lc  cas  des  nombreuses 
additions  qu’y  a faites  J.  Grambs, 
gendre  de  l’auteur  , dans  l’tfdition 
qu’il  a donnée  de  ce  livre,  Fraiicforf, 
1694  , in-fol. , de  plus  de  i5on  pag. 
Cet  ouvrage  suppose  un  travail  im- 
mense. Il  suit  verset  par  verset  tous 
les  chapitres  de  la  Bible,  et  cite  sur 
chaque  pass.ige , sur  chaque  mol  sujet 
à controverse,  tous  les  auteuis  qui 
ont  écrit  |)Our  l’éclaircir  ; un  seul  mot, 
elohim , par  exemple , fonrnit  plus  de 
soixante  citations.  Eu  tète  de  l’oin-ra- 
ge  est  la  table  des  auteurs  cités,  avec 
l’indication  des  abréviations , des  édi- 
tions, etc.  Ils  sont  au  nombre  de  plus 
de  fioo.  On  trouve  la  vie  de  Dorsche 
dans  l’édition  de  scs  Commentaires 
sur  les  quatre  évangélistes  donnée 
par  J.  Fccht  ; on  y apprend  qtic  ce  sa- 
vant professeur  avait  une  très  belle 
écriture  , quoiqu’il  écrivît  avec  une 
rapidité  singulière , circonstance  qui 
explique  roinmenf  il  a pu  composer 
un  si  grand  nombre  d’ouvrages. 

C.  M P. 

DORSF.NNE  (le  général  comte), 
né  en  Picardie , s’enrôla  en  1 7g  t dan» 
l’un  des  bataillons  de  voinniaires  natio- 
naux du  département  du  Pas-de-Calais, 
'et  fut  bic.s.sé  à la  première  aflaire  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  d’avril  1 792 , en- 
tre Lille  et  Tournai.  Depuis  ce  temps 
il  ne  quitta  pas  le  service  militaire,  et 
fut  employé  dans  l’expédition  d’E- 
gypte en  qualité  de  chef  de  bataillon. 
Il  était  de  la  division  de  Desaix , 
et  reçut  plusieurs  blessures  dans  la 
HuiteÉgvptc.  11  commandaiten  i8o5 
le  6i*.  régiment  d’infanterie,  èt  s’é- 
tant fait  remarquer  h la  tète  de  ce 
corps,  è la  bataille  d’Austerlitz,  il 
fut  appelé  au  commandement  des 
grenadiers  de  la  garde  impériale.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  général  de 
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division,  et  obtint  en  1811  le  com- 
mandement de  l’armee  d'observation 
du  nord  en  Espagne.  Ce  commande- 
ment, qui  le  tenait  en  seconde  ligne,  lui 
ofTrit  peu  d’occasions  de  montrer  son 
habilite;  cependant  il  est  sûr  que  dans 
tous  ses  rapports  il  fit  preuve  de  juge- 
ment  sur  les  résultats  de  cette  odieuse 
guerre , et  q u’ii  fut  du  (>etit  nombre  des 
généraux  qui  osèrent  faire  ronnaiire 
une  partie  de  la  vérité.  Souffrant  de- 
puis long-temps  des  suites  d’une  con- 
tusion il  la  icte , il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre à la  terrible  opération  du  tré- 
pan , et  revint  aussitôt  après  à Paris , 
où  il  mourut  le  .34  juillet  181 3,  dans 
les  plus  cruelles  souffrances. 

M — D.  j. 

DORSET  ( Thomas  Sackville, 
premier  comte  de)  , issu  d'une  famille 
normande  venue  en  Angleterre  avec 
Gnillaume-le-Conquéraut,  naquit  en 
1 53t> , à Witbiam  en  Sussex.  Dès  son 
b.is  âge  il  donna  les  plus  grandes  es- 
pérances, et  après  avoir  fait  ses  éludes 
à Uxford  et  pris  le  degré  de  maître  ès 
arts  à Caunbridge , il  vint  à Londres 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  lois.  Il  avait , à l’université , mé- 
rité le  nom  de  poète  ’ par  quelques 
productions  en  vers  qui  lie  sont  pas 
venues  jusqu’à  nous.  Eu  i557,  étant 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes , il  publia  une  pièce  de  poésie 
intitulée  : Induction  ou  Introduction 
au  Miroir  des  magistrats , ayec  la 
vie  do  l’infortuné  duc  de  Buckingham. 
Ce  Miroir  des  magistrats  est  com- 
pasé  d’uiie  suite  de  ixiëmes  de  diffé- 
rents auteurs , où  l’on  a suivi  un  plan 
dramatique , et  où  de  grands  person- 
nages racontent  les  catastrophes  dont 
ils  ont  été  les  victimes.  La  manière 
de  Sackville  tient  beaucoup  de  celle 
de  Spenser,  avant  lequel  il  a écrit. 
En  i5üi  il  donna  s.r  tragédie  de  Gor- 
dobiic,  la  première  pièce  en  vers  rc- 
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présentée  à Londres.  Des  embarras 
pécuniaires  lui  lircnt  ensuite  entre- 
prendre le  voyage  de  France  et  d’Ita- 
lie. Il  était  en  prison  à Rome  en  1 5ü6 
( quelques  auteurs  disent  pour  dettes, 
d’autres  à cause  de  sa  religion  et  du 
son  iuébr.iitlable  fidélité  pour  sa  sou- 
veraine), lorsqu’il  y apprit  la  mort  de 
son  père.  Il  revint  en  .Angleterre 
jouir  de  l’héritage  considérable  qui  lui 
était  dévolu,  et  peu  après  fut  élevé  h 
la  pairie  avec  le  titre  de  lord  Huck- 
burst;  mais  son  humeur  prodigue  ne 
tarda  pas  à lui  causer  de  nouveaux 
désagréments.  La  reine  RIisabcili , 
dont  il  était  le  proche  parent , vint  :i 
son  secours.  Lcÿ  conseils  qu’elle  lui 
donna  , et  les  mortiGcations  qu’il  es- 
suya vinrent  à bout  de  le  corriger,  et 
le  reste  de  sa  carrière  fut  aussi  tran- 
quille qu’honorable.  Elisabeth  l’en- 
voya en  ambassade  à Paris , en  1 ^70  , 
pour  complimenter  le  roi  sur  son 
mariage , et  pour  en  négocier  un  entre 
elle  et  le  duc  d’Anjou.  Trois  ans  après, 
on  k voit  figurer  parmi  les  pairs  qui 
firent  le  proc^  au  duc  de  Norfolk , 
accusé  d’avoir  comploté  pour  tirer 
Marie  Stuart  de  sa  prison.  11  fut  en- 
suite un  des  juges  de  cette  princesse, 
et  lorsque  le  parlement  eut  confirmé 
la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
elle , il  fut  chargé  de  lui  en  porter  la 
nouvelle.  Envoyé  , en  i Ù87 , ambas- 
sadeur auprès  des  États-généraux  des 
Provinces-Unies , qui  s’elaient  plaints 
amèrement  du  comte  de  Leicester,  il 
remplit  cette  mission  délicale  et  même 
hasardeuse  , avec  une  intégrité  par- 
faite , et  vint  à bout  de  redresser  les 
maladresses  du  favori,  dont  il  encou- 
rut la  haine.  Elisabeth,  se  laissant  al- 
ler aux  suggestions  de  Leicester,  rap- 
pela Buckliiirst  et  l’exila  dans  ses  ter- 
res. La  mort  de  son  ennemi,  qui  arriva 
dix  mois  après  , lui  rendit  la  bien- 
Ti'illancc  de  la  reine.  Elle  le  uciuiua 
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cheTalicr  de  la  jarretière  , le  cliargea 
de  pluslcure  commisaivins  importantes, 
et  érrivil  meme  en  sa  faveur  pour  que 
Vuniversiic'  d’Oxford  l’e'lût  chancelier 
au  préjudice  du  comte  d’Esscx , qui 
s’ètait  aussi  mis  sur  les  rangs  |Mnir 
obtenir  cette  dignité.  \ la  moil  du 
grand  trésorier  Kurleigh  , qu’il  avait 
aidé  à conclure  le  traité  avec  les  Hol- 
landais , si  favorable  à l’ .Angleterre,  il 
fut  promu  à ce  posieéininuiten  i 
et  devint , en  quelque  sotie , premier 
ministre.  Alors  il  se  signala  par  sa 
vigilance  pour  les  intérêts  de  sa  .sou- 
veraine et  C(ux  de  l’étit.  Il  répondit 
vigoureusement  aux  libelles  que  le 
comte  d’Essex  fais.iit  répandre  dans 
le  public,  jtour  accu.ser  la  reine  et  sou 
conseil  de  négligence  dans  l’adminis- 
tration des  aliaires , et  notamment  de 
celles  d’Irlande.  Il  sonjtçotma  d’..il- 
leurs,  de  très-bonne  heure , le  comte 
de  mauvais  desseins  contre  l’état. 
Ayant  observé  que  la  foule  qui  se  por- 
tait à son  hôtel  était  plus  forte  que  de 
coutume , il  lui  envoya  .son  fils  le  lord 
Sackville,  l'engager  à prendre  garde 
aux  gens  qu'il  voyait.  Quand  cet  im- 
prudent fivori  fut  mis  en  jugement, 
iluckhurst  présida  en  qualité  de  grand 
intendant , et  conduisit  la  procédure 
avec  une  dignité  majestueuse  qu’il  sut 
babilement  tempérer  par  la  prudence 
et  riiumanilé.  A la  mort  de  la  reine, 
il  concuuiiit  arec  les  autres  membres 
du  conseil  à proclamer  Jacques  I*'., 
qui  le  confirma  dans  sa  place  de  tréso- 
rier , avant  de  l’aroir  vu  ; car  Buck- 
Imrst  n’alla  présenter  son  hommage 
à ce  prince  qu’après  s’clre , comme 
parent,  acquitté  des  demiers  devoirs 
«itvrrs  la  renie.  Jacques  le  créa  comte 
de  Dorset.  Attaqué , en  1607  , d’une 
maladie  grave , Dorset  fut  réduit  à 
l’extrémité.  Le  roi  qui  en  fut  instruit , 
chargea  lord  Haye , un  de  ses  gentils- 
hommes de  la  chambre , de  lui  porter 
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line  bagne  d’or,  émaillée  en  noir,  et 
garnie  de  vingt  diamants  ; de  lui  dire 
que  .sa  majesté  lui  souhaitait  une 
prompte  et  parfaite  guéri.«on,  ainsi 
qii’un  bon  et  beureiix  succès,  et  une 
vie  aussi  longue  que  la  durée  dos  dia- 
mants de  rette  bague,  en  témoignage 
de  quoi  elle  le  pri.iit  de  porter  cette 
bagne , cl  de  la  garder  en  mémoire 
d’elle.  Cette  faveur  délicate  contribua 
beaucoiqi  à ranimer  Dorset,  mais  le 
coup  fatal  était  porté.  Assistant  au 
conseil  d’état,  il  mounit  subitement 
au  niilii'ii  de  ses  collègues  et  en  pré- 
sence de  la  reine,  le  i()  août  i(io8. 
Dorset  était  grand  et  bien  fait,  d’iine 
ligure  agréable , d’une  politesse  et 
d’une  aménité  qui  lui  conciliaient  l’af- 
fection de  tous  ceux  qui  s’adressaient 
à lui  ; mais  eu  même  temps  d’ung 
fermeté  inébranlable.  On  ne  le  vil 
jamais  prendre  part  aux  mrtis  qui  di- 
visaient la  roiir;  il  ne  sWciipait  que 
des  intérêts  de  sa  souveraine,  qui  eût 
pu  avoir  un  serviteur  plus  adroit , 
mais  non  plus  judicieux  ou  plu.s  fidèle. 
Il  était  éloquent  et  avait  l’imagiuation 
très-brilianle,  Walpole  a observé  que 
peu  de  premiers  ministres  ont  lais.sé 
line  plus  bclfc  réputation.  On  a de 
Dorset  plusieurs  lettres  imprimées 
dans  le  Cabala , et  une  lettre  en  latin, 
adresséeau  docteur  BarthéleraiCh  rke, 
et  mise  en  tête  de  la  trailiirlion  latine 
du  Corlegiano  de  Castiglioue,  faite 
par  ect  auteur,  sous  le  titre  de  De 
Curiali,  siveAulico,  publiée , pour 
la  première  fois , à Londres  en  1731. 
Sa  tragédie  de  Gordobuc  fut  la  pre- 
mière pièce  diamaliqiie  régulière  qui 
jiarul  en  Angleteire.  Elle  précéda  de 
plusieurs  années  les  pièces  de  Shakes- 
peare. Keprésentcc  devant  la  reine,  à 
Whitchall  en  1 56 1 , elle  porta  d’.ibord 
le  titre  de  Forrex  et  Poirex,  fils  de 
Oofdobiic , roi  de  Bretagne.  Impri- 
mée a sou  insu  et  incorrcctcmeut,  en 
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lS55,  plus  compicirment  rn  %5']o; 
iibliéc  cil  1 590 , sous  le  liti  e de  Gor- 
obuc,  elle  fut  réimprimée  en  i^Sô, 
avec  une  pré&ce  de  Spmee.  Pope 
s’ctuiinait  que  le  stylo  et  l’ciisaiico  na- 
turelle de  iTtIc  pièce  n’eusseiil  pas  clé 
mieux  imilees  par  les  auteurs  du  siècle 
suivant.  Ou  la  trouve  h la  Iclc  du  se- 
cond volume  de  la  rullei  tiun  de  vieil- 
les pièces  de  llieatie  publiée  par  Dud- 
sley.  Malgré  les  éloges  de  Pope,  celte 
pièce  ii’a  pas  joui  d’un  grand  succès 
lorsqu'on  l’a  léimprimée.  Elle  a,  à 
raison  de  la  froideur  qui  y règne,  été 
reléguée  parmi  les  ouvrages  oubliés. 

— Hübeit,  comte  de  Dorset  , fils  du 
précédent,  avait  une  eonuaissance  si 
profonde  du  grec  et  du  latin  , qu’il 
pari  lit  courainmcnt  ces  deux  langue.s. 
Il  fut  un  membre  influent  dans  la 
chambre  des  communes  , dans  plu- 
sieurs parlements , et  mourut  à qua- 
rante-neuf ans  , le  37  février  160g. 

— Richard , comte  de  Dorset,  son 
fils , né  à I.ondrcs  en  1 58g , voyagea 
en  France  en  1611,  vécut  di  puis  sou 
retour  avec  une  magnificence  digne 
de  son  rang,  exerça  noblement  l’hos- 
pitalité, et  mourut  en  iCr4-  vivait 
épousé,  deux  jours  après  la  mort  de 
son  |)ère,  Anuc  ClilTurd  , fille  et  héri- 
tière du  comte  de  Cumberland  ( ^ oj\ 
(’lifford  ),  qui  ,en  iC5o,scre'maria 
an  eomle  de  Pembroke , chambellan 
de  Charles  P'.,  homme  d’une  simpli- 
cité extrême  , dont  Butler  s’est  be-aii- 
coup  diverti  dans  son  Hndibras.  Elle 
fut  séparée  par  divorce  de  ce  second 
époux  au  bout  de  moins  d’un  an. 
Celte  femme,  distinguée  par  sa  piété  , 
sa  générosité  cl  son  amour  pour  les 
Iclties , fonda  deux  hôpitaux , répara 
ou  construisit  sept  églises  et  six  châ- 
teaux , érigea  dans  le  comté  de  Wesl- 
niorcland,  une  colonne  sur  le  lieu  où 
elle  avait  dit  le  dernier  adieu  k sa 
ncic , uu  tumbeau  à son  précepteur 
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Samuel  Daniel,  le  poète bisloricn,  et 
un  antre  à Spenser.  Elle  laissa,  ru 
manuscrit,  des  iWéraoires  sur  sa  vie, 
où  elle  fait  le  plus  grand  eiuge  de  sou 
premier  mari , et  d.  s Mémoires  sur  sa 
famdle.  bous  le  règne  de  Charles  II , 
le  seerétairc  d’état  lui  ayant  envoyé 
quelqu’un  pour  cire  membre  du  par- 
lement, pour  le  bourg  d’Appleby  qui 
relevait  d’elle,  il  eu  riçut  cette  ré- 
ponse : a J’ai  été  traeasséc  par  un 
» usurpateur  ; j’ai  été  négligée  par  une 
» cour  ; mais  je  ne  recevrai  |>as  des 
» onlres  d’iiii  sujet  : votre  homme  ne 
» sera  pas  élu.  AiincDoRSEr,  Pem- 
» BRORE,et  Mo^TGOMMLRY.  » E S. 

DüBSET  ( Édoujird  Sackvii.ij-., 
comte  de  ) , frère  de  Richard , né  eu 
1 5go,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sou 
grand-père,  et  fil  dans  l’étude  dis 
progrès  remarquables,  qui  le  mirent  à 
même  de  voyager  avec  fruit.  11  veu.ait 
de  se  marier  et  demeurait  chez  son 
beau-père,  lorsqu’il  reçut  un  cartel  de 
lord  Bruce,  alors  à Paris.  Il  alla,  en 
conscqueiicc  du  rendez-vous  fixé,  se 
battre  entre  Anvers  et  B<  rg-op-Zoom, 
cl  tua  son  adversaire.  Cette  alTiirc  fit 
grand  bniitdans  le  temps,  et  comme 
on  portait  des  jugements  peu  favora- 
bles sur  sa  conduite,  il  écrivit  pour  se 
justifier,  â un  ami  en  Angleterre,  une 
longue  lettre , que  l’on  conserve  en- 
core à Oxford , et  qui  donne  de  lui  la 
meilleure  idée.  Ciarcudoii  nous  ap- 
prend que  celte  afl'airc  ne  fut  pas  la 
seule  de  ce  genre  qu'il  eut  dans  sa  jeu- 
nesse , cl  que  d’ailleurs  la  fougue  de 
son  caraelèrc  se  manifesta  fréijueni- 
ment  h celte  époque.  Quoi  qu’il  ni 
soit,  il  jouit  d'une  grande  faveur  à 
la  cour,  fut  en  id'io  un  des  chefs 
qui  coinmandrreiit  les  troupes  en- 
voyées au  secours  de  l’elci'teur  pala- 
tin , geiiilrc  de  J.icques  l".  I.’année 
suivante  ij  alla  en  ambassade  eu  Fran- 
ce, et  ù sou  reloui'  eiitca  dans  le  cin- 
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si'il  ; puis  SC  disliugua  dans  b chambre 
des  cummunes,  ou  il  défendit  le  chan- 
celier Bacon , accuse'  de  corruption.  11 
«lait  en  Italie  en  1G24  , lorsque  la 
mort  de  son  frère  le  rappela  en  An- 
gleterre; il  trouva  les  grands  bicus  de 
sa  famille  tellement  charges  de  det- 
tes, qu’il  lui  resta  à peine  de  quoi 
soutenir  honorablement  sa  dignité. 
Après  l’avènement  de  Charles  I". , il 
se  distingua  dans  toutes  les  discus- 
sions qui  intéressaient  le  bien  de  l’état, 
et  su  montra  en  même  temps  fidèle 
serviteur  du  roi,  qui  le  combla  de 
grâcc.s.  On  a remarqué  que  son  nom 
ne  se  trouve  jamais  parmi  ceux  des 
eouseillers  privés , lorsqu’il  est  ques- 
tion de  mesures  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  attentatoires  à la  li- 
l^né  des  sujets,  ou  contraires  aux 
lois.  OoMet  fin  en  iG4<>  nommé  un 
des  relents  du  royaume,  lors  du  voyage 
du  roi  en  Ecosse.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
en  avis  du  massacre  qui  devait  s’exé- 
cuter en  Irlande  le  23  octobre  iGj  i , 
il  en  instruisit  la  chambre  des  com- 
rnuncs  ; ce  qui  prévint  ce  coup  fatal. 
Toujours  vigilant , il  savait  déjouer 
les  menées  de  ceux  qui  ne  cherchaient 
qu’a  causer  du  trouble.  Taudis  que  le 
bill  contre  les  évêques  était  en  dis- 
cussion à la  chambre  des  pairs,  ou 
avait  trouve  le  moyen  d’ameuter  une 
foule  considérable  pour  les  insulter; 
Dorset,  qui  était  lord  lieutenant  du 
comté  dcMiddlesex,  ordonna  à la  mi- 
lice de  faire  feu,  et  l’attroupement  fut 
dissipe.  Sur  quoi  Clarendon  remarque 
que  les  meneurs  de  la  chambre  des 
communes,  irrités  Je  ce  qu'on  trai- 
tait ainsi  leurs  amis , se  répandirent 
en  invectives  conlrc  le  comte  du  Uor- 
set , et  parlèrent  même  de  le  meUrc 
en  accmsalion  ; mais  iis  n’en  piimit 
ti  Oliver  le  moindre  prétesledans  toute 
sa  conduite.  Créé  president  du  conseil 
•n  1G41 , il  engagea  le  roi  à se  ré- 
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concilier  avec  le  parlement  ; et  l’année 
suivante , lorsque  Charles  publia  la 
déclaration  d’York,  qui  annonçait  scs 
intentions  pacifiques  , Dorset  fut  un 
des  lords  qui  souscrivirent  la  vérité 
des  assertions  du  monarque.  Lorsqu’il 
vit  dans  les  deux  chambres  le  parti 
formé  contre  le  roi , il  fournit  de  l’ar- 
gent à ce  prince,  et  le  suivit  à l’armée. 
11  déploya  la  plus  grande  bravoure  à 
la  bataille  d’Edgchill,  où  il  reprit  l’é- 
tendard royal  dont  les  rebelles  s’é- 
taiciit  emparés.  Il  ne  uc;;ligeait  cepen- 
dant aucun  moyen  d’effectuer  une  lé- 
conciliation  entre  le  roi  etlc  parlement  ; 
ce  qui  lui  fit  Caire  dans  le  conseil  une 
réponse  au  discours  du  comte  de  Bris- 
tol , qui  avait  parlé  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre  ( vojr.  Jean  Dicby  ). 
Tous  les  efTorts  pour  amener  la  paix 
ayant  été  vains,  et  le  roi  s’étaiit  mis 
entre  les  mains  de  l’armée  d’Ecosse, 
Dorset  fut  du  nombre  des  membres 
du  conseil  qui  signèrent  en  164G  la 
capitulation  d’Uxford , par  laquelle  on 
leur  assurait  la  liberté  de  composer 
pour  leurs  terres.  Quand  le  roi , après 
avoir  été  livré  à l’armée  anglaise,  eut 
été  amené  h Hampton-Court,  Dorset 
et  quatre  autres  lords  viureut  eu  ce 
lieu,  dans  l’inlcutiou  d’y  résider  com- 
me ses  couscilliTs;  mais  l’armcc  s’étant 
déclarée  omtre  ce  plan , il  fut  oblige 
de  quitter  le  roi.  Les  temps  qui  sui- 
virent furent  désastreux  pour  un  hoiu- 
ine  d’honneur  et  de  priuripes  tel  que 
Dortet.  L'exécution  de  Charles  1”.  lui 
causa  une  si  profonde  aUlictiuu , qu’il 
ne  sortit  plus  Je  chez  lui.  Il  mourut 
a Wilhiam  eu  Sussex,  le  17  juillet 
I G52.  ('.lareudoit , ru  parlant  des  con- 
seillers prives  du  coioincnceinrnt  du 
règne  de  Gbarlcs  l'^,  dit  que  Dorset 
était  grand , vigoureux,  d’un  extérieur 
tri’s  agréable,  qn’il  avait  l’esprit  vif  et 
siiLiime , et  ipi’avcc  cela  il  éuil  si 
instruit  et  parlait  si  bien , qu'il  ne  pou- 
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Tait  manquer  de  réussir.  Ses  vices 
furent  ceux  de  son  temps,  il  n’etit  pas 
assez  de  fermeté  pour  leur  résister;  ce 
qui,  joint  à la  modicité  de  .sa  fortune 
occa.sionnéc  par  les  extravaganees  de 
son  rici'C  aîné,  lui  causa  de  fié<{ueuts 
embarras.  Mois  tous  scs  défauts  furent 
clTaccs  par  son  admirable  sagacité, 
son  caractère  obligeant,  sa  magnani- 
mité, et  son  inaltérable  fidélité  envers 
son  souverain.  — Son  fils  Richard , 
comte  de  Dohset,  né  en  i6ax,  fut 
emprisonné  par  le  long  parlement 
dont  il  était  membre,  sous  prétexte 
de  son  attaclicmcnt  au  comte  de  .Straf- 
ford.  Il  vénit  dans  la  retraite  jusqu’à 
la  restauration;  à cette  époque,  il  fut 
employé  à établir  le  gouvernement, 
et  lit  partie  de  la  eonirnission  qui  jugea 
les  ri^icides.  11  se  montra  le  digne 
-siicces.senr  de  ses  ai.cèlres,  quoiqu’il 
n’ait  oceupé  d’ uilic  emploi  public  que 
relui  de  lord  lieuleiiaiil  du  comté  de 
Sussex.  Il  mourut  en  août  1677. — 
Édouard  , frère  dn  prcccdetrt  était 
avec  son  père  à Oxford.  H fut  blessé 
A la  bataille  de  Newbery  eu  1645.  Il 
fut  pris  paries  rrbelles  , et  iiihiimainc- 
ment  massacré  à Kiddington  près 
d’Oxford.  en  i645.  E — s. 

DORSTEN  (TnreBBv),  médecin 
allemand,  mort  à Cassel  en  1 5 Si.  Il 
donna  une  nonvelle  forme  à Vliorlus 
sanitatis  ( Voyez  Cuba  ),  avec  les  fi- 
gures du  libraire  Egénolplic , sous 
re  titre  : Botanieon  continens  herha- 
mm  aliammijue  simpUciiim  quorum 
vsus  in  medicind  est  descripüones 
et  icônes,  Francfort,  i54o,  in-fol. 
Plumier  a consacré  à sa  mémoire  le 
genre  Dorstenia,  qui  comprend  des 
berbes  d’Amérique,  dont  l’une  est  très 
célèbre  comme  coni  repoison. — Dobs- 
TF.N  ( Jean -Daniel  ),  professeur  de 
«ncdccinc  à Marbonrg  , né  en  iG43, 
mort  en  1706,  a public  une  thèse 
De  Tabaco.  D— -P — S. 
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DORTTIRS  ( jACQuTs-AsstLME  ), 

correspondant  de  la  société  royale  d’a- 
griculture de  Paris , et  membre  de  la 
société  royale  des  scienres  de  Mont- 
pellier et  de  la  société  iiunéennc  de 
Londres,  naquit  à Nimes  le  ir)  juil- 
let 1709,  et  fut  d’abord  destiné  à 
l’clat  ecclésiastique;  mais  celte  pro- 
fession ne  convenant  ni  à ses  [>riti- 
cipes,  ni  à ses  goûts,  il  la  quitta 
au  moment  d’entrer  dans  les  ordres, 
pour  SC  livrer  à l’étude  de  la  inéde- 
cioe,  qui  s’accordait  mieux  avec  l’in- 
dépcndancc  de  ses  opinions  et  avec 
son  amour  passionne  pour  l’bistoire 
naturelle.  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, il  en  cultiva  toutes  1rs  bran- 
ches avec  autant  de  succès  que  d’ar- 
deur. On  a de  Ini  un  Mémoire  inté- 
ressant sur  les  Cailloux  roulés  du 
Rhône , composé  en  société  avec  le 
baron  de  Servières , et  quelques  Dis- 
sertations analytiques  sur  d’autres 
pierres  des  enviions  de  fiismes.  i.es 
mémoires  de  l’ancienne  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  renferment  phi- 
sienrs  de  ses  écrits,  sur  les  insectes 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine,  l’agriciHturc  et  les  arts.  Il 
a découvert  plusieurs  de  ces  petits  ani- 
maux qui  n’avaient  pas  encore  été 
observés.  De ec nombre estf  Orthesia. 
characias,  ainsi  appelée  de  son  nom, 
et  dont  il  .a  publié  la  description  en 
1784-  II  remporta  la  même  année  le 
prix  proposé  par  la  société  royale  des 
scieners  de  Montpellier,  dont  le  sujet 
était  l’éloge  de  Richer  de  Belleval , 
fondateur  du  jardin  drs  plantes  de 
cette  ville  , et  fut  ensuite  admis  dans 
cette  académie.  Conduit  par  son  zèle  à 
l’aiiuée  des  Pyrénées  , où  il  servit 
voluniairemeiit  en  qualité  de  méde- 
cin dans  les  hôpitaux , il  y mourut , 
victime  de  son  dévouement,  à la  fleur 
de  son  âge,  en  1 794-  V.  S— l. 
DORTÜCS.  Voy.  MAIRAN. 
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DORVIGNY , acteur  et  auteur  co- 
mique, né  vers  1754  , est  mort  au 
commencement  de  1B1.1.  11  a com- 
posé pour  les  tliéâtres  subalternes  une 
centaine  de  petites  pièces-,  qu’il  déco- 
rait des  titres  de  faice,  fubc,  pro- 
TCrbe,  parade,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  ru  un  grand  succès  , 
telles  que  : Jeannot  uu  les  Battus 
payent  F amende  ( 1779),  dont  on 
donna  jusqu’à  deux  représentatious 
par  jour;  U Désespoir  de  Jocrisse; 
On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  pas  ce 
qu’on  veut  ; Vlnteruiani  comédien  ; 
lies  Fausses  consultations , etc. , etc. 
11  avait  (bit  n présenter  quelques  pa- 
rodies et  de  petites  comédies  sur  le 
théâtre  Italien.  Il  a fa  t jouer  au 
theâlre  Français  les  Etrennes  de 
l’amitié , de  F amour  et  de  la  na- 
ture , eu  un  acte  et  en  prose , 1 7K0  ; 
les  Noces  hussardes  , comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose,  1 780,  elles 
Dédits  , comédie  en  un  acte  et  en 
prose.  Ce  fut  sur  le  théâtre  de  la  Cité 
qu’il  fit  jouer , en  1 794 , le  Tu  et  le 
Toi,  ou  la  Parfaite  égalité , comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  pièce  de 
circonstance,  la  plus  rt^uiicie  peut- 
être  de  toutes  celles  de  l’auteur , mais 
que  le  sujet  même  a banni  de  la  scène. 
Quelques  - unes  des  comédies  - pro- 
verbes de  Dorvigiiy  font  - partie  du 
hecueil  général  de  proverbes  dra- 
matiques , 1785,  J 6 vol.  in-ia.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Dorvigny 
sont  dignes  des  personnages  qui  y 
figurent  et  des  tréteaux  ou  on  les 
représentait  ; mais  on  y trouve  beau- 
coup d'esprit  et  de  tr.iits  comiques. 
Eli  revanche  il  y en  a fort  peu  dans 
ses  romans , qui  sont  ; I.  Ma  Tante 
Geneviève,  ou  je  l'ai  échappé  belle , 
i8oi  , 4 vol.  in- 18.  II.  Le  Nouveau 
roman  comique  , ou  F oyages  et 
aventures  d'un  sou  fleur , rC  un  per- 
ruquier et  d’un  costumier  de  spee- 
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tacles , 1 799 , a vol. in-i  1 ; nouvelle 
édition  , revue  , corrigée  et  aug- 
mentée de  la  Correspondance  du 
machiniste  , formant  les  deux  der- 
niers  volumes , 1801  , 4 vol.  in-i8« 
III.  Les  Amants  du  faubourg  St.- 
Marceau  , ou  Aventures  de  Afade- 
lon  Triquet  et  de  Colin  Tampon, 
1801 , 4 vol.  in- 18.  IV.  Z«  Ménagé 
diabolique,  histoire  pour  quelques- 
uns  , roman  pour  quelques  autres  , 
sujet  à r flexions  jjour  tous , iSoi  , 
a vol.  in- 1 -z.  V.  Mille  et  un  guigrusns, 
ou  l’Homme  qui  a renoncé  à tout, 
roman  philosophi  - tragï  - comique  , 
i8ofi,  4 vul.  iii-i-i.  Vi.  La  Femme 
à projets , ou  l'Abus  de  F esprit  et 
des  talents’  1807  , 4 vol.  in  - 13. 
Dorvigny  est  mort  dans  la  dernière 
misère.  Ses  ouvrages  lui  auraient  rap- 
porté beaucoup  d’argent  ; mais  quand 
il  était  dans  le  besoin  ( et  cela  lui  ar- 
rivait souvent  ),  il  aliénait  la  propriété 
de  scs  coméilics  pour  la  moindre 
somme;  il  faisait  ressource  de  tout  i 
on  l’a  vu  donner  jusqu’à  six  billets  de 
spectacle  pour  un  petit  verre  d’eau- 
dc-vir.  M.  Cubières-Palmezeaux , qui 
a publié  une  Epitre  aux  mânes  de 
Dorvigny  , ou  l’Apologie  des  Bu- 
veurs, i8i3,in-8“.,  laisse  entrevoir, 
dans  sa  note  10'.,  que  Dorvigny  était 
fils  naturel  de  Louis  XV.  À.  B — T. 

DORVILLE.  Voyez  Cowtawt  et 
OnVILLE. 

DOSA  (Geobce),  proclamé  roi 
de  Hongi  ie  en  1 5 1 5 par  les  paysans 
de  ce  royaume  révoltés  contre  le 
clergé  et  la  noblesse , n’était  lui-mcnie 
qu’un  paysan  de  la  Transylvanie , 
que  sa  vigueur  et  son  courage  avaient 
feit  remarquer.  Se  voyant  à la  tète 
d’une  troupe  de  furieux , aigris  par 
la  dureté  des  nobles,  il  désola  la  Hon- 
grie pendant  quatre  mois,  et  commit 
de  grands  excès  contre  les  roya- 
listes, Jean,  vayvode  de  ïransylva» 
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ïiîe,  l’attaqna  en  i5i4.  le  mit  en  dé- 
roule et  le  fit  prisonnier.  Le  inalhcu- 
rciix  Dosa  fut  livré  aux  plus  hor- 
ribles supplices  par  ses  impitoyables 
vainqueurs;  on  le  fit  asseoir  sur  un 
troue  de  fer  rouge  , une  couronne 
sur  la  tète,  un  sceptre  à la  main, 
l’un  et  l’autre  égalcmi  nt  rougis  au 
feu  , puis  on  lui  ouvrit  les  veines  , et 
l’on  fit  avaler  un  verre  de  son  sang 
à son  frère  Lucas,  qui  Pavait  se- 
condé dans  sa  révolte.  Après  avoir 
éléAléchiré  en  lambeaux  il  fut  en- 
suite écartelé , rôti  et  dépecé  pour 
servir  de  nourriture  11  ses  princi- 
jiaux  fauteurs,  qu’on  av.iil  alTamés  à 
dessein.  Dosa  souffrit  cette  cruelle 
mort  sans  se  plaindre , demandant 
pour  toute  grâc  - qu’on  épargnât  son 
frère.  Les  autres  prisonniers  furent 
empalés  ou  écartelés  vifs  , à l’excep- 
tion de  ceux  qu’on  laissa  mourir  de 
faim:  raffinements  de  b.irliarie  qu’on 
ne  saurait  excuser , et  qui  désbouo- 
rent  l’espccc  humaine!  * B — p. 

DOSIO  (Jesw- Antoine),  sculp 
leur  , naquit  à Florence  en  1 553.  Il 
alla , dès  l’âge  de  quinze  ans , à Borne , 
et  travailla  d’abord  à l'orfèvrerie  ; il 
entra  ensuite  dans  l’école  de  Raphaël 
de  Montclupo,  sculpteur  célèbre  de 
cette  époque.  Dosio  fut  chargé  de  ré- 
tablir plusieurs  statues  .i  Belvédère; 
il  fit  différents  ouvrages  en  stuc  et  en 
bas-relief,  et  sculpta  différents  tom- 
beaux de  marbre,  avec  les  portraits 
des  personne*  en  l’honneur  de  qui 
on  les  élevait.  Dosio  savait  travailler 
les  .ornements  d’architecture  avec  un 
taleul  très  remarquable.  Ses  ouvrages 
lui  ont  assigné  un  raug  honorable 
parmi  les  sculpteurs  du  i6 . .siècle 
qui  ont  cultivé  leur  art  avec  le  plus 
de  succès.  A-^s. 

D’OSSAT.  F.  OssxT  (d’). 

DÜSSIE  ( Robert  ),  c'erivajn  an- 
glais, mort  eu  1777.  On  vuit  par  les 
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ouvrages  qu’il  a publiés  qu’il  était  piiar- 
macicn  à Loniln-s,  mais  comme  il  a 
plutôt  cherché  à être  utile  que  biiiUnt , 
il  a été  peu  couuu  pendant  sa  vie.  On 
connait  de  Ini  ; 1.  The  elaboratory 
laid  opea  , Londres,  1758,  in-8''. 
C’est  un  traité  de  chimie  pharmaceu- 
tique dout  le  but  priiicijial  tend  à di- 
minuer la  cherté  des  médicaments  ; 
II.  Institules  of  experimental  che- 
mistry  , Londres,  1759,  iu-8  . Ou 
y trouve  des  cx|>éricuecs  curieuses 
sur  les  usages  médic.<ux  des  plantes 
et  sur  quelques  poisons.  111.  Theory 
and  practice  of  chirurgicalpharma- 
cy.  IV.  Il  parait  que  Dos.sie  con- 
ti'ibua  beaucoup  à la  formaiiou  de  La 
société  pour  ri  uroiirageinentdes  arts , 
et  eu  publia  les  mémoires  sous  ce 
titre  : Memoirs  of  agrictdlure , nnd 
others  ceconomical  arU , hy  Robert 
Dossie.  la;  premier  volume  parut  en 
17Ü8,  in -8°.;  il  contient  le  détail 
des  prix  proposés  par  la  société, 
et  les  efforts  qu’elle  a faits  pour 
propager  la  culture  de  la  garance  et 
des  praiiies  ar'ifii  iclles;  dans  le  se- 
cond, qui  parut  en  1771  ,011  trouve 
des  cxpéncuces  sur  la  méthode  d’a- 
griculture de  Tull,  qui  teudent  à prou- 
ver qu’en  générai  elle  est  avanligcasc  ; 
le  troi.siëmc  parut  eu  1781,  après  la 
mort  de  l’auteur.  D— P— s. 

DOS.SO  ( Dossi  peintre,  né  à 
Ferrare  en  i474  i i5*8, 

était  l’ami  de  l’.Vrioste,  qui  l’a  célébré 
comme  un  des  artistes  les  plus  distiu- 
qués  de  cette  époque.  Dosso,  recoii- 
iiaissant  des  éloges  de  son  illustre 
ami , peignit  son  portrait  d’une  ma- 
nière si  admirable  qifon  ne  savait  qui 
du  peintre  ou  du  poète  avait  fait  preu- 
ve d’un  plus  grand  talent.  Ce  portrait 
doit  être  regardé  comme  un  d'-s  ou- 
vrages les  plus  prcfieux  de  l’icono- 
graphic  moilcriic.  — Dosso  avait  un 
Itère  (Jean-Baptiste  ) qui  était  excel- 
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Jctit  peintre  de  paysage , les  deux  frè- 
res travaillèrent  long-temps  pour  le 
duc  Alphonse  de  Ferrarc  ; on  voit 
quelques-uns  de  leurs  tableaux  dans 
la  galerie  de  Dresde.  A — s. 

DOTTËVILI.E  ( Jean-Hemii  ), 
ne  à Palaiseau,  près  de  Versailles,  le 
2’J  décembre  1716,  était  ce  qu’on 
appelle  un  enfant  naturel.  Il  porta 
long-temps  le  nom  de  sa  mère  ; mais 
il  adopta  depuis  celui  de  Doltevillc, 
l’nn  de  ceux  que  portait  son  père , 
ambassadeur  en  France.  Il  entra  dans 
cette  congrégation  célèbre  où  , dit 
Bossuet,  « on  obéit  sans  dépendre, 
» on  gouverne  sans  commander,  • et 
son  nom  a été  ajouté  a ceux  qui  ont 
illusti-é  l’Oratoire.  Le  P.  Dotteville 
.avait  passé  de  longues  années  au  col- 
lege de  .luillv  ; pendant  la  révolution 
il  vécut  obscur  et  tranquille  à Versail- 
les ou  dans  les  environs , et  mourut 
II-  U j octobre  1807.  On  a de  lui  : I. 
Traduction  de  SallusU  avec  la  vie 
de  cet  historien  et  des  notes  criti- 
ques , 1749.  in-fi,  1763,  in-ia; 
1767,  in-ra.  1781,  a vol.  in-12; 
cinquième  édition , i8o(),tn-ia.  A la 
suite  des  trois  premières  éditions,  est 
une  Liste  chronologique  des  édi- 
tions , des  commentaires  et  des  tra- 
ductions de  SaÜuste-,  cette  liste  est 
le  travail  de  A.  M.  Lottin  l’aîué.  La 
traduction  du  P.  Dotteville  est  estimée 
cl  regardée  comme  son  meilleur  011- 
vr.tge.  II.  Histoire  de  Tacite,  en  la- 
tin et  eu  français,  avec  des  notes  sur  le 
texte,  1772,  2 vol.  in-12.  III.  An- 
nales de  Tacite , Kègne  de  Claude 
et  de  Néron,  >7741  2 vol.  iu-12; 
Kègne  de  Tibère  et  de  Caligula , 

1 779 , 2 vol.  in-12.  Le  succi-if  qu’ob- 
tinrent ces  traductions  des  Histoires 
et  des  Annales  de  Tacite,  ne  put 
déterminer  Dotteville  a traduire  les 
m.eurs  des  Germains  et  la  vie  d‘A- 
gricola  ; il  résista  méiuc  aux  plus 
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vives  instances  de  ses  amis  qui  le. 
priaient  de  compléter  sa  traduction. 

Il  fit  paraître  cependant  une  Traduc- 
tion complète  de  Tacite , troi-ième 
édilion,  1792,  7 vol.  iti-i  2 ; <|uatriè- 
me  édition  ( an  vu  ) , 1799,  7 vol. 
in-8".,  ou  7 vol.  in-12;  mais  il  y fit 
entrer  les  traductions  de  la  vie  iT A- 
gricnla  et  des  m<rurs  des  Germains  ^ 
par  l’abbé  de  la  BIctterie,  avec  des  ‘ 
changements  si  légers  qu’il  ne  les  in-"* 
diqua  pas,  et  conserva  même  la  Fie’’ 
de  Tacite  par  la  Bletterie.  I/C  P.  Dot-"^ 
tevillc  a lié,  par  un  supplément  ou  ^ 
abrégé,  les  événements  décrits  dans 
les  annales  avec  le  commencement  des  ‘ 
histoires.  IV.  Traduction  de  la  co- 
médie de  Piaule  intitulée  Mostel-  '• 
laria , avec  le  texte  revu  sur  plusieurs  ^ 
manuscrits  et  sur  les  meilleures  édi- 
tions ( an  XI  ),  i8o3,  in-8“.  Ce  fra-^ 
vail  faisait  |>artie  d’une  traduction  J 
complète  de  Plaute  ; c’est  tout  ce  quij» 
en  a été  publié.  Le  P.  Doltevillc  s’é-^ 
lait  aussi  occupé  d’une  traduction  do 
Titc-Live  et  de  Pline;  mais  ou  q’en  ” 
a rien  imprimé.  A.  R — t. 

DOTTORl(te  comte  Cuarles 
poète  italien,  né  à Padoue  en  iG'.!4^ 
est  principalement  connu  par  la  tra-'^ 
gédic  d'Arislodème,  qu’il  fit  repro-jj’ 
scnier  dans  sa  dix-neuvième  année.^ 
Cette  pièce  serait,  au  jugement  de  Ti- Jp 
rabosebi , une  des  meilleures  du  lliéà-  * 
tre  italien , si  l’auteur  ne  fût  pas  tombé  ^ 
daus  un  défaut  commun  aux  écrivains" 
de  son  temps,  en  donnant  à son  style  ^ 
la  couleur  et  les  formes  réservées  au  ^ 
genre  lyrique.  Dotiori  était  très  versé  T 
dans  la  littérature  grecque  cl  latine 
mais  il  iic  faisait  piiint  parade  de  son  ^ 
savoir;  il  était  l’aiui  d’Angelico  Apro~S 
sio,  qui  en  parle  avec  éloge  eu  plu-^ 
sieurs  riidroils  de  sa  bibliothèque , fet 
du  célèbre  fiédi  avec  lequel  il  était  en  ^ 
COI  respondance  suivie  sur  des  objets 
dv*  science,  Il  mourut  (Uns  sa  patrie  ^4 
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«n  1 686.  On  a de  lui  : I.  Aristodemo, 
trap,édie.  (kttc  pièce , imprimée  pour 
la  première  fois  à Padoiic,cii  lO/jB, 
le  fut  encore  dans  la  même  ville  eu 
165^,  in  - 4°.  Ou  en  counail  plu- 
sieurs autres  édilions;  Biiyer  a traite' 
le  même  sujet  en  français  , et  i c'  ein- 
ment  l’abbé  Monti  en  italien.  11.  Des 
Biine  et  des  Canzoni,  Padoiie,  i043, 
iii'fa.  L’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Venise  , i68g,  deux  tomes, 
en  un  volume  grand  in-i‘2.  Plusieurs 
des  |>etitcs  pièces  de  üottori  ont  été 
insérées  dans  des  recueils  choisis.  III. 
l' A sino , po'éma  ermco-comico , Ve- 
nise , 1 65i  , in- 1 3.  Ce  poëme  est  di- 
visé eu  dix  chants  ; l’auteur  le  publia 
sous  le  nom  d’Iraldo  Crolta  qui  est  l’a- 
nagramme du  sien.  On  lui  attribue  en- 
core le  Parnasse , poème  en  huit 
chants, et  Galalhée,  [>oëinc  en  cinq 
chants.  W — s. 

DOU  ( Glhabd  ).  Dow. 

DOL'BLKT  ( Jean  ),  poète  fran- 
çais, né  à Dieppe  dans  le  i6'.  siècle. 
• laacroix  du  Maine  dit  qu’il  était  savant 
dans  les  langues.  On  a cifectivemeiit 
de  lui  une  traduction  française  des 
Mémoires  de  Xénophon,  Paris,  1 548. 
6imon  Goidart  l’a  iusérée  dans  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Xénophon  tra- 
duits par  dilférents  auteurs , Paris  , 
I iJi  'i , in-fol.  Doublet  a encore  publié 
des  Eléaies , avec  quelques  épi^ram- 
mes  traduites  du  grec  et  du  latin  , 
Paris , 1 55«),  in-4”.  : les  élégies  sont 
au  nombre  de  vingt-six.  Parmi  les  épi- 
grammes,  on  distingue  celle  de  r//er- 
maphrodite,  tradoitedu  latin  de  Pulci. 
Sautereau  de  Marsy,  qui  a publié  quel- 
ques pièces  de  ce  poète  dans  le  tome  X 
des  Annales  poétiques  ( pag.  (>9-86  ) , 
dit  a qu’il  ne  lui  a guère  manqué  que 
» de  vivre  duus  un  autre  siècle  et  de 
» mettre  plus  de  douceur  dans  son 
» style,  pour  obtenir  une  réputation 
» durable.  » VV — s. 
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DOUBLET  ( Jacques  ) , religieux 
bénédictin , mort  doyen  de  sou  ordre, 
à l’abbaye  de  St. -Denis,  en  1648, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  11  a écrit 
quelques  ouvrages  tombés  dans  l’ou- 
bli , parce  que  l’érudition  en  est  su- 
perficielle et  qu’on  y remarque  un 
défaut  absolu  de  critique. Ce  sont  : 1. 
Histoire  de  Vabbaye  de  St.-Denis 
en  France  , contenant  les  antiquités 
d'icelle,  etc.,  Paris,  »6'j5,  a vol. 
iiiv^".  : cette  histoire  a été  effacée  par 
celle  de  dom  Félibicn  ( voy.  FÉu- 
BiEif  );  II.  Histoire  chronologique 
pour  la  vérité  de  St,-Denis  l'aréo- 
pagite,  apôtre  de  France  et  pre- 
mier évoque  de  Paris,  Paris , 1646, 
in-4“.  ; III.  Histoire  de  la  très  an- 
cienne église  de  St.  - Etienne  des 
Grès  ( on  des  Grecs  ) , des  singula- 
rités de  cette  église,  Paris,  1648, 
iii-8'*.  : cet  ouvrage  est  divise  en  deux 
parties;  la  seconde  contient  la  Fie  de 
St.-Éiienne , grand  archidiacre  de 
Sens.  W— «. 

DOUBLET  ( François),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris , et  ensuite  professeur  à l’école 
de  santé  de  la  meme  ville  , naquit  à 
Chartres,  en  1751.  A peine  avait-il 
achevé  sa  rhétorique,  que  séduit  par 
la  lecture  des  livres  des  voyageurs , il 
s’évada  de  la  maison  paternelle,  n’ayant 
d’autre  guide  q n’un  de  scs  condisciples  , 
un  peu  moins  jeune  que  lui.  Ils  pir- 
'courureut  l’Italie  et  la  Hollande,  où  ils 
coururent  divers  dangers.  Mais  bien- 
tôt, abjurant  ses  erreurs , le  jeune  Dou- 
blet revint  dans  sa  patrie,  consoler 
un  père  que  sa  fuite  mettait  au  déses- 
poir. Il  reprit  ses  études  , et  vint  à 
Paris  où  il  Ct  sa  philosophie , après 
quoi  il  s’inscrivit  parmi  les  élèves  de 
la  faculté  de  médecine.  Il  rédigea  les 
leçons  de  scs  maîtres  avec  tant  de  pré- 
cision ct  de  rorroctiun , que  ses  cahiers 
sont  de  véritables  traités.  Trois  ans 
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apres  avoir  elé  reçu  (iocteur,  Doublet, 
qui  s’ctait  déjà  fait  la  réputation 
d'uii  pratii'ieii  lubilr,  fut  numnié  nié- 
cJfciu  de  l’hopilal  de  Charité  de  St.- 
^ulpirc.  Cet  eiablisseuieiit,  counu  au- 
jouid’liiii  sous  le  iioiu  d’Iiospicc  de 
M”"'.  Necker  , avait  été  formé  par 
ordre  du  roi,  sur  la  paroisse  la  plus 
peuplée  de  Paris,  dans  la  double  in- 
tention de  soub^cr  les  indigents  et  de 
coustaler  jusqu’à  quel  point  l’ordre  et 
la  diseiplmc  peuvent  concourir  au 
soulagement  des  malades  dans  les 
maisons  de  clnrilé.  Eu  1^80,  Dou- 
blet fut  noiuinc  luédvciu  de  l’Iiospice 
de  Vaugirard  , institué  par  le  conseil 
de  ce  incdeciu  pliilantbrope  ,''pour  le 
traitement  des  enfants  trouves  atteints 
de  la  syphilis.  Il  obtint  encore  b place 
de  médedii  de  l'Iiôpital  des  Vénériens. 
Doublet,  qui  avait  consacré  tous  ses 
soins  à r.iiiiélior.'ition  des  établisse- 
ineiits  de  charité , en  fut  récouipeiisé 
par  le  titre  de  sous-iuspccteur  des  hô- 
pitaux civils  du  royaume;  il  justifia  ce 
clioix  par  la  piiblieation  de  mémoires 
i.'npoiiants,  euinposcs  sur  cette  partie 
<le  l’adiuiiiistritiuii  |>ubiique.  Appelé 
à faire  |sirtie  des  piofesseinsélus , i n 
1 71)4  , pour  lornicr  l’école  de  .santé 
de  Pans , aujourd’hui  la  faculté  de 
nictlreine  , il  fut  chargé  d’y  ( iiseiguer 
la  P thologie  interne,  et  s’y  fit  remar- 
qin  r par  de  savautes  leçons,  que  siii- 
Taient , avec  de  uoinbiciix  éJéve.s , des 
méil<  c us  déjà  l'urnics.  Ses  dcii\  der* 
iiiert-s  Iléons  avaient  pour  objet  de 
traiter  de  la  mort  ; el  es  furent  bril- 
lantes et  attirèrent  un  grand  coiieoiirs 
d’aie'ileurs  r c’était  le  eb.int  du  cygne; 
Doublet  portait  dés  lors  en  loi  même 
le  girine  d’un  principe  dr.siructeur  ; 
et  eu  sortant  de  b chaire,  il  ,sc  mit 
d.iiis  son  lit  de  moit.  Duc  fièvre  ata- 
xiqut-cerébr ale  l'enleva  ans  .seieiiees 
etàl’bumanitéjle  1 1^.  jour  de  s.i  ma>a- 
dic,  le  5 juin  1 7ij  5,  à peine  âgé  de  qua- 
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rante  • quatre  .ans.  Doublet  a publie’; 
I.  Mémoire  sur  les  symptômes  et  le 
traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne chez  les  enfants  nouveau- 
nés  ; Paris,  1791  ; 11*  Observations 
faites  dans  le  département  des  hô- 
pitaux civils,  4 vol.  iti-8  . Paris, 
1785,  86,  87  et  88.  Ces  observa- 
tions .sont  extraites  du  journal  de  mé- 
decine, depuis  178Ü.  On  y remarque 
la  to|K>grapliie  des  hospices  de  St.- 
Sulpice  et  de  Vaugirard,  et  des  dis- 
serlatious  fort  iiitéiessaiites.  III.  Nou- 
velles recherches  sur  Li  Jiévre  puer- 
pérale, mü', , 1791,  publiées  par 
oidre  du  Roi.  Gct  ouvrage  ; dota 
la  doctrine  a été  attaquée  avec  avan- 
tage, par  des  médecins  encore  vivants, 
est  recummaudabtc  quant  à la  prIM 
pratique  , et  fait  beaucoup  dlionnciu: 
a Doublet,  qui  le  premier  a posé  les 
bases  du  tiaitemcut  de  celte  maladie 
dangereuse.  IV.  Mémoire  Sur  la  né- 
cessité d’établir  une  réforme  dans 
les  prisons , et  sur  les  moyens  de 
V opérer,  Paris,  1791.  Gi  ouvrage f 
fit  beaucoup  de  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  il -éclaira  la  commission  de 
l’assemblée  conslitiiante  dans  sou  tra- 
vail .sur  b mendicité  et  sur  les  prisons. 
Doublet  .1  fait  plusieurs  articles  im- 
{Hirtants  dans  l’Encyclo|>édic  métho- 
dique. Nous  citerons  entre  antres  les 
articles:  Air  des  hôpitaux , Consul- 
tation de  médecine.  Il  s’orciipit, 
depuis  loug-tcmps , d'une  histoire  de 
la  médecine  : ce  grand  ouvrage,  qui 
devait  lui  assigner  un  rang  éminent 
dans  b littératiii  e médicale,  était  pres- 
qn’entièrement  terminé  lorsque  Dou- 
blet mourut.  Une  ntain  infidèle  s’en 
est  saisie , et  toutes  les  perqubitioDS 
de  M.  Muiigeiiot,  son  gendre,  ont  jus* 
qu’ici  éié  infructueuses  .^Ottr  d^sou* 
viir  ce  jirécieox  m.miisenL.  F«— n, 
üi  lUHI.ET  DE  PERSAN  ( 
ucc  Ltoouus,  acquit  à Paris , daiu 
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le  1 8'*  sicde , une  espece  ie  celébi'ilë 
par  son  goût  pour  les  nouvelles,  soit 
poHliqnes,  soit  littéraires,  et  par  ses 
liaisons  avec  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres et  de  savants  distingués.  Sa  mai- 
son et  sa  personne  offraient  un  exem- 
ple de  plus  de  l’influence  exercée  k 
cette  époque  par  l’empire  seul  de  l’a- 
mabilité , de  la  tradition  du  bon  ton  ; 
enfin,  de  ce  qu’on  peut  appeler  la 
tenue  dans  nne  femme,  douée  peut- 
être  d’ailleurs  d’un  esprit  ordinaii-e. 
Klle  appartenait , ainsi  que  la  duchesse 
de  Choiseul  sa  petite  nièce , à la  nom- 
breuse famille  des  Crozat.  M.  Doublet 
de  Persan,  intendant  dn  commerce, 
étant  mort,  sa  veuve,  qui  n’était  pas 
riche,  SC  retira  dans  an  ap|tartemcnt 
extérieur  du  conveiit  des  Filles-Sl.- 
TLomas , d’où  elle  ne  sortit  |ias  une 
seule  fois  dans  Tcspacede  quarante  an- 
nées. Cctaitlà  que,  tous  les  jours,  elle 
réunissait  un  cercle  d’amis  ou  de  per- 
sonnages marquants  par  Icnr  esprit, 
ou  leur  savoir,  quelques-uns  parleur 
naissance,  et  tmis,  uii  presque  tous, 
d’un  Igc  assorti  au  sien.  Chacun  d’eux 
arrivait  i la  même  heure  et  occupait 
le  même  fimteuit,  placé  dans  le  salon 
au-dessous  de  son  propre  portrait.  , 
sur  uu  grand  bureau,  se  trouvaient 
deux  registres,  où  l’on  était  tenu  d'ins- 
crire les  nouvelles  dn  jour,  après 
qu'elles  avaient  été  débitées  et  livrées 
ù la  discussion  de  toute  la  société. 
J.’un,de  ces  registres  était  pour  les 
faits  douteux,  et  l’autre  pour  les  faits 
bien  avérés.  A la  fin  de  la  semaine 
on  rédigeait  Textrait  de  ces  registres , 
et  de  oe  qui  avait  été  écrit  sur  des 
feuilles  volantes , puis  jeté  dans  un 
carton  ; et  cet  extrait  form  ât  une  es- 
])cce  de  jouroal , objet  de  spéculation 
pour  le  valet -de-chambre  secre'taire 
ue  M"*.  Doublet.  Ce  journal , connu 
jiisqa'ù  la  révolution  , dans  les  pro- 
vinces ainsi  qu’à  Paru,  sous  le  nota 
ïi. 
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de  Nouvelles  à la  main , fixa  l’atten- 
tion de  1a  police,  dans  le  temps  de 
ces  querelles  entre  la  cour  et  les  par- 
lements , qui,  dès  fjSa  et 
avaient  fait  prédire  d’une  manière  bien 
remarquable  par  lord  Çheslerfieid  ce 
que  nous  n’avons  que  trop  vu  pour 
notre  malheur  et  notre  instruction.  Le 
valet  - de  - chambre  en  question , qui 
était  peut-être , en  réalité , le  rédac- 
teur des  deux  ou  trois  feuilles  ré- 
putées coupables , paya  seul  pour 
toute  la  paroisse  ( c’était  ainsi  qu’on 
appelait  la  réunion  de  ces  vieux  nou- 
vellistes );  il  fut  enfermé  uu  instant. 
Si  l’on  excepte  M.  de  Foncemagne, 
les  paroissiens  u’élaient  peût  - être 
pas  des  chrétiens  nés  fervents  ; mais 
tous,  ou  presque  tons,  se  montrè- 
rent jansénistes  pendant  la  petite 
guerre  déclarée  p.ir  le  parlement  do 
Paris  à l’archev^ue,  pour  un  reins 
de  sacrement. s.  Les  principaux  étaient 
l’abbé  Legendre,  frère  de  U maîtresse 
de  la  maison , et  sur  lequel  Piron  a 
fait  cette  chanson  : 

Tiv*  «elrr  vëaërabt*  tbM, 
i iMge  « taliU 
nu  ^H*a«  jabé  | 

Piron  lui-même , les  deux  frères  T^a- 
cume  de  Ste.-Palaye,  les  abbés  Chau- 
velin  et  Xinpi , Mairan  , Mirabaud , 
d’ Argentai  , Fakouct , Voisenon  , 
dans  les  ceuvres  duquel  on  lit  des  vers 
adressés  à M**'.  Doublet,  êgée  de 
quatre -vingt -doute  ans  , etc.,  etc. 
Dans  un  coin  de  la  chambre , siégeait 
sans  désemparer  Baehaiimont,  le  plus 
ancien  et  le  plus  fidèle  des  amis  de 
celte  dame , moins  âgé  qu’elle  de  dix 
ans,  et  qm  partageait  son  apparte- 
ment. Ce  n’était  pas  le  moins  original 
de  toute  l’assemblée , ni  le  moins  gai , 
surtout  lorsque  c’était  lui  qni  Lisait 
les  frais  du  souper , espèce  de  salur- 
nalc  succédant  â une  grave  séance  du 
sénat  rofiuin.  Dans  les  derniers  temps 
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de  sa  vie , il  fei^iiil  de  radoter  pour 
avoir  le  droit  de  tout  dire  iinpuiié- 
meiil , et  en  eoiivint  avant  de  mourir. 
On  a mis  sous  son  nom  de>  Mémoires 
secrets,  dont  les  matériaux  avaient 
cle'  jiris  dans  les  Dniivellcs  anerdotes 
et  jugement?  rccneillis  joui  par  jour 
à la  paroisse  ( f'.  JlAtnAUiiio.s  T ).  Le 
tout  a etc  public  par  l’idaiisat  de  Mai- 
rnbert  , inliigalit  suballcriie  , qui , 
jiassani  sa  vie  chez  M""'.  Uoubbt, 
était  bien  aise  qu’un  crut  que  c’était 
à (Ile  qu’il  devait  le  jour,  ainsi  qu’à 
liacbauuiUMt.  La  mort  de  (Tlni*cl,ar- 
livee  en  1 i , et  dont  un  fit  par  mé- 
nagement un  mystère  à son  amie  , 
fut  le  plus  grand  cliagriu  qu’eiic  eut 
éprouve.  Se  persuadant  qu’il  était  parti 
|Kjur  les  eaux  sans  vouloir  prendre 
conge'  d’elle , qu’il  l’avait  abandonnée , 
elle  en  fut  alTeclëe  au  piint  que  sa  tête 
s’en  ressentit  autant  que  son  cœur. 
Devenue  sourde  et  ne  juuissaut  que 
d’une  faible  partie  de  ses  facultés  mo- 
rales, elle  consentit  h leccvuir  les  sc-  ’ 
cours  de  l’Église,  auxquels  elle  avait 
long-temps  vécu  étrangère.  Le  prêtre 
auquel  on  l’avait  adressée  étant  un 
liommc  de  beauconp  d’esprit , aimable 
iiicinc,  parla  à son  imagination  et  ex- 
cita sa  sensibilité  tellement,  qu’elle 
voulut  se  faire  embrasser  par  lui.  Le 
pieux  ecclésiastique  ne  s’y  refusa  pas, 
luaisfut  grondéd’avoir,  faute  d’babitu- 
ile,  dérangé  le  ronge  de  sa  péuilente.Si 
elle  avait  perdu  de  vue  pendant  uue 
partie  de  sa  vie  les  devoirs  de  la  reli- 
gion , du  moins  ne  laissa-t-elle  jamais 
alilclier  chez  elle  une  liberté  de  penser 
trop  philosophique.  Ses  amis  usaient 
peut-être  de  cette  liberté,  mais  sans 
la  préconiser.  L’attention  principale 
était  ré.servéc  aux  événements  du  jour, 
et  l’intolérance  n’était,  en  principe  que 
pour  les  colporteurs  de  fausses  nou- 
velles. M”''.  Doublet  mourut  après 
la  plupart  des  habitués  de  «a  maison, 
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dont  le  pins  grand  nombre  avaient 
atteint  le  terme  le  plus  reculé  de  la 
vio  liumaine.  La  sienue  ünit  vers  la 
lin  de  1771.  Elle  avait  alors  plus  de 
qualrc-viiigt-qu.ilorze  ans , et  avait  vu 
sa  MXioiMO  genéraliuu.  I.— P — E. 

DUL'CIN  (Louis),  jésuite,  né  à 
Vernun  , eu  Nuiuiandic,  s’esi  rendu 
célèbre  par  quelques  ouvrages,  cl  plus 
cni'uic  |>ar  la  part  cxtrcmeiuentaitive 
qu’il  prit  dans  les  aflaircs  du  jalisé- 
iiisuio  et  de  la  bulle  uriij’enitus , de 
laquelle  il  se  montra  un  defeuseurzélé. 
Les  j.<uséuisU's  lui  imputent  d’avoir 
fait  partie  deeeque,  dans  le  temps, ou 
appelait  la  Cabale  des  Normands  , 
composée  prinçipalcmcut  des  l’I’.  le 
Tellier , Lallemand  et  Daniel.  Ou 
lui  attrilma,  et  presqup  tous  les  dic- 
tionnaires historiques  lui  attribuent 
encore  mal-a-propos  le  fameux  fro- 
hlcme  ecclésiaslisqne  {C,  ^'■Alx^ES  ). 
Les  véritables  ouviagcs  du  1*.  Douciii 
sont  : L Mémorial  abrégé  louchant 
iétat  et  les  progrès  du  jansénisme 
en  Hollande,  fie  livre , que  ,l'fd>M 
Racine  qualifie  de  libelle , fnt  cemps^ 
en  I f)97 , lorsque  le  P.  Doucin  _vkit 
à La  Haye  avec  M.  Verjus,  côinte 
deCrcci,  envoyé  parla  ['rance  pour 
SC  joindre  aux  plénipotentiaires  qui 
traitaient  de  la  paix  à Biswick.  Ç« 
Mémorial,  traduit  en  plusieurs  Lan- 
gues, fut  répandu  avec  profusion  , 
et  servit,  suivant  le  même  abbé  Ra- 
cine, de  foudtment  à l'alT.iire  susci- 
tée à M.  Codde,  archcvèque'de  Sc'- 
baste  et  vicaire  aiK)sloliqtiç,|en,,fllol- 
landc , à la  suite  de  laquée  ce  prélat 
fut  suspeudu  de  ses  fonctions  pur  Clé- 
meut  XL  \\.  Histoire  du  Nestoria- 
nisme , vol.  111-4”.  ; ouvrage  intéres- 
sant et  curieux,  qui  fait  bien  connaître 
la  personue  de  Ncstoiius  , en  quoi 
consistaient  ses  erreurs  , et  où  tout 
ce  qui  concerne  cette  hérésie  est  dis- 
cuté d’une  manière  fort  judicieuse.  A 
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h tôle  du  volume  se  trouve , pour 
servir  de  préfacé  , ntic  dissertation 
qui  a pour  litre  : de  la  Divinité  de 
Jésus  - Christ , combattue  par  Nes- 
tnriiis  , et  prouvée  par  St.-Crrille  ; 
III.  Histoire  de  VOrigénisme , vol. 
in-iiO. , de  laquelle  il  y a une  édition 
en  un  vol.iii-i  u , Paris,  Nie.  Le  Clerc, 
1700.  I/ouvra"c  est  divise  en  cinq 
liv  rcs  , et  .suivi  d’un  Eclaircissement 
■ sur  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
condamnation  d’Ongène  dans  le  5". 
concile  eecuménique.  Ci  tic  liisloire, 
qui  n’est  pas  moins  celle  d’Origène 
que  de  l’Origenisme,  pleine  de  re- 
cherches savantes  et  d’anecdotes  cu- 
rieuses , est  bien  c'crile.  L’anteur  a su 
y rattacher  nne  grande  quaiilild  de 
faits  qui  en  rendent  la  lecture  rgalenient 
agréable  et  instructive.  IV.  beaucoup 
d'écrits  et  de  mémoires  relatifs  aux 
affaires  du  temps.  Le  P.  Doucin  oc- 
cupa dans  son  ordre  divers  emplois, 
et  fut  envoyé  .à  Rome  .i  l’ocoasioii  du 
jansénisme.  Il  monnit  à Orléans  , en 
I7!»6.  L — Y. 

DOUDYNS  ( Guillaume),  pein- 
tre , né  le  5i  décembre  itiâo  , à La 
Hâve , on  son  père  était  bourguemes- 
' f re  et  colonel  des  arquebusiers.  11  n’é- 
tudia d’abord  la  peii.tiirc  que  comme 
ui^ahiiiscmeiit;  niais  riisiiite  il  s’y  li- 
vra sans  réserve.  Ayant  reçu  les  le- 
’çoiis  d’im  maître  médiocre,  il  fit  le 
yovaged’llaüe.  Un  séjour  dedou7.c  ans 
à Rome  et  l’élude  assidue  des  grands 
. maîtres  le  rendirent  habile.  11  hit  reçu 
h la  bande  académique  sons  le  nom 
"de  Dioméne.  J.es  instinces  de  sa  fa- 
mille l’aiTachèrent  enfin  à un  séjour 
qu’il  atTeetionnait  ; et , de  reluiir  à l.a 
Haye,  en  i6(ii  , il  fut  nu  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à v fonder  une 
académie  de  peinture.  Plusieurs  fois 
•on  l’eu  nomma  diricicur,  non,  dit 
Weyermans , h cause  de  .sou  rang, 
mais  pour  scs  talents.  Scs  ouvrages  cu- 
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rent  en  Hollande  un  grand  succès.  11 
mourut  en  161)7 , h soixante-sept  ans. 
Descamps,  qui  cite  avec  éloge  quel- 
ques tableaux  ou  plafonds  exécutés 
par  Doudvns  h La  Haye  , dit  qu’il 
avait  une  grande  manière  de  coiopo-, 
scr , qu’il  dessinait  correctement , dra- 
pait bien  et  avait  une  bonne  couleur  ; 
que  l’on  y joigne  l’expression  des  sen- 
timents , ce  sera  là  tout  ce  qu’on  peut 
admirer  dans  les  ouvrages  d’un  très 
grand  peintre.  Il  faut  donc  que  Doii- 
dyns  n'ait  possédé  que  jusqu’à  un 
reitain  degré  les  qualités  qui  lui  sont 
attribuées  , puisque,  sans  être  regar- 
dé comme  un  artiste  médiocre,  il  n’est 
point  place’  au  premier  rang.  Ses  ta- 
bleaux .sont  peu  connus  en  France, 
et  le  Musée  n’cii  possède  aucun. 

D — t. 

DOÜFFFX  r.  Düfff.it. 

nOUGADOS.  r-  Vexance.  ‘ 

HOUGLAS  ( .'.nciiAMB.suT,  comte 
de),  naquit  à Dougiasdale,en  Ivcosse, 
vers  raiince  1374  , d’ulic  ilin.'lrc  et 
ancienne  famille  de  ce  royaume.  Il  era- 
lirassa  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes , où  l’appelaient  le  guni  du 
temps  et  sa  propre  inclination.  I.ai  va- 
leur et  les  talents  qu’il  déploya  dans 
les  différentes  guerres  dont  il  fut 
chargé  contre  les  Anglais,  lui  firent 
dunuer,  par  la  régence  d’iieosse,  le 
commandement  général  de  dix  mille 
auxiliaires  envoyés  .à  Charles  Vil,  roi 
de  France,  eu  t4ii.  La  France, 
alors  désolée  par  les  factions,  l’était 
encore  par  les  armées  anglaises.  Don- 
glas  , avec  le  faible  .secours  qu’il  avait 
amené,  sut , par  la  sagesse  de  sa  eon- 
diiilc , en  imjioser  aux  uns  et  acrêler 
les  progrès  dos  antres.  Il  défit  cmic- 
remenl  les  Anglais,  dans  la  sanglante 
et  inémnr.ib'e  bataille  de  Beangé,  où 
périrent , avec  la  fleur  de  leur  no- 
îdesse,  le  duc  de  Glarenee  et  le  m.ir- 
qiiis  de  Sommerset,  frère  et  oncle  du 
3y.. 


Digitized  by  Google 


Gia  DOÜ 

roi  d’Ai'glftriTC.  Après  cet  événement, 
qui  tut  décisif, Chartes  sentit  qu’il  de- 
vait s’attacher  un  homme  tel  que  Dou- 
glas ; cl  pour  rcrompeiiser  dignement 
d’aussi  importants  services , il  le  créa 
licntcnant  - général,  sur  le  fait  de  la 
guerre , dans  tout  le  royaume  ( di- 
gnité supérieure  à relie  de  connéta- 
lile).  Tl  lui  donna,  en  outre,  le  duché 
de  Touraine,  avec  tous  les  revenus 
cl  privilèges  attachés  à cette  dignité. 
Des  troubles  agitaient  l’Angleterre  ; 
l’intérêt  de  l’Ecosse  était  de  les  fo- 
menter et  de  les  entretenir.  Douglas 
se  rend  dans  sa  patrie  en  diligence , 
et  décidelegouverncinent  i soutenir  la 
fiction  des  Pcicys,  alors  armée  eon- 
fre  l’usurpateur  de  la  couronne  d’An- 
gleterre { lienri  de  Lancaslrc),  dont 
cette  maison  avait  précédemment  cm- 
lirassé  le  parir.  L’cséciilion  de  ce  pro- 
jet fut  encore  confiée  à Douglas;  mais , 
.attaque  à l'improvistc  avant  d’avoir 
pu  réunir  à ses  Ecossais  les  autres 
troupes  conjurées,  il  fut  vaincu  et  fait 
pri.sunnier  devant  Shrewsburi,  dans 
1111  combat  vainement  et  vaillamment 
disputé.  Lancaslre,  témoin,  dans  la 
mêlée,  des  hauts  faits  d’armes  de 
Douglas,  qui  l’avait  lui-raèrae  vive- 
ment chargé  cl  renversé  de  cheval , 
voulut  le  voir  après  la  victoire.  Il 
le  combla  des  témoignages  de  sou 
estime , et  te  reuvoya  seul  de  tous 
les  piisomiiers , sans  rançon.  Dou- 
glas ivpassa  en  France , sur  la  Gn 
de  >4^5  , à la  tète  de  nouvelles 
troupes  écossaises.  Charles  crut  en- 
core devoir  lui  conGcr  le  comman- 
dement de  l’armée,  auquel  l’apne- 
1 lient  le  vœu  public  et  l’amour  des 
.soldats.  Déjà  il  avait  pris  Verneuil, 
quand  le  cénéi  al  anglais,  netrort,vint 
lui  offrir  la  bataille.  Goutre  l’avis  de 
Douglas  et  des  chefs  les  plus  sensés, 
elle  fut  engagée,  le  3o  août  i435, 
par  la  témérité  du  vicomte  de  ^'ar- 
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bonne , dont  le  mouvement  entraîna 
et  ]>erdit  l’armée.  Son  chef  fut  trou- 
vé mort  sur  le  champ -de -bataille. 
Archambaut-Douglas  est  la  souche  de 
plusieiu-s  familles  de  ce  nom  établies 
en  France  depuis  cette  époque , et 
dont  une  existe  encore  arec  éclat  à 
Montréal , près  de  Nantua , départe- 
ment de  l’Aiii.  Elle  fut  transplantée  en 
iGig,  par  Antoine  Douglas,  honoré 
de  la  conGance  du  prince  de  Condé, 
et  chargé  par  lui  du  commandement 
en  chef  des  troupes  envoyées  dans  le 
Bugey.  Cette  maison , en  conservant 
le  souvenir  de  son  andenne  origine , 
n’a  point  perdu  l’amour  de  sa  pre- 
mière patrie,  ni  le  sentiment  de  G- 
délité  pour  ses  andens  maîtres  ; car , 
en  1745,  Charles-Joseph  et  Joseph- 
Marie,  arrières-petits-GIs  d’Antoine, 
accompagnèrent  le  prétendant  lors  de 
son  invasion  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier SC  signala,  dans  cette  expédition, 
par  la  prise,  à Montrose , do  Èazard~ 
i$Toqp  , chaloupe  de  guerre  anglaise. 
Il  combattit  constamment  sous  les  or- 
dres du  jeune  Edouard , et  fut  fait 
prisonnier  ii  la  bataille  de  Culloden , 
où  vinrent  tomber  pour  toujours  h 
fortune  et  les  espérances  d’un  prince 
qui  méritait  un  meilleur  sort. 

M— O. 

DOÜGL.AS  (Giww);  évéqne  et 
poète  écossais , aussi  distingué  par  son 
mérite  personnel  que  par  sa  naissance, 
était  le  troisième  GU  d’Archibald  , 
comte  d’Angus.  11  naquit  k Brédiin 
en  1474,  et  passa  sa  première  jeunesse 
dans  un  monastère  ; mais  le  séjour  du 
doître  et  les  études  tbcologiques  ne 
parent  éioufiTcr  en  lui  le  goût  de  la  Ut* 
térature  et  surtout  de  la  poésie.  11  alla 
achever  son  éducarion  à l’université 
de  Paris;  et  de  retour  en  Ecosse , prit 
les  ordres  sacrés.  Diqi  connu  par 
quelques  ouvrages,  il  obtint  bienlât 
de  l’arancement.  1 5 1 4 > la  reine 
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mère  , alors  r^ente  d’Ecosse  , lai 
donna  l’abbaye  d’Abcrbrothick  , et  le 
nomma  peu  de  temps  après  arche* 
sréque  de  St.- André  ; mais  n’étant  pro- 
t^é  que  par  la  reine , il  résigna  scs 
prctenlioiis  en  Civcur  de  son  compé- 
titeur , qui  était  soutenu  par  le  pape, 
dominé  l’année  suivante  par  la  reine 
à l’évêché  de  Dunkcld  , quoique  sa 
nomination  fût  confirmée  par  Léon  X, 
non  seulement  il  ne  put  prendre  pos- 
session de  cet  évêché,  mais  il  fut  même 
enfermé  et  retenu  en  prison  plus  d’un 
au  au  chite.iu  d’Edimbourg , par  or- 
dre du  duc  d’Albany  qui , nouvelle- 
ment apfielé  à la  riÿence,  donnait 
toutes  les  places  à ses  amis  à de  ses 
créatures.  La  reine  et  le  duc  s’étanten- 
suite  rapprochés.  Douglas,  rendu  à la 
liberté , fut  sacré  évêque  de  Dunkeld , 
entra  dans  son  église,  non  sans  être 
oblige,  à ce  qu’on  rapporte,  d'em- 
ployer la  force  pour  eu  chasser  sou 
coinjiéliieur.  Sa  modération , scs  goûts 
paisibles , scs  qualités  aimables  et  sou 
cèle  pour  le  bien  de  sou  diocèse , au- 
raient dû  l’y  faire  ebérir  ; mab  il  |>or- 
tail  un  nom  odieux  i l’Ecosse , et,  au 
jiremier  éclat  des  troubles  de  cette 
époque,  il  jugea  prudent  de  passer 
eu  Augicterre.  Déclaré  proscrit , et  dé- 
pouillé des  revenus  de  son  évêché,  il 
fut  accueilli  par  Henri  VIII,  qui  Int 
accorda  une  pension.  Il  mourut  de  la 
peste  i Lonures  en  i5ai  ou  i5aa. 
Gawin  Douglas  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  k perfectionner  la 
langue  et  la  poésie  écossaise , cl  il  est 
peut-être  à l’Ecosse  cc  que  Clmnccr 
est  à l’Angleterre.  Ses  *ers  ont  une 
ëtégance  que  l’on  chercherait  iuutilc- 
meot  dans  ceux  des  écrivains  qui  l'ont 
précédé.  Son  ouvracc  le  plus  considé- 
ocrable  est  une  traduction  en  vers  de 
V Enéide  avec  le  livre  supplémentaire 
de  Mapbéc, écrite  vers  Tan  t5ia,ct 
qui  ae  fut  [mur  lui  que  le  travail  de 
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seize  mob.  On  y remarque  une  grande 
fidélité,  et  néanmoins  beaucoup  de 
chaleur  et  une  verve  soutenue  ; chaque 
livreestprécédé  d’un  prologue  en  vers, 
oîi  son  imagination  , plus  libre , dé- 
ployé routes  ses  ricliesscs;  deux  de 
CCS  prologues  , le  jVois  de  mai  et 
V Hiver  ont  été  depuis  arrangés  en 
style  moderne  par  r'awkes.  Cette  tra- 
duction de  f Enéide  fait  époque  dans 
l’bistoirc  de  la  littérature  anglaise  ; 
c’était  la  première  traduction  d’un  au- 
teur classique  qui  fût  publiée  dans  la 
Grande  • Bretagne  , et  ce  premier  es- 
sai était  an  ebef-d’oeuvre  pour  le  siè- 
cle où  il  parut  On  en  cite  une  édi- 
tion imprimée  à Londres  en  i553, 
in-4°.  On  en  a fait  à Edimbourg  une 
nouvelle  édition  avec  un  glossaire, 
en  1 7 1 0 , petit  in-fol.  Outre  q uelques 
ouvrages  qui  se  sont  perdus , Douglas 
a laisse'  un  poëmc  intitulé  le  Palais  de 
l’honneur  , vision  morale  dans  la 
genre  du  Tableau  de  Cébès  ; la  tra- 
duction eu  vers  du  pocinc  d’Ovide , 
De  BemedU)  amoris  , ouvrage  de  sa 
jeunesse,  et  qu’il  entreprit,  dit-on, 
pour  y chercher  des  secours  conür 
une  passion  mallien reuse;  et  Kin^ 
Hart,  poeme  allégorique  imprime 
dans  le  recueil  des  anciens  poèmes 
écossab,  de  Pinkerton.  S— n. 

DOÜGl-AS  (Jacques),  médecin 
anglais , membre  du  college  des  méde- 
cins de  latndrcs  et  delà  société  royale 
de  cette  ville  , naquit  en  Écosse  vers 
la  fia  du  dix-septième  siècle , cl  se  fit 
connaître , dès  lu  commencement  dn 
dix-hnilième,  par  des  succès,  comme 
praticien , et  par  son  premier  ouvrage 
publié  en  i ^07.  Il  avait  un  frère,  chi- 
nirgien  fort  habile,  et,  pour  les  dislia- 
gnor,  on  appelait  Jacques  le  docteur 
Douglas , dénomiuation  sous  laquelle 
on  le  désigne  ordinairement.  Le  doc- 
teur Douglas  était  un  excellent  accou- 
cheur et  uu  fort  bon  auatooblc.  La 
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rliinir[;ic  était  peu  avancc'e  <lc  son 
temps  , et  il  cutreprit  d’en  prrfecliun- 
iicr  diOereiites  Lraiicbes.  Pourrela  il 
SC  consacra  à l’étude  des  ouvrages 
que  nous  ont  laisses  les  anciens  sur 
cet  art , duut  les  rliiriirgieiis  d’alors 
coiiu.'iissaicnt  fort  peu  l’Iiistoire.  Il  fut 
s|)écialemrut  occupé  de  celle  de  l’opc- 
r.itiuii  de  la  taille,  et  recueillit  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  d’impoitant  sur  ce 
sujet.  Il  Gt  comiaî'rcà  ses  cüiicituycns 
la  inétiiode  de  frère  Jacques, de  Itau, 
lie  Jean  IMery,  etc.  Il  préconisa  la  mé- 
thode du  haut  appareil , et  en  démon- 
tra U |)os.sibilitc  , en  1718,  dans  on 
inéinoii'c  lu  à la  société  royale  de  Lon- 
dres. Uuuglav  ne.  Iiorna  point  ses  tra- 
vaux à des  reebrrehes  liisluriqiies  sur 
la  laide,  il  Gt  tourner  au  proGl  de 
celte  opération  scs  utiles  découvertes 
analüiniques.  Cest  à ce  médecin  que 
nous  devons  la  première  description 
satisfaisante  du  pcritoiiic.  Uouglas 
avait  des  conn.ais.saiiees  vastes  sur 
toutes  les  pallies  de  l’art  de  guérir. 
Indépcnilamnient  de  raualoiiiie  et  de 
la  chirurgie  , il  roiinaissait  la  botani- 
que , cl  tort  bien  les  diverses  bran- 
ches de  la  medeciiu'  interne.  11  a éci  it 
siu*  la  plupart  de  ces  ci  itièi  es  eu  bom- 
inc  fort  (iciairé.  Ce  qu'il  nous  a Lissé 
sur  le  café  et  -es  propiiétcs,  est  fort 
curieux  , sous  le  rap|>ort  de  l’érudi- 
tion. Douglas  aimait  la  culture  des 
belles-lettres,  et  re  goût  nous  <•  privé 
de  beaucoup  d’ouvrages  sur  l’aualu- 
inic,  auxquels  il  11 ’a  pas  mis  la  der- 
nière main.  Il  atait  eu  le  projet  de 
publier  un  traité  complet  sur  la  struc- 
ture des  os , «t  n’a  Lissé  que  la  des- 
cription de  la  rotule , tu  uu  volume 
iii-i'olio.  De  sou  temps,  il  y avait  à 
Londres  une  femme , Marie  Fofts  , 
qui  fesail  croire  au  public  qu’elle  ac- 
coqcbait  de  trms  en  trinfis  de  quel- 
ques lapins.  EJle  jouait  son  rôle  arec 
beaucoup  d’adresse;  mais  Douglas  la 
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démasqua  et  Gt  roiiuaîlre  les  moyens 
qu’employait  cette  jongleuse  cITruiitéc. 

Il  est  mort  à Ixmdies,  eu  174^, lais- 
sant une  répulalion  que  le  leuips  a 
roiisacrée.  Le  roi  d’.4ug!ctene,  juste 
aprcciaieur  de  scs  talents  , lui  Gisait 
une  pension  de  5oo  guinces  par  au. 
On  a de  lui  : I.  Mj  ographùc  compa- 
rntie  specimen,en  anglais,  Loudiis, 

1 707,  in-8  '.;en  lalio  , Lcydc,  1719, 

I 7j8,  in-8'.,  avec  une  aiigmenUtiuu 
p.ir  Jean-Frédéric  Sebreiber,  qui  In- 
duisit l'ouvrage  eu  latin.  \L  lUhlUi- 
graphite  analomicoe  spccimen,  sive, 
caUilogus  omnium  penè  auclorum 
qui  ab  Hippocrate  ad  llatvorum  rem 
annlumicam  ex  professa,  vvl  obitèr, 
scriptis  illustrarunt,  Londres,  1715, 
iii-8'.  ; Leydcj  1754  ,in-8’.  Albinus 
enrichit  ce  catalogue  de  rciuanpies 
imporlaiites;  cii^udaulil  contient  un 
grand  nombre  d erreurs.  lll.//iiloiy 
<y  Üie  latéral  operation,  Loiidrrs, 
iii-4’'.;  traduit  eu  laün:  IHs- 
toria  laleralis  operationis  , Leyde, 
I7i8,  in-4'. ; et  en  français,  par 
^ogllès,  Pans,  1754  1 in-ia.  IV. 
^Avertissement  on  the  journal  qf  B- 
Manniughum,  Loiidrt  s,  i7a7,iii-8  - 
Cet  ouvrage  lut  publié  .i  r«ccasu>ii  de 
la  joiigVric  «le  la  femme  Fofts.  V. 
^ppendix  to  thehistory  of  the  laté- 
ral operation  fur  the  slo/te , coulaiii- 
nig  M.  Cheselden’s  présent  method 
of  performing,  Loud.,  i75i,in-4‘‘-> 
en  latin,  Leyde,  1735,  iu-4'’-;  VL 
Lilium  sarniense  or  a descri/Hion  of 
ilut  Guernest^-  lillr,  Londres . 1 riâ,, 
in-fulio.  Celle  descrtplioii  de  L belle 
liliacée,  couuuc  sous  le  nom  de  L)S 
de  Gucriiesey,  accomp.igmie  d'une  su- 
perbe Ggure,  est  lui  modèle  de  mo- 
nographie ou  de  description  d’une 
.Seule  piaule.  Dougbs  y joignit  la  di>- 
sectiuu  iHilanique  de  la  graine  du  raté; 
il  etemlit  ensuite  ces  rerherches  sur  le, 
café,  de  là  l’ouvrage  suivant.  V 1 L 
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hbr  yemensis , or  Description  tmâ 
hislory  of  the  rufj'eetree , l,oiidi  c<i, 
1737,  iii-fülio  ; \ 111.  Descripnon  du 
péritoine  ( eti  aiigKiit  ) , l.diidres , 
l7^t>,  in-4"-;  Induit  en  l.iliii  pir  K. 
F.  Hi'ister,  1735,  in  8”.;  et  p.T  Josiié 
Nidson  , Leyde  , 1737  , in-8".  IX. 
Index  materiip  medicæ , or  a cata- 
logue of  single  medicines,  1 7'.t  '( , in- 
4". , iiuonynie;  dans  iVxcn'pl  lire  qui 
est  dans  li  bibliothèque  de  M.  Banks, 
il  y .T  une  note  de  li  main  tncinc  de 
Douglas,  par  l.aquclle  il  s’en  dèdare 
auteur.  X.  Plusieurs  incnloircs  dans 
les  Transactions  philosophiques.  On 
lui  doit  aussi  une  traducliou  anglaise 
de  l’anafoinic  de  Winslow.  F—  R. 

DOUGLAS  ( Jean  ),  frère  du  pre- 
ce'dcni,  chirurgien  de  Londres,  mem- 
lire  de  la  société  royale  de  la  même 
ville  , fut  un  célèbre  litholoinislc.  Il 
pratiqua,  en  l■’I9,  la  taille  par  le 
haut  appareil  ; inclhodc  qui  avait  etc 
conseillée  par  son  fièrc.  Ce  procédé, 
dcj.i  connu,  était  tombé  en  désuétude 
depuis  le  commencement  du  seiuènie 
siècle.  Les  deux  Douglas  en  sont  donc 
les  restaurateurs;  le  médecin  pour 
l’avoir  préconisée,  et  Je  chirurgien 
pour  l’avoir  csécjilce  aTfcc  un  succès 
qui  l’acrédita  parmi  les  chirurgiens 
tic  toute  l’Europe.  Douglas  obtint  la 
]dacc  de  litholomiste  du  fameux  hô- 
jiital  de  Westmioster.  Il  était  non- 
.sculcmcnt  grand  opérateur  , mais 
homme  lettré  , et  savant.  Ou  lui  doit 
d’csccllenlcs  recherches  sur  l’em[doi 
du  quinquina  pour  arrêter  1rs  progrès 
de  la  gangrène.  Il  a écrit  des  choses 
utifes  sur  l’emploi  des  purg.siifs  dans 
le  traitement  de  la'sy{niilis,  comme 
propre  ^ s’op^toser  à la  salivation 
mercimcllc.  Il  a réclamé  en  fa- 
veur. des’  femmesle  droit  exclusif  de 
pratiquer  les  accouchèincnts.  Voici  la 
usiç  des  ouvrages  de  Jean  Douglas  : 
I.  Lilholoniia  Douglassidna  vrith  a 


DOÜ  fii5 

course  of  operations  ,1,oni\.  , 1719, 
in-4“-  > iradnil  en  français  ; et  en  alle- 
mand , avec  des  notes  et  nn  supplé- 
ment, par  J.  Timmius.  11.  -dn  ac- 
coiint  of  mortifications  ,and  of  the 
snrprising  effécts  of  tHe  Bark  in 
putting  a tap  to  their  progress. , etc. 
l.onilres,  170.9  et  t73A>iu-8'.  III. 
Feinarks  on  a late  pnmpnus  svork , 
ibid.,  i755,in-8".(  /'’.Chesïi.den}; 

I V.  Short  accotml  on  the  State  of  mid- 
svifery  in  London,  ibid.  1730, 
iii-8'.;  V.  Dissertation  on^he  ve- 
nereal  diseuse  , ibid. , 1 737  , in-8“. 
— DouGL-ts  ( Rubeit  ),  de  la  fa- 
mille des  précédents  , médecin  an- 
glais , qui  vivait  au  milieu  du  dix- 
Imilième  siècle.  Un  iic  confiait  de  lui 
qu’un  seul  ouvrage  écrit  en  anglais, 
en  I;47i  **  traduit  en  français, 
soiÿ  le  titre  de  Traité  sur  la  gé- 
nération de  la  chaleur  dans  les  ani- 
maux, Paris,  1755,  in  • l'i.  lia 
manqué  à l’auteur  d’être  au  courant 
des  connaissances  physiologiques  et 
chimiques  modcrties,  pour  remplir 
eoraplytlem’ent  ce  que  promet  sou 
litre.  F — n. 

DOUGLAS  (GuiLLArME) , méde- 
cin, né  .à  Boston,  a publié  a Sum- 
mary  of  the  présent  State  of  the  bri- 
tish  seltlements  in  nortk  J/merica  , 
Boston,  I 735  ; Londres,  17(50,  in- 
8’.,  1 vol.  Gct  onvr.age  ne  brille  pas 
par  le  plan  sur  lequel  il  est  rédigé, 
c.ir  il  est  très  confus;  l’auteur  [larle 
successivement  de  |dusieiirs  objets  , 
et  ne  néglige  pas  les  plantes,  quoi- 
qu’il nVn  eût  pas  hiit  une  élude 
pailiculière,  et  il  dit  qu’il  en  avait 
recueilli  onze  ccuts  autour  de  Bos- 
ton. Il  fait  la  remarque  que  les  plan- 
tes n (leurs  ntuiposécs  et  à Âeui'S 
apétales  y sont  plus  roinmuiics  que 
partout  ailleurs.  Il  donne  qiicquet 
détails  sur  la  culture  du  maïs  et  au- 
tres céréales  apportées  d’Europe.  Ou 


6i6  DOU 

a du  même  auirur  une  Lettre  au 
dortoir  Wagstaiïe  sur  l’iuociijaliun , 
))ulilice  en  rjas,  et  un  Traité  sur 
tHydrocile  , qui  parut  vers  i^SS. 
Tous  ces  écrits  sont  ru  anglais.  — 
Douglas  ( Silvrstre)  a publié,  dans 
1rs  Transactions  delà  Société  royale 
de  Londres  de  l’annér  i r(j8,  un  Mé- 
moire duut  la  notice  a été  donnée  dans 
le  premier  volume  du  Journal  de 
Physique  sous  ce  titre  : Observa- 
tions sur  une  substance  bleue  trou- 
vée en  Ecosse  dans  un  fond  de 
terre  mousseuse.  Dans  les  memes 
Transactions , année  1773,  il  pu- 
Mia  une  Notice  sur  le  vin  de  Tokai 
et  autres  vins  de  liungi  ir.  D — P — s. 

DOUGI.AS  (Jea.n),  évéque  an- 
glais, naquit  en  17'Ji,  et  était  fils 
d’un  négociant  de  Pillenwecn , port 
de  mer  du  comté  de  Fife  en  F.cosse. 
11  étudia  A Oxford,  (lassa  en  Fralice 
en  i74^«  atlaclié  en  174  },  en 
qualité  de  chapelain , au  troisième 
régiment  des  cardes  à pied  qui  était 
alors  en  Flandi-e  avec  les  alliés,  et 
se  trouva  eu  174^  à la  h.-itaille  de 
Fonlenoy.  Après  son  retour  en  An- 
gleterre , il  fut  nommé  ministre  de 
Tilehnrst  près  de  Keading  ru  17471 
et  de  Donstew  dans  le  comté  d’Ox- 
tord  peu  de  temps  après.  I^c  lord 
liath  le  eboisit  pour  accompagner  dans 
ses  voyages  sou  fils  Pullency,  et  lui 
fit  ülilrnir  quelques  bénéfices.  Sou 
premier  ouvrage  fut  Milton  vengé 
de  l'accusation  de  plagiat  portée 
contre  lui  par  M.  Lauder , 1 750 
(f'oy.  Lauder).  Il  passa  cette  an- 
née A la  cure  de  High  Ercal.  La  pu- 
bliealion  de  VEssai  sur  Us  mira- 
cles, de  Hume,  fut  l’occasion  de  son 
Critérium  des  miracles , publié  en 
1755,  in-8°.,  sous  la  forme  d’une 
lettre  A un  correspondant  anonyme, 
qui  était  le  docteur  Adam  Smitb;  il  y 
dficud  arec  chaleur  et  talcut  la  cause 
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de  b religion  naturelle  et  révélé»* 
Cet  opuscule  a été  réimpiimé  en 
1806.  Le  lord  Bath  le  fit  nommer 
en  176'j  cbanoine  de  Windsor,  et 
lui  laissa  en  mourant  sa  bibliothèque. 
La  société  royale  et  celle  des  anti- 
quaires de  Londres  l’admirent  dans 
leur  sein  en  1778.  Il  fut  nommé  eu 

1787  l’un  des  gardiens  du  muséum 
britannique , et  fut  élevé  la  même  an- 
née A révêclié  de  Carlile , auquel  le 
doyenné  de  Windsor  fut  ajouté  en 

1 788  ; il  fut  ensuite  transféré  au  siège 
épiscopal  de  Salisbnry,ct  mourut  eu 
i8o6 , âgé  de  quatre-vingts -six  ans. 
11  est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
pamphlets  politiques  qui,  quoique 
oubliés  aujourd’hui , furent  prob.'ible- 
roent  la  source  de  sa  fortune.  Cest 
lui  qui,  A la  sollicitation  du  lord  Sand- 
wich, prépara  pour  l’impression  et 
écrivit  l'iutroduclion  et  les  notes  qui 
accompagnent  la  .superbe  édition  du 
troisième  voyage  du  capitaine  Cook. 

X“— s* 

DOUJAT  (Jeai«),  néAToiilouso 
vers  l’ail  ifinfi, d’une  famille  distin- 
guée , descendait  de  Louis  Doujal , 
qui  fui  le  premier  avocat-général  qu’ait 
eu  le  grand  conseil , en  i5i5(i).Rrç« 
avocat  dans  sa  patrie  en  1637,  et  A 
Paris  en  i63g,  Jean  Doujat  ne  larda 
point  A se  faire  connaître  par  ses  cours 
p.-irticulicrs  de  droit , et  par  ses  ou- 
vrages. li  fut  reçu  A l’académie  fran- 
çaise en  i(>5o.  Les  registres  de  cette 
académie,  dit  Polisson  , ne  contien- 
nent rien  de  la  réception  dcMaileville, 
de  Mêlerai , de  Montreuil , de  Tris- 
tan , de  Scudéry  et  de  Donjat.  Tout 
ce  qu’il  a pu  savoir , ajoute-t-il , c’est 
que  Doujat  succéda  A Balthasar  Ba- 
ro(a).  Ménage  raconte  qu’en  i65i, 

D ___ 
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Donjat  se  rendit  exprès  à Bonites, 
{loiir  disputer  une  chaire,  afin  ^ s’ac- 
coutumer à parler  en  public.  Il  fut 
nommé  la  même  année  professeur  en 
di-oil  canon  .au  coUépc  de  France;  et 
il  obtint , en  i655 , 1.1  chaire  de  doc- 
teur régent  dans  la  facniic  de  droit  k 
Paris.  Le  savant  archevêque  De  Mar- 
ca , qui  avait  pour  lui  beaucoup  d’es* 
tiinc , le  proposa  potir  être,  k Rome, 
auditeur  de  Rote  ; mais  il  ne  fut  point 
nommé  à nette  place.  I.e  président  de 
Perigny , qui  précéda  Bossuet  dans  le 
préceptorat  clii  dauphin  , avait  pro- 
mis de  prendre  Riclielct  pour  l’aider 
dans  ses  augustes  fonctioiia  ; mais  sur 
les  sollicitations  du  président  Nicolaï, 
il  se  dédit , et  fit  choix  de  Doujat , qui 
ne  fut  cependant  pas  sons-précepteur, 
comme  le  disent  tous  les  dictionnaires 
liistoriques;  mais  .seulemem  un  des 
gens  de  lettres  de  la  maison  du  Dau- 
phin , qui  devaient  lui  donner  du 
goiit  pour  les  sciences  , et  lui  en  ap- 

ftrendre  les  premiers  éléinens.  Douiat 
ui  doiina  ceux  de  Thistoire , et  fut 
nommé  historiographe  de  France.  II 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  de  Velléius 
Paterculiis  , qu’il  avait  été  chargé  , 
par  un  ordre  supérieur , de  birepoiir 
le  jeune  prince,  un  abrégé  de  [his- 
toire universelle.  C’est  le  même  projet 
im’cxécuta,  bientôt  apres,  fiussuet, 
dans  son  admirable  Discours.  liCX 
travaux  de  Doujat  lui  attirèrent , avec 
rcslirae  des  savants  , des  |iensioDS 
con-siderables  de  la  roiir,  du  clergé  et 
du  chancelier  de  France.  Il  jouissait 
d’un  I evenii  considérable  ; mais  dé- 
cnsaiit  peu  pour  lui-même  , il  avait 
eaucotip  de  superflo,  etili’cmployail 
au  soulagemeiit  des  pauvre^.  .*^n  dé- 
sintéressement était  parfait , et  il  joi- 
gnait à nne  luodcsiie  rare,  une  exacte 
probité.  « On  ne  saurait  lui  rien  ap- 
» prendre,  écrivait  Chapelain  è Balzac 
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»(i65o),  dans  les  langues  grecque  , 
«latine,  italienne,  espagnole.»  Il 
parlait  l’hébreu,  leturL  même;  et  en- 
tendait Pauglais  , l’allemand  et  l’es- 
clavon.  On  trouve  plusieurs  de  ses 
discours  dans  le  Becueil des  Haran- 
gues prononcées  à l'académie  fran- 
çaise. Il  présida  plusieurs  fois  cello 
société  célébré '(  1 ) , et  moiirni  à Paris 
le  37  octobre  16^ , âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans  , étant  doyen  de  l’acadé- 
mie , du  collée  royal  et  de  la  faculté 
de  droit.  Pélisson  et  le  P.  Nicéroa 
ayant  donné  la  liste  de  ses  ouvrages  , 
on  ne  citera  ici  que  les  principaux  , 
et  ceux  que  ces  deux  biographes  oM 
oubliés  : I.  Dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine,  Toulouse,  i(i58,  io-B*. 
Doujat  ii’a  pas  mis  son  nom  i ce  glos- 
saire , qu’on  trouve  à la  suite  des  édi- 
tion.s  du  poète  Goudouli.  Doujat  fit 
aussi  imprimer  à Paris,  en  i644 , 
in-is,  une  Grammaire  espagnole 
abrégée,  et,  en  1646,  un  Moyen 
aisé  d’apprendre  les  langues,  in-  is. 
II.  Specimen  juriseccUsiaslici  apud 
Galïos  usu  recepti,  Paris,  1671  , 
n vol.  in-ix  Le  tome  3'.,  contenant 
le  lablean  des  évêchés,  abbayes  et 
maisons  religieuses  des  dilTcrcnts  or- 
dres et  congrégations  , panil  sép.aré- 
meiit  sous  ce  titre  français  : La  Clrf 
du  grand  pouiUéde  Frarure,  Paris  , 
1671 , in-ia  ; III.  Histoire  du  droit 
canonique,  Paris,  1677,10-12.00 
trouve, à la  suite decette histoire, 'deux 
ouvrages  importants  : i**.  l'Explica- 
tion ^es  lient  des  condics;  a°.  une 
Chronologie  des  papes,  des  conriles  , 
des  hérésies , des  pères  et  des  autres 
auteurs  ecclésiastiques.  IV.  Prteno- 
tioTum  canoniearum  lihri  V,  Paris  , 
1687,  in-4".  C’est  une  histoire  du 
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cli  uit  ranoniqiie,  plus  ctfwliir  qur  U 
jircccdeiile,  cl  qui  pasvp  pour  le  luril 
leur  ouvr.igc  de  Doi.j.ii.  Aug.  Frt’il. 
Scliolt  cti  a douiic  une  cdiliuii,  avec 
«1rs  notoscl  une  pn  facr,  i ^^5 , u vol. 
On  doit  aussi  a Douj.it  une  tuimir  edi- 
ditioii  dos  Instiliakmes  juris  cano- 
iiici , de  I.:incelût  , l’aiis,  iG~o  et 
i685 , 3 vol.  iii-i3.  Il  y a joint  une 
liistoire  abrégée  du  droit  ranon , les 
titre»  des  deerélales  , rc^plication  de 
la  manière  dont  on  rite  les  textes  du 
dïüit  canonique,  le  texte  des  règles  de 
elianrclleric , etc.  V.  Historia  juris 
Kunlis Romanorum , etc., Paris,  i Ü78, 
in*  a.  Ou  a encore  de  Uuujal  : 1”  uuc 
Louiic  édition  des  quatre  livres  des 
Institutions  de  Tlicophiie  , Paris  , 
itiSi  , a vol.  in- 13  ; il  corrigea  la 
version  de  Curtlus  , et  y joignit  des 
notes  tirées,  pour  la  plupart,  de  Cu- 
jas et  de  Fabiot;  3°.  uuc  édition  des 
Œuvres  de  Franç.  Florent , avec  la 
vie  de  ce  jurisconsulte , et  des  notes , 
Palis,  1679,  in-4'.;  réiinpriincc  à 
Nuremberg,  1756,  3 vol. iu-4"-,  et 
à Venise,  17O3  , iu-folio  ; 5".  une 
édition  des  Œuvres  de  Jean  d'.-irtis. 
Palis,  1Ü5Ü,  in-folio.  VI.  Synopsis 
conciliorum  et  chronologia  patrinn, 
pontijîcum , iinperalorum , tic. , Pa- 
ris, 1674,  in-13;  VII.  Abrégé  de 
l'Histoire  Romaine  et  Grectpie  , en 
partie  traduite  de  f'elléius  J’ater- 
culiis,  et  en  partie  tirée  des  meilleurs 
auteurs  de  l'antiijuité  , pour  sup- 
pléer ce  (jui  s’est  perdu  de  cet  ^au- 
teur, Pans,  1673,10-13,  et  1708, 
3 vol.  in-13.  I.a  traduction  est  faible 
de  style  , niais  les  suppicmeuts  con- 
sidérables et  la  cliroiiulogie  qui  IViiri- 
cliisscut , la  font  encore  recberclier 
aujourd’hui,  VllI.  Mémoires  deVÈ- 
tal  ancien  et  moderne  de  la  Lor- 
raii^tirés  de  la  Géograpitie  histo- 
nqui  et  politique  de  J.  D.  t Jean 
Duiijat  ),  1673,  iu-4°.  L’auteur  cta- 


DOU 

blit  les  droits  de  la  cnuroiincde  France 
sur  la  Lorraine , et  les  fortes  rai- 
sons qui  ont  obligé  Louis  XIII  et 
Louis  XIT'  de  s'assurer  des  Etats 
du  duc  Charles.  Gt  ouvrage,  rilé 
par  Funteite  et  par  Leng'et  Dufres* 
nov,  a clé  oiibiié  (i.tr  Pélisson  et  par 
Nireron.  IX.  He  Eucharistia,  pace 
spirituali,  sanctisque  nuptiis  Chris- 
tiunvrum  , imprimé  en  1660;  X. 
Eloges  (en  vi  rs  ) de  personnes  iiliis- 
Ires  de  l’Ancien  Testament,  Pans, 

1 688 , in- 8 . , conipo>.é  jionr  nionsci- 
giicur  le  duc  de  Jtouigogiie.  %\.  Poé- 
sies latines' etfrancaises , ini|iriiiuv» 
"sur  des  fiuires  volantes;  XII.  Le 
Tile-Live  ad  usum  Prlphiai  ^ Paris, 
1679,  cinq  tomrs  en  six  vol.  iii-4*- 
Celle  édition  est  très  estimée  pour  les 
notes , et  peu  commune  ; elle  a été 
réimpriiuec  h Venise  en  1714,6  vol. 
in-4'.  XIII.  DePetrideldarcamo- 
ribiis  et  rebus  gestis , Paris,  1G64, 
in  4“-  On  a encore  de  Doujat  une 
Eie  de  Jean  d’Artls  (en  latin),  placée 
à la  tète  de  l'édijion  de  ses  œuvres , 
et  rciiiipriméc  dans  1rs  Filce  jurisc.  , 
publiées  avec  des  notes  par  Goltlicb 
lluder  , léua , 1 733 , in-8".  ; la  Fi* 
de  François  Florent  {rn  latin  ),  à la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  ce  juris- 
consulte; plusieurs  Harangues  et 
Discours , etc. , etc. . V — ve.  _ 

DOÜLCF.T  (Louis),  fils  Je  Louis 
Doulcct , bàt'onnicr  de  l’ordre  des  avo- 
cats, naquit  à Paris  eu  1 7 16,  et  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  , d’où  il 
sortit  pour  se  cousaerrr  au  barreau. 
Une  mémoire  que  la  multitude  des 
lois  et  des  coutumes  ne  pouvait  éton- 
ner , une  logique  profonde , uuc  tlq- 
qiience  enfin  d’autant  plus  puissante, 
rpi’il  ne  remployait  qu’à  défendre  de 
justes  causes,  lui  mcritèi eut,  jeune  rn- 
core , le  titre  de  savant  jurisconsulte 
et  d’oxateurcelibrc.  Cainleniporain  d* 
l’illustre  Gcrbicr,  auquel  il  pouvait 
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»pu!  être  compare , il  fu<*cLcri  et  re- 
doute par  ce  brillant  adversaire,  qui 
lui  fut  toujours  opposé  dans  les  causes 
fimriiscs  du  temps.  Un  coup  de  sang 
l’enleva  à l’àgc  de  quarante  - neuf  ans 
( le  17  jauvivr  i^tiü  ) , et  ne  lui 
permit  pas  d’acliever  nu  grand  ou- 
vrage de  jurispritJeucc  qu'il  avait  en- 
trepris. Le  jour  de  sa  mott,  le  par- 
lement suspendit  toutes  ses  au- 
diences. — Son  fils  ainé,  Augusliii- 
Jean  - Louis  Doulcet,  saus  posséder 
un  aussi  rare  talent  que  sou  |ière  , 
exerça  cependant  la  tncinc  profession 
avec  distiuciipu,  et  fut  conlcmporaiii , 
ami  et  digne  émule  des  Harduiti  et  des 
Debonnières  : il  mourut  à Paris  à la 
suite  d’une  longue  maladie , en  1 Bo5  , 
âgé  de  cinqiiaute-cinq  ans.  Z. 

D’OULTREM.iN.  /^Out.tremah. 
DOUHXIGNÉ.  F.  Gazow. 
DÔUSAouVANDER  DOES 
(Jean),  seigneur  de  Noordtvyck  , 
naquit  dans  ce  village,  situé  dans  la 
province  de  Hollande,  entre  la  ville 
de  Leytig  et  la  mer , le  G décembre 
1 n,^alcmcntillustré  son  nom 
comme  raogutrat,  comme  pliiluiogue, 
comme  historien,  comme  poète.  Des 
l'âge  de  cinq  ans,  orphetin  de  père  et 
de  n.èrc , il  fut  heureux  de  trouver  un 
second  père,  d’abord  dans  François 
<le  Njenrode , son  aïeul  maternel , et  .i 
la  mort  de  celui  • ci , dans  sou  oncle 
Garuicr  van  der  Does  , seigneur  de 
Catleudyck  : ce  dernier , mort  sans 
cnlants , l’institua  son  liéiïlier.  Agé  de 
dix  ans,  Doiisa  commença  ses  huma- 
nités à Lier  ou  Lire,  eu  Ibabant.  Il  fut 
. rappelé  en  IJollaude  eu  1 5Go,  et  roulic 
aux  soips  de  Henri  Jumiis , dont  l’é- 
cole jouissait  à Delft  d'une  grande  con- 
sidération. Il  lit  de  rajiides  progrès 
.sous  cet  exiellciit  raaiirc.  De  Delft, 
Düiisa  pissa  à laïuvain , et  deux  ans 
après  il  alla  cïutiier  le  droit  à Douai. 
La  il  SC  lia  avec  Luc  Fruj  tiers  ou  l'i  u- 
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teriiis , plus  âgé  que  lui  de  cinq  .ans; 
mais  dévoré  de  la  même  passion 
pour  l'étude.  Dousa  l’ctigagca  à l’ac- 
compagner à Paris,  en  iSGJ.  En  mê- 
me temps  qn’il  se  |vrfectioniiait  dans 
le  grec , sous  Pierre  Durât,  professeur 
au  collège  royal , il  se  lia  avec  plu- 
sieurs persounages  des  plus  distingués 
de  la  capitale,  tels  que  le  chancelier  de 
l’Hospital,  Turiièbe,  Passcrat , Flc- 
re:il  Chrélicti,  Ronsard,  lla'if,  l,an.- 
biii , etc. De  retour  en  Hullaiide,  Dousa 
y épousa , en  1 5G5 , Elisabeth  de  Zoy- 
ieii,  dont  il  eut  douze  enfants.  Rien 
que  le  nom  de  Dousa  se  trouve,  dès 
l'année  de  son  mariage,  inscrit  sur  la 
liste  des  nobles  qui  se  ligoèrcnt  piiur 
secouer  le  joug  de  Philippe  11 , il  parait 
s’êtrc  livré  d’abord  aux  jouissances 
domestiques  et  au  commerce  des  inii- 
ses.  Il  ne  se  montre  guère  comme 
homme  public  qu’en  l’an  1571 , ou  il 
alla,  à la  tête  d’uue  ambassade  de  cinq 
personnes,  en  Angleterre,  pour  inle- 
resser  au  succès  du  patriotisme  hollai  - 
d.iis  la  reine  EILsabelli.  En  1 574 , son 
dcvoucmiut  à la  cause  de  la  librrlc  fot 
misa  line  nouvelle  épreuve.  Tai  ville  de 
Leyde  ayant  été  assiégée  par  les  Es|m- 
gnols,  Iccüinniandcmeiit  lui  eu  fut  con- 
fié. Toutes  les  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  peste  se  rriinirentauxdissensions 
intestines  dans  le  sein  de  cette  mal- 
heureuse cite  : la  ruse  et  la  corruption 
conspiraient  contre  elle  au  dehors. 
Dousa  montra  une  intelligence , une 
fermeté,  un  coiir.igc  toujours  supé- 
rieurs aux  dangers.  A des  promesses 
itisidicusts  de  iialdes  qui  commandait 
le  siège,  il  répondit  un  jour  par  ce 
vers  lité  des  distiques  d>-  Caton  : 

FittaU  «lalcr  canit«  Totacren  ilnmJtcipit  aneepa. 
«<,^uand  la  flâtp  aui  d«u&  ions  Uurr«  ua  crédula 
f oi$e»u . 

» Le  pcrüd*  oiseleur  le  preod  dana  ano  r^tvaa.  p 

Des  colombes  dressées  à cet  effet,  ser- 
vaient à Dousa  pour  sa  correspondance 
avec  les  libc'ratetirs  dont  il  at  codait  le 


Bîo  DOÜ 

secours.  Sa  muse  a immortalise'  sa  re- 
connaissance pour  ces  utiles  oiseaux. 
Enfin,  quand  le  mal  était  à son  com- 
ble , la  belle  conduite  de  Dousa  reçut , 
dans  la  levée  presqne  inespérée  du 
sié{;e,  la  rérompense  la  pins  di|;ne 
d’elle.  Oïl  événement  eut  lieu  le  5 oc- 
tobre , et  il  a puissamment  contribué  à 
l’affrancliissemcnt  des  Bataves.  La  ville 
de  Leydc  eut  dans  celle  conjoncture 
une  autre  obligation  signalée  i Donsa. 
Guillaume  I*'.  la  dédommagea  de  ses 
souffrances  en  y établissant  cette  uni- 
versité, devenue  l’une  des  plus  cé- 
lèbres del’F.urope.  Dousa  en  fut  le  pre- 
mier airateur.  Ses  relations  avec  les 
savants  étrangers  servirent  h y attirer 
de  tous  les  côtés  les  maîtres  les  plus 
distingués.  Joseph  • Juste  Scaliger  fut 
du  nombre  de  ces  glorieuses  conquêtes. 
Dousa  s’en  est  lui-même  félicité  ainsi , 

ftlorU  CDiqn*  t«a  e«t  : Joitn^  tmpartiiM  Batavia 
OMt , at  k«c  plari*  abitdioac  aibi. 

Une  affreuse  catastrophe  atteignit  la 
Hollande  le  lo  juillet  i584t  l’assas- 
sinat de  Guillaume  I*'.  Pénétrant  tonte 
Fétendue  de  ce  mallieur , Dousa  fit 
secrètement  ou  voyage  en  Angleterre 
pour  y chercher,  auprès  de  la  reine 
Elizabeth , un  puissant  appui  h la  li- 
berté de  sa  patrie.  Il  reçut,  l’année 
suivante , une  mission  officielle  pour 
le  même  objet.  Daus  le  courant  de  la 
même  année  il  fut  nommé  conserva- 
teur des  archives  hollandaises  ; poste 
qui  le  mit  à portée  de  connaître  par- 
faitement les  titres  originaux  et  les 
sources  où  il  avait  à puiser  pour  les 
annales  hollandaises  qu'il  avait  entre- 
pris d’écrire.  Il  les  a publiées  en  latin 
de  deux  manières  , savoir  en  vers  et 
en  prose.  Ses  Annales  en  veA  élé- 
giaques , sont  composées  de  dix  livres, 
et  rctraeent  l’histoire  des  comtes  de 
Hollande,  depuis  Thierry  l".du  nom 
(an  8(;8],  jusqu’à  h comlc>se  Alla 
(an  1218},  Elles  ont  paru  en  1599. 
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Dousa  n’y  a ét^  que  le  continuateur  de 
son  fils  aîné  Janus  Dousa,  dont  noua 
aurons  occasion  de  prier.  L’ouvrage 
en  prose  a pru  en  1601  ; il  est  .aussi 
en  dix  livres.  I.e  fils  aîné  et  le  pèr» 
ont^aleraent  concouru  à la  réd.aetion. 
le  premier  livre  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens  et  est  tout  entier  de 
la  main  du  fils.  Le  dixième  descend 
jusqu’à  la  mort  du  comte  Florent  H, 
en  I i22.Lrroéritressriilieldcy7ousa, 
considéré  comme  historien  hollandais, 
est  dans  la  recherche  des  titres  origi- 
naux ; recherrfae  qui  l’a  conduit  à éla- 
guer un  gr.aiid  nombre  de  fables , ac- 
créditées pisqu’à  lui.  Il  ne  Aouvail  ps 
la  même  sagesse  dans  son  contempo- 
r.iin,  Pierre,  fils  de  Corneille  Eocken- 
herg,  prvenu  au  poste  d’historio- 
graphe de  Hollande  , que  Dousa 
avait  sollicité  ponr  Baudius.  Il  se  plaît 
en  conséquence  à le  harceler  en  tjers 
et  en  prose , et  l’on  ne  put  discon- 
venir qu’il  n’oublie  souvent  dans  ses 
diatribes  les  bornes  de  la  modération, 
peut-être  meme  les  lois  de  la  justice. 
(Jnoiqu’il  eu  puisse  être  de  ce  tort, 
ainsi  que  de  certains  reproches  faits  à 
la  latinité  de  Dousa , ses  deux  ou- 
vrages historiques  ajoutèrent  beau- 
coup à -sa  renommée  littéraire.  Les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  1e  comblèrent  d’éloges.  De  leur 
côté  les  états  de  Hol  lande  le  gratifièren  t 
d'uue  chaîne  d’or,  gage  fl  ittcur  de  leur 
satisfaction.  De  1 585  à 1 588  le  gou- 
vernement de  liobert  Dudley , comte 
de  Leieester,  psa  singidièivmenl  sur 
la  Hollande , et  Dousa , malgré  son 
pochant  avoué  pur  rAngleterre , se 
conduisit  avec  beaucoup  de  mesure 
pendant  ces  |ours  difficiles.  Nommé 
en  i5qi  con-a-illcr  de  la  roiir  souve- 
raine (le  liiH.nide,  il  Iranspria  son 
domicile  a I.1  H >ye  ,ct  il  semble  avoir 
reinis  en  cette  ncc.ision  , entre  les 
mains  de  rainé  de  scs  fils,  la  gciliuft 
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^ la  bibliothèque  que  Gaillaome  I". 
avait  attachée  à l’uuivorsité  de  l^eyde, 
et  qu’il  avait  administrée  jusques-la. 
Hélas  ! il  eut  àqileurcr  bieulôt  la  mort 
de  ce  premier  ue'  ; l’üi-gueil  et  l’espoir 
de  sou  nom.  Dousa  fht  iuconsulahle 
de  cette  perle.  Il  fut  trois  jours  hors 
d’état  de  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Tout  ce  qu’il  a écrit  depuis,  est 
«mpreint  de  sa  profonde  douleur.  Sa 
plaie  commenç  ai  à se  cicatriser  ; elle 
lut  ravivée  trois  ans  après  [lar  la  mort 
non  moins  précoce  de  George  , .son 
second  fils.  Toutefois  un  chagrin 
plus  poignant  encore  déchirait  le 
coeur  paternel  de  Dousa.  Sou  hiiitipmc 
fils , Jacques , empoisonnait  par  son 
incoiidiiilc  l’existence  des  auteurs  de 
scs  jours  : 

Vil  Ubù  Jâoaa  firoftnauic  fait! 

s’écrie  dans  l’amertume  d<-  son  âme  le 
plus  seusihie  des  pères.  Dou<a  avait 
une  fille  mariée  en  Frise.  Ayant  fait 
un  voyage  dans  celte  province  pour 
l’aller  voir  (en  ibo4),  il  y tomba 
malade  ; on  le  ramena  à Noordwyck; 
mais  il  y succoml>a  à sa  maladie  le  8 oc- 
tobre , dans  la  5g’,  année  de  son  âge. 
Il  n’est  rien  du  plus  touchant  que  le 
tableau  de  ses  derniers  moments , peint 
par  Bertius , témoin  oculaire.  G>mtne 
la  p!u|)art  des  amis  de  la  liberté  hol- 
laiùhiise,  il  s'elail  rangé  sous  la  bau- 
nière  de  la  réform.ilion,  et  il  a protesté, 
jusqu’.i  son  dernier  .soupir,  de  la  pu- 
reté de  ses  motifs  et  de  la  sincérité  de 
sa  conviction,  il  fut  enterré  à la  Haye  ; 
mais  ni  celle  cité  dépo.sitaire  de  ses 
cendres,  ni  Li  ville  de  l>eyde  qui  lui 
eut  de  si  graudc.s  obligations , u’érigè- 
reut  un  monument  à sa  mémoire.  Elle 
n’a  reçu  qu’en  i •jgi  cet  hommage 
d’.iUtant  plus  flatteur , qu’il  est  le  fruit 
de  l'assentiment  de  deux  siècles. 
M.  Gerlach-Jean  van  der  Does  , 
seigneur  de  Noordwyck,  a fait  placer 
cette  oiiuce-lli,  dans  le  temple  du  lieu, 
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on  mansolée  à la  gloire  de  son  illustre 
aïeul.  Dousa , assimilé  à ceux  qui 
meuient  tout  entiers  : 

GreatsuM  vaU  taaro, 

a-t-il  donc  eu  k se  plaindre  de  l’ingra- 
titude de  SM  contemporains?  Non! 
Deux  orateurs  distingués,  Daniel /fein- 
sius  et  Pierre  Bertius,  le  premier 
par  ordre  des  curateurs  de  t univer- 
sité de  I.«yde , prononcèreut  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  un  deuil  universel 
au  Parnasse.  Une  médaille , décrite  par 
van  Loon  dans  son  Histoire  numis- 
matique des  Pajr$-Bas,i  été  frappée 
en  son  honuenr.  Elncore  de  nos  jours 
plusieurs  plumes  hollandaises  l’ont 
célébré  à l’euvi.  Enfin,  en  1810, 
M.  le  professeur  Siegenbeck  a pro- 
nonce dans  une  solennité  académique 
nne  Laudatio  Jani  Dousx , et  il  Ta 
publiée  en  181  a cuin  subjectis  an- 
notationibus , in-8  ’.  Ceux  qui  ont  été 
le  mieux  à portée  de  connaître  Dousa  , 
Tout  aussi  apprécié  d’avantage.  Il  unis- 
sait à beaucoup  degrandeu  r d ame  beau- 
coup  de  simplicité.  Doué  dans  son  inté- 
rieur de  toutes  les  vertus  privées,  il  était 
ferme,  loyal,  courageux  et  incorrup- 
tible dans  les  affaires  publiques.  L’his- 
toire et  la  philologie  étaient  ses  étu- 
des babitudles  ; la  poésie  latiue  son 
délassemcut  favori.  Il  ne  négligeait 
pas  tout  à fait  la  poésie  hollandaise  , 
alors  à sa  naissance,  et  nous  regret- 
tons que  M.  de  Fîtes  n’ait  parlé  m de 
lui,  ni  de  son  fils  aîné,  dans  son*x- 
cclleute  Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise, publiée  en  1808  et  1810  ( a 
vol.  in8°.  y.  Sa  devbe  était  Dulces 
ante  omnia  musx , et  les  nombreuses 
productions  littéraires  qu’il  .t  laissées, 
|ointes  k celles  dont  il  a soigné  ou  en- 
couragé,la  publication,  prou  vent  com- 
bien ü y était  fidèle.  — On  distingue 
ses  ouvrages  en  historiques,  philologi- 
ques et  poétiques.  A la  première  classe 
appartienneut  : I.  Ses  Batavix  hol- 
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landiœque  annales,  dc\â  mentionner, 
l,ev(ic,  1601  , in-4’-  : H-  Epistolæ 
apologeticie  ihiie , Leyde,  iSt)’); 
lll.  quelques  Lettres  latines  disseiiii- 
iici'S  dans  divers  rcriieils.  Les  ouvra- 
ges suivants  sont  du  ressort  de  la  p!:i- 
lultigie.  I y.Innovam  Q. Horatii Flac- 
ci  edilionem  commentariolus  , An- 
vers , i5yo  , in-i().  Il  y donna  un 
appendix  en  1 58i  ; le  tout  prut  en- 
semble en  1 597  , et  a etc  ixuini  dc- 
])iiis  à \' Horace  de  Cruqiiius.  V.  Pree- 
cidanea  pro  Q.  f'alerin  CatuUo  , 
Anvers,  ir)Si,  in-iü;  VI.  Prircida- 
nea  pro  Aulo  Alhio  Tihullo,  An- 
vers , 1 5Si , in- 1 ti  ; V 1 1 . Pro  satjrri- 
ro  Petronii  Arb'uri  pnecidaneorum 
Uhri  III , Leyde,  i58-i,  petit  in-ia; 
tout  cela  a reparu  depuis  dans  les 
bonnes  éditions  consecutives  de  ces 
auteurs.  VIII.  Centurionatus  , sive 
Plaitlinarum  erpUcafionnm  lib.  I y, 
Leyde,  1687,  in-i6;  IX.  Iloxiiorn 
a public  à Leyde,  en  itiôiiiu-ifi, 
Po'étx  satrrici  minores,  cum  Jani 
Dousee  et  C.  Uarthii  commentarüs  ; 
et  .l.inus  Dmis.v , le  fils , a ajoute'  h son 
cMition  de  Propret,  de  Citullc  et  de 
Tibulle,  quelques  notes  de  son  père 
sur  le  premier  de  ces  poètes,  Leyde, 
1592.  I.a  iriliqiic  de  Doiisa  est  en 
pcne'ral  s.vvautc  et  judicieuse.  En  po(!- 
sie  on  a de  lui  : X.  Les  Annales  re- 
riim  , àprimis  HuUaniiœ  comitUms 
per  540  anruis  gestnnnn,  in  iiniini 
nJfricar  historiie  corpus  lihris  X re- 
dacli;  XI.  les  diverses  (Idiiions  de  ses 
vers  latins  sont  plus  ou  moins  com- 
plètes. La  premièlv  est  de  ii>(i9,  à 
Anvers,  in-12;  elle  amtient  deux  li- 
vres d’c'pigrammes  , un  d’eb^es  , 
deux  de  satires,  un  de  sylvfs.  Il  en  a 
pm  une  nouvelle  édition  à Leyde, 
In  nova  academid  riosirri , 1 576  ou 
1 576  ; elle  est  conside'i  ablement  enri- 
rliie.  Epodôn  ex  paris  îambis  libri  l F, 
Leyde,  i584i  Ôdiirum'  britannica- 
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riim  liber  , ad  Elizabetham  reç- 
rium, ihid.,  i586;  Echo , sive lusus 
imaginis  jocoste , ibid. , i6o5,  in- 
4°.  ; deux  livres  de  Mânes  Dousiam; 
ce  sont  des  complaintes  delà  tendres.de 
paternelle.  Le  recueil  que  Scriverius 
H publie'  à I-eyde,  en  1609,  sous  le 
titre  de  Jani  Dousæ  poëmala  plera- 
que  selacla , outre  qu’il  est  fort  incOm- 
]>lct,  laisse  beaucoup  a désirer  pur 
le  clinix.  l)oiis.v  possédait  à un  haut 
degré  le  Lvlent  de  la  poésie  latine , bien 
qu’il  manque  prfois  de  clarté  et  de 
goût,  et  que,  pvr-ci  pr-là,  on  rccoit- 
naisse  sa  mémoire  plus  que  sa  verve. 
XII.  Enfin  , du  nombre  des  produe- 
tioas  littéraires  à la  piibliration  des- 
quelles Uousa  a honorablenirnt  con- 
couru , sont  : 1 . 1/ Ancienne  chroni- 
que rimèc  hollandaise  de  Melis  ( ou 
Emile  ) Sioke.  Il  vivait  vers  la  fin  du 
12'.  et  au  commencement  du  l3’. 
siècle.  Dousa,  de  concert  avec  Henri, 
fils  de  Laurent  .'spiegel  , la  mit  au 
jour  h Amsterdam,  en  i5r)i,  petit iii- 
fol.  Otte  édition  est  devenue  pie<que 
toute  entière  la  proie  des  flammes.  11. 
Les  Inscriptions  rcrurillies,  en  Ita- 
lie , par  Martin  Smetius.  Les  lia'anls 
de  la  guerre  en  avaient  fait  tomber  le 
manaserit  entre  les  mains  d’un  an- 
glais qui  l’avait  emporté  chi'7  lui.  Les 
eurateûi^ÿ  l’université  de  Leyde' le 
raclielèrciR,.et  Juste  Lipse  le  piiMia  à 
Jx'ydc,  en  v584  , in-fol.  lll.  Lvem 
Frulerii,  Bnigensis,  librorum  qui 
reciiperari  poluerunt  retiqnix , .4u- 
vers,  i584 , et  Lcytle,  I ■>85,  in- 12. 
Cette  publication  lui  fit  un  rnueoti 
mortel  d’Obertus  GîWnins,  qui,  eu 
retenant  les  manuscrits  de  Fruitiers, 
icalis.iit  la  fable  du  geai  se  parant  des 
plumes  du  paon.  M— ot*. 

Di)ÜSA  ( Jexk),  fils  aillé  div  pré- 
cédent,- naquit  le  ifi  janvier  1571, 
on  ne  s.ait  pas  si  c'est  6 Leyde  oô  i 
NoorJ'nrvek.  11  suivait  à l..evdc , dé 
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r.ige  de  dou2è  an»  , les  leçons  de 
Juste  Lipse  , de  Vulcaniiis,  etc.,  et 
il  eiillivail , encore  enfant,  le»  muses 
latine».  A 1 1 ennnaissance  a|)profondie 
du  latin  cl  du  Rrec,  il  ajouta  celle  de 
l’Iiébren  , et  il  se  rendit  dgalemCut 
savant  dans  lé  droit'  romain,  les  an- 
tiquités, les  matliémaliqiies  et  l’astro- 
iioniie.  Il  pnliha  a quinze  ans  quel- 
ques iiruductions  de  sa  muse  latine  à 
la  suite  de»  OdrF  brilannicæ  de  son 
père.  I.miise  de  r,oligny  , veuve  de 
G'iil'aume  1*'.,  l’avant  attaché  aux 
étude»  de  son  fil»  Frédéric-Henri,’ il 
resta  deux  .ans  auprès  de  ce  pri nre.  Il 
fut  nomme,  en  1591,  bibliothécaire 
de  runiversité  de  Levde;  place  qu’il 
résigna  trois  ans  apres  en  faveur  de 
Pierre  Bcrliu».  Dans  la  meme  année 
il  publia  à f.eyde  un  petit  volume  , 
contenant  Renan  eceleslitan  liber 
primas,  etc.  Ce  poeme  sur  l’astrn- 
iiomie  est  très  remarquable;  il  devait 
avoir  cinq  chants  , mais  le  picuilcr 
est  malheureusement  le  seul  qui  ait 
paru.  Fil  1594  >1  partit  pont  i’Alte- 
magne  .avec  ses  ftèrts-,  George  et 
Etienne.  Janss  Gnitcrus  parait  avoir 
été  de  ee  voyage.  Près  de  s’en  retrtqr- 
nirin  Hollamlc;  il  rencontra  àFranc- 
fortjcn  i5()6,  Plii'ippe  du  l’Iessis- 
Mornay,  le  fils , qui  1 entraîna  avec 
lui  en  Pologne.  Ils  se  quittèrent  à Cra- 
covic.  Dousa  s’étant  embarqué  .à  Dant- 
zig, revint  in  Hollande  avec  un  asthme 
qui  dégénéra  en  consomption  et  l’en- 
leva le  U I décembre,  n’ayant  pas  en  • 
core  accompli  sa  vingt-sixième  année. 
Josppb-Jiistp.Se.iligi T,  qui  lui  a con- 
sacre un  bel  E/iicftlium  , dit  de  ce 
jeune  favori  des  muses  :(  i>cflli^era- 
na , pag.  66  ) « Jamais  je  ii’al  pleuré 
» de  111Ü1I  q'ie  lui , mais  je  l’ai  pleuré 
» a bon  escient.  Il  mourait  tout  en 
■ parlant;  il  sentait  point  de  mal. 
» Le  {laiivre  Janus  était  si  bon  et' si 
» siuipic.'  Je  plcuray  huit  jours  du- 
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» ra»t  comme  une  vieille,  lorsqu’il 
» fut  mort.  » Ou  a de  Dous.i,  outre 
le  petit  recueil  dont  nous  venons  de 
parler  : I.  Des  Conjectaneà  et  notas 
sur  Catulle , Tibiille  et  Propcrce,  ,à  la 
suite  de  l’éditiun  qu’il  a donnée  de  res 
poètes  , .à  I.eyde,  en  1 591.  II.  Spici- 
legium  in  Petronii  arhiiri sntyricon, 
Leyiie,  1 59^  ; III.  /t nimadrersiones 
in  Pltiuti  Comœdias  , i.'igfi;  IV. 
Annales  HoUandiœ.  ( Dousa 
son  père  ).  I.’cditioif  la  mieux  soignée 
de  ses  poésies  l.ifmes  est  celle  qtie 
(■iiillaumc  lîabus  a donnée  à RoHit- 
daro,  1704,  in- 13.  11  en  est  dans  le 
nombre  qui  ramonleni  à sa  treizième 
année.  Il  y en  a aussi  quelqiies-iine» 
en  langue  grecque  et  en  langue  liid- 
landaisc.  Divers  recueils  offrent  quel- 
ques-unes de  scs  lettres.  M — on. 

l)OUS\(  George  ),  frère  puîné  du 
précèdent  ( .sa  naissance  doit  se  rap- 
lorler  à i )>  s’appliqua  aussi  de 
loiinc  heure  .a  l’élude  des  languis 
grecque  et  latine,  et  faisait  des  vers 
. dàits  l’une  et  dans  l’autre.  A dix-huit 
^ahÿ,  ifvoyajjra,  comme  nous  l’avons 
TU , avec  Sort  frère  eu  .Allemagne  et 
’e'ii  PolOg  rte.  M irquard  Frcher  lui 
ayant  rairconuaitre  à lli'idelb'-rg  l’ou- 
vrage de  GéoijgeCudiiiiis  sur  les  Ori- 
gines de  Constântinoide , il  le  tradui- 
sit en  latin , et  Frcher  imprima  celte 
version  avec  l’original  à He'nlelbcrg , 
en  1596,  iii-S".  Ün  autre  ouvrage  de 
Codimis  sur  les  mniiiiments  ^ les  sta- 
tues et  les  diverses  curiosités  de  Cons- 
lantinopie,  également  traduit  en  latin 
par  George  Doiisa , a été  publié  par 
Meiirsius  en  ilio^.  Duiisa  voulut  voir 
par  hii-mènip  celle  capitale  de  l’Orient, 
cl  y ctiiiil  allé  en  1 597  , il  reçut  l’ac- 
eiieil  le  plus  hospitalier  d’ÉdouirJ 
liarton , amb  issadciir  anglais , dans  la 
la  maison  duquel  il  passa  sept  mois. 
11  .s’y  lia  avec  le  palriircbc  Mélétiii» 
et  avec  d’autres  savants  grecs , et  il  se 
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livra  i la  recLerche  d’anciens  manns* 
crits.  mort  de  son  Trcre  aine  accé- 
léra son  retour  en  Hollande.  Il  revint 
à la  Haye  au  mois  de  mai  iSqK,  et 
apporta  avec  lui  des  raauuscrits  pré- 
cieux et  des  inscriptions  qu’il  avait 
recueillis  j'endaut  son  voyage.  Il  fit 
paraître  lanuée  suivante  De  itinere 
suoConstanlinopoUtanu  epislola.  Elle 
est  adressée  à son  père , suivie  d’an- 
ciennes inscriptions  inédites,  la  plu- 
art  grecques,  et  de  plusieurs  lettres 
c savants  grecs,  dont  une  de  Mé- 
létiiis  à Dousa  père.  Ein  i5gi),  l’ami- 
ral Pierre  vau  der  Dues  ayant  été 
cbargé  par  les  Etats  d’une  expédition 
contre  les  (lossrssions  et  la  navigation 
cspaguoli'S,  il  paraît  que  son  jcuue 
paient  Geoi^c  Duusa  l’accompagna 
comme  secrétaire  de  la  flotte.  L'un  et 
l’autre  périrent  dans  l’ile  de  S.  Tho- 
mas. M — on. 

DOUSA  ( Fkàkçois  ),  4*<  fils  du 
seigneur  de  Noordwyck , vit  le  jour 
en  15^7.  Scaliger  et  Juste-Lipse  cul- 
tivèreut  ses  dispositions  naissantes,  k 
l’jgc  de  dix-huit  ans,  il  voyagea  en 
France  et  se  lia  particulièrement  è Pa- 
ris avec  George  Barclay.  Il  passa  en- 
suite en  Angleterre.  A son  retour,  en 
l6oi , il  fut  créé  chanoine  ( laïc  et 
protestant  ) de  la  cathédrale  sécula- 
risée d’Otrceht.  Il  survécut  à son  père, 
tuais  on  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort.  Il  a laisse  Lucilii  satj  rarum 
quœ  supersunt  reliquiœ,  avec  de  sa- 
vautes  rcmaïques,  Lcyde , 1 597,  in- 
4°.  H a aussi  public,  avec  une  dé- 
dicace à*  Paul  Choart  de  Buzanval , 
ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  des 
ctats-gcuér.iux,  Julii  Cæsaris  ScaU- 
geri  epislola;  et  orationes,  Leyde, 
1 600 , in-8  . Il  devait  publier  le  com- 
mentaire du  même  savant  sur  VNis- 
toire  des  Animaux  d’Aristote,  mais 
il  n’exécuta  pas  ce  desseiu  : ce  com- 
mentaire n’a  paru  qu’en  i6ig,  par 
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les  soins  de  Maussac.  On  trodve  dans 
la  Sj  lloge  epistolarum  de  Bunnan , 
tome  I".,  page  a33,  une  élégie  latine 
que  François  Dousa  composa  à Paris , 
sur  la  perte  que  l’université  de  Leyde 
venait  de  faire  par  le  départ  de  Juste- 
Lipse,  avec  une  lettre  de  lui  à cm  pro- 
fesseur, qu’elle  avait  tant  à regretter. 

M— 01». 

DOUSA  (DiDEfucouTnioooRx), 
né  le  février  1 58o,  hère  des  précé- 

dents, fut  cle  vé  dans  le  goût  des  lettres, 
et,  comme  ses  frères,  il  couronna 
scs  études  par  des  voyages.  A son  re- 
tour, il  suivit  d’abord  la  carrière  mili- 
taire, mais  il  ne  paraît  pas  y être 
resté  long -temps.  S’étant  marié  û 
Uirecht  eu  iGia,  il  y entra  dans  la 
magistrature , fut  agrégé  à l'ordre 
équestic  de  la  province,  et  dél^é 
par  celui-ci  au  conseil  souverain.  Son 
père  l’institua  héritier  de  sa  riche  bi- 
bliothèque. Il  mourut  en  i6C3.  Fré- 
déric Spanheira  prononça  son  oraison 
funèbre.  On  lui  doit  : Georgii  Logo- 
Ihetce  acropolitm , chronicon  Cons-  a 
lantinopolitanum , en  grec  et  en  la- 
tin, avec  de  savantes  remarques, 
Leyde,  i6i4,  in-S".  George  Dousa 
en  avait  apporté  le  manuscrit  de  Cons- 
tantinople. Il  devait  publier  d’autres 
de  ces  mauiiscrits , nommément  des 
Lettres  ihéologiques  de  Jean  Zona- 
ras,  et  il  aurait  mieux  fait  de  réaliser 
ce  projet,  que  de  publier  ses  Lusus 
imaginis  jocosæ  sive  échus,  à yariis 
poëtis  variis  linguis  et  numeris  ex- 
culli,  qui  n’est  guère  qu’un  recueil 
de  dijficiles  nugæ,  Utrcclit,  i638, 
in- ta.  M— on. 

DOUYEN  ( Jean  - Fbarçois  ) , 
peintre , né  le  3 mars  i656,  dans  la 
petite  ville  de  Boermont , au  duché  de 
Clèves.  Son  père  était  receveur  du 
chapitre  , et , ayant  contracté  dans 
nu  voyage  à Rome  le  goût  de  la  pein- 
ture, il  vit  avec  plaisir  Finclination 
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que  le  jeune  Douven  témoignait  pmir 
cet  art.  La  mort  de  cet  amateur  des 
beaux-arts  n’empêcha  point  Douven 
de  suivre  sa  vocation.  Il  fut  placé  it 
Liège  chex  un  peintre  médiocre , qu’il, 
quitta  bientôt.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  eut  le  bonheur  de  connaître 
don  Juan  Dellans  Velasco,  qui  |H>ssé- 
d.iit  le  plus  curieux  cabinet  du  temps, 
et  qui  le  lui  fit  copier.  Ce  travail  ( qui 
cependant  n’est  pas  sans  inconvé- 
iiieiit  ) rendit  Douven  habile.  .\ppclé 
h Dusseldorf  par  le  duc  de  Nurem- 
berg, il  s’acquitta  si  bien  de  plusieurs 
portraits  qu’on  lui  demanda  , qu’à 
i’.igc  seulement  de  a8  ans  il  fut 
nommé  premier  peintre  de  la  cour. 
Plusieurs  autres  cours,  et  notamment 
celle  de  Vienne,  exercèrent  le  pin- 
ceau de  cet  artiste,  qui  peignit,  entre 
autres  personnages  illustres,  l’empe- 
reur laiopold  , dont  il  fut  uominé  le 
premier  peintre.  Il  alla  ensuite  en 
Danemaik  , à Modène,  à Florence, 
toujours  |iour  y peindre  des  souve- 
rains. A la  demande  du  grand  duc 
de  Toscane,  il  fit  son  portrait,  qui 
fut  placé  parmi  ceux  des  plus  célèbres 
artistes  de  l’Furope  : par  tout  les  hon- 
neurs et  les  récompenses  lui  furent 
prodigues.  De  retour  à Dusseldorf, 
il  peignit  la  princes.se  Charlotte  de 
Brunswick  , depuis  impératrice  , et 
farchiJuc  Charles  , compétiteur  de 
Philip|»c  Vau  trône d’Kspagne. Il  avâft 
déjà  fait  le  portrait  de  la  5°.  princesse 
de  Nenbourg,  épouse  de  ce  prince. 
Le  (dus  constant  des  protecteurs  de 
Doiiveii , l’élertcur  palatin  , était  pas- 
sionné |>our  les  arts,  et  pensioiinait 
un  grand  nombre  d’artistes  célèbres, 
de  sorte  que  Dusscidorll'  offrait  la 
réunion  d’un  grand  nombre  d’éimifrs , 
nu  milieu  desquels  Douven  tenait  une 
place  honorable  ; il  la  devait  au  ta- 
lent précieux  de  faire  très  ressrra- 
blaiits  scs  portraits  , d'ailleurs  bien 
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peints.  Il  réussit  dans  ce  qu’il  entre- 
prit , et  l’on  compte  que  trois  empe- 
reurs, trois  impératrices  , cinq  rois, 
sept  reines  et  plusieurs  autres  princes 
souverains  furent  peints  de  sa  main. 
11  mourut  à Prague  en  1710.  D — T. 

DOUVILLE.  r.OUVILLErt)’:. 

DOUVIIE  ( Thomas  de  ) , issu 
d’une  noble  et  ancienne  famille  de 
Bayeux  , naquit  en  cette  ville  vers 
l’aunée  1 o‘a7 , et  fut  élevé  à l’école 
de  féglisc  cathédrale.  Dès  sa  jeunesse 
il  montra  beaucoup  d’ardeur  pour  le 
travail , et  se  distingua  dans  les  cours 
d’études  connus  sous  les  noms  de  Tri- 
vium et  de  Quadrivium , qui  ren- 
fermaient toutes  les  counaissances  exi- 
gées alors  pour  faire  et  constituer  un 
savant.  Etant  entré  dans  les  ordres, 
le  chapitre  le  nomma  trésorier  de 
l’église  de  Bayeux  , et  il  n’en  serait 
sans  doute  p.is  resté  là  si  Guillaiimc- 
le-Conquérant  , qui  en  106G  s’était 
emparé  de  rAiiglctcrre,  et  qui  con- 
naissait le  mérite  de  Thomas,  uc  l’eût 
appelé  pour  lui  donner  le  siège  <irchi- 
épiséopal  d’Yoïk.  A peffic  fut  il  arrivé 
dans  son  diocèse,  qu  il  fit  reconstruire 
son  église  cathédrale  qui  tombait  en 
ruines.  Le  service  ne  sc  faisant  pas 
avec  assez  de  dignité,  Thomas  com- 
pqsa  un  traité  de  chant  ecclésiastique 
( De  modo  psallendi  sive  cantandi  ) 
qui  fut  adopté  dans  plusieurs  églises 
d’Angleterre.  Enfin,  aprèsavoir  donné 
à son  troupeau  l’cxrmple  de  toutes  les 
vertus,  ce  digne  pasteur  cessa  de  vivre 
en  l’an  1100,  après  avoir  occupé 
|)cn(Iant  vingt -huit  ans  l’archevêché 
d’York.  — TuoMAsde Docvhe,  frère 
du  précédent,  n’c.'tt  guèic  connu  que 
par  .ses  querelles  avec  St.-Anselme, 
archevê(|uc  de  C.iutorbéry , au  sujet 
de  la  primauté  de  leurs  églises.  Après 
avoir  été  chapelain  de  Henri  1*'. , roi 
d’Angleterre,  il  succéda  à son  oncle, 
et  mourut  en  1 1 1 R — x. 
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DODVBIER  ( Lotns  ) , pntülioin- 
me  languedocien,  s’ëtait  (ait , vers  le 
1 7*.  siècle  , une  espèce  de  réputation 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  par  sou 
érudition  variée,  et  surtout  par  son 
talent  à trouver  des  emLicmes  et  des 
devises  agréables  sur  toutes  sortes  de 
sujets , et  à composer  des  inscriptions , 
genre  de  travail  auquel  on  donnait  à 
cette  époque  nue  importance  singu- 
lière ( Foy.  CiiARrENTiER  et  JWewes- 
trier;.  C’est  à Doiiwier  que  Ton  at- 
tribue la  célèbre  devise  nec  pluribus 
impar,  au-dessus  d’un  soleil,  emblè- 
me favori  de  Louis  XIV.  Louis  Doù- 
vrier  mourut  h Paris , au  mois  de  jan- 
vier de  l’année  iriSo.  Comme  il  tra- 
duisait en  latin  son  nom  par  Opera- 
rius , Cimusat  ( dans  ses  Mélanges 
de  littérature,  tirés  des  Lettres  de 
Chapelain  ) et  d’autres  écrivains  l’ont 
confondu  avec  Jacqnes  de  Leeuvre , 
son  contemporain,  savant  latiniste, 
auquel  on  doit  la  belle  édition  de 
Tlaiite,  m usum  Delphini , publiée 
sons  ce  titre  -.  Plauti  Comœilire  XX, 
et  fragmenta;  interpretatione  etno- 
tis  illustrafit  Jaeobus  Operarius, 
Paris,  1679,  a vol.  in-4“.  Cette  édi- 
tion passe  pour  une  des  plus  rares 
de  cette  collection.  C.  M.P. 

DOUX  DE  CJ..WES  (Gaston  le). 
Foj.  Dulco. 

DOVIZI  ou  DIVIZIO  (Bernard), 
cardinil , plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibbiena,  était  né  de  parents  obscurs 
à Bibbiena , petite  ville  dti  Casenlin  , 
le  4 août  1470.  L’un  de  ses  frères,  se- 
crtHairede  Lauretlt  de  ^fcdicis,  lui  don- 
na l’entrée  de  cette  maison,  et  parvint 
h l’attacher  à .lean  de  .Médieis  l'iiii  des 
(ils  de  (.lurent.  I.e  goût  de  Bibbiena 
et  de  son  patron  pour  la  littérature, 
établit  bicnidt  entre  eux  une  grande 
intimité.  Ils  étndièreiit  ensemble  les 
chefs-d’œuvre  des  anciens  ; et  ce  qui 
est  très  remarquable , c’est  que  l’ému- 
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lation  n’altéra  jamais  leur  bonne  intel- 
ligence. Bibbiena  donna  des  preuves 
de  sa  reconnaissance  au  cardinal  Jean, 
en  le  suivant  dans  son  exH  et  en  le 
• servant  de  tout  son  crédit , après  son 
retour  à Borne,  auprès  de  Jules  II, 
duut  il  avait  su  captiver  les  bonnes 
gr.Ices.  Il  fut  cmplos’é  par  le  pontife 
h des  négociations  délicates,  et  il  s’en 
tira  constararaent  avec  autant  d’habi- 
leté qne  de  bouhetir.  La  multiplicité 
des  affaires  dont  il  était  chargé  ne  put 
le  détourner  de  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  trouvait  du  temps  pour  sa- 
tisfaire h tout , O et  il  s.ivait  très  bien , 
dit  Tirabosclii , aecorder  .«es  plaisirs 
avec  ses  devoirs.  » Apri-s  la  mort  de 
Jules  II , le  cardinal  de  Médieis  se 
mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  : 
ce  fut  une  occasion  pour  Bibbiena  de 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
zèle  ; il  contribua  puissamment  à son 
élection  , particulièrement , comme  le 
dit  encore  'firabosrhi  , en  faisant 
croire  que  son  patron  , quoiqull  ne 
fût  Igé  que  de  56  ans,  ne  pouvait 
cepriidaiit  vivre  encore  long-temps  ; 
et  le  nouveau  pape , qui  prit  le  nom  de 
OoiiX,  lui  témoign.i  sa  reconnaissant 
ce  eu  le  créant  peu  après  cardinal 
( i5l3).  Bibbiena  put  dès  lors  se  livrer 
à son  goût  éclairé  pour  la  magnifi- 
cence , et  servit  de  son  ciédit  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes,  Ba- 
Téotli,  Sanga  et  Sadolet,  ressentirent 
surtout  les  effets  de  sa  protection  ; il 
aima  aussi  Raphaël , dont  il  admirait 
le  talent , et  son  projet  était  de  Ini 
faire  épouser  sa  nièce.  Léon  X cuiiii- 
nuait  à sentir  le  besoin  d’un  homme 
tel  que  Bibbieoa  ; il  l’empluva  en 
qualité  de  légat  et  de  commandant 
en  thef,  dans  la  guerre  avec  le  doc 
d’Urbin  , qui  fut  terminée  s-.don  les 
dé.sirs  du  pontife,  par  la  réunion  de 
ce  duché  aux  états  de  l’église.  Eu  1 5 18 
il  l'envoya  en  France  pour  engager  le 
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roi  à SC  croiser  contre  les  Turks.  Il 
se  flatuit  d’y  réussir  lorsqu’il  s’éleva 
entre  re  monarque  et  la  cour  de  Itumc 
des  difTérends  qui  rompirent  la  uëgo- 
ci.ilioii.  Bibhicna  revint  à Rome  sur 
la  lin  de  l’anuée  suivante;  et  au  mo- 
ulent où  il  avait  lieu  d’espéierdc  nou- 
velles récompenses,  il  fut  enlevé  par 
,iine  mort  imprévue,  le  g nuv'embre 
1 5'iO.  Des  soupçons  d’empoisonne- 
luent  s’élevèrent  ; on  dit  même  que 
son  corps  fut  ouvert  «t  qu’on  y reeon- 
Dut  les  traces  du  poison.  Comme  il 
n’y  eut  aucune  poursuite  d’ordonnée 

JHiur  suivre  ces  bruits , on  accusa 
..éon  X lui-même  d’avoir  fait  périr 
Ilibbiena , et  pour  trouver  un  motif  à 
ce  crime , on  accusa  Ribbiena  d’avoir 
conspire  contre  son  bienfaiteur  dans 
, l’espoir  de  lui  succéder.  Heurciisemeut 
tout  ce  que  rapportent  les  historiens 
à cet  égard  peut  être  regardé  comme 
. des  conjectures , et  il  faut  des  preuves 
^ quand  il  s’agit  de  charger,  d’aecusa- 
tions  aussi  graves , devant  la  posté- 
rité , deux  hommes  dont  le  caractère 
connu  éloigne  même  l’idée  du  soup- 
çon. Le  chanoine  ilandini  a publié  la- 
vie  de  Bibbicna  , sous  ce  titre  ; Il 
Bihbiefta,  ossia  il  mùtistro  di  stato , 
Livourne,  t-jSrt.  Il  y donne  le  cata- 
logue exact  des  lelties , des  Rime  ou 
poésies  diverses,  et  des  autres  opus- 
cidcs  de  cctécrivain.  Mais. sou  seul  titre 
.via  gloire,  comme  littérateur,  est  sa 
couiédic  intitulée  : Calandria,  la  pre- 
niièr*  pièce  composée  eu  italieu , à 
i'imitatiou  et  selon  les  règles  des  an- 
ciens. Le  sujet  en  est  très  bcencieux  ; 
il  a quelques  rapports  avec  les  Mé- 
ncchmes  de  Plaute  ; mais  dans  la 
pièce  italienne  , les  deux  (Ki  sounagcs 
qui , à raisou  de  leur  rc-sscmblauce 
parfaite,  donneut  lieu  à divers  inci- 
dents comiques , sont  le  frère  et  la 
soeur.  Un  eu  troiiver.i  l’analyse  dans 
le  tome  4 de  i'IJûtoire  Huéraire 
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d‘ Italie,  par  M.  Gingueiié , page  171 
et  suivantes.  La  Calandria  est  écrite 
en  prose.  « Le  style,  dit  le  judicieux 
B écrivain  que  nous  venons  de  citer, 

B est  excellent,  plein  d'une  éléganccfa- 
B cile,et  deces  tuurnuresvraimcnttos- 
B canes  qui  ressemblent  à l’atticisme 
B des  Grecs  et  à l’urbaiiitc  romaine.  » 
Cette  pièce  fut  représentée  pour  la 
première  fois  à Drbin  , en  1 5o8 , 
avec  une  grande  m-agnlficence;  die 
le  fut'  ensuite  dans  une  des  salles  du 
Vatican,  à l’occasion  d’une  fêle  donnée 
]>ar  Léon  X à Isabelle  d’Este,  prin- 
cesse de  Mantoiie.  f.ie  Pertini,  célèbre 
jieintre  et  architecte,  avait  été  chargé 
de  décorer  la  salle , et  cette  fois  il 
s'élait  surpassé.  On  a un  grand  nombre 
d’éditions  de  la  Calandria.  L’origi- 
nale est  celle  de  Sienne,  iS'j  i,  in-8''. 

W— s. 

DOW  ( Gûiard  ),  célèbre  peintre 
de  l’école  hollandaise,  naquit  à Lcydc 
ru  i(>i5;  il  était  fils  d’un  vitrier. 
Après  avoir  reçu  pour  le  de.ssiii  les 
leçons  d’un  graveur,  et  pour  la  pein- 
ture celles  d’un  peintre  sur  verre , il 
entra  dans  l’école  de  Rembrandt , et 
trois  années  d'études  sons  ce  maître , 
lui  snlTirriit  pour  parvenir  au  degré 
de  perfection  qui  l’a  rendu  célèbre.  Il 
profila  des  leçons  de  Rrmbraudt,  sur 
la  couleur  et  le  clair-obscur  ; mais  U 
ne  goûta  pas  la  mauicrc  linurlée  de  or 
maître.  L’idée  d’une  exécution  pré- 
cieuse et  recherchée,  ne  pouvait  sr 
détacher  dans  l’esprit  de  Gérard  Dow 
de  celle  de  la  periection.  11  suivit  tou- 
jours celte  idée  dans  ses  ouvrages,  et 
i'iiii  prut  croire  qu'il  serait  resté  dan.v 
l’obscurité  s’il  avait  cherché  iiue  ma- 
nière facile  et  expéditive.  On  rapporte 
qu'il  soignait  ses  tableaux  avec  une 
tulle  exigeance  , qu’il  mil  cinq  jours^ 
peindre  une  m^in  dans  un  portrait , 
et  il  avoua  k l’im  de  ses  amis  qu’il 
avait  passé  trois  jours  pour  peindra 
/|0.. 
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iiii  maiiclic  à baLù.  il  donnait  an\ 
(Idails  1rs  plus  accossuirrs  le  luûinc 
suin  qu’aux  (ij^iires  principales.  Le 
portrait  d’un  meuble  devait  être  aussi 
iidélequcceluid'une  tête.  Sa reclierclic 
ponHes  inuyen.s  mécaniques  de  cun- 
.server  la  pureté  de  scs  eunlcnr.s  était 
la  même;  il  fallait , qu'.qnès  être  niire' 
dan>suu  atelier,  un  assez  long  inter- 
valle de  temps  eut  l.iissê  tomber  la 
poussière  que  le  muiireineut  avait  pu 
eiever  avaiit  qu’il  se  mita  l’ouvrage. 
Ses  couleurs  étaient  broyées  par  Ini- 
nicmc  sur  un  cristal;  Ini-mêmc  faisait 
.ses  brosses  et  scs  pina'aux  ; sa  pa- 
lette était  soignenseraent  couverte  ou 
enfermée.  Pour  conserver  la  même 
rectitude  dans  le  dessin,  il  faisait  usage 
de  la  métbuJe  suivie  depuis , par  les 
graveurs  , de  diviser  un  cadre  ru 
carreaux  égaux  un  proportionnels.  Il 
SC  servait  aussi  d’un  miruir  convexe 
()ui  lui  représentait  l’objet  plus  petit 
que  nature.  11  fit  d’abord  le  portrait 
CD  petit , mais  son  extrême  lenteur 
imptientait  les  modèles  ; lui-même  se 
lassa  d’avoir  deux  objets  à se  jiropo- 
scr  ; celui  de  faire  ressembler , et  ce- 
lui de  bien  peindre;  l’un  le  distrayait 
de  l’autre.  11  se  cousacra  donc  à r|j)i  é- 
senter  des  objets  de  la  vie  commune, 
il  eût  pensé  n’avuir  lieu  fait  s’il  eût 
oublié  de  rendre  compte  des  détails 
presque  invisibles  de  la  nature.  Ce 
n’est  qu’à  l’aide  d’uiic  loupe  qu’un 
peut  bien  apprécier  tout  le  fruit  de 
ses  soins,  iu.accessible  à la  meilleure 
vue;  tours  de  force  des  yeux  , de  la 
iiuin,  et  de  la  patience,  qu’ou  admire 
avec  une  sorte  de  pitié,  en  plaignant 
l’artiste  de  s’être  donné  tant  de  peine 
inutile.  Elève  de  Rembrandt , il  lui 
ressemble  par  la  vigueur  , par  l’iiar- 
utoiiie  de  la  couleur  et  par  le  clair- 
obscur.  Comme  son  maître , il  a sou- 
vent éclairé  les  objets  d’en  haut, 
fl  avec  des  lumières  ctiuites;  et  l’un 
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de  ses  carartèrc.s  distinctifs  est  d'a- 
voir donné  des  ilf.-ts  rembranesqurs 
à des  objets  dont  le  fini  va  jusqu'à 
l’excès.  Dans  toutes  les  autres  par- 
ties, il  ne  ressemble  point  à son 
maître.  Rembrandt  est  plein  de  poé- 
sie , d’eiilliüusi.isme  cl  de  génie.  Gé- 
rard Dow  ne  paraît  guère  que  p- 
ticnl  et  laborieux  imitateur  de  la  ua- 
tuic  immobile  , ou  dans  nn  très  faible 
mouvement.  Il  n’a  guèic  choisi  que 
des  sujets  dans  lesquels  l’iinaginaliou 
et  l.iseU'ibilitéont  bien  peu  l’occasion 
de  SC  déployer.  Gérard  Duw  |>erdit 
presque  la  vue  à trente  ans , et  ne  put 
pins  travailler  qu’à  l’aide  des  lunettes. 
iSa  manière  d’aiipi-écicr  ses  tableaux 
était  un  tarif  qu’il  avait  réglé  à vingt 
sols  par  lieurc;  c’était  ainsi  l’acque'- 
rcurscul  qui  courait  les  risques  elles 
chances  des  inégalités  journalières  du 
talent.  Un  des  plus  beaux  tableaux  de 
Gérard  Dim  péiit  sur  mer,  peudant 
qu’on  le  Iraiispuilait  à l’étcrsbonrg.  Il 
représentait  nn  dentiste  , et  av.iit  coulé 
i4<ooo  florins.  Le  Muséum  de  Paris 

iiussède  treize  lablojiix  de  ce  maître. 
^ premier  rcpi  éscnlo  Gérard  Dow 
peint  par  lui-meme.  Si  Lavaler  eût 
analysé  ce  portrait  , il  aurait  trouvé 
que  la  nature  avait  f.iil  Gérard  Duw 
dans  le  inêrae  style  qu’il  fai%ait  scs 
ouvrages;  on  y reconnaît  des  contours 
gras,  gracieux,  mais  |K'u  corrects, 
et  moins  encore  fiers  et  hardis  ; un 
teint  comme  le  coloris  de  scs  tableaux, 
velouté,  frais,  mais  non  pas  d’ime 
touche  très  ferme;  une  physionomie 
qui  n’annonce  pas  du  génie , mais  du 
talent , surtout  celui  des  tein|>érararols 
bilieux;  une  (lalieuce  de  travail  qui 
ne  laisse  riin  tant  qu’il  reste  à faire. 
I..C  second  tableau  , qui  représeulc  la 
familU  de  Gérard,  |M>rlc  tous  les 
caractères  qui  dislingurut  son  talent. 
La  tête  de  la  ncillc  est  un  clief-d’œovre 
de  vérité , d’expressiou , de  tou  cl  de 
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couleur.  On  Toit  d.ins  le  troisième 
tiblraii , la  Femme  hj  dropiqiie  : ici 
tout  est  j^iaiid  , tout  cM  noble  , plus 
de  caricature  , plus  de  grotesque  ; cVst 
vraiment  Raphaël  et  le  Poussin.  Ce 
chef  d'œuvre  .a  long-temps  fait  l’oriic- 
tneiil  du  cabinet  du  roi  de  Sardaigne, 
qui  l’avait  payé  5o,ooo  livres.  L’en- 
Scmble  est  'avant  comme  l’œuvre  d’un 
grand  maître  , et  les  details  sont  pre- 
ciuiv  eoniine  d’un  .arlislc  qui  ne  sait 
f.iire  qnc  cela.  Les  autres  tibleanx 
sont  : la  Jeune  menaffère  ( c’est  sû- 
rement le  manche  ii  balai  qu’un  voit 
d.ans  ce  tabliau  qui  coula  trois  jours 
à l’auteur);  VEpicière  de  village; 
tin  Trompelle  ; une  Cuisinière  hol- 
landaise; le  Peseur  d‘or,  \\  porte  la 
date  de  1GO4  ; l' -Astrologue  (qu’il 
faudrait  plutôt  nommer  le  géographe, 
car  il  tient  un  globe  terrestre  et  non 
«ne  sphère);  une  FieilU-  femme  en 
prière , etc.  Les  ouvrages  de  Gérard 
Dow  ont  eu  et  ont  encore  be.mcoup 
de  vogue,  parce  qu’ils  oITrent  des 
beautés  dontj’cspicc  est  h la  portée 
de  tout  le  monde  , parce  qu’ils  peu- 
vent se  placer  dans  de  petits  apparte- 
ments , et  qu’en  gênerai  on  trouve 
coiiiinodc  d’avoir  des  chefs-d’œuvre 
sous  les  yeux  et  sous  la  main.  A l’ex- 
reption  de  Wille,  dont  le  burin  a su- 
périeurement reproduit  quelques-uns 
des  tableaux  de  Gérard  Dow,  ou  a 
peu  grave  d’après  ce  gr.ind  peintre, 
peut-être  parce  que  la  couleur  est  ce 
que  la  gravure  pi  uf  le  moins  imiter; 
uiais  les  Cabinets  de  Fiaudre  et  de 
Hullniidc  sont  riches  de  ses  produc- 
tions. On  sait  que  Gérard  Dow  a cessé 
de  vio  e dans  la  même  ville  où  il  avait 
pris  naissance  , mais  ou  ignore  l’an- 
iiée  de  s.i  mort;  il  viv.iif  encore  r» 
itifJj.  ■'>cs  principaux  élèves  sont: 
bekhalken  , F.Micrisct  Metza.  A — s. 

'DOW  (.\Lr.xsMoitK),  néen  Ecosse, 
fit  scs  études  à Grief.  Ses  parents  le 
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destinaient  au  commerce  ;*  mais  oblige 
de  s’exp.itrier  par  suite  d’un  duel,  il 
s’enrôla  en  qualité  de  simple  matelot 
sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
IndAi  des  tinés  pour  Bencuuicn.  L.i 
place  de  secrétaire  du  gouverneur  de 
at  établissement  étant  devenue  va- 
cante , Dow  eut  le  bonheur  de  l’ob- 
tenir. Bientôt  après  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  et  devint 
dans  la  suite  un  oflkirr  aussi  recom- 
mandable par  ses  travaux  littéraires 
que  par  scs  services  militaires.  Il  se 
trouvait  dans  l’Inde  .à  l’epoque  où  le 
trop  célèbre  lord  Clive  jetait  les  fon- 
dements de  la  colossale  puissance  des 
Anglais,  dans  cette  forliie  et  malheu- 
reuse contrée.  Uévolté  des  vexations 
et  des  actes  arbitraires  dont  il  était 
témoin  , Dow  n’hésita  point  à se  ran- 
ger parmi  le  petit  nombre  d’oflleicrs 
fidèles  à nminanité  comme  à l’bon- 
ni  ur , qui  exprimèrent  hautement  leur 
désapprobation  , et  qui  refusèrent  de 
concourir  à l’excculion  de  mesures , 
conformes  peut-éire  à une  haute  pult- 
tiqiie,  mais  h coup  sûr  réprouvées  par 
la  véiilable  philosophie.  C’est  le  dé.-ir 
de  manifester  scs  louables  opinions  , 
et  celles  de  quelques-uns  de  ses  amis  , 
qui  fit  I rendre  la  plume  i Dow.  Nous 
ignorons  à quel  point  ceux  - ci  coopé- 
rèrent .à  'CS  ouvrages;  et  si  un  orien- 
taliste ( dont  on  nous  cache  le  nom), 
ainsi  que  le  fameux  interprète  du 
barile  écossais , furent  réeilemeut  les 
auteurs  des  ouvrage.s  qui  portent  le 
nom  de  Dow.  Quoique  celte  assertion 
ait  été  formellement  énoncée  par  les 
auteurs  de  l.a  Btographia  dramatica, 
et  parM.  Robert  Grant  dans  son  A'Aefc/» 
of  lhe  hislorj-  of  India  , publié  en 
I Si 5,  on  nous  [lernicttra délions  so  11- 
venirque  M.  Dow  .s’est  )irpnoncé  hau- 
tement contre  loèd  Oivc  et  contre  ses 
opéi  allons , qui  étaient  certainement 
moins  conformes  aux  iutércts  de  l'Iin- 
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lunnitc  qu’à  ceux  de  rAnpIcterre.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  ne  peut  contester  à 
Dow  le  mérite  d’avoir  donne,  en  lan- 
gue européenne,  la  première  histoire 
authentique  des  prineipales  dynasties 
musulmanes  dans  l’Inde , et  d’y  avoir 
ajouté  des  documents  fort  importants 
sur  les  anciens  Hindous.  A la  vérité,  sa 
tradiii  tion  anglaise  des  deux  premiers 
Lvres  du  Tarjkhi  Ferichtah,  n’est 
pas  aussi  littérale  qu’un  écolier  pour- 
rait le  désirer  pour  lavoriser  ses  étu- 
des ; mais  il  a soigneusement  recueilli 
tous  1rs  passages  importants.  La  i 
édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i "68, 
sous  le  titre  d’ffistoryr  of  //iniloos- 
tan , etc.  Histoire  de  rHindoustan  , 
traduite  du  jicrsan  {Fojr,  Febichtau), 
en  deux  vol.  in-4'‘-  H en  publia  une 
.seconde  édition  en  1^70,  avec  des 
changements , corrections  et  augmen- 
tations. Deux  ans  après  , l’auteur 
ajouta  un  3'.  volume , intitulé  ; /lis- 
tory  of  HindoosUtn,  etc.  (Histoire  de 
rHin^ustan,  depuis  la  mortd’Akbar 
jusqu’à  la  rcduelion  complète  de  l’em- 
pire, sous  Aureng-Zcyb,  précédée 
d’une  dissertation  sur  I.1  nature  et 
l’origine  du  despotisme  dans  l’Indc, 
■1".  d’un  Ilxamcn  de  ietat  du  Bengale, 
avec  un  plan  pour  rendre  à ce  royaume 
sa  première  splendeur  et  prospérité  ). 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
ici  un  simjilc  précis  des  idées  libérales 
ctpbilantbropiques contenues  dans  ces 
deux  mémoires.  L’auteur  insiste  l’orle- 
ment  sur  les  iuconvéuients  desgraudes 
propriétés,  et  sur  les  avantages  qu’il 
y aiir.ait,  pour  les  Anglais  lufme,  à 
»e  conduire  avec  douceur  et  équité 
envers  les  faibles  et  malheureux  Hin- 
dous. Nous  devons  cette  justice  aux 
derniers  gpuvcrncurs  de  l’Indc,  de 
reconnaître  que  ces  principes  ont  pré- 
valu .sous  leur  .saga^  pateruelle  ad- 
mini'tr.ition.  Mais  on  ne  peut  contes- 
ter à Dow  le  mérite  d’avoir  proclamé 
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avec  énergie,  et  meme  avec  éloquence, 
ces  principes  , aujourd’hui  reconims 
et  professés  par  les  membres  1rs  plus 
distingués  du  gouvernement  britan- 
nique , et  par  les  princijiaux  agents 
de  la  compagnie  des  Indes.  Peu  im- 
porte d'ailleurs  que  ces  utiles  idées 
aient  été  rédigées  par  une  plume  offi- 
cieuse : nous  ferons  la  meme  obser- 
vation sur  sa  traduction  de  Fcrichtali, 
et  sur  la  dissertation  placée  à la  tète 
de  cet  important  ouvrage.  Les  enne- 
mis les  plus  acharnés  des  principes 
politiques  de  M.  Dow , ne  lui  conle.»- 
teront  ccitaiuemeut  pas  la  gloire  d’a- 
voir été  uu  des  premiers  Liiropéeus 
qui  nous  ail  donné,  dans celtecurieuse 
disscrt.ttion  , des  rcnseigueincuts  au- 
llieiiliques  sur  la  langue,  les  rarac- 
lèrcs,  les  livres  sacré.s,  la  religion  et 
la  philosophie  des  Hindous.  Enfin  le 
petit  fragment  du  Bedang-  Shasur^ 
du  Explication  du  f'eda , u’tst  pas 
encore  dépourvu  d’intérêt,  même  pour 
ceux  qui  coiiiiaisseiil  les  savantes  et 
nomhrcuses  trailuctionsdcs  ouvrages 
samskrits  faites  par  cblfércnls  mem- 
bres de  la  société  .isiatiquedcCdciitta. 
O fragment  a été  traduit  en  français 
par  M.  Siuucr  , bibliothécaire  de  Ber- 
ne , cl  inséré  d.ms  son  Essai  sur  les 
dogmes  de  la  métempsy  cose  et  du 
purgatoire,  enseignés  jiar  les  bramins 
de  rHindoustan,  etc.,  Berne,  177'’ 
in- 13.  La  dissertation,  dont  le  Irag- 
ment  fait  jiartic , avait  été  tiaduitc  en 
entier  sons  oc  litre  : Dissertation  sur 
les  moeurs,  les  usages,  la  religiiui 
et  la  philosophie  des  Hindous , etc., 
trad.  de  l’anglais  par  M.  D.  ( Ber* 
gicr),  Paris,  17G9,  in  - i3.  avec 
deux  planches.'  l'IHttory  of  //û>- 
doostan , a été  réimprimée  en  1 79^  - 
sous  format  iii-H".,  3 vohinjes  ; «lu» 
cette  l'éimpirssiou  , qui  n’est  quune 
opération  purement  meicanliie , 
rien  fait  perdre  de  sou  prix  à l* 
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belle  édillon  en  5 vol.  în-4®.,  1770 
et  1 77a,  «lui  est  toujours  très  reclier- 
cbec  des  sovaiits  et  des  aiiuieurs.  Dow 
SC  dclass.'ii(  des  soins  qu’rai{;eait  la 
I «liliun  de  son  praiid  ouvrage , 
eu  f.iis.inl  impritner  des  contes  liièsdu 
BektirPiinich  itEina^  et  uUah,  natif 
âe  Dellty.  Cet  ouvrage  parut  sous  le 
litre  de  Taies  of  Inet  ullahof  Dehfy, 
J.oudres  , i7(^,  a vol.  in- ta  : c’est 
plutôt  un  Précis  qu'une  traduction  de 
l'original , a Paraphrase  or  rather 
a summary , dit  M.  Jonatban  Scott , 
h qui  nous  devons  une  fidcle  et  élé- 
gante tr.aduction  anglaise  du  Behdr 
Diinich  , avec  d’excellentes  notes  , 
Londres,  1799,  a vol.  in-b".  M.  le 
baron  I.escallier  a extrait  quelques 
contes  du  Béhàr  Dânich , et  les  a pu- 
bliés en  iSo'i , un  petit  volume  in-H". 
Le  Précis  de  M.  Dow  a etc  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Contes  per- 
sans (TlnaUtUa  de  Dchli , Paris  , 
J 7Ü9  , in-ia,  a vol.  Le  nom  du  tra- 
ducteur français  est,  jusqu’à  présent, 
resté  inconnu.  Dow  cultiva  aussi  la 
. ])oésie  dramatique  , mais  avec  moins 
de  succès  que  la  littérature  orientale; 
.car  sa  tragédie  de  Zingis,  jouée  sur  le 
tlicâlre  de  Drurylane,  eu  17Ü9,  et 
iiii|krimée  la  même  année  sous  for- 
mat iu-S".,  fut  assez  ma!  areneillic 
par  les  spi dateurs,  et  plus  maliraitéc 
• encore  par  les  journalistes.  ,Si  tliona  , 
antre  tragédie  jouée  avec  tout  aussi 
peu  de  succès,  eu  1/74  1 est  un  far- 
rago  d'improbabilités  mêlées  aux  plus 
ÿbsurdes  Cctions  septentrionales.  Gar- 
ritk  ne  reçut  cette  pièce  que  par  con- 
descendance pour  la  manie  écossaise 
qui  dominaitalors  en  Angleterre. fions 
ii’examincmns  pas  jusqu’à  quel  point 
est  fondée  l’assertion  de  ceux  qui  re- 
fusent à Dow  tous  moyens  d’éciire  en 
vers,  et  même  en  prose.  L’.irt  dra- 
matique esteneore  trop  imparfait  chez 
les  Anglais,  [Hjur  que  nous  prouon- 
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cioDS  sur  le  ménte  d’un  écrivain  d’a- 
pres ses  productions  eu  ce  genre , mai* 
la  réputation  des  ouvrages  de  notre 
auteur  relatifs  à l’histoire,  à la  poli- 
tique et  à la  littérature  asiatique , est 
trop  biin  établie  pour  qu’il  ait  rien 
à redouter  des  sarcasmes  inspirés  par 
la  jalousie  ou  par  la  malveillance.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer 
l’époque  à laquelle  il  retourna  dans 
riude  ; nous  savons  seulement  qu’if  y 
mourut  à la  fin  de  1 77g.  L — s. 

DOWALL  ( Gbillxdhie  Mac-), 
savant  Ecossais,  né  eu  i5go,  se  dis- 
tingua , sous  le  l ègue  de  Oiarlcs  1". , 
dans  la  carrière  diplomatique  et  judi- 
ciaire. Après  avoir  enst  igné  la  philoso- 
phie à S.  André  et  à Groninguc,  il  prit 
alorsdugoùt  pourrétiidedudroit  civil, 
fut  fait  docteur  en  iüa5,  et  placé  bien- 
tôt après , en  qualité  de  juge , à la  suite 
de  l’armée  commandée  jiar  le  comte 
de  Nassau  (l'  rnest-Casimir'.  Les  Etats 
Généraux  renvoyèrent  deux  fois  en 
ambassade  à la  cour  de  Charles  1". , 
en  16x9  et  i655,  et  il  eut  occasion 
d’y  soutciiir  avec  beaucoup  de  force  le 
principe  de  la  liberté  des  mers , selon 
la  doctrine  de  Grotius , contre  les  pré- 
tentions que  les  Anglais  formaient 
déj.i  à cette  époque , d’après  la  ibéorir 
de  Sclden.  L’objet  de  sa  mission  était 
principalement  relatifà  la  liberté  de  l.i 
pêche  du  liareng.  Le  talent  qu’il  dé- 
ploya dans  celte  discussion  plut  telle- 
ment .1  Charles  1".,  que  ce  nionarqim 
le  rappela  en  Ecosse  peu  de  temps 
après , pour  lui  conférer  une  cliarge 
éminente  dans  l’ordre  judiciaire,  h la- 
quelle on  ajouta  ensuite  le  titre  d’am- 

bassadcuraiiprèsdcsProvinccs-Unies. 

Ou  ignore  l’é|)oque  de  la  mort  du  doc- 
teur Mac-Dowall;  ou  sait  seulement 
qu’il  niouriit  à Londres,  et  qu’il  vi- 
vait encore  eu  1 ü5‘a.  C.  M.  P. 

DOWDALL  ( Geobce  ) , arclic- 
Tcquc  d’Armagh  et  primat  d’iilaude , 
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cuit  natif  tlii  conilë  de  Loutli.  Le  pii- 
iiial  Criimcr  , qui  s’cuit  op|iosc‘  avec 
Lcaiiruiip  dr  zèle  et  de  fci  racle  à la  su- 
piëmalie  d’Hei  li  VIll,  ctaiit  tiioil en 
1,545  , D iwdaü  qui  avait  la  eliai-gc 
d’üflici.il  dans  la  nicme  c'i;li»e,  fut  pro- 
posé au  roi  par  le  lord  Saint-Léger, 
député  d'Irlande  , et  ce  prince  lui 
conféra  cellfimporlantediguilc.  Quoi- 
que le  nouvel  aiehevèque  eût  élcsacic 
par  trois  cvêi|ues , au  mois  de  déretti- 
orc  de  la  luèine  année,  la  cour  de 
Kome , appareimneni  prévenue  cuiilrc 
lui  et  se  defiaul  d’un  sujet  nommé  par 
Henri  VIll , ne  lui  envoya  point  sa 
coiifirmalion , cl  racine  le  pape  Paul  111 
regardant  ce  siège  coiniuc  vacant,  y 
iiotnma  Robert  VVaiicop,  savant  ec- 
desiastique.  ( Wawcop).  Cependant 
Dowdall , reconnu  par  tous  les  catho- 
liques de  ec  royaume,  ayant  refusé  de 
recevoir  la  nouvelle  liturgie  proposera 
rassrmbléedeDnb'in  sous  Edouard  VI 
et  prononre  analhéme*^ contre  tous  les 
scbismaiiques,  ce  prince  lui  ôta  le  titre 
de  primat  et  le  conféra  à Brown , ar- 
cbcvcqiir  deDuliliii,  qui  s’était  moiilré 
plus  coinplaisaiil.  Dowd.  Il,  pour  évi- 
ter la  persécution  se  retira  en  Bra- 
bant, et  le  roi  mit  à sa  plaee  nn  nom- 
mé Goôdavre,  de  sorte  qu’il  y ml  h 
la  fois  trois  arelievêipies  d’Aniiagh. 
IMais  l.i  reine  Marie,  luoulcc  sur  le 
trône  d’Angleterre  eu  1 555,  ayant  lap- 
]hIc  tous  les  prélats calliuliques,  Dow- 
tiall  fut  réinstalle  sur  sou  Siège  avec 
toutes  ses  luérogatives,  reçut  dillé- 
reulcs  coimnissioiis  pour  le  réubüs- 
seincnt  de  la  disripliuc  et  rextiiictiun 
du  scliismc,  tint  à Drogheda  un  con- 
cile dont  les  canons  cxi-Ieiit  encore, 
Cf  présida,  eu  1 55(>,  un  autre  synode. 
Obligé  de  faire  un  voyage  eu  Aiigle- 
tine  pour  les  alTaiies  de  .son  église, 
Dowdall  muni  lit  à Londres  le  1 5 août 
i558.  C.M.P. 

DOWNES  (Akdiié),  on  latin  Doii- 
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nœus  et  DimaHis,  naq6i(  en  Anglc- 
leri  e dans  le  Shropsliire.  Après  avoir 
fait  scs  premières  éludes  dans  l’école 
royale  de  Shiewsbnry , il  enira,  en 
lôGç,  à l’université  de  Cambridge, 
cl  eu  1 58G , il  y obtint  la  diaire  de 
professeur  de  grec.  Son  édition  du  Dis- 
cours de  T.j  sias  sur  le  meurtre  d’Era- 
toslAènes (Cambiidge,  i5y5,  in-8  -V 
est  devenue  rare.  Les  notes  étendues 
qu’il  y a jointes  ont  beaucoup  de  mé- 
rite. Il  a public  à Londres,  i6vii,' 
iii-8  ’. , le'  Discours  de  De'iiiosilwM 
sur  la  Paix,  avec  un  eommentaire 
dans  le  genre  de  relui  qu’il  avait  donué  , 
sur  Lysias.  M.  Beck , qui  a fait  impri- 
mer à Leipzig,  en  i 79<),  ce  discours 
de  Dcinustbène,  y a réuni  les  notes 
de  Dovvues , qu’il  n'clait  plus  possi- 
ble de  se  proenrrr  f.icilcment.  Dans  le 
St.  Chrjrsostomc  (\c  Savill,  il  y a beau- 1 
coup  de  rcniai(|iics  par  Duwnts.  On 
sait  enrôle  qu’il  prit  part  à la  traduc- 
tion anglaise  de  la  Bible,  et  que  ce 
travail  fut  rceompeusé  par  une  pré- 
bende dans  l’église  de  WcII.s.  Duwncs 
mourut  à Culloii,  près  de  Cambridge,” 
le  2 février  1627,  à suixaule-dii- 
sept  ans.  dit  son  épitaphe  ; il  était  donc 
néversi55o.  . 

DOX aT  ( Nicolas),  naquîifà Ytkr-^ 
dut!  eu  iGB's.  I>ès  l’âge  le  plus  tendre” 
il  manife.-ln  une  si  grande  ardeur  pour 
l'état  militaire,  que  ses  parents  lui  don- 
nèrent une  éducation  conforme  à ses 
goûts.  Il  avait  à peine  dix-biiit  ans 
lorsqu'il  s’engagea  dans  un  régimeul 
hollandais , comuiaiidé  par  son  onel», 
le  brigadier  Sliirler  ; il  y resta  trois 
ans,  et  son  engageiiieut  espiré , il  rc- 
loiiru  I dans  sa  patrie  iiGii  de  se  forti- 
fier dans  lo.seonuaissancesqui  Itiiman- 
qiiaieiit.  Duxal  obtint  en  1 -07  une 
sou5-liculen.mce  dans  les  gardes  de 
l’électeur  palalin;  il  suivit  eu  Fiaudrc 
l’année  des  aliés',  sc  disliiigua  d.iuS 
pliisii-iii  s alLiiies , et  parlicubereiuent 
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au  siège  de  Lille  en  i ‘jüS.  Ses  laleiils 
jiliis  cunuus  de  scs  clicis,  lui  (irciit  Jc- 
livrei'  la  cummission  de  lever  le  |)lau 
des  diflereiits  sie'ges  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  campagnes  de  i^o()ct  iqio. 
Il  continua  à se  Ciirc  remarquer  par 
son  courage  et  sa  capacité  dans  les 
alTaircs  où  il  se  trouva.  Sou  mérite  ne 
resta  pas  saus  rcconipensc;  il  devint 
successivement  lieutenant , adjudant 
capitaine  de  cuira  .siers  et  ingénieur  du 
prince  Eugène , auquel  d reudil  de 
grands  services.  EnCu  il  reçut  encore 
le  brevet  de  lieutcnant-cuioncl  et  de 
lieutcnaut  quaitier-maîlrc  de  l’armée. 
C’est  eu  cette  qualité  qu’il  fit  la  campa- 
gne de  1717,  contre  les  Turks  , et 
qu’il  .se  trouva  à la  fameuse  juurccc 
de  Eelgr.ide.  Ayant  suivi  en  Sicile  le 
général  comte  de  Merci , il  reçut  à la 
b.it.iille  de  Francavilla  mie  blessure  à 
la  cuisse , qui  le  rendit  builenx  pour 
le  reste  de  se.s  jours.  Le  prince  Eugène 
le  cliai  gea  de  furtilier  Belgrade  d’après 
lis  p’ans  qu’il  avait  communiqués  au 
cuiisi  il.  Doxat  fut  nommé  en  171a  , 
colonel  d’infanterie,  dirtxteur  des  for- 
tilications  du  royaume  de  Servie , avec 
des  pouvoirs  très  étendus.  En  témoi- 
gnage de  la  salisiaction  que  méritaient 
.SI  S tiavaux,  ou  lui  délivra  le  liitvct  de 
géiicral-inajor,  et  l'année  suivante,  en 
1754,  il  fut  chargé  d’une  mission  im- 
portante en  Suisse.  Ayant  achevé  sa 
uégociation  , et  .se  ti  oiivant  dans  .sa  pa- 
trie , il  demanda  d’y  fiuir  ses  jours.  Le 
prince  Eugène  lui  répondit  que  l’cni- 
jicreur  avait  encore  besoin  de  lui,  et 
qu’il  exigeait  qu’il  se  rendit  à Bclgr.ide. 
Doxat  obéit  à cet  ordre.  Se.s  deux  pro- 
tecteurs viiircntà  mourir,  des  envieux 
qui  ne  pouvaient  lui  |>ardunner  ses 
succès  et  ses  talents,  parce  qu’d  était 
étranger,  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  le  perdre  ; ils  y réussirent.  Le  comte 
de  Palfi , général  de  l’armée  de.stinée 
i agir  contre  les  Turks , en  1 7^7  , 
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voulut  que  Dovit  fût  chargé  du  coiu- 
inaiulenieiit  de  l’avaiit-gardc;  la  ville 
de  Nissaayaut  été  réduite,  on  lui  en 
confia  la  défense  ; mais  avant  d’avoir 
|iu  réparer  les  fortifications  il  fut  atta- 
que par  des  forces  su|K'ricurcs.  f.e  gé- 
nérai othomau  le  fil  sommer  de  rcnilie 
la  place  aux  memes  cuiidiiions  aux- 
quelles elle  avait  clé  livrée.  Doxat  pro- 
posa et  obtint  une  suspension  d’armes 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  reçu  les  ordres  du 
m.aréchal  de  Scekeiidorf,  qui  était  à 
Sabatz.  Dans. cet  intervalle  , le  pacha 
de  Sophie,  arrivé  avec  un  rcnibi't, 
déclara  que  si  la  reddition  n'avait 
pas  lieu  dans  le  jour,  il  jiasscrait  la 
garnison  an  fil  de  l’éiiée.  En  vain  la  ca- 
pitulation lui  fit-elle  op[>osée,  il  ne 
voulut  ricu  entendre.  Dans  une  pa- 
reille extrémité , Doxat  fait  .is-.einhlcr 
Ic.s  oITicicr.s  de  la  g.iriiisun  , qui  tons  , 
vu  l’urgence  , o|iinè(cnt  de  rendre  la 
place,  qui  n’ctail  pas  tenable.  Cette  af- 
fai|cqiii,  d’après  les  luis  de  la  guerre, 
n’etait  nullement  réprchcnsihle , Int 
portée  au  conseil  de  l’erapcrcur  , qui 
II’ ayant  aucun  i^ard  aux  mémoires  jus- 
tificatifs envoyés  par  Dox.it , aux  sup- 
plications des  gcnéiaux  qui  interce'- 
dcrcnl  ru  sa  faveur , au  uomhie  de 
ses  services  et  de  scs  blessures,  le 
cuiiJamiia  à mort,  le  17  mars  173M. 
La  sentence  fut  mise  à exécution  trocs 
jours  après.  Doxat  entendit  .son  juge- 
ment arec  résigiialiun  ; il  mourut  avec 
ce  courage  qu’il  avait  tant  de  fois  luou- 
tré  dans  1rs  combats.  Il — t. 

DOYAT  (Jëanjif.),  mal  à propos 
nommé  Dojrac,  naquit  vers  1.4  4 3 
château  de  Doy.it , pics  do  Cu.ssct , suc 
les  frontières  de  l’Auvergne.  Aîné  de 
rinqfrèi'PS,  il  entra  au  si  rvice  au  sortir 
de  scs  éludes , et  fut  nommé  en  1 470 
goiiycrncur  de  la  ville  de Cusset,  place- 
d’autant  plus  importante  qu'elle  était 
voisine  des  tc#cs  de  Jean  11 , duc  de 
Bourbon  , «arle  matrrucl  de  l’héri- 
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tÜTC  de  Bourgogne , qui  c'iail  en 
guerre  avec  l.ouis  XI.  Le  duc  de  Bour- 
bon enlrdciiait  un  corps  nombreux 
de  soldais  que  ses  ofGciers  employaient 
à Vexer  les  peuples  ; il  fortifiait  ses 
plara”>  sans  en  avoir  obtenu  la  jier- 
inis.siun  ; il  empêchait  qu’on  appelit 
(le  sa  justice  à celle  du  roi , et  on 
l’accusait  de  faire  mourir  clandesti- 
nement (%iix  qui  avaient  eu  re<murs  à 
la  voie  d’appel , ainsi  que  de  plusieurs 
autres  délits.  Jean  de  Doyat , témoin 
d’une  partie  des  excès  ’dn  duc  de 
Bourbon,  fut  nomme  commissaire  en 
1 4Wo,  conjointement  avec  Jean  Cevin, 
]>üur  examiner  la  conduite  du,  prince 
et  de  ses  officiers.  Plusieurs  commis- 
sions furent  envoyées  pour  informer 
sur  les  lieux.  D’après  le  rapport  ces 
officiers  qui  avaient  été  arrêtes  furent 
sommes  de  comparoir  devant  le  par- 
lement ; on  déclara  leurs  entreprises 
attentatoires  à l’antorite'  royale.  Le 
chancelier  et  le  procureur-général  du 
))riiice  furent  également  ajournés  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite.  .\près 
une  longue  procédure,  les  personaes 
arrêtées  obtinrent  leur  élargissement, 
et  furent  déchargées  d’accusation.  Le 
roi , connaissant  les  services  qui  lui 
avaient  été  rendus  parDoyat,  le  nomma 
successivement  son  conseiller,  son 
chambi  llan , son  lieutenant  et  gou- 
verneur du  bas  et  haut  pays  d’Au- 
vergne. Plus  il  obtint , tant  pour  lui 
que  pour  ses  frères , qui  furent  tous 
avantageusement  places,  et  plift  l’ani- 
rnositéduduc  de  Bourbon  augmenta. 
Il  cherchait  partout  l’occasion  (h:  .se 
venger;  elle  se  présenta,  et  il  la  saisit 
avec  empressement.  En  i48a  Doyat 
se  rendit  en  Auvergne  pour  présider 
les  étals , pour  prendre  des  mesures 
afin  de  s’opposer  aux  entreprises  des 
troupes  du  duc  de  Boi^goguc  ; pen- 
dant ce  temps  il  fit  saisir  un  convoi 
d*arues  dcst'uécs  au  duc  de  lircta- 


DOY 

gne.  II  en  fut  récum[)eDsé  par  le  roi , 
qui  lui  accorda  plusieurs  faveurs.  A 
cette  nouvelle  le  duc  de  Bourbon  ne 
jieut  coulenir  son  ressentiment  ; il  ’ 
fait  insulter  puliliquemeni  le  gouver- 
neur, qui,  ayant  sollicité  un  arrêt  eu 
réparation  des  injures  qu'on  lui  avait 
fait  essuyer,  l’obtint  du  moment  que 
sa  plainte  fut  parvenue  au  pied  du' 
trône.  Louis  XI  mourut  en  1 483,  et 
avant  d’expirer  ce  prince  recommanda 
ses  serviteurs , et  particulièrement 
Jean  de  Doyat  et  Olivier  Ledaiin  i 
son  fils  Charles  VIII,  qui  fut  son  suc- 
cesseur. A peine  le  monarque  cut-il 
fermé  les  yeux  que  les  duc-s  d’Or- 
léans et  de  Bourbon  se  réunirent  pour 
perdre  les  deux  anciens  favoris  du 
roi.  Lcdaim  fut  pendu,  et  Doyat,  privé 
de  scs  emplois  et  de  scs  bicii.s,  fut  con- 
damné k être  fouetté  dans  les  carre- 
fours , à avoir  une  oreille  coupée  et 
la  langue  percée  d’un  fer  chaud.  Con- 
duit ensuite  à Montferrand,  il  fut  en- 
core fouetté,  perdit  l’anirc  oreille,  et 
fut  banni  du  royaume.  Le  duc  de 
Bourbon,  inexorable  dans  sa  ven- 
geance , non  seulement  s’empara  de 
tous  les  biens  de  Doyat , mais  ott 
pcrsécula  sa  famille.  Ses  frères  furent 
suspendus  (K  privés  de  leurs  emplois, 
et  fiin  d’eux  fut  assassiné.  On  ii’avait 
cependant  a lui  reprocher  que  cette 
insolence  qui  suit  uivbn.aircuient  les 
|)crsunncs  dont  l’élévation  est  |)Our’ 
ainsi  dire  spontanée.  Un  des  pre- 
miers actes  (le  la  majorité  de  Char- 
les VIII  fut  de  réhabiliter  Jean  de 
Doyat , qui  fut  employé  ulileuieut 
d.viis  les  guerres  d’Italie  ; il  rentra 
dans  mie  partie  de  scs  biens  et  de 
ses  emplois,  ün  |>ensc  qu’il  a dû  ces- 
ser de  vivre  en  1 499-  B — t- 

DOYEN  ( GinatTi.  - Frskçcms  ■), 
peintre,  naquit  à Paris  en  i‘ja6;son 
père  avait  une  charge  de  valct-de- 
chambre  tapissier  à la  cour.  Le  jeune 
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Doyfn  montrait  p«t  d’inclination  pour 
l’ctat  de  son  “père , nuis  avait  manifes- 
lé  de  bonne  beure  un  goût  très  vif 
pour  le  dessin.  Il  fut  admis  dans  l’c- 
cole  de  Vanloo  avant  d’avoir  atteint 
sa  donzième  année.  Doiié.d’im  génie 
prompt  à concevoir  , il  s’cxei\.i  de 
très  bonne  bruie  à la  composition, 
concoiinit  pour  le  grand  prix  de  pein- 
ture à vingt  ans  et  l’obtint.  Dès  ce  mo- 
ment, il  s’établit,  entre  le  maitre  et 
l'élève,  une  liaison  et  nn  attacliement 
cimentés  par  la  reconnaissance  cl  l’a- 
initié.  Doren  partit  potir  Rome  en 
I e48  : à son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  les  ouvrages  d’Aunibil 
Carraclic  parurent  d’abord  fixer  plus 
pnrtictilièrement  son  attention.  On  le 
trouvait  toujours  à la  galerie  Farucae, 
où  H lassait  les  jours  entiers  à dessi- 
ner et  à peindre  d’après  les  belles  fres- 
ques de  ce  graitd  maître.  Admirateur 
du  Cortonr,  il  cul  la  |>a<ieuce,  unique 
peut-être,  de  peindre  en  entier,  sur 
une  toile  de  six  à sqd  pieds,  le  pla- 
fond de  la  fameuse  galerie  du  palais 
TIarberiui , avre  toutes  tes  bordures , 
ornements  , et  figures  feintes  de  stuc. 
Tous  les  pciutres  qui  avaient  brillé 
p.ir  un  grand  caractère  de  dessin  et 
par  de  fortes  expressions,  tels  que 
Joies  Romain  , Polydoie  et  Micbel- 
Auge  .siiitout , étaient  tour  à tour  l’ob- 
jet de  ses  études  et  de  son  eiitlioiisias- 
inc.  Doyen , apres  avoir  fait  a Home 
une  ample  moisson  d’cHiiilcs, passa  à Na- 
ples où  les  oiivr.igcs  de  Soliniène  fixè- 
l'ciit  aussi  son  attention  ; il  en  fit  beau- 
coup de  souvenirs;  il  visita  Venise  , 
Rologiie.  Panne  et  Pl.aisanee,  et  re- 
Tiul  en  Franaepar  Turin  où  il  scjourn.i 
quelque  temps.  On  essaya  de  le  fixer 
dans  ce  pays;  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  l’emporta  sur  tous  les  avan- 
tages qu’on  lui  proposait  Doyen , de 
letour  à Paris,  à l’àge  de  vingt-neuf 
ans,  avec  uu  taleut  lurioé par  uuclou- 
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gue  suite  d'études  et  d’observations, 
fut  long-temps  sans  occupation.  Doué 
d’un  esprit  fortement  trempé,  et  peu 
propre  à obtenir  par  l’intrigue  ce  qu’il 
ne  croyait  devoir  qu’à  lui-même  , il 
s’enferma  dans  son  atelier  pour  s’a- 
bandonner tout  entier  à l’exercice  de 
sou  art.  il  choisit  pour  sujet  de  ta- 
bleau la  Mort  de  f'irginie.  Jamais 
peintre  n’a  peut-être  fait  autant  d’es- 
quisses qu’il  en  fit  ]Kiur  ce  seul  tableau  ; 
deux  années  entières  furent  employées 
à le  méditer  et  à l’i-xécuter.  I.iC  succès 
en  fut  complet.  Ce  tableau,  d’environ 
quarante  pieds  de  long  , oflfrait  des 
beautés  de  style, et  représentait  fidè- 
lement la  pliy>ioDomie  du  peuple  ro- 
main ; il  fit  agréer  Doyen  à l’académie 
de  peinture  en  i'^58.  I.e  tableau  de 
la  Peste  des  ardents , pour  l’église  de 
Sl.-Kocli , ajouta  encore  à sa  répo- 
latiou.  Afin  de  se  mieux  penétrer  des 
beautés  qu’il  voulait  Iraiisporlcr  dans 
oetiblraii,  il  alla  visiter  les  chefs-d’œu- 
vre de  fécule  flamande.  Pour  donner 
plus  de  vérité  à sou  ouvrage , il 
allait  dans  les  hôpitaux  observer  le 
caractère  et  la  physionomie  de.s  mo- 
ribonds et  des  malades  ; on  le  voyait 
souvent  détruire  en  un  instant  le 
travail  de  plusieurs  jours , et  le  rc- 
coromeuccr  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. On  trouve  dans  cette  granJe 
et  riche  rompo.siiion  de  beaux  rarac- 
teres  de  tête , des  ligures  bien  grou- 
])écs  et  profondéinent  pensées  ; l’ex- 
pression de  la  douleur  y est  rendue 
avec  une  grande  vérité;  la  couleur  du 
tableau  est  foitc  et  vigoureuse.  l.c 
spcct.icle  de  la  beauté  en  pleurs  et  ri- 
cheioeiit  parée,  au  milieu  des  ravages 
de  la  peste  qui  semble  s'arharner  de 
préférence  sur  des  cadavres  déchar- 
nés cl  sans  vêlements,  exprime  une 
grande  pensée.  Ce  tableau  que  l’ou  re- 
garde cummele  cbef-d’œuvrede  Doyen 
et  qui  oruc  aujourd'hui  l’eglise  [ta- 
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roissiale  de  St.-Roch'^  fut  espo5e'  aa 
aalon  du  l.ouvre,  où  11  attira  la  foule 
par  la  nouveauté  du  style  et  du  sujet 
La  mort  de  Vauloo , arrivée  vers  cette 
époque,  procura  à Doyen  l’honneur 
d’être  choisi  pour  peindre  la  chapelle 
de  S.  Gré^ire  aux  Invalides,  que  de- 
vait exécuter  cet  artiste  dont  les  es- 
quisses peintes  étaient  déjà  exposées 
BU  salon.  Doyen  sentit  toute  la  dilG- 
culté  de  peindre  à l’huile  sur  des  murs 
de  pierre , exposés  à l'humidité  inté- 
rieure des  hivers , et  peu  propres  à 
ciiisrrver  la  fraîcheur  du  coloris;  il 
ne  négligea  rien  pour  surmonter  tant 
d’obstacles;  mais  ce  grand  ouvrage 
eusa  lui  coûter  la  vie.  Il  eut  le  nud- 
eur  de  tomber  de  l’échafaud  sur  le- 
«jiiel  il  était  exhaussé , par  une  trap- 
])ée  laissée  ouverte  ; ses  élèves  le  cru- 
rent mort,  il  avait  le  corps  meurtri  et 
tout  couvert  de  contusions;  il  garda  le 
lit  pendant  plusieurs  mois  : mais  k 
peine  sccrut-il  rétabli , qu’il  lepritton 
ouvrage  avec  une  nouvelle  ardeur.  On 
le  chargea  conjointement  avec  d’autres 
artistes  , de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  la  cour.  Doyen  eut  en  |>artagc  le 
Triomphe  de  Thêlis  sur  les  eaux. 
Son  tableau  fut  d’autaut  plus  remar- 
que que  les  grâces  dont  le  peintre  avait 
eu  l'art  de  l’embellir , n’avaient  rien 
de  l’alTéterie  et  du  mauvais  goût  trop 
à la  mode  à cette  époque.  Le  grand 
tableau  de  la  Mort  de  S.  Louis , qu’il 
peignit  pour  l’autel  de  la  chapelle  de 
l’École  Militaire,  est  encore  uue  de  ses 
belles  ronceptions,  surtout  par  la  sa- 
vante oiduniiance  de  ee  tableau,  dont 
la  forme  en  hauteur  exigeait  beaucoup 
d'art  et  de  talent.  Ce  tableau,  très  bien 
composé,  SC  fit  remarquer. comme  le 
meilleur  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
urdoiiliés  pour  cette'chapelliB.Au  com- 
incncemeiil  de  la  révolution , Doyen 
sollicité  depuis  long-temps ‘dé  passer 
FIN  DtJ  OKZti 
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en  Russie , où  on  lui  promettailles  plus 
belles  occasions  de  déployer  toute  U 
pompe  et  toute  la  magnificence  de  son 
talent,  céda  enfin  aux  offres  obligean- 
tes de  l’impératrice.  La  czarine  le  re- 
çut avec  distinction , lui  assigna  une 
pension  de  douze  cents  roubles  avec 
un  logement  dans  un  de  ses  palais.  On 
le  nomma  professeur  de  l’académie  de 
peinture  de  Pétersbourg  avec  de  nou- 
veaux appointements  attachés  a cette 
place.  Il  fut  chargé  par  Catherine  II 
d’orner  scs  palais.  Âpres  la  mort  de 
cctletprincesse , il  reçut  de  Paul  l"’. 
les  mêmes  marques  d’affection  : le  nou- 
veau monarque  augmenta  même  sa 
pension.  On  rapporte  qu’un  jour  qu’il 
apperçut  Doyen  à pied , par  un  mau- 
vais temps,  il  lui  demanda  pourquoi 
il  s’exposait  ainsi  a son  âge , et  qu’ap- 
prennant  qu’il  n’avait  point  de  voilure, 
ü lui  en  envoya  une  qui  resta  toujours 
tqm.'Wdcea  du  peintre.  Il  l'avait  chargé 
de  peindre  plu.sicur$  plafonds,  entre 
autres  ceux  de  la  grande  salle  dite  de 
S.  George , de  la  bibliothèque  de  fer- 
mitage,  de  sa  chambre  à coucher,  et 
de  l’une  des  galeries  de  Pawlaw.iki. 
Doyen  aimait  de  préférence  à se  li- 
vrer à ce  genre  de  peinture,  qui  con- 
venait à sou  génie  bouillant  et  h-ardi. 
Doué  d’une  heureuse  fécondité,  il  ne 
resla  point  étranger  aux  autres  genres 
de  peinture  ; il  a fâit  quelques  tableaux 
dans  le  goût  du  Bcnedettc  et  d’autres 
maîtres  agréables.  Il  n’avait  point  mal- 
gré son  grand  âge  cessé  de  travailler  ; 
mais  ses  infirmités  augmentant  cha- 
que jour , il  ne  put  achever  un  der- 
nier plafond  qu’il  avait  commencé 
quatre  ans  avant  sa  mort , et  qui , sui- 
vant des  témoignages  authentiques, 
n’aurait  été  inferieur  à aucune  de  ses 
productions.  Doyen  mourut,  à Péters- 
bonrg , le  5 juin  i BoG , apiès  un  sé- 
jour de  seize  ans  en  Russie.  A — t. 
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